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CONCOURS 


OUVERT  PAR 


L'ADMINISTRATION  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE. 


L'Administration  de  la  Revue  Générale  ouvre  an  concours  pour 
la  composition  en  français  d'un  Roman  ou  d'une  Nouvelle,  sous  les 
conditions  suivantes. 

L'ouvrage  ne  dépassera  pas  eu  étendue  une  centaine  de  pages 
de  b  Revue  Générale. 

Le  concours  est  ouvert  entre  Belges  et  étrangers;  les  auteurs 
ont  la  liberté  absolue  du  choix  de  leurs  sujets,  pourvu  qu'ils 
respectent  scrupuleusement  la  Religion,  la  Morale  et  les  Bien- 
séances. « 

A  mérite  égal,  l'auteur  de  l'ouvrage  traitant  des  mœurs  ou  des 
choses  nationales  l'emportera  sur  tout  autre. 

Il  sera  décerné  un  prix  de  500  francs  à  l'auteur  de  l'œuvre 
:ouronnée. 

Le  Jury  pourra  attribuer  deux  autres  prix,  l'un  de  300  francs 
n  l'autre  de  200  francs. 

L'Administration  de  la  Revue  se  réserve  le  droit  de  propriété 
mr  toutes  les  œuvres  primées. 

Le  Jury  sera  constitué  par  les  soins  du  Comité  de  rédaction  de 
i  Revue. 

Vous  les  manuscrits  devront  être  très-lisiblement  écrits,  porter 
ane  devise  de  concours  et  être  adressés  au  Comité  de  la  Revue 
Générale  avant  le  1er  juillet  prochain. 
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UNE  ÉPOPÉE  EN  LANGUE  FLAMANDE. 


Un  humble  instituteur  de  campagne,  aujourd'hui  inspecteur  des 
écoles  primaires  dans  la  Campine  anversoise,  M.  Louis  De  Ko- 
ninck,  entant  de  Hoogstraten,  a  entrepris  de  doter  la  littérature 
flamande  d'un  poëme  épique  chrétien.  Son  œuvre,  éminemment 
originale,  dont  l'achèvement  demandera  les  labeurs  de  plusieurs 
années,  est  intitulée  :  Y  Humanité  délivrée,  en  douze  chants. 
M.  De  Koninck  sait 

-  Qu'un  po*me  excellent  où  tout  marche  et  se  suit, 

-  Nest  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 

-  Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  c'est  un  pénible  ouvrage.  * 

Puisse  le  Ciel  lui  accorder  assez  de  souffle,  de  force  et  de  vie 
pour  achever  sa  vaste  et  noble  entreprise  ! 

-  Tout  le  monde  n'a  pas  le  bonheur,  si  bonheur  il  y  a  toutefois, 
d'avoir  été  bercé  sur  les  genoux  d'une  duchesse.  Tel,  d'ailleurs,  né 
dans  une  condition  obscure,  s'est  élevé  par  son  génie  et  a  rempli 
le  monde  du  bruit  de  son  nom,  qui  n'aurait  pas  fait  parler  de  lui 
s'il  avait  vu  le  jour  dans  l'opulence.  La  pauvreté  est  loin  d'ex- 
clure les  idées  élevées  et  l'inspiration  poétique.  Le  poète,  au  sur- 
plus, est  noble  de  naissance,  a  dit  M.  L.  de  Monge,  car  le  génie 
poétique  ne  s'acquiert  pas  comme  la  science. 

-  L'homme  n'enseigne  pas  ce  qu'inspire  le  Ciel. 

-  Pour  être  poëte,  il  faut,  comme  disait  André  Chénier  en  se 
frappant,  le  front,  avoir  quelque  chose  làt  et  ce  quelque  chose,  c'est 
la  nature  et  la  Providence  qui  le  donnent  ;  comme  elles  sont  équi- 
tables toutes  les  deux,  elles  ne  font  pas  de  distinction  de  castes (1).^ 

Ces  lignes  d'un  estimable  recueil  périodique  de  notre  pays  me 
revinrent  à  la  mémoire,  il  y  a  peu  de  jours,  et  comme  je  venais  de 
savourer  pour  la  seconde  fois  le  drame  du  Martyre  de  Sainte- 

(1)  Article  de  M.  Kmile  Yarenbergh  sur  la  littérature  flamande,  dans  la  Revue 
K<!yr  etetranyerc,  t.  xi,  p.273. 
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Dimpàne  (1),  en  trois  actes,  le  Heiland  (Sauveur)  ou  méditations 
poétiques  sur  la  vie,  la  doctrine  et  la  mort  de  l'Homme-Dieu  (2) 
et  les  tableaux  de  YHumanitè  délivrée  (3),  je  me  disais  bien 
naturellement  :  M.  l'abbé  Servais  Daems,  fils  d'un  instituteur 
rural  que  j'ai  aimé  et  respecté,  peut  donc  être  bon  poète  dans  sa 
modeste  cellule  de  Tongerloo  ;  M.  Frans  Willems  peut  l'être  dans 
son  école  communale  d'Anvers,  et  M.  Louis  De  Koninck  peut 
l'être  dans  son  école  de  petits  Campinois,  aussi  bien  que  le  furent 
Horace  dans  sa  riante  villa  de  Tibur,  Virgile  dans  le  palais  de 
Mécène,  Torquato  Tasso  à  la  cour  de  Ferrare,  Lamartine  et  Victor 
Hugo  dans  les  salons  dorés  de  leurs  hôtels  à  Paris. 

Si  la  Revue  Générale  voulait  me  permettre  d'adresser  une  se- 
conde fois  la  parole  à  ses  nombreux  lecteurs,  je  les  entretiendrais 
peut-être  un  jour  des  compositions  trop  peu  connues  des  poètes 
flamands  Daems  et  Willems.  Aujourd'hui  je  me  fais  l'honneur  de 
leur  présenter  humblement  notre  poëte  De  Koninck.  Si  je  com- 
mence par  celui-ci,  c'est  parce  qu'il  formule  nettement  dans  la 
préface  les  principes  religieux  qui  ont  aussi  inspiré  et  guidé 
ceux-là,  peut-être  aussi  parce  qu'une  épopée,  même  inachevée, 
me  semble  être  supérieure  à  un  drame  et  à  des  méditations 
poétiques. 

Je  ne  suis  pas  isolé  dans  les  éloges  que  j'adresse  à  M.  De  Koninck. 
Les  tableaux  épiques  qu'il  a  publiés  jusqu'ici  ont  été  accueillis  je 
ne  dirai  pas  avec  faveur,  mais  avec  une  sorte  d'étonnemcnt  et  une 
admiration  qu'on  peut  appeler  générale.  On  a  été  heureux  de 
voir  qu'un  jeune  poëte  national  a  osé  franchement  chercher  ses 
inspirations  dans  le  Christianisme,  et,  après  l'avoir  lu,  on  a  été 
d'accord  pour  proclamer  que  jamais  la  Muse  chrétienne  n'avait  fait 
entendre  un  langage  aussi  élevé  en  idiome  néerlandais.  Nos  voisins 
catholiques  du  Nord  ont  félicité  chaleureusement  le  chantre 
belge,  faisant  son  entrée  dans  le  monde  littéraire  avec  un  recueil 
de  poésies  diverses  (Heibloemen)  et  des  fragments  considérables 


(1)  Sintt  Ditnphna  's  Marteldood.  —  Getrijd  Dnuna  door  S.  Daems,  der  abdij 
rmi  Tongerloo  (p.  80,  grand  in  8".  Uaarle-Hertog.  1874.) 

(2)  De  Heiland...,  door  Frans  Willem*  (p.  102,  iu-8°,  Anvers,  chez  Sermon.  1870). 
M.  Willems,  «l'abord  instituteur  à  Anvers,  est  actuellement  inspecteur  cantonal  de  ce 
ressort. 

(3)  Het  Mrnschdom  rerlost.  —  Tnfereelrn  door  Lodeirijk  De  Koninrh  (pp.  gr.  184. 
grand  in-8«>,  Bruges).  La  1™  édition  parut  en  1873,  la  2e  en  1874,  la  3«  en  1876. 
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d'une  épopée  religieuse.  Avec  bonheur,  mais  sans  surprise,  j'ai 
lu  ces  lignes  dans  l'excellente  revue  hollandaise  Onze  Wach  ter . 

•  L'Humanité  délivrée  estime  de  ces  créations  large»,  fécondes,  hardies,  qui  embras- 
ai tout  un  monde...  A  chaque  ligne,  on  entend  cet  accent  noble  et  pur  qui  caractérise 
4  Traie  poésie  ;  il  y  a  là  le  feu  sacré,  le  transport  divin,  et  partant  l'originalité.  Ces 
a.v.f*tueux  alexandrins,  aussi  puissants  par  la  pensée  que  par  la  facture,  ne  tra- 
hison? nulle  part  un  enfantement  pénible,  le  labeur  de  la  composition.  On  trouve  ici 
fa  la  richesse  et  de  la  fierté,  de  l'élévation,  de  la  chaleur  et  de  la  vie.  Les  idées  du 
pete  ne  montent  pas  en  brouillards  et  nuages  ;  nous  les  voyons  s  élancer  en  pleine 
lumière....  Le  -  ton  grave  d'orgue  du  Cygne  de  Cologne  se  fait  entendre  dans  ces 
teaux  chants,  et  le  brillant  coloris  de  la  royale  palette  de  Joost  Vanden  Vondel  jette  aussi 
soDeciat  dans  ces  immenses  Tableaux.  Il  est  permis  assurément  de  parler  du  talent 
••pique  pi  dramatique  de  M.  De  Koninck  ;  partout  il  y  a  de  l'action,  du  mouvement,  de 
a  vie.  Ce  qu'il  a  soumis  aux  règles  du  rhythrae.  ce  ne  sont  pas  de  petites  images,  mais 
Je*  choses  vivautes.  On  sent  que  tout  le  poème  jaillit  d'une  âme  véritablement 
poétique.  - 

Tel  est  l'hommage  rendu  au  poëte  belge  par  le  meilleur  poëte 
catholique  des  Pays-Bas,  le  Dr  Schaepman. 

Quant  aux  littérateurs  flamands  de  la  Belgique,  les  catholiques 
de  la  vieille  école  nationale  ont  salué  en  De  Koninck  un  maître 
consommé  de  la  langue,  un  versificateur  hors  ligne,  un  poëte  qui 
a  quelque  chose  là,  un  émule  de  l'auteur  de  Lucifer  et  de  celui 
du  Gustenwareld.  Je  ne  veux  pas  cacher  cependant  qu'en 
Belgique,  comme  en  Hollande,  la  critique  a  fait  des  réserves  : 
c'était  son  droit  et  son  devoir.  Je  ne  parle  pas  de  cette  critique 
de  persiflage  qui  n'a  pas  manqué,  hélas,  à  notre  poëte,  mais  de  la 
critique  judicieuse  des  aristarques  qui  ont  relevé  dans  la  compo- 
sition la  hardiesse  excessive  de  quelques  termes,  un  défaut  de  sim- 
plicité dans  de  rares  endroits,  rà  et  là  des  locutions  figurées  qui  ne 
se  soutiennent  pas  jusqu'au  bout,  une  certaine  exubérance  qui  fait 
parfois  songer  involontairement  à  «  l'abondance  stérile  »  que 
blâme  Boileau.  Mais,  à  part  ces  observations,  dont  pour  le  moment 
je  n'examine  pas  la  valeur,  la  majorité  des  connaisseurs  admire 
dans  ces  essais  la  nouveauté  de  la  conception,  la  vigueur  des  pein- 
tures, la  solidité  et  l'orthodoxie  du  fond  et  des  beautés  de  détail  de 
premier  ordre.  Il  va  sans  dire  que  le  camp  de  la  pensée  plus 
ou  moins  libre,  dans  son  horreur  pour  le  surnaturel,  a  fait  autour 
de  l'écrivain  catholique  la  conspiration  du  silence  ;  si  quelque  voix 
s'est  fait  entendre,  c'a  été  pour  crier  haro  sur  le  rétrograde  qui, 
en  plein  xixe  siècle,  vient  parler  des  mystères  religieux  et  proner 
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les  immuables  principes  du  catholicisme.  AnimaHs  homo  non 
percipit  ea  quœ  spiritus  snnt. 

Je  n'ai  pas  la  pensée  de  justifier  par  des  citations  les  jugements 
favorables  que  je  viens  de  formuler.  Pour  cela,  il  me  faudrait  ou 
transcrire  littéralement  de  longs  passages,  ou  en  donner  la  traduc- 
tion. Des  textes  thiois  seraient,  je  le  sens,  assez  déplacés  dans  un 
recueil  rédigé  en  français  ;  puis,  je  serais  très-embarrassé  de 
choisir  les  meilleurs.  D'autre  part,  il  n'est  pas  facile  de  traduire 
en  prose  française  des  vers  néerlandais  d'une  coupe  aussi  variée 
et  d'une  facture  aussi  vigoureuse.  J'avoue  que  je  serais  peu  charmé 
de  m'entendre  dire  à  l'oreille  :  Traduttore  traditore.  Aussi  bien, 
tout  ce  que  je  me  propose  ici,  c'est  de  faire  connaître  les  idées  de 
M.  De  Koninck  sur  l'art  et  la  société  modernes.  Dans  ce  but, 
j'essaierai  de  reproduire  librement,  et  presque  littéralement,  la 
belle  préface  qui  précède  son  œuvre.  Çà  et  là  j'intercalerai  comme 
éclaircissements  des  passages  d'écrivains  autorisés;  ce  que  j'ajou- 
terai servira  de  palliatif  à  la  faiblesse  de  la  traduction. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  d'abord  un  mot  de  la  marche 
générale  de  l'épopée  elle-même.  Le  sujet  de  X Humanité  délivrée 
est  la  rédemption  du  genre  humain  déchu.  Le  héros  est  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  promis  dès  l'origine  du  monde, 
l'unique  Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  coupable,  le  Désiré  de 
toutes  les  nations,  qui  a  vécu  parmi  les  hommes,  sous  une  forme 
visible,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles.  Voici  le  début  ou  l'exposi- 
tion du  sujet  : 

••  Ik  ling  «le»  wortelstrijd,  «lion  «le  eeuwge  /.«on  van  God 

^  Gevoer«l  heel't  met  «le  inachi  van  t  w.derspannig  rot. 

••  Dat.  veertig  eeuwen  lang,  arglistig  en  vermetcu, 

••  Den  overwonnen  incnsch  ^ehneid  hield  aan  zijn  kelen. 

-  Verwaten  op  zyn  root'.... 

Les  principaux  personnages  sont  les  Esprits  surnaturels,  les 
apôtres  et  les  persécuteurs.  Le  nœud,  c'est  l'ensemble  des  obsta- 
cles que  le  Prince  des  ténèbres  soulève  contre  l'œuvre  del'Homme- 
Dieu.  Le  dénouement  est  la  cessation  des  obstacles  par  la  victoire 

(1}  -  Je  chaule  le  graml  eomliat  <»u  !«•  Fils  éternel  «le  Dieu  terrassa  toute  la  puissance 
«le  la  horde  reMIe,  «pli. durant  quarante  siècle*,  pleine  d'audace  et  d'artifices,  tenait 
rive  a  sa  chaîne  l'homme  qu'elle  avait  vaincu,  tfere  de  sa  proie.  * 
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définitive  du  Libérateur  des  hommes  sur  les  puissances  sata- 

aiques. 

Jusqu'ici,  ai-je  dit,  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  des  frag- 
ments de  cette  grande  épopée  chrétienne  ;  mais  ces  fragments 
.ions  laissent  entrevoir  assez  ce  que  pourra  devenir  l'œuvre 

ratière. 

En  voici  les  titres  : 

Exposition  et  invocation  à  l'esprit  de  lumière  et  de  vérité  (1).  — 
Introduction  du  premier  chant  :  dernière  année  de  la  vie  mortelle 
la  Rédempteur.  —  Etat  primitif  des  anges.  —  Rébellion  de 
Lu ïler  contre  Dieu;  l'armée  des  esprits  fidèles,  sous  l'étendard  de 
M:chel,  se  prépare  au  grand  combat.  —  Défaite  et  chute  des  anges 
rebelles;  la  porte  de  l'enfer;  le  palais  de  Lucifer  et  le  séjour  de 
si  mili<-e.  —  Le  tentateur  dans  l'Eden  ;  histoire  primitive  de  l'hu- 
milité.—  Le  Verbe  éternel  s'offre  à  son  Père  pour  racheter  l'hu- 
nanité.  —  Soupirs  des  Patriarches  vers  le  Messie  annoncé  dans 
l'Eden,  —  Le  Messie  dans  les  Prophètes.  —  Bethléem  ;  chant  des 
berçers.  —  Gethséraani.  —  La  dernière  Cène:  institution  du 
Sacrement  d'amour  et  du  sacrifice  non  sanglant.  —  Le  Rédemp- 
teur, couronné  d'un  diadème  d'épines.  —  Tableau  du  crucifie- 
nt. —  Fruits  de  la  Croix  du  Rédempteur.  —  Chant  de  Triom- 
phe: la  Mort  est  terrassée.  —  Jésus,  le  Roi  de  gloire. 
Celui  qu'on  appelle  le  législateur  du  Parnasse  français  a  pro- 
ïanié  que 

-  De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 

-  D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles.  - 

l'epuis longtemps  cette  sentence  magistrale  a  reru  un  éclatant 
lémenti. 

-  Le  Christianisme,  dit  M.  Nyssen  dans  son  Essai  de  poétique  , 
'ournit  à  l'homme  de  génie  une  richesse  d'idées,  une  abondance 

I'  ••  ....  (tij  wn:irliei<Utraleni|  Licht. 

-  Onfeilhaar  woord  van  Oo<l.  o  Kvangelie.  rient 

-  Miju  stappen  op  tien  weg  <loor  s  menst  hen  Zoon  hetreden  ; 
••  Wijs  aan  mijn  zangster  't  spoor  der  grH|,lelijke  sehreden. 

-  BedruppeM  mot  het  bloed.  dut  t  mensehelijk  geslaoht 

-  Van  schnM  heefl  vrijgekoeht   •• 

-  Ù  Lumière  rayonnante  de  vérité,  infaillible  parole  de  Dieu,  o  Évangile,  dirige  nies 
•  *ur  h  route  foulée  par  le  Fils  «Je  l'homme  ;  montre  à  ma  muse  le*  sentiers  où 
f  rchn  un  Dieu,  et  «pii  sont  arroses  <lu  sang  «le  ht  rédemption  îles  hommes.  » 
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de  sujets  bien  autrement  grands  et  sublimes  que  les  motifs 
chantés  par  les  anciens  poëtes.  Quels  objets,  en  effet,  que  la  créa- 
tion de  l'univers,  la  formation  de  l'homme,  sa  chute,  sa  rédemp- 
tion !  Quels  objets  que  Dieu,  ses  infinies  perfections,  son  éternité, 
sa  sagesse,  sa  puissance  !  Quels  objetsdignes  d'enflammer  le  poëte 
que  Dieu  devenant  homme,  vivant  parmi  les  hommes,  souffrant  et 
mourant  pour  l'humanité,  brisant  ensuite  les  liens  de  la  mort,  s'éle- 
vant  aux  cieux  par  sa  propre  vertu  !  Quels  événements  propres  à 
allumer  le  feu  sacré  du  poëte  n'offrent  pas  l'histoire  du  peuple 
hébreu  et  celle  du  christianisme  !  Quels  beaux  et  grands  sujets 
que  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  la  fondation  de 
l'Église,  la  constance  des  martyrs,  les  mystères  de  notre  foi,  et 
cette  foule  de  vérités,  tantôt  terribles,  tantôt  consolantes,  conte- 
nues dans  les  Livres  saints!  « 

Nous  trouvons  tout  cela  avec  surabondance  dans  le  poëme 
épique  de  Louis  De  Koninck. 

Grâce  à  un  heureux  hasard,  j'ai  pu  lire  une  lettre  française  que 
notre  poëte  flamand  écrivit,  avant  l'apparition  de  ses  Taferce- 
leny  à  un  éminent  écrivain  français  de  la  Belgique  : 

-  Je  remets  mon  livre  aux  mains  de  mon  divin  Maître.  Si  ces  pages  ont  été  écrites 
pour  sa  gloire,  si  elles  ont  été  élaborées  dans  la  prière,  et.  je  l'espère,  sous  le  souffle  «le 
son  Esprit,  il  saura  conserver,  à  travers  tous  les  obstacios,  ce  qui  est  désormais  à  Lui. 
Si  mon  poème  n'était  qu'une  émanation  de  l'orgueil,  un  pénible  enfantement  de  mots 
étalés  par  la  vanité  frivole,  qu'il  disparaisse  comme  la  vapeur  qui  se  dissipe  dans  les 
airs  au  lever  du  soleil!  De  tout  mon  cœur  je  m'attache  au  mot  sublime  du  chevale- 
resque comte  de  Chambord  :  Je  n'espère  rien  de  l'appui  des  hommes  :  j'attends  tout 
de  la  justice  de  Dieu.  « 

Je  vais  lui  laisser  la  parole.  Le  lecteur  jugera  s'il  a  devant  lui 
un  penseur  sérieux  et  un  poëte  de  verve  et  de  talent,  ou  un  simple 
lettré  inventeur  de  rimes  riches. 

■  • 

.  * 

Puisque  mon  poëme  a  essentiellement  pour  but  d'aller,  selon 
la  faible  mesure  de  mes  forces,  à  rencontre  du  torrent  d'incrédu- 
lité et  de  matérialisme  qui,  aujourd'hui,  semble  vouloir  entraîner 
le  monde,  je  demande  la  permission  d'émettre  d'abord  quelques 
considérations  générales  sur  l'état  actuel  de  la  société  et  les 
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déplorables  tendances  de  l'art.  L'art,  —  et  sous  ce  nom  j'en- 
tends aussi  la  littérature,  —  l'art,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne 
contribue  pas  peu  à  tenir  les  peuples  dans  le  chemin  de  l'erreur. 
Qu'on  ne  m'en  veuille  pas,  si  je  communique  mes  idées  franche- 
uat,  telles  qu'elles  débordent  de  mon  âme. 
Ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  le  visage  austère  de  la  vérité;  qui 
dent  concilier  le  droit  avec  l'injustice,  la  lumière  avec  les 
>nèbres,  le  Christ  avec  Bélial  ;  qui  essaient  de  marcher  dans  la 
jenorabre,  sur  le  chemin  glissant  des  équivoques,  en  donnant  une 
Min  à  la  vérité  et  l'autre  au  mensonge;  qui  n'acceptent  pas  le 
aiairistère  infaillible  du  Vicaire  de  l'Homme-Dieu,  tel  qu'il  des- 
eiid  de  sa  chaire  auguste,  avec  la  simplicité  et  la  docilité  d'un 
►-nfant  ;  qui  ne  sont  pas  attachés  de  toute  la  force  de  leurs  entrailles 
-ex  enseignements  du  Saint-Siège,  —  que  ceux-là  passent  leur 
chemin;  ces  lignes  et  l'œuvre  littéraire  qui  les  suit  ne  sont  faites 
{A>ar  eux. 

Du  reste,  ils  ne  comprendraient  pas  cette  langue;  les  fatales 
i  oncessions  que  l'esprit  de  parti  fait  à  l'erreur  du  jour  ont  faussé 
leur  jugement  ;  sans  s'en  douter,  ils  ont  perdu  peu  à  peu  le  vrai 
jensdes  mots  et  des  choses,  l'intelligence  de  la  vérité. 

L'exposé  préliminaire  de  ces  principes,  je  l'offre  avant  tout  à  la 
jeunesse  catholique  qui  n'a  pas  encore  sucé  le  venin  des  doctrines 
libérales  ;  à  cette  jeunesse  généreuse  de  mon  pays,  qui  n'a  pas 
appris  à  comprimer  les  saints  tressaillements  de  son  noble  cœur 
m  à  étouffer  la  voix  de  sa  conscience  chrétienne,  sous  le  souffle 
:îacial  de  l'indifférence  ou  de  la  libre  pensée.  Puisse  le  pur  arôme 
de  l'Église  catholique  et  romaine  la  pénétrer  tout  entière,  lui 
iemeurer  toujours  etféconder  sa  vie  !  Puisse-t-elle  grandir  dans  la 
pureté  qui  est  la  lumière  du  cœur ,  et  dans  la  foi  gui  est  la  lumière 
de  la  pureté  (1)!  Puisse-t-elle,  enfin,  épancher  ses  convictions 
religieuses  en  actions  héroïques  de  piété  et  de  vertu,  afin  que  le 
monde  glorifie  notre  Père  qui  est  aux  cieux  ! 

Jeunes  et  bien  chers  amis,  nous  ri  avons  quun  Maître  qui  est  le 
Christ;  prêtons- lui  l'oreille,  et  l'avenir  nous  appartient.  Si  nous 
avons  le  courage  de  suivre  jusqu'au  bout  Celui  qui  est  la  voie*  la 
mérité  et  la  vie,  nous  serons,  n'en  doutez  pas,  les  sauveurs  de  la 
société.  Nous  participerons  à  l'œuvre  divine  de  la  délivrance  du 


1  Laconlairt?,  Lettresa  Emmanuel. 
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monde,  si  la  foi  vivante  et  profonde  qui  nous  anime  se  répand  sans 
cesse  en  œuvres  qui  font  les  héros  et  les  saints.  Qu'il  en  soit 
ainsi  ! 


L'art  consiste  dans  la  manifestation  sensible  du  beau,  soit  par 
le  langage  mesuré  ou  libre,  soit  au  moyen  de  sons  cadencés,  soit 
par  des  figures  et  des  monuments.  De  là  les  belles-lettres,  notam- 
ment la  poésie  et  l'éloquence,  et  les  beaux-arts,  et  sous  ce  nom  on 
désigne  la  musique ,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture. 

Le  beau,  la  beauté,  c'est  ce  qui  convient  :  voilà  la  définition 
donnée  par  Cicéron.  Le  beau,  c'est  la  splendeur  du  vrai,  9elon 
le  mot  attribué  au  divin  Platon  mais  introuvable  dans  ses 
écrits. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  la  splendeur  du  vrai?  C'est  l'expression 
et  la  représentation  sensible  plus  ou  moins  fidèle  de  la  beauté  et 
de  la  vérité  absolue,  éternelle,  infinie,  qui  est  Dieu. 

Le  beau  réalisé  par  les  lettres  et  les  arts  doit  réunir,  comme 
conditions  indispensables,  la  vérité  et  le  bien.  Le  laid,  c'est  le 
faux  et  le  mal.  Le  sens  du  beau  se  perd  dans  les  esprits  avec  le  sens 
du  vrai  et  du  bien.  Quand  le  niveau  de  la  moralité  publique  des- 
cend, il  fait  en  môme  temps  baisser  le  niveau  de  l'art,  et  la  chute 
de  l'art  accélère  ensuite  celle  de  la  moralité. 

L'art  a  des  lois  et  une  méthode  ;  il  doit  aussi  avoir  un  but,  une 
fin  morale. 

L'ordre  dans  l'unité,  telle  est  la  loi  suprême  et  universelle  de 
l'art.  C'est  l'unité,  a  dit  un  homme  de  génie,  qui  constitue  la  forme 
essentielle  du  beau  en  tout  genre  de  beauté  :  Omnis  pulchritudinis 
forma  unitas  est.  (St. -Augustin). 

L'ensemble  des  règles  suivies  pour  exprimer  le  beau,  voilà  la 
méthode  de  l'art.  Exposer  ces  règles,  rechercher  et  déterminer  les 
caractères  du  beau,  dans  les  productions  de  l'art, c'est  là  l'objet  de 
V Esthétique,  mot  grec  qui  désigne  une  science  nouvelle. 

L'art  n'est  pas  un  but,  mais  il  doit  avoir  un  but  :  faire  éclater 
le  vrai  aux  yeux  de  l'esprit,  porter  l'homme  au  bien,  à  la  vertu,  en 
élevant  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Le  dogme  de  l'art  pour 
l'art,  propre  au  sensualisme,  c'est  la  mort  de  l'art. 
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Les  principes  que  nous  venons  d'énoncer  trop  brièvement  (1) 
M  sont  pas  des  abstractions  métaphysiques  ;  ils  éclairent  toute 
l'histoire  de  l'art  ;  ils  en  expliquent  toutes  les  grandeurs  et  les 
d<kadences  dans  l'antiquité,  au  moyen-âge,  à  l'époque  de  la  renais- 
stoee  et  dans  les  temps  modernes. 

La  loi,  c'est  l'âme  de  tout  art  humain  ;  la  méthode  n'en  est  que 
!e  squelette.  L'artiste  de  génie  suit  la  loi  ;  l'artiste  médiocre, 
.  capable  d'atteindre  l'ordre  dans  l'unité,  se  cramponne  à  la  mé- 
tbo.îe  et  finit  par  produire  quelquefois  de  charmants  détails,  quel - 
:î£s  scènes  gracieuses,  des  lambeaux  de  pourpre. 

L'art  est  l'expression  du  beau,  non  pas  de  la  seule  beauté  natu- 
:elle.  mais  de  la  beauté  idéale  dont  le  dernier  terme  est  dans 
l'infini.  D'un  regard  enflammé,  il  contemple  cet  idéal  ;  il  saisit 
la  pensées  qui  semblent  avoir  des  ailes,  et  les  contraint  à  déposer 
ear  caractère  abstrait,  indéterminé,  vague,  pour  revêtir  des  formes 
-ibstantielles  et  nettement  définies.  Il  s'attache  à  leur  imprimer 
^  sceau  de  la  beauté,  la  marque  de  mouvement,  de  vie  et  de 
•rtrée. 

Toute  œuvre  humaine  est  nécessairement  bornée  et  imparfaite; 
die  ne  rend  que  d'une  manière  fort  amoindrie  ce  que  l'idéal  a 
:  Hiimité  et  de  pleine  vie.  Plus  un  chef-d'œuvre  approche  de  la 
-rfection.  plus  il  révèle  l'impuissance  de  l'art  humain.  Jamais 
itiste  n'atteindra  la  réelle  mais  immatérielle  beauté  du  type  qui 
devant  son  esprit.  Il  conçoit,  il  est  vrai,  ou  du  moins  il  entre- 
mit de  loin  le  modèle,  la  perfection  absolue,  mais  il  sent  qu'il 
s'est  pas  dans  son  pouvoir  de  la  réaliser  ;  toujours  son  ouvrage 
>ineure  au-dessous  de  ses  conceptions. 

• 

Le  grand  artiste,  doué  de  Yingenium  et  du  mens  dicinior  de- 
landés  par  Horace,  est  sobre  dans  l'expression  ;  peu  de  traits  lui 

I  On  étudiera  avec  fruit  le  livre  intitulé  :  D»  beau  dans  ses  rapports  arec  le  vrai 
hien,  par  H.  Mullendorf,  Docteur  en  philosophie.  (Vol.  tn-4»,  Luxembourg,  chez 
M,  1864).  Les  abonnés  de  la  Revue  Générale  reliront  avec  intérêt  et  profit  l'article 
:  ^,foi  de  l  ogive,  inséré  au  tome  V,  3'  année  (1801).  et  signé  du  nom  de  M.  le  baron 
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suffisent,  mais  ces  traits  sont  nets,  dessinés  d'une  main  assurée  ; 
ses  lignes  sont  toutes  remplies  d'àme  et  de  vie.  Est-il  peintre  ou 
poëte,  il  n'est  pas  d'idée  si  abstraite  qu'il  ne  sache  revêtir  des 
couleurs  les  plus  brillantes.  Les  objets  qui  semblaient  devoir 
toujours  échapper  à  nos  sens  prennent,  sous  sa  plume  ou  son 
pinceau,  les  nuances  les  plus  variées  et  comme  un  cachet  idéal 
dont  il  trouve  le  secret  dans  son  imagination.  Son  œuvre  entière 
respire  la  grandeur  et  la  simplicité,  deux  caractères  que  le  Créateur 
a  réalisés  dans  tous  ses  ouvrages.  On  dirait  qu'elle  n'a  pu  être 
exécutée  d'une  autre  façon  et  n'a  coûté  aucun  effort  à  celui  qui  en 
est  l'auteur. 

L'artiste  médiocre  se  complaît  dans  la  multiplicité  et  la  diver- 
sité des  lignes:  on  dirait  qu'il  a  voulu  se  créer  des  obstacles,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  les  vaincre  ;  il  est  jaloux  de  montrer  sa 
dextérité  en  exécutant  des  tours  de  force  ;  c'est  ce  qui  rend  sa 
contenance  maniérée  et  raide;  c'est  ce  qui  enlève  tout  naturel  à 
sa  composition  :  à  la  première  vue,  on  aperçoit  l'effet  d'un  long  et 
pénible  travail. 

Le  grand  artiste  jette  son  regard  au  loin  ;  il  devance  son  siècle 
et  ouvre  la  route  au  siècle  à  venir.  L'artiste  médiocre  se  laisse 
emporter  par  le  courant  du  temps  ;  il  est  l'adulateur  et  l'esclave 
de  son  époque.  L'un  travaille  pour  les  siècles;  l'autre  pour  le  siècle. 

Le  premier  prend  résolument  le  parti  de  la  vérité,  et  la  vérité 
lui  donne,  comme  récompense  terrestre,  la  vraie  gloire  de  l'im- 
mortalité (1). 

Le  second  n'a  en  vue  que  les  applaudissements  du  jour,  et  ces 
applaudissements  ne  lui  sont  pas  marchandés  :  il  a  déjà  reçu  sa 
récompense,  pour  parler  avec  l'Évangile,  et  n'a  plus  rien  à  deman- 
der au  delà. 

La  critique  est  le  juge  impartial  et  consciencieux  de  l'art.  On  a 
dit  :  «  La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile.  •»  Rien  n'est 
plus  vrai.  En  effet,  l'idée  d'art  implique  celle  de  génie  ;  la  cri- 
tique ne  suppose  que  du  goût,  qui  est  chose  beaucoup  moins 
rare. 

(1)  La  Religion  ne  défend  pas  de  songer  a  la  gloire  littéraire  ou  artistique,  pourvu 
qu'on  l'utilise  pour  le  Lien  de  son  semblable  et  qu'on  en  fosse  remonter  l'hommage  vers 
Celui  de  qui  descend  tout  don  parfait. 
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Le  génie  est  créateur.  Non-seulement  il  aime  passionnément  le 
beau  qui  se  présente  à  ses  yeux, mais  il  invente  de  nouveaux  types 
de  beauté  et  s'efforce  ensuite  de  les  exprimer,  de  les  matérialiser 
pottr  ainsi  dire  par  un  art  quelconque.  Le  goût,  ce  que  les  Latins 
appellent  du  nom  plus  précis  de  jugement,  n'est  que  le  sens  de  la 
beauté,  le  sentiment  vif  et  délicat  de  ce  qui  est  beau  dans  les 
productions  d'un  art  quelconque. 

Il  y  a  la  grande  et  la  petite  critique,  la  critique  des  Aristarques 
judicieux  et  celle  des  Zoïles  jaloux.  La  première  est  fille  de  l'esprit 
et  de  la  justice  ;  la  seconde  a  pour  parents  le  mauvais  vouloir 
et  l'incapacité,  ou  tout  au  moins  la  médiocrité. 

La  grande  critique  procède  toujours  à  la  lumière  des  principes 
immuables  de  la  vérité  et  du  bon  goût  ;  la  haine  et  la  faveur  lui 
*ont  également  inconnues  ;  elle  considère  et  apprécie  une  pro- 
duction littéraire  ou  artistique  dans  son  ensemble;  elle  cher- 
che l'esprit  qui  rayonne  dans  l'œuvre  entière  et  dans  chacune  de 
ses  parties.  Vivant  pour  ainsi  dire  de  la  vie  du  poëte  ou  de  l'artiste, 
elle  éprouve  avec  lui  cet  élan  sublime  et  soudain  qui  s'appelle 
l'enthousiasme  ;  avec  lui,  elle  s'abandonne  à  la  contemplation  et 
Relance  dans  les  splendeurs  d'un  monde  invisible.  Elle  l'accom- 
pagnepourètre  son  guide  et  sa  conseillère,  lui  montrer  du  doigt  les 
routes  de  la  lumière  et  de  la  vérité  ;  et  lorsqu'elle  le  voit  s'écarter 
<iu  bon  chemin,  elle  l'y  ramène  avec  autorité  et  lui  commande  de 
respecter  les  saines  traditions.  Encourager  avec  sagacité,  admirer 
avec  raison  etreprendre  avec  justice,  telleest  sadevise.  La  médio- 
crité redoute  ses  jugements  calmes  et  sévères. 

-  La  petite  critique,  adit  M.  Ernest  Helio,  est  naturellement 

-  impitoyable,  hargneuse,  mesquine,  tracassière,  étroite,  envieuse  ; 
•  incapable  d'édifier  quoi  que  ce  soit,  elle  est  capable  de  dé- 

-  truire  beaucoup.  Elle  n'osera  pas  dire  devant  l'œuvre  d'un 

-  homme  encore  ignoré  :  Voilà  la  gloire  et  le  génie.  La  médiocrité 

-  n'aperçoit  dans  le  génie  que  le  côté  négatif,  le  défaut.  » 
L'œuvre  artistique  ou  littéraire  porte-t-elîe  la  signature  d'un 

nom  qui  lui  fait  ombrage,  elle  n'a  plus  d'autre  occupation  que  de 
démolir  ce  nom,  fût-ce  même  par  l'arme  de  l'ironie.  Ne  parve- 
nant pas  à  saisir  l'ensemble,  elle  se  réfugie  dans  les  détails.  Pré- 
tentieuse et  despote,  elle  veut  emprisonner  le  talent  dans  les  liens 
dnne  prétendue  esthétique  qu'elle  a  fabriquée  elle-même  pour  les 
besoins  de  sa  cause.  L'écrivain  ou  l'artiste  ose-t-il  s'affran  chir  de 
cette  tutelle  inintelligente  et  intolérante, elle  se  révolte  au  nom  du 
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bon  goût  et  jure  de  se  venger.  Dèslors  sonœil  cherchedes  petitesses, 
des  riens  ;  elle  jubile,  du  moment  qu'elle  a  découvert  un  grain  de 
poussière,  un  coup  de  pinceau  ou  de  burin  manqué,  une  teinte  mal 
choisie  ou  mal  appliquée.  Prenant  l'air  de  rhéteur  ou  degrammai- 
rien  puriste,  elle  enfle  la  voix  pour  signaler  une  phrase  qui  lui 
semble  obscure,  une  virgule  déplacée  par  l'imprimeur,  une  lettre 
qui  manque,  une  lettre  superflue.  Elle  se  voile  la  face  devant  une 
légère  négligence  de  style,  une  rime  peu  heureuse,  une  tournure 
un  peu  insolite,  un  mot  dont  souvent  elle  ne  comprend  pas 
la  portée.  Dans  ses  procédés,  il  y  a  d'ordinaire  plus  de  déni- 
grement que  de  vérité  et  de  charité.  Mais  trop  souvent  elle 
réussit,  parce  que  les  journaux  de  parti  se  mettent  à  son  service 
pour  enregistrer  ses  arrêts,  dictés  aussi  par  l'esprit  départi. 

La  petite  critique  et  l'art  médiocre  vivent  sous  le  même  toit 
et  dans  la  meilleure  intelligence .  Se  trouvant  ensemble  à  la 
même  hauteur,  ces  deux  parentes  sont  asservies  par  affinité  aux 
règles  de  la  même  étiquette.  L'une  et  l'autre,  d'ailleurs,  connaissent 
parfaitement  leur  monde  et  s'habillent  d'une  façon  irréprochable, 
toujours  dans  le  dernier  gout. 


L'ai  t,  dit-on,  doit  amuser.  — Je  le  nie.  —  Il  doit  plaire  et  avoir 
de  la  grâce,  non  pas  en  se  bornant  au  positif  de  la  vie,  car  alors  il 
n'est  plus  qu'un  métier,  mais  en  visant  en  même  temps  aubeau  idéal, 
et  en  tendant  à  rendre  les  hommes  meill  eurs,  à  les  élever,  à  les 
anoblir  àleurs  propres  y  eux  et  aux  yeux  de  Dieu.  Il  faut  que  l'artiste 
soit  l'apôtre,  non  le  bouffon  de  son  siècle.  Fils  de  la  lumière,  qu'il 
n'oublie  jamais  sa  céleste  origine  ni  ne  perde  le  sentiment  de  sa 
dignité  et  de  sa  destination  ;  qu'il  sache  qu'il  n'est  pas  fait  pour 
ramper  sur  le  sol,  mais  pour  voler  dans  l'espace.  L'art  n'est  pas 
un  esclave,  mais  un  roi  qui  porte  le  sceptre  et  la  couronne  :  s'il 
fléchit  le  genou,  ce  ne  peut  être  que  devant  le  vrai  et  le  bien. 

Toute  production  qui  ne  répond  pas  à  cette  haute  mission  est 
une  monstruosité  dans  le  domaine  de  l'art,  une  profanation  des 
dons  supérieurs  dont  le  Tout-Puissant  a  gratifié  l'homme,  un 
déplorable  gaspillage  des  forces  de  l'esprit.  L'artiste  qui  prostitue 
son  talent,  qui  amasse  un  trésor  de  destruction  pour  la  mort,  tandis 
qu'il  devrait  répandre  la  vie,  celui-là  éternise  sa  propre  honte. 
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Le  nom  de  ce  malheureux  survivra,  empreint  sur  ses  œuvres,  mais 
pour  les  faire  maudire.  Lui-même  ne  sera  qu'un  mort  immortel, 
réprouvé  par  les  âges  futurs,  et  plus  grand  aura  été  son  génie,  plus 
profonde  sera  sa  chute  et  plus  grande  la  réprobation  de  sa  conduite. 

•  L'art,  dit  M.  Mulletidorf,  doit  avoir  un  but,  une  fin  morale,  et  nous  pensons  qu'il 
MUModra  pleinement  par  la  seule  représentation  du  beau  véritable.  Faire  aimer  le 
<»u,  c'est  (aire  aimer  Dieu  qui  est  le  type,  la  source  et  la  raison  de  toute  beauté.  Une 
<rt>re  d'art,  dans  laquelle  le  beau  physique  sert  de  moyen  pour  combattre  la  vérité  et  la 
moralité,  «*$t  la  représentation  du  laid  plutôt  que  du  beau.  Trouvant  dans  la  tin  la 
Videur  intellectuelle  et  morale,  nous  pouvons  condamner  l'œuvre  d'art  et  reprocher  à 
1  artiste  d'avoir  méconnu  la  haute  destination  de  l'instrument  céleste  que  Dieu  lui  a 
uaîé.  Dans  les  arts,  le  lteau  physique  ne  doit  donc  jamais  être  en  conflit  avec  le  beau 
intellectuel,  et  le  beau  physique  intellectuel  doit  toujours  **•  soumettre  aux  lois  du  beau 
aurai  i  b.v 

De  là  cette  profonde  définition  donnée  par  le  comte  Joseph  de 
Maistre:  Le  beau ,  dans  tous  les  genres  imaginables,  est  ce  qui  plaît 
<ik  vertu  éclairée  (2). 

L'art,  sainement  entendu,  est  un  apostolat  de  la  morale,  un 
ministère  sacré,  une  sorte  de  sacerdoce  laïque,  je  dirais  presque 
m  adoration  ;  c'est  une  harmonie  céleste,  emportée  sur  les  ailes 
le  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité  jusqu'au  foyer  de  toute 

larié.  de  toute  beauté,  de  tout  bien.  Lorsqu'il  a  le  malheur 
l'abandonner  Dieu,  sa  vie,  sa  fin  dernière  et  son  centre;  lorsqu'il 
ne  fait  plus  monter  vers  le  ciel  l'encens  de  la  prière  en  nuages 

Joriférants  ;  lorsque,  dans  un  fol  orgueil,  il  a  répudié  la  foi,  alors 
1!  a  éteint  le  flambeau  céleste  ;  il  a  perdu  l'amour,  la  loi  de  sa  vie  ; 
et  quand,  effrayé  de  sa  solitude,  il  inarche  à  tâtons  dans  le  néant 
•le  son  indigence,  alors  il  pose  sa  main  frémissante  sur  le  froid 
cadavre  de  la  mort,  et  exprime  sa  déception  et  son  horreur  par 
les  cris  de  haine,  de  rage  et  de  désespoir. 

• 

•  • 

Le  dix-neuvième  siècle  est  un  siècle  positif  et  éminemment 
utilitaire. Or,  le  positif  et  l'utile  sont  les  ennemis  naturels  de  l'idéal 
^partant  du  beau.  Quoi  d'étonnant  qu'on  n'accorde  plus  qu'une 


1  Ouvrage  cité  pluf  haut. 

2  Examen  de  Jfooon,  chap.  XIX. 

Tome  XXV.  —  1*  livr. 
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attention  distraite  à  ce  qui  fait  les  délices  de  l'intelligence  et  du 
sentiment?  La  littérature  et  l'art  sont,  devenus  un  jouet  dont 
s'amuse  l'oisiveté  du  grand  nombre. 

Sans  doute,  on  fait  encore  de  la  littérature  rt  de  l'art  ;  mais 
comment  ? 

Pour  peu  qu'on  soit  initié  au  mouvement  des  idées  en  vogue 
aujourd'hui,  on  n'ignore  peint  que  la  littérature  et  l'art,  pris 
dans  leur  généralité  ,  manifestent,  une  double  tendance  de 
corruption,  le  sentimentalisme  et  le  réalisme.  L'un  et  l'autre 
découlent  des  mêmes  sources  :  l'oubli  des  principes  immuables  et 
l'absence  de  foi  positive.  Le  premier  se  révèle  plus  particulièrement 
dans  les  formes  plus  spirituelles  de  l'art,  je  veux  dire  la  poésie 
et  la  musique;  l'autre,  dans  ses  formes  plus  matérielles  ouïes 
arts  plastiques  :  l'architecture,  la  srulpture  et  surtout  la  pein- 
ture. 

Par  sentimentalisme  il  ne  faut  pas  entendre  le  sentiment  ni 
rémotion,  mais  la  manie  de  faire  du  sentiment  ou  de  feindre  des 
émotions.  C'est  la  maladie  d'une  âme  rêveuse  qui  ne  comprend 
pas  la  loi  de  la  vie,  parce  qu'elle  est  vide  des  grands  principes, 
vide  de  Dieu;  d'une  àme  qui  se  donne  volontairement  en  proie  à 
la  mélancolie,  à  un  ennui  mortel,  et  se  laisse  aller  aux  vagues  et 
indéchiffrables  mouvements  de  son  imagination;  d'une  âme  qui, 
voluptueusement  bercée  sur  ces  nuées  mystérieuses,  essaie  en  vain 
de  donner  un  corps  à  des  ombres,  à  de  légères  vapeurs  échappant 
à  la  main  qui  s'étend  pour  les  saisir.  Quand  le  sentimentalisme 
n'aurait  d'autre  tort  que  d'user  l'esprit  à  la  bagatelle,  à  l'expres- 
sion d'une  fade  sensiblerie,  il  faudrait  encore  le  combattre  de 
toutes  ses  forces.  Mais  il  y  a  plus  :  trop  souvent  son  caractère 
vaporeux  et  insaisissable  est  le  voile  derrière  lequel  se  cachent 
les  systèmes  les  plus  extravagants,  l'erreur,  l'incroyance,  l'immora- 
lité. Le  sentimentalisme  s'est  introduit  de  nos  jours  dans  la  littéra- 
ture légère,  tant  en  prose  qu'envers,  dans  les  romans,  les  légendes, 
les  contes,  voire  môme  dans  la  poésie  lyrique.  Ce  clinquant  dans  les 
belles-lettres  n'a  pas  peu  contribué  &  la  légèreté  et  à  l'orgueil 
de  notre  frivole  époque. 

Le  réalisme  dans  l'art  n'est  pas,  comme  le  mot  parait  le  dire,  la 
reproduction  fidèle  des  réalités  que  la  nature  tient  de  Dieu  ;  moins 
encore  est-il  la  reproduction  plus  ou  moins  parfaite  des  réalités 
objectives  du  monde  matériel  et  du  monde  spirituel,  qui  sont 
toutes,  les  unes  comme  les  autres,  des  œuvres  de  Dieu  ;  car  à  ce 
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compte  le  réalisme  serait  l'art  véritable  (1).  Non.  pour  le  réaliste, 
l'art  consiste  tout  entier  dans  la  reproduction  exacte,  servile  et 
toute  matérielle  de  ce  qui  est,  de  la  nature  dégradée  ;  il  reproduit 
la  réalité  objective  aux  dépens  de  l'idéal,  en  désaccord  avec  le  plan 
divin,  avec  le  bon  goût  et  les  bonnes  mœurs.  Si  l'on  se  met  à 
l'étudier  île  plus  près,  on  découvre  qu'il  met  sur  l'autel  le  vice  et 
le  mal  pour  les  faire  adorer.  Les  productions  dans  lesquelles  la 
nature  est  représentée  non-seulement  dans  ce  qu'elle  a  de  beau, 
<ie  noble  et  de  grand,  mais  encore  dans  ce  qu'elle  a  d'iiuparfait,  de 
hideux  et  de  révoltant,  sont,  en  définitive,  des  vilenies,  de  vraies 
monstruosités,  si  bien  travaillées  qu'elles  soient.  Un  excellent 
stéréoscope,  par  exemple,  un  chef-d'œuvre  de  photographie,  ne 
«auraient  jamais  prétendre  au  titre  d'artistiques.  N'étant  ni  traies 
ni  bonnes,  comment  ces  réalités  criardes  et  mortes  pourraient-elles 
être  bel/es?  Il  n'en  est  pas  autrement  pour  les  œuvres  de  la  pensée 
ou  les  productions  littéraires.  De  fait,  l'école  réaliste  méconnaît  le 
but  et  l'essence  môme  de  l'art  humain  ;  elle  en  transgresse  impu- 
«lemment  les  lois  immuables  et  brise  la  chaîne  d'or  qui  relie  la 
terre  au  ciel. 

Ne  demandant  son  succès  qu'a  l'émotion  des  sens,  elle  rabaisse 
au  lieu  d'élever,  abîlit  au  lieu  de  diviniser;  à  la  place  de  la 
lumière,  elle  répand  les  ténèbres;  loin  d'édifier,  elle  détruit;  ce 
qui  devrait  être  un  instrument  de  vie  ne  sert,  bêlas,  qu'à  blesser 
et  qu'à  tuer  les  âmes. 
Le  réalisme,  enfant  du  matérialisme,  menace  d'envahir  l'Europe. 
France,  il  répand  une  effroyable  infection  qui  s'exhale  de  ces 
milliers  d'œuvres  corrompues  que  les  beaux-arts  et  les  belles- 
lettres,  le  roman  et  la  poésie  surtout,  enfantent  chaque  jour.  -  Il 
n'est  que  trop  vrai,  dirons-nous  avec  un  écrivain  belge,  que  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle  ont  méconnu  leur  mission  !  Au 
lieu  de  s'adresser  aux  pures  et  nobles  facultés  «le  l'àme,  iné- 
puisable source  du  beau,  du  vrai,  du  grand;  au  lieu  d'élever  le 
cœur  et  l'esprit  de  l'homme,  à  l'aide  de  ces  mille  voix  «le  la 
nature  qui  lui  rappellent  ses  destinées  immortelles,  ils  se  sont 

il)-  Il  faut.  «lit  excellemment  S.  Km.  le  Cardinal  L)e«iiamp«  dans  soi»  opuscule  du 
fiiqiri  iltx  urt*.  il  l'a  ut  que  l'artiste  soit  le  /We/«  <  opiste  <le  Dieu,  dan»  le»  deux 
H'^res  «le  la  vérité  divinement  manifestée,  aux  deux  degré»  île  l'intelligible  divin;  la 
»utM.  <  et  la  révélation  août  les  deux  «ources  du  progrès  de  l'un,  comme  elles  le  sont 
du  progrès  de  la  science.  « 
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«  mis  à  célébrer  les  instincts  qui  l'égarent,  les  haines  qui  le 
"  dégradent,  les  passions  qui  l'avilissent  (1).  « 

Et  quel  libertinage  dans  les  arts  du  dessin  !  Appelle-t-on  l'atten- 
tion d'un  homme  du  monde  sur  les  suites  morales  de  ces  scanda- 
leuses exhibitions,  il  vous  répondra  en  haussant  les  épaules  :  «  Eh, 
que voule2-vous?  c'estde l'art!...  »  Comme  si  l'art  devait  être  une 
école  d'immoralité  et  de  débauche  !  Comme  s'il  pouvait  avoir  pour 
but  de  glorifier  le  vice  !  Quant  aux  artistes  eux-mêmes,  ceux-là 
s'abritent  tranquillement  derrière  l'antiquité  et  cherchent  leur 
justification  chez  les  Grecs  et  les  Romains  :  comme  si  l'art  païen 
pouvait  être  autre  chose  que  le  reflet  de  la  société  païenne; 
comme  si  l'art  moderne,  l'art  chrétien,  n'avait  pas  le  devoir  de 
nous  représenter  les  chastes  et  sublimes  idées  de  la  religion  dont 
les  peuples  modernes  vivent,  même  à  leur  insu.  Encore  faut-il 
ajouter  que  le  réalisme  actuel,  quand  il  en  appelle  aux  modèles 
antiques,  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à  imiter  les  grands 
maîtresdes  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  Les  Phidias  et  les  Praxi- 
tèle furent,  en  un  sens,  des  idéalistes,  car  ils  conservèrent  toujours 
une  extrême  noblesse  dans  les  formes  ;  dans  leurs  œuvres  immor- 
telles ils  surent  mettre  un  sentiment,  un  esprit,  un  idéal  aussi 
grand  et  aussi  haut  que  l'intelligence  d'un  idolâtre  était  capable 
de  l'exprimer.  Ce  que  nous  disons  de  la  sculpture  antique  s'applique 
aussi  à  la  littérature  des  anciens,  m  L'antiquité  classique  elle- 
n  même, comme  l'observe  M.Nisard,  dans  Y  Histoire  de  la  littérature 
-  française,  se  recommande  par  une  première  expression  de  la 
•<  morale  qui  est  à  l'idéal  de  la  morale  évangélique  ce  que  la 

religion  naturelle  est  à  la  foi  chrétienne.  Homère,  Platon, 
«  Cicéron,  Virgile  vous  font  applaudir  au  suprême  effort  de  la 
»  raison  humaine  pour  débrouiller,  au  milieu  des  ténèbres  du 
•»  paganisme  ,  l'idée  de  l'unité  divine  et  de  l'immortalité  de 
•s  l'àme.  »  Le  réalisme  contemporain  n'imite  pas  même  de  loin 
ces  incomparables  monuments  du  génie  antique ,  il  ne  sait  que 
calquer  platement,  grossièrement  et  pitoyablement  l'un  ou  l'autre 
ouvrage  imparfait  d'une  époque  où  l'art  avait  dégénéré,  quand  la 
Grèce  en  dissolution  n'était  plus  bonne  qu'à  être  livrée  aux 
griffes  des  vautours  de  Rome,  quand  Rome,  maltresse  du  monde, 
mais  épuisée  par  une  civilisation  raffinée  à  l'excès,  tombait  en 

(1)  Le  professeur  Thonissen.  Êt ude  sur  Hêgêsippe  Mor6€M,A*ù*  In  Renie  catholique 
de  Louvaiu.  t.  IX. 
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proie  à  la  décomposition,  semblable  à  un  cadavre  de  géant  que  le 
torrent  des  Barbares  du  Nord  allait  laver  jusqu'à  la  moëlle  des  os. 

Que  l'artiste  chrétien  ait  horreur  de  ces  citernes  empoi- 
sonnées. Vraiment,  il  n'a  que  faire  avec  les  fictions  d'un  culte 
décrépit  ;  qu'il  se  hâte  de  puiser  ses  inspirations  dans  sa  propre 
foi,  dans  les  ardentes  convictions  de  son  cœur  chrétien.  Les  mys- 
tères de  notre  sainte  Religion,  les  enseignements  de  notre  mère 
la  sainte  Eglise  lui  offriront  une  matière  surabondante  et  magni- 
fique pour  peindre,  en  tableaux  grandioses,  les  Conceptions  de  son 
esprit.  Élevé  jusqu'aux  sphères  les  plus  sublimes  sur  les  ailes  d'or 
de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  l'aigle  chrétien  peut, 
d'un  regard  fixe,  contempler  le  soleil- éclatant  de  la  vérité,  tandis 
que  le  cygne  gracieux  de  l'antiquité,  voguant  sur  le  miroir  poli 
de  son  lac,  n'avait  pas  seulement  la  force  de  s'élever  au-dessus 
du  sol. 

•  • 

Le  plus  haut  degré  de  l'esthétique  païenne  est  manifesté  par 
la  perfection  des  formes  littéraires  ou  plastiques;  l'art  greco- 
romain  recherche  la  beauté  dans  la  justesse  des  mots,  dans  l'har- 
monie du  style,  dans  la  proportion  des  lignes.  Mais  il  prend  son 
point  d'appui  sur  la  matière,  et  n'a  pas  la  moindre  idée  d'une 
vie  plus  haute;  il  est  incapable  de  reproduire  autre  chose  que  la 
société  de  son  temps,  les  cou  l  ûmes  sensuelles  et  les  croyances 
fausses  qui  le  dominaient. 

L'art  chrétien  a  des  aspirations  plus  hautes  :  il  s'élève  au-dessus 
de  la  matière  jusqu'aux  champs  illimités  de  l'invisible.  Là, 
tout  un  monde  nouveau  se  présente  à  lui,  le  monde  des  âmes  et 
de  la  grâce.  Là,  il  trouve  son  idéal,  et  cet  idéal  n'a  rien  de 
gênant,  de  tyrannique,  d'anormal,  d'arbitraire;  car,  ainsi  que  le 
christianisme  lui-même,  il  a  son  type  éternel  dans  la  vérité,  et  il 
répond,  comme  lui,  aux  besoins  les  plus  élevés  de  notre  nature 
intelligente  et  sensible.  Sans  dédaigner  la  politesse  du  langage,  la 
grâce  et  le  mouvement  des  formes,  la  correction  des  lignes,  en  un 
mot,  sans  mettre  l'exécution  à  l'arrière-plan,  le  chrétien,  qu'il  soit 
poète  ou  artiste,  s'efforce  de  représenter  l'invisible  dans  le  visible; 
il  fait  souffler  un  zéphyr  céleste  à  travers  le  terrestre;  il  fait 
pénétrer  dans  la  matière  la  clarté  mystérieuse  et  divine  de  l'esprit, 
clarté  qui  rayonne  dans  la  matière  comme  une  flamme  vive  dans 
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un  vase  d'albâtre  transparent.  Ah!  si  les  littérateurs  et  les  artistes 
osaient,  d'une  main  saintement  hardie,  fouiller  dans  les  éternels 
trésors  du  Christianisme,  source  toujours  vivante  de  toute  lumière 
et  de  toute  beauté,  s'ils  savaient  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  et  de 
ravissant  dans  la  chaste  Epouse  du  Christ  et  s'empressaient  d'hu- 
mecter leurs  lèvres  arides  au  fleuve  limpide  de  la  Religion,  si  dans 
leur  cœur  descendait  une  seule  goutte  de  ce  divin  nectar  échappé 
du  cœur  de  Celui  que  le  Ciel  glorifia  sur  le  Thabor  et  que  la  terre 
bafoua  sur  le  Golgotha,  en  vérité,  ils  seraient  comme  enivrés  de 
poésie  et  de  félicité,  en  contemplant  toutes  ces  richesses  fécondes 
dont  jusqu'alors  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'existence  !  «  Dieu  n'est 
»  pas  aimé  parce  qu'il  n'est  pas  connu,  <•  s'écriait  un  saint;  et  nous 
dirons  de  même  :  >  hélas,  la  religion  du  Rédempteur  n'est  pas 
•»  aimée,  parce  qu'elle  n'est  pas  connue  !  «•  Si  on  la  connaissait  telle 
qu'elle  est,  toutes  les  idoles  s'écrouleraient  devant  la  splendeur 
de  sa  divinité,  et  toute  la  fausse  magnificence  du  monde  serait 
devant  elle  comme  la  boue  et  le  néant. 

•  • 

Durant  la  seconde  moitié  du  moyen-àge,  les  arts  et  les  lettres, 
sous  l'inspiration  et  l'œil  vigilant  de  la  foi,  brillaient  du  plus  pur 
éclat  et  faisaient  prévoir  un  essor  plus  sublime  encore  (1).  Survint, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  un  mouvement  de  recul  qui  les 
a  ramenés  vers  les  froides  conceptions  de  la  gentilité.  La  Renais- 
sance, qu'on  devrait  appeler  la  Décadence,  a  accepté  presque  toute 
la  forme  de  la  mythologie  antique  et  l'a  sottement  affublée  d'acces- 
soires chrétiens.  De  là  un  mélange  absurde,  une  vraie  confusion, 
un  ridicule  non-sens  dans  l'art. 

Le  réalisme  du  xixe  siècle,  franchissant  toute  barrière,  ne  se 
contente  pas  de  remplir  l'atmosphère  de  la  fumée  impure  des 
croyances  et  de  la  morale  païennes  :  il  est  descendu  au-dessous 
du  paganisme.  Les  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste,  même  dans 
leurs  excès,  conservaient  du  moins  une  certaine  décence  :  notre 
âge  foule  aux  pieds  tout  sentiment  de  pudeur;  il  réalise  la  licence 

(1)  Voyez,  -huis  le  Chois  de*  Mé.nohe*  de  lu  Soneté  liiiemire  Louvam,  rnsu  i. 
1*  mémoire  .1»»  M.  Km.  N«-vp.  intitulé  :  Qwlqiie*  »r,hnHtr.s  *„,-  l  ,»  t  n„  xnr  siècle 
tu  France  rt  en  Allemagne.  1/aniPiir  y  prouve  .pie  |P  Xm"  siècle  eut  ta  véritable  épo- 
'tuedela  resuur.uion  Hel  arl  et  en  même  lemprt  une  de*  plus  Mfo  périodes  de  son 
histoire. 
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•  ffrénéu  dans  sa  nudité  brutale  et  déploie  un  cynisme  qui  inspire 
•lu  dégoût  à  tout  cœur  honnête.  La  faute,  sans  doute,  en  est  par- 
tiellement aux  artistes  qui  déshonorent  leur  talent;  mais  les  mœurs 
contemporaines  sont  la  principaleet  première  cause  du  mal.  Si  donc 
l'artest  le  symbole  et  comme  le  reflet  de  la  société,  dans  quel  abîme 
lasociété  doit-elle  être  tombée! 

Je  ne  blesserai  pas  la  délicatesse  de  mes  lecteurs  en  dévoilant  les 
mystères  d'iniquité  que  le  scepticisme  artistique  a  inventés  dans  ces 
lerniers  temps  ;  ils  rougiraient  devant  les  turpitudes  que  l'imagi- 
nation d'un  esprit  fourvoyé  et  d'un  cœur  misérablement  corrompu 
a  osé  exécuter  avec  le  crayon,  le  pinceau  et  le  ciseau,  et  qui  s'étalent 
aax  vitrines  des  magasins,  dans  les  salons  des  riches,  au  frontis- 
pice des  théâtres  et  des  musées,  dans  les  rues  et  les  promenades 
^obliques:  images  lubriques  et  plus  que  décolletées  qu'on  dirait 
effrayées  d'elles-mêmes  et  qui  semblent  demander  à  haute  voix 
<]n'on  leur  jette  un  voile  de  quelques  mètres  pour  couvrir  leur 
hideuse  nudité. 

Dans  la  peinture,  le  plus  complet  représentant  du  réalisme  fran 
çais  est  Courbet,  le  communard  de  Paris.  Grand  coloriste,  à  coup 
Mir,  Courbet  s'est  précipité,  de  gaîté  de  cœur,  dans  l'idéal  du 
laid  (1).  Ktquel  peintre  qui  se  respecte  ne  rougirait  pas  d'être  le 
disciple  d'un  tel  maître,  l'adepte  d'une  telle  école  ! 


Après  avoir  considéré  l'art  contemporain,  jetons  un  rapide 
coup-d'œil  sur  la  société  qui  nous  environne. 

Jamais  peut-être  on  no  vit  un  spectacle  plus  sombre,  jamais  un 
avenir  plus  menaçant.  N'est-il  pas  vrai  que  toute  vérité  révélée 
den  haut  est  niée,  toute  autorité  méconnue,  toute  loi  foulée  aux 
pieds?  Le  puits  de  l'abîme  est  ouvert;  il  en  sort  une  fumée  sembla- 
bUè  celle  d'une  fournaise  (2);  si  l'on  ne  se  hâte  de  le  fermer,  il 
vomira  des  flammes  qui  embraseront  le  monde.  L'Eglisu  seule 
est  capable  de  le  faire,  et  elle  le  fera,  si  l'on  lui  laisse  sa  liberté 
d'action. 

La  presse,  depuis  le  grave  in-folio  jusqu'au  pamphlet,  depuis  le 

I  Sur  1>  r-MliMn     '  sur  CourbiM.  voir  l.t  lierue  Gcir  rufc.  ISiV.».  tout»  II.  |>.ig>'*  \W 
"'  3M.  .trii(  l«»i  ilf  M.  C.  Mai'suzt  <lo  Agiurre. 
mAfoe.  IX. 
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$rr<m^journal  jusqu'à  la  feuille  de  trottoir  et  de  tolérance,  vomit, 
nuit  et  jour,  la  calomnie  et  le  blasphème  par  des  milliers  de  bouches 
et  mine  l'édifice  social  dans  ses  bases.  Mentez,  mentez  hardiment, 
il  en  restera  toujours  quelque  chose:  tel  est  le  mot  d'ordre  qu'elle 
suit  fidèlement;  elle  l'a  reçu  en  héritage  du  menteur  d'office  du 
dernier  siècle,  du  patriarche  de  Ferneyt  dont  l'auteur  des  Soirées  de 
St-Pètersbourg  a  pu  dire:  Paris  le  couronna,  eodome  l'eut  banni. 
Esprit  superficiel  qui  ne  sut  jamais  percer  une  surface  et  ne  voit  en 
tout  que  le  côté  mesquin  et  ridicule;  tête  vide  de  grandes  pensées, 
mais  enflée  d'orgueil  et  d'arrogance  \  philosophe  sans  principes, 
sans  profondeur  ni  perspective;  moraliste  sans  mœurs  et  qui  a  le 
secret  de  rendre  la  vertu  elle-même  odieuse  ;  prosateur  charmant, 
riche  en  tournures,  ingénieux  surtout  à  dérouler  des  sophismes  : 
poète  habile  à  enfiler  de  petits  vers  élégants  et  «les  alexandrins 
magnifiques,  changeant  à  chaque  instant  de  couleur  comme  le 
caméléon;  historien  faux,  disant  la  vérité  par  distraction  et  le 
faux  par  système,  et  continuant  sans  vergogne  ce  manège  parce 
qu'il  connaît  la  crédulité  de  ses  lecteurs;  savant  léger,  versa- 
tile et  étourdi  qui  voltige  ça  et  là,  comme  le  papillon,  sur  les 
sciences,  sans  s'arrêter  à  la  science \  ignoble  corrupteur  qui  dés- 
honore et  salit  tout  ce  qu'il  touche  :  qui  conspue  tour  à  tour 
la  religion,  la  famille,  la  patrie,  de  sa  bave  impure;  àme  basse 
qui  se  détourne  sciemment  de  ce  qui  est  grand,  noble,  sublime, 
et  se  plonge  avec  délices  dans  la  fange  des  obscénités;  monstre 
dont  l'haleine  fétide  brûle  et  flétrit  toute  fraîcheur;  dont  la 
langue,  fourchue  comme  celle  de  la  vipère  et  du  crotale,  verse- 
le  venin  et  la  mort  au  cœur  de  la  jeunesse  et  de  la  femme;  dont 
les  lèvres,  contractées  en  une  grimace  horrible,  encadrent  une 
bouche,  — je  devrais  dire  un  sépulcre,  noir  et  ténébreux  comme 
le  puits  de  l'abîme  ou  comme  le  cratère  d'un  volcan  qui  lance 
des  bouffées  de  fumée,  des  flammes  et  de  la  lave  ardente  ; 
dont  le  gosier  rauque  vomit  le  fiel  contre  Celle  qu'il  ose  appe- 
ler l'infâme,  des  sarcasmes  contre  la  vertu,  des  outrages  contre  le 
Tout-Puissant.  Sa  vie  a  été  une  longue  suite  de  blasphèmes  contre 
la  Divinité  et  de  sacrilèges  attentats  contre  l'humanité.  11  expira, 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes,  l'œil  hagard  et.  sortant  de  son 
orbite,  l'écume  de  la  rage  sur  les  lèvres,  Je  désespoir  au  cœur,  — 
ef ,  dans  son  effrayante  agonie,  on  le  vit.  le  Hirai-jc?  se  repaître  de 
ses  propres  ordures.  Son  ombre  semble  errer  encore  dans  les  ruines 
amoncelées  par  ses  soixante-dix  volumes,  et,  comme  un  démon 
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moqueur,  voltiger  au-dessus  des  palais  embrasés  d'une  capitale 
athée,  au-dessus  des  champs  de  carnage  où  des  générations  dp 
tigres  s'entre-détruisaient  naguère  avec  férocité.  Cette  figure  à 
jamais  exécrable,  c'est  Arouetde  Voltaire  !  Et  c'est  à  ce  misérable, 
qui  personnifia  l'ignominie,  que  Paris  a  érigé  une  statue  ! 

El  Paris  a  flambé  ! 

Voltaire,  depuis  cent  ans,  dort  dans  la  poussière  du  Panthéon  ; 
mai?  ses  œuvres  lui  survivent;  «  elles  nous  tuent  :  il  me  semble 
-  que  ma  haine  est  suffisamment  justifiée  (1).  « 


Deux  sociétés  ont  fait  avec  l'Enfer  un  pacte  contre  l'Eglise  du 
Christ  et  l'humanité  rachetée  par  son  précieux  sang.  Elles  s'ap- 
pellent Franc -maçonnerie  et  Internationale. 

La  Franc-maçonnerie,  secte  essentiellement  antichrétienne 
autant  qu'antisociale  et  révolutionnaire,  visant,  sous  le  manteau 
^'inoffensives  momeries,  à  la  destruction  du  trône  et  de  l'autel, 
pour  bâtir  sur  leurs  raines  le  Temple  de  V Architecte  suprême,  c'est- 
à-dire  d  a  Néant;  cette  synagogue  sataniqne  qui  hait  la  lumière, 
parce  qu'elle  est  la  fille  du  Prince  des  ténèbres,  père  du  mensonge 
tt  homicide  dès  le  principe  \  cette  puissante  et  redoutable  société 
font  les  adeptes  s'obligent,  sous  des  serments  terribles,  à  exécu- 
ter, jusqu'au  poignard  dans  l'ombre,  les  ordres  d'un  grand-maUre, 
pontife  ou  patriarche  invisible,  connu  seulement  des  chefs  immé- 
diatement inférieurs  :  tous  ces  enfants  prodigues  des  Grands-Orients 
k$  divers  pays  peuvent  marcher,  la  main  dans  la  main,  avec  la 
confédération  sauvage  d'ouvriers  radicaux  qui  a  nom  Interna- 
tionale, —  grande  ennemie  de  la  religion,  de  l'ordre  et  du  capital, 
—  et  ils  n'ont  garde  d'y  manquer.  N'a-t-on  pas  vu  les  Vénérables 
fcs Loges  françaises  fraterniser  aven  la  commune  incendiaire  de 
Paris?  N'a-t-on  pas  vu  les  bannières  maçonniques  flotter  à  côté  du 
drapeau  rouge  sur  les  murs  de  la  cité  infortunée?  Ces  milliers  de 
ambres  légionnaires  de  la  mort,  enrôlés  dans  les  deux  armées, 
^nsces  destructeurs  gantés  et  non  gantés,  qui  portent  le  caractère 
fola  Bête  (2)  au  front  et  les  torches  de  Satan  à  la  main,  à  quoi 

li  I>«  Maistr*».  Soirètt,  4'  Entretien, 
l!)  Apor.XVI.  2. 
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aspirent-ils,  sinon  à  renverser  l'Eglise  du  Dieu  vivant  et  en  même 
temps  l'édifice  social? 

Et  rois  et  gouvernements,  au  lieu  d'arrêter  ces  associations 
menaçantes,  se  sont  laissés  atteler  au  char  de  la  Révolution  que 
le  fouet  du  Progrès  pousse  vers  un  abîme  dont  la  profondeur  fait 
tourner  la  tête. 

•  • 

Bntre  les  insensés  qui  ont  dit  dans  leur  cœur:  Dieu  n  est  pas. 
et  Y  Evangile  est  inir  fable,  et  les  vrais  croyants,  (ils  soumis 
de  l'Kglise  Romaine,  il  y  a  une  classe  intermédiaire  qui  prétend 
avoir  la  foi.  Elle  croit  à  l'être  suprême,  dit-elle;  même  elle 
veut  bien  admettre  la  divinité  de  Jésus-Clirist,  seulement  elle  n'a 
pas  de  sympathie  pour  les  vieux  préjuges  de  son  Eglise  ;  elle  veut 
une  loi  morale,  mais  pour  autant  qu'elle  ne  l'inquiète  pas  et  qu'elle 
est  utile  à  ses  propres  intérêts  :  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  Dieu  de 
sa  façon,  un  culte  sans  gène,  une  morale  à  sa  guise.  A  cette  classe 
appartient  la  masse  des  libéraux,  ceux  que  l'on  qualifie  de  modé- 
rés. On  les  entend  parfois  se  vanter  de  leur  respect  pour  la  sainte 
ReU;/ion  de  nos  pères  ;  on  les  voit,  au  besoin,  faire  quelques  actes 
extérieurs  de  religion.  Mais  en  fait,  ils  se  réjouissent,  au  fond  de 
l'àme,  des  vexations  auxquelles  la  sainte  Religion  de  leurs  pères  est 
en  butte  ;  ils  paient  et  lisent  les  journaux  qui  la  traînent  formelle- 
ment dans  la  boue  ;  dans  l'intimité,  ils  applaudissent  aux  scribes 
qui  font  la  guerre  au  symbole,  aux  institutions,  aux  fêtes,  aux 
ministres  de  l'Eglise  au  sein  de  laquelle  ils  sont  nés.  Leur  religion 
n'est  au  fond  que  de  l'hypocrisie,  un  masque,  un  moyen  d'éblouir 
les  yeux  des  bons;  elle  ne  va  guère  au  delà  du  naturalisme:  l'ado- 
ration de  la  raison  émancipée,  la  foi  au  progrès  continu  et  indé 
fini. 


Dieu  n'est,  pas  un  produit  de  l'imagination  et  de  la  liberté  com- 
binées, un  être  que  la  raison  fait  en  le  pensant,  un  je  ne  sais  quoi 
d'indéterminé  que  la  philosophie  rationaliste  voudrait  identifier 
avec  la  nature  impersonnelle  et  inconsciente  d'elle-même  ;  un 
être  qui  laisse  tourner  les  globes  de  l'univers  à  leur  guise  et  n'a 
nul  souci  de  ce  que  l'homme  fait  ou  ne  fait  pas.  Il  est  le  Dieu  vivant 
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et  intelligent:  il  kst  ublui  vui  bst,  et  par  qui  lout  est;  l'Infini, 
l'Unique,  en  qui  la  pluralité  des  personnes  ne  détruit  pas  l'unité 
d'essence.  //  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  au  ciel,  et  ces 
Irois  ne  sont  qu'un  (1):  le  Père  tout-puissant  qui  créa  le  ciel  et  la 
terreau  commencement  et  conserve  par  un  simple  de  sa  volonté 
ce  qu'il  a  tiré  du  néant;  le  Fils  unique  consubstantiel  du  Père,  le 
Verbe  que  le  Père  engendra  de  toute  éternité  et  qui,  dans  le  temps, 
a  daigné  revêtir  notre  chair  mortelle,  a  été  couru  du  Saint-Esprit  et 
est  né  de  la  Vierge  Marie;  l'Esprit,  égal  au  Père  et  au  Fils,  qui  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre,  qui  a  parlé  par  les  prophètes,  et  dont  le 
souffle  renouvelle  la  face  de  la  terre.  Il  est  le  Dieu  fie  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  le  Dieu  des  nations  et  des  individus,  le 
Dieu  des  rois  et  de  leurs  sujets,  le  Dieu  de  la  paix  et  le  Dieu  des 
armées,  le  Dieu  de  la  raison  et  le  Dieu  de  la  révélation,  le  Dieu 
des  arts  et  le  Dieu  des  sciences,  le  Dieu  des  vengeances  et  le  Dieu 
des  miséricordes.  Il  est  le  rémunérateur  généreux  de  la  vertu  et  le 
juste  vengeur  du  vice.  Il  ri  est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  car  c'est 
a  lui  que  nous  avons  la  rie,  le  mouvement  et  PtUre  (2),  et  pas  un 
«heveu  de  notre  tète  ne  tombe  sans  la  prescience  et  la  volonté  du 
Souverain  Maître  de  l'univers. 

»  « 

L'homme  ne  fait  pas  la  vérité  ,  comme  il  fabrique  l'erreur.  La 
vérité  n'est  pas  une  abstraction  métaphysique,  une  production  de 
l'esprit  humain  ;  elle  existe  hors  de  lui,  éternellement ,  nécessai- 
rement et  immuablement  :  elle  dérive  de  Dieu  et  se  présente  à 
I  homme  pour  être  la  règle  de  son  esprit.  La  vérité  est  une  et  indi- 
visible. La  vérité,  de  sa  nature,  est  intolérante,  c'est-à-dire 
quelle  s'affirme  hautement  en  face  de  l'erreur  et  lui  dit:  Arrière, 
^ntre  vous  et  moi  il  n'y  a  rien  de  commun.  Si  un  seul  instant  elle 

ouffrait  la  fausseté  à  côté  d'elle,  elle  abdiquerait  et  ne  serait  plus 
la  vérité. 

L'homme  ne  peut  pas  non  plus  se  forger  une  morale  arbitraire, 
variable  comme  l'opinion  d'un  homme,  d'un  peuple  ou  d'un  temps. 
La  morale  s'appuie  sur  Dieu,  envisagé  comme  loi  souveraine  des 
actions  de  l'homme  et  règle  de  la  conscience  humaine  ;  et  de 

1  1"  Kp.  <lo  .Saint  .L-n:i.  Y.  7. 
*'  Art,s.  XVII.  2S. 
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même  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu  arbitraire,  naturel,  né  dans  un  esprit 
quelconque,  de  même  il  n'existe  pas  de  morale  qui  soit  inventée, 
indépendante  et  perpétuellement  changeante.  La  loi  morale  est 
inséparable  de  Dieu  et  du  dogme. 

* 

La  religion  n'est  pas  une  chimère,  une  brillante  création  de 
l'esprit  humain.  Elle  est  tout  entière  un  fait  divin,  un  Tait  histo- 
rique, évident,  universel.  Ce  fait  s'étend  au  monde  entier  depuis 
l'homme  de  l'Kden  jusqu'à  l'homme  du  déluge,  jusqu'à  Moïse, 
jusqu'au  sacrifice  du  Calvaire,  d'où  il  se  prolongcrajusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

De  même  qu'il  n'y  a  (\\\un  seul  Dieu,  il  n'y  a  quune  seule  foi. 
une  seule  religion  révélée  et,  partant  aussi,  une  seule  société  qui 
en  est  l'arche  vivante  et  incorruptible.  L'Église  Catholique  Ro- 
maine— et  elle  seule— porte  autour  de  son  front  radieux  les  signes 
indélébiles  du  vrai  règne  des  âmes,  divinement  établi  ici-bas  . 
l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité,  l'apostolicité  !  Par  cela  même 
que  cette  Église  se  donne  ouvertement  pour  la  seule  vraie  société 
de  l'Homme-Dieu,  pour  l'unique,  active  et  infaillible  dépositaire 
et  interprête  de  la  parole  de  l'Homme -Dieu,  elle  est  combattue 
par  toutes  les  erreurs  conjurées,  par  toutes  les  hérésies  et  toutes 
les  fausses  philosophies.  Toutes  les  sectes,  si  diverses  qu'elles 
soient  entre  elles,  s'accordent  en  une  chose  :  la  guerre  à  mort 
contre  l'Église  catholique;  —  mais  cette  conspiration  permanente 
est  elle-même  un  des  signes  les  plus  frappants  de  l'institution 
divine  de  l'Église  :  car  la  vérité  seule,  qui  ne  saurait  faire  aucune 
concession,  a  le  privilège  de  soulever  contre  elle  toutes  les  aber- 
rations imaginables. 

La  société  catholique,  a  dit  Lacordaire,  ressemble  à  l'Océan 
qui  environne  et  baigne  tous  les  continents.  »  Elle  embrasse  tous 
les  lieux,  tous  les  «âges,  l'humanité  tout  entière.  Le  nom  même 
qu'elle  porte  annonce  son  universalité  :  elle  est  l'Église  catholi- 
que. Les  religions  particulières  portent  le  nom  d'une  personne  ou 
d'un  peuple  ;  les  sectes  sont  limitées  à  une  partie  du  temps  ou  de 
l'espace:  leur  nom  trahit  leur  origine  tonte  humaine  et  relative- 
ment récente. 

Des  royaumes,  des  empires,  des  dynasties,  des  nations  sont 
anéantis  à  jamais  ;  des  villes  sont  rentrées  dans  la  poudre,  sans 
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laisser  de  trace  sur  le  globe;  toutes  les  institutions  terres- 
tres, toutes  les  œuvres  faites  de  main  d'homme  s'évanouis- 
sent l'une  après  l'autre  devant  le  souffle  du  temps  :  une  seule 
cité  échappe  à  la  loi  universelle  de  la  destruction  :  elle  voit  tout 
tomber  autour  d'elle,  mais  elle  ne  tombe  pas;  le  temps  lui-même, 
qui  renverse  tout  le  reste,  la  raffermit  davantage.  Les  Césars 
armés  du  glaive  sont  venus,  et  l'Église  les  a  vu  périr  tous  ;  les 
hérésiarques  sont  venus,  et  l'Église  les  a  enterrés  tous,  sans 
exception.  Et  dans  l'avenir  les  mêmes  faits  se  renouvelleront 
toujours  :  l'Église  verra  mourir  tous  ses  persécuteurs  présents  et 
futurs;  elle  creusera  un  tombeau  pour  chaque  hérésie  nouvelle, 
en  lui  disant  dès  son  apparition  :  «  Tu  es  nouvellement  venue, 
et  je  te  donnerai  un  nom  :  tu  es  l'Erreur,  et,  parce  que  tu  l'es, 
je  te  condamne.  « 

L'Église  catholique  ne  connaît  pas  d  âge.  Toujours  vieille  et 
toujours  jeune,  elle  était  hier,  elle  est  aujourd'hui,  elle  sera 
demain  dans  les  siècles  des  siècles.  Elle  est  vieille,  à  coup  sur, 
puisqu'elle  remonte  à  l'origine  des  siècles  et  -  qu'elle  naquit  le 
jour  que  naquirent  les  jours.  »  Mais  les  siècles  n'ont  pas  creusé 
une  ride  sur  son  front-,  car  mille  ans  sont  pour  elle  comme  un 
jour.  Elle  a  été  assise  au  berceau  de  chaque  nation  ;  elle  a  élevé 
et  enseigné  chaque  nation;  la  main  destructrice  du  temps  ne  la 
touche  pas,  parce  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  le  temps,  mais  que  le 
temps  est  fait  pour  elle. 

* 

L'Église  est  le  règne  véritable  de  Dieu  sur  la  terre  et  la  patrie 
commune  des  âmes,  la  maison  «les  grands  génies  et  l'héritage 
fécond  des  saints.  Elle  est  l'immuable  idéal  et  la  mesure  de  ce  qui 
est  éternellement  vrai,  bon  et  beau;  le  fondement  des  états  et  la 
colonne  des  institutions  humaines;  la  grande  école  d'ordre,  d'au- 
torité et  oV  respect  ;  la  gardienne  des  arts,  des  sciences,  des 
lettres,  la  mère  et  la  nourrice  de  la  vraie  civilisation,  l'agent  sou- 
verain de  tout  progrès,  l'ancre  de  salut  dans  les  tempêtes  sociales, 
I  unique  source  de  salut  en  deçà  et  au  delà  du  tombeau. 

La  force  matérielle  peut,  un  instant,  tenir  les  corps  dans 
loppression  ;  l'Église  seule  règne  sur  les  cœurs  et  les  incline  vers 
I obéissance,  tout  en  leur  laissant  l'indépendance  du  chrétien.  Les 
bons  catholiques  sont  toujours  les  bons  citoyens  et  les  bons 
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patriotes.  Celui  qui  professe  du  dédain  pour  la  loi  de  Dieu  et  les 
lois  de  l'Église  respectera-t-il  la  fragile  loi  des  hommes?  Oh, 
si  les  rois  méditaient  l'exemple  de  l'empereur  païen  Constance- 
Chlore  qui  chassa  de  sa  cour  les  chrétiens  apostats  :  -  Comment, 
disait-il,  César  pourrait-il  compter  sur  la  fidélité  d'hommes  qui 
sont  parjures  envers  leur  Dieu?  -  Dans  leur  aveuglement,  les 
dominateurs  terrestres  ne  veulent  pas  de  cette  salutaire  influence 
«le  la  religion.  Hélas,  l'Église  se  voit  arrêtée  dans  ses  voies 
pacifiques,  dans  sa  divine  mission  de  salut.  On  la  charge  de 
chaînes,  on  lui  impose  un  joug  :  et  elle  prie  pour  ses  bourreaux, 
et  elle  attend  patiemment  qu'on  lui  délie  les  mains,  pour  renou- 
veler le  prodige  qu'elle  seule  est  capable  d'opérer  :  la  restauration 
de  la  société  et  la  résurrection  des  peuples. 

« 

«  » 

Parmi  ceux  qui  se  disent  chrétiens  et  catholiques,  combien  n'en 
est-il  pas  qui  ont  sucé  le  venin  des  systèmes  delà  révolution? 
Combien  qui  ferment  l'oreille  aux  infaillibles  oracles  du  souverain 
pontife,  et  qui  les  renient  ouvertement!  Combien  qui  appellent  <i 
grands  cris  la  liberté  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  pour  l'er- 
reur comme  pour  la  vérité  !  Mais  la  liberté  n'est  pas  la  licence  : 
elle  est.  le  droit  de  faire  le  bien  et  d'enseigner  la  vérité  sans 
obstacle.  Le  mal  et  l'erreur  n'ont  pas  de  droit,  et  ils  ne  peuvent 
en  avoir.  On  veut  faire  un  contrat  d'alliance  impossible  entre  la 
vérité  et  l'erreur,  ou,  comme  on  s'exprime  de  nos  jours,  réconci- 
lier l'Église  avec  «  les  immortels  principes  de  89;  »  mais  l'erreur 
finit  toujours  par  accaparer  la  part  du  lion  :  elle  réclame  tout,  et  là 
où  elle  est  la  plus  puissante,  elle  se  hâte  d'opprimer  la  vérité.  Par 
des  concessions  continuelles,  la  vertu  et  la  force  des  convictions 
ont  fait  naufrage  en  maintes  consciences.  Les  caractères  chevale- 
resques ont  presque  disparu,  surtout  dans  le  grand  monde  et  dans 
les  sphères  politiques.  Les  vérités,  comme  disait  le  prophète,  sont 
dhninvt'es  parmi  les  en  fants  des  homme*  ;  tout  principe  surnaturel 
est  carrément  nié  ou  perfidement  caché  sous  la  tolérance  d'une 
circonspection  timide  et  énervante.  Grands  et  petits  courbent  la 
tête  devant  l'erreur  et  sacrifient  à  l'idole  du  jour  ;  grands  et  petits 
remuent  ciel  et  terre  pour  posséder  et  jouir.  C'est  là,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  constater,  le  spectacle  affligeant  qui  se  présente 


Digitized  by  Google 


I  NT.  ÊPOPfif.  RN   LAXf.UK  FLAMANDE. 


presque  partout.  Les  malheureux  qu'obsède  le  mauvais  esprit  du 
jour  sont  incapables  «le  faire  sur  eux-mêmes  un  noble  effort  pour 
s'élever  au-dessus  du  matériel.  Ils  ont  renié  le  Seigneur,  rejeté 
loin  d'eux  le  joug  du  Christ.  Depuis  longtemps  leur  cœur  n'entend 
plus  même  le  dernier  écho  des  paroles  sublimes  qui  ont  retenti  à 
l^urs  oreilles  aux  jours  de  leur  enfance.  Adoptés  dans  la  r.it.é  de 
Dieu  par  le  Baptême,  initiés  dans  Tordre  des  chevaliers  de  Jésus- 
Christ  par  le  sacrement  de  la  Confirmation,  ils  ont  trahi  leurs 
premiers  serments ,  tourné  le  dos  à  leur  général ,  déserté  leur 
irapeau.  Ils  essaient,  mais  en  vain,  d'effacer  de  leur  front  la  double 
marque  de  leur  noblesse  ;  à  jamais  elle  y  restera  empreinte,  et  à 
leur  éternelle  confusion. 

On  désespérerait  de  notre  pauvre  humanité  si  une  majestueuse 
[hysionomie  d'homme  ne  brillait  au-dessus  des  faiblesses  de  notre 
^oque,  pour  montrer  a  la  terre  étonnée  où  est  la  vraie  grandeur 
î'àtne  et  la  vraie  noblesse  ;  pour  accoutumer  les  pieds  des  gouver- 
nants et  des  gouvernés  à  marcher  dans  les  voies  trop  oubliées  de 
la  dignité  et  de  l'honneur. 

Parmi  les  noms  des  puissants  de  la  terre  qui  font  du  bruit  à 
I  heure  présente  et  descendront  dans  la  tombe  avec  leurs  œuvres 
le  mort,  il  reste  une  figure  sans  tache,  qui  est  sainte,  aimable, 
attractive  et  grande;  un  Pontife  magnanime  qui  donnera  son  nom 
à  son  siècle  et  lui  imprimera  le  stigmate  de  la  réprobation,  s'il  ne 
^chit.  devant  cette  sereine  majesté,  couronnée  du  triple  diadème 
(lu  sacerdoce  suprême,  de  la  royauté  et  du  martyre. 

»  C'est  pour  nous  avertir,  s'écrie  un  orateur  sacré,  c'est  peut- 
^repour  nous  sauver  tout-à-fait  que  Jésus-Christ,  du  haut  de  sou 
CM,  a  envoyé  à  son  vicnire  visible  sur  la  terre  la  grande  pensée  de 
proclamer,  dans  cette  heure  obscure  et  troublée,  les  éternelles 
vérités  non-seulement  de  l'ordre  surnaturel,  mais  aussi  de 
'ordre  naturel  lui-même.  Le  Christ  lui  a  dit  :  0  mon  Pontife,  tu 
M  la  voix  du  Verbe,  parle,  parle  à  la  terre.  Et  planant  bien  au- 
'kssus  des  régions  où  s'agitent  les  intérêts  d'un  jour,  Pie  IX  a 
parlé;  il  a  fait  entendre  sa  grande  voix  catholique.  Dans  ne  cré- 
puscule redoutable  que  traversent  aujourd'hui  toutes  les  sociétés 
'le l'Europe  et  du  inonde,  il  a  fait  briller  l'éternelle  lumière  des 
immuables  principes.  Au  milieu  de  la  diminution  des  vérités  et  de 
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l'affaissement  des  intelligences  qui  gagne  de  plus  en  plus  les 
générations  nouvelles,  il  a  proclamé,  pour  tous  et  devant  tous,  la 
plénitude  de  la  vérité  et  la  règle  des  intelligences  avec  une  force 
indéfectible  et  une  incomparable  autorité  (1).  » 

Au  centre  de  la  plaine  se  dresse,  immobile,  une  colonne  d'une 
prodigieuse  hauteur,  et  au  sommet  de  cette  colonne  brille  une 
croix  environnée  d'une  couronne  de  lumière.  Cette  colonne,  c'est 
Pie  IX;  cette  croix  lumineuse, c'estl'ency clique  Quanta  cura  et  le 
Syllabus  du  8  décembre  1864,  phare  divin  élevé  pour  la  délivrance 
et  le  salut  de  l'humanité. 

Et  les  rois  et  les  empereurs,  à  l'œil  fier  et  à  la  démarche 
assurée,  sont  venus,  et,  de  loin,  ils  ont  vu  la  colonne  debout  au 
milieu  de  la  plaine,  et  ils  ont  passé,  frémissant  et  hochant  la  tète. 
Car  les  hommes  à  diadème,  saisis  d'une  épouvante  soudaine, 
devaient  regagner  en  toute  hâte  leurs  capitales,  raffermir  leurs 
trônes,  ressaisir  leur  sceptre,  affiler  l'acier  de  leurs  glaives.  Et 
rois  et  empereurs  ont  passé. 

Et  les  hommes  d'état,  et  les  docteurs  de  la  loi,  et  les  lettréssont 
venus  à  la  suite  des  princes,  et,  de  loin,  eux  aussi  ont  vu  la 
colonne,  et  ils  ont  frémi,  hochant  la  tète.  Car  ils  devaient  courir 
en  hâte  vers  leurs  assemblées  pour  sauver  la  patrie  menacée,  et 
vers  leurs  académies,  pour  y  inventer  des  théories  de  salut.  Et  les 
hommes  d'état,  et  les  docteurs  de  la  loi,  et  les  lettrés  ont  passé. 

Et  les  multitudes  sont  venues  à  leur  tour,  et,  de  loin,  elles  out 
vu  la  colonne,  et  elles  ont  passé  en  hochant  la  tête  et  en  frémissant. 
Car  les  fils  de  Mammon  devaient  regagner  leurs  foyers  domestiques 
pour  verrouiller  leurs  portes  et  fenêtres  et  mettre  leurs  coffres- 
forts  en  lieu  sûr.  Et  les  commerçants  et  les  industriels  devaient 
mettre  ordre  à  leurs  affaires.  Et  les  multitudes  ont  passé. 

Et  tous  ceux  qui  traversaient  la  plaine  passèrent  avec  un 
empressement  fébrile  et  une  mortelle  inquiétude;  car  le  jour  allait 
déclinant,  et  les  alentours  prenaient  une  teinte  funèbre. 

Alors  les  rois  et  les  empereurs  sont  entrés  dans  leurs  capitales, 
et  ils  ont  entouré  leur  trône  de  l'élite  de  leurs  braves,  et  aux  quatre 

(1)  Le  P.  Félix,  dernière  conférence  de  Noue-Dam»»  de  Paris.  1805. 
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roins  de  leur  palais  ils  ont  planté  de  redoutables  rangées  de  bou- 
rbes A  feu. 

les  hommes  d'état  et  les  docteurs  de  la  loi  sont  entré»,  anxieux, 
dans  leur  assemblées,  dans  leurs  prétoires,  et  ils  ont  pris  place  sur 
leurs  sièges  de  velours,  et  ils  ont  commencé  à  délibérer  gravement 
jtf  le  moyen  de  sauver  les  intérêts  de  l'ordre  public.  Et  les  sages 
k  renom  se  sont  plongés  dans  la  méditation,  et  leurs  lèvres 
lièrent...  de  vains  sons,  longs  et  fins  comme  les  fils  de  l'araignée, 
et  ils  s'extasièrent  devant  leurs  ingénieux  tissus. 

Et  tous  sont  rentrés  dans  leurs  demeures,  ont  mis  ordre  à  leurs 
Affaires,  barricadé  leurs  portes  et  leurs  fenêtres,  enfoui  leurs  sacs 
for,  attendant  dans  l'angoisse  ce  qui  allait  arriver. 

Mais  voilà  que  la  Révolution,  ivre  de  sang,  s'avance  vers  les 
palais  avec  une  promptitude  stupéfiante  ;  tous  les  instruments  de 
ajort  qui  les  entourent  font  éclater  leur  tonnerre;  les  portes  de 
métal  sont  ouvertes  avec  fracas;  le  marbre  des  dalles  et  le  cèdre 
ûm  parquets  sont  insolemment  foulés  par  les  pieds  de  la  populace: 
la  garde  étincelante  est  massacrée,  le  trône  culbuté  et  le  sceptre 
brisé. 

En  même  temps,  le  ciel  devient.  d#»  plus  en  plus  sombre,  et  l'ou- 
ragan éclate;  les  politiciens  sont  renversés  à  terre  au  milieu  de 
leurs  graves  délibérations  ;  et  les  toiles  d'araignée,  filées  par  les 
'âges,  sont  déchirées  par  l'aile  de  l'aquilon.  Théoriciens  pré- 
^ptueux,  ils  n'avaient  pas  interrogé  la  sagesse  souveraine. 

Et  le  peuple  tremble  à  l'approche  de  la  bourrasque  ;  les  édifices 
pflîés  chancellent  sur  leurs  fondements  et  s'effondrent  ;  les  habi- 
tants, avec  leurs  trésors,  sont  ensevelis  sous  les  murailles  qui 
^écroulent,  parce  que  le  Seigneur  n'était  pas  le  gardien  de  la 
maison. 

» 

Alors,  il  y  eut  un  désordre  épouvantable,  un  indescriptible 
tumulte,  au  sein  de  la  nuit  profonde,  comme  si  la  dernière  heure 
lu  genre  humain  avait  sonné. 

Le  dragon  aux  sept  /êtes  (1)  de  la  Révolution  enfonça  ses  griffes 
dans  les  flancs  de  la  société  tremblante;  ses  ailes  incommensura- 
bles, cuirassées  de  plaques  écailleuses,  crépitaient  au  milieu  des 


1  Apoc.  XII,  3. 
ToatE  XXV.  —  lM  livr 
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horreurs  de  la  destruction  ;  sa  terrible  queue,  frappant  en  tous 
sens,  s'agitait  en  replis  gigantesques  et  abattait  toute  sommité 
environnante;  un  affreux  rugissement  et  un  sifflement  perçant 
s'échappaient  de  sa  gueule  ;  ses  narines  vomissaient  de  la  fumée, 
du  soufre  et  -des  flammes  (1)  sur  les  campagnes  et  les  cités. 

Kt  rien  ne  resta  debout;  toutes  choses  gisaient  pèle-mèle  sur  le 
sol,  écrasées  et  pulvérisées.  Et  de  toutes  parts  s'élevaient  des  hur- 
lements et  des  lamentations  déchirantes,  pi  oral  us  ef  ulula  tus  mttl- 
tus  (2). 

Et  tous  ceux  qui,  hors  du  tourbillon,  avaient  écouté  de  loin 
le  bruissement  de  la  trombe  sans  en  avoir  été  atteints,  et  ceux 
que  la  trombe  avait  renversés  et  comme  ensevelis,  se  sou 
levèrent  avec  effort  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  implorèrent  pardon 
et  miséricorde. 

Alors  l'Ange  de  Valnme  appelé  Apollyon,  ces/ -à  dire,  VEttter- 
mina/eur'\\),  fut  abattu  par  la  foudre  du  Tout-Puissant,  et  les  gouf- 
fres de  l'abîme  furent  fermés  par  une  main  invisible:  l'aquilon 
s'était  apaisé,  et  le  calme  avait  reparu.  Et  ceux  qui  vivaient  encore 
relevèrent  la  tête  de  dessous  les  décombres. 

Consolant  spectacle  ! 

Au  milieu  de  la  plaine  immense  s'élevait  encore,  intacte  et 
ferme,  la  haute  colonne,  et  au  sommet  rayonnait  toujours  le  signe 
divin  de  la  Rédemption. 

Et  l'Esprit  d'en  haut  souffla  sur  la  surface  de  la  terre.  Et  l'on 
vit.  de  nouveaux  rois,  ministres  de  Dieu  pour  le  bien,  de  nouveaux 
législateurs  et  de  nouveaux  sages  :  tous  inclinèrent  la  tête 
devant  la  colonne  et  se  mire,U  à  marcher  à  la  splendeur  de  sa 
lumière  (4).  Et  l'on  vit  de  nouvelles  générations  au  pied  de  la 
colonne,  se  donnant  le  baiser  fraternel  de  la  paix.  Filles  de  l'Eglise, 
elles  se  sont  groupées  avec  allégresse  et  reconnaissance  autour  du 
radieux  étendard  de  celle  qui  a  reçu  toutes  les  nations  en  héri- 
tage, et.  la  mission  de  conduire  les  armées  du  Christ  à  travers 
les  déserts  brûlants  du  temps,  vers  les  oasis  de  l'éternité. 

Lr  christ  a  vaincu,  le  christ  règne,  le  christ  commande. 

Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  cieux,  et  paix  ici-bas  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ! 

P.  Clakssens. 

1  Job.  IX.  17.  *  Matl».  11.  1*.  (3)  Apoc.  IX.  14.  (4)  Isaie.  LX.  2. 
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LÉGENDE  DE  LA  NUIT  DE  NOËL. 


Voici  un  conte  île  Noël  que  j'ai  ouï  dire  aux  veillées  du  bourg 
de Plouharnel,  situé  sur  la  côte  de  Bretagne,  entre  la  baie  de 
(Juiberon  qui  porte  le  deuil  d'un  grand  massacre  et  le  pays  dp 
Carnac  où  est  la  mystérieuse  forêt  des  pierres-plantées.  Il  ne  rés- 
oluble ^uères  aux  délicieux  récits  publiés  sous  cette  forme  par 
mon  bien  aimé  ami  et  maître,  Charles  Dickens,  mais  chacun 
Jonne  ce  qu'il  a. 

r. 

Il  y  avait  une  fois,  sous  le  gouvernement  de  St-Gildas,  le  sage, 
septième  abbé  de  Huiz,  dont  l'entrée  au  ciel  eut  lieu  en  l'an  du 
Seigneur  569,  un  jeune  tenancier  de  l'abbaye  qui  était  borgne  de 
l'oeil  droit  et  boiteux  de  la  jambe  gauche.  Il  s'appelait  Maria  Ker 
a  son  nom,  et  sa  mère  Josserande  Ker  était  veuve  de  Martin 
fer.  en  son  vivant  gardien  armé  «le  la  porte-magne  du  couvent  de 
Raiz. 

La  mère  et  le  fils  demeuraient  dans  une  tour  dont  les  ruines  se 
voient  encore  au  pied  du  Mont  St-Michel  de  la  Trinité,  dans  le 
taillis  de  châtaigniers  qui  appartient  à  Jean  Maréchal,  neveu  de 
M.  le  maire.  On  nomme  maintenant  ces  ruines  la  tour  du  Loup,  et 
il  y  revient. 

Si  vous  ne  savez  pas  ce  que  signifie  cette  façon  de  parler  bre- 
tonne: -  il  y  revient,  *  on  peut  vous  l'expliquer  tout  de  suite.  Les 
endroits  où  il  revient  sont  ceux  qne  hantent  les  àraes  en  peine 

1,  Reproduction  interdite.  —  Tous  u<>-  ;«i  auront  lu  «uns  doute  lu  Lelle  lettre 

liai  laquelle  M.  Kéval  décrivait,  réeemmeul  «-t  avec  tant  (le  foi.  la  roule  royale  <L'  la 
■érilé.  C'est  pour  eux. qu'à  notre  demaude.ee  romancier  populaire  a  écrit  le  conte  ju'ou 

il  lire. 

Y.  H. 
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Ues  trépassés,  soit  sur  la  terre,  soit  sur  la  mer.  Le  long  des  nuits 
d'automne,  et  surtout  la  nuit  qui  mène  de  la  Toussaint  au  Jour  des 
Morts,  la  baie  de  Quiberon  est  toute  noire  d'ombres  qui  appellent, 
dans  le  bruit  des  lames,  le  conventionnel  Tallien,  meurtrier  des 
jeunes  émigrés,  compagnons  de  Sombreuil,  et  Lazare  Hoche  qui 
laissa  commettre  le  meurtre.  Je  n'ai  jamais  entendu  la  plainte  de 
ces  malheureux  enfants  assassinés,  mais  le  vent  crie,  c'est  certain . 
sur  la  mer  mauvaise,  et  l'eau  de  la  baie  ressemble  à  de  l'encre 
quand  la  lune  chôme  d'éclairer:  cela,  je  l'ai  vu. 

Or  ceux  qui  reviennent  dans  le  taillis  de  châtaigniers,  autour  de 
la  tour  du  Loup  et  tout  près  du  premier  cercle  des  pierres  plantées 
de  Carnac  en  arrivant  par  la  route  de  Plouharnel,  ne  sont  point 
des  victimes  de  la  Convention  nationale.  Ils  vivaient  tous  les  deux 
(car  ils  sont  deux)  au  vi«  siècle,  sous  le  saint  abbé  Gildas  le  sage, 
avec  le  tenancier  borgeet  boiteux  Maria  Ker  et  Josserand*  Ker,  sa 
mère  veuve. 

Il  y  a  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille:  Pol  Bihan  et  Matheline 
du  Coat-Dor. 

Tous  ceux  qui  ont  passé  vers  l'heure  de  minuit  entre  le  taillis  et 
le  cirque  irrégulièrement  tracé  au  devant  du  prodigieux  dédale 
des  pierres-plantées  les  ont  vus:  la  jeune  fille,  accorte  de  taille, 
coiffée  de  longs  cheveux  flottants,  m&is  sans  visage,  et  le  jeune  gars, 
bien  campé  sur  ses  jambes  robustes,  mais  n'ayant  rien  dans  les 
manches  de  sa  veste  qui  tombent,  molles  et  vides,  le  long  de  ses 
flancs.  Ils  vont  autour  du  cirque  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre 
et  la  légende  ajoute,  ce  qui  est  difficilement  explicable,  qu'ils  ne 
se  rencontrent  jamais. 

Jamais  non  plus  ils  ne  se  parlent. 

Une  fois  par  an,  la  nuit  de  Noël,  au  lieu  de  marcher,  ils  cou- 
rent, et  tous  les  chrétiens  qui  cheminant  sur  la  lande  pour  aller  ù 
la  messe  de  minuit  les  entendent  de  loin,  la  jeune  fille  gémissant  : 
«  Loup  Maria  Ker,  rends-moi  ma  beauté!  »  et  le  jeune  homme 
criant:  «  Loup  Maria  Ker,  rends -moi  ma  force  !  » 

IL 

Et  cela  dure  depuis  treize  cents  ans.  Vous  pensez  bien  qu'il  y  a 
une  histoire. 

Quand  Martin  Ker,  le  mari  de  dame  Josserande.  mourut,  leur  fils 
Maria  n'avait  encore  que  sept  ans.  La  veuve  fut  obligée  de  laisser 
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la  garde  de  la  grand'porte  à  un  homme  d'armes  et  se  retira  dans  la 
tour  qui  était  son  héritage,  mais  le  petit  Maria  Ker  eut  permission 
de  suivre  les  études  à  l'école  du  couvent.  On  trouvait  là,  comme 
dans  tous  les  couvents,  quantité  de  maîtres,  sachant  tout  ce  qui  se 
peut  enseigner.  Ils  ne  vendaient  point  leur  science  à  l'exemple 
<\es  professeurs  d'aujourd'hui,  ils  la  donnaient  à  qui  voulait  la 
prendre,  c'est  pourquoi  la  justice  de  la  libre  ingratitude  a  pris  la 
peine  d'inventer  un  nom  tout  exprès  pour  caractériser  ce  cas  de 
lumineuse  charité.  C'est  le  fameux  mot  barbare  obscurantisme 
qui  fait  si   bien  dans  les  libres  sornettes  des  libres  rabâ- 
cheurs. 

Le  petit  Maria  montrait  quelques  dispositions  naturelles,  mais  il 
travaillait  peu,  excepté  pourtant  à  la  classe  de  chimie,  dirigée  par 
m  vieux  moine  nommé  Thaël  qui  passait  pour  avoir  découvert  le 
secret  de  faire  de  l'or  avec  du  plomb  en  y  ajoutant  une  certain* 
substance  que  nul,  excepté  lui,  ne  connaissait,  car  si  quelqu'un 
l'eût  connue,  tout  le  plomb  du  pays  aurait  été  bien  vite  changé  en 
or. 

Quaut  à  Thaël  lui-même,  il  n'avait  garde  de  profiter  de  son 
secret,  parce  que  Gildasle  sage  lui  avait  dit  une  fois:  -Thaël,  Thaël, 
Dieu  ne  veut  pas  que  tu  changes  l'œuvre  de  ses  doigts.  Le  plomb 
est  plomb  et  l'or  est  or.  Il  y  a  assez  d'or,  il  n'  y  a  pas  trop  de 
plomb.  Laisse  agir  Dieu,  sinon  Satan  sera  ton  maître.  » 

Assurément,  de  pareils  préceptes  ne  seraient  pas  d'un  bon  usa- 
gi  dans  l'industrie  moderne,  mais  St-Gildas  savait  ce  qu'il  disait, 
H  Thaël  mourut  de  son  grand  âge  avant  d'avoir  changé  en  or  la 
moindre  parcelle  de  plomb.  Ce  n'était  pas  faute  de  bonne  envie, 
la  preuve  c'est  qu'après  son  décès,  le  bruit  se  répandit  que  Thaël 
n'avait  pas  déserté  tout  à  fait  son  laboratoire  et  qu'il  y  revenait 
œuvrer. 

Chacun  sait  bien  que  les  trépassés  ont  congé  la  veille  des 
grandes  fêtes  gardées  ;  Thaël  employait  sans  doute  ces  heures  de 
vacances  à  visiter  ses  cornues  et  ses  alambics,  car  les  pécheurs 
de  nuit  qui  mouillaient  au  large  voyaient  briller  de  loin  la  fenêtre 
de  sou  ancienne  cellule  aux  vigiles  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et 
de  la  Noël.  Gildas  le  sage  ayant  été  averti  du  fait  se  releva  de 
son  lit  une  certaine  nuit,  avant  laudes,  et  traversa  doucement  les 
corridors  avec  la  pensée  de  surprendre  feu  son  vieux  frère  et  de 
lui  demander  peut-être  des  détails  sur  l'autre  côté  de  l'huis  redou- 
table qui  sépare  la  vie  de  la  mort. 
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S'étant  donc  approché  de  la  cellule  à  bas  bruit,  il  écouta  et 
entendit  le  soufflet  de  Thaël  qui  allait  et  halait.  bien  qu'on  n'eût 
encore  mis  personne  â  remplacer  le  défunt  dans  son  réduit.  Gildas 
ouvrit  brusquement  la  porte,  avant  comme  de  raison  à  son  trous- 
seau d'abbé  la  clef  de  toutes  les  serrures,  et  se  trouva  en  face  du 
petit  Maria  Ker  en  train  d'activer  les  fourneaux  de  Thaël. 

St-Gildas  n'était  point  de  ceux  qui  se  fâchent  â  tout  bout  de 
rhamp  ;  il  prit  l'enfant  par  l'oreille  et  l'attira  dehors  en  lui  disant 
bien  paisiblement  : 

—  Ker,  mon  petit  Ker,  je  sais  ce  que  tu  tentes  et  ce  qui  te 
tente,  mais  Dieu  ne  veut  pas  de  cela,  ni  moi  non  plus,  mon  petit 
Ker. 

—  ('est  que,  répondit  l'enfant,  ma  bonne  mère  est  si  pauvre  î 
'  —  Ta  mère  est  ce  qu  elle  est;  elle  a  ce  que  Dieu  lui  donne.  I.e 
plomb  est  plomb  et  l'or  est  or.  Si  tu  vas  contre  le  vouloir  de 
Dieu,  Satan  sera  ton  maître. 

Le  petit  Ker  s'en  revint  â  la  tour,  l'oreille  basse,  et  ne  se  glissa 
plus  jamais  dans  la  cellule  de  feu  Thaël;  mais  quand  il  eut  dix- 
huit  ans.  un  modeste  héritage,  lui  étant  échu,  il  acheta  ce  qu'il 
fallait  pour  fondre  les  métaux  et  distiller  le  suc  des  plantes  ;  son 
but,  â  ce  qu'il  disait,  était  d'apprendre  l'art  de  guérir.  Par  le  fait, 
il  lisait  de  gros  livres  qui  traitaient  de  la  science  médicale  et  de 
bien  d'autres  choses  encore. 

C'était  alors  un  adolescent  de  belle  mine  au  regard  doux  et 
clair;  il  n'était  encore  ni  borgne  ni  boiteux.  Il  vivait  fort  retiré 
avec  sa  mère  qui  l'aimait  uniquement  et  ardemment..  Personne  ne 
les  venait  voir  à  la  tour,  sauf  la  rieuse  Matheline,  héritière  du 
tenancier  du  Coat-Dor,  dont  Josserande  était  la  marraine,  et 
aussi  Pol  Bihan,  fils  du  successeur  de  Martin  Ker,  comme  gardien 
armé  de  la  porte-magne. 

Tous  les  deux,  Pol  et  Matheline,  causaient  ensemble  souvent,  et 
savez-vous  de  quoi  ?  Ils  causaient  de  Maria  Ker  toujours.  C'est 
donc  qu'ils  l'aimaient  bien?  Non.  Ce  que  Matheline  aimait  le 
mieux,  c'était  son  propre  minois,  gentil  à  miracle,  et  le  meilleur 
ami  de  Pol  Bihan  se  nommait  Pol  Bihan.  Matheline  passait  de 
longues  heures  â  regarder  son  petit  miroir  d'acier  qui  lui  ren- 
voyait fidèlement  son  rire  plein  de  perles,  et  Pol  se  complaisait 
dans  l'orgueil  de  sa  force,  car  il  était  le  meilleur  lutteur  du  pays 
de  Carnac. 

Quand  ils  causaient  de  Maria  Ker  ensemble,  c'était  pour  dire  : 
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—  Si  pourtant  il  allait  trouver  quelque  beau  matin  le  secret  de 
!a pierre-fée  qui  est  la  mère  de  l'or  ! 

Et  chacun  d'eux  ajoutait  en  soi-même  : 

-  Il  faut  continuer  de  lui  faire  bon  visage  ,  car  s'il  devient 
ncbé,  il  m'enrichira. 

feserande  aussi  savait  que  son  tils  chéri  poursuivait  la  pierre - 
in:  elle  s'en  était  même  ouverte  à  Gildas  le  sage  qui  avait  hoché 
qtête  vénérable,  en  disant  :  «  Ce  que  Dieu  veut  se  fera. Veillez  à 
il  que  votre  filiot  tienne  un  bandeau  sur  ses  yeux  quand  il  chér- 
ie la  chose  maudite,  car  ce  qui  s'échappe  de  la  cornue  c'est  le 

affle  de  Satan,  et  le  souffle  de  Satan  rend  aveugle.  » 

Josserande,  à  cela  songeant,  allait  s'agenouillera  la  croix  de 
y-Cado  qui  est  devant  la  septième  pierre  du  camp  de  César  : 
•Ile  qu'un  petit  enfant  remue  en  la  touchant  du  doigt  et  que 
looze  chevaux  attelés  avec  douze  bœufs  ne  pourraient  point 

branler  sur  sa  base  profonde.  Elle  disait ,  ainsi  prosternée  : 
•  Jésus  Dieu  qui  avez  pitié  des  mères,  à  cause  de  la  Ste-Vierge 
Marie,  veillez  bien  sur  mon  petit  Maria  et  ôtez  lui  de  la  cervelle 
cette  idée  de  faire  de  l'or...  à  moins  pourtant  que  vous  n'ayez  la 

me  volonté  de  le  rendre  riche,  mon  doux  Sauveur,  vous  en  êtes 
Km  le  maître.  Et  quel  joli  gars  il  serait  avec  une  chape  de  fin 
irapetun  chaperon,  bordé  de  fourrure,  si  d'acheter  tout  cela  le 
îoyen  il  avait  !  « 

III. 

Il  advint  que  tout  ce  jeune  monde,  Pol  liihan,  Matheline  et 
Maria  Ker,  gagnant  une  année  chaque  fois  que  s'écoulaient  douze 
mois,  atteignit  l'âge  où  l'on  songe  aux  fiançailles.  Josserande  s'a- 
chemina un  matin  vers  la  tenance  où  demeurait  le  fermier  du 
Coat-Dor  et  lui  demanda  la  main  de  Matheline  pour  son  fils 
Maria  Ker.  Du  coup  Matheline  ouvrit  sa  bouche  rose  si  large,  pour 
mieux  rire,  qu'elle  y  montra,  tout  au  fond,  deux  perles  qu'on  n'a- 
vait encore  jamais  vues. 

Et  son  père  l'ayant  interrogée  pour  savoir  si  ce  parti  lui  con- 
venait bien,  elle  répondit  :  -  Oui,  mon  père  et  ma  marraine,  pourvu 
que  Maria  Ker  me  donne  une  cotte  de  drap  d'argent,  semée  de 
rubis  comme  celle  de  la  dame  de  Lannelan,  et  que  Pol  Rihan  soit 
notre  garçon  de  noces.  -  Pol  était  là  qui  riait  aussi.  «  Je  serai 
virement  le  garçon  de  noces  de  mon  ami  Maria  Ker.  dit-il,  s'il 
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consent  à  me  donner  un  surcot  de  tréfutaine,  lamé  d'or  comme 
celui  du  châtelain  de  Gàvre.  seigneur  de  Belle-île-en-raer  et 
moyen-justicier  de  Carnac.  « 

Sur  quoi  Josserande  revint  à  la  tour  et  dit  à  son  lils  :  -  Ker,  mon 
mignon,  je  te  conseille  de  choisir  un  autre  ami  et  une  autre 
fiancée  ;  ces  deux-là,  le  gars  et  la  fille,  ne  sont  point  de  bonnes 
âmes.  »  Mais  le  jeune  tenancier  se  mit  à  doler  et  soupirer, 
disant  : 

—  Point  n'aurai  d'amitié  ni  d'amour  jamais,  sinon  pour  Pol, 
mon  cher  compagnon  et  pour  Matheline  votre  filleule,  ma  com- 
pagne jolie. 

Et  Josserande  lui  ayant  parlé  des  deux  perles  neuves  que  Mathe- 
line avait  montrées  au  fond  de  sa  bouche,  ce  jourd'hui,  à  force  de 
rire,  il  courut  au  Coat-Dor  pour  tâcher,  lui  aussi,  de  les  voir. 

Il  y  a  donc  que  sur  la  route  de  la  tour  au  Coat-Dor  se  trouve  la 
pointe  du  Hinnic  où  l'herbe  est  salée,  ce  qui  met  vaches  et  bé- 
liers en  brave  humeur  de  s'éjouer  quand  ils  y  sont  paissant.  Comme 
Maria  Ker  cheminait  dans  le  sentier  au  bout  duquel  est  la  Croix 
de  Saint-Cado,  il  vit  au  sommet  du  promontoire  Pol  et  Matheline 
qui  se  promenaient  devisant  et  riant.  Il  pensa  : 

—  Je  n'aurai  pas  besoin  d'aller  loin  pour  voir  les  deux  perles 
de  Matheline. 

Et  de  fait,  on  entendait  d'en  bas  la  fillette  et  les  éclats  de  sa 
gaieté,  car  elle  avait  le  caractère  à  la  joie  dès  que  Pol  desserrai  t 
seulement  les  lèvres  ;  mais  voilà  qu'un  grand  vieux  bélier  qui  avait 
brouté  beaucoup  d'herbe  salée  jeta  en  arrière  ses  deux  cornes, 
pareilles  à  des  volutes  de  colonnes,  païennes  et  lança  deux  cônes 
de  fumée  par  les  naseaux  ;  puis,  bêlant  aussi  haut  que  les  cerfs 
brament,  il  se  rua  dans  la  direction  du  rire  de  Matheline.  Chacun 
sait  que  les  béliers  se  fâchent  quand  on  rit  dans  leur  pré. 

Il  courait  bien,  mais  Maria  Ker  courait  mieux  que  lui,  car  ce 
fut  Maria  Ker  qui  arriva  le  premier  auprès  de  la  fillette  et  reçut 
ie  choc  du  bélier  en  la  protégeant  de  son  corps.  Il  n'en  eut  point 
trop  de  mal  ;  seulement,  son  œil  droit  fut  touché  par  le  bout  re- 
courbé d'une  des  cornes,  au  moment  où  le  bélier  relevait  la  tête, 
et  ainsi  devint-il  borgne. 

Le  bélier,  lui,  empêché  de  châtier  le  rire  de  Matheline,  se 
lança  contre  Bihan  qui  fuyait,  l'atteignit  juste  au  rebord  de  la 
falaise  et  le  poussa  dans  la  mer  qui  battait  les  roches  à  cinquante 
pieds-de-roi  ci-dessous. 
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Y  avait-il  des  pieds-de-roi,  en  ce  temps  là  ?  sûrement  oui,  et  des 
rois  aussi,  même  des  rois  de  Quimper. 

Le  bélier  s'en  alla  tout  content  d'avoir  besogné  si  bien,  et  l'his- 
toire dit  qu'il  rit  dans  sa  barbe  de  laine.  Mais  Matheline  se  mit  à 
pleurer,  criant  : 

—  Ker,  mon  joli  Ker,  sauve  Bihan,  ton  duux  ami.  de  mourir,  et 
>urma  foi  jurée,  je  serai  ta  femme  sans  condition  ! 

En  môme  temps,  du  contre-bas  de  la  grande  mer  et  parmi  le 
Hruit  des  lames,  on  entendit  la  plainte  de  Pol  Bihan  qui  cla- 
mait : 

*  —  Maria  !  ô  Maria  Ker  !  mon  seul  ami,  je  ne  sais  pas  nager, 
viens  vite  rne  sauver  de  mourir  sans  confession,  et  tout  ce  que  tu 
me  demanderas  tu  l'auras,  fût-ce  le  meilleur  bien  de  mon  nmwt  ! 
Maria  Ker  demanda  : 

—  Seras-tu  mon  garçon  de  noces  ? 
E.  Bihan  répondit  : 

—  Certes,  certes,  et  je  te  donnerai  cent  écus  !  Et  tout  ce  que  ta 
respectée  mère  me  demandera,  aussi  l'aura....  mais  dépêche-toi 
vitement,  ami  chéri,  car  voici  la  vague  qui  m'emporte. 

Maria  Ker  perdait  son  sang  avec  sa  vue  par  le  trou  de  son  œil  ; 
mais  il  était  généreux  de  cœur  et  se  jeta  du  haut  du  promontoire 
bellement.  En  tombant,  sa  jambe  gauche  toucha  une  roche  à  fleur 
d'eau  par  male-chance  et  se  cassa.  Le  voilà  donc  boiteux  aussi  bien 
que  borgne,  monobstant  quoi  il  ramena  Bihan  au  rivage  et  de 
manda  : 

—  A  quand  la  bénédiction  de  nos  fiançailles 

Comme  Matheline  hésitait  à  répondre,  car  le  bien  fait  était 
encore  trop  près  pour  qu'on  pût  se  dédire,  Bihan  vint  à  son 
secours  et  s'écria  gaiement  : 

—  Il  faut  toujours  bien  attendre,  Maria,  mon  sauveur,  que  tu 
sois  guéri  de  ta  jambe  et  de  ton  œil. 

—  D'autant,  ajouta  Matheline  (et  ce  fut  de  cette  fois  que  Maria 
Ker  vit  ses  deux  perles  nouvelles,  car  son  rire  lui  épanouit  la 
bouche  jusqu'aux  oreilles),  d'autant  que  je  n'aime  pas  les  boiteux 
ui  les  borgnes  par  mon  goût,  non  ! 

—  Mais,  s'écria  Maria  Ker,  c'est  pour  vous  deux  que  je  suis 
borgne  et  boiteux  ! 

—  C'est  vrai,  dit  Bihan. 

—  C'est  vrai  !  répéta  aussitôt  Matheline,  car  toujours  comme 
lui  elle  disait. 
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—  Ker,  mon  ami  Ker,  reprit  Bihan,  attendons  jusqu'à  demain  et 
tu  seras  content  de  nous. 

En  suite  de  quoi,  ils  s'en  allèrent,  Matheline  et  lui,  bras  dessus 
bras  dessous,  laissant  le  jeune  tenancier  cheminer  seul,  à  cloche- 
pied,  vers  sa  tour. 

Le  croiriez-vous  ?  Use  consolait  en  songeant  qu'il  avait  vu  deux 
perles  neuves  au  fond  d'un  sourire  

Vous  pensez,  je  parie,  que  jamais  vous  n'avez  rencontré  pareil 
innocent.  Détrompez-vous  ;  ainsi  sont  tous  ceux  qui  ont  amour  en 
tète  pour  fillettes  riant  des  perles. 

Mais  quelqu'un  de  fâché,  ce  fut  Josserande,  la  veuve,  quand  elle 
vit  son  filiot  qui  n'avait  plus  qu'une  jambe  et  qu'un  œil.  <•  Où  as-tu 
perdu  tout  cela?  -  demanda- t-elle.  Et  comme  Maria  Ker  lui  ré- 
pondait doucement  :  <•  Elles  sont  bien  mignonnes,  mère,  je  les  ai 
vues,  -  Josserande  devina  qu'il  parlait  des  deux  perles  de  sa  filleul» 
et  s'écria  :  «  Par-dessus  le  marché,  il  a  aussi  perdu  l'esprit  !  - 

Ayant  donc  pris  son  bâton,  elle  alla  jusqu'à  l'abbaïe  de  Ruiz  où 
elle  implora  conseil  de  Saint-Gildas  pour  savoir  comment  se  con- 
duire en  ce  cas  malheureux,  et  le  sage  lui  répondit  : 

—  Il  ne  fallait  pas  parler  des  deux  perles  ;  votre  fils  serait 
resté  chez  lui  ;  mais  maintenant  que  le  mal  est  fait,  il  n'en  arrivera 
que  suivant  la  volonté  de  Dieu.  La  mer  écume  à  son  flux,  cepen- 
dant voyez  comme  elle  s'en  revient  tranquille....  Que  fait  Maria 
Ker  à  cette  heure  ? 

—  Il  souffle  ses  fourneaux,  répartit  Josserande. 

Le  sage  se  mit  à  réfléchir,  et,  au  bout  d'un  peu  de  temps,  il 
dit: 

—  C'est  de  prier  dévotement  le  Seigneur  notre  Dieu,  d'abord,  et 
ensuite  de  bien  regarder  devant  vous  pour  savoir  où  vous  mettez 
vos  pieds.  Les  faibles  achètent  les  forts,  et  les  malheureux  les 
heureux,  saviez- vous  cela,  ma  commère?  Votre  filiot  va  s'acharner 
à  chercher  la  pierre-fée  qui  change  le  plomb  en  or.  pour  payer  la 
mauvaise  amitié  de  ce  Pol  et  les  perles  qui  sont  au  fond  du  mau- 
vais sourire  de  cette  Matheline.  Puisque  Dieu  le  permet,  tout  est 
bien.  Faites,  cependant,  que  l'enfant  se  garde  contre  l'haleine  do 
sa  cornue,  car  c'est  le  souffle  même  de  Satan,  et  obtenez  de  lui  qu'il 
ne  manque  d'assister  à  la  messe  de  minuit. 

C'était  aux  environs  de  la  fête  de  Noël. 

Tout  le  long  des  belles  grèves  qui  vont  de  la  rivière  d'Etel  au 
fort  Penthièvre,  il  se  raconte  que  Gildas  le  sage  n'était  point  arrivé 
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de  son  pays  d'Irlande  en  bateau,  mais  bien  sur  une  lie  qui  se 
détacha  de  la  côte  hybernienne  pour  traverser  doucement  la  mer 
et  déposer  le  saint  homme  sur  les  rivages  de  Bretagne.  L'Ile  est 
encore  là,  non  loin  de  Plouharnel,  et  aux  grand  'marées  on  pent 
bien  voir  que,  par  le  dessous,  elle  a  gardé  la  forme  d'une  nef. 
Gloire  à  Dieu  ! 

IV. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Josserande,  n'eut  point  de  peine  à  obtenir  de 
Maria  Ker  promesse  d'aller  à  la  messe  de  minuit,  car  il  était  bon 
■  hrétien.  Et  elle  acheta  une  armure  de  fer  pour  en  revêtir  son  Hliot 
<|iiand  il  besognait  autour  de  ses  cornues,  pour  le  préserver  contre 
1  haleine  de  Satan. 

Et  il  arriva  que,  tard  et  matin,  Pol  Bihan  venait  maintenant  à  la 
tour,  amenant  à  son  bras  le  sourire  de  Matheline,  parce  que  le  bruit 
<e  répandait  que  Maria  Ker  allait  enfin  trouver  la  pierre-fée  et  de- 
venir un  homme  d'or.  Ce  n'était  plus  deux  perles  neuves  que  Ma- 
theline montrait  aux  coins  de  sa  bouche  rose,  c'était  tout  un 
chapelet  qui  brillait,  qui  chatoyait,  qui  riait  depuis  ses  lèvres 
jusqu'en  dedans  de  son  gosier,  parce  que  Pol  Bihan  lui  avait  dit: 

—  Ris  tant  que  tu  pourras  ;  le  rire  prend  les  innocents  comme 
le  miroir  qui  tourne  attrape  les  alouettes. 

Ce  Bihan,  malgré  son  nom  de  Bretagne,  était  du  pays  de 
Neustrie.  et  les  Normands  en  savaient  long  dès  ce  temps-là.  Quant 
à  Matheline,  nous  avons  parlé  de  ses  lèvres,  de  son  gosier,  de  son 
sourire,  mais  non  point  de  son  cœur  :  Il  y  avait  la  place  ou  le 
mettre.  Voici,  selon  l'histoire,  ce  qu'elle  répondit  à  Bihan  : 

—  Tant  qu'on  voudra,  je  rirai  pour  être  riche,  et  quand  Himo- 
•ent  m'aura  donné  tout  l'or  de  la  terre,  tous  les  plaisirs  de  la  terre, 
j'achèterai  :  ainsi  les  aurai-je  à  moi.  pour  moi,  et  en  jouirai. 

Pol  Bihan  joignit  les  mains  pour  l'admirer,  si  jolie  et  si  avisée 
qu'elle  était  pour  son  âge,  mais  il  pensait  : 

—  Je  suis  encore  plus  avisé  que  toi.  ma  mignonne  :  nous  parta- 
gerons ce  que  l'innocentdonnera,  savoir  :  une  moitié  pour  moi  et 
l'autre  aussi,  le  reste  pour  toi.  Laissons  l'eau  couler  sous  le  pont. 

Le  jour  d'avant  la  Noël,  on  les  vit  arriver  ensemble  à  la  tour, 
Pol  et  Matheline,  avec  des  châtaignes  dans  un  van  et  du  cidre 
4oux  plein  un  grand  broc,  pour  faire  la  veillée  chez  la  marraine. 
Sous  la  cendre,  ils  rôtirent  les  châtaignes  et  mirent  chauffer  le 
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cidre  devant  le  feu  en  y  ajoutant  du  miel  fermenté,  du  moût,  des 
tiges  de  romarin  et  des  feuillettes  de  marjolaine.  Dame  Josserande 
elle-même  voulut  goûter  à  ce  breuvage,  tant  il  fleurait  agréable 
odeur. 

Or,  il  faut  vous  dire  qu'en  chemin,  Pol  avait  recommandé  à 
Matheline  d'interroger  adroitement  Maria  Ker,  pour  savoir  quand 
il  trouverait  enfin  la  pierre-fée.  Maria  Ker  ne  mangeait  châtaignes 
ni  cidre  ne  buvait,  occupé  qu'il  était  à  contempler  le  rire  de 
Matheline. 

—  Eh  bien!  mon  beau  fiancé  boiteux  et  borgne,  lui  demanda  - 
t-elle,  est-ce  bientôt  que  je  serai  la  femme  d'un  homme  tout  en  or? 

Maria  Ker,  dont  l'œil  rayonnait  une  flamme  sombre,  répondit  : 

—  Vous  auriez  été  aussi  riche  que  vous  êtes  belle,  demain,  sans 
faute,  si  je  n'avais  promis  à  ma  chère  mère  de  l'accompagner  à 
la  grand'  messe  de  Noël,  cette  nuit.  L'heure  favorable  tombait 
justement  au  premier  coup  de  matines... 

—  Aujourd'hui? 

—  Entre  aujourd'hui  et  demain. 

—  Et  cela  ne  peut-il  se  remettre  ? 

—  Si  fait,  cela  peut  se  remettre  à  sept  ans. 

Dame  Josserande  n'entendait  pas,  parce  que  Pol  lui  contait  un*» 
histoire  pour  l'empêcher  d'ouïr,  mais  en  contant  il  écoutait,  lui, 
de  toutes  ses  oreilles. 

Matheline  ne  riait  plus  et  pensait:  -  Le  plus  souvent  que  j'atten- 
drai sept  ans!  *  Elle  reprit: 

—  Beau  fiancé,  comment  savez-Yous  que  l'instant  propice  tomhe 
justement  à  l'heure  de  matines?  qui  vous  l'a  dit? 

—  Les  astres,  répondit  Maria  Ker.  Mars  et  Saturne  arriveront 
à  minuit  en  opposition  diamétrale  ;  Vénus  cherchera  Vesta,  Mer- 
cure sera  noyé  dans  le  soleil,  et  la  planète  sans  nom  que  le  défunt 
Thaël  a  devinée  par  le  calcul,  mes  yeux  l'ont  vue,  hier  au  soir, 
frayant  sa  route  inconnue  dans  l'espace,  pour  venir  en  conjonc- 
tion avec  Jupiter.  Ah!  Si  j'osais  seulement  désobéir  à  ma  chère 
mère  

Il  fut  interrompu  par  une  vibration  lointaine  de  la  cloche  du 
Plouharnel  qui  tintait  le  premier  son  de  la  messe  de  minuit.  Josse- 
rande quitta  son  rouet  aussitôt  : 

—  Ce  serait  péché  de  filer  une  aiguillée  de  plus,  dit-elle  : 
allons,  mon  fils  Maria,  pouillez  vos  habits  des  dimanches  et  en 
route  pour  la  paroisse,  s'il  vous  plaît  ! 
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Maria  voulut  se  lever,  car  il  n'avait  encore  jamais  désobéi  à  sa 
rhère  mère,  mais  Matheline  assise  auprès  de  lui  le  retint,  mur- 
murant d'une  voix  si  douce: 

—  Mon  bel  ami,  vous  avez  bien  le  temps. 
De  son  côté,  Pol  disait  à  dame  Josserande  : 

—  Prenez  toujours  votre  bâton,  voisine,  et  mettez- vous  en 
diemin  pour  aller  à  votre  aise.  Votre  filleule  Matheline  va  vous 
accompagner  et  je  suivrai  avec  mon  ami  Maria,  de  crainte  que 
malheur  lui  arrive  par  sa  jambe  malade  et  son  œil  qui  ne  voit 
pas. 

Ainsi  fut  fait,  car  Josserande  était  sans  défiance,  sachant  que 
son  filiot  avait  promis  et  qu'il  tiendrait.  Comme  on  se  séparait, 
Pol  dit  tout  bas  à  Matheline  :  <•  Amuse  bien  la  bonne  femme,  car 
il  faut  que  l'innocent  reste  ici.  -  Et  la  fillette  lui  répondit:  »  Tâche 
de  voir  la  marmite  où  cuit  notre  fortune.  Tu  me  diras  comment 
rest  fait.  *• 

Voilà  donc  les  deux  femmes  parties:  un  bon  grand  cœur  de 
niëre,  plein  de  tendre  amour,  et  un  petit  gésier  de  moineau,  tout 
étroit,  tout  sec,  où  il  n'y  avait  pas  tant  seulement  de  quoi  faire  ni 
loger  une  brave  larme  ! 

Un  instant,  Maria  Ker  se  tint  sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte 
[>oar  les  regarder  aller.  Dans  le  sentier  blanc  de  neige  les  deux 
silhouettes  se  détachaient  :  l'une  courbée  et  déjà  chancelante, 
l'autre  droite,  flexible,  et  qui  à  chaque  pas  semblait  bondir  Le 
jeune  tenancier  soupira.  Derrière  lui,  la  voix  de  Pol  Bihan  dit 
tout  bas  : 

—  Je  sais  à  quoi  tu  penses,  Ker,  mon  compagnon,  et  tu  as 
raison  de  penser  ainsi:  il  faut  en  finir.  Elle  est  aussi  impatiente 
W  toi,  parce  qu'elle  aime  autant  que  toi  :  pour  tous  deux,  c'est 
trop  attendre. 

Maria  Ker  se  tourna  pâle  de  joie. 

—  Dis-tu  vrai  ?  balbutia-t-il  ;  serais-je  assez  heureux  pour  être 
aimé  ? 

On  ne  voyait  plus  les  deux  femmes  sur  qui  la  nuit  s'était  refer- 
mée au  loin,  mais  le  rire  aigu  de  Matheline  perça  les  ténèbres 
et  arriva,  moqueur  comme  le  son  de  l'argent  des  riches. 

—  Oui,  sur  ma  foi,  répliquait  cependant  ce  Normand  de  Bihan, 
elle  t'aime  bien  plus  qu'il  ne  faut  pour  son  repos  :  quand  fillette 
rit  de  trop,  c'est  pour  ne  point  pleurer,  voilà  la  vraie  vé- 
rité. 
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V. 

Ils  pouvaient  bien  l'appeler  «  l'innocent  »,  ce  pauvre  Maria 
Ker  !  non  point  qu'il  eût  moins  de  cervelle  qu'un  autre,  au  con- 
traire, c'était  maintenant  un  savant,  mais  l'amour  rend  fou  qui 
s'adresse  à  un  objet  indigne.  Maria  Ker  valait  dans  son  petit  doigt 
deux  douzaines  de  Fol  Bihan  et  un  demi-cent  de  Matheline, 
nonobstant  quoi,  Matheline  et  Pol  Bihan  faisaient  bien  de  le  mé 
priser,  car  l'homme  qui  se  laisse  aller  de  plus  haut  tombe  plus  bas. 

Quand  le  jeune  tenancier  fut  rentré  dans  sa  tour,  Pol  se  mit  à 
soupirer  gros  et  à  dire  : 

—  C'est  dommage  !  ah  !  vérité"  de  Dieu  !  c'est  grand  dommage, 
assurément  ! 

—  Quoi  donc  qui  est  dommage?  demanda  Maria  Ker. 

—  C'est  dommage  de  manquer  si  rare  occasion  ! 
Maria  Ker  s'écria  : 

Quelle  occasion  !  Tu  écoutais  donc  ce  qui  se  disait  entre  moi  et 
ma  fiancée? 

—  Oui  bien,  répartit  Pol,  j'ai  toujours  une  oreille  ouverte  pour 
entendre  ce  qui  te  regarde,  mon  vrai  ami.  Sept  ans!  Veux- tu  que 
je  te  dise?  Tu  n'aurais  que  douze  mois  à  attendre  pour  aller  avec 
ta  mère  à  une  autre  messe  de  Noël. 

—  J'ai  promis,  dit  Maria. 

—  (''est  égal,  si  ta  maman  t'aime  bien,  elle  te  pardonnera. 

—  Si  elle  m'aime!  s'écria  Maria  Ker;  oh!  oui,  celle-là  m'aime 
de  toute  la  bonté  de  son  cœur  ! 

il  restait  encore  des  châtaignes,  car  Bihan  se  mit  à  en  éplucher 
une  en  disant  : 

—  Certes,  certes,  les  mères  aiment  toujours  leurs  enfants,  mais 
Matheline  n'est  pas  ta  mère.  Tu  es  borgne,  tu  es  boiteux,  et  tu  as 
vendu  ton  petit  patrimoine  pour  acheter  tes  fourneaux.  Rien  ne 
t'en  reste.  Où  est  la  fillette  qui  saura  attendre  sept  ans?  presque 
la  moitié  de  son  âge!...  à  ta  place,  moi,  je  n'irais  pas  jeter  mon 
bien  à  l'eau,  comme  tu  vas  le  faire,  et  à  l'heure  de  matines,  je 
travaillerais  à  mon  bonheur  ! 

Maria  Ker  était  debout  devant  la  cheminée.  Il  écoutait,  l'œil  à 
terre  et  les  sourcils  froncés. 

—  Tu  as  bien  parlé,  dit-il  enfin  :  ma  chère  mère  me  pardonnera, 
je  resterai  et  je  travaillerai  à  l'heure  de  matines. 

—  Tout  est  donc  pour  le  mieux  !  s'écria  le  Normand  bien  con- 
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tent;  sois  tranquille,  je  serai  avec  toi  pour  le  cas  de  danger! 
ouvre  la  porte  de  ton  laboratoire,  nous  besognerons  ensemble,  je 
ne  te  quitte  pas  plus  que  ton  ombre  ! 
Maria  Ker  ne  bougea.  Son  regard  était  cloué  au  sol. 

—  Ce  sera  la  première  fois,  pensa-t-il  tout  haut,  que  j'aurai 
cause"  un  chagrin  à  ma  chère  mère  ! 

Puis  il  alla  ouvrir  une  porte,  il  est  vrai,  mais  non  point  celle  du 
laboratoire,  et  mit  Pol  Bihan  dehors  en  disant  : 

—  Le  danger  est  pour  moi  seul,  l'or  sera  pour  tous.  Va  à  la 
Noël  au  lieu  de  moi,  dis  à  Matheline  qu'elle  sera  riche  et  à  ma 
chère  mère  qu'elle  aura  une  vieillesse  heureuse,  puisqu'elle  vivra 
et  mourra  auprès  de  son  fils  heureux. 

VI. 

Il  y  avait  alors  une  forêt  qui  allait  du  champ  de  César,  comme 
on  appelait  ces  rues  mornes  et  vides  de  la  ville  funéraire  de  Car- 
nac,  jusqu'à  la  mer,  d'un  coté,  et  qui  rejoignait  de  l'autre,  en  pas- 
!<ant  la  rivière  d'Etel,  le  Rlavet  et  le  Scorf,  les  lieux  où  furent 
Utis  depuis  Port-Louis,  Hennebont  et  entre  deux,  presque  de 
dos  jours,  la  cité  neuve  de  Lorient.  Quand  Maria  Ker  fut  seul,  il 
écouta  le  bruit  du  flux  sur  la  grève  et  le  bruit  du  vent  dans  les 
grands  chênes  :  deux  murmures  énormes. 

Et  il  se  mit  à  regarder  les  sièges  vides  où  naguère  s'asseyaient 
Matheline,  la  folie  de  son  cœur  et  sa  chère  mère  Josserande. 
sainte  tendresse  de  toute  sa  vie. 

Il  avait  vu  petit  à  petit  les  noirs  cheveux  de  la  veuve  grisonner, 
puis  blanchir  autour  de  ses  tempes  creusées.  Je  ne  sais  pourquoi, 
ce  jour-là  ses  souvenirs  remontaient  jusqu'à  son  berceau,  au-dessus 
duquel  se  penchait  le  doux,  le  noble  visage  do  celle  qui  lui  avait 
toujours  parlé  de  Dieu. 

Mais  d'où  venaient  ces  boucles  blondes  qui  se  mêlaient  aux 
cheveux  noirs  de  Josserande  et  qui  jouaient  au  soleil  par-dessus 
ses  cheveux  blancs  ?  Et  ce  rire,  ah!  ce  rire  argentin  de  la  jeu- 
nesse qui. empêchait  Maria  Ker  d'entendre,  dans  la  piété  de  ses 
souvenirs,  la  voix  grave  et  bonne  de  sa  mère,  d'où  venait-il? 

Sept  ans!  Pol  avait  dit  :  »  Où  est  la  fillette  qui  peut  attendre 
sultans?  -  et  ces  mots  restaient  dans  l'air.  Jamais  le  fils  de  Mar- 
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tin  Ker  n'avait  écouté  de  si  étranges  voix  parmi  les  plaintes  de 
l'Océan,  ni  dans  l'immense  grondement  de  la  forêt  druidique. 

Et  tout  à  coup,  la  tour  aussi  se  mit  à  parler,  non-seulement  par 
les  fentes  des  vieilles  fenêtres  où  le  vent  lugubre  gémissait,  mais 
par  une  confusion  de  bruits  intérieurs  qui  ressemblaient  aux.  longs 
cliuchottements  d'une  foule  et  qui  arrivaient  à  travers  la  porte  close 
du  laboratoire,  sous  laquelle  une  vive  lueur  passait. 

Maria  Ker  ouvrit  cette  porte  avec  la  crainte  de  se  trouver  en 
face  d'un  incendie,  mais  il  n'y  avait  pas  d'incendie;  ce  qui  éclai- 
rait par-dessous  la  porte,  c'était  l'œil  rond  et  rouge  de  son  four- 
neau, qui  tombait  juste  sur  la  pierre  du  seuil.  Et,bien  qu'il  n'y  eût 
personne  dans  le  laboratoire,  ces  bruits,  semblables  au  bavardage 
d'une  foule  qui  attend  un  spectacle  promis,  ne  se  taisaient  point. 
L'air  était  plein  de  choses  parlantes,  on  y  sentait  grouiller  les 
esprits  aussi  dru  serrés  que  le  froment  au  grenier  nu  le  sable  en 
plage. 

Ils  disaient,  ceux-là  qu'on  ne  voyait  point,  toute  sorte  de  mots- 
fantômes  qu'on  entendait  à  droite,  à  gauche,  devant  et  derrière, 
dessus  et  dessous,  et  qui  pénétraient  par  les  pores  de  la  peau 
comme  le  vif  argent  passe  àtravers  la  toile;  ils  disaient  : 

—  Les  Mages  sont  en  route,  mon  ami. 

—  Mon  ami  l'Étoile  a  brillé  vers  l'Orient. 

—  Mon  ami,  mon  ami,  le  petit  roi  Jésus  natt  dans  sa  crèche,  sur 
la  paille. 

—  Maria  Ker  ira  sûrement  avec  les  bergers. 

—  Du  tout  point,  Maria  Ker  n'ira  pas. 

—  Bon  chrétien  il  était. 

—  Bon  chrétien  n'est  plus. 

—  Il  a  oublié  le  nom  de  Joseph,  le  chaste  époux... 

—  Et  le  nom  de  Marie,  la  mère  toujours  Vierge... 

—  Non,  non,  non  ! 

—  Si,  si,  si! 

—  Il  ira! 

—  Il  n'ira  pas  ! 

—  Il  ira,  puisqu'il  l'a  promis  à  dame  Josserande. 

—  Il  n'ira  pas,  puisque  Matheline  lui  a  dit  de  rester. 

—  Mon  ami,  mon  ami,  c'est  cette  nuit  que  Maria  Ker  va  trou- 
ver le  secret  d'or  ! 

—  C'est  cette  nuit,  mon  ami,  mon  ami,  qu'il  va  gagner  le  cœur 
de  celle  qu'il  aime  ! 
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Et  les  esprits  invisibles,  se  disputant  ainsi,  jouaient  à  travers 
l'air,  montaient,  descendaient,  tourbillonnaient  comme  les  atomes 
de  la  poussière  dans  un  rayon  de  soleil,  depuis  les  dalles  qui  recou- 
vraient le  sol  jusqu'aux  pierres  de  la  voûte. 

A  l'intérieur  du  fourneau,  dans  le  creuset,  quelque  autre  chose 
répondait,  mais  on  ne  pouvait  pas  bien  entendre,  parce  que  le 
creuset  était  luté  avec  soin,  selon  l'art  hermétique. 

—  Sortez  d'ici,  méchante  cohue,  dit  Maria  Ker  qui  prit  un  balai 
de  branches  de  houx.  Que  venez-vous  faire  chez  moi  ?  allez  dehors, 
esprits  mauvais,  âmes  damnées,  allez,  allez  ! 

Tous  les  coins  de  la  chambre  se  mirent  à  rire.  On  eût  dit  que 
Matheline  était  partout. 

Puis  un  profond  silence  se  fit  soudain,  pour  écouter  les  cloches 
de  Plouharnel  voyageant  avec  le  vent  de  la  mer  et  tintant  le 
second  son  de  la  messe  de  minuit. 

—  Mon  ami,  que  disent-elles  ? 

—  Elles  disent  Noël,  mon  ami  :  Noël,  Noël,  Noël  ! 

—  Nenni  dà  !  elles  disent  :  de  l'or,  de  l'or,  de  l'or  ! 

—  Tu  mens,  mon  ami  ! 

—  Mon  ami,  tu  mens!.. 

Et  les  autres  voix,  celles  qui  bourdonnaient  à  l'intérieur  du 
fourneau  s'enflaient,  s'enflaient.  Le  feu,  que  personne  ne  soufflait, 
s'activait  de  lui-même,  ardent  comme l'àme  d'une  forge.  Le  creu- 
set devenait  rouge  et  les  pierres  du  fourneau  lui-môme  se  tein- 
taient d'écarlate  sombre. 

Vous  pensez  que  Maria  Ker  avait  beau  balayer  avec  son  balai  de 
houx;  entre  les  branchettes  chargées  de  feuilles  piquantes,  les 
esprits  passaient,  rien  ne  s'y  prenait.  Il  faisait  si  chaud, que  le  jeune 
tenancier  était  baigné  de  sueur. 

Quand  le  second  son  eut  fini  de  carillonner,  il  pensa  :  «*  J'étouffe 
et  je  vais  ouvrir  la  fenêtre  pour  donner  issue  à  la  chaleur,  aussi 
bien  qu'à  la  tourbe  des  esprits  méchants.  *> 

Mais,  dès  qu'il  eut  ouvert  sa  croisée,  la  campagne  entière  se 
prit  à  rire  sous  son  blanc  manteau  de  neige  :  landes,  guérets  et 
pierres-plantées;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  chênes  énormes  de  la 
forêt,  avec  leurs  cimes  éclatantes,  qui  ne  secouèrent  leurs  frimas 
en  disant  :  *  Maria  Ker  ira  !  —  Maria  Ker  n'ira  pas  !  *' 

Pas  un  esprit  du  dedans  ne  s'envola,  tandis  que  tous  les  esprits 
du  dehors  entrèrent  marmotant,  bavardant,  riant:  «  si,  si,  si,  si! 
—  non,  non,  non,  non  !  «  Et  je  crois  qu'ils  se  battirent. 
Tomk  XXV.  -  1M  livr.  4 
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En  même  temps,  sur  les  caillous  du  chemin  qui  passait  devant  la 
tour,  le  pas  d'une  cavalerie  retentit,  et  Maria  Ker  reconnut  la 
longue  procession  des  moines  de  Ruiz,  menée  par  le  grand  abbé 
Gildas  le  sage,  crossé,  mitré  et  allant  à  la  messe  de  Plouharnel. 
parce  que  la  chapelle  du  couvent  était  en  reconstruction. 

Ils  arrivaient  tout  noirs  sur  la  route  blanche.  Quand  la  tète 
de  la  cavalcade  approcha  de  la  tour,  le  grand  abbé  commanda  : 

—  Mes  gardes  armés,  donnez  du  cor  pour  éveiller  le  filiot  de 
dame  Josserande  ! 

Et  aussitôt  les  cors  de  corner,  jusqu'à  ce  que  Gildas  le  sage  leur 
eût  dit  : 

—  Taisez-vous,  puisque  voilà  mon  tenancier  bien  réveillé  à  sa 
croisée. 

Le  silence  s'étant  fait,  le  grand  abbé  leva  sa  crosse  et  reprit  : 

—  Mon  tenancier,  voici  venir  la  première  heure  du  jour  de  Noël 
qui  est  fête  majeure  et  maxime.  Eteins  tes  fourneaux  pour  courir 
à  la  messe,  tu  n'as  que  le  temps  bien  juste. 

Et  il  passa,  pendant  que  ceux  de  la  procession  se  remettaient 
en  marche,  répétant  : 

—  Maria  Ker  tu  n'as  que  le  temps,  hâte-toi  ! 

Les  voix  de  l'air  radotaient  :  «  Il  ira!  —  il  n'ira  pas  »  et  le  vent 
soufflait  des  sarcasmes  sonores. 

Maria  Ker  ferma  sa  croisée.  Il  s'assit,  la  tète  entre  les  mains. 
Son  cœur  était  déchiré  par  deux  forces  qui  le  tiraient  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche  :  la  prière  de  sa  mère  et  le  rire  de 
Matheline. 

Ce  n'était  pas  un  avare;  il  ne  souhaitait  pas  l'or  pour  l'or,  mais 
bien  pour  acheter  ce  chapelet  de  perles  et  de  sourires  qui  pen- 
dait aux  lèvres  de  Matheline.... 

—  Noël  !  cria  une  voix  dans  l'air. 

—  Noël,  Noël,  Noël!  répétèrent  toutes  les  autres  voix. 
Maria  Ker  ouvrit  les  yeux  en  sursaut  et  vit  que  le  fourneau 

était  d'un  rouge  ardent  du  haut  jusqu'en  bas  et  que  le  creuset 
s'entourait  de  rayons  si  éblouissants  qu'on  ne  pouvait  pas  seule- 
ment le  regarder.  Quelque  chose  y  bouillonnait  qui  rendait  un 
bruit  de  tempête. 

—  Mère  !  ô  ma  chère  mère  !  s'écria  le  jeune  tenancier  épouvanté, 
j'y  vais,  j'y  cours.... 

Mais  des  milliers  de  petites  voix  piquèrent  ses  oreilles,  disant  : 
-  Trop  tard,  trop  tard,  trop  tard,  il  est  trop  tard!  -  Et,  en  effet, 
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le  Tent  de  mer  apportait  le  troisième  son  du  clocher  de  Plouharnel 
qui  lui  aussi  disait  :  «  Trop  tard  !  » 

vn 

Comme  le  troisième  son  finissait  de  tinter,  la  clepsydre  laissa 
échapper  sa  dernière  goutte  d'eau  et  marqua  l'heure  de  minuit. 
Alors,  le  fourneau  se  fendit  montrant  le  creuset  incandescent  qui 
éclata  avec  un  fracas  terrible  et  lança  jusqu'au  ciel,  à  travers  la 
voûte  déchirée,  une  gigantesque  flamme.  Maria  Ker,  enveloppé 
par  le  feu,  se  jeta  la  face  contre  terre  et  fut  noyé  dans  une  brû- 
lante vapeur. 

Un  silence  de  mort  l'entourait,  du  fond  duquel  une  voix  sem- 
blable au  tonnerre  s'éleva  qui  lui  dit  :  «*  Relève-toi. *  Et  il  se  releva. 

A  la  place  où  était  naguère  le  fourneau  dont  il  ne  restait  plus 
vestige,  un  homme,  un  colosse  plutôt,  était  debout,  et  Maria  Ker 
n'eut  besoin  que  d'un  seul  coup-d'œil  pour  reconnaître  en  lui  le 
démon.  La  matière  de  son  corps  semblait  être  le  fer,  chauffé  au 
rouge  et  transparent,  car  on  voyait  l'or  liquide  qui  coulait  dans  ses 
veines,  tour  à  tour  attiré  et  repoussé  par  son  cœur,  noir  comme 
an  charbon  éteint. 

Cette  créature,  a  la  fois  formidable  et  belle,  étendit  lamain  vers 
le  murde  la  tour  qui  faisait  face  à  la  mer  et,  dans  ce  mur  épais,  une 
brèche  s'ouvrit  largement. 

—  Regarde,  dit  Satan. 

Maria  Ker  obéit.  Il  vit,  comme  si  la  distance  eût  été  supprimée, 
l'intérieur  delà  modeste  église  de  Plouharnel  où  les  fidèles  étaient 
assemblés.  L'officiant  montait  justement  à  l'autel,  tout  éclatant  de 
•  chandelles  de  Noël,  «*  et  la  pompe  était  grande,  parce  que  la 
nombreuse  compagnie  de  Gildas  le  sage  assistait  le  pauvre  clergé 
de  la  paroisse. 

Dansun  coin,  à  l'ombre  d'un  pilier,  s'agenouillait  dame  Josserande 
qui  priait  de  son  mieux,  la  chère  femme,  mais  qui  souvent  regar- 
dait vers  la  porte  pour  voir  si  son  filiot  allait  enfin  venir. 

Non  loin  d'elle  était  Matheline  du  Coat-Dor,  attifée  bravement 
et  bien  jolie,  mais  distribuant  à  qui  les  voulait  avoir  les  perles  de 
son  sourire  et  n'oubliant  personne  excepté  Dieu,  Tout  auprès  de 
Matheline,  Pol  Bihan  carrait  ses  larges  épaules. 

Et,  de  même  que  Satan  avait  donné  à  la  vue  de  Maria  Ker  le  pou- 
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voir  de  percer  les  murailles,  de  même  lui  permit-il  de  voir  le  fond 
des  cœurs. 

Dans  le  cœur  de  sa  mère,  il  se  vit  lui-même  comme  en  un  miroir. 
Ce  cœur  tout  entier  était  plein  de  lui.  La  bonne  Josserande  priait 
pour  lui,  elle  réunissait  Jésus,  Marie  et  Joseph,  la  Sainte  Famille 
dont  Noël  est  la  fête,  dans  la  pieuse  oraison  qui  tombait  de  ses 
lèvres;  son  cœur  disait  à  Dieu  :  «*  Mon  fils,  mon  fils,  mon  fils,  - 
toujours  et  toujours. 

Dans  le  cœur  de  Pol,  Maria  Ker  vit  l'orgueil  de  la  force  et  la 
grossière  avidité.  Dans  ce  qui  tenait  lieu  de  cœur  à  Matheline,  il  vit 
Matheline  et  ne  vit  rien  que  Matheline  en  adoration  devant  Mathe- 
line. 

Les  rieuses  ne  sont  pas  toutes  ainsi,  je  suis  prêt  à  le  proclamer: 
il  y  a  de  bons  rires,  et  le  bon  rire  est  charmant,  parmi  toutes  les 
fleurs  de  la  terre....  mais  pourtant  méfiez-vous  ! 

— J'ai  assez  regardé,  dit  Maria  Ker. 

—  Alors,  fit  Satan,  écoute. 

Et  tout  aussitôt,  la  musique  sacrée  chanta  dans  les  oreilles  du 
jeune  tenancier  comme  s'il  eût  été  au  plein  milieu  de  l'église  de 
Plouharnel.  On  était  au  Sanctus  :  «  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Sei- 
"  gneur  Dieu  !  Les  cieux  et  la  terre  sont  remplis  par  la  majesté 
*  de  sa  Gloire...  »  Dame  Josserande  disait  cela  comme  les  autres, 
miis  à  travers  cela,  elle  pensait  :  «  Qu'il  soit  heureux,  ô  Jésus, 
•»  bonté  infinie  !  délivrez-le  de  tout  mal  et  de  tout  péché.  Je  n'ai 
«  plus  que  lui  à  aimer....  Saint,  Saint,  Saint,  donnez-moi  toute  la 
»  peine  et  gardez  pour  lui  tout  le  bonheur  î  » 

Le  croiriez-vous  ?  Tout  en  respirant  pieusement  le  parfum  de  ce 
cantique,  le  jeune  tenancier  voulut  savoir  ce  que  Matheline  disait 
à  Dieu.  Tout  parle  à  Dieu,  les  bêtes  fauves  dans  la  forêt,  les  oiseaux 
dans  l'air  et  jusqu'aux  plantes  qui  ont  leurs  racines  dans  la  terre. 

Mais  ces  bonnes  filles  *  qui  vendent  les  perles  de  leur  rire  sont 
au-dessous  des  animaux  et  des  végétaux.  Il  n'y  a  rien  au-dessous 
d'elles,  sinon  Pol  Bihan.  Au  lieu  de  parler  à  Dieu,  Pol  Bihan  et 
Matheline  causaient  tout  bas,  et  Maria  Ker  les  entendait  comme 
si  entre  eux  deux  il  eût  été. 

—  Combien  l'innocent  me  donnera-t-il?  demandait  Matheline. 

—  L'innocent  te  donnera  tout,  répondit  Pol. 

—  Et  me  faudra-t-il  vraiment  borgner  avec  ce  borgne?  boiter 
avec  ce  boiteux  ? 

Maria  Ker  sentit  son  cœur  s'en  aller. 
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—  Vierge  mère,  priait  cependant  Josserande,  ô  toujours  vierge  ! 
ayez  pitié  de  mon  cher  enfant  !  Comme  Jésus  est  votre  cœur  admi- 
rable, Maria  Ker  est  mon  pauvre  cœur... 

—  Eh  bien  !  reprenait  Bihan,  on  peut  bien  borgner  et  boiter 
un  peu  pour  gagner  tout  l'or  du  monde  ! 

—  C'est  vrai,  mais  combien  de  temps? 

Maria  Ker  retint  son  souffle  pour  mieux  prêter  l'oreille. 

—  Le  temps  que  tu  voudras,  répondit  Pol  Bihan. 

Et  il  y  eut  un  silence,  après  quoi  cette  gaie  Matheline  reprit 
plus  bas: 

—  C'est  que...  on  dit  qu'on  ne  peut  plus  rire  quand  on  a  tué 
quelqu'un,  et  moi,  je  voudrais  toujours  rire. 

—  Ne  suis-je  pas  là  ?  répliqua  Bihan.  Et  n'est-il  pas  certain  que 
l'innocent  me  cherchera  querelle  une  fois  ou  l'autre?  Je  ferai  cra- 
quer ses  os  rien  qu'en  le  serrant  dans  mes  bras,  compte  sur  ma 
force  ! 

—  J'ai  assez  écouté,  dit  Maria  Ker  à  Satan. 

—  Et  l'aimes-tu  encore,  ce  Bihan? 

—  Non,  je  le  méprise. 

—  Et  Matheline,  Taimes-tu  encore? 

—  Oui,  oh!  oui...  mais  je  la  hais! 

—  C'est  bien,  dit  Satan,  tu  es  lâche  et  méchant  comme  tous  les 
hommes.  Puisque  tu  as  assez  écouté  et  assez  regardé  au  loin, 
écoute  et  regarde  à  tes  pieds. 

La  muraille  se  referma  avec  un  grand  bruit  de  pierres  de  taille 
qui  s'embrassent  et  Maria  Ker  vit  qu'il  était  entouré  par  un  amas 
énorme  de  pièces  d'or  dont  le  niveau  montait  plus  haut  que  sa 
ceinture  et  qui  s'agitaient  doucement,  chantant  la  symphonie  des 
richesses.  Tout  était  or  autour  de  lui  et  par  l'effondrement  de  la 
voûte,  la  pluie  d'or  continuait  de  tomber. 

—  Suis-je  le  maître  de  ceci  ?  demanda  Maria  Ker. 

—  Oui,  répondit  Satan.  Tu  m'as  forcé,  moi  qui  suis  l'or,  à  jail- 
lir hors  de  mes  cavernes,  donc  tu  es  le  maître  de  l'or,  pourvu 
que  tu  l'achètes  au  prix  de  ton  âme.  On  ne  peut  pas  avoir  Dieu 
et  avoir  l'or.  Il  faut  choisir. 

—  J'ai  choisi,  dit  Maria  Ker  :  je  garde  mon  âme. 

—  Tu  es  bien  décidé  ? 

—  Bien  décidé! 

—  Une  fois,  deux  fois...  réfléchis  !  Tu  viens  de  m'avouer  que  tu 
aimes  encore  la  rieuse  Matheline. 
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—  Et  que  je  la  hais,  oui,  c'est  juste,  mais  je  veux  être,  dans 
l'éternité,  avec  ma  chère  mère  Josserande. 

—  Sans  les  mères,  grommela  Satan,  j'aurais  aussi  par  trop  beau 
jeu  en  ce  monde  l 

Et  il  ajouta  : 

—  Trois  fois...  adjugé! 

Le  monceau  d'or  s'agita  comme  l'eau  d'une  cascade,  et  bondit 
et  chanta,  heurtant  les  uns  contre  les  autres  ses  millions  de  petits 
disques  sonores,  puis  tout  se  tut  et  disparut  ;  la  chambre  resta 
noire  comme  un  lieu  où  l'incendie  a  passé.  On  n'y  voyait  plus 
goutte,  sinon  par  la  lueur  sombre  que  suait  le  corps  de  fer  de 
Satan.  Alors,  Maria  Ker  lui  dit  : 

—  Puisque  tout  est  fini,  retire-toi. 

VIII 

Mais  le  démon  ne  bougea  pas. 

—  Penses-tu  donc,  demanda-t-il,  que  tu  m'as  fait  venir  pour 
rien?  Il  y  a  la  loi.  Tu  n'es  pas  tout  à  fait  mon  esclave,  puisque 
tu  as  gardé  ton  âme,  mais,  parce  que  tu  m'as  librement  appelé  et 
que  je  suis  venu,  tu  es  mon  leude;  j'ai  une  part  de  droit  sur 
toi,  les  petits  enfants  savent  cela,  je  m'étonne  que  tu  l'ignores: 
De  minuit  à  trois  heures  du  matin,  tu  m'appartiens  en  forme 
d'animal-garou  tournant,  courant,  plaignant,  sans  secours  de 
Dieu.  Voilà  ce  que  tu  dois  à  ton  ami  si  fort,  à  ta  fiancée  si  belle. 
Réglons  l'affaire  avant  mon  départ:  quel  animal  veux-tu  être: 
cerf  qui  brame,  bœuf  qui  meugle,  mouton  qui  bêle,  coq  qui 
chante?  Si  tu  te  faisais  chien,  tu  pourrais  te  coucher  aux  pieds  de 
Matheline  et  Bihan  te  mènerait  à  la  chasse  sous  bois... 

—  Je  veux,  s'écria  Maria  Ker,  dont  la  colère  éclata  à  ces  mots  : 
je  veux  être  loup  pour  les  dévorer  tous  les  deux! 

—  Soit,  dit  Satan,  loup  tu  seras,  trois  heures  de  nuit,  durant  ta 
vie  mortelle...  Saute,  garou! 

Et  le  loup  Maria  Ker  sauta,  donnant  de  sa  tête  fauve  contre  le 
châssis  de  la  croisée,  qu'il  perça  pour  se  précipiter  au  dehors. 

Satan,  lui,  s'en  alla  par  le  trou  de  la  voûte  et  déploya  une 
paire  d'ailes  immenses  qui  ramèrent  dans  le  vent  en  battant  les 
étoiles,  pour  s'éloigner  du  clocher  de  Plouharnel  dont  le  carillon 
tintait  l'élévation  de  la  Sainte-Hostie. 


Digitized  by  Googl 


LA  TOUH  DU  LOUP. 


55 


IX. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  jamais  vu  le  village  breton  sortir  de 
la  messe  de  minuit.  C'est  un  joyeux  spectacle,  mais  qui  dure  peu, 
parce  que  chacun  est  pressé  de  rentrer  chez  soi,  où  le  réveillon 
attend  :  pauvre  festin,  mangé  de  si  bon  cœur  î  La  foule,  un  instant 
cassée  dans  le  cimetière,  pleine  d'invitations  hospitalières,  d'ap- 
pels et  de  gaietés,  se  divise  bientôt  en  petites  caravanes  qui  se 
hâtent  par  les  chemins,  riant,  bavardant,  chantant.  S'il  fait  un 

vi  froid,  on  entend  longtemps  encore,  du  parvis  déjà  désert,  le 
brait  des  sabots  claquant  sur  la  gelée  ;  s'il  fait  mouillé,  le  clapote- 
ment s'étouffe  vite,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  c'est  à  peine 
ii  I  on  suit  encore  un  «  au  revoir,  «  un  lambeau  de  Noël,  ou  l'écho 
J  une  brave  plaisanterie  autour  de  l'église  que  le  bedeau  est  en 
train  de  refermer. 

An  milieu  de  toute  cette  bonne  humeur,  Josserande  seule  s'en 
revenait  bien  triste,  parce  que,  la  messe  durant,  elle  avait  en  vain 
attendu  son  filiot.  Elle  marchait  à  cinquante  pas  derrière  la  caval- 
cade des  moines  de  Ruiz  et  n'osait  s'approcher  du  grand  abbé 
Gildas,  de  peur  d'être  obligée  d'accuser  son  fils  chéri.  A  sa  droite 
allait  Matheline  du  Coat-Dor,  à  sa  gauche,  Bihan,  tous  les  deux 
bim  empressés  à  la  soutenir  et  à  la  consoler  aussi,  car,  dans  leur 
idée,  à  l'heure  qu'il  était,  Maria  Ker  devait  avoir  le  trésor  qui  ne 
se  peat  compter,  et,  pour  tenir  le  fils,  il  fallait  avoir  la  mère. 
Aussi,  c'étaient  des  promesses  et  des  caresses,  en  veux-tu,  en 
voilà. 

—  Ma  marraine,  je  serai  près  de  vous  toujours,  disait  Mathe- 
line, à  soutenir  et  à  régayer  votre  vieil  âge,  car  votre  fils  est 
mon  cœur. 

Pol  Bihan  reprenait  : 

—  Je  ne  prendrai  point  femme,  pour  rester  toujours  avec  mon 
ami  Maria  Ker,  que  je  chéris  plus  que  moi-môme.  Et  ne  vous 
inquiétez  de  rien  ;  s'il  est  faible,  je  suis  fort  :  pour  deux  je  travail- 
lerai. 

Dire  que  dame  Josserande  prêtait  beaucoup  d'attention  à  ces 
paroles  serait  mensonge,  car  elle  n'avait  dans  l'àme  que  son  fils  et 
>e  disait:  -  Voici  la  première  fois  qu'il  me  désobéit  et  me  trompe. 
Le  démon  d'avarice  est  entré  en  lui.  Qu'a-t-il  donc  tant  besoin 
d'or,  mon  Dieu  !  Toutes  les  richesses  de  l'univers  peuvent-elles 
payer  une  seule  des  larmes  que  l'ingratitude  d'un  fils  bien-aimé 
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arrache  aux  yeux  de  sa  mère!  «  Tout-à-coup,  elle  s'arrêta  de 
penser,  parce  qu'un  son  de  trompe  retentit  dans  la  nuit. 

—  C'est  le  cor  du  couvent,  dit  Matheline. 

—  Et  il  sonne  au  loup  !  ajouta  Pol. 

—  Que  peut  faire  le  loup,  demanda  Josserande,  à  une  troupe 
bienmontée  comme  la  cavalerie  de  Gildas  le  sage?  Et,  d'ailleurs,  le 
saint  abbé ,  avec  une  seule  parole,  ne  pourrait-il  pas  mettre  en 
fuite  cent  loups? 

On  était  arrivé  à  la  lande  de  Carnac  où  sont  les  deux  mille  sept 
cent  vingt-neuf  pierres-plantées,  et  les  moines  avaient  déjà  dé- 
passé la  place  ronde  où  rien  ne  croît,  ni  herbe  ni  bruyère,  et  qui 
ressemble  à  une  bassine  énorme,  une  bassine  pour  cuire  la  bouillie 
d'avoine,  ou  bien  encore  à  un  manège  pour  exercer  les  chevaux. 

De  là,  on  pouvait  voir  la  tour  d'un  côté,  noire  et  morne,  de 
l'autre  les  rangées  d'obélisques  bossus,  alignés  à  perte  de  vue, 
moitié  noirs,  moitié  blancs,  à  cause  de  la  neige  qui  mettait  une 
tache  éclatante  à  chacune  de  leurs  aspérités.  Josserande,  Mathe- 
line et  Pol  Bihan  débouchaient  par  le  chemin  creux  qui  dévale 
vers  Plouharnel.  La  lune  jouait  à  cache-cache  derrière  un  trou- 
peau de  petits  nuages  qui  trottaient  au  ciel  comme  des  moutons. 

Quelque  chose  d'étonnant  alors  arriva.  On  vit  la  cavalerie  des 
moines  reculer  depuis  l'entrée  des  avenues  jusqu'au  milieu  du 
cirque,  pendant  que  le  cor  sonnait  en  détresse  et  que  de  grands 
cris  montaient  qui  disaient  :  -  Au  loup!  au  loup!  au  loup  !  « 

En  même  temps,  on  pouvait  ouïr  la  ferraille  des  gardes  armés  qui 
ferraillait,  et  les  piétinements  des  chevaux,  et  tous  les  bruits 
d'une  lutte  acharnée,  par-dessus  quoi  la  voix  toujours  tranquille  de 
Gildas  le  sage  disait  avec  autorité  :  «  Loup,  mauvais  loup,  je  te 
défends  de  toucher  aux  gens  de  Dieu.  » 

Mais  il  paraît  que  le  mauvais  loup  ne  se  pressait  pas  d'obéir,  car 
la  cavalcade  versait  de  ci  de  là  comme  si  une  convulsion  intérieure 
l'eût  secouée,  et  la  lune  étant  sortie  des  nuages,  on  put  distinguer 
une  bête  énorme  aux  prises  avec  les  bourdons  des  moines,  avec 
les  hallebardes  des  gardes  armés,  avec  les  fourches,  avec  les 
épieux  des  paysans,  accourus  de  toutes  parts  à  l'appel  de  la  trompe 
de  Ruiz. 

La  bête  recevait  beaucoup  de  blessures ,  mais  elle  avait  la  vie 
chevillée  dans  le  corps.  Elle  chargeait,  elle  se  ruait,  elle  mordait, 
Si  bel  et  si  bien  que  le  large  se  fit  autour  du  grand  abbé  qui  resta 
enfin  seul  en  face  du  loup. 
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Car  c'était  un  loup. 

Et  le  grand  abbé  l'ayant  touché  de  sa  crosse,  le  loup  se  coucha 
à  ses  pieds,  pantelant,  tremblant  et  sanglant.  Après  quoi,  Gildas  le 
sage  se  pencha  et  le  considéra  très-attentivement,  puis  dit  : 

—  Jamais  n'arrive  rien  que  Dieu  n'ait  voulu.  Où  est  dame  .losse- 
rande? 

—  Je  suis  présente  ici,  répondit  une  pauvre  voix  pleine  de 
larmes,  et  j'ai  la  pensée  d'un  cruel  malheur. 

Elle  était  seule  aussi,  parce  que  Matheline  et  Pol  ttihan,  pris  d'é- 
pouvante, s'étaient  sauvés  à  travers  champs  dès  le  commencement, 
la  laissant  abandonnée.  Le  grand  abbé  l'appela  et  lui  dit  : 

—  Femme,  ne  désespère  point.  Au-dessus  de  toi  est  la  Honté 
qui  remplit  toute  la  terre  et  tout  le  ciel.  Cependant,  garde  ton 
loup;  nous  autres,  nous  retournons  au  monastère,  pour  demander 
au  sommeil  la  force  de  servir  le  Seigneur  Dieu. 

Et  il  se  remit  en  marche,  suivi  de  son  escorte. 

Le  loup  ne  bougeait  plus,  sa  langue  pendait  dans  la  neige  qui 
était  toute  rouge  de  son  sang.  Josserande  s'agenouilla  auprès  de 
lui  et  pria  ardemment.  Pour  qui?  Pour  son  dis  chéri.  Savait-elle 
déjà  que  le  loup  était  Maria  Ker?  Certes,  une  pareille  chose  ne  se 
devine  point,  mais  où  trouver  la  forme  sous  laquelle  une  mère  ne 
devine  point  son  enfant  bien-aimé? 

Elle  défendit  le  loup  contre  les  paysans  qui  revenaient  le  frap- 
per avec  leurs  fourches  et  leurs  épieux,  parce  qu'ils  le  croyaient 
mort.  Les  deux  derniers  qui  vinrent  furent  Pol  Bihan  et  Mathe- 
line. Pol  Bihan  lui  donna  de  son  talon  par  la  tète  en  disant: 
•  Tiens,  innocent!  »  et  Matheline  l'assaillit  à  coups  de  pierres, 
criant:  **■  Innocent,  tiens,  tiens,  tiens!  » 

Songez  qu'ils  avaient  espéré  tout  l'or  du  monde  et  que  cette  bête 
morte  ne  pouvait  plus  rien  leur  donner  ! 

Après  du  temps,  deux  guenilleux,  quémendiants  et  chercheurs 
de  pain  ayant  passé,  aidèrent  Josserande  à  porter  le  loup  dans  la 
tour.  Pour  faire  la  charité,  il  n'y  a  que  les  pauvres,  qui  sont  la 
figure  de  Jésus-Christ. 

X. 

Le  jour  venait.  C'était  un  homme  qui  dormait  dans  le  lit  de 
Maria  Ker  où  veuve  Josserande  avait  couché  un  loup.  La  chambre 
avait  gardé  les  marques  de  l'incendie  :  la  neige  tombait  parle  trou 
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de  la  voûte.  Le  visage  du  jeune  tenancier  était  marbré  de  coups  et 
ses  cheveux,  collés  par  le  sang,  tombaient  en  mèches  rigides.  Dans 
son  sommeil  fiévreux  il  parlait  ;  le  nom  qui  s'échappait  de  ses  lèvres 
était  celui  de  Matheline. 

Au  chevet,  la  mère  veillait  et  priait. 

Quand  Maria  Ker  s'éveilla,  il  pleura,  parce  que  l'idée  de  sa  con- 
damnation lui  revint,  mais  le  souvenir  de  Pol  et  de  Matheline 
sécha  les  larmes  dans  ses  jeux  brûlants. 

—  C'est  pour  ceux-là,  dit-il,  que  j'ai  oublié  Dieu  et  ma  mère.  Je 
sens  encore  à  mon  front  le  talon  de  mon  ami,  et  jusque  dans  le 
fond  de  mon  cœur  le  choc  des  pierres  que  me  jetait  ma  fian- 
cée ! 

—  Chéri,  murmura  Josserande,  plus  chéri  que  jamais,  je  ne  sais 
rien,  raconte-moi  tout. 

Maria  Ker  fit  comme  sa  mère  voulait.  Quand  il  eut  achevé,  Jos- 
serande le  baisa,  prit  son  bâton  et  s'achemina  vers  le  couvent  de 
Ruiz  pour  demander,  selon  sa  coutume,  aide  et  conseil  à  Gildas 
le  sage.  En  chemin,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  la 
regardaient  curieusement,  car  on  savait  déjà,  dans  toute  la  contrée, 
qu'elle  était  la  mère  d'un  loup.  Derrière  la  haie  même  qui  fermait 
le  verger  de  l'abbaye,  Matheline  et  Pol  s'étaient  cachés  pour  la 
voir  passer.  Elle  entendit  Pol  qui  disait:  *  Viendras-tu,  ce  soir, 
voir  le  garou  tourner?  —  Certes  je  n'y  manquerai,  répartit  Mathe- 
line. »  Et  la  pointe  de  son  rire  entra  dans  Josserande  comme  une 
épine  empoisonnée. 

Le  grand  abbé  l'attendait,  entouré  de  gros  livres  et  de  manus- 
crits poudreux.  Quand  elle  voulut  lui  expliquer  le  cas  de  son  filiot, 
il  l'arrêta  et  dit  : 

—  Veuve  de  Martin  Ker,  pauvre  bonne  femme,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  Satan,  démon  de  l'or  et  de  l'orgueil,  en  a  fait 
bien  d'autres!  Te  souviens-tu  du  frère  défunt,  Thaël,  qui  est  un 
saint  pour  avoir  résisté  au  désir  de  faire  de  l'or,  lui  qui  en  avait  la 
puissance? 

—  Oui,  répondit  Josserande,  et  plût  au  ciel  que  mon  Maria  Ker 
l'eût  imité! 

—  Eh  bien!  reprit  Gildas  le  sage,  au  lieu  de  dormir,  j'ai  passé 
tout  le  restant  de  ma  nuit  avec  St-Thaël  à  chercher  un  moyen  de 
sauver  ton  fils  Maria  Ker. 

—  Et  l'avez  vous  trouvé,  mon  père? 

Le  grand  abbé  ne  répondit  ni  oui  ni  non,  mais  il  se  mit  a  feuille- 
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ter  un  manuscrit  très-épais  où  étaient  des  peintures.  Et  en  feuil- 
letant, il  disait  :  «*  La  vie  jaillit  de  la  mort,  selon  la  parole  divine  ; 
le  mort  saisit  le  vif,  selon  la  loi  païenne  de  Rome,  et  c'est  pres- 
que la  même  chose,  dans  Tordre  des  misérables  ambitions  tempo- 
relles car  l'héritage  est  une  force,  une  vie  qui  s'élance  hors  d'un 
cercueil.  Voici  un  livre  du  défunt  Thaël  qui  traite  la  question  des 
maladies  causées  par  l'haleine  de  l'or,  poison  mortel...  :  femme, 
israis-tu  le  courage  de  frapper  ton  loup  au  front  d'un  coup  de 
hache  assez  fort  pour  lui  fendre  le  crâne  ?  » 
A  ces  mots,  Josscrande  tomba  de  son  haut  sur  le  carreau  comme 
u  elle-même  eût  été  frappée  d'un  coup  de  couteau  au  cœur,  mais, 
iafond  même  de  son  agonie, car  elle  se  sentait  mourir,  elle  répli- 
qua: 

—  Si  vous  m'ordonniez  de  le  faire,  je  le  ferais. 

—  Tu  as  donc  grande  confiance  en  moi,  pauvre  femme  ?  s'écria 
Gildas  attendri. 

—  Vous  êtes  l'homme  de  Dieu,  répondit  Josserande,  et  j'ai  foi 
en  Dieu. 

Gildas  le  sage  se  prosterna  et  frappa  sa  poitrine,  connaissant 
qu'il  avait  eu  un  mouvement  d'orgueil.  Puis,  se  relevant,  il  releva 
Josserande  et  baisa  le  bas  de  sa  robe,  disant  : 

-Femme,  j'adore  en  toi  la  très-sainte  Foi:  prépare  ta  hache 
et  l'aiguise  ! 

XI. 

Ceci  n'est  qu'un  récit  de  paysan,  dans  lequel  j'ai  essayé,  peut- 
ïtreà  tort,  de  mettre  un  certain  ordre  et  une  certaine  suite,  mais 
«  paroles  que  je  viens  de  transcrire  sont  dites  textuellement 
mx  veillées,  et  le  conteur  ajoute,  dans  l'énergique  patois  de  Van- 
aei:  -  Chrétiens,  n'y  a  pas  au  dessus  de  la  Foi  qu'est  la  mère  d<- 
iEspérance  et  par  ainsi  la  grand-maman  du  Saint  Amour  qui 
-■•ne  en  haut  du  paradis  de  Dieu.  » 

Puisque  nous  en  sommes  à  causer  un  instant  tous  deux,  lecteur 
*mi,  vous  avez  dû  remarquer  la  rancune  professée  par  notre  légen- 
de contre  le  rire  et  ses  fausses  perles.  Il  ne  faudrait  pas  s'y  mé- 
prendre: quoique  la  légende  soit  mélancolique  par  nature.  Ce 
I  est  pas  la  gaieté  qu'elle  déteste,  c'est  le  doute,  ce  rire  grimaçant 
*  grinçant  que  Paris  lui  expédie  par  ballots  de  chansons  idiotes 
«de  plaisanteries  obscènes.  La  légende  bretonne  a  peur  du  rire 
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à  cause  de  Paris,  ce  monstre  rieur  qu'elle  n'a  jamais  vu,  mais 
qu'elle  se  représente  comme  une  boutique  immense  où  se  vend  et 
s'achète  tout  le  mal  de  l'univers.  A-t-elle  tort?  Non  et  oui.  Paris, 
il  est  vrai,  fournit  des  refrains  aux  ivrognes  et  verse  aux  pauvres 
enfants  le  poison  de  la  lecture  qui  tue;  —  mais  les  beaux  canti- 
ques aussi  qui  viennent  de  Paris  !  Et  les  belles  pages  portant  aux 
extrémités  de  la  terre  le  bienfait  de  la  lecture  qui  console,  éclaire 
et  guérit!  Paris  est  le  bien,  si  Paris  est  le  mal... 

Mais  au  moment  de  conclure,  j'écoute  et  je  regarde.  Quel  bruit 
se  dégage  du  grand  bruit  de  Paris?  un  concert  de  gaudrioles 
imbéciles,  chantant  si  haut  qu'elles  empêchent  presque  d'entendre 
le  braiement  des  àneries  politiques.  Et  quel  spectacle  domine 
tous  les  autres  spectacles?  l'insulte  à  Dieu.  Dieu  est  cloué  sur 
toutes  les  murailles  de  Paris  dans  la  personne  du  prêtre.  Les 
journaux  qui  affichent  rouge  charcutent  le  prêtre,  le  salent,  le 
cuisent  et  le  servent  ainsi  à  ceux  qui  ne  préfèrent  pas  le  dévorer 
cru. 

Aux  étrangers  qui  demandent  quel  est  le  mets  en  vogue  à  Paris, 
il  faut  répondre:  *♦  Prêtre  saignant  à  la  gaudriole.  * 

Et  je  n'ose  plus  prétendre  que  la  légende  bretonne  ait  tort  de 
se  métier  du  rire  de  Paris. 

XII. 

Revenons  à  nos  moutons,  ou  plutôt  à  notre  loup.  Du  temps  de 
Gildas  le  sage,  les  nuits  de  la  campagne  armoricaine  étaient  en- 
core plus  désertes  qu'aujourd'hui,  à  cause  de  l'invasion  des  chênes 
qui,  débordant  hors  des  forêts,  couvraient  les  cultures  et  barraient 
jusqu'aux  routes.  Entre  les  lieux  les  plus  désert*?,  on  pouvait  citer 
le  camp  de  César,  comme  on  appelait  encore  la  ville  des  pierres 
dressées  :  l'opinion  commune  étant  que  les  géants  païens,  enterrés 
sous  ces  roches,  rôdaient  du  soir  au  matin  dans  les  longues  avenues 
et  guettaient  les  allants  attardés,  pour  leur  tordre  le  cou. 

Cette  nuit,  pourtant,  qui  était  celle  du  lendemain  de  Noël,  il 
y  avait  du  monde,  vers  onze  heures  du  soir,  sur  la  lande,  en  avant 
des  pierres  de  Carnac ,  tout  autour  de  la  Bassine ,  ou  cirque 
qui  montrait  aux  ra}-onsde  la  lune  son  enceinte  irrégulière. 

L'enceinte  était  complètement  solitaire. 

En  dehors  de  l'enceinte,  on  ne  voyait  personne,  il  est  vrai, 
mais  on  entendait  chuchotter  beaucoup  dans  l'ombre  des  hautes 
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roches,  sous  l'abri  des  cépées  de  chênes  et  jusque  dans  les  touffes  de 
senèts  épineux.  Il  y  avait  là  tout  un  rassemblement  de  gens  qui  at- 
tendaient quelque  chose,  et  ce  quelque  chose  était  le  loup  MariaKer. 

I!  était  venu  du  monde  de  Plouharnel  et  aussi  de  Lannelan,  de 
Caroac  et  même  de  Kercado;  il  était  venu  du  monde  jusque  de 
l'ancienne  ville  de  Crach,  au  delà  de  la  Trinité. 

Qui  avait  convoqué  tous  ces  gens-là,  jeunes  et  vieux,  hommes 
et femmes?  la  légende  ne  l'explique  pas,  mais  il  est  vraisemblable 
que  Matheline  avait  semé  çà  et  là  les  perles  cruelles  de  son  rire, 
et  que  Pol  Bihan  ne  s'était  pas  privé  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu 
en  sortant  de  la  messe  de  minuit. 

De  manière  ou  d'autre,  le  pays  entier,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
a  la  ronde,  savait  que  le  fils  de  Martin  Ker,  tenancier  de  l'abbaye, 
était  loup-garou  et  qu'il  menait  son  métier  à  l'endroit  où  les 
loups-garous  travaillent,  c'est-à-dire  à  la  Bassine  des  Païens, 
entre  la  tour  et  les  pierres-chômées. 

Beaucoup  parmi  ceux  qui  attendaient  n'avaient  jamais  vu  de 
loup-garou  ;  il  régnait  dans  la  foule  disséminée  par  groupes  invisi- 
bles une  fièvre  faite  de  curiosité,  de  terreurs  et  d'impatiences  ;  les 
minutes  s'allongaient  à  mesure  qu'elles  passaient,  et  il  semblait  que 
minuit,  arrêté  en  route,  ne  dût  jamais  venir. 

Il  n'y  avait  pas  d'horloges  dans  la  contrée,  mais  on  sonnait 
matines  au  couvent  de  Ruiz  au  moment  juste  où  la  vingt-quatrième 
heure  du  jour  décédé  expirait;  on  était  donc  bien  sûr  que  le  loup 
n'était  pas  en  retard,  puisque  le  clocher  du  couvent  n'avait  pas 
encore  parlé. 

On  causait,  en  attendant;  on  causait  loups-garous,  bien  entendu, 
Haussi  fiançailles,  carie  bruit  courait  que  Matheline  du  Coat-Dor, 
l'ancienne  promise  de  Maria  Ker,  serait  bannie  (publiée),  au  pro- 
chain prône,  avec  le  fort  Pol  Bihan  qui  n'avait  jamais  trouvé  de 
rival  au  champ  de  la  lutte,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  le  rire 
de  Matheline  ruisselait  en  cascades  perlées  pendant  qu'on  la  féli- 
citait à  l'occasion  de  sa  noce. 

Par  le  chemin  qui  grimpait  à  la  tour,  une  ombre  descendit 
lentement;  ce  n'était  pas  encore  le  loup,  mais  bien  une  pauvre 
femme  en  deuil, dont  la  tète  s'inclinait  sur  sa  poitrine  et  qui  tenait 
à  la  main  un  objet  brillant  autant  qu'un  miroir.  Cet  objet  ren- 
voyait en  gerbes  les  rayons  de  la  lune. 

—  C'est  Josserande  Ker!  se  dit-on  tout  autour  du  cirque,  der- 
rière les  roches,  dans  les  broussées  et  sous  les  cépées. 
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—  C'est  la  veuve  du  gardien  armé  de  la  Porte-Magne  ! 

—  C'est  la  mère  du  loup  Maria  Ker  ! 

—  Elle  vient  voir  aussi... 

—  Mais  que  tient-elle  dans  sa  main? 

Vingt  voix  firent  cette  question.  Matheline  qui  avait  de  bons 
yeux,  et  si  beaux!  répartit  : 

—  On  dirait  une  hache...  C'est  moi  qui  suis  contente  d'être 
débarrassée  de  ces  gens-là,  le  fils  et  la  mère!  Avec  eux,  on  ne 
pouvait  jamais  rire. 

Il  y  eut  pourtant  deux  ou  trois  bonnes  âmes  pour  penser  tout 
bas  : 

—  Pauvre  veuve  !  quel  chagrin  elle  doit  avoir  plein  le  cœur  ! 

—  Mais  que  veut-elle  faire  d'une  hache  ? 

—  C'est  pour  défendre  son  loup,  répartit  encore  Matheline  qui 
tenait  une  fourche. 

Pol  Bihan  portait  un  énorme  bâton  de  houx  qui  ressemblait  à 
une  massue.  Avais-je  oublié  de  vous  dire  que  tout  le  monde  était 
armé,  qui  d'un  fléau  à  battre,  qui  d'un  râteau,  qui  d'une  houe;  il  y 
avait  jusqu'à  des  faux,  emmanchées  debout,  car  on  n'était  pas 
venu  seulement  pour  voir,  et  il  fallait  faire  la  fin  du  loup-garou. 

Le  vent  venait  devers  la  barre  de  la  rivière  d'Auray  en  face 
de  Ruiz.  Il  apporta  un  son  lointain  de  cloche  qui  était  le  carillon 
des  matines  chantées,  et  tout  aussitôt  un  grand  cri  étouffé  courut 
de  groupe  en  groupe  : 

—  Le  loup  !  le  loup  !  le  loup  ! 

Josserande  entendit  cela,  car  elle  s'arrêta  de  descendre  pour 
jeter  autour  d'elle  un  long  regard  ;  n'ayant  rien  aperçu,  elle 
releva  ses  yeux  au  ciel  en  joignant  les  mains  sur  le  manche  de  sa 
hache. 

Le  loup,  cependant,  fumant  par  les  naseaux  et  portant  sous  le 
front  deux  charbons  allumés  qui  étaient  ses  prunelles,  sauta  par- 
dessus les  pierres  plates  de  l'enceinte  et  commença  à  courir  cir- 
culairement. 

—  Tiens,  tiens!  dit  Pol  Bihan,  il  ne  boite  plus  ! 

—  Et  on  dirait,  ajouta  Matheline,  blessée  par  les  rayons  rouges 
des  prunelles,  qu'il  n'est  plus  borgne  ! 

Pol  reprit,  en  brandissant  sa  massue  : 

—  Mes  amis,  qu'attendons-nous  pour  l'attaquer? 

—  Va  le  premier,  lui  dit-on. 

—  C'est  que,  répliqua  Pol  en  langue  normande,  j'attrapai  l'autre 
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noit  une  maligne  fraîcheur  au  jarret  qui  me  retient  de  courir 
comme  je  voudrais. 

— J'irai  donc  en  avant,  moi!  s'écria  Matheline  en  levant  sa 
fourche;  on  verra  bien  si  je  déteste  comme  il  faut  ce  coquin-là  ! 

Dame  Josserande  l'entendit  et  soupira  : 

—  Fille  que  j'ai  bénie  au  baptême,  Dieu  me  préserve  de  te  mau- 
dire à  présent  ! 

Cette  Matheline  des  perles  ne  valait  rien,  c'est  vrai,  mais  du 
moins  n'avait-elle  point  froid  aux  yeux,  car  elle  fit  comme  elle 
disait  et  marcha  droit  au  loup,  tandis  que  le  Normand  restait  der- 
rière et  criait  : 

—  Allez,  allez,  mes  amis,  n'ayez  pas  peur  !  ah  !  sans  mon  jarret, 
le  loup  en  verrait  de  belles,  car  je  suis  le  plus  fort  et  le  plus 
brave  ! 

Il  y  a,  sous  la  ville  de  Pontorson,  un  ruisseau  nommé  le 
Couesnon  qui  sépare  la  Normandie  de  la  Bretagne. Quand  le  Tout- 
Puissant  qui  avait  créé  le  monde  arrangea  son  ouvrage  et  régla 
les  domaines  des  nations,  la  première  limite  qu'il  traça  fut  natu- 
rellement celle  du  pays  d'Armor  qui  est  le  cœur  de  la  terre.  Il 
trouva  beaucoup  de  gens  rassemblés  de  çà  et  de  là  sur  les  bords 
du  Couesnon,  où  était  un  serpent-dragon  terrible  à  voir.  A  l'ap- 
proche du  souverain  maître  de  toutes  choses,  le  serpent-dragon 
sortit  de  l'eau  pour  s'enfuir  et  prit  à  main  droite. 

—  Serpent-dragon,  lui  demanda  l'éternel,  pourquoi  ne  prends- 
tu  pas  à  main  gauche? 

—  Parce  que,  répondit  le  monstre,  de  ce  côté-là,  ce  sont  des 
hommes. 

—  Et  de  l'autre,  serpent-dragon? 

—  De  l'autre,  ce  sont  des  Normands. 
Alors  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  : 

—  Jusqu'à  la  fin  des  temps,  ce  ruisseau  sera  donc  la  frontière 
entre  les  hommes  et  les  Normands 

Je  dois  avouer  que  la  même  histoire  se  raconte  aussi  en  Nor- 
mandie, avec  cette  différence  que  le  serpent-dragon  s'enfuit  à  main 
gauche  dans  la  version  normande,  et  que  ce  fut  des  Normands 
qu'il  eut  peur. 

Toujours  est-il  que  Matheline  marcha  au  loup  la  première,  sui- 
vie de  tous  ceux  qui  étaient  là,  et  que  Pol  Bihan  seul  resta  derrière. 
U  loup  avait  pris  sa  course  en  rond  comme  font  tous  les  garous, 
et  manégeait,  noir  sur  le  blanc  de  la  gelée,  autour  de  la  Bassine. 
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Sa  langue  pendait,  ses  yeux  flamboyaient,  il  galopait  aussi  viteraent 
que  cerf  à  la  chasse.  Josserande  voyant  le  danger  qui  le  mena- 
çait, lamenta  et  cria  : 

—  Ne  se  trouvera-t-il  parmi  vous,  6  Bretons!  une  bonne  âme 
pour  défendre  le  fils  de  la  veuve,  à  l'heure  où  il  expie  durement 
son  péché? 

—  Laissez-nous  faire,  ma  marraine,  répondit  l'effrontée  Mathe- 
line. 

Et  de  loin,  Pol  Bihan  ajouta  : 

—  N'écoutez  pas  la  vieille  et  allez  ! 

Mais  une  autre  voix  s'éleva  pour  répondre  à  l'appel  de  dame  Jos- 
serande et  dit: 

—  Comme  hier,  nous  voilà! 

—  Au  devant  de  Matheline,  et  lui  barrant  le  passage,  deux 
guenilleux  à  besaces  étaient  debout,  appuyés  sur  leurs  bourdons. 
Josserande  les  reconnut  et  bien  pour  être  les  deux  chercheurs  de 
pain  de  la  veille, qui  l'avaient  si  charitablement  aidée.  L'un  d'eux, 
qui  avait  la  barbe  et  les  cheveux  blancs,  prit  la  parole  pour  dire  : 

—  Chrétiens,  mes  frères,  de  quoi  vous  mêlez- vous?  Dieu  récom- 
pense et  punit.  Les  garous  ne  sont  pas  des  damnés,  mais  bien  des 
éprouvés  qui  font  leur  purgatoire.  Laissez  Dieu  mener  sa  justice, 
si  vous  ne  voulez  qu'il  vous  arrive  grand  malheur. 

Et  Josserande  s'étant  agenouillée  dit  : 

—  Ecoutez,  écoutez  le  saint! 

Mais  par  derrière,  Pol  Bihan  s'écria: 

—  Depuis  quand  permet-on  aux  quémandeurs  de  croûtes  de 
prêcher  sermons?  ah  !  si  ce  n'était  de  mon  jarret  malade  !...  Sus! 
au  loup  ! 

—  Au  loup,  au  loup!  répéta  Matheline  qui  voulut  écarter  le 
vieux  mendiant  d'un  coup  de  fourche. 

Mais  la  fourche  se  brisa  comme  verre  dans  sa  main,  en  tou- 
chant les  haillons  du  pauvre,  et  en  même  temps  vingt  voix  s'écriè- 
rent : 

—  Le  loup  !  où  est  passé  le  loup  ! 

On  le  vit  bien,  où  loup  était  passé.  Une  masse  noire  bondissait 
a  travers  la  foule  et  Pol  Bihan  poussa  un  horrible  cri  : 

—  Au  secours,  Matheline! 

Vous  avez  ouï  souvent  le  bruit  que  fait  un  chien  en  broyant  un 
os.  On  entendit  ce  bruit-là,  mais  plus  fort,  et  comme  s'ils  eussent 
été  beaucoup  de  chiens  à  broyer  beaucoup  d'os.  Et  une  étrange 
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voix,  comme  serait  celle  d'un  loup  dont  le  hurlement  parlerait, 
parla,  disant  : 

—  C'est  friand  à  manger  pour  un  loup  la  force  d'un  homme  : 
Bùttn,  normand,  je  mange  ta  force  ! 

Et  la  masse  noire  bondit  de  nouveau  à  travers  la  foule  épouvan- 
te, laissant  pendre  une  langue  sanglante  et  jetant  du  feu  par  les 
yeux. 

La  masse  noire  arriva  près  de  Matheline  qui  poussa  un  cri 
plus  horrible  encore  que  celui  de  Pol,  et  il  y  eut  le  bruit  d'un  autre 
festin  atroce,  et  cette  voix  de  bète  fauve  qui  avait  déjà  parlé  par- 
la de  nouveau,  disant: 

—  C'est  friand  à  manger  pour  un  loup  les  perles  d'un  sourire  : 
Matheline.  couleuvre  qui  mordais  mon  cœur,  cherche  ta  beauté, 
je  l'ai  mangée! 

XIII. 

Le  chercheur  de  pain  à  la  blanche  barbe  avait  essayé  de  proté- 
ger Matheline  contre  le  loup,  mais  il  avait  beaucoup  d'âge  et  ses 
jambes  ne  mouvaient  plus  si  vite  que  son  cœur.  Il  ne  put  rien, 
sinon  terrasser  le  loup,  dont  la  fureur  allait  peut-être  causer  d'au- 
tres dommages. 

Le  loup  s'en  vint  tomber  aux  pieds  de  Josserande  dont  il  lécha 
les  genoux  en  plaignant  doucement.  Et  cependant  la  foule,  qui  était 
venue  là  chercher  un  spectacle,  se  trouvait  aussi  par  trop  bien  ser- 
vie. On  avait  maintenant  de  la  lumière,  parce  que  les  gens  de  l'ab- 
baye venaient  d'arriver  avec  des  torches,  en  quête  qu'ils  étaient  de 
leur  saint  abbé,  Gildas  le  sage,  dont  la  cellule  s'était  trouvée  vide 
à  l'heure  de  complies. 

Les  torches  éclairaient  deux  hideuses  exécutions,  opérées  par 
le  loup,  qui  avait  dévoré  la  beauté  de  Matheline  et  la  force  de  Pol, 
c'est-à-dire  le  visage  de  l'une  et  les  bras  de  l'autre:  chair  et  os. 
C'était  épouvantable  à  voir.  Les  femmes  pleuraient  à  regarder 
cette  repoussante  blessure  qui  avait  été  le  sourire  de  Matheline, 
les  hommes  cherchaient  dans  la  plaie  double  et  béante  des  bras  de 
Pol  ces  muscles  puissants,  gloire  des  jeux  et  des  luttes,  et  la  colère 
s'amassait  dans  tous  les  cœurs. 

La  légende  dit  que  le  tenancier  du  Coat-Dor,  pauvre  père, 
vint  s'agenouiller  auprès  de  sa  fille  et  qu'il  repêchait  dans  le  sang 
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les  perles  éparses  qui  étaient  maintenant  rouges  comme  des 
graines  de  houx. 

—  Hélas!  dit-il,  de  ces  choses  mortes  et  souillées,  qui  vivaient, 
qui  brillaient,  qu'on  admirait,  qu'on  enviait,  qu'on  aimait,  j'étais 
si  fier  et  si  heureux  ! 

Hélas!  en  effet,  hélas î  Fillette  n'est  peut-être  pas  cause  de 
n'avoir  sous  son  corsage  qu'un  léger  petit  cœur  d'oiseau  !  Ne  pensez- 
vous  point  que  Matheline  était  bien  cruellement  punie? 

—  Au  loup  !  au  loup  !  au  loup  ! 

Ce  cri  sauta  hors  de  toutes  les  poitrines  et  tout  le  monde  se  rua, 
brandissant  fourches,  gourdins,  socs  et  maillets,  vers  le  loup,  tou- 
jours vautré,  la  gueule  ouverte  et  la  langue  pendante, aux  pieds  de 
dame  Josserande.  A  l'entour,  les  porteurs  de  torches  de  l'abbaye 
faisaient  cercle,  non  point  pour  éclairer  le  loup  ni  dame  Josserande, 
mais  pour  rendre  honneur  à  la  barbe  blanche  du  quémandeur  de 
pain,  dans  lequel  chacun  put  reconnaître,  en  ce  moment,  sans  qu'il 
eût  du  tout  point  changé  de  visage,  et  comme  si  une  poignée 
d'écaillés  fût  tombée  soudain  de  chaque  paire  d'yeux,  le  grand  abbé 
de  Ruiz,  Gildas  le  sage  en  personne. 

Le  grand  abbé  leva  deux  doigts  et  la  foule  armée  s'arrêta  dans 
son  élan  comme  si  les  pieds  de  ceux  qui  la  composaient  eussent  été 
cloués  à  la  terre.  En  cet  état,  il  les  bénit  et  il  dit  : 

—  Chrétiens,  le  loup  a  eu  tort  de  punir,  parce  que  le  châtiment 
appartient  à  Dieu  seul  ;  c'est  pourquoi  le  tort  du  loup  ne  doit  point 
être  châtié  par  vous.  En  qui  réside  le  pouvoir  de  Dieu?  Dans  la 
sainte  autorité  des  pères  et  des  mères.  Adonc,  voici  ma  pénitente 
Josserande  qui  va  juger  le  loup  et  le  punir  à  bon  droit,  puisqu'elle 
est  sa  mère. 

Quant  Gildas  le  sage  se  tut,  vous  auriez  entendu  la  souris  courir 
sur  la  lande.  Chacun  pensait  en  soi  :  «  C'est  donc  bien  vrai  que  le 
«  loup  est  Maria  Ker  !  «  Mais  personne  ne  parlait,  et  tous  regar- 
daient la  hache  de  dame  Josserande  qui  mirait  les  rayons  de  la 
lune. 

Josserande  fit  le  signe  de  la  croix,  ah  !  pauvre  mère  !  bien  lente- 
ment, car  le  cœur  lui  manquait.  On  l'entendit  qui  murmurait  : 

—  Mon  bien-aimé,  mon  bien-aimé  que  j'ai  porté  dans  mes  flancs 
et  nourri  de  mon  lait!  ah  !  le  seigneur  Dieu  peut-il  vouloir  que  je 
subisse  si  dur  martyre  ! 

Personne  ne  répondit,  pas  même  Gildas  le  sage,  qui  adjuraittout 
bas  le  Tout-Puissant,  lui  rappelant  le  sacrifice  d'Abraham. 
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Josserande  leva  sa  hache,  mais  elle  eut  le  malheur  de  regarder 
le  loup  qui  fixait  sur  elle  des  yeux  pleins  de  larmes,  et  sa  hache  lui 
Arhappa  de  la  main. 

Ce  fut  le  loup  qui  la  ramassa,  et  il  dit  en  la  lui  rendant  :  -  Je 
•  pleure  sur  toi  ma  mère.  - 

—  Allons  !  cria  la  foule,  car  ce  qui  restait  de  Pol  et  ce  qui  restait 
de  MatkeHne  poussaient  des  gémissements  :  allons  !  allons  ! 

Pendant  que  Josserande  reprenait  sa  hache,  le  grand  abbé  eut  le 

temps  de  dire  : 

—  Ne  vous  plaignez,  vous  deux,  malheureux  et  malheureuse,  car 
votre  peine  ici  bas  change  pour  vous  l'enfer  en  purgatoire. 

Par  trois  fois,  Josserande  leva  la  hache  qui  par  trois  fois  retomba 
sans  frapper,  mais  enfin  elle  dit,  râlant  comme  pour  mourir  : 

—  J'ai  grande  foi  dans  mon  grand  Dieu  !  -  Et  tapa  de  franc  jeu,- 
dit  la  légende,  -  car  de  la  hure  du  loup  fit  tout  net  deux  moitiés!- 

XIV. 

Un  vent  souffla  qui  éteignit  les  torches,  et  quelqu'un  empêcha 
dame  Josserande  de  tomberpamée  en  la  soutenant  dans  ses  bras.  A 
la  lueur  qui  sortait  du  front  béni  de  Gildas  le  sage,  les  bonnes  gens 
virent  que  ce  quelqu'un  était  le  jeune  tenancier  Maria  Ker,  non  plus 
boiteux  ni  borgne,  mais  ayant  deux  jambes  bien  droites  et  deux 
'*aux  veux  bien  vovants. 

Il  y  eut  en  même  temps  des  voix  dans  les  nuages  qui  chantaient 
h  Te  Deuni.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  terre  et  le  ciel  frémissaient 
'  émotion  en  face  de  ce  suprême  acte  de  foi  essorant  du  fond  des 
a:i?oisses  d'un  cœur  de  mère  ! 

XV. 

Voila  ce  qui  se  raconte  aux  veillées  de  Noël  sur  les  rivages  de  la 
Petite-Mer,  qu'on  nomme  en  langue  bretonne  Armor  bihan. 
Dans  ces  trois  mots  vous  retrouverez  le  nom  celtique  de  la  Bretagne, 
Armor  et  le  nom  francisé  d'un  département  de  notre  France 
laodeme  :  Morbihan. 

Si  vous  demandez  quelle  morale  les  bonnes  gens  tirent  de  cette 
frange  histoire,  je  vous  répondrai  qu'elle  en  contient  un  plein 
panier.  Pol  et  Matheline  condamnés  à  tourner  dans  la  Bassine  des 
Païens  jusqu'à  la  fin  des  temps,  l'un  sans  bras,  l'autre  sans 


Digitized  by  Google 


LA  TOUR  DU  LOUP. 


visage,  offrent  un  esévère  leçon  à  ces  coquins  de  Normands,  si  fiers 
de  leurs  épaules,  et  à  ces  caillettes  qui  ont  bonne  humeur  et  mau- 
vais cœur  ;  le  cas  de  Maria  Ker  enseigne  aux  jeunes  fermiers  à  ne 
point  trop  caresser  le  démon  des  richesses  ;  le  coup  de  hache  de 
Josserande  montre  le  miraculeux  pouvoir  de  la  foi  ;  le  rôle  de 
Gildas  le  sage  prouve  qu'il  fait  bon  de  consulter  les  saints... 

Et  encore?  Quand  un  récit  a  tant  de  moralités  diverses,  il  en 
faut  une  qui  les  puisse  relier  toutes.  Or  voici  un  proverbe  qui  a 
cours  à  Ste-Anne  d'Auray  :  *  ne  vous  baissez  point  pour  ramasser 
-  les  perles  du  sourire.  -  Après  quoi,  ne  me  demandez  plus  rien. 

Quanta  l'authenticité  de  l'histoire,  j'ai  spécifié  plus  haut  que  le 
taillis  où  sont  les  ruines  appartient  au  neveu  du  maire,  ce  qui  est 
déjà  une  garantie.  J'ajoute  que  le  lieu  s'appelle  Mariaker  et  que 
les  décombres  tapissés  de  mousse  n'ont  pas  d'autre  nom  que  La 
Tour  du  Loup. 

Paul  Féval. 
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D?t  constitutions  nationales  oelges  de  l'ancien  régime  à  l'époque  de 
[invasion  française  de  1794,  par  Edmond  Poullet.  —  Ilayez, 
imprimeur  de  l'Académie  Royale,  Bruxelles,  1875,  un  toi.  8». 


I. 

Quand  j'étais  au  collège,  l'histoire  m'ennuyait.  Je  ne  parve- 
nais guère,  malgré  mes  efforts,  à  m'intéresser  aux  traités,  aux 
conquêtes,  aux  changements  de  limites,  aux  rapports  tout  ex- 
térieurs des  nations  entre  elles  ;  et  dans  l'histoire,  je  ne  voyais 
pas  autre  chose.  Chaque  pays  m'apparaissait  comme  un  person- 
nage unique,  dontl'àme  est  un  gouvernement,  le  bras  une  armée, 
et  qui  joue  son  rôle  dans  un  drame  de  violence  et  de  perfidie  où  le 
fort  et  l'habile  écrasent  sans  scrupule  le  maladroit  et  le  faible, 
l'histoire  d'un  peuple,  à  mes  yeux,  ne  commençait  qu'au  moment 
où  il  devient  assez  puissant  pour  être  compté  dans  cette  lutte  sans 
irève,  pour  y  prendre  une  part  active  ;  il  y  avait  des  nations  qui 
-étaient  pour  moi  qu'une  matière  inerte,  une  proie  que  se  dispu- 
aient les  combattants.  Ces  peuples-là  ne  me  paraissaient  guère 
dignes  d'attention.  Aussi  n'était-ce  que  par  devoir  et  sans  aucune 
ardeur  que  j'étudiais  l'histoire  de  Belgique.  Un  jour,  un  petit 
français  me  dit  :  —  Mais,  vous  antres  Belges,  vous  n'avez  pas  d'his- 
toire. Tantôt  vous  êtes  à  l'Espagne,  tantôt  à  l'Autriche,  puis  à  la 
Hollande;  aujourd'hui,  vous  êtes  àl'Europe  tout  entière.  Ne  pou- 
vant s'entendre  sur  celui  qui  vous  prendra,  les  peuples  vous  ont 
mis  en  séquestre  et  relégués  dans  un  coin,  pieds  et  poings  liés  par 
la  -  neutralité.  «  —  En  dépit  de  la  neutralité  belge,  je  faillis  me 
battre  avec  ce  petit  Français  ;  j'étais  indigné  ;  mais,  il  faut  en  con- 
venir, je  n'avais  rien  à  répondre;  j'étais  de  son  avis,  et  cela  me 
faisait  beaucoup  de  peine. 

Cette  façon  d'entendre  l'histoire  était  celle  de  tous  les  écoliers 
<i'alors,  et  bien  des  hommes  que  je  connais  sont  restés  écoliers  à 
ce  point  de  vue.  Ils  ne  se  dcutent  pas  qu'il  puisse  exister  une  his- 
toire des  institutions  et  des  mœurs. 
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L'histoire  des  mœurs!  c'est,  tout  bien  pesé,  l'histoire  véritable; 
c'est  là  que  doit  tendre  l'effort  de  la  science.  Les  études  histo- 
riques ne  sont  qu'une  clef  pour  mieux  comprendre  l'homme  social, 
pour  distinguer,  sous  les  formes  changeantes,  ce  qui  est  perma- 
nent et  pour  ainsi  dire  essentiel  de  ce  qui  se  modifie  sans  cesse  dans 
ie  cours  des  temps.  -  L'histoire  n'a  vraiment  d'importance,  dit  fort 
«  bien  Sismondi  au  début  d'un  assez  mauvais  livre  (1),  l'histoire 

-  n'a  vraiment  d'importance  qu'autant  qu'elle  contient  une  leçon 
"  morale;  ce  ne  sont  pas  des  scènes  de  carnage  qu'on  doit  y 
»  chercher,  mais  des  enseignements  sur  le  gouvernement  de 
«  l'espèce  humaine  :  la  connaissance  des  événements  des  temps 
■»  passés  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  nous  apprend  à  éviter  les 
»  erreurs  des  peuples,  à  imiter  leurs  vertus,  à  grandir  par  leur 

-  expérience.  » 

Que  deux  despotes  asiatiques  s'arrachent  par  la  force  ou  par 
l'astuce  des  foules  serviles  qu'ils  conduisent  comme  des  troupeaux, 
qu'importe?  Les  victoires  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  civilisé  le 
monde  et  préparé  les  voies  au  christianisme  ;  mais  que  nous  font 
les  victoires  de  Tamerlan?  Qu'est-il  resté  des  torrents  de  sang 
qu'il  a  versés?  Rien  que  le  souvenir  d'un  exemple  effroyable  de 
la  férocité  humaine.  La  guerre  et  la  conquête  n'offrent  d'intérêt  à 
l'historien  que  pour  autant  qu'elles  modifient  l'organisation  des 
peuples,  les  lois  et  les  mœurs.  Les  lois,  les  constitutions  elles- 
mêmes  ne  sont  qu'une  forme  extérieure  ;  pour  arriver  jusqu'à 
l'âme,  il  faut  encore  percer  cette  enveloppe.  Quelles  étaient  les 
causes  et  le  but  de  ces  institutions?  Quelles  racines  avaient-elles 
dans  la  nation?  Quelle  influence  exerçaient- elles  sur  le  peuple  ? 
Car  il  y  a  constamment  action  et  réaction  des  lois  sur  les  mœurs, 
et  des  mœurs  sur  les  lois.  Quelles  étaient  les  idées  et  les  passions 
qui  formaient  alors  ce  qu'on  nomme  le  courant  de  l  opinion  publi- 
que, cette  force  presqu'im  incible,  àlaquelle  résistent  si  peu  d'in- 
telligences et  moins  encore  de  consciences?  Enfin,  car  c'est  là 
qu'il  faut  en  venir,  ces  institutions,  ces  mœurs,  cette  opinion 
publique  ont-elles  produit  un  progrès  ou  bien  une  décadence?  Ont- 
elles  rendu  l'homme  plus  mauvais  ou  meilleur;  plus  sage  ou  plus 
insensé;  plus  heureux  ou  plus  misérable  ? 

Telles  étaient  mes  réflexions  en  achevant  la  lecture  du  livre  de 
M.  Poullet  :  Les  constitutions  nationales  belges  de  l'ancien  régime. 

(1)  Histoire  de  ta  liberté  en  Italie. 
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Je  me  rappelais  qu'au  commencement  de  ses  études  historiques, 
l'auteur  avait  indiqué  son  but  et  marqué  sa  tendance.  Après  son 
premier  ouvrage  couronné  par  l'académie ,  la  joyeuse  entrée  de 
Bradant,  il  publia  la  biographie  de  sire  Louis  Pynnock,  qui  fait 
revivre  tout  entier  sous  nos  yeux  un  homme  du  xve  siècle. 
-  Sire  Louis  Pynnock,  dit  M.  Poullet,  n'est  pas  un  héros. Quoique 

-  mêlé  activement  à  tous  les  événements  des  règnes  de  Charles 

-  le  Téméraire,  de  Maxim ilien  d'Autriche  et  de  Philippe  le  Beau, 

-  il  n'a  joué  un  rôle  prépondérant  qu'à  Louvain  ;  aussi  conçoit-on 

-  aisément  comment,  dans  l'histoire  générale  de  l'époque,  ilalaissé 

-  peu  de  traces.  Je  l'ai  cependant  préféré  aux  grandes  figures  des 

-  Clèves,  des  Romont,  des  Gueldre,  des  Nassau,  parce  que  j'ai 

-  voulu  que  mes  lecteurs  pussent  généraliser  avec  le  plus  de  vérité 

-  possible,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  pût  se  dire  :  si 

-  j'avais  vécu  il  y  a  quatre  siècles, telle  eut  peut-être  été  ma  des- 

-  tinée.  •■ 

Noble  de  race,  bourgeois  de  Louvain,  jeune  homme  à  la  mode, 
puis  homme  de  guerre;  homme  de  cour;  propriétaire,  seigneur 
territorial,  membre  des  états,  maïeur,  juré,  magistrat  élu  par 
le  peuple  et  fonctionnaire  nommé  par  le  prince  ;  plaidant  tantôt 
pour  lui-même,  et  tantôt  pour  les  droits  des  communautés  dont 
il  fait  partie;  mêlé  aux  conflits  de  juridiction,  aux  affaires  com- 
munales, à  la  politique  intérieure,  aux  relations  avec  l'étranger, 
sire  Pynnock  nous  fait  vraiment  connaître  la  die  du  xve  siècle,  à 
tous  ses  degrés,  suivant  Tordre  naturel,  en  commençant  par  la 
famille,  pour  s'élever  jusqu'au  gouvernement  de  l'état. 

Depuis  ce  livre,  d'un  si  vif  intérêt  historique,  dont  une  édition 
nouvelleaurait,  je  pense,  un  grand  succès,  l'auteur  s'est  fait  unnom 
dansles  lettres  belges  par  de  nombreux  travaux  sur  nos  anciennes  in- 
stitutions. Une  partie  notable  de  ces  études  sont  résumées,  coor- 
données, complétées  dans  l'ouvrage  que  je  signale  aujourd'hui  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Générale  :  Les  constitutions  des  provinces 
belges  au  moment  de  l'invasion  française  de  1794. 

M.  Poullet  explore  une  époque  de  l'histoire  qui  pour  être  bien 
près  du  xix*  siècle  n'en  est  pas  moins,  je  ne  dirai  pas  seulement 
inconnue,  mais  j'ajouterai  méconnue  de  la  plupart  d'entre  nous 
et  défigurée  par  l'esprit  de  parti.  Pour  beaucoup  d'écrivains,  l'esprit 
religieux  dont  étaient  pénétrées  les  institutions  et  les  mœurs  des 
Pays-Bas  catholiques  suffit  à  prouver  que  le  xvne  H  le  xvme  siè- 
cle furent  pour  nos  pères  des  siècles  de  servitude.  Il  n'est  rien  de 
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plus  faux.  Les  provinces  belges  étaient  alors,  en  Europe,  un  des 
derniers  refuges  de  la  liberté  civile  et  politique. 


Dans  l'histoire  militaire  et  diplomatique  des  temps  modernes, 
dans  le  jeu  sanglant  de  V équilibre  européen,  le  rôle  de  la  Belgique 
est  complètement  passif.  Si  Ton  se  met,  au  contraire,  au  point  de 
vue  du  développement  intérieur,  l'histoire  des  provinces  belges 
offre  un  intérêt  tout  particulier,  un  champ  d'observation  qu'on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs  en  Europe,  qui  rivalise  avec  les  villes 
libres  d'Allemagne  et  l'Italie  du  moyen-àge  pour  le  mouvement 
communal,  mais  qui  diffère  de  toutes  les  autres  nations  chrétiennes 
par  les  institutions  politiques  —  proprement  dites. 

En  Angleterre,  les  institutions  féodales  arrivent  à  leur  matu- 
rité complète,  et  leur  développement  harmonique  produit  le  plus 
beau  type  de  monarchie  constitutionnelle.  —  Partout  ailleurs  en 
Europe,  les  germes  de  liberté  que  contenaient  les  institutions 
du  Moyen-Age  avortent  ou  se  développent  d'une  manière  incom- 
plète et  disproportionnée .  Tantôt  la  royauté  submerge  tout, 
comme  en  Espagne  et  en  France  ;  tantôt  les  privilégiés  absorbent 
la  vie  politique,  troublent  l'état  et  deviennent  oppressifs  dans  la 
vie  civile,  comme  en  Hongrie  et  surtout  en  Pologne. 

Dans  nos  provinces  belges,  la  royauté  s'équilibre  avec  les  divers 
éléments  de  la  représentation  nationale  et  nous  offre  un  dévelop- 
pement constitutionnel  moins  riche,  ou  du  moins  plus  lent  que  celui 
des  institutions  anglaises;  une  constitution  fort  différente,  mais  je 
n'oserais  dire  inférieure,  car  elle  était  encore  en  voie  de  formation 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime:  l'expérience 
n'a  pas  été  faite  jusqu'au  bout,  et  la  révolution  cosmopolite,  partie 
de  France,  est  venue  l'interrompre  avant  qu'elle  fût  complète. 

-  Sans  bouleverser  la  société  du  temps  et  sans  porter  atteinte 
«  à  ses  bases  constitutives,  il  est  évident  que  la  représentation 
«  des  intérêts  sociaux  aurait  pu  être  perfectionnée  et  étendue.  En 
»  1791,  le  gouvernement  autrichien,  d'accord  avec  une  partie 
»  de  l'opinion  publique,  songea  à  travailler  dans  ce  sens.  La 
»  révolution  française  l'arrêta  court.  Quand  François  II  monta 
»  sur  le  trône,  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  déclarer  que 
»  toute  innovation  serait  repoussée  par  lui.  Il  n'en  est  pas  moins 
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-  vrai  qu'en  supposant  la  révolution  restreinte  au  sol  français, 

*  le  mouvement  extensif  de  nos  représentations  nationales  aurait 

•  nécessairement  repris  sa  marche  après  la  paix.  *>  (1) 

M.  Poullet  nous  expose  l'état  de  ce  développement  constitution- 
k)io  moment  où  la  guerre  et  la  force  l'ont  brisé.  Son  érudition 
atigable  et  judicieuse  l'appelait  à  cette  tâche  de  débrouiller, 
if  mettre  en  ordre,  de  présenter  sous  une  forme  claire  ce  dernier 
ftefde  notre  organisation  politique  avant  la  conquête.  L'exposé 
\û\  fait  lui-même  de  son  travail,  malgré  la  modestie  qui  lui 
e<t  ordinaire,  en  laisse  entrevoir  les  difficultés: 
-Nos  anciennes  constitutions  nationales,  dit-il,  ne  se  prêtent 

-  pas  à  être  réduites  en  formules  et  en  axiômes.  Sans  doute,  elles 
reposaient  en  partie  sur  des  textes  écrits,  mais  elles  étaient 

-  avant  tout  traditionnelles.  Pour  pénétrer  jusqu'à  leur  àme,  il 

-  faut  scruter  les  traditions  constantes  des  derniers  siècles  et 

-  suivre  de  près  la  pratique  des  choses  gouvernementales  de  l'épo- 
que. Comme  le  montrait  déjà  M.  Faider,  on  doit  chercher  nos 

vieux  principes  constitutionnels  moins  dans  les  écrits  des  juris- 
consultes que  dans  les  réclamations  et  les  remontrances  des 

•  corps  constitués,  dans  les  consultes  des  conseils  de  gouverne- 

•  ment,  dans  les  négociations  incessantes  du  pouvoir  central  avec 
les  différents  collèges  représentatifs  du  pays.  * 

Je  veux  essayer  de  donner  une  idée  sommaire  de  l'intérêt  que 
;r*sente  ce  livre.  Je  ne  m'occuperai  que  des  Pays-Bas  catholiques. 
t'sant  à  la  principauté  ecclésiastique  de  Liège,  dont  j'ai  parlé 
ians  cette  Revue  à  propos  d'un  autre  livre  de  M.  Poullet  (2), 
•n  peut  affirmer,  je  pense,  que  son  organisation  politique,  à  la  fin 
de  l'ancien  régime,  ne  le  cédait  à  aucune  autre,  pas  même  à  la 
constitution  anglaise.  Je  ne  reviendrai  pas  en  détail  sur  ce  que 
ai  dit  à  cet  égard:  mais  j'espère  que  mes  lecteurs  me  permet- 
tront de  citer  une  page  écrite  en  1790  par  un  diplomate  étranger, 
iai  résume  les  traits  essentiels  des  institutions  liégeoises  : 

La  constitution  politique  de  Liège  se  fonde  sur  des  contrats  qui  semblent  prouver 
|M  dans  ces  siècles  qu'on  appelle  siècles  de  ténèbres,  on  ne  connaissait  pas  moins 
-'a-être  qu'aujourd'hui  les  droits  de  l'homme.  On  ne  songeait  pas.  il  est  vrai,  comme 
i^oos  jours,  à  les  détailler,  à  les  compter;  mais  on  les  protégeait  d'autant  plus  effica- 


1:  M.  Poullet,  les  Constitutions  nationales  belges,  etc.,  p.  153  et  154. 
i)  Avril  1875.  p.  413,  T.  XXI  de  la  collection  de  la  Revue  Générale. 
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cernent  eu  prescrivant  à  la  force  exécutrice  des  bornes  sévères,  et  en  ne  laissant  le  pou 
voir  de  les  reculer  qu'à  la  volonté  générale. 

La  loi  fondamentale  de  la  Constitution  «le  Liège,  la  paix  de  Fexhe.  passée  en  1316 
entre  levèque.  le  chapitre,  les  chevaliers,  les  villes  et  tout  le  pays...  confirme  et  assure 
toutes  les  libertés  et  anciens  usages  connus  de  ce  temps;  elle  défend  sévèrement  au 
pouvoir  executif,  au  pouvoir  judiciaire  d'y  contrevenir;  elle  donne,  si  le  cas  arrive,  le 
droit  de  résistance,  et  attribue  particulièrement  au  Chapitre  l'autorité  d'arrêter,  dans 
sa  démarche  illégale,  le  tribunal  qui  a  failli.  Elle  détermine  les  cas  ou  l'tfvêque  a  le 
pouvoir  d'ordonner  seul  pour  le  maintien  de  la  sûreté  publique;  elle  établit  enfin  que  le 
changement  des  lois,  des  usages  existants,  tels  que  les  circonstances  le  nécessiteraient, 
ne  jieut  jamais  être  entrepris  que  d'un  commun  accord,  par  la  volonté  générale,  par  le 
sens  du  pays. 

Tel  est  le  contenu  principal  de  ce  contrat  célèbre;  il  protège...  chaque  citoyen  contre 
toute  autre  puissance  que  celle  des  lois;  on  y  pourvut  même  par  l'institution  d'un 
tribunal  particulier  de  XXII  membres,  élus  par  les  états  seuls,  dont  les  fonctions 
étaient  de  veiller  au  maintien  de  la  liberté,  de  protéger  les  citoyens  contre  une  force 
quelconque,  employée  sans  jugement  ni  droit,  d'entendre  et  juger  les  plaint»**  portées  à 
ce  sujet. 

Cet  établissement  si  beau,  si  digne  d'un  peuple  noble  et  fier,  doit  sou  institution  et 
son  organisation  à  cinq  }>ai.r,  nommées  letpaùc  des  XXII. 

Le  pays  île  Liège  jouissait  d'une  heureuse  liberté...  et  cette  jouissance  ne  fut  point 
troublée  par  la  lutte  continuellemeut  renaissante  entre  les  usurpations,  réelles  ou 
redoutées,  de  la  puissance  exécutrice  et  les  droits,  existant*  ou  prétendus,  «le  telle  ou 
telle  partie  du  corps  de  l'état  :  c'est  une  lutte  à  laquelle  il  est  impossible  d'obvier  par 
aucunes  lois  fondamentales;  et  le  put-on  /,i>'>/»c,  il  ne  faudrait  pas  le  vouloir,  car  cette 
lutte  est  partout  un  effet  rie  l'activité  humaine,  du  changement  des  circonstances 
«t  de  l'extension  des  besoins;  elle  est  la  nourriture  et  la  vie  de  toute  constitution 
libre.  (1) 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  la  principauté  de  Liège  avait  un 
caractère  tout  différent  de  celui  des  autres  provinces  belges.  Le 
développement  de  ses  institutions  avait  été  plus  rapide,  plus  riche 
et  plus  complet.  Il  convient  de  la  ranger  et  de  l'étudier  à  part. 

III. 

Macaulay  me  semble  avoir  parfaitement  raison  quand  il  attribue 
l'avortement  presque  général  des  germes  de  libertés  publiques  en 
Europe,  dans  le  cours  du  XVe,  xvie  et  du  xvii*  siècle,  à  ces  riva- 
lités de  nation  à  nation  qui  ont  fait  de  la  puissance  extérieure, 
c'est-à-dire  de  l'unité  compacte  et  du  pouvoir  fort,  non-seulement 

(1)  Itxpose  de  la  révolution  «le  Liège  en  1789,  par  M.  de  Dohm,  conseiller  intime  de 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  etc.  —  Février  1790.  —  M.  de  Dohm  joue  un  rôle  équi- 
voque dans  la  révolution  liégeoise  de  1789.  et  son  livre  est  un  plaidoyer  contre 
levèque  :  néanmoins,  les  considérations  que  je  viens  de  transcrire  sont  justes. 
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Il  première  aspiration  des  princes,  mais  l'ambition  des  peuples 
'oi-mèmes.  Les  hommes  politiques,  les  historiens  et  les  poètes 
eialtent  à  i'envi  ce  patriotisme  étroit,  égoïste,  envieux,  que  la 
victoire  nourrit  par  l'orgueil,  et  la  défaite  par  la  haine  et  l'espoir 
Je  la  vengeance.  La  passion  de  la  gloire  militaire  et  des  conquêtes 
«t  Je  fléau  de  la  liberté. 

Les  guerres  de  rivalité  parcourent  l'Europe  comme  un  torrent 
dévastateur  qui  partout  renverse  les  institutions  libres  en  voie 
de  formation.  L'Angleterre—  non  pas  plus  sage  peut-être,  mais 
plus  heureuse  que  les  autres  peuples  —  séparée  du  continent  par 
la  mer  comme  par  une  digue,  forme  un  lac  tranquille.  La  Belgique 
^sten  plein  dans  le  torrent;  mais  les  forces  dont  la  lutte  boule- 
verse l'Europe  s'y  rencontrent  et  s'y  neutralisent,  comme  l'action 
des  vents  contraires  produit  le  calme  dans  l'œil  d'un  cyclone,  ou 
:omme  on  voit,  au  milieu  d'un  rapide  qui  soulève  et  entrechoque 
es  flots,  se  former  un  pôle  où  l'eau  tourne  lentement  sur  elle- 
même. 

En  effet,  ce  qui  a  détruit  partout  en  Europe  la  liberté  féodale, 
cette  rivalité  jalouse  des  gouvernements,  est  précisément  ce  qui 
l  a  souvent  protégée  pour  nos  aïeux.  Dans  les  traités  où  nos  pro- 
vinces, longtemps  disputées  comme  une  proie,  étaient  enfin  cédées 
«  l  une  des  grandes  puissances  européennes,  on  avait  soin  de  stipu- 
ler le  maintien  des  libertés  nationales  de  la  Belgique,  pour  affaiblir 
souverain  dans  la  guerre.  Voilà  comment,  par  exemple,  les 
articles  23  et  25  du  traité  d'Utrecht,  les  articles  19,  27,  28  du 
traité  de  Rastadt,  confirmés  par  le  traité  de  Bade,  consacraient  les 
privilèges  des  Pays-Bas  catholiques. 

Par  l'art.  10.  Louis  XIV  consentait  à  ce  que  l'empereur  entrât 
en  possession  de  la  Belgique  pour  en  jouir,  lui  et  successeurs, 

-  toutefois  avec  les  charges  et  hypothèques.  -  au  nombre  des- 
celles figurent  -  la  conservation  des   privilèges  des   Etats.  « 

-  Par  l'art.  28,  on  stipulait  le  maintien  des  privilèges  locaux. 
>•  L'Europe  diplomatique,  dit  M.  Poulîet,  dans  une  pensée 

•  d'équilibre  général  plutôt  que  par  intérêt  pour  nos  populations, 

•  attachait  un  grand  prix  à  l'observation  de  ces  clauses.  Elle  vou- 

•  lait  que  les  Pays-Bas  catholiques  restassent  à  la  maison  d'Au- 

•  triche, mais  elle  voulait  aussi  le  maintien  de  leur  Constitution  et 

-  de  leurs  privilèges,  pour  que  le  souverain  ne  pût  jamais  déployer 

-  une  force  capable  d'inquiéter  les  puissances  voisines.  La  com- 

•  binaison  de  ces  deux  idées  explique  l'attitude  de  l'Europe  pen- 
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»  dant  la  révolution  brabançonne  et  lors  de  la  restauration  autn- 
«  chienne  de  1790.  •  (1) 

La  politique  traditionnelle  de  la  France  protégeait  donc  les 
libertés  belges  au  même  titre  et  dans  le  même  esprit  qu'elle  s'al- 
liait au  protestantisme  en  Allemagne,  à  l'islamisme  en  Turquie. 
Protéger  les  libertés  légales,  c'était  quelque  chose,  à  défaut  de 
pouvoir  protéger  la  révolution,  comme  au  xviB  siècle. 

La  conduite  équivoque  des  Valois  ne  diffère  pas,  au  fond,  du 
système  tant  exalté  de  Louis  XIV  et  de  Richelieu,  qui  consiste  <i 
fomenter  et  développer  chez  les  peuples  voisins  ce  qu'on  exclut  ou 
ce  qu'on  écrase  chez  soi. 

Certes,  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  des  résultats  de  cette 
politique.  Ce  sont  nos  ennemis  ou  plutôt  ce  sont  les  ennemis  de 
nos  souverains  qui  nous  ont  préservés  de  l'absolutisme. 

Presque  tous  les  historiens  belges  déplorent  que  Charles  de 
Bourgogne,  le  Téméraire,  ait  follement  échoué  dans  son  entre- 
prise de  fonder  un  grand  état  indépendant.  Peut-être,  dit-on, 
sous  un  prince  plus  sage,  les  provinces  belges  eussent-elles  con- 
stitué un  royaume  puissant,  une  Austrasie  nouvelle,  capable  de 
prendre  sa  place  dans  le  monde  et  de  marquer  sa  trace  dans 
l 'histoire. 

Dussé-je  être  seul  de  mon  avis,  je  dirai  qu'il  me  parait  heureux, 
au  contraire,  que  Charles  n'ait  pas  eu  l'intelligence  et  l'astuce  de 
son  rival,  Louis  XI,  et  qu'il  ait  misérablement  échoué  dans  ses 
desseins  ambitieux. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  tâchons  d'en  finir  avec  cette  illusion  de 
l'histoire-bataille,  qui  ne  mesure  la  grandeur  d'un  peuple  et  son 
importance  dans  le  monde  qu'à  sa  force  matérielle  exprimée  par 
des  victoires.  Tâchons  au  moins  de  débarrasser  nos  enfants  de  ce 
fantôme  qui  n'a  pas  hanté  l'imagination  de  nos  pères.  Dans  la 
Belgique  du  xvne  et  du  xvni*  siècle,  les  nobles  se  faisaient 
vaillamment  tuer  pour  le  souverain,  au  sens  féodal,  par  esprit  de 
fidélité  personnelle.  C'était  un  devoir  d'honneur  ;  mais  il  ne  s'y 
mêlait  aucun  sentiment  national  :  les  victoires  de  la  maison 
d'Autriche  ne  flattaient  pas  l'orgueil  du  flamand  ou  du  brabançon. 
Quant  aux  bourgeois,  ils  résistaient  énergiquement  à  la  conscrip- 
tion. Avant  de  se  battre,  ils  voulaient  savoir  pourquoi.  Que  leur 
prince  fût  à  Madrid  ou  à  Vienne,  c'est  ce  dont  ils  s'inquiétaient 

(1)  Les  Constitutions  nationales  belges,  etc.,  p.  45. 
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peu,  pourvu  que  \*  joyeuse  entrée  et  les  autres  institutions  natio- 
nales fussent  respectées.  Jamais  ils  n'eurent  vraiment  de  passion 
belliqueuse,  si  ce  n'est  contre  la  France  ;  -ils  comprenaient  ce 
qu'après  la  victoire  un  roi  de  France  eût  fait  de  leurs  libertés. 

Charles  de  Bourgogne,  au  reste,  tout  aussi  bien  que  Louis  XI. 
eût  détruit  ces  libertés  s'il  en  avait  eu  la  force. 

On  sait  comment  il  se  conduisait  à  l'égard  des  états  de  Flandre, 
au  moyen  de  quelle  pression  il  arrivait  à  leur  extorquer  des 
hommes  et  de  l'argent. 

Vainqueur,  il  les  eût  traités  en  rebelles  et  les  eût  écrasés.  Le 
Royaume  de  Bourgogne  serait  entré  dans  le  courant  d'absolutisme 
et  de  centralisation  qui  entraînait  l'Europe  tout  entière.  Il  est 
même  probable  que,  par  son  voisinage  de  la  France  et  par  la  créa- 
tion d'une  rivalité  nouvelle,  il  l'eût  accéléré.  De  sorte  que  cet 
exemple  de  développement  libre  des  institutions  du  moyen-âge 
que  la  Belgique  offre  au  monde  n'existerait  pas  dans  l'histoire. 
A  sa  place,  on  y  trouverait  une  grande  monarchie  de  plus,  qui 
aurait  eu  le  sort  des  autres  monarchies  absolues  et  qui  serait 
aujourd'hui  peut-être,  comme  l'Espagne  et  la  France,  livrée  à  des 
alternatives  continuelles  de  coups  d'Etat  et  de  révolutions. 

Il  estvralment  étrange  que,  nous  autres  Belges,  nous  connaissions 
si  peu  notre  passé.  On  croirait  que  le  flot  de  l'invasion  a  balayé 
tous  nos  souvenirs. Que  de  gens  ont  une  idée  de  la  révolution  fran- 
çaise, ont  lu  le  livre  d'Alexis  de  Tocqueville  et  tout  récemment 
celui  de  M.  Taine;  que  de  gens  savent  et  comprennent  assez  bien 
ce  que  c'était  que  l'ancien  régime  en  France,  qui  n'ont  pas  la 
moindre  notion  de  ce  qu'il  était  en  Belgique  !  Or  les  différences 
étaient  nombreuses  et  profondes. 

La  France  était,  depuis  le  dix-septième  siècle,  une  monarchie 
absolue.  Le  régime  des  provinces  belges  était  non  pas  un  self 
gownment,  mais  une  monarchie  tempérée.  Le  pouvoir  du  roi 
de  France  était  arbitraire.  Le  pouvoir  des  comtes  de  Flandre, 
de  Hainaut,  de  Namur,  etc.  était  contenu  par  les  institutions  et 
les  mœurs. 

Dans  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  catholiques,  les  états 
seuls  avaient  qualité  pour  autoriser  le  prince  à  modifier  la  consti* 
tution provinciale.  Les  membres  de  la  représentation  nationale, 
en  prenant  pour  la  première  fois  possession  de  leur  siégejuraient 
de  maintenir  cette  constitution. 

Le  souverain  ne  pouvait,  sans  leur  consentement,  lever  un  de- 
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nier  sur  ses  sujets  (1).  C'était  eux  qui  fixaient  le  montant  des 
sommes  qu'ils  accordaient  à  titre  de  subside,  et  qui  déterminaient 
les  impôts  à  établir  pour  y  faire  face. 

Ils  avaient  le  droit  le  plus  large  de  faire  des  remontrances  et 
des  réclamations  écrites,  adressées  sans  intermédiaire  au  sou- 
verain lui-même,  soit  pour  demander  le  redressement  de  griefs, 
soit  pour  solliciter  une  mesure  politique,  économique,  administra- 
tive ou  judiciaire  qui  leur  semblait  utile. 

u  Un  publiciste  étranger,  remarque  M.  Poullet,  un  publiciste 

-  étranger  disait  avec  une  sagacité  extrême,  à  la  fin  de  l'ancien 
n  régime,  dans  une  lettre  sur  Vètat  'présent  des  Pays-Bas  au- 

-  trichiens  :  c'est  un  état  monarchique,  mais  le  monarque  n'y  est 

-  pas  absolu  comme  en  Espagne,  ni  dépendant  comme  en  Angle- 
terre  ;  il  y  a  entre  lui  et  le  peuple  une  puissance  intermédiaire, 
qui  ne  gouverne  pas,  maisqui  empêche  qn'on  negouverne  tyran- 

«  niquement  au  nom  du  prince.  Cette  puissance  est  ce  qu'on  ap- 

-  pelle  les  états.  *  (2) 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'exagérer  cette  idée,  que  les  états  des 
provinces  belges  avaient  simplement  un  pouvoir  de  résistance. 
Bien  qu'ils  n'eussent,  en  droit,  aucune  part  active  dans  le  gou- 
vernement, ils  possédaient  en  fait,  comme  le  remarque  M.  Poul- 
let, par  suite  de  leur  droit  de  remontrance  et  surtout  de  refus  mo- 
tivé des  subsides,  une  sorte  d'initiative  indirecte  qui  souvent 
était  efficace.  Mais  ce  n'était  là,  pour  ainsi  dire,  qu'un  accident. 
Telle  n'était  pas  la  véritable  mission  constitutionnelle  des  états. 

Ils  n'avaient  point  l'ambition  de  diriger  le  pays.  D'après  cer- 
taines théories  du  xixe  siècle,  la  liberté  de  l'homme  consiste  dans 
la  part  qu'il  prend  au  gouvernement  ;  de  telle  sorte  qu'une  majo- 
rité peut  être  tyrannique,  arbitraire,  injuste,  sans  que  la  nation, 
ni  même  la  minorité,  toute  opprimée  qu'elle  soit,  cesse  d'être 
libre.  Nos  aïeux,  même  au  xvme  siècle,  n'avaient  aucune  idée  de 
cette  façon  d'entendre  la  liberté.  La  composition  des  États  était 
basée  non  sur  la  représentation  du  nombre,  mais  sur  la  représen- 

(1)  11  y  avait  une  exception  pour  la  West-Klandre,  c'est-à-dire  pour  une  partie  il" 
territoire  'iue  la  France  avait  conquise  et  soumise  au  régime  français  :  l'Autriche  b 
reprit,  niais  elle  ne  lui  rendit  pas  ses  libertés.  C'est  en  vain  que.  les  habitants  de  la  V\  est 
Flandre  réclamèrent  avec  instance  leurs  privilèges  détruits  par  la  conquête.  Lettl» 
plaintes  et  leurs  efforts  n'empêchèrent  pas  la  maison  d'Autriche  de  maintenir  la  situa- 
tion créée  par  Louis  XIV.  Le  t'ait  est  instructif  et  mérite  d'être  signale. 

(2)  Les  Constitution*  nationales  belges,  etc.,  p.  158. 
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tation  des  intérêts  distincts.  La  «  liberté  de  la  nation  -  n'était  à 
leurs  yeux  qu'une  abstraction  vaine,  .à  moins  qu'elle  ne  fût  la 
liberté  de  tous  les  citoyens,  c'est-à-dire  une  barrière  protégeant 
efficacement  chacun  dans  ses  droits  légitimes  contre  toute  oppres- 
sion, qu'elle  vint  d'un  seul  ou  qu'elle  vînt  d'une  multitude.  Le 
mécanisme  souvent  compliqué  du  vote  dans  les  assemblées  natio- 
nales ou  communales  prouve  partout  que  l'ancienne  société  répu- 
gnait profondément  à  l'omnipotence  des  majorités.  Je  citerai 
comme  exemple  ce  qui  se  passait  dans  les  états  du  Luxembourg  en 
matière  d'impôt.  Lorsque  les  trois  états  votaient  chacun  une 
somme  différente,  on  prenait  la  moyenne  de  ces  trois  sommes, 
et  cette  moyenne  était  le  subside  accordé.  Si  la  noblesse  votait 
4,  le  clergé  3,  le  tiers  2,  on  faisait  l'opération  suivante  :  4  3 
+2=9.  Puis  9  :  3  =  3  ;  et  le  subside  était  3. 

En  Brabant,  à  Namur,  en  Hainaut,  il  fallait  le  consentement 
des  trois  ordres.  En  Brabant,  la  coutume  était  que  le  vote  des 
deux  états  supérieurs  ne  fût  que  conditionnel  :  -  pourvu  que  le 
tiers  suive,  et  autrement  non.  «  Afits  den  derden  staet  volge 
morders  en  andersints  nie  t. 

IV. 

Les  différences  .  disais-je,  étaient  profondes  entre  l'état  social 
delà  Belgique  et  celui  de  la  France  au  xvine  siècle. 

Le  fait  capital  qui  nous  apparaît  d'abord,  c'est  qu'en  France,  à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  les  ordres  privilégiés  avaient  perdu  tous 
leurs  pouvoirs  politiques.  Les  nobles  avaient  conservé  leurs  droits 
honorifiques  et  purement  pécuniaires,  leurs  droits  utiles,  comme 
le  disait  avec  une  certaine  naïveté  la  langue  du  temps  ;  ils  les 
avaient  même  souvent  accrus,  après  chaque  révolte,  depuis  le 
Bien  public  jusqu'à  la  Fronde,  en  vendant  au  roi  leur  soumission. 

En  Belgique,  c'était  précisément  le  contraire.     Tandis  que 

-  les  privilèges  politiques  restaient  debout,   les  privilèges  en 

*  matière  de  charges  publiques  d'impôts  devenaient  de  période 

*  en  période  moins  importants.  Ils  avaient  presque  disparu,  no- 

-  tamment  en  ce  qui  concernait  les  subsides  destinés  à  pourvoir 

*  aux  besoins  du  souverain  ou  de  l'Etat.  -  (1) 

L'inégalité  devant  l'impôt  était  en  France  d'autant  plus  révol- 


(1)  Les  Constitutions  nationales  belges,  etc.,  ]>.  187. 
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tante,  que  les  impôts  étaient  décrétés,  levés,  répartis  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  et  la  plus  vexatoire.  C'est  là  surtout  ce  qui  établit 
entre  la  Belgique  et  la  France,  au  xvme  siècle,  une  séparation 
complète.  Quand  on  lit  les  remontrances  présentées  à  Louis  XVI 
par  la  cour  des  aides,  ou  plutôt  par  son  président  Malesherbes. 
cette  séparation  est  frappante.  Pour  ainsi  dire  aucun  des  griefs 
énumérés  dans  ce  document  célèbre  ne  se  retrouve  en  Belgique. 

En  France,  les  impôts  décrétés  par  le  roi  sont  affermés  à  des 
financiers  ;  la  tyrannie  que  la  Ferme  et  la  foule  innombrable  de 
ses  employés  exercent  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  privilégiés 
par  la  loi  ou  protégés  par  des  usages  est  pour  ainsi  dire  sans  limite  ; 
son  pouvoir  est  fondé  sur  un  code  inconnu,  chaos  immense  de 
règlements  qui  ne  sont  rassemblés  nulle  part,  où  les  financiers 
pénètrent  seuls  et  dont  ils  font  ce  qu'ils  veulent.  Le  contribuable 
ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  payer;  souvent  le  fermier,  entre  des  édits 
qui  se  contredisent,  ne  sait  pas  mieux  ce  qu'il  doit  exiger  :  il  prend 
tout  ce  qu'il  peut,  le  doute  s'interprétant  toujours  en  sa  faveur. 
«  L'homme  du  peuple  est  obligé  de  souffrir  journellement  les 

-  caprices,  les  hauteurs,  les  insultes  même  des  suppôts  de  la 

-  ferme.  - 

L'agent  du  fisc  est,  aux  yeux  du  peuple,  l'incarnation  du  mal. 
de  la  ruine  et  de  la  misère  ;  le  *  gabelou  *  ,  c'est  l'être  le  plus 
maudit  et  le  plus  détesté  qui  soit  au  monde. 

Dans  les  Pays-Bas  catholiques,  non-seulement  c'était  la  nation 
qui  accordait  le  subside  et  qui  pouvait  le  refuser,  mais  c'étaient 
encore  les  états  qui  fixaient  les  bases  des  impôts  et  qui  les  levaient 
eux-mêmes.  -  Quelle  que  fût  la  nature  des  impôts  votés  parles 

états  pour  subvenir  à  un  subside,  qu'ils  fussent  des  impôts  directs 
*  levés  par  répartition  ou  des  impôts  de  consommation  perçus  au 

-  moyen  d'un  système  de  douanes  et  d'accises,  les  agents  finan- 
ciers  du  souverain  n'étaient  plus  nulle  part,  dans  ies  derniers 

-  temps  de  l'ancien  régime,  en  contact  avec  les  contribuables. 

-  Ils  recevaient  les  sommes  perçues  au  profit  du  prince,  soit  des 

-  mains  de  receveurs  établis  par  les  Etats,soit,  mais  rarement,  des 

-  communautés  elles-mêmes.  «  (1) 

En  France,  il  y  avait  entre  les  ordres  privilégiés  et  le  tiers 
non-seulement  une  séparation  profonde,  mais  une  véritable  haine. 
Tous  les  ans,  la  levée  de  l'impôt  renouvelait  cette  haine,  ravivait 

(1)  Les  Constitutions  nationales  belges,  p.  430  et  431. 
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dans  la  bourgeoisie  les  blessures  de  l'intérêt  et  de  l'orgueil.  Les 
paysans  formaient  une  troisième  nation  dans  la  nation,  aussi 
complètement  séparée  de  la  bourgeoisie  que  la  bourgeoisie  Tétait 
de  la  noblesse.  La  Cour  dédaignait  la  Ville.  La  Cour  et  la  Ville 
ignoraient  à  peu  près  également  la  campagne. 

Dans  nos  provinces,  l'action  politique,  exercée  en  commun, 
réunissait  les  trois  ordres.  L'absence  du  souverain,  qu'il  habitât 
Vienne  ou  Madrid,  avait  empêché  la  formation  d'une  Cour  :  il  n'y 
avait  point  de  Versailles  ;  et  tandis  que  la  noblesse  française  s'en- 
tassait autour  du  roi,  mendiant  la  faveur  d'un  regard, se  ruinant  de 
laie  et  vivant  de  pensions,  la  noblesse  belge  restait  dans  ses 
domaines,  y  dépensait  sa  fortune  et  s'y  faisait  aimer. 

De  cette  différence,  il  résulte  qu'en  France,  l'opposition,  comme 
nous  disons  aujourd'hui,  ne  rencontrant  d'appui  nulle  part,  était 
absolument  radicale  et  s'attaquait  à  l'ordre  social  tout  entier. 

Là,  dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime,  l'opposition  est 
purement  philosophique  et  littéraire.  La  France,  dit-on,  n'a  pas 
de  constitution  :  il  faut  lui  en  faire  une.  Tout  est  à  recommencer 
à  partir  de  l'heure  présente.  La  théorie,  Ton  peut  dire  souvent 
l'idéalité  creuse  tient  lieu  d'observation  et  d'expérience.  Le 
maître  en  politique,  ce  n'est  pas  Montesquieu,  c'est  Jean -Jacques 
Rousseau. 

En  Belgique,  l'opposition  ne  marche  qu'appuyée  sur  des 
Citions,  des  coutumes,  des  textes  de  chartes  et  de  traités  ;  elle 
plaide  la  légalité  ;  elle  est  contentieuse  et  paperassière  ;  elle  n'a 
pas,  comme  en  France,  des  allures  de  philosophe  ou  de  poëte,  mais 
plutôt  des  manières  d'avocat  et  de  procureur. 

Je  pourrais  multiplier  ces  comparaisons  entre  la  Belgique  et  la 
France,  montrer,  par  exemple,  cette  énorme  quantité  d'emplois 
mutiles  créés  uniquement  dans  l'intérêt  du  fisc,  ce  fonctionarisme 
parasite  de  la  monarchie  française  à  peu  près  inconnu  de  nos 
aïeux;  la  vénalité  des  charges,  légale  et  presque  générale  chez 
dos  Toisins,  et  s'y  étalant  au  grand  jour,  tandis  qu'elle  ne  se 
glisse  que  çà  et  là  dans  nos  provinces  en  dépit  des  lois  et  des 
aceurs,  et  s'abritant  sous  des  subterfuges  hypocrites.  Mais  toutes 
ces  différences,  et  bien  d'autres  encore,  peuvent  se  résumer  en 
quelques  mots:  ce  qui  restait  en  France  des  institutions  du  moyen  - 
âge  était  au  service  de  l'absolutisme.  Ce  qui  en  restait  dans  les 
l'ays-Bas,  au  contraire,  était  l'appui  de  la  liberté.  C'est  pourquoi 
la  Belgique  aimait  son  passé,  même  en  ce  qu'il  avait  d'étrange  et 
Tome  XXV.  —  1^  livr.  6 
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de  suranné;  la  France  haïssait  le  sien,  même  en  ce  qu'  il  avait  de 
meilleur  :  car  le  despotisme  rend  odieux  tous  les  instruments 
qu'il  emploie,  tandis  que  la  liberté  protège,  dans  l'esprit  des 
peuples,  tout  ce  qui  lui  sert  d'asile  et  de  boulevard  contre  le 
despotisme. 

Il  ne  faudrait  pourtant  point  se  représenter  les  anciens  Belges 
comme  des  routiniers,  encroûtés  à  partir  du  xvn«  siècle, 
immobiles,  incapables  de  tout  progrès.  Ils  sont  conservateurs,  sans 
doute,  et  quelquefois  avec  excès  :  mais  cet  excès  est  surtout  dans 
la  forme.  Au  fond,  jusqu'aux  derniers  temps  la  constitution  des 
provinces  belges  s'est  modifiée  d'âge  en  âge  ;  les  droits  nouveaux 
que  les  états  avaient  su  conquérir,  avant  d'être  des  précédants  et 
de  former  une  jurisprudence,  avaient  été  des  nouveautés.  Les 
attributions  «  devenues  constitutionnelles  par  accident,  »  pour  nous 
servir  des  expressions  de  M.  Poullet  (1),  n'étaient  pas  moins 
chères  aux  états  que  leurs  plus  anciens  privilèges;  ils  n'enten- 
daient pas  les  défendre  avec  moins  d'énergie .  Mais  c'était 
l'habitude,  alors,  de  s'incliner  devant  le  .passé,  même  quand 
on  en  combattait  «les  abus  ;  il  était  entendu  que  tout  abus  était 
une  corruption,  un  résultat  de  la  rouille  des  temps,  et  qu'on  en 
voulait  revenir  à  un  état  antérieur,  à  un  passé  plus  ancien,  que  l'on 
finissait  toujours  par  trouver,  dût-on  le  chercher  dans  la  nuit  des 
âges. 

Au  reste,  nos  vieilles  institutions,  «  avanttout  traditionnelles-, 
n'avaient  pas  la  rigidité  de  nos  codes  modernes.  Comme  la  con- 
stitution d'Angleterre,  elles  ne  levaient  pas  tous  les  doutes  :  on  ne 
les  en  respectait  que  davantage  ;  il  n'est  pas  bon  que  les  oracles 
politiques  soient  trop  clairs.  On  ne  les  démontait  pas  pièce  par 
pièce  pour  en  montrer  tous  les  rouages.  Elles  étaient,  aux  consti- 
tutions écrites  du  xix"  siècle,  ce  qu'un  corps  vivant  est  au  pins 
ingénieux  mécanisme.  Elles  se  nourrissaient  de  la  sève  de  l'esprit 
public  ;  elles  se  modifiaient  lentement  et  par  degrés  insensibles, 
avec  la  nation  elle-même. 

Les  Constitutions  nationales  de  l'ancien  régime  avaient  (si  j*ose 
m'exprimer  ainsi)  une  certaine  plasticité,  résultat  de  l'incertitude! 
et  de  la  mobilité  des  usages,  de  l'obscurité  des  textes,  obscurité 
croissante  à  mesure  qu'ils  vieillissaient. 

<1)  Les  Constitutions  nationales  belges,  etc.,  p.  1GO  et  1G2. 
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Les  lumières  contradictoires  que  les  juristes  s'efforçaient  d'y 
jeter  ne  dissipaient  point  ces  ombres,  mais  préparaient  des  inter- 
prétations qui  permettaient  d'en  tirer  avantage.  Peu  à  peu, 
la  désuétude  atrophiait  les  organes  devenus  inutiles  ou  nuisibles  ; 
la  coutume  y  trouvait  toujours  quelque  point  d'appui,  quelque 
eerme  indistinct  assez  flexible  pour  donner  aux  innovations  la 
forme  d'un  développement. 

Cette  plasticité  permettait  aux  constitutions  traditionnelles  d* 
<«  prêter  aux  nouvelles  nécessités  sociales,  de  se  ployer  sans  se 
briser  et  de  s'adapter  aux  phases  successives  de  la  vie  des  nations. 


Léon  DE  MONGE. 


LES  ÉLECTIONS  PRÉSIDENTIELLES 


AUX  ÉTATS-UNIS. 

La  journée  du  7  novembre  et  ses  lendemains. 

I. 

Plus  de  quatre  semaines  se  sont  écoulées  depuis  que  «  le  peuple 
souverain  des  Etats-Unis,  réuni  dans  ses  Comices,  a  exprimé  sa 
volonté,  »  et,  jusqu'à  ce  jour,  le  verdict  du  suffrage  universel  reste 
inconnu.  Chacun  des  deux  grands  partis  rivaux  prétend  avoir  rem- 
porté la  victoire  ;  au  lendemain  de  la  lutte  électorale  se  prépare 
autour  des  urnes  une  autre  lutte  du  vaincu  contre  le  vainqueur. 

Dans  trois  Etats  le  pouvoir  fédéral  est  intervenu  à  main  armée 
dans  les  opérations  du  vote,  et  le  résultat  du  scrutin  est  tenu  sous 
le  boisseau.  Les  républicains  sont  accusés  de  fraudes  et  de  vio- 
lences commises  en  Louisiane,  dans  la  Caroline  du  Sud  et  en  Flo- 
ride, dans  le  but  de  transformer  la  majorité  démocrate  en  minorité. 
Toute  l'Union  est  en  proie  à  une  agitation  extrême  dont  ses  hommes 
d'Etat  les  plus  perspicaces  ne  peuvent  prévoir  ni  le  terme  ni  les 
conséquences.  Laissant  au  temps  le  soin  de  débrouiller  cette 
situation  pleine  de  dangers  et,  sans  aventurer  des  conjectures  que 
de  graves  événements  menacent  de  démentir  d'un  jour  à  l'autre, 
efforçons-nous  de  nous  rendre  compte  au  moins  des  symptômes  pré- 
curseurs de  la  fin  d'un  régime  qui,  après  avoir  duré  tout  un  siècle,  ne 
dépassera  peut-être  pas  la  centaine.  Dans  de  précédentes  études  (1) 
nous  avons  entretenu  le  lecteur  des  nombreuses  réformes  préco- 
nisées par  une  fraction  respectable  de  l'Union  et  qu'ont  accueil- 
lies à  des  degrés  divers,  dans  leurs  programmes,  les  deux  partis 
qui  se  disputent  le  pouvoir.  Nous  voudrions  aujourd'hui  poser  cette 
question  :  une  simple  modification  du  système  gouvernemental, 
un  changement  de  personnes  suffiront-ils,  et  ne  sont-ce  pas  plutôt 
les  mœurs  du  peuple  américain,  ses  institutions,  sa  constitution 

(1)  Voir  Revue  Générale,  n»»  de  juiu,  juillet  et  août  187G. 
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fédérale  qui  exigent  d'argentés  réformes?  Le  récit  qui  va  suivre 
répondra  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  de  longues  disser- 
tations. 

II 

On  se  fait  généralement  une  idée  assez  confuse  du  mécanisme 
des  élections  présidentielles  aux  Etats-Unis.  C'est  du  moins  ce 
que  j'ai  pu  remarquer  dans  certains  organes  de  la  presse  et  dans 
un  grand  nombre  de  conversations  particulières.  Il  n'est  donc  pas 
inutile  de  s'arrêter  un  instant  à  l'analyse  des  dispositions  consti- 
tutionnelles et  législatives  qui  règlent  cette  importante  matière. 

Les  élections  pour  la  Présidence  et  la  Vice -Présidence  des 
Etats-Unis  ont  régulièrement  lieu  tous  les  quatre  ans,  et  les  pou- 
voirs du  Président  et  du  Vice-Président  sortants  expirent  le  4  mars 
de  l'année  qui  suit  les  opérations  électorales.  Aux  termes  de  la 
constitution  fédérale,  les  citoyens  américains  de  naissance  sont 
seuls  éligibles  à  ces  fonctions  suprêmes.  L'élection  se  fait  à  deux 
degrés,  c'est-à-dire  que  le  choix  des  deux  titulaires  est  dévolu  à 
des  électeurs  nommés  eux-mêmes  par  le  suffrage  populaire,  sui- 
vant des  règles  uniformes  établies  par  la  législation  électorale  de 
l'Union  et  obligatoires  pour  tous  les  Etats. 

Tous  les  citoyens  majeurs  ont  le  droit  de  prendre  part  aux  élec- 
tions primaires. 

Le  Congrès  a  fixé  un  jour  invariable  auquel  doivent  voter,  dans 
tout  le  territoire  de  la  Fédération  américaine,  les  collèges  élec- 
toraux appelés  à  choisir  les  électeurs  du  second  degré  :  c'est  le 
premier  mardi  qui  suit  le  premier  lundi  du  mois  de  novembre  de 
la  dernière  année  de  chaque  terme  présidentiel.  Cette  fois,  ce  jour 
légal  tombait  le  7  novembre.  Chacun  des  Etats  élit  un  nombre 
d'électeurs  égal  à  celui  des  Sénateurs  et  des  Représentants  qu'il 
enToie  au  Congrès.  L'Union  se  composant  actuellement  de  38 
Etats,  qui  envoient  ensemble  369  mandataires  à  la  législature  de 
Washington,  le  nombre  des  électeurs  du  second  degré  s'élève  par 
conséquent  à  369. 

Pour  qu'une  élection  présidentielle  soit  valable,  il  faut  que  le 
Président  et  le  Vice-Président  élus  réunissent  chacun  un  nombre 
de  voix  équivalent  à  la  majorité  absolue  des  électeurs  du  second 
degré,  ce  qui,  eu  égard  au  nombre  actuel  de  ceux-ci,  représente 
185  suffrages. 
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Nul  ne  peut  être  investi  du  mandat  électoral  s'il  est  membre 
du  Congrès  ou  fonctionnaire  public  des  Etats-Unis  à  quelque  titre 
que  ce  soit. 

Le  dépouillement  des  votes  pour  la  nomination  des  électeurs 
du  second  degré  se  fait,  dans  chaque  Etat,  par  les  soins  du  gouver- 
nement de  cet  Etat.  C'est  ce  gouvernement  aussi  qui,  aux  termes 
des  dispositions  législatives  de  son  Etat,  règle  les  modalités  de  la 
votation,  fixe  le  nombre  et  l'emplacement  des  bureaux  électoraux, 
décide  de  l'éligibilité  des  candidats  à  l'électorat  et  arrête  les  listes 
des  électeurs  primaires.  La  latitude  laissée  à  cet  égard  à  l'autono- 
mie des  Etats  donne  la  clef  de  l'apparente  confusion  qui,  aux  yeux 
du  lecteur  étranger,  semble  régner  dans  les  opérations  des  élec- 
tions primaires  pour  la  Présidence.  C'est  ainsi  qu'il  ne  manque 
pas  de  personnes  qui  se  rendent  difficilement  compte  de  locutions 
comme  celles  dont  les  correspondants  d'Amérique  se  servent 
habituellement  dans  leurs  relations  sur  les  élections  du  7  novem- 
bre :  -  telle  paroisse  (parish),  tel  comté  (county),  telle  cité  (city), 
telle  ville  (town)  a  donné  autant  de  voix  de  majorité  à  Tilden  ou 
à  Hayes.  »  Il  est  nécessaire  de  se  rappeler  d'abord  que,  suivant 
le  plus  ou  moins  de  densité  de  la  population  et  de  facilité  des  com- 
munications, et  en  raison  d'autres  circonstances  de  temps  et  de 
lieu,  les  divers  Etats,  usant  de  la  faculté  que  leur  abandonne  en 
ces  matières  la  Constitution  fédérale,  délimitent  les  circonscrip- 
tions électorales  et  font  voter  les  électeurs  du  premier  degré  soit 
à  la  paroisse,  soit  au  chef-lieu  du  comté  ou  dans  l'agglomération 
urbaine  de  leur  domicile.  Cette  application  d'un  principe  éminem- 
ment démocratique  permet  à  chaque  électeur  d'exercer,  avec  la 
moindre  perte  de  temps,  son  droit  électoral  ;  mais  elle  donne  lieu 
dans  la  pratique  à  un  grand  nombre  d'abus  de  pouvoir,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Quant  à  la  fin  de  la  formule 
que  nous  venons  de  prendre  pour  exemple,  c'est  une  façon  de 
parler  ellyptique  qui  veut  dire  que  la  paroisse,  le  comté,  la  ville 
en  question  a  donné  autant  de  voix  de  majorité  à  la  liste  des 
électeurs  secondaires  du  parti  démocrate  ou  du  parti  républi- 
cain. 

A  l'heure  qu'il  est,  nous  connaissons  le  résultat  complet  de^ 
élections  du  7  novembre,  à  deux  Etats  près  :  la  Louisiane  et  la 
Floride.  Le  dépouillement  des  votes  a  été  publié  en  Europe  dès 
le  8  novembre,  sauf  pour  ces  deux  derniers  Etats  et  pour  la  Caro- 
line du  Sud,  laquelle,  suivant  les  procès- verbaux  officiels  arrêtés 
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le  19  novembre,  paraît  s'être  prononcée  pour  la  liste  républicaine. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

En  vertu  de  la  Constitution  fédérale,  les  électeurs  désignés  par 
le  suffrage  universel  doivent  s'assembler  le  premier  mercredi  du 
mois  de  décembre  qui  suit  leur  nomination,  au  chef-lieu  désigné 
à  cet  effet  par  la  loi  particulière  de  leur  État.  Ces  réunions  ont  eu 
Iieule  6  de  ce  mois.  Sous  l'empire  des  législations  particulières  au- 
jourd'hui en  vigueur,  elles  se  font  au  siège  même  des  divers  gou- 
Ternements,  autrement  dit  dans  la  capitale  de  chaque  État.  C'est 
là  que  chacun  des  électeurs,  par  deux  scrutins  séparés,  vote  pour 
le  Président  et  le  Vice- Président  de  l'Union  de  son  choix,  en  dé- 
posant un  bulletin  autographe  de  vote,  d'abord  pour  son  candidat 
à  la  Présidence  et  ensuite  pour  son  candidat  à  la  Vice-Présidence. 
Le  résultat  de  l'élection  est  consigné  dans  un  triple  procès-verbal 
relatant  le  nombre  exact  des  suffrages  exprimés  et  signé  soit  de 
tous  les  électeurs,  soit  de  la  majorité  d'entre  eux.  Un  exemplaire 
de  ce  document  est  immédiatement  transmis  cacheté,  par  la  poste, 
aa  Président  du  Sénat  à  Washington  ;  un  second  lui  est  remis 
également  cacheté,  en  mains  propres,  au  plus  tard  le  premier 
mercredi  du  mois  de  janvier  suivant,  par  un  messager  spécial 
choisi  par  les  électeurs,  tandis  que  le  troisième  exemplaire  est 
déposé  au  greffe  de  la  Cour  Suprême  de  circuit  dans  la  juridiction 
de  laquelle  l'élection  a  eu  lieu. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  dernière  phase  des  opérations  élec- 
torales. Le  deuxième  mercredi  du  mois  de  février  suivant,  qui 
répond  au  10  février  1877,  le  Congrès  s'assemble  en  séance  solen- 
nelle, les  deux  chambres  réunies.  En  présence  de  tous  les  mem- 
bres de  la  législature,  le  Président  du  Sénat  décachète,  dans  les 
formes  prescrites,  les  procès-verbaux  des  élections  au  second 
degré  et  il  en  donne  lecture  ;  le  bureau  de  l'assemblée  compte  les 
voix.  Celui  des  candidats  à  la  Présidence  et  celui  des  candidats  à 
la  Vice-Présidence  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages  sont,  séance  tenante ,  proclamés  Président  et  Vice- 
Président  des  États-Unis,  et  ils  entrent  en  fonctions  le  4  mars 
suivant.  Il  est  à  remarquer  pourtant  que  la  simple  majorité  ne 
suffit  pas,  la  Constitution  voulant  que  les  élus  réunissent  au 
moins  la  majorité  absolue  des  voix.  Suivant  les  résultats  connus 
des  élections  du  7  novembre,  les  candidats  du  parti  démocra- 
tique à  la  Présidence  et  à  la  Vice-Présidence,  MM.  Tilden  et 
Hendricks,  ont  jusqu'ici  chacun  184  voix  assurées.  Il  ne  leur  man- 
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que  par  conséquent  plus  qu'une  seule  voix  pour  réunir  la  majorité 
absolue  de  185  suffrages,  et  cette  cent-quatre-vingt-cinquième 
voix  leur  donnerait  la  victoire,  à  moins  que,  pour  des  motifs  im- 
possibles à  prévoir,  l'un  ou  l'autre  des  suffrages  émis  en  leur 
faveur  ne  fût  annulé.  Par  contre,  les  candidats  du  parti  républi- 
cain, MM.  Hayes  et  Wheeler,  ne  possèdent  encore  que  173  voix, 
dont  11  leur  sont  contestées.  Or,  il  reste  à  publier  le  résultat  du 
vote  de  la  Floride  et  de  la  Louisiane,  disposant  respectivement  de 
4  et  de  8  suffrages.  Si  les  candidats  républicains  donc  l'emportent 
dans  ces  deux  États,  et  qu'ils  parviennent  à  faire  valider  les 
11  voix  qui  leur  sont  contestées,  ils  auront  obtenu  non-seulement 
le  plus  grand  nombre  de  voix,  mais  encore  la  majorité  absolue  et 
par  conséquent  la  victoire. 

Notons  en  passant  que,  contrairement  à  une  opinion  assez 
répandue,  le  mandat  des  électeurs-délégués  n'est  pas  impératif. 
Il  est  évident  que  s'il  en  était  autrement,  l'élection  ne  serait  pas 
réellement  à  deux  degrés.  Tout  citoyen  qui  est  investi  d'un  mandat 
d'électeur  a  le  droit  strict  de  l'exercer  selon  sa  conscience. 
Cependant  il  est  rare  aussi  qu'un  électeur-délégué  vote  pour  le 
candidat  hostile  au  parti  qui  l'a  nommé  lui-môme. 

Mais  qu'arriverait-il,  demandera- t-on,  si  aucun  des  candidats 
ne  réunissait  la  majorité  absolue  ?  La  Constitution  fédérale  a  prévu 
le  cas.  Si,  lors  du  dépouillement  des  suffrages,  opéré  en  séance 
solennelle  du  Congrès,  l'élection  était  viciée  par  l'une  ou  l'autre 
des  causes  indiquées  plus  haut,  ou  reconnue  entachée  de  fraude  ou 
de  violence,  et  que,  par  suite,  aucun  des  candidats  à  la  Présidence 
et  aucun  des  candidats  à  la  Vice-Présidence  ne  réunissait  la  ma- 
jorité absolue,  l'élection  du  Président  appartiendrait  de  droit  à  la 
Chambre  des  Représentants  et  celle  du  Vice-Président  au  Sénat. 
Il  y  a  toutefois  à  l'exercice  de  cette  prérogative  une  réserve 
essentielle  :  la  première  de  ces  assemblées  ne  peut  porter  ses 
suffrages  que  sur  trois  des  candidats  et  la  seconde  ne  peut  voter 
que  pour  deux  des  candidats  qui,  dans  l'élection  au  second  degré, 
ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix.  En  d'autres  termes, 
sont  seuls  éligibles  dans  ce  cas  :  par  la  2*  chambre,  les  trois  can- 
didats à  la  Présidence,  et,  par  la  lr<  chambre,  les  deux  candidats  à 
la  Vice-Présidence,  qui  sont  censés  jouir  au  plus  haut  degré  de  la 
confiance  de  la  nation.  Pour  qu'une  pareille  élection  soit  valable, 
il  faut  que  les  deux  tiers  au  moins  de  l'une  et  de  l'autre  chambre 
prennent  part  à  la  séance  ;  il  faut  en  outre  que,  dans  chacune 
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d'elles,  l'élection  se  fasse  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages. 

La  Chambre  des  Représentants  choisit  le  Président  par  États, 
chacun  de  ceux-ci  représentant  une  seule  voix  ;  de  telle  sorte  que 
les  représentants  de  chaque  Etat  doivent  s'entendre  au  préalable 
sar  le  choix  d'un  candidat,  sous  peine  de  perdre  l'usage  du  droit 
électoral  de  leur  Etat.  En  effet,  si  les  représentants  de  l'un  ou 
l'autre  Etat  ne  parvenaient  pas  à  former  entre  eux  une  majorité  en 
faveur  d'un  candidat  quelconque,  ils  seraient  ipso  facto  réputés 
renoncer  à  la  prérogative  de  leur  État.  L'Union  comprenant 
actuellement  38  États,  20  voix  d'États  seraient  donc  absolument 
nécessaires  pour  que  l'élection  du  Président  par  la  Chambre  des 
Représentants  fût  validée,  à  condition  bien  entendu  que  cette 
assemblée  fût  en  nombre,  c'est-à-dire  que  les  deux  tiers  de  ses 
membres  eussent  assisté  aux  opérations  du  vote.  Le  parti  conser- 
vateur démocrate  représente  à  la  seconde  Chambre  du  Congrès 
actuel,  qui  est  le  quarante-quatrième,  la  majorité  populaire  de  plus 
de  20  États  ;  mais  il  ne  dispose  pas  de  la  majorité  des  deux  tiers 
des  sièges  de  cette  assemblée.  Dans  le  cas  prévu  par  la  Constitution , 
ce  parti  ne  saurait  donc  pas  faire  triompher  son  candidat,  à  moins 
cependant  que  des  membres  radicaux  dits  républicains  ne  prissent 
part  à  la  séance  en  nombre  suffisant  pour  valider  les  votes  de  leurs 
adversaires. 

Au  sein  du  Sénat,  le  système  électif  repose  sur  une  autre  base  : 
ici  la  force  numérique  des  sénateurs  décide.  Dans  le  Congrès 
actuel,  le  Sénat  est  composé  de  76  membres  :  2  sénateurs  pour 
chaque  État.  Suivant  le  principe  indiqué  tout  à  l'heure,  la  pré- 
sence de  51  d'entre  eux  suffirait  donc  pour  un  vote  efficace,  tan- 
dis que  le  candidat,  pour  être  valablement  élu,  devrait  réunir 
39  voix  sénatoriales.  Or,  le  parti  républicain  ne  dispose  que  de 
41  sièges  au  Sénat.  Il  s'ensuit  que  son  candidat  à  la  Vice-Prési- 
dence ne  pourrait  l'emporter  que  si  sept  sénateurs  démocrates  au 
moins  se  décidaient  à  assister  à  la  séance  électorale. 

On  le  voit,  le  pacte  fédéral  a  érigé  l'abstention  de  la  minorité 
en  pouvoir,  en  ce  sens  que  celle-ci  pourrait,  dans  certaines  circon- 
stances spéciales,  rendre  la  majorité  impuissante.  C'est  une  des  rares 
exceptions  que  présente  aux  États-Unis  la  règle  de  la  souveraineté 
du  nombre  :  elle  constitue  un  véritable  droit  de  Veto.  En  supposant 
que  le  cas  assez  probable  d'une  élection  par  le  Congrès  se  présente 
pour  le  prochain  terme  présidentiel,  la  situation  actuelle  des  par- 
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tis,  leur  force  respective  au  sein  des  deux  chambres  rendraient 
impossible  le  remplacement  de  M.  le  général  Grant.  Le  pouvoir 
accordé  à  la  minorité  présenterait  dans  ces  conjonctures  les  plus 
graves  dangers,  s'il  est  vrai  que  les  sages  auteurs  de  la  Constitu- 
tion ont  eu  tort  de  compter  trop  sur  la  sagacité  et  sur  le  patriotisme 
des  mandataires  de  la  nation  au  Congrès.  Ce  veto,  sauvegarde  des 
intérêts  de  la  minorité  dans  le  conflit  le  plus  important  auquel 
puisse  donner  lieu  l'exercice  régulier  de  la  liberté  politique,  est 
justifié  en  théorie  par  les  considérations  de  Tordre  le  plus  élevé, 
en  ce  qu'il  oblige  les  partis  rivaux  à  des  transactions  et  à  des 
concessions  mutuelles  sans  lesquelles  le  pays  serait  livré  à  l'anar- 
chie et  à  la  guerre  civile.  Dans  la  complication  que  nous  suppo- 
sons, les  deux  partis  rivaux  devraient  faire  entre  eux  un  compro- 
mis suivant  lequel  d'une  part,  la  minorité  républicaine  de  la 
chambre  des  Représentants  rendît  possible  l'élection  du  candidat 
démocrate  à  la  présidence,  et  d'après  lequel  de  l'autre,  celle  des 
démocrates  au  Sénat,  vînt  valider,  par  sa  présence,  le  choix  du 
candidat  de  ses  adversaires  pour  la  Vice-Présidence. 

Analysons  encore  quelques  dispositions  essentielles  de  la  Con- 
stitution. En  vertu  de  la  charte  fondamentale,  si,  le  4  mars  pro- 
chain, date  du  commencement  du  terme  du  nouveau  Président, 
l'élection  n'a  pas  pu  se  faire  conformément  aux  règles  indiquées 
ci-dessus,  ou  bien  si,  entachée  de  quelqu'un  des  vices  de  forme 
prévus,  elle  doit  être  annulée,  mais  si  un  Vice-Président  a  été 
régulièrement  nommé,  celui-ci  est  immédiatement  investi  des 
pouvoirs  présidentiels. 

La  Constitution  n'a  pas  prévu  le  cas  où  l'élection  du  Président 
et  celle  du  Vice-Président  n'amèneraient  ni  l'une  ni  l'autre  aucun 
résultat  efficace.  Il  existe  cependant  un  acte  du  Congrès  du  9  mars 
1792  dont,  il  est  vrai,  la  constitutionalité  n'a  pas  été  établie 
encore,  et  suivant  lequel  il  y  aurait  lieu,  dans  ce  cas,  de  procéder 
à  de  nouvelles  élections  à  deux  degrés. 

» 

III 

Voci  la  liste  des  38  Etats  de  l'Union  avec  l'indication  du  nombre^ 
de  leurs  voix  électorales  respectives  et  des  candidats  pour  les- 
quels chacun  d'eux  a  voté.  Rappelons-nous  que  le  nombre  total  de 
ces  voix  est  de  369. 
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On.  vote  pour  MM.  TII-DKN  et 
HKNDRICKS.  candidat»  démocrate»  : 
I.  L'Etat  d'AIahsma    par  10  tuffrape». 


Ont  voté  pour  MM.  HAYE*  «■»  WHEKLER, 


t.  .  Arkanaa,  -  S 

3.  .  Caroline  duXord  .  10 

«.  -  Connrciicut  .  6 

S.  •  Delaware  .  A 

<».  •  Oeorpie  .  11 

7.  -  Indiana  .  15 

«.  •  K«ntu<-hy  .  u 

».  .  Maryland.  .  8 

10.  -  MifiUnipi  .  8 

11.  •  Mi»»otin  .  15 
lî.  -  New^Jer»ey  .  t) 

13.  -  New  York  -  35 

14.  -  Tcnnenw  .  12 

15.  -  Te*a»  .  * 

16.  -  Virginie  orien.  >  11 
IT.  -  Virginie  occ.  -  5 


28.      -       Nehra.ka  -    3  (< 


rontfit*.  T) 


conte.*»  3) 


Soit  en  tout     184  iuffrage»  pour  la 


Etat*  dout  le  reaultat  neat  pa«  encore  connu  : 
37.  I.«    LomMMM    di*po«ant   de  8  voix. 

31».  La  PUi rida  p        -  4 


Avant  de  décrire  les  péripéties  les  plus  saillantes  de  la  lutte 
du  7  novembre,  il  est  nécessaire  d'examiner  à  la  lumière  que  pro- 
jette le  feu  de  cette  lutte  quelques-unes  des  dispositions  rapide- 
ment énuraérées  dans  les  lignes  qui  précèdent.  En  abandonnant  à 
la  réglementation  autonome  des  divers  gouvernements  certaines 
formes  extérieures  de  l'élection,  le  législateur  constituant  a  moins 
songé  à  faire  de  la  décentralisation  dans  une  matière  essentielle- 
ment fédérale  qu'à  établir  un  principe  qui  réponde  aux  besoins  et 
aux  intérêts  de  la  masse  entière  des  votants.  Il  a  pensé  que  le 
meilleur  juge  de  ces  besoins  et  de  ces  intérêts  variables  à  l'infini 
dans  un  territoire  aussi  étendu  qu'il  prévoyait  devoir  l'être  celui 
de  l'Union  était  évidemment  le  gouvernement  de  chaque  Etat. 
Sans  prétendre  discuter  la  question  de  savoir  si,  au  point  de  vue 
du  système  de  droit  fédéral  en  vigueur  en  Amérique,  ce  principe 
est  sage  ou  juste,  il  est  permis  de  constater  quelques-uns  des  nom- 
breux inconvénients  qu'il  offre  dans  la  pratique.  Il  a  le  grand  tort 
d'abord  de  mettre  à  une  trop  rude  épreuve  la  modération  du  parti 
au  pouvoir  et  la  patience  de  la  minorité  ;  il  ouvre  ainsi  la  porte  à 
tous  les  abus  de  la  force  et  détruit  toute  confiance  dans  la  sincé- 
rité du  scrutin.  Seize  ans  de  gouvernement  ont  donné  aux  radi- 
caux une  arrogance  qui  depuis  longtemps  déjà  ne  recule  plus  devant 
rien;  ils  ont  peuplé  tous  les  emplois,  terrorisé  l'opposition,  fait 
de  l'honneur  national  un  objet  de  commerce  et  pris  d'assaut, 
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au  moyen  de  l'intervention  armée  du  pouvoir  fédéral,  le  gouver- 
nement de  presque  tous  les  États.  Dans  la  Louisiane,  la  Floride, 
la  Caroline  du  Sud,  le  Mississipi,  dans  tous  les  anciens  États  à 
esclaves,  des  carpel-baggers  et  des  scalawags,  émissaires  du  Nord, 
entretiennent  une  guerre  ouverte  et  permanente  entre  les  nègres 
et  les  blancs.  L'agitation  est  plus  grande  aujourd'hui  dans  ces 
États  qu'à  la  veille  de  la  guerre  de  sécession.  Et  cependant,  quoi- 
que tout  le  Sud  appartienne  au  parti  démocrate,  les  républicains 
l'emportent  dans  ces  pays.  A  quoi  attribuer  ce  phénomène  ?  A 
l'adresse  et  à  l'impunité  avec  lesquelles  les  républicains  manient, 
sous  l'administration  de  M.  Grant,  deux  armes  aussi  puissantes  que 
déloyales:  la  haine  qu'ils  ont  inspirée  aux  nègres  contre  les  démo- 
crates blancs,  et  la  fraude.  Les  fonctionnaires  chargés  dans  les 
différents  États  de  la  délimitation  des  circonscriptions,  de  la  for- 
mation des  listes  éléctorales,  de  la  surveillance  des  opérations  du 
vote,  du  dépouillement  des  suffrages,  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux  de  l'élection  au  premier  degré  sont  presque  partout 
inféodés  au  parti  républicain .  C'est  pour  eux  une  question  d'existence 
que  le  triomphe  de  cette  opinion  républicaine  au  nom  de  laquelle 
la  chose  et  les  deniers  publics  sont  livrés  à  leurs  déprédations. 
On  comprend  avec  quelle  rage  désespérée  tout  ce  monde  lutte, 
manœuvre  et  trompe  au  profit  de  ses  patrons.  La  victoire  de* 
démocrates  nettoyeraitces  écuries  d'Augias  et  chasserait  les  créa- 
tures de  M.  Grant  des  gras  pâturages  du  budget.  Aussi,  partout  où 
l'on  craint  une  majorité  démocrate,  on  lui  rend  l'accès  des  urnes 
difficile,  on  falsifie  les  listes,  on  permet  aux  mêmes  électeurs 
républicains  de  voter  dans  trois  et  même  dans  quatre  bureaux  diffé- 
rents, on  transforme  les  majorités  démocrates  en  majorités  répu- 
blicaines. 

En  vertu  de  la  Constitution,  le  règlement  des  formalités 
préalables  à  l'élection  du  premier  degré,  la  surveillance  de  celle-ci, 
le  dépouillement  des  votes  est  une  affaire  particulière  des  légis- 
latures des  divers  États.  Or,  dans  le  Nord,  presque  tous  les 
membres  des  législatures,  ainsi  que  les  fonctionnaires  du  pouvoir 
exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire  sont  républicains.  Il  en  est  de 
même  dans  le  Sud.  Ceci  exige  un  mot  d'explication.  Nous  avons 
vu  que,  dans  les  États  ci-devant  confédérés,  les  blancs  sont  tous 
démocrates,  les  uns  par  conviction,  les  autres  par  opposition  au 
régime  de  M.  Grant.  Quant  aux  noirs,  les  politiciens  du  Nord 
les  ont  facilement  ameutés  contre  leurs  anciens  maîtres.  On  leur 
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dit  depuis  onze  ans:  si  jamais  les  démocrates  arrivent  au  pouvoir, 
l'esclavage  sera  rétabli,  et  c'est  vous  qui  payerez  la  dette  confé- 
dérée ;  et  pour  peu  que  ces  pauvres  gens,  pour  la  plupart  aussi 
embarrassés  de  leur  liberté  qu'ignorants,  hésitent  à  se  déclarer, 
on  ne  se  gêne  guère  pour  leur  faire  un  mauvais  parti.  Un  pasteur 
nègre,  ayant  appris  que  six  noirs  de  sa  paroisse  avaient  voté  le 
7  novembre  pour  M.  Tilden,  les  nomma  du  haut  de  la  chaire  et 
ordonna  à  son  troupeau  de  les  pendre.  Ce  qui  fut  fait  séance 
tenante.  La  crainte  salutaire  de  la  corde  est  un  argument  puissant 
dans  la  rhétorique  des  carpet-baggers  qui,  au  nom  du  parti  républi- 
cain, ont  mis  tout  le  Sud  en  coupe  réglée.  Dans  les  premières  années 
qui  ont  suivi  la  guerre  de  sécession,  les  propriétaires  blancs  décou- 
ragés opposèrent  au  gouvernement  fédéral  sinon  une  résistance 
passive,  du  moins  une  abstention  systématique  des  affaires  publi- 
ques. Cette  faute,  que  les  élections  de  1872  ont  commencé  à  répa- 
rer, a  singulièrement  favorisé  l'invasion  des  émissaires  venus  du 
Nord  sans  autre  fortune  que  leur  audace  et  le  contenu  de  leur  sac 
de  voyage  (carpet-bag)  et  des  va-nu-pieds  et  vagabonds  noirs  ou 
blancs,  du  Sud  ou  du  Nord,  leurs  auxiliaires  (scalawags).  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  relevé  exact  des  membres  de  la  législature 
et  des  fonctionnaires  des  anciens  États  à  esclaves:  l'élément 
républicain  y  est  en  immense  majorité  et  représenté  par  des  per- 
sonnages noirs  et  blancs  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Union. 
Ce  résultat,  qui  est  le  fait  de  la  population  nègre,  est  dû  à  la  peur, 
à  la  faim,  à  toutes  les  passions  dans  lesquelles  entre  l'intérêt 
personnel.  Les  grandes  villes  du  Sud  sont  toutes  des  foyers  de  radi- 
calisme nègre.  Le  parti  de  M.  Grant  dispose  depuis  seize  ans  du 
budget  et,  suivant  le  mot  de  M.  le  général  Butler,  il  est  de  prin- 
cipe aux  États-Unis  qu'<z#  vainqueur  appartiennent  les  dépouilles. 

M.  Tilden,  il  est  vrai,  dans  la  lettre  par  laquelle  il  adhère  à  la 
piatform  de  St-Louis,  a  promis  d'être  sobre  de  destitutions  s'il  est 
nommé  Président.  Mais  on  sait  qu'un  changement  du  parti  au 
pouvoir  nécessitera,  quoi  qu'on  fasse,  un  changement  complet  du 
personnel  administratif.  En  faut-il  davantage  pour  soutenir  la 
fidélité  des  républicains  et  exciter  les  espérances  de  leurs  adver- 
saires? M.  Tilden  a  cependant  prouvé  déjà  la  sincérité  de  ses  pro- 
messes d'avant  l'élection.  Il  a  déclaré  en  effet,  qu'à  la  Maison  blan- 
che, il  serait  le  Président  des  États-Unis  et  non  le  Président  des 
Démocrates.  A  la  veille  des  élections,  il  a  cru  de  son  devoir  de 
réprimer,  par  une  proclamation  qui  a  eu  le  plus  complet  succès, 
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l'ardeur  de  représailles  qui  se  manifestait  parmi  ses  partisans  du 
Sud,  et  il  a  été  constaté  que  ceux-ci  ont  supporté  avec  le  plus 
grand  calme  les  provocations  des  meneurs  républicains.  Ceci  fait 
ressortir  en  même  temps  et  son  énergique  probité  et  l'ascendant 
que  son  autorité  exercera  sur  les  démocrates. 

• 

IV 

Aux  États-Unis,  la  politique,  les  élections,  les  affaires  publiques 
en  un  mot,  se  font  par  les  politiciens  au  profit  des  politiciens. 
Il  y  a  d'honorables  exceptions,  mais  elles  sont  rares.  C'est  la 
mutualité  organisée  de  la  courte-échelle.  Un  politicien  est  un 
homme  qui  vit  de  politique  et  s'en  fait  des  rentes,  comme  un 
banquier  s'enrichit  dans  la  banque;  car  la  politique  est  un  art 
industriel  dans  la  république  américaine.  Aussi,  avant  d'être  consi- 
dérable et  considéré,  doit-il  prendre  ses  grades  et  se  rendre  bon  à 
tout  faire,  afin  d'arriver  à  tout  par  la  hiérarchie  de  ce  mandarinat 
d'un  nouveau  genre.  Il  se  fait  la  main  dans  les  élections  de  maire, 
de  conseiller,  de  greffier  ;  puis  il  aborde  les  élections  d'attorney, 
de  secrétaire  d'État,  etc.,  toutes  fonctions  électives  aux  États-Unis, 
jusqu'à  ce  que,  à  force  de  travail,  il  soit  devenu  habile  et  influent. 
Lorsqu'il  a  fait  ses  preuves,  —  cela  dure  de  cinq  à  quinze  ans, 
maison  commence  jeune,  — -  il  met  la  main  à  la  pâte  présiden- 
tielle. Pendant  son  stage,  il  ne  sert  qu'en  sous-ordre,  comme 
auxiliaire  ou  factotum  de  quelque  politicien  en  renom.  Ce  n'est 
qu'après  de  longs  et  fidèles  services  qu'il  peut  aspirer  lui-même 
à  un  emploi  public  ou  à  un  siège  parlementaire.  En  général  donc, 
le  politicien  ne  devient  quelque  chose  que  lorsqu'il  a  complètement 
cessé  d'être  quelqu'un.  Mais  le  surnumérariat  s'acquiert  d'emblée: 
il  suffit  d'être  né  hardi,  besoigneux  et  sans  scrupule.  Cette  classe 
de  citoyens,  qui  a  pour  chefs  et  pour  éducateurs  certains  hommes 
de  lois,  se  recrute  parmi  tous  les  fruits  secs  de  la  littérature,  du 
barreau,  les  naufragés  de  la  finance  et  les  paresseux  intelligents 
de  toutes  les  autres  classes  sociales,  elle  compte  au  delà  de  300,000: 
estomacs  sur  le  territoire  béni  de  l'Union,  non  compris  les  femmes 
et  les  enfants.  Toute  élection  est  pour  elle  une  curée  ;  le  parti 
républicain  surtout  est  entièrement  à  sa  merci. 

Le  plus  grand  obstacle  que  les  politiciens  rencontrent  dans  leurs 
campagnes  électorales  est  l'apathie  publique,  l'indifférence  de  la 
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grande  masse  du  peuple  souverain.  Pour  exciter  la  fibre  politique 
de  l'électeur  et  éclairer,  comme  on  dit  partout,  sa  conscience,  ces 
étranges  personnages  recourent  aux  moyens  en  apparence  les  plus 
absurdes  et  qui  cependant  manquent  rarement  leur  effet.  Celui-ci 
organise  des  poules  sur  Tilden  ou  Hayes,  tout  comme  on  ferait 
d'an  cheval  de  courses  ;  un  tel  fait  promener  dans  les  rues  un 
théâtre  de  marionnettes  sur  lequel  les  candidats  se  trémoussent 
à  l'instar  de  Paillasse  et  de  Bilboquet;  un  autre  exhibe  sur  les 
places  publiques  des  plâtres  d'après  les  crânes  supposés  des  compé- 
titeurs et  en  fait  expliquer  les  bosses  par  un  jongleur  phrénologue. 
Ceci  est  l'appât  destiné  à  attirer  la  curiosité,  à  stimuler  le  zèle 
populaire  :  c'est  l'affaire  des  politiciens  de  rang  inférieur.  Une 
fois  le  peuple  rassemblé,  un  politicien  des  grades  élevés  prendra  la 
parole  et  démontrera  qun  M.  Tilden  est  un  danger  public,  ou  que 
M.  Hayes  ruinera  le  Trésor.  C'est  un  de  ces  orateurs  qui  a  fait 
à  M.  Hayes  la  réputation  de  frauder  le  fisc  en  déclarant  moins  de 
pendules  imposables  qu'il  n'en  possède,  ce  quia  fait  ranger  le  can- 
didat républicain  à  côté  des  Belknap  et  des  Tweed.  Mais  le  sublime 
du  genre  attractif  est  la  procession.  Pour  cet  exercice,  on  enrôle,  à 
autant  de  dollars  par  tête,  un  certain  nombre  de  désœuvrés  de 
bonne  volonté  que  l'on  habille  en  garibaldiens,  en  chevaliers,  en 
Barbe-Bleue,  en  Madame  Angot  et  que,  trompettes  et  tambours  en 
tête,  on  fait  défiler  par  les  rues.  Il  y  a  des  pays  où  ces  mascarades 
feraient  se  sauver  les  amateurs  de  repos.  Il  paraît  qu'en  Amé- 
rique il  n'y  a  rien  de  tel  que  ces  tapages  nocturnes  pour  faire  sortir 
de  chez  lui  l'électeur  casanier;  car,  de  quartier  en  quartier,  la  bande 
se  grossit  de  volontaires  qui  se  costument  à  la  hâte  à  des  échoppes 
disposées  dans  les  carrefours,  jusqu'à  devenir  un  mass  meeting  qui 
s'arrête  sur  quelque  grand  espace  libre,  devant  un  échafaudage 
tout  noir  d'orateurs  bien  mis  et  cravattés  de  blanc  qui,  à  la  lumière 
des  lanternes  vénitiennes,  prônent  et  traînent  tour  à  tour  dans  la 
boue  les  candidats  rivaux.  Voilà  comment  on  commence  à  former 
l'opinion  publique,  et  bien  des  électeurs  d'une  probité  exemplaire 
ne  connaissent  du  candidat  de  leur  choix  que  ce  qu'ils  ont  appris 
devantcette  tribune  sur  laquelle  des  sénateursmèmes  ne  dédaignent 
pas  de  travailler  pour  leur  parti  avec  accompagnement  de  la  musi- 
que de  M.  Offenbach. 

Dans  un  districtde  Pensylvanie, le  général  républicain Harrisson 
ataitpour  compétiteur  à  la  législature  un  démocrate  riche  connu 
sous  le  sobriquet  de  Blue-Jeans,  parce  qu'il  s'habille  invariable- 
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ment  de  coutil  bleu,  mais  dont  le  vrai  nom  est  Mr  J.  D.Williams. 
Sa  prédilection  pour  ce  costume  procède  d'un  système.  Pour  se  faire 
bien  voir  des  électeurs,  il  affecte  de  n'être  pas  un  gentleman,  afin 
de  contraster  avec  son  rival  dont  les  manières  et  la  tenue  aristocra- 
tiques sont  impopulairesdans  le  district.  Le  croirait-on,  ce  sarreau 
et  ce  pantalon  bleus  ont  eu  à  la  législature  les  honneurs  de 
plusieurs  discours.  La  presse  démocrate  ne  désigne  M.  Harrisson 
que  par  cette  circonlocution  dédaigneuse  :  l'aristocrate  en  gants 
de  chevreau  ;  quanta  M.  Williams,  c'est  le  rude,  l'honnête,  le 
simple,  le  bienfaisant  fermier  B  lue- Jeans.  Dans  un  des  discours 
prononcés  contre  lui  au  Parlement,  son  détracteur  disait  de  lui 
que,  s'il  est  nommé,  il  chicanera  l'État  sur  la  quantité  de  savon  em- 
ployé pour  compte  du  trésor:  «  Est-il  nécessaire,  ajouta-t-il,  d'être 
commun  pour  devenir  législateur,  de  ne  pouvoir  entrer  dans  une 
maison  en  faisant  ses  tournées  électorales  sans  demander  d'abord 
à  la  porte  :  où  se  tiennent  les  domestiques  ?  *  Dans  un  meeting, 
B  lue-Jeans  a  pris  sa  revanche  et  il  a  fait  un  tort  immense  au 
général,  en  démontrant  -  que  M.  Harrisson  a  un  grand-père  «et  que, 
ce  qui  est  vrai,**  il  descend  d'une  ancienne  famille  anglaise  dont  le- 
ditgrand-père  mettait  lesarmoiries  sur  ses  lettres*.  Après  quoi,  il  a 
exhibé  une  note  de  parfumerie  livrée  au  général  et  «  le  petit-fils» 
a  été  coulé  dans  l'opinion  publique.  Blue-Jeans  a  été  nommé  et 
il  fera,  comme  le  prédisait  un  orateur,  «  couler  le  jus  de  sa  chique 
de  tabac  sur  la  basane  parlementaire  ».  Est-ce  assez  recherché  ? 
Il  faut  avouer  que  le  corps  électoral  de  ce  district  est  un  drôle  de 
corps.  Mais  nous  n'avons  pas  tant  à  nous  récrier  enBelgique.  Je  pos- 
sède un  numéro  d'un  journal  libéral  qui  est  rédigé  par  un  juge  dans 
une  de  nos  villes  de  province,  et  dans  lequel  un  candidat  est  accusé 
de  porter  des  «  cols  cassés  »;  le  magistrat  y  démontre  en  quatre 
points  qu'un  homme  qui  affuble  son  cou  de  linge  aussi  subversif  ne 
peut  être  qu'un  dangereux  conseiller  communal.  Il  est  vrai  que 
les  électeurs  et  l'accusé  ont  réformé  le  jugement  du  magistrat. 

Ce  que  le  parti  républicain  n'a  pu  faire  jusqu'ici  à  l'aide  de  ses 
politiciens  et  de  la  corruption, —  car  le  dieu  dollar  joue  un  grand 
rôle  dans  les  élections  de  tous  degrés, — il  l'a  achevé  par  l'influence 
gouvernementale,  un  autre  genre  de  corruption,  par  la  simonie  èt 
par  la  force.  Toute  lahiérarchie  administrative,  depuis  les  plus  hauts 
magistrats  de  tous  les  ordres  jusqu'au  moindre  facteur  rural,  lui 
appartient.  C'est  au  moyen  de  la  pression  administrative,  de  la 
fraude  et  de  l'intervention  armée  du  pouvoir  fédéral  qu'en  1872, 
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la  majorité  démocratique  de  la  législature  de  la  Louisiane  a  été,  de 
Tans  môme  du  ministère  de  Washington ,  convertie  en  une 
majorité  républicaine,  et,  depuis  1874,  M.  Kellogg,  républicain 
évincé  par  le  suffrage  universel,  est  maintenu  au  poste  de  gou- 
verneur do  la  Nouvelle-Orléans,  par  la  force  des  baïonnettes 
fédérales.  Les  choses  se  passent  de  même  dans  presque  tous  les 
États  du  Sud,  témoin  la  Caroline  du  Sud  où  viennent  d'avoir  lieu  à 
la  fois  les  élections  pour  la  Présidence,  les  élections  pour  la  légis- 
lature de  l'État  et  la  nomination  d'un  nouveau  Gouverneur.  Les 
démocrates  l'avaient  emporté  sur  toute  la  ligne.  Se  résigner  au 
verdict  légal  de  la  nation  eût  été  perdre  le  pouvoir  non-seulement 
à  Columbia,  mais  encore  à  Washington.  M.  Grant  envoya  dans 
li  Caroline  du  Sud  le  fidèle  mais  peu  scrupuleux  général  Ruger 
avec  quelques  compagnies  de  milice  fédérale,  et  le  tour  fut  joué. 
M.  Chamberlain,  candidat  républicain  resté  sur  le  carreau,  a  été 
installé  comme  gouverneur  et,  en  dépit  de  leur  majorité  acquise 
et  constatée  par  un  arrêt  de  la  Cour  suprême  de  circuit,  les  élus 
démocrates  se  sont  vu  expulsés  de  leurs  sièges  par  la  force  armée. 
Mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  et  déclarèrent  défendre  leurs 
droits  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  Dès  le  lendemain, 
tandis  que  la  populace  incendiait  sa  maison,  le  gouverneur  démo- 
crate,M.  Wade  Hampton,fut  proclamé  et  installé  de  son  côté  par  ses 
électeurs,  et  la  législature  régulièrement  élue  se  constitua  dans  un 
local  particulier.  En  sorte  que  la  Caroline  du  Sud  a  en  co  moment 
on  gouvernement  double.  Six  républicains,  dont  deux  blancs  et 
quatre  nègres,  ont  abandonné  la  Chambre  républicaine  et  se  sont 
jointsaux  démocrates  dont  la  Chambre  compte  avec  cette  adjonc- 
tion, 66  membres,  tandis  que  la  Chambre  républicaine  n'en  possé- 
derait plus  que  56  si,  pour  compenser  ces  défections  celle-ci 
n'avait  immédiatement  donné  6  sièges  à  six  noirs  de  bonne 
volonté.  Eh  bien,  c'est  par  ces  personnages  et  leurs  acolytes  qu'a 
été  fait  le  dépouillement  des  prétendus  votes  qui  donnent  à 
M.  Hayes  la  majorité  dans  les  élections  primaires  de  la  Caroline 
du  Sud.  Le  Retuming-Board  de  la  Caroline  du  Sud  a  adjugé  aux 
candidats  républicains  une  majorité  de  236  voix  sur  182,700 
votants.  La  proclamation  officielle  de  cet  acte  de  violence  a  eu 
lieu  au  mépris  d'un  arrêt  de  la  Cour  suprême  de  l'État,  ordonnant 
aux  scrutateurs  de  se  borner  à  compter  les  votes  émis  sans  exclure 
ceux  d'aucune  circonscription.  La  Cour  déclarait  de  plus  se 
réserver  de  connaître  de  la  validité  des  relevés  et  des  procès- 
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verbaux  des  votes.  C'était  son  droit  et  son  devoir.  Mais  le  Relur- 
ning-Board  passa  outre.  Il  signa  et  délivra  leurs  certificats  d'élec- 
teurs aux  partisans  de  M.  Hayes  et  rejeta  les  votes  des  deux 
comtés  d'Edgefield  et  de  Laurens,  afin  de  pouvoir  proclamer  élus 
tous  les  candidats  a  l'électorat  qui  voteront  contre  M.  Tilden. 

Peut-on  attendre  plus  de  bonne  foi  de  la  part  du  comité  des 
scrutateurs  (Returning-Board)  de  la  Louisiane,  placés  sous  le  con- 
trôle souverain  de  M. le  Gouverneur  Kellogg  ou  de  celui  de  la  Floride, 
livrée  à  un  patronage  plus  suspect  encore,  si  c'est  possible?  Ce 
serait  être  par  trop  naïf.  Les  dernières  nouvelles  annonçaient  que 
le  Reluming-Board  louisianais  avait  terminé  ses  opérations  le 
3  de  ce  mois,  mais  qu'il  tenait  secret  le  résultat  de  ses  savantes 
manipulations.  Cette  détermination,  qui  a  été  imitée  en  Floride, 
est  évidemment  la  conséquence  de  l'agitation  extrême  provoquée 
dans  toute  l'Union  parles  coups  d'État  militaires  de  M.  Grant. 
Dans  l'État  de  Nebraska  aussi,  des  troubles  graves  ont  éclaté  à  la 
suite  des  élections.  On  sait  que  le  Nebreska  a  prétendument  donne* 
ses  trois  voix  à  M.  Hayes,  grâce  au  système  de  numération  en 
usage  chez  les  amis  de  ce  candidat.  Or,  la  loi  de  Nebraska  exige 
que  les  électeurs- délégués  votent  en;présence  de  la  législature,  et, 
pour  empêcher  que  la  fraude  ne  devienne  un  fait  accompli,  les 
membres  démocrates  ont  résolu  de  ne  pas  assister  à  la  séance  élec- 
torale. Le  terme  fatal  du  G  décembre,  fixé  par  la  Constitution  fédé- 
rale, est  donc  écoulé  sans  que  le  collège  des  3  électeurs  du 
Nebraska  ait  désigné  ses  candidats  à  la  Présidence  et  à  la  Vice- 
Présidence.  Les  3  votes  attribués  à  MM.  Hayes  et  Wheeler 
deviennent  par  conséquent  caduques;  mais,  par  contre,  à  moins 
que  le  Congrès  n'en  décide  autrement,  elles  seront  également  per- 
dues pour  les  candidats  démocrates.  Enfin,  dans  l'Oregon,un  des 
trois  électeurs-délégués  réclamés  par  les  républicains  pour  compte 
de  M.  Hayes  e&tpost-masler,  fonctionnaire  public,  par  conséquent 
inéligible,  et  les  démocrates,  usant  d'un  droit  constitutionnel 
incontestable,  prétendent  qu'il  doit  être  rayé  de  la  liste.  En 
résumé  donc,  sur  les  173  voix  qu'auraient  réunis  jusqu'ici  les 
républicains,  onze  sont  contestées  :  4  pour  vices  de  forme  et 
7  comme  frauduleusement  subtilisées  par  les  politiciens  audcaro- 
liniens  aux  gages  du  parti  radical.  En  voilà  assez,  je  suppose,  pour 
donner  une  idée  du  gâchis  électoral  dans  lequel  se  vautre  actuelle- 
ment la  plus  belle  des  républiques,  et  du  danger  que  présente, 
quand  il  est  entre  des  mains  comme  celles  des  Kellogg  et  des 
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Chamberlain,  le  pouvoir  discrétionnaire  accordé  par  la  Constitution 
fédérale  aux  gouvernements  des  États  sur  les  opérations  délirâtes 
du  scrutin.  Il  en  résulte  en  tout  premier  lieu  que,  si  MM.  Tilden 
et  Hendricks  l'emportent  dans  la  Floride  ou  dans  la  Louisiane, 
leur  élection  est  certaine. 

On  comprend  qu'en  présence  de  pareilles  complications,  les 
deux  partis  rivaux  veillent  avec  un  redoublement  de  soins  et 
«le  précautions,  l'un  à  assurer  la  sincérité  du  vote,  l'autre  à  la 
fausser  dans  ces  deux  États.  Il  est  un  fait  qui  autorise  à  supposer, 
en  effet,  que  telles  sont  les  intentions  du  parti  républicain  et  à 
admettre  que,  si  ses  agents  en  Louisiane  et  en  Floride  tardent  à 
faire  connaître  les  retwrns  (dépouillement  des  votes)  de  ces  deux 
États,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  attendent  le  moment  pour 
oser.  Pendant  les  premières  semaines  qui  ont  suivi  les  élections 
générales,  on  s'expliquaitjusqu'à  un  certain  point,  les  tergiversa- 
tions des  scrutate urs  par  l'éloignemen  t  des  bureaux  électoraux  e  t  par 
les  difficultés  des  communications.  Mais  un  mois  d'investigations 
assidues  et  l'attitude  belliqueuse  d'un  parti  vaincu  réclamant  les 
fruits  dejla  victoire  ont  ouvert  les  yeux  aux  moins  clairvoyants. 
C'est  une  série  de  coups  d'État  que  l'on  a  préparés  à  l'ombre  des 
urnes  condamnatrices  de  la  politique  de  M.  Grant,  peut-être  même 
un  grand  coup  d'État,  peut-être  la  dictature.  Ordinairement  le 
peuple  n'apprend  ces  choses  que  lorsqu'il  est  sous  le  sabre.  La  presse 
américaine  cette  fois  a  donné  l'éveil.  Etait-ce  ou  non  une  fausse 
alerte?  Nous  n'aventurerons  aucune  opinion  à  ce  sujet,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  d'impossible  aux  États-Unis  depuis  la  dictature  Kel- 
logg. Les  journaux  les  moins  suspects  de  partialité  envers  M.  Til- 
den et  ses  partisans  flétrissent,  dans  les  termes  les  plus  indignés, 
les  actes  monstrueux  d'illégalité  et  les  scandales  auxquels  se  livre, 
dans  toute  l'étendue  de  l'Union,  le  parti  du  Président  actuel.  Nous 
avons  devant  nous  un  monceau  d'extraits  de  publications  des  cou- 
leurs les  plus  variées;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  justifie  les  accusa- 
tions anticipées  des  écrivains  et  des  orateurs  démocrates  et  qui  ne 
démontre  à  l'évidence  ce  fait  désormais  acquis:  jamais  les  fonc- 
tionnaires dé  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride 
n'auraient  eu  la  hardiesse  d'outrager  au  point  qu'ils  l'ont  fait  la 
conscience  publique,  si  leur  conduite  ne  résultait  pas  du  rôle  assigné 
à  ces  comparses  dans  le  drame  électoral  dont  le  dénouement 
approche.  On  commente  avec  anxiété  toutes  ces  mesures  arbi- 
traires. La  nouvelle  des  concentrations  de  la  milice  à  la  Nouvelle- 
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Orléans,  à  Columbia  et  en  Floride,  et  de  la  réunion  de  troupes  et  de 
navires  de  guerre  à  Washington,  a  évoqué,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Union,  les  sinistres  souvenirs  de  1861,  alors  que  l'occupation  mili- 
taire du  district  neutre  fédéral  précéda  de  quelques  jours  seule- 
ment les  premières  batailles  de  la  guerre  civile  dans  la  Virginie 
occidentale.  Voici  comment  s'exprime  à  l'égard  des  violences  de 
M.  Grant,  le  New-York  Herald,  que  nous  aimons  d'autant  plus  à 
citer  qu'il  n'appartient  à  aucun  des  deux  partis  rivaux:  «  Si  la 
Cour  suprême  de  la  Caroline  du  Sud  ne  parvient  pas  à  faire  respec- 
ter son  autorité  mise  au  défi  par  le  Retuming-Board,  le  vote  de 
l'État  sera  compté  pour  M.  Hayes.  Ne  pas  admettre  les  votes  des 
deux  Comtés  exclus,  c'est  donner  en  outre  aux  républicains 
la  majorité  dans  la  législature.  Le  caractère  audacieux  de  ce  méfait 
montre  que  ses  auteurs  sont  réduits  aux  extrêmes.  Si  leur  crime 
prévaut  contre  le  bon  droit  et  la  justice,  ce  sera  une  infamie  monu- 
mentale. Les  votes  donnés  en  Caroline  à  M.  Hayes  seront  des 
votes  volés,  aussi  compromettants  pour  celui  qui  en  profitera  que 
pour  ceux  qui  les  ont  dérobés.  Le  parti  républicain  osera-t-il 
accepter  ces  votes,  alors  que  la  Cour  suprême  de  la  Caroline  les 
réclame  en  criant  *  au  voleur!  •»  La  Staats-Zeilung,  journal  alle- 
mand de  New-York,  termine  par  ces  mots  un  examen  de  la  situa- 
tion des  État-Unis  :  *  Malgré  ses  bonnes  résolutions,  notre  pays 
n'est  plus  capable  de  se  gouverner  lui-même.  La  chute  de  notre 
fière  république  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  à  moins  que 
la  nation  dépravée  ne  retrempe  ses  forces  dans  son  humiliation 
même.  •» 

En  attendant  cette  chute  ou  cette  résurrection,  le  commerce 
languit,  l'industrie  est  dans  le  marasme,  et  les  grandes  faillites  sui- 
vent les  grandes  faillites,  tandis  que  de  toutes  parts  les  meneurs 
politiques,  c'est-à-dire  quelque  300,000  particuliers  comprenant 
100,000  détenteurs  de  fonctions  publiques,  guettent  le  mot  d'or- 
dre de  leurs  chefs  pour  lancer  une  moitié  de  la  république  sur 
l'autre. Tout  cela,  parce  que  les  amis  de  M.  Grant  ne  veulent  pas 
lâcher  le  pouvoir  mais  conserver  leurs  places.  C'est  au  milieu  de  ces 
préparatifs  inquiétants  que  M.  Grant  a  ouvert,  le  4  de  ce  mois, 
le  Congrès  par  un  message  qui  est  sa  confession  générale  in  extre- 
mis et,  qu'après  s'être  constitués,  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
Représentants  ont  nommé  chacun  une  commission  chargée  de  faire 
une  enquête  sur  les  élections  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride.  Ces  enquêtes  amèneront- elles  un  résultat  de 
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nature  à  calmer  les  esprits  et  à  satisfaire  toutes  les  consciences  ? 
Nous  n'osons  pas  l'espérer  et  nous  croyons  au  contraire  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  craindre  pour  la  date  delà  réunion  solennelle  du  Con- 
grès, et  peut-être  même  avant  le  10  février,  les  plus  graves  événe- 
ments. Lorsqu'un  parti  a,  comme  les  républicains  des  États-Unis, 
poussé  ses  violences  jusqu'aux  scandales  qui  ont  signalé  le  dernier 
terme  de  M.  Grant,  et  qu'il  brûle  ses  vaisseaux  avec  l'ardeur  qu'il 
y  met  depuis  le  7  novembre,  toute  confiance  dans  sa  dignité  et  son 
patriotisme  est  une  confiance  téméraire,  et  ce  serait  insulter  à  la 
dignité  et  au  bon  sens  de  ses  adversaires  que  de  supposer  chez  eux 
cette  résignation  passive  qui  les  condamnerait  à  l'ilotisme. 

La  Chambre  des  Députés  du  Congrès  a  élu  Speaker  M.  Samuel 
J.  Randall,  «  homme  d'action  »  et  député  démocrate  de  Pensyl- 
vanie,  par  161  voix  contre  82.  M.  Randall  est  un  chaud  partisan 
de  M.  Tilden.  En  cas  de  conflit,  il  mettra  à  exécution  le  pro- 
gramme Tilden  et  il  veillera  à  ce  que  la  Chambre  fasse  observer, 
lorsqu'on  dénombrera  les  voix,  le  22e  règlement  des  deux  chambres, 
qui  est  toujours  en  vigueur,  et  qui  donne  à  chacune  d'elles  le 
droit  de  s'opposer  à  l'admission  du  vote  d'un  État  pour  cause  de 
fraude  et  d'empêcher  que  ce  vote  ne  soit  compté.  —  Après  la 
séance  d'ouverture  du  Congrès,  le  Caucus  démocrate  a  rejeté  une 
proposition  de  M.  Fernando  Wood  tendante  à  impsach  mettre  en 
accusation  M. Grant.  C'est  un  signe  du  calme  et  de  la  prudence  dont  le 
parti  opprimé  veut  faire  preuve  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cette 
conduite  contraste  singulièrement  avec  la  passion  qui  emporte 
les  partisans  de  M.  Hayes.  Notons  encore,  pour  terminer,  quelques 
bruits  significatifs  répandus,  dans  un  but  facile  à  démêler,  par  les 
radicaux.  M.  Hayes  négocierait  avec  les  démocrates  du  Sud,  dit 
un  correspondant  du  Times,  un  arrangement  dans  le  but  de  faire 
passer  condamnation  sur  son  élection,  promettant  de  jeter  par- 
dessus bord  toute  la  faction  Grant,  et  d'accorder  à  ses  adversaires 
un  contrôle  illimité  sur  les  affaires  du  Sud.  D'un  autre  côté,  on 
s'attend  à  ce  que  M.  James  Russell  Lowell,  électeur  républicain, 
donne  son  vote  à  M.  Bristow,  afin  de  rendre  impossible  l'élection 
de  M.  Hayes  et  de  conjurer  ainsi  la  crise  ou  la  guerre  civile. 
M.  Grant  enfin  a  déclaré  publiquement  qu'il  n'appartient  à  aucun 
pouvoir  autre  que  les  deux  chambres  réunies  d'annuler  le  vote 
d'un  État,  mais  que,  en  supposant  celui  de  la  Louisiane  rejeté  pour 
cause  de  fraude,  son  département  se  réserve  d'examiner  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'élection  présidentielle  doit  être  déférée  au 
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Congrès.  Cette  prérogative,  que  s'arroge  dès  maintenant  le  Prési- 
dent sortant,  ne  manquera  pas  de  donner  lieu,  dans  l'occasion, 
-à  d'ardentes  controverses.  Ce  serait  un  moyen  de  se  préparer  ou 
un  interrègne  illimité  ou  une  dictature  déguisée.  On  se  rappelle 
involontairement  à  ce  propos  la  prédiction  faite  par  un  Sénateur 
républicain  le  jour  de  la  première  inauguration  de  M.  Grant  : 
-  Vous  voyez,  disait-il  le  4  mars  1868,  vous  voyez  ce  petit  homme 
maigre  qui  entre  à  la  Maison  blanche?  Eh  bien,  il  n'en  sortira 
plus.  »  —  La  lutte  est  commencée  et  il  est  impossible  de  prévoir 
comment  ni  quand  elle  finira. 

8  décembre  1876.  G.  Hombont . 

P.  S.  Les  pages  qui  précèdent  étaient  composées  lorsqu'est 
parvenue  en  Europe  l'étrange  nouvelle  que  voici  :  Le  Rctuminvi- 
Board  de  la  Louisiane  a  officiellement  fait  connaître  la  majorité 
attribuée  à  M.  Hayes.  Suivant  un  de  ses  procès-verbaux,  elle  est 
de  3437,  suivant  l'autre  de  4567  voix.  Il  a  aussi  délivré  des  cer- 
tificats d'électeurs  à  tous  les  candidats  républicains  :  à  cet  effet 
il  annule  les  votes  de  onze  paroisses.  De  plus,  il  proclame  élus  le 
candidat  républicain  au  poste  de  Gouverneur  et  les  candidats 
républicains  à  la  législature,  mais  il  admet  deux  démocrates  contre 
quatre  républicains  comme  membres  du  Congrès.  Quant  au  Reiur- 
ninij-Board  de  la  Floride,  il  aTait  sortir  des  procès-verbaux  — 
sans  doute  après  les  y  avoir  mis  —  930  votes  de  majorité  pour  la 
liste  républicaine,  et  validé  l'élection  du  candidat  républicain  aux 
fonctions  de  gouverneur,  ainsi  que  de  deux  républicains  comme 
membres  du  Congrès  fédéral.  -  Le  Kellogg  et  les  Ruger  ont  fait 
leur  devoir.  Reste  aux  démocrates  à  faire  le  leur. 
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Le  double  étalon  monétaire,  condamné  tour  à  tour  par  la  doc- 
trine et  par  les  faits,  a  disparu  de  la  scène:  il  n'est  plus  question 
aujourd'hui  que  du  bimétallisme.  Parfois  un  homme  qui  s'est 
acquis  une  réputation  fâcheuse  fait  un  voyage  à  l'étranger  et  se 
laisse  oublier.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  revient  dans  son  pays, 
porteur  d'une  fausse  barbe  et  d'un  faux  nom  et  s'imagine  avoir 
efacéses  méfaits  et  regagné  l'estime  publique.  Le  double  étalon, 
convaincu  d'avoir  précipité  tous  les  pays  qui  l'ont  adopté  dans  des 
embarras  presque  inextricables,  a  pris  une  nouvelle  enseigne  et 
s'efforce  de  nous  abuser  encore.  Cependant  le  nom  de  double 
étalon  était  plus  exact  que  celui  de  bi-métallisme.  Il  consti- 
tuait, il  est  vrai,  une  contradiction  dans  les  termes,  car  il  est 
de  l'essence  d'un  étalon  d'être  unique  et  invariable;  mais,  puisque 
le  système  lui-même  est  illogique  et  contradictoire,  il  était  juste 
que  la  dénomination  le  fût  également.  D'autre  part,  le  mot  double- 
étalon  était  clair  et  ne  pouvait  pas  s'appliquer  à  autre  chose,  tandis 
que  le  mot  bi-métallisme  est  équivoque,  précisément  parce  qu'il  ne 
se  rapporte  pas  à  ce  qui  fait  l'essence  du  système.  D'autres 
ibéories  monétaires,  en  effet,  admettent  l'emploi  large  et  simul- 
tané des  deux  métaux  précieux  mis  par  la  Providence  à  notre  dis- 
position pour  faciliter  les  échanges. 

On  peut,  comme  l'Allemagne  entreprend  de  le  faire  aujourd'hui, 
placer  à  côté  de  l'étalon  d'or  unique  une  circulation  très-considé- 
rable de  monnaie  divisionnaire  d'argent,  ayant  une  valeur  nomi- 
nale fixée  et  garantie  par  la  loi,  supérieure  à  sa  valeur  réelle.  On 
peut  aussi,  comme  le  veut  M.  J.  Garnier,  traiter  la  monnaie  absolu- 
ment comme  une  marchandise  dont  le  public  est  chargé  chaque 
jour  d'établir  la  valeur  et,  par  conséquent,  admettre  les  deux 
métaux  sous  la  forme  de  disques  dont  l'État  garantit  le  poids  et 
le  titre,  mais  ne  détermine  en  aucune  façon  le  rapport  légal. 
Enfin,  le  système  des  monnaies  de  commerce  mises  en  circulation 
à  côté  de  l'étalon  ordinaire  n'exclut  pas  davantage  l'usage  simul- 
tané de  l'or  et  de  l'argent.  Ceux  qui  préconisent  l'une  ou  l'autre 
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de  ces  théories  sont  bi-métallistes  et  néanmoins  ne  méritent  pas 
d'être  confondus  avec  les  partisans  du  double  étalon,  car  ils  ne 
traitent  pas  la  logique  et  les  lois  de  l'économie  politique  avec  le 
même  sans  façon.  Le  mot  de  bi  -  métal  lis  me  n'est  donc  pas  une 
appellation  heureuse;  elle  manque  de  justesse  et  de  précision  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  le  double  étalon  ne  s'est  pas  contenté 
de  prendre  un  déguisement  qui  lui  donne  une  apparence  de  vie  et 
de  rajeunissement  :  il  a  fait  véritablement  peau  neuve  et  s'est  mis 
en  frais  d'arguments  qui  ne  s'étaient  pas  produits  jusqu'ici  et  qui 
semblent  réveiller  quelque  peu  en  ce  moment  la  vieille  question 
monétaire.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'en  examiner  quelques- 
uns,  rapidement  toutefois,  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  des 
lecteurs  de  la  Revue  Générale. 

L'adoption  générale  de  l'étalon  d'or  unique  aura,  nous  dit-on. 
les  conséquences  les  plus  désastreuses.  D'une  part,  le  renchérisse- 
ment énorme  et  subit  de  l'or,  devenu  la  base  exclusive  et  indis- 
pensable de  toutes  les  transactions,  bouleversera  la  situation 
économique  et  financière  des  États  et  des  particuliers.  La  quantité 
d'or  qui  existe  aujourd'hui  dans  l'univers  est  évidemment  insuffi- 
sante pour  fournir  à  toutes  les  nations  cette  monnaie  abondante, 
qui  doit  être  la  base  du  crédit  et  le  stimulant  le  plus  énergique 
de  l'activité  commerciale  et  industrielle.  D'autre  part,  en  reje- 
tant l'argent  ,  nous  l'avilissons  volontairement  et  par  noire 
propre  fait,  tandis  que  la  nature  l'avait  destiné  à  rendre  aux 
sociétés  humaines  les  mêmes  services  que  l'or.  La  démonétisa- 
tion de  l'argent  aura  cette  double  conséquence  :  de  causer  un 
préjudice  immense  aux  gouvernements,  aux  banques  et  aux  par- 
ticuliers qui  en  détiennentou  en  reçoivent  de  grandes  quantités,  et 
d'aggraver  dans  des  proportions  redoutables  le  fardeau  des  dettes 
publiques  et  privées,  qui  ne  pourront  plus  être  acquittées  qu'au 
moyen  d'un  métal  dont  la  cherté  sera  excessive  et  croissante. 

Il  est  certain  que  cette  argumentation,  dont  je  ne  puis  reproduire 
ici  qu'une  sèche  analyse,  développée  à  plusieurs  reprises  et  avec 
infiniment  de  talent  par  les  avocats  du  double  étalon,  a  frappé  des 
esprits  sérieux  et  ébranlé  beaucoup  de  convictions  qui  paraissaient 
acquises  aux  saines  théories  économiques.  Cependant  elle  ne 
repose  que  sur  un  simple  malentendu  et  sur  la  supposition  d'un  fait 
qui  ne  saurait  se  réaliser  et  serait  en  tout  cas  une  application  très- 
fausse  d'un  principe  juste  en  lui-même. 

En  effet,  quand  on  soutient  que  chaque  pays  ne  doit  avoir  qu'un 
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seul  étalon  monétaire  légal  et  qu'il  no  peut  y  avoir  deux  mesures 
différentes  pour  une  seule  et  même  valeur,  on  ne  songe  pas  à  im- 
poser à  tout  l'univers  l'usage  exclusif  de  l'un  des  métaux  précieux 
et  à  ravaler  l'autre  au  rang  du  cuivre  et  du  nickel, pour  en  faire 
des  montres  à  bon  marché  ou  des  casseroles.  Les  usages  établis, 
les  inégalités  économiques  et  la  force  même  des  choses  imposent  a 
un  grand  nombre  de  nations  l'un  ou  l'autre  des  métaux  précieux  ; 
mais  les  partisans  de  l'étalon  unique  se  gardent  bien  de  conseiller 
à  tous  les  pays  l'usage  exclusif  de  la  monnaie  d'or.  Il  est  au  con- 
traire évident  que  la  circulation  de  la  plus  grande  partie  de  l'uni- 
vers appartient  nécessairement  à  l'argent. 

Il  parait  démontré  aujourd'hui  que  les  peuples  les  plus  civilisés 
et  les  plus  riches  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  France,  la  Suisse,  la  Hollande,  la  Belgique,  les 
pays  Scandinaves  et  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ont 
pour  l'or  une  préférence  marquée  et  que  cette  monnaie,  en  réalité, 
est  celle  qui  convient  le  mieux  à  leur  situation  économique  et 
sociale.  Le  nombre  et  l'importance  des  transactions,  la  promptitude 
et  la  facilité  des  paiements  devenue  une  nécessité,  les  déplacements 
continuels  des  personnes  qui  rendent  indispensable  une  monnaie 
portative  et  légère,  enfin  des  goûts  plus  raffinés  et  une  richesse 
générale  qui  permet  de  se  donner  un  certain  luxe,  môme  en  matière 
Je  monnaie,  voilà  autant  de  raisons  presque  inaperçues,  mais  puis- 
santes, qui  font  préférer  l'or  à  un  métal  terne,  lourd  et  encombrant, 
décrois  qu'un  autre  motif  encore,  qui  a  très-peu  attiré  l'attention 
jusqu'à  présent,  doit  engager  ces  nations  à  adopter  la  monnaie  d'or 
aussitôt  qu'elles  le  pourront.  Il  est  nécessaire  de  tempérer  et  de 
consolider  les  exagérations  du  crédit  et  l'extension  indéfinie  de  la 
circulation  fiduciaire  par  la  concurrence  et  le  contre-poids  d'une 
'irculation  métallique  réelle,  que  l'or  seul  peut  nous  procurer. 
L'argent,  en  effet,  ne  convenant  pas  dans  ces  pays  au  rôle  de 
monnaie  véritable,  tend  par  la  force  même  des  choses  à  n'être 
employé  que  comme  monnaie  divisionnaire  et  va  dormir  en  grande 
masse  dans  les  caves  des  banques  d'émission,  s'il  n'est  exporté 
comme  toute  marchandise  inutile.  De  là  une  espèce  de  cours  forcé 
<ies  billets  de  banque  et  un  développement  excessif  et  factice  de  la 
circulation  du  papier,  qui  devient  un  danger  parce  qu'elle  ne 
repose  plus  qu'en  apparence  sur  la  circulation  métallique. 

Toutes  ces  raisons  et  quelques  autres  justifient  la  préférence 
donnée  en  fait  ou  en  droit  à  l'or  parles  nations  que  j'ai  énumérées. 


Digitized  by  Google 


106 


I.E  BIMÉTALLISME. 


Mais,  quoique  cette  partie  de  l'univers,  àlaquelle  nous  appartenons 
par  notre  éducation  et  notre  civilisation,  attire  presque  exclusi- 
vement notre  attention,  elle  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue 
le  midi  de  l'Europe,  l'Asie  presque  entière  et  toute  l'Amérique 
méridionale  et  centrale,  dont  la  situation  économique  etmonétaire 
est  tout  autre  et  a  des  besoins  ou  subit  des  nécessités  différentes, 
La  Chine  et  les  Indes,  dont  la  population  réunie  est  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  toute  l'Europe,  ont  des  besoins  monétaires 
presque  illimités.  Ces  vastes  contrées,  dont  le  commerce  intérieur 
est  immense,  n'ont  pas  comme  nous  le  perfectionnement  du  crédit 
et  l'usage  universel  des  billets  pour  .suppléer  au  métal.  L'argent  est 
pour  elles  le  moyen  principal  d'échange.  Une  civilisation  moins 
avancée,  la  division  infinie  des  transactions,  des  habitudes  invé- 
térées et  enfin  l'impossibilité  de  se  procurer  assez  d'or  pour  suf- 
fire à  leurs  besoins  les  condamnent  à  l'usage  presque  exclusif  de 
l'argent  et  elles  peuvent  en  absorber  des  quantités  incalculables. 
La  situation  des  colonies  hollandaises  de  l'Océanie  est,  pour  ainsi 
dire,  la  même.  Il  s'impose  également  à  l'Amérique  méridionale  et 
centrale,  soit  parce  que  l'or  lui  fait  défaut,  soit  parce  que  la  pro- 
duction considérable  d'argent  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili  se 
répand  naturellement  dans  ces  pays  et  dans  les  contrées  voisines. 
En  fait,  telle  est,  et  telle  sera  probablement  longtemps  encore,  la 
circulation  monétaire  de  toute  cette  région.  Restent  les  pays 
européens  que  la  guerre,  les  bouleversements  politiques  ou  les 
aberrations  financières  de  leurs  gouvernements  ont  réduits  à 
l'emploi  du  papier-monnaie:  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Au- 
triche et  la  Russie.  Ces  nations,  si  leur  situation  économique 
s'améliore  un  jour,  s'efforceront  d'abolir  le  cours  forcé  et  de  se 
soustraire  aux  embarras  et  aux  inconvénients  de  toute  nature 
qu'il  engendre  nécessairement.  N'est-il  pas  infiniment  probable 
que  cette  réforme  pourra  s'opérer  beaucoup  plus  facilement  au 
moyen  de  l'argent  que  de  l'or  ?  L'émission  du  papier-monnaie  dans 
tous  ces  pays  ayant  été  faite  directement  ou  indirectement  au 
profit  de  l'Etat,  la  circulation  métallique  ne  pourrait  être  rétablie 
que  par  le  remboursement  de  la  dette  qui  a  rendu  le  cours  forcé 
nécessaire.  Il  est  clair  que  tous  ces  gouvernements,  qui  ont  la 
faculté  de  se  libérer  au  moyen  d'or  ou  d'argent  sur  le  pied  du 
rapport  légal  antérieur  d'environ  1  à  15,  auront  un  intérêt  décisif 
à  préférer  celui-ci  quand  un  kilqg.  d'or  vaudra  non  pas  15,  mais 
17  ou  18  kilog.  d'argent.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  États-Unis 
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d'Amérique  et  de  la  France,  puisque  ces  deux  pays,  où  le  cours 
forcé  est  essentiellement  accidentel  et  temporaire,  feront  proba- 
blement des  sacrifices  plus  ou  moins  considérables  pour  s  assurer 
les  avantages  de  l'étalon  d'or.  Pour  tous  les  autres  pays  ou  règne 
aujourd'hui  le  cours  forcé,  l'adoption  de  l'étalon  d'argent  semble 
le  seul  moyen  de  revenir  à  une  situation  normale,  parce  qu'elle 
comporte  un  effort  financier  moindre  et  une  moindre  réduction 
de  la  circulation  des  billets. 

Le  marché  réservé  à  l'argent,  à  l'avenir,  est  donc  encore,  dans 
toutesleséventualités.  d'une  étendue  et  d'une  puissance  d'absorption 
telle,  qui  lest  permis  de  considérer  comme  chimériques  les  craintes 
que  l'adoption  du  système  de  l'étalon  unique  fait  concevoir  aux 
bimétal listes .  Encore  ai-je  négligé  de  faire  entrer  en  ligne  de 

orapte  les  énormes  quantités  d'argent  nécessaires  pour  fournir 
la  monnaie  subsidiaire  et  divisionnaire  aux  nations  dont  l'or 
sera  la  monnaie  principale.  Dans  le  système  allemand,  on  évalue  à 
)0marcs(12frs  50cts)par  tète  la  somme  de  monnaie  divisionnaire 
â>ant  une  valeur  nominale  inférieure  à  la  valeur  réelle,  qui  peut 
facilement  être  mise  en  circulation.  De  ce  chef  seul,  près  de  deux 
milliards  de  francs  d'argent  trouveraient  aisément  leur  emploi 
dans  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique  qui  peuvent  songer  sérieu- 
sement à  marcher  vers  l'adoption  de  l'étalon  d'or. 

Il  est  permis  de  croire  que  cette  estimation  serait  au-dessous  de 
la  réalité  pour  les  pays  comme  la  France  et  la  Belgique,  où  cer- 
taines classes  de  la  population  sont  tout  h  fait  habituées  à  un 
emploi  assez  considérable  des  pièces  do  cinq  francs  et  continue- 
raient à  s'en  servir  comme  aujourd'hui. 

La  production  actuelle  de  l'argent,  d'après  les  évaluations  les 
plus  sérieuses,  parait  ne  pas  dépasser  une  moyenne  annuelle  de 
frs  300,000, OOOenviron.  On  sait  que  cesstatistiquessontdesimples 
approximations,  dans  lesquelles  des  erreurs  énormes  sont  pos- 
Mbles.  Ainsi,  il  est  probable  que  le  rendement  des  mines  de  Cali- 
fornie et  du  Comstock  a  été  excessivement  exagéré  à  l'époque  où 
l'on  songeait  surtout  à  faire  mousser  les  actions  des  compagnies 
qui  les  exploitent,  et  qu'aujourd'hui  il  est  dissimulé  et  réduit 
«tant  qu'il  le  faut,  pour  ne  pas  effrayer  le  marché  et  ne  pas  pré- 
cipiter la  baisse  de  l'argent  par  des  fanfaronnades  devenues  inu- 
tiles. C'est  peut- être  là  l'explication  la  plus  naturelle  sinon  la  plus 
honorable  des  contraditions  incroyables  que  présentent  à  un  an 
l'intervalle  les  renseignements  qui  nous  sont  transmis  sur  la  pro- 
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duction  des  mines  américaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  admis- 
sible que  la  moyenne  de  300,000,000  par  an  a  été  à  peine  atteinte 
pendant  la  dernière  période  décennale,  tandis  que  celle  de  la  pro- 
duction de  l'or  dépasse  certainement  encore  frs  500,000,000, 
malgré  la  diminution  considérable  des  extractions  californiennes 
et  australiennes.  La  production  proportionnelle  de  l'argent  n'est 
donc  pas  suffisante  à  elle  seule  pour  écraser  le  marché  immense 
qui  lui  reste  et  lui  restera  longtemps  encore  ouvert.  En  effet, 
si  elle  est  beaucoup  plus  élevée  qu'il  y  a  15  ans,  quand  la 
production  de  l'or  était  de  plus  de  frs  700,000,000  contre 
moins  de  .200,000,000,  elle  est  beaucoup  moindre  que  pendant  la 
première  moitié  du  siècle.  L'approvisionnement  monétaire  du 
monde  accumulé  par  les  siècles  est  comme  un  océan.  Son  niveau 
est  presque  immuable  et  il  oscille  dans  des  limites  étroites,  quoique 
le  volume  des  eaux  que  les  fleuves  lui  apportent  varie  énor- 
mément. 

On  pourrait  établir,  par  l'histoire  monétaire  des  75  dernières 
années,  que  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent  n'a  qu'un  rapport  éloigné 
avec  leur  production  annuelle.  L'augmentation  du  rendement  des 
mines  d'argent,  pendant  une  période  de  quelques  années,  ne  sau- 
rait donc  déprécier  ce  métal  d'une  manière  ruineuse  pour  les  nations 
qui  sont  dans  la  nécessité  de  le  garder  comme  monnaie  principale. 
Mais  ici  je  dois  rencontrer  une  autre  objection  qui  se  présente 
naturellement. 

A  l'accroissement  de  la  production  des  mines  vient  se  joindre 
la  démonétisation  de  l'argent  en  Allemagne,  qui  agit  énergique- 
ment  dans  le  sens  de  la  baisse.  Quelle  dépréciation  énorme  n'est 
pas  à  craindre  si  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande  et  d'autres 
États  suivent  cet  exemple  et  viennent  à  leur  tour  jeter  sur  le 
marché  plusieurs  milliards  d'un  métal  dont  l'offre  est  déjà  sura- 
bondante? 

Pour  calmer  ces  craintes,  il  suffit  de  faire  remarquer  avec  quelle 
lenteur  et  quelle  circonspection  s'opère  nécessairement  une  ré- 
forme de  ce  genre. 

Les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  démontrent  suffisamment 
que  l'Empire  allemand  n'est  pas  disposé  à  écraser  le  marché  et  à 
vendre  à  vil  prix  le  stock  d'argent,  plus  important  qu'on  ne  l'avait 
supposé,  qui  reste  à  écouler.  Jusqu'à  présent,  les  espèces  retirées 
de  la  circulation  ont  servi  à  la  fabrication  de  351,570,658  marcs 
de  monnaies  divisionnaires  nouvelles.  Cette  transformation  a  pro- 
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curé  un  bénéfice  qui  a  plus  que  compensé  la  perte  de  20,319,870  m. 
à  laquelle  a  donnélieu  la  vente  de  l,745,6791ivres(164, 314,545  ni.) 
d'argent  démonétisé.  Mais  le  Gouvernement  allemand,  depuis  quel- 
ques mois,  a  ralenti  le  monnayage  de  l'or  et  le  retrait  des  vieilles 
monnaies.  Il  retarde  volontairement  le  moment  où  la  loi  qui 
décrète  le  principe  de  l'étalon  unique  recevra  son  entière  exécu- 
tion, pour  ne  pas  provoquer  une  nouvelle  baisse  par  la  vente  inop- 
portune d'au  moins  150,000,000  de  thalers  qui  restent  à  démo- 
nétiser. L'Allemagne,  dans  l'accomplissement  de  son  évolution 
monétaire,  a  peut-être  péché  par  prudence  excessive  et  par  éco- 
nomie mal  entendue  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ce 
gouvernement  et  tous  les  gouvernements  sérieux  qui  tenteront 
une  réforme  identique  s'efforceront  de  limiter  leurs  sacrifices  et 
ne  consentiront  jamais  à  démonétiser  et  à  exporter  l'argent  en 
faisant  abstraction  des  conditions  du  marché  et  en  provoquant,  par 
leur  précipitation,  une  baisse  désastreuse  pour  leur  propres 
finances.  L'introduction  de  l'étalon  d'or  est  impossible  dans  les 
pays  qui  ont  actuellement  le  double  étalon,  si  la  dépréciation  de 
l'argent  devient  excessive,  car  ce  n'est  pas  un  des  moindres  incon- 
vénients du  système  de  nous  mettre  dans  un  cercle  vicieux  dont 
il  peut  être  très-difficile  de  sortir.  Le  passage  à  un  régime 
meilleur  ne  peut  donc  s'opérer  que  lentement  et  insensiblement. 

Les  gouvernements  qui  tendent  à  l'étalon  d'or  sont  les  plus 
intéressés  à  ne  pas  troubler  le  marché  monétaire  par  des  mesures 
inutiles  autant  qu'intempestives  et  maladroites  ;  mais  il  ne  s'en 
suit  nullement  que  peu  à  peu,  et  sans  secousses  violentes,  l'affluence 
naturelle  et  le  déplacement  progressif  de  l'or  et  de  l'argent  vers 
les  pays  où  ils  sont  respectivement  le  plus  propres  à  remplir  la 
fonction  monétaire  et  le  plus  demandés  ne  puisse  amener,  au  bout 
de  quelques  années,  une  situation  satisfaisante  et  normale.  Pas 
plus  donc  que  l'accroissement  actuel  de  la  production  de  l'argent, 
l'adoption  du  système  de  l'étalon  unique  n'est  de  nature  à  causer 
an  avilissement  définitif  et  permanent  de  ce  métal. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rencontrer  ici  une  objection  qui 
parait  au  premier  abord  un  grave  argument  contre  l'adoption  d'un 
étalon  différent  par  différents  groupes  de  nations.  Les  rapports 
commerciaux  et  financiers  de  toute  nature  qui  existent  aujourd'hui 
entre  les  pays  les  plus  éloignés  ne  seront-ils  pas  constamment 
troublés  et  singulièrement  gênés  par  les  changements  fréquents  et 
considérables  de  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent?  Un  fait  actuel  très- 
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frappant  montre  les  inconvénients  des  oscillations  monétaires  qui 
dépassent  certaines  limites.  L'Angleterre,  qui  a  l'étalon  d'or 
unique, ad'immenses  relations  commerciales  avec  les  Indes  et  les 
pays  d'Amérique  où  tous  les  paiements  peuvent  se  faire  en 
argent.  La  dépréciation  continue  de  ce  métal  expose  tout  négo- 
ciant qui  expédie  des  marchandises  dans  ces  pays,  tout  capitaliste 
qui  achète  un  titre  de  rente  quelconque  des  Indes,  du  Pérou  ou  du 
Chili,  à  subir  une  perte  importante,  puisqu'il  n'a  réellement  reçu 
ce  qui  lui  est  dû  que  quand  il  a  converti  les  piastres  ou  les  roupies 
en  or  anglais.  Toute  affaire  commerciale  ou  financière  dans  ces 
conditions  se  complique  donc  d'une  opération  de  change  qui  en 
double  les  risques  et  les  difficultés.  De  Là  une  gène,  un  boulever- 
sement du  négoce  et  du  crédit  international  qui  seraient  plus 
désastreux  encore  si  tout  l'univers  était  placé  dans  une  situation 
analogue. 

Cet  argument  contre  le  monométallisme  seraitdes  plus  sérieux, 
si  les  fluctuations  monétaires  auxquelles  nous  assistons  depuis 
quelques  années  étaient  autre  chose  qu'un  fait  absolument  tem- 
poraire et  accidentel.  En  règle  générale,  quand  deux  marchandises, 
comme  l'or  et  l'argent,  se  trouvent  dans  le  monde  en  quantités 
immenses  et  presque  uniformément  répandues  partout,  quand 
l'usage  qu'on  en  fait  ne  les  détruit  qu'avec  une  extrême  lenteur  et 
que  la  production  en  est  plus  ou  moins  régulière  et  en  tout  cas 
insignifiante  en  présence  du  stock  existant,  il  est  impossible  qu'un 
rapport  de  prix  d'une  certaine  solidité  et  d'une  certaine  stabilité 
ne  s'établisse  pas  entre  elles. 

Nous  sommes  dans  une  période  de  transition  et  de  révolution 
monétaire,  et  nous  nous  imaginons  aisément  que  l'état  de  choses 
qui  est  sous  nos  yeux  durera  indéfiniment  ou  se  reproduira  fré- 
quemment. Cependant  cela  est  invraisemblable  au  plus  haut  degré. 
La  dépréciation  actuelle  de  l'argent  et  les  fluctuations  étonnantes 
de  cette  dépréciation  n'ont  pu  être  amenées  que  par  un  concours 
tout  à  fait  exceptionnel  de  causes  parfaitement  indépendantes  les 
unes  des  autres.  La  démonétisation  allemande  coïncidant  avec  lu 
découverte  de  filons  extraordinairement  productifs  en  Amérique 
devrait,  sans  aucun  doute,  occasionner  une  baisse  de  l'argent. 
Mais,  précisément  à  la  même  époque,  des  causes  diverses  ont 
momentanément  diminué  dans  une  forte  proportion  la  demande 
de  ce  métal  dans  l'extrême  Orient  ;  l'accroissement  excessif  de 
la  circulation  du  papier-monnaie  dans  les  pays  du  Midi  de 
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l'Europe,  en  Autriche  et  en  Russie,  en  ont  expulsé  une  grande 
quantité  d'argent;  enfin,  pour  combler  la  mesure,  la  limitation  ou 
la  suppression  du  monnayage  des  pièces  de  cinq  francs  dans  les 
pays  de  l'Union  latine  et  des  florins  en  Hollande  lui  a  enlevé  quel- 
ques-uns de  ses  débouchés  les  plus  importants. 

Toutes  ces  causes  de  dépréciation  ont  agi  avec  d'autant  plus 
•l'énergie,  que  la  valeur  de  l'argent  avait  été  longtemps  maintenue 
à  on  taux  trop  élevé,  d'une  manière  artificielle.  Le  rapport  de  1  a 
15  1/2  était  imposé  par  la  constitution  monétaire  des  pays  où 
régnait  le  double  étalon,  mais  ne  répondait  plus  à  la  réalité.  Cet 
obstacle  insurmontable  avait  longtemps  arrêté  une  baisse  néces- 
saire et  prévue  :  quand  la  digue  s'est  rompue,  la  chute  a  été  d'au- 
tant plus  brusque  et  plus  profonde. 

Il  est  de  la  nature  d'une  crise  aussi  aiguë  de  ne  pas  être 
durable.  Dès  aujourd'hui,  le  marché  monétaire  semble  se  calmer 
et  se  rapprocher  d'une  situation  plus  régulière.  L'argent,  coté  un 
moment  à  Londres  46  et  même  45  deniers  par  once  standard,  a 
récemment  regagné  la  cote  de  56  deniers.  Le  kilog.  d'or  a  valu 
près  de  20  kilog.  d'argent;  il  en  vaut  moins  de  17  maintenant. 
C'est  déjà  une  grande  amélioration.  Il  a  suffi,  pour  produire  cette 
réaction,  «le  l'affirmation  que  la  production  des  mines  d'or  de  la 
Nevada  et  de  la  Californie,  loin  d'atteindre  les  proportions  fabu- 
leuses qu'on  lui  avait  supposées,  ne  dépasserait  pas  fr.  150,000,000, 
et  de  l'intention  manifestée  par  les  États-Unis  de  remplacer  les 
petites  coupures  du  papier-monnaie  par  une  circulation  d'argent 
qui  absorberait  quelques  centaines  de  millions  de  francs. 

La  crainte  de  voir  le  marché  monétaire  périodiquement  livré  à 
des  mouvements  aussi  désordonnés  est  donc  purement  imaginaire, 
l/adoption  définitive  du  système  de  l'étalon  unique  et  le  respect 
universel  des  lois  économiques,  loin  de  favoriser  ces  fluctuations 
désastreuses,  tendraient  au  contraire  à  rendre  des  crises  de  cette 
nature  à  peu  près  impossibles. 

Parmi  les  théories  nouvelles  que  les  nécessités  de  la  polémique 
ont  fait  naître  sous  la  plume  des  bi-métallistes,  il  en  est  une  qui. 
depuis  quelques  mois,  est  devenue  leur  cheval  de  bataille,  leur  res- 
source suprême.  Quand  elle  s'est  produite  pour  la  première  fois, 
l'idée  a  paru  peu  sérieuse,  mais  elle  a  fait  son  chemin,  crescit 
tundo,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  occupe  la  place  d'honneur  dans 
les  discours  de  tous  les  docteurs  du  double  étalon.  Voici,  je  pense, 
l'«xposé  succinct,  mais  clair,  de  ce  système  ingénieux.  Un  congrès 
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monétaire  international,  où  seront  représentés  tous  les  peuples 
civilisés  et  barbares,  se  réunira  le  plus  tôt  possible.  Il  décrétera  à 
l'unanimité  des  voix  :  1°  l'adoption  universelle  du  double  étalon  ; 
2°  l'acceptation  par  toutes  les  nations  du  rapport  de  valeur  de 
1  à  15  1/2  entre  l'or  et  l'argent;  3°  l'immutabilité  et  la  perpétuité 
absolue  de  ce  rapport. 

Je  n'invente  rien,  pas  même  ce  dernier  article,  qui  paraît  cepen- 
dant d'une  digestion  difficile.  Voici  les  propres  paroles  de 
M.  Cernuschi,  l'oracle  actuel  du  double  étalon  :  «  Ne  faudrait-il 
*  pas  convenir  que  le  rapport  de  15  1/2  pourra  être  modifié  après 
»  un  certain  temps?  Non.  Ou  le  rapport  est  irrévocable,  ou  le  bi- 
«  métallisme  ne  peut  tenir.  (1)  * 

Il  a  été  jusqu'à  présent  extrêmement  difficile  de  mettre  d'accord , 
non  pas  tout  l'univers,  mais  quelques  nations  seulement,  sur  les 
intérêts  politiques  ou  matériels  les  plus  importants  et  sur  les 
questions  les  plus  simples.  Les  traités  les  plus  importants  de 
l'histoire  moderne  sont  tombés  à  l'état  de  lettre  morte  au  bout  de 
quelques  années,  et  voici  que,  sur  la  question  monétaire,  tous  les 
gouvernements  du  monde  vont  décréter  d'une  voix  unanime  qu'il 
n'y  aura  plus  de  crises  monétaires,  que  l'or  et  l'argent  sont 
soustraits  aux  lois  ordinaires  de  la  nature  et  du  commerce  !  Ce 
n'est  pas  pour  dix  ans  ou  pour  un  siècle  que  ce  traité  solennel 
liera  l'univers,  c'est  jusqu'à  la  fin  des  temps,  littéralement  jusqu'à 
la  veille  du  jugement  dernier. 

Malheureusement,  ce  beau  système,  qui  doit  résoudre  toutes  les 
difficultés  de  la  question  monétaire,  est  également  difficile  à  intro- 
duire et  à  maintenir.  Il  serait  superflu  de  s'évertuer  à  démontrer 
que  la  détermination  d'un  raport  permanent  de  valeur  entre  deux 
marchandises,  dont  l'offre  et  la  demande  varient  sans  cesse,  est  une 
impossibilité  naturelle  et  commerciale.  Les  économistes  de  la 
nouvelle  école  ont  rejeté  ces  principes  élémentaires  et  se  plaisent 
à  voir,  dans  la  monnaie,  une  abstraction,  un  signe  conventionnel, 
dont  la  loi  règle  arbitrairement  la  valeur.  L'expérience  des  siècles 
est  d'accord  avec  la  science  pour  réprouver  cette  erreur  fonda- 
mentale, mais  elle  plaità  beaucoup  d'esprits  qui  veulent  corriger 
la  nature.  Le  bimétallisme  universel  se  heurtera  du  reste  à  deux 
autres  obstacles  invincibles. 

Il  est  certain  d'abord  que  l'acceptation  volontaire  par  toutes  les 

(l)  Journal  de*  nvHomhtes.  15  novembre  187f». 
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nations  du  régime  du  double  étalon  est  une  pure  utopie.  L'adbé- 
sion  de  l'Union  laline  et  des  États-Unis  est  invraisemblable,  mais 
il  est  absolument  évident  que  les  deux  nations  dont  le  concours  est 
le  plus  nécessaire,  c'est-à-dire  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
n'entreront  pas  dans  la  fédération  bimétallique.  L'Angleterre  a 
l'étalon  d'or  unique  depuis  un  demi-siècle  ;  elle  a  joui  sous  ce 
régime  d'une  stabilité  et  d'une  sécurité  monétaire  inconnues  aux 
autres  nations.  Il  est  absurde  de  supposer  un  instant  qu'elle  y 
veuille  renoncer.  D'ailleurs,  les  principes  de  ses  hommes  d'état  et 
de  ses  financiers  sont  connus.  Le  rapport  et  les  documents  publiés 
par  la  commission  parlementaire  chargée  d'étudier  la  question  de 
la  dépréciation  de  l'argent  ne  laissent  pas  même  supposer  la  possi- 
bilité de  l'introduction  du  double  étalon  en  Angleterre.  L'Alle- 
magne est  sur  le  point  d'arriver  au  terme  des  sacrifices  et  des 
efforts  qu'elle  a  faits  pour  établir  la  circulation  réelle  de  l'or. 
C'est  après  mûre  réflexion  et  en  parfaite  connaissance  de  cause 
qu'elle  a  résolu  d'opérer  la  grande  réforme  monétaire  dont  elle 
poursuit  imperturbablement  la  complète  exécution.  Pourrait-on 
lui  proposer  sérieusement  de  se  déjuger  et  de  faire  de  nouveaux 
efforts  et  de  nouveaux  sacrifices  pour  retourner  au  régime  dont 
elle  a  éprouvé  tous  les  inconvénients? 

L'adoption  générale  du  bimétallisme  est  donc  une  impossibilité. 
Admettons  cependant  l'hypothèse  de  cet  accord  universel  si  peu 
vraisemblable.  Cet  état  de  choses  n'aurait  rien  de  durable.  Il  por- 
terait en  lai-même  le  germe  de  sa  ruine.  En  effet,  les  nations  les 
plus  riches,  qui  préfèrent  la  monnaie  d'or,  profiteront  du  rapport  de 
valeur  universellement  admis  pour  se  défaire  de  l'argent  qui  les 
gène  et  se  hâteront  de  dénoncer  la  convention  qui  ne  pré- 
^ntera  plus  aucun  avantage  pour  elles.  Ce  qu'elles  font  ou  ten- 
tent de  faire  aujourd'hui,  au  prix  de  sacrifices  importants,  com- 
ment ne  le  feraient-elles  pas  quand  elles  n'auront  aucune  perte  à 
subir  î 

Le  bimétallisme  universel  et  perpétuel  n'a  donc  rien  de  sérieux  et 
de  pratique;  il  ne  donnepasmème  l'espoir  d'un  remède  efficace  aux 
inconvénients  intolérables  de  lasituation  actuelle. C'esten  marchant 
résolument  dans  une  voie  tout  à  fait  opposée,  et  en  tirant  parti  des 
circonstances  favorables  qui  se  présenteront,  que  l'on  peut  arriver 
à  un  régime  monétaire  normal  et  stable.  Pour  la  Belgique  et  la 
France,  l'adoption  de  l'étalon  d'or  est  devenue  une  véritable 
nécessité,  et.  à  ce  point  de  vue,  il  faut  considérer  comme  une  mesure 
Tome  XXV.  —  1"  Livr.  8 
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heureuse  et  opportune  la  suspension  complète  du  monnayage  de 
l'argent.  Cet  acte  n'est  qu'un  expédient  subi  par  nécessité  au\ 
yeux  des  partisans  du  double  étalon  et  de  ceux  dont  les  convic- 
tions ne  sont  pas  faites  ;  mais  par  la  force  des  choses,  c'est  un  pas 
décisif  vers  une  réforme  plus  radicale.  Placés  sur  un  navire  que  le 
courant  emporte,  il  nous  plaît  de  nous  croire  immobiles;  mais  les 
rivages  fuient  et  nous  ne  les  re  verrons  jamais  !  La  suppression  du 
libre  monnayage  des  deux  métaux  est  une  atteinte  profonde  au 
principe  même  du  double  étalon. 

Il  en  résulte  une  situation  irrégulière  et  fausse,  dont  les  injus- 
tices et  les  inconvénients  ne  tarderaient  pas  à  devenir  patents,  si 
elle  n'avait  pas  un  caractère  essentiellement  accidentel  et  tempo- 
raire. Des  pays  riches  et  sérieux  ne  pouvant  subir  longtemps  uu 
tel  état  de  choses,  il  nous  conduit  presque  nécessairement  à 
l'adoption  de  l'élalon  d'or,  pour  peu  que  les  événements  facilitent 
cette  évolution. 

Amédée  Visart. 
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Si  les  efforts  de  la  diplomatie  n'aboutissent  pas  au  maintien  de 
la  paix,  la  Russie  aura  dans  la  Turquie  un  adversaire  redoutable. 
La  campagne  de  Serbie  a  démontré  que  l'homme  malade  est  loin 
■l'être  épuisé.  Un  relevé  comparatif  des  forces  russes  et  otto- 
manes établira  qu'il  serait  téméraire  delà  partduCzarde  dédaigner 
les  moyens  de  résistance  du  Sultan,  C'est  l'objet  des  lignes  qui 
vont  suivre.  Cependant,  avant  d'entreprendre  ce  travail  de  statis- 
tique approximative,  il  est  intéressant  de  jeter  un  coup-d'œil 
rétrospectif  sur  les  événements  de  la  guerre  russo-turque  de 
1828-1829. 

La  situation  politique  de  l'Europe  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  complications  contemporaines  de  cette  campagne  meurtrière 
qui  fat  pour  laRussie  plus  fertile  en  dangers  qu'en  grandes  victoires. 
A  cette  différence  près,  qu'en  1827  le  Czar  n'était  pas  encore  le  chef 
di  panslavisme,  la  position  de  la  question  d'Orient  était  à  peu  près 
la  même  que  de  nos  jours.  Même  suspicion,  en  effet,  quant  aux  inten- 
tons de  la  Russie,  de  la  part  des  gouvernements  européens,  et 
comme  aujourd'hui,  sentiments  d'incrédulité  à  l'égard  de  ses  pro- 
jets avoués;  mêmes  désordres  administratifs  des  Turcs  qui  les  pri- 
ant d'aide  et  de  sympathie  ;  parmi  les  grandes  puissances,  la 
Hrusse  inclinant  vers  le  Czar,  l'Autriche  dans  la  perplexité,  la 
France  se  contentant  d'un  rôle  secondaire  et,  en  Angleterre, 
l'opinion  publique  divisée.  Au  début  de  la  guerre,  la  Turquie  ne 
put  tenir  tète  à  la  Russie,  et  Navarin  lui  apprit  que  ses  anciens 
alliés  pouvaient  devenir  des  ennemis.  Mais  la  situation  présente 
aussi  de  notables  différences.  En  1827,  la  Russie  était  encore  à  la 
tète  de  la  Ste-AUiance  et  Nicolas  se  garda  bien  de  se  proclamer 
le  champion  des  sujets  révoltés  de  l'empire  ottoman  :  il  a  fallu 
cinquante  ans  à  St-Pétersbourg  pour  préparer  ce  nouveau  pré- 
texte à  annexion,  «  le  principe  des  nationalités  -,  qui  lui  a  été 
singulièrement  facilité  par  l'exemple  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 
L'insurrection  des  Grecs  fut  le  premier  événement  qui  donna  nais- 
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sance  à  cet  autre  moyen  de  conquêtes  :  -  les  sympathies  pour  les 
races  opprimées  ».  Il  en  résulte  que  la  situation  de  Mahmoud  II 
fut  moins  critique  que  celle  d'Abdul-Hamid. 

Nous  prenons  pour  guide  une  autorité  hors  ligne  en  pareille 
matière  ;  le  maréchal  de  Moltke.  Dans  son  ouvrage  que  Ton  vient 
de  rééditer  :  «  Die  Russen  in  Bulgarien  und  Rumelien  in  1828- 
1829  »,  le  grand  stratégiste,  alors  le  capitaine  baron  de  Moltke, 
constate  d'abord  qu'en  1827,  la  supériorité  de  la  Russie  sur  la 
Turquie  n'admettait  aucun  doute.  Il  est  positif  qu'il  en  est  tout 
autrement  en  1876.  La  Russie  avait  une  armée  plus  nombreuse 
que  la  Porte ,  mais  elle  ne  disposait  pas  des  troupes  qu'elle  peut 
mettre  en  ligne  aujourd'hui  qu'elle  possède  20,000  kilomètres  de 
chemins  de  fer.  Les  voies  ferrées  jouent  en  effet  un  grand  rôle 
dans  la  stratégie  moderne  ;  on  les  a  vues  à  l'œuvre  lors  de  la  mobi- 
lisation récente  de  l'armée  russe.  Mais  le  railway  russe  est  loin 
d'atteindre  la  perfection  déployée,  par  exemple,  en  1866,  où  le 
mouvement  militaire  opéré  à  l'aide  des  chemins  de  fer  a  compris 
1,124,726  hommes,  114,565  chevaux,  17,875  bouches  à  feu  et 
voitures  de  train  et  3,227,577  quintaux  de  munitions  et  de 
bagages.  Les  transports  énormes  vers  le  Danube  et  de  là  en  Bohême 
et  en  Italie  ont  été  effectués  dans  l'espace  de  12  jours  sans  inter- 
ruption préjudiciable  au  commerce  et  sans  un  seul  accident. 
L'Autriche  a  massé  autour  de  Vienne  91,000  hommes,  12,043 
chevaux,  1,663  canons  et  voitures  de  train,  et  a  lancé  du  2  au  17 
août,  en  Italie,  155,000  hommes,  20,929  chevaux  et  3,633  canons 
et  voitures  de  train.  C'est  le  nec-plus- ultra  de  la  rapidité.  Les 
chemins  de  fer  de  Russie,  qui  ne  sont  pourvus  que  d'une  seule 
voie,  sont  incapables  de  rendre  des  services  analogues  pour  le 
transport  des  renforts  et  le  ravitaillement  des  troupes.  On  l'a  vu 
tout  récemment. 

En  1828,  la  flotte  russe  commandait  la  mer  Noire;  d'après  le 
Preuss.HandelS'ÀrchiVyde  1875,  la  Russie  n'a  actuellement  dans  ces 
eaux  que  deux  navires  blindés  portant  quatre  canons  et  25  vapeurs 
armés  de  81  bouches  à  feu.  Du  temps  de  Mahmoud  II,  les  forte- 
resses du  Danube  tombaient  en  ruines  ;  elles  sont  maintenant  dans 
un  état  parfait.  Les  passages  des  Balkans,  qui  étaient  sans  défense 
il  y  a  cinquante  ans,  sont  à  l'abri  des  coups  de  main  des  généraux 
russes  qui  voudraient  renouveler  les  prouesses  de  Diebitsch 
Sabalkanski  :  Ruschuk,  Varna,  Schumla,  les  clefs  de  l'empire 
ottoman,  sont  fortifiées  et  armées  de  manière  à  résister  à  toutes 
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les  attaques.  Il  est  à  remarquer  que  sous  le  Czar  Nicolas,  la  Russie 
se  vit  contrainte  de  garnir  de  troupes  ses  frontières  occidentales, 
et  que,  en  dépit  de  l'alliance  des  trois  empereurs,  elle  prend  la 
même  précaution  sous  le  Czar  Alexandre  II.  Cette  nécessité  ré- 
duira notablement  l'effectif  qu'elle  pourra  employer  contre  les 
Turcs.  Un  pointà  signaler  encore,  c'est  que  la  guerre  fut  déclarée 
pendant  l'hiver  de  1827  et  que  les  hostilités  ne  commencèrent 
qu'au  printemps  suivant. 

La  Russie  opposa  à  la  Porte  deux  armées  :  l'une  de  120,000 
hommes,  placée  sous  le  commandement  du  prince  Wittgenstein, 
qui  avait  le  Czar  dans  son  camp  et  comprenait  les  3e,  6e  et  9* 
corps  d'armée  avec  les  gardes,  de  plus  le  2e  corps  d'armée  comme 
réserve;  l'autre  sous  Paskiewitch. 

L'objectif  des  Russes  était  d'entourer  la  capitale  ottomane  par 
un  mouvement  en  Asie  et  en  Europe  combiné  avec  les  opérations 
delà  flotte  de  la  mer  Noire.  Wittgenstein,  qui  avait  eu  le  tort  de 
croire  l'ennemi  trop  faible  pour  lui  défendre  le  passage  du  Danube, 
avait  formé  le  plan  de  se  jeter  dans  les  plaines  de  la  Rouraélie.  Il 
envoya  un  détachement  mettre  le  siège  devant  Braïlow  et 
ordonna  à  un  autre  de  passer  le  fleuve  devant  Silistrie,  de  prendre 
cette  place  et,  de  là,  continuer  sa  marche  sur  Varna.  Varna  devait 
être  sa  base  d'opération  dans  la  phase  décisive  de  la  campagne. 

Le  15  mai,  les  Russes  franchirent  le  Pruth  et  répandirent  la 
terreur  dans  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Le  8  juin,  le  S*  corps 
réussit  à  passer  le  Danube  près  d'Ismaïl,  à  la  suite  d'un  mouve- 
ment brillant,  et,  peu  de  jours  après,  toutes  les  forteresses  qui 
enserraient  le  delta  du  Danube  étaient  aux  mains  des  enva- 
hisseurs. Ces  succès  furent  accompagnés  de  deux  revers  : 
le  7e  corps  échoua  pendant  des  semaines  contre  Braïlow,  garnison 
secondaire  et  de  minime  importance, et,  bien  que  laplace  succombât 
vers  la  mi-juin,  les  Russes  y  perdirent  4,000  hommes,  tandis  qu'à 
Silistrie,  le  6*  corps  ne  parvint  pas  à  passer  le  Danube  et  dut 
remonter  jusqu'à  Hirsova.  Le  3e  corps  fut  ainsi  immobilisé  dans 
les  steppes  arides  de  la  Dobrudscha  et  la  jonction  de  l'armée  de 
Wittgenstein  rendue  impossible.  Ce  3"  corps  ne  fut  rejoint  par  le  76, 
déjà  très-affaibli,  que  le  9  juillet.  Pendant  ce  temps,  le  6e  corps 
continuait  de  vains  efforts  pour  passer  le  Danube. 

Wittgenstein  échoua  donc  complètement  dans  son  plan  pré- 
somptueux. Au  lieu  de  70,000  hommes,  il  ne  put  en  lancer  que 
lO.OOOvers  le  Sud,  et  encore,  lorsque  ce  mouvement  commença,  il 
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était  trop  tard.  De  plus,  ces  troupes  étaient  réduites  par  les 
maladies  et  démoralisées  par  les  privations.  A  la  fin  de  la  seconde 
semaine  de  juillet,  Wittgenstein  marcha  sur  Varna  à  travers  les 
plaines  qui  s'étendeut  du  mur  de  Trajan  jusqu'au  pied  des  Balkans; 
mais  le  6®  corps  était  toujours  devant  Silistrie  plutôt  assiégé 
qu'assiégeant. 

M.  de  Moltke  émet  l'avis  que,  si  la  Turquie  avait  possédé  à  ce 
moment  une  armée  prête  et  un  commandant  capable,  elle  aurait 
écrasé  la  Russie.  Mais  ses  préparatifs  furent  plus  lents  encore  que 
ne  l'avaient  été  ceux  de  son  ennemie.  Son  armée,  en  voie  de 
réorganisation  depuis  le  massacre  des  Janissaires,  n'était  qu'un 
assemblage  incohérent  de  recrues,  incapable  d'aucun  mouvement 
rapide.  Le  Divan  avait  cru  faire  beaucoup  en  garnissant  les  forte  - 
tesses  du  Danube,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  que  Schumla  et 
Varna  reçurent  des  garnisons  :  60,000  Turcs  seulement  tenaient 
la  campagne.  Malgré  toutes  ces  circonstances  défavorables,  la 
Porte  remporta  de  grands  succès.  Enfin,  à  la  nouvelle  qu'une 
grande  armée  turque  marchait  sur  Schumla,  Wittgenstein  arrêta 
brusquement  son  mouvement  sur  Varna  et  résolut  d'attaquer 
Schumla  oii  se  trouvaient  retranchés  plus  de  40,000  Turcs,  afin 
de  ne  pas  laisser  son  flanc  menacé  par  cette  place  et  de  préserver 
sa  ligne  de  retraite  vers  le  Danube.  M.  de  Moltke  dit  que  cette 
détermination  fut  une  grande  faute.  Elle  décida  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Mais,  à  la  demande  du  Czar,  le  général  en  chef  quitta 
Schumla  avec  ses  30,000  hommes  dépourvus  d'artillerie,  et  se 
porta  sur  Varna  dans  l'espoir  que  la  flotte  coopérerait  à  ce  mou- 
vement et  lui  apporterait  du  renfort.  La  place  fit  une  résistance 
héroïque.  En  somme,  Silistrie  et  Varna  tinrent  Wittgenstein  en 
échec  pendant  tout  l'été.  Au  mois  de  septembre, l'armée  turque  fit 
une  démonstration  sous  Varna.  La  bataille  de  Kurtepe,  qui  s'en- 
suivit, resta  incertaine  grâce  à  la  trahison  du  général  ottoman. 

La  trahison  d'un  autre  pacha  amena  la  reddition  de  Varna  au 
commencement  d'octobre,  au  moment  où  les  Russes  allaient  entre- 
prendre une  lamentable  retraite  au  delà  du  Danube.  L'hiver  sus- 
pendit les  hostilités  et  les  Russes,  campés  sur  les  deux  bords  du 
fleuve,  menacés  par  Silistrie  et  par  d'autres  places  fortes,  se  trou- 
vèrent dans  une  situation  excessivement  critique. 

Au  printemps,  les  4  corps  d'armée  russes  furent  reconstitués  et 
mis  sous  le  commandement  de  Diebitsch.  L'armée  turque,  com- 
mandée par  Reschid -Pacha,  comptait  100,000  hommes.  La  cam- 
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pagne  recommença  au  mois  de  mai  18^9.  Le  2e  et  le  3e  corps  russes 
passèrent  le  Danube  en  face  «le  Silistrie  qui  tenait  encore,  et  rejoi- 
gnirent le  6e  et  Le  ""corps  qui  avaient  hiverné  dans  la  Dobrudcha  : 
il  s'agissait  d'avancer  en  s'appuyant  sur  Varna  et  de  franchir  les 
Balkans.  A  la  fin  de  mai,  Reschid  avait  attaqué  le  fl«  et  le  7«  corps, 
afin  de  couper  les  communications  de  Diebitsch;  maislacolonne  qu'il 
attendait  de  Ruschuk  n'arriva  pas  et  le  combat  resta  sans  résultat. 
A  cette  nouvelle,  Diebitsch  laisse  un  détachement  devant  Silistrie, 
quitte  le  Danube  le  5  juin  à  la  tète  des  2e  et  3e  corps,  fait  conver- 
ger à  sa  rencontre  les  6e  et  7"  corps  et,  le  1 1 ,  40,000  ennemis  se 
trouvent  entre  Reschid  et  sa  place  de  refuge,  Schumla.  La  bataille 
fat  sanglante  et  décisive.  Le  baron  de  Moltke  fait  remarquer  que 
cette  journée  de  Kulevvtcha  démontra  aux  Turcs  qu'ils  n'avaient 
aucune  chance  en  rase  campagne,  et,  de  ce  moment,  le  sort  de  la 
guerre  fut  fixé.  Il  fait  ressortir  en  même  temps  l'audace  et  le 
génie  heureux  de  Diebitsch.  Quoique  la  ligne  du  Danube  fut  encore 
au  pouvoir  des  Turcs  et  qu'une  de  leurs  armées  gardât  Schumla 
(Silistrie  avait  succombé  à  la  fin  de  juin),  il  se  mit  à  la  tête  de  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  35,000  hommes,  franchit  les  Balkans 
pn  réduisant  sur  son  passage  toutes  les  garnisons  qui  lui  opposaient 
quelque  résistance,  et  le 22  juin  il  arriva  dans  la  baie  de  Burgas, 
en  vue  de  la  flotte  russe.  Il  soumit  ainsi  une  partie  de  la  Roumélie 
el  établit  sa  base  sur  la  mer  :  son  armée  était  réduite  à  30,000 
combattants.  Il  la  conduisit  sans  résistance  à  Andrinople  où  elle 
arriva  le  19  août.  La  ville  aurait  pu  soutenir  un  long  siège  et 
l'audace  du  général  russe  lui  coûter  cher  ;  mais  elle  capitula,  en 
proie  à  une  panique,  au  moment  où  une  révolution  allait  éclater  à 
Constantinople.  Le  Divan  céda  alors  aux  sollicitations  des  puis- 
sances et  demanda  la  paix.  Diebitsch,  sans  égard  à  sa  position 
hérissée  de  dangers,  employa  les  débris  de  son  armée  à  pour- 
suivre ses  succès  jusqu'à  ce  quo  le  traité  d'Andrinople  mit  fin  aux 
hostilités.  Il  était  temps!  Le  moindre  effort  des  Turcs  l'eût  ané- 
anti :  il  ne  ramena  que  15,000  Russes  en  deçà  du  Danube,  tandis 
qne  les  Turcs  venaient  de  lever  une  armée  fraîche  de  40,000 
hommes  et  qu'un  corps  ottoman  considérable  gardait  les  passages 
principaux  des  montagnes. 

Les  opérations  en  Asie  furent  plus  faciles.  Paskiewitsch,  ayant 
conclu  un  traité  avec  la  Perse,  entra  en  campagne  au  printemps 
<le  1828,  descendit  du  Caucase  et  couvrit  le  pays  qui  s'étend  duKur 
jusqu'à  la  mer  Noire.  Anapa  fut  réduite  par  la  flotte,  Kars  et  l'im- 
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portante  position  d'  Akaltachik  furent  prisesaprès  des  combats  meur- 
triers. En  1829,  le  général  russe  franchit  les  crêtes  qui  séparent  le 
versant  de  l'Araxe  de  celui  de  l'Kuphrate,  occupa  Erzeroum,  et  il 
marchait  sur  Trébizonde  au  moment  de  la  signature  de  la  paix. 

Il  ressort  de  ces  faits  que,  si  le  Sultan  Mahmoud  avait  eu  une 
armée  organisée  et  un  chef  habile,  le  Czar  Nicolas  eût  dû  implorer 
la  paix.  La  flotte  russe  eut  une  grande  part  dans  les  succès  de  la 
campagne  ;  sans  son  aide  le  passage  des  Balkans  et  la  victoire  de 
Kulewtcha  eussent  été  impossibles. 

L'armée  russe  actuelle  est  organisée  d'après  deux  systèmes  : 
l'ancien,  qui  a  été  en  vigueur  jusqu'en  1874,  et  le  nouveau,  qui  est 
emprunté  à  la  Prusse.  La  réorganisation  militaire,  quoique  datant 
de  loin,  n'a  reçu  force  légale  qu'en  vertu  de  l'Oukase  du  1  «'janvier 
1874,  et  n'a  été  rendu  applicable  que  le  Ier  octobre  suivant. 
Elle  est  basée  sur  le  principe  du  service  obligatoire  et  personnel 
pour  tous  les  sujets  valides  de  l'empire,  âgés  de  20  ans  révolus. 
Comme  le  fait  remarquer  le  Times,  à  qui  nous  empruntons  la  plu- 
part de  ces  détails,  tout  soldat  russe  était  précédemment  conscrit 
et,  avantle  règne  d'Alexandre  II,  il  restait  conscrit  toute  sa  vie.  Par 
degrés,  certaines  modifications  avaient  été  apportées  à  cet  état  de 
choses.  Ainsi  en  1870,  sous  l'administration  du  Ministre  de  la 
guerre  Milutine,  le  service  obligatoire  à  la  prussienne  prévalut, 
excepté  pour  les  Cosaques;  et  même  on  essaya  d'appliquer  à  ceux- 
ci  le  nouveau  système,  mais  il  fallut  renoncer  à  abolir  leurs  privi- 
lèges, et  ils  restèrent  *  irréguliers*».  La  réorganisation  du  général 
Milutine  divisait  les  forces  de  la  Russie  en  trois  parties  :  l'armée 
régulière,  l'armée  irrégulière,  la  milice  impériale  ou  levée  en 
masse. 

Jé  armée  régulière  se  subdivisait  en  :  troupes  de  campagne  ou 
armée  active;  troupes  de  réserve;  troupes  sédentaires  ou  locales. 

Les  troupes  de  campagne  comprenaient  188  régiments  d'infan- 
terie, 32  bataillons  de  chasseurs,  48  bataillons  gardes-frontières, 
56  régiments  de  cavalerie,  310  batteries  d'artillerie  dont  3  de 
montagne  et  47  de  mitrailleuses,  11  bataillons  de  sapeurs,  6  demi- 
bataillons  de  pontonniers,  6  parcs  de  télégraphes  militaires,  28 
demi-parcs  d'artillerie  de  campagne  (doublés  en  temps  de  guerre), 
7  demi-parcs  d'artillerie  montée,  2  parcs  d'artillerie  de  siège  et  47 
ambulances  divisionnaires. 

Les  troupes  de  réserve  sont  diversement  évaluées  suivant  les  états- 
majors.  Le  dernier  rapport  admet  un  cadre  par  régiment  d'in- 
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fanterie,  56  escadrons  de  cavalerie,  7  batteries  d'artillerie  et  4 
bataillons  de  sapeurs. 

Les  sédentaires  ou  troupes  locales  consistent  en  troupes  de  forte- 
resses comprenant  25  bataillons  d'infanterie,  59  compagnies  d'ar  - 
tillerie (portées  à  91  sur  pied  de  guerre),  en  garnisons  représentant 
72  bataillons  de  gouvernements  et  environ  600  détachements  de  dis- 
tricts, chargés  du  maintien  de  l'ordre, de  service  d'étapes, etc. ;enfin, 
en  un  bataillon  et  une  compagnie  de  télégraphistes  instructeurs. 

Dans  l'armée  active,  il  y  a  des  régiments  de  3,  d'autres  de  4 
bataillons.  Chaque  régiment  de  cavalerie  a  4  escadrons  plus  un 
escadron  dit  de  réserve.  Les  bataillons  de  gardes-frontières  sont 
cantonnés  dans  les  districts  d'Orenbourg,  en  Sibérie, etc., et  forment 
avec  les  Cosaques  l'armée  de  ces  provinces.  D'autres  sont  établis 
dans  le  Caucase  et  le  Turkestan,  constituent  la  garnison  des  forte- 
resses et  peuvent  être  incorporés  dans  l'armée  active  :  ils  sont 
composés  de  4  compagnies  chacun  et  d'une  compagnie  de  chas- 
seurs. L'artillerie  àcheval  possédait  ses  8  pièces  par  batterie,  munies 
de  chevaux  en  temps  de  paix,  mais  ne  disposait  que  2  caissons  et 
de  détachements  réduits.  Chaque  bataillon  de  sapeurs  était  com- 
posé de  4  compagnies  comptant  ensemble  900  hommes.  11  y  avait 
240  pontonniers  par  demi-bataillon.  L'organisation  des  transports 
de  l'intendance  était  différée  jusqu'à  la  guerre  et  devait  se  faire 
suivant  les  circonstances  des  cas  spéciaux. 

Les  troupes  de  réserve  servaient  à  l'instruction  des  recrues  :  elles 
suppléaient  aussi  aux  pertes  en  temps  de  guerre.  Elles  étaient 
répandues  dans  de  nombreux  districts  militaires. 

Les  sédentaires  tenaient  garnison  dans  les  places  fortes  ou 
ouvertes  et  formaient  une  armée  de  police. 

Enfin,  les  Cosaques  ou  troupes  irrégulières  étaient  et  sontencore, 
pourla  plus  grande  partie,  des  régiments  de  cavalerie.  Ils  jouissent 
de  certains  privilèges  du  chef  de  leur  service  militaire  et,  à  peu 
d'exceptions  près,  ils  s'équipent  à  leurs  propres  frais.  Leurs  chevaux 
sont  laids,  sobres,  mais  infatigables.  Les  Cosaques  n'emportent 
pas  de  bagage  en  campagne,  mais  ils  se  font  accompagner  par  de 
nombreuses  bêtes  de  somme  destinées  à  porter  le  butin.  Ils  forment 
une  troupe  justement  renommée  pour  son  courage  et  sa  féroce 
persévérance.  Ceux  du  Caucase  sont  une  des  races  les  plus  belles 
de  la  Russie.  Le  Timts  rappelle  que  de  1812  à  1814  ils  formèrent 
de  la  Seine  au  Don  une  chaîne  de  postes  par  lesquels  passèrent  les 
chefs-d'œuvres  enlevés  à  Paris.  L'allure  de  leurs  chevaux  est  le 
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galop.  Us  sont  des  cavaliers  sinon  élégants,  du  moins  sans  rivaux 
pour  la  facilité  avec  laquelle  ils  supportent  les  plus  lourdes  fatigues. 
Les  Cosaques  se  divisent  en  diverses  tribus.  Il  y  a  les  Cosaques 
du  Don,  seuls  soumis  au  service  général  ;  ceux  de  Kuban,  duTerek. 
d'Astrakan,  d'Orenbourg,  de  l'Oural,  do  Sibérie,  de  Siemirye- 
chenk,  du  Transbaikal  et  de  l'Amur.  Les  quatre  premiers  four- 
nissent des  détachements  à  la  garde  impériale  et  tiennent  con- 
stamment prêts  des  contingents  pour  le  service  en  temps  de  paix  ; 
les  autres  sont  uniquement  astreints  au  service  louai  et  à  la 
défense  des  frontières.  Les  Cosaques  se  comptent  par  polks  (répi- 
ments) ;  chaque  polk  comprend  un  certain  nombre  de  solniat 
(centaines),  de  4  à  6. 

Les  Cosaques  forment  en  temps  de  guerre  :  140  régiments  à 
cheval,  29  escadrons  d'escorte  pour  l'Empereur,  45  batteries 
cheval,  27  bataillons  d'infanterie. 

Il  convient  de  citer  encore  ici  les  détachements  des  Tartares  de 
Crimée  et  les  Baskirs  et  une  foule  de  milices  permanentes  qui  ne 
peuvent  absolument  pas  venir  en  ligne  de  compte  dans  notre 
calcul  par  cette  raison  que,  en  cas  de  guerre  contre  laTurquie,ils  ne 
pourraient  pas  prendre  part  à  la  campagne. 

Il  a  fallu  nous  arrêter  à  l'ancienne  organisation  ,  parce  que  la  loi 
de  1874  n'ayant  pas  encore  pu  renouveler  l'armée,  c'est  d'après  le 
système  Milutine  qu'est  actuellement  encore  composée  l'armée 
russe.  Voici  maintenant  en  quoi  consiste  la  réforme  militaire  russe. 
Tout  Russe  valide  âgé  de  20  ans  est  tenu  de  servir  pendant 
40  ans.  L'Empire  ayant  une  population  de  82  millions,  dit-on,  on 
a  calculé  que  le  nombre  des  hommes  en  âge  de  porter  les  armes 
s'élève  à  6,000,000.  En  défalquant  un  tiers  d'infirmes,  il  resterait 
le  chiffre  énorme  de  4, 000,000 de  combattants.  Mais  la  Russie  ne 
serait  pas  capable  d'entretenir  une  pareille  armée,  et  les  évalua- 
tions les  plus  ambitieuses  se  bornent  à  compter  un  effectif  de 
2,000,000,  sans  compter  les  milices,  comme  devant  être  celui  de 
l'armée  duCzar  lorsque  la  nouvelle  loi  aura  tousses  effets.  Cepen- 
dant, en  admettant  qu'aucun  empêchement  financier  ne  s'y  oppose 
cet  effectif  ne  pourra  être  recruté  et  formé  que  dans  un  certain 
nombre  d'années.  La  loi  ne  détermine  pas  le  contingent  annuel 
d'une  manière  permanente  mais  en  abandonne  la  fixation  aux  cir- 
constances. De  ce  contingent,  25  p.  c.  entrent  dans  l'armée  de 
campagne  et  les  75  p.  c.  restants  dans  les  réserves.  Les  25  p.  c. 
pris  pour  l'armée  active  doivent  servir  15  ans  dont  ils  sont  cemè< 
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passer  6  sous  les  drapeaux  ;  à  la  tin  de  la  8e  année,  ils  sont  incor- 
porés dans  la  lrc  réserve,  dont  ils  font  partie  pendant  quatre  ans, 
pour  passer  ensuite  3  ans  dans  la  2*  réserve  et  remplir  les  vides  en 
temps  de  guerre.  La  lre  réserve  supplée  aux  manques  dans  les  régi- 
ments; la  2e  est  instituée  pour  former  des  divisions  nouvelles  en 
cas  de  guerre.  Quant  aux  75  p.  c,  ils  servent  également  15  ans, 
mais  seulement  dans  leurs  propres  districts,  où  ils  reçoivent  l'in- 
struction militaire.  En  temps  de  guerre,  ils  forment  des  réserves 
locales.  A  l'expiration  des  15  ans  de  service,  tous  les  hommes 
d'une  même  classe  restent  pendant  5  ans  dans  l'Opoltschenie,  qui 
comprend  de  plus  tous  les  individus  de  20  ans  qui  n'ont  pas  été 
pris  pour  former  le  contingent  annuel  et  qui  doivent  servir  jusqu'à 
leur  quarantième  année  révolue.  La  nouvelle  organisation  admet 
enfin  des  volontaires  comme  en  Allemagne  et  en  France  :  c'est  un 
palliatif  à  l'obligation  du  service  personnel;  la  période  de  service 
de  ces  volontaires  varie  de  quelques  mois  à  deux  ans. 

Les  réservistes  peuvent  être  appelés  deux  fois  par  an  pour  les 
manœuvres  d'ensemble,  mais  on  ne  peut  les  retenir  plus  de  six 
semaines  pour  chaque  prise  d'armes.  L'Opoltschenie  ne  peut  pas 
être  appelée  du  tout  en  temps  de  paix.  Si  la  nouvelle  loi  avait 
18  ans  de  plus  d'existence,  l'armée  russe  aurait,  y  compris  les 
Cosaques,  l'effectif  suivant:  1°  année  de  campagne,  755,000; 
l1*  réserve,  110,000  ;  2e  et  dernière  réserve,  900,000;  Cosaques, 
180,000;  en  tout,  1 ,945,000  hommes.  Quant  à  l'Opoltschenie,  elle 
atteindrait  1,500,000  hommes,  dont  250,000  anciens  soldats,  ce 
qui  porterait  l'armée  russe  à  plus  de  3,500,000  combattants,  et,  en 
ne  comptant  que  les  anciens  militaires  de  l'armée  territoriale,  la 
Russie  disposerait  encore  de  près  de  2,200,000  soldats.  Mais  la 
réorganisation  ne  date  que  de  deux  ans  à  peine. 

Actuellement,  les  forces  militaires  russes  n'atteignent  pas 
ce  chiffre  énorme.  En  1874,  elles  étaient,  sur  le  papier,  de 
1 ,579,268  hommes;  la  cavalerie  avait  1,217  escadrons  et  l'artil- 
lerie 2,728  canons.  De  cet  effectif,  1 ,150,000  hommes  se  trouvaient 
en  Europe,  plus  de  200,000  dans  le  Caucase  et  près  de  125,000 
en  Asie.  Si  l'on  défalque  les  troupes  sédentaires,  on  peut  compter, 
toujours  sur  le  papier,  car  il  n'est  pas  tenu  compte  même  des 
décès  probables,  755,000  hommes  de  troupes  de  campagne  et 
250,000  réservistes.  Le  Caucase  possède  environ  170,000  hom- 
mes de  troupes  de  campagne  et  23,000  réservistes.  D'après  le  plan 
de  mobilisation,  l'armée  d'Europe  comprend,  en  chiffres  ronds, 
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27,500  officiers  et  1,025,000  soldats;  celle  du  Caucase,  3.600  offi- 
ciers et  136,000  soldats;  celle  d'Orenbourg  et  du  Turkestan, 
1 ,000  officiers  et  42,000  hommes  ;  celle  de  Sibérie,  850  officiers 
et  45,000  soldats.  L'état-major  autrichien  a  publié  sur  l'armée 
russe  un  travail  dans  lequel  les  forces  du  Czar  sont  évaluées  à  : 
534,960  fantassins,  92,474  cavaliers  et  1,572  canons,  avec  une 
réserve  stratégique  de  83,440  hommes.  Depuis,  de  grands  achats 
de  canons  ont  été  faits  par  la  Russie.  Il  est  impossible  de  savoir  au 
juste  l'état  de  l'instruction  militaire  de  ces  diverses  troupes. 

Quelle  est  la  partie  qu'il  lui  faudra  distraire  de  son  effectif  pour 
tenir  en  respect  la  Pologne  pendant  la  guerre,  pour  garnir  ses 
frontières  occidentales  et  pour  combattre  chez  elle  une  levée 
possible  de  boucliers  des  socialistes?  Quelle  est  celle  qu'elle 
pourra  mettre  en  campagne  contre  la  Turquie?  Ces  questions 
dépendent  tout  d'abord  de  l'attitude  que  prendra  la  Roumanie, 
pense  le  Times.  Si  celle-ci  marche  avec  la  Russie,  elle  lui  ouvrira 
la  Turquie  jusqu'au  pied  des  Balkans;  si  elle  lui  est  hostile,  le  Czar 
aura  à  opposer  une  première  armée  au  Prince  Charles  do  Hohen- 
zollern.  Mais  la  grande  difficulté  sera  toujours  le  coté  financier 
de  la  guerre  et  le  ravitaillement  d'une  armée  dans  un  pays  que  les 
Turcs  auront  soin  de  dégarnir,  au  préalable,  de  toutes  provisions 
de  bouches  et  d'abris. 

Au  commencement  de  l'été  dernier,  16  divisions  d'infanterie  (le 
8e  corps)  étaient  armées  du  fusil  Berdan,  une  espèce  de  chassepot 
perfectionné.  Les  dragons  et  la  moitié  des  Cosaques  en  étaient 
également  munis.  Le  reste  de  l'armée  avait  des  fusils  Kernka  et 
Karl,  qui  sont  tous  deux  d'un  calibre  différent  du  Berdan  ;  il  paraît 
cependant  que  les  fusils  de  ces  deux  systèmes  ont  été  relégués 
dans  l'armée  du  Caucase.  L'équipement  de  l'artillerie  est  complet 
en  canons  du  système  prussien  de  1870.  La  Russie  ne  possède  que 
peu  de  canons  prussiens  du  nouveau  modèle. 

Passons  ;i  l'ennemi  maintenant  et  remarquons  d'abord  qu'en 
dehors  de  la  population  de  la  Roumanie,  de  la  Serbie,  de  l'Egypte 
et  de  Tunis,  la  Turquie  a  19,000,000  d'habitants,  dont  8,000,000 
sont  chrétiens,  2,000,000  Kurdes  et  2  autres  millions  de  Druses, 
d'habitants  de  Constantinople  exempts  du  service  militaire,  de  Juifs 
et  de  Crétois.Les  insulaires  de  l'Archipel  ne  fournissent  que  des  mate- 
lots. Resteraient  donc  7,000,000  de  Turcs,  soit  environ  3,500,000 
mâles.  —  La  réorganisation  de  l'armée  turque  date  de  ce  siècle. 
M.  de  Moltke  dit  dans  son  livre  qu'elle  a  été  entreprise  par  un 
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sultan  qui  avait  commencé  par  détruire  littéralement  son  armée. 
Précédemment,  tout  Osmanli  était  astreint  au  service  personnel  ; 
plus  tard,  la  loi  admit  des  remplaçants.  Le  service  prenait  cours  à 
partir  de  Ja  20e  année  révolue.  Le  soldat  turc  passait  5  ans  dans 
les  Nizams  (armée  active)  ou  7  ans  dans  les  Redifs  (réserve),  sui- 
vant la  voie  du  sort.  Le  pays  était  divisé  en  districts  dont  chacun 
fournissait  un  corps  d'armée,  la  force  sur  pied  de  guerre  étant 
double  de  celle  en  temps  de  paix.  On  comptait  alors  150,000  hom- 
mes en  temps  de  paix  et  300,000  en  temps  de  guerre.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  210,000  Turcs  passèrent  sous  les  drapeaux. 

C'est  en  1869  que  Hussein-Pacha  introduisit  la  réforme  militaire 
actuellement  accomplie.  Le  système  en  vigueur  aujourd'hui  est 
en  principe  celui  des  pays  européens  et  de  la  Russie.  Il  sera  en- 
tièrement développé  en  1878  et  peut  donner  702,000  combattants. 
Le  contingent  annnel  est  de  37,500  hommes  et  la  durée  du  service 
comprend  20  ans  :  dans  les  Nizams,  4  ans  pour  l'infanterie,  5  pour 
la  cavalerie  ;  dans  l'Ikhtiàt  (lre  réserve),  2  ans  pour  l'infanterie, 
1  an  pour  l'artillerie  et  la  cavalerie.  Les  six  autres  années  sont  pas- 
sées dans  les  Redifs  (2*  réserve),  c'est-à-dire  3 dans  la  1*  et  3  dans  la 
2«  classe.  Pendant  les  huit  dernières  années,  tous  servent  dans  les 
Mustaphis.  Ici,  comme  en  Russie,  on  n'a  pas  tenu  compte  de  la 
mortalité.  En  faisant  uns  réduction  de  ce  chef,  admettons  que 
le  contingent  annuel  ait  atteint  25,000  hommes,  et  nous  aurons 
350,000  hommes,  soit  la  moitié  du  chiffre  prévu  par  Hussein- 
Pacha,  auxquels  il  faut  joindre  les  auxiliaires  que  la  Turquie  ne 
manquera  pas  d'obtenir  d'Asie  et  d'Afrique,  et  les  milices  qu'elle 
lèvera  en  cas  d'une  guerre  d'une  certaine  durée.  Le  véritable 
auteur  de  cette  réforme  est  M.  de  Moltke. 

L'armée  turque  est,  comme  celle  d'Allemagne,  divisée  en  corps 
recrutés,  suivant  l'usage  prussien,  dans  les  différents  pays  dont  ils 
portent  le  nom.  Elle  compte  7  corps.  Les  quartiers  généraux  sont: 
1er  corps  (des  Gardes),  Constantinople  \  2e  (Danubien),  Schumla; 
3*  (Rouméliote),  Monastir;  4e  (Anatolien),  Erzeroum;  5e  (Syrien), 
Damas;  6e  (Arabe),  Bagdad;  7e  (Ymren),  Sanala.  Chaque  corps 
doit  fournir:  JVizam{y  compris  rikhtiàt),six  régiments  d'infanterie, 
soit  18  bataillons,  six  bataillons  de  chasseurs,  six  bataillons  de 
marche;  4  régiments  de  cavalerie,  soit  24  escadrons;  1  régiment 
d'artillerie,  12  batteries  ;  une  compagnie  de  sapeurs  ;  — -  Redifs 
lre  classe  :  6  régiments  d'infanterie,  24  bataillons  ;  3  régiments  de 
cavalerie,  12  escadrons;  1  régiment  d'artillerie,  0  batteries;  — 
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Hedifs  2e  classe  :  6  régiments  d'infanterie,  6  bataillons  qui  for- 
ment les  cadres  de  24  bataillons. 

Le  7°  corps  n'est  pas  formé  encore.  Il  a  fallu  provisoirement 
distraire  des  6  autres  les  hommes  nécessaires  pour  former  celui- 
ci.  Mais  la  Turquie  a,  elle  aussi,  eu  le  temps  de  se  préparer  à  la 
guerre  et  elle  pourra  compter  sur  l'aide  de  tous  ses  alliés  et  pro- 
tégés musulmans.  D'après  les  journaux  anglais,  plus  de  10,001» 
Mahométans  de  l'Inde  lui  ont  déjà  offert  leurs  services. 

Mais  il  est  un  élément  sur  lequel  l'armée  turque  peut  être  infé- 
rieure u  l'armée  russe  :  nous  voulons  parler  des  officiers,  non  que 
la  Porte  manque  d'officiers  capables  —  elle  en  possède  au  con- 
traire un  grand  nombre  formé  à  d'excellentes  écoles,  —  mais  la 
moyenne  est  à  son  désavantage.  Nous  doutons  que  la  Russie  air 
comme  elle  des  officiers  de  cavalerie  absolument  illettrés,  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire.  Par  contre,  le  soldat  turc  est,  sous  certains 
rapports,  supérieur  au  soldat  russe,  en  ce  sens  qu'il  est  plus  dur  à 
la  fatigue  et  plus  sobre.  Les  régiments  turcs  qui  ont  donné  au  der- 
nier combat  sous  Alexinatz  n'avaient  pas  eu  de  rations  depuis 
deux  jours  ;  mais  le  troupier  musulman  est  tellement  patient,  qu'il 
supporte  toutes  les  privations  et  qu'il  reste  des  semestres  entiers 
sans  solde.  Ces  qualités  le  rendent  si  cruel  en  pays  ennemi,  habi- 
tué qu'il  est  à  se  fournir  lui-même  des  moyens  d'existence  :  il  les 
prend  où  il  peut.  De  plus,  le  Russe  l'emporte  sur  le  Turc  en  adresse; 
le  soldat  ottoman  est  si  inhabile  au  travail  que,  pendant  l'insur- 
rection d'Herzégovine,  l'état-major  turc  dut  recourir,  pour  sea 
ouvrages  de  fortification,  à  des  ouvriers  serbes  et  autrichiens. 

La  plus  grande  partie  de  l'infanterie  est  armée  du  fusil  Sniders. 
En  1873,  la  Porte  a  commandé  en  Amérique  600,000  Henry-Mar- 
tini, dont  300,000  sont  livrés,  les  autres  ayant  été  retenus  faute 
de  paiement.  Sa  cavalerie  est  passablement  montée,  mais  ses 
chevaux  sont  inférieurs  aux  chevaux  russes  sur  lesquels  ils  l'em- 
portent cependant  en  un  point  :  ils  consomment  excessivement 
peu  de  fourrages.  La  cavalerie  est  armée  du  fusil  Winchester. 
Quant  à  l'artillerie,  son  armement  est  presque  complet  en  canons 
prussiens  d'acier:  l'artillerie  a  toujours  été  l'objet  de  la  sollicitude 
du  Divan.  Les  ouvrages  des  côtes  sont  armés  de  Krupps  de  gros 
calibre.  Le  côté  faible  de  l'armée  turque  est  l'intendance,  le  service 
sanitaire,  le  train;  en  général  ces  services  lui  manquent  et  ceux  qui 
existent  dans  l'un  ou  l'autre  corps  d'armée  laissent  fort  à  désirer. 
Un  signe  de  l'incurie  ottomane  :  avec  les  magnifiques  races  de 
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chevaux  indigènes  qu'ils  possèdent,  les  Turcs  achètent  des  che- 
vaux d'artillerie  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  en  Russie.  Ou 
évalue  à  60  millions  la  population  chevaline  de  l'Empire  russe; 
-elle  «le  la  Turquie  n'est  guère  inférieure  à  ce  nombre. 

Le  défaut  capital  de  l'organisation  militaire  ottomane  est  l'es- 
prit de  routine  et  la  bureaucratie,  et  sa  plus  haute  qualité  est  la 
discipline  et  la  subordination.  Toute  appréciation  exagérée  écar- 
tée, on  peut  évaluer  à  350,000  hommes  l'armée  que  la  Porte  peut 
mettre  en  ligne.  Il  est  à  remarquer  cependant  que,  malgré  le  plan 
•le  mobilisation  résumé  plus  haut  et  qui  est  la  base  de  la  nouvelle 
•rganisation,  le  Divan  a  mis  en  campagne  ses  Rédifs  et  même  ses 
ilustaphis,  non  pas  comme  troupes  de  réserve,  mais  comme  batail- 
lons sur  pied  de  guerre,  avec  des  cadres  incomplets  et  un  effectif 
insuffisant.  Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  disait  récemment 
que  l'action  de  l'armée  russe,  pour  être  efficace  et  prévenir  de 
nouveaux  massacre  s  en  Turquie,  doit  être  prompte  et  énergique.  Le 
Journal  des  Débats, en  prenant  acte  de  cette  déclaration, rappel  le 
très-justement  que  la  guerre  de  1828-1829  a  duré  deux  ans,  qu'elle 
a  coûté  à  la  Russie  d'immenses  sacrifices  et  que,  pendant  tout  ce 
emps,  les  forces  des  deux  belligérants  se  sont  presque  constam- 
ment tenues  en  échec.  Et,  en  effet,  Diebitsch  n'a  amené  devant 
Andrinople  qu'une  armée  décimée  par  les  balles,  les  fatigues,  la 
faim  et  les  maladies.  La  feuille  parisienne  rappelle  de  plus  que  les 
Russes  ne  sont  parvenus  à  prendre  que  Varna  et  Silistrie.mais  que 
tt'iddin,  Ruschuck  et  Schoumlasont  restés  aux  mains  des  Turcs, 
indis  qu'aujourd'hui  les  passages  des  Balkans  sont  garnis  de  for- 
ifications  formidables.  Résumons  :  le  Sultan  peut  mettre  en  cam- 
pagne, au  bas  pied,  350,000  hommes  de  troupes  bien  armées, 
20,000  cavaliers  et  872  canons  Krupp  de  nouveau  modèle;  de  plus, 
TO.OOO  Zaptiés,  vétérans  sur  lesquels  le  Divan  peut  compter  en 
toutes  circonstances,  20,000  Circassiens  formant  une  cavalerie 
légère  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  cavaleries  régulières. 

Dans  ces  calculs,  il  n'a  été  tenu  aucun  compte  de  l'armée  serbe. 
D  après  des  nouvelles  de  Constantinople,  elle  ne  figure  pas  dans  le 
plan  de  campagne,  et  le  Divan  la  considère  comme  moralement  et 
physiquement  anéantie.  Quant  au  Monténégro  et  aux  provinces 
usurgées,  la  Porte  a  résolu  de  n'y  maintenir  que  les  forces  stric- 
tement nécessaires. 

Un  mot  encore  à  propos  de  l'armée  du  Caucase.  La  Gazette 
dAugsbourg  publiait  récemment  une  correspondance  de  Tiflis 
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d'après  laquelle  la  Russie  rencontrerait  en  Asie  des  obstacles 
presqu'insurmontables.  En  cas  d'une  campagne  d'hiver,  son  plus 
terrible  ennemi  serait  le  froid.  Sur  les  hauts  plateaux  d'Arménie, 
il  gèle  à  35  degrés  centigrades.  Le  pays  est  peu  habité,  manque 
absolument  de  bois  et  mettrait  le  courage  des  Russes  à  de  poi- 
gnantes épreuves.  Suivant  le  môme  correspondant, la  Russie  aurait 
formé  dans  le  Caucase  deux  grands  corps  et  plusieurs  petits  corps 
d'armée.  L'un  de  ces  corps,  composé  de  80,000  hommes,  est  can- 
tonné à  Alexandropoi  et  opérera  vers  Kars;  l'autre,  appelé  l'armée 
de  Riom,  comprend  50,000hommes  et  a  pour  mission  de  prendre  le 
port  de  Batum  qui  a  pour  la  Russie  une  importance  majeure, 
celui  de  Poti,  tète  de  la  ligne  de  Tiflis,  étant  pendant  une  grande 
partie  de  l'année  fermé  par  les  tempêtes. 

La  flotte  blindée  que  le  Czar  ne  peut  pas  envoyer  dans  les  eaux 
turques,  consiste  en  3  batteries  flottantes,  10  petits monitors  améri- 
cains, 3  vaisseaux  de  même  modèle  mais  plus  grands,  quatre  navires 
hors  de  service,  2  frégates  en  bois  de  hauts  bords,  armées  de  canons 
de  petit  calibre,  une  frégate  en  fer.  le  Prince  Pojarsky,  le  seul 
blindé  qui  ait  représenté  la  Russie  dans  la  baie  de  Besika  lorsquel'es- 
cadre  anglaisey  proposition.  Toute  cette  flotte  est  dans  la  Baltique. 
Nous  avons  énuméré  plus  haut  l'escadre,  si  escadre  il  y  a,  du 
Czar  dans  la  mer  Noire.  Notons  enfin  six  autres  blindés  à  l'ancre  à 
Cronstadt  et  qui,  d'après  le  Times,  ne  pourront  jamais  opérer  à  quel- 
que distance  de  ce  port.  Depuis  le  traité  de  Paris,  Sébastopol  est 
devenu  un  port  de  commerce.  Sa  population  est  de  26,000  habi- 
tants. Suivant  un  rapport  du  vice-consul  anglais,  sa  garnison 
consiste  en  deux  détachements  du  106  régiment  d'infanterie  et  une 
batterie  d'artillerie.  Par  contre,  la  flotte  russe  compte  89  amiraux 
et  plus  de  5,000  officiers.  Quant  à  la  flotte  turque,  elle  se  compose 
de  32  navires  blindés  armés  de  179  bouches  à  feu,  soit  8  frégates, 
9  corvettes,  9  monitors  et  6  chaloupes  canonnières,  plus  121 
bâtiments  de  transport;  elle  possède  65,000  marins. 

Nous  ne  voulons  tirer  aucune  conclusion  des  notes  qui  pré- 
cèdent si  ce  n'est  celle-ci  :  la  Russie  aurait  tort  de  croire  que  la 
guerre  qu'elle  brûle  d'entreprendre  ne  serait  qu'une  marche  triom- 
phale. Cette  tendance  de  ses  publicistes  ressemble  à  s'y  méprendre  à 
celle  de  la  presse  française  en  1870,  et  elle  pourrait  à  la  première 
désillusion  produire  sur  le  moral  de  ses  troupes  et  sur  l'esprit  de 
ses  populations  les  contre-coups  fâcheux  qui  ont  signalé,  en 
France,  la  désastreuse  campagne  franco-allemande.         R.  N. 
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Aucun  chasseur  de  notre  pays  n'a  encpre  eu,  que  nous  sachions, 
la  pensée  d'écrire  ses  aventures.  Après  une  journée  consacrée  à  la 
poursuite  du  lièvre,  le  Nemrod  belge  se  contente  généralement,  de 
raconter  ses  hauts  faits  dans  un  cercle  d'amis,  le  soir  au  château 
ou  au  café,  et  le  sourire  bienveillant,  quoique  un  peu  narquois, 
avec  lequel  l'auditoire  accueille  ses  innocents  récits,  paraît  être 
la  principale  satisfaction  qu'il  ambitionne.  Nous  n'avons  donc  pas 
en  Belgique  ce  genre  de  littérature  si  recherché  en  Angleterre  et 
que  j'appellerai  la  littérature  de  chasse.  11  est  vrai  que  les  Anglais, 
doués  d'un  tempérament  aventureux  et  avide  de  fortes  secousses, 
peuple  répandu  sur  un  empire  immense  qui  étale  toutes  les 
richesses  et  tons  les  caprices  de  la  nature,  ont  d'innombrables 
occasions  de  se  livrer  à  des  chasses  qui  sont  de  vrais  combats,  qui 
exigent  des  préparatifs  et  des  combinaisons  de  longue  haleine,  où 
le  drame  se  produit  a  chaqne  pas,  où  la  vie  de  l'homme  est  à  la 
merci  de  mille  hasards.  Le  public  lit  avec  un  empressement  ému 
le  récit  de  ces  scènes  dont  la  vigueur,  le  courage,  l'infatigable 
persévérance  propres  à  la  race  anglo-saxonne  constituent  le  fond, 
et  dans  lesquelles,  —  chose  étrange  au  premier  abord,  —  lés  sen- 
timents d'humanité  aussi  trouvent  une  satisfaction.  Car  le  plaisir 
n'est  pas  toujours  l'unique  cause  qui  met  le  sportman  anglais  en 
campagne  ;  dans  les  Indes,  la  chasse  a  souvent  pour  mobile  la 
protection  des  habitants  contre  de  terribles  ennemis.'  Parmi  les 
ouvrages  de  chasse  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années  en 
Angleterre,  on  n'en  distingue  pas  moins  de  quatre  qui  ont  pour 
objet  exclusif  ou  principal  le  tigre  royal  du  Bengale;  ces  ouvrages, 
très-intéressants  sous  ce  rapport,  contiennent  encore,  en  ce  qui 
concerne  d'autres  faces  de  l'histoire  naturelle  de  l'Inde,  des 
descriptions,  des  récits,  des  études  où  le  savant  peut  aussi  ample- 
ment glaner  que  l'amateur  d'émotions.  Ce  sont  les  ouvrages  du 
Dr  Fayrer,  du  capitaine  J.  Forsyth,  du  major  W\  M.  Stewart,  et 

le  livre  intitulé  :  Jours  passés  rfans  r/vde,  par  un  ancien  officier 
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des  douanes.  Le  Frasers  Magazine  fait  de  ces  publicatious  un 
long  compterran^u  <wf  f^tielilffle  nbâbretiste's  cîjafjons.  Nous 
en  extrayon^f  ^'ÎB^abfe^e^it^ùêiques  passages/ 

On  rencontre  le  tigre  dans  toutes  les  provinces  de  l'Asie,  mais 
le  Bengale  présente  l'espèce  la  plus  remarquable  au  point  de  vue 
de  la  beauté,  de  la  taille,  de  la  force  et  de  la  férocité.  Haut  de 
trois  pieds  à  trois  pieds  et  demi,  depuis  la  patte  jusqu'à  l'épaule,  il 
atteint  parfois  une  longueur  de  douze  pieds  depuis  le  nez  jusqu'à 
rextrernité  dé  la  tjûéue.  La  moyenne  semble  être  de  neuf  à  dix 

Au  point  de  Vue  auatomique,.  le  tigre  du  Bengale  se  distingue 
principalement  par  l'énorme  déveioppement  des  muscles  du  cou, 
de '\i  ïnâchôiré  inférieure,  (}es  pattes  de  devant,  et  par  ses  formi- 
dables dents  canines.  Tandis  que  chez  la  plupart  des  animaux  et 
ohdz  Homme  jâ  partie  qui  sépare  le  cerveau  du  cervelet  est 
memfcranbusé,  cette  partie  est  osseuse  chez  ie  tigre  et  ajoute 
Ainsi  une  grande  force  au  crâne»  Les  bourrelets  protecteurs  de 
ses  grijfies,  qu'il  exhibe  et  retire  ii  son  gré,  contribuent  à  l'agilité 
de  sa  marche.  Il  prend  un  soin  particulier  de  ce?  terribles  tenailles. 
De  nom  Dreux  arbres  présentent  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  à  dix 
pieds  des  rainures  profondes  qui  indiquent  comment  il  nettoie  et 
aiguise  ses  armes.  Le  squelette  est  ramassé,  les.  clavicules  «ont 
petites  et  recouvertes  de  gros  muscles.  Tous  les,  (fens  sont  forte- 
ment développés,  a  1  exception  de  l'odorat.   ,  n 

Le,  ti^re.  chacun  lé  sait,  est  de  la  famine  des  : chats,  iUstle 
h  roi  des  chats.'.  Il  donne  au  voyageur  dormant  sous  sa  tente  dans 
les  wn^es  les  mêmes  sérénades  que  ses  congénères  d'Europe 
exécutent. sur  les  toits  de  nos  maisons;  seulement  la  sérénade 
des  tigrés  a  une  puissance  cent  fois  plus  considérable,  et  on  ne 
s'en  débarrassé  pas,  en  laneant  au  couple  amoureux  une  brosse  à 
cheveux  ou  un  volume  de  roman.  Lorsque  la  faim  ne  presse  -pas 
trop  le  tigre,  il  semble  prendre  le  môme  plaisir  à  tourmenter  sa 
victime  que  le  chat  jouant  avec{  la  souris  terrifier»..  Il  gambade 
autour  du  jeune  buffle  et,  lorsque  celui-ci,  dans  son  angoisse, 
essaie  une  faible  défense,  le -bourreau  saute  dédaigneusement  par 
dessus  son  dos  et  renouvelle  la  mèmejeu  qui  dure  jusqu'au  moment 
où,  son  appétit  e>nt  suffisamment  excité  par  ces  exercices,  il 
brise  d'un  coup  de  patte  le  crâne  de  sa  proie,  et  oonmwnee  m 
repas.  Dans  une  chasse  à  pied,  un  officier  anglais  blessa  un  tipre 
qui,  se  ruant  sur  lui,  le  prit  par  les  reins,  le  secVuà  une  ou  deux 
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fois  fortement,  et  le  laissa  toiiiber  ;  puis,  l'ayant  retourné  et  saisi 
de  nouveau  par  les  reins,  il  recommença  ses  secousses,  le  jeta 
contre  terre  et  dispàrut.  Quelques  heures  après,  1* officier  mourut 
dè  lâ  violence  dé  tes  chocs. 

La  -  nichée  *  dé  la  ti^resso  varie  èiiti'e  deux  et  cinq  petits.  RUe 
en  prend  un  soin  extrême  jusqu'à  la  deuxième  année,  époque  à  la- 
quelle ils  pèiiverit  se  suffire  h  eux-mêmes.  Pendant  le  temps  qu'ils 
se  trouvent  au  giron  maternel,  la  tigresse  est  extraordmairement 
sauvage  et  terrible,  élle  les  défend  avec  la  dernière  énergie.  Dés 
qu'ils  sont  en  état  de  digérer  la  clfair,  ette  Chasse  pour  eux  et  leur 
cnsétfche  lës  meilleurs  procédés  ;  elle  tue  alors  pour  l'Amour  de 
l'art.  L'instinct  maternel  ne  l'empêche  pas  néanmoins  de  dévorer 
parfois  sa  propre  progéniture,  si  d'autres  mets  lui  font  défaut. 
Lorsque  le  jeune  tigre  est  en  état  d'abandonner  ses  parénts,  il  est 
beaucoup  plus  destructeur  qu'il  he  le  sera  plus  tard.  Le  tigre 
d'âge  mûr  se  contenté  généralement  de  la  mort  d'une  grosse 
pièce  fous1  lès  ti^ois  od  quatré  jours.  Les  bêtes  à  cornes,  le  daim,  le 
porc  sauvage  sorit  sa  nourriture  de  prédilection;  il  pénètre,  la 
BtUt,  dfens  les  èhclos  des  Villageois,  ou  chasse  dans  les  jongles.  A 
l'époque  dés  moussons,  alors  que  le  gibier  est  difficile  à  trouver,  il 
fàit,  dit-on,  â  la  grenouille  des  marais,  l'honneur  de  la  croquer. 
Il  s  attaque  aussi  a  "l'homme. 

Parmi  les  nombreuses  manières^  de  combattre  le  tigre  du  Ben- 
gale, celle  que  les  Européens  préferont  èst  la  chasse  au  fusil  ; 
elle  se  Fait  généralement  dé  trois  façons  différentes,  ^élon  les 
localités.  Dans  l'Inde  centrale,  on  emploie  spécialement  les"  élé- 
phants sur  lesquels  montent  les  sportmen  et  4ai,  s'ils  Sont  bien 
dressés,  soutiennent  l'attaqué  de  l'ennemi  avec  asse2  de  sang-froid. 
Ces  éléphants  sont  souvent  au  nombre  de  50  à  60  et  davantage  : 
alors  c'est  une  bataille  rangée  qui  se  livre.  Dans  llhde  méridio- 
nale, où  l'on  s'occupe  moins  de  «l'éducation  «  de  l'éléphant,  la 
chasse  se  fait  fréquemment  de  pied;  c'est  une  pratique  dont  les 
indigènes  se  servent  plus  que  les  Européens;  le  vrai  spbrtttien  la 
Marne  avec  raison  et  ri'y  recourt  qué  faute  de  mieux,  là  vie  du 
chasseur  y  dépendant  du  hasard  d'un  coup  de  feu.  t)ne  troisième 
manière,  et  celle-ci  est  îe  plus  en  usagé  dans  les  provinces  du 
Nord-Ouest,  consiste  à  pousser' le  tigre,  au  moyen  de  la  traque, 
devant  des  constructions  en  bois  sur  les  quellès  les  chasseurs  sont 
portés,  te  livre  de  l'officier  des  douanes  cité  plus  Haut  fournit 
des  détails  fort  curieux  sur  ce  genre  de  chasse,  comme  On  le  verra 
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]>ar  le  récit  très-abrégé  que  nous  allons  faire  d'une  des  campagnes 
de  l'auteur. 

Avec  quelques-uns  de  ses  amis,  cet  officier  avait  entrepris  une 
longue  expédition  dans  la  vallée  de  la  Soane.  Ils  s'étaient  choisi 
un  président,  chasseur  expérimenté,  et  avaient  amené  un  »  chef  - 
pour  qui  l'art  de  Brillât-Savarin  n'avait  pas  de  secrets.  Accom- 
pagnés de  nombreux  serviteurs  qui  conduisent  les  bêtes  de  somme 
porteurs  des  provisions,  et  tuant  chaque  jour  beaucoup  de  petit 
gibier,  nos  chasseurs  logent  sous  la  tente  et  établissent  dans  les 
villages  aux  confins  desquels  ils  s'arrêtent  des  relations  amicales. 
Ces  villages  leur  fournissent  des  traqueurs  et  plusieurs  de  ces 
hommes,  appelés  shikarries,  qui  ont  fait  du  tigre  une  étude  spé- 
ciale, qui  connaissent  ses  habitudes  et  la  manière  de  l'amener  sous 
le  fusil.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  découverte  d'un  tigre  se 
répaud  dans  le  camp,  le  shikarri  se  met  en  quête  d'uue  •?  victime  ■ 
et  va  examiner  le  terrain.  La  victime  consiste  invariablement 
dans  un  jeune  buffle*,  un  animal  plus  petit  pourrait  tenter  un  léopard, 
un  buffle  complètement  formé  aurait  la  chance  d'être  dédaigné  par 
le  tigre.  On  l'attache  à  un  poteau  dans  la  piste  supposée  pendant 
que,  tout  près,  des  villageois  munis  de  haches  établissent  une 
sorte  d'avenue  formée  des  deux  côtés  de  pieux  eufoncés  en  terre 
et  qui  aboutissent  aux  »  machauns,  »  plate-forme  étroite  composée 
de  pièces  de  bois  et  masquée  par  des  branches  et  des  feuilles  d'ar- 
bres. Cette  opération  achevée  avant  la  brune,  moment  où  les 
fauves  commencent  leurs  pérégrinations,  la  petite  troupe  aban- 
donne les  jongles  et  informe  les  v  illages  voisins  que  l'on  demande 
des  traqueurs  pour  le  lendemain.  A  la  pointe  du  jour,  le  shikarri 
se  glisse  de  nouveau  dans  les  jongles,  et  s'il  rapporte  au  camp  que 
la  victime  a  été  trouvée  tuée —  présomption  que  le  meurtrier  n'est 
pas  loin  —  les  sportmen  se  dirigent,  dans  un  profond  silence, 
vers  la  plate-forme.  Haute  d'une  dizaine  de  pieds,  elle  ne  peut 
être  enjambée  par  le  tigre  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière; 
et  comme  elle  est  très-étroite,  il  tentera  vainement  aussi  de  se 
lancer  dessus  au  moyen  d'un  de  ces  élans  puissants  qui  lui  sont 
familiers,  il  dépassera  le  but  et  tombera  de  l'autre  côté.  Le  shi- 
karri dirige  une  soixantaine  de  traqueurs  ou  davantage  derrière 
la  place  qu'il  suppose  être  le  gîte  du  tigre.  Formés  en  demi-cercle, 
ils  s'avancent  lentement  en  poussant  des  cris  et  en  battant  du 
tambour.  Immédiatement  le  gibier  est  en  mouvement,  et  on  laisse 
tout  passer,  sangliers,  h}  ènes,  ours,  panthères  :  le  bruit  d'un  coup 
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de  fusil  pourrait  détourner  le  tigre  de  la  voie  qui  conduit  à  la 
plate-forme  et  l'exciter  à  briser  le  demi-cercle,  probablement  aux 
dépens  de  la  vie  de  plus  d'un  de  ceux  qui  le  composent.  Si  tout  va 
bien,  le  tigre,  quelquefois  une  couple  de  tigres,  enfile  la  piste. 
Sur  les  arbres  voisins  de  la  plate-forme  se  trouvent  huit  ou  dix 
indigènes  dont  la  mission  est  d  empêcher  l'ennemi  de  rebrousser 
chemin;  quand  il  se  retourne,  souvent  un  petit  sifflement,  un 
faible  coup  donné  sur  une  branche,  quelquefois  une  simple  feuille 
d'arbre  qu'on  laisse  tomber  devant  lui  suffisent  pour  le  remettre 
en  marche  vers  le  lieu  fatal.  Il  s'avance  à  pas  lents,  s'arrête  de 
distance  en  distance,  les  yeux  enflammés,  la  tète  levée;  parfois  il 
la  renverse  à  demi  sur  l'épaule  pour  mieux  entendre  le  bruit 
étrange  qui  se  fait  derrière  lui.  Enfin  il  est  arrivé,  et  une  décharge 
générale,  partie  de  la  plate-forme,  annonce  qu'il  a  vécu.  Certaine- 
ment, l'exécution  n'a  point  toujours  lieu  d'une  façon  aussi  som- 
maire. Blessé,  mais  pouvant  encore  se  relever,  ses  retours  offen- 
sifs sont  terribles;  cloué  au  sol,  il  exhale  sa  rage  sur  la  terre  qu'il 
déchire  et  parfois  sur  lui-même,  sur  ses  pattes  et  ses  griffes  deve- 
nues inutiles  et  qu'il  ronge  hideusement.  Le  tigre  vaincu,  sport- 
men,  shikarries,  traqueurs,  toute  la  bande  victorieuse  se  rassemble 
autour  de  sa  dépouille;  on  la  place  sur  une  civière  de  bambous  et, 
au  milieu  de  la  joie  générale,  on  la  ramène  au  camp  où  les  indi- 
gènes touchent  leur  salaire. 

Le  gouvernement  anglais  encourage  par  des  primes  la  destruc- 
tion du  tigre  et  d'autres  fauves.  Les  indigènes  déposent  dans  les 
jongles  des  proies  empoisonnées  par  la  strichnine;  les  plus  coura- 
geux d'entre  eux  chassent  letigre  d'une  façon  à  laquelle  les  Euro- 
péensaussi  ont  quelquefois  recours,etqui  consiste  à  le  guetter  avec 
un  fusil  du  haut  d'un  arbre  au  pied  duquel  est  attachée  une  vic- 
time. 

Le  tigre  n'est  pas  toujours  le  monarque  incontesté  des  habi- 
tants des  jongles;  le  sanglier,  l'ours  aussi  lui  disputent  quelque- 
fois la  souveraineté.  Récemment  on  a  trouvé,  gisant  à  quelques  pas 
de  distance,  les  dépouilles  d'un  ours  et  d'un  tigre,  morts  à  la  suite 
d'un  duel  où  les  adversaires  s'étaient  porté  de  tels  coups  que 
les  indigènes  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  prendre  leur 
fourrure.  Comme  un  simple  roi  d'Europe,  il  a  à  craindre  les  coa- 
litions d'une  partie  de  ses  sujets.  Malheur  à  lui  si  les  chiens 
sauvages  de  son  empire  le  prennent  pour  objectif  de  leur  chasse  ! 
Ce  sont  des  dogues  de  petite  taille  qui,  guidés  par  l'instinct  de 
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leur  race,  se  réunissent,  et  choisissent  une  victime,  anns  dis- 
tinction  de  rang.  La  bande  »  tout  entière  à  sa  proie  attachée  •» 
ne  la  lâche  pas  un  moment,  ni  le  jour  ni  la  nuit;  elle  l'entoure, 
L'agace  par  ses  aboiements,  se  dérobe  à  ses  coups  par  sa  souplesse, 
la  met  en  fuite»  l' affole.  Le  tigre  peut  échapper  à  tout  autre  enne- 
mi par  la  force,  la  ruse  ou  l'agilité;  poursuivi  par  l'infernale 
troupe,  son  sort  est  fixé.  On  ne  connait  qu'un  cas  où  il  ait  échappé, 
et  c'est  grâce  à  un  bond  prodigieux  sur  un  rocher  à  pic  d?environ 
vingt  pieds  d'élévation.  On  en  a  tu  grimpant  sur  un  arbre,  mais  la 
faim,  la  soif,  la  rage,  l'orgueil  peut-être,  —  cap  qui  dira  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  d'un  tigre  sur-  un  arbre  perché?  —  l'obligent 
h  descendre;  bientôt  cependant  il  reprend,  sa  course  frénétique 
jusqu'à  ce  que,  complètement  rendu,  *  procumbit  humi 

Quoique  de  tous  les  fauves  le  tigre  soit  le  fléau  principal  des 
populations  rurales  de  l'Inde,  une  particularité  curieuse,  mais 
trop  souvent  observée  pour  être  contestée,  c'est  qu'il  ne  possède 
pas  un  goût  naturel  pour  la  chair,  humaine.  Les  agriculteurs  con- 
tinuent leurs  travaux  près  du  bosquet  qu'ils  savent  être  sa  rési- 
dence, l'expérience  leur  ayant  appris  que,  tant  qu'il  pourrase  pro- 
curer d?autre  nourriture,  il  les  épargnera.  Souvent  môme,  lorsqu'il 
a  terrassé  un  de  leurs  bestiaux,  ils  accourent  et  lui  font  lâcher 
prise  par  leurs  cris  et  par  le  brait  des  bâtons  dont  ils  frappent  le 
sol.  Le  plus  grand  nombre  néanmoins  ressent  pour  lui  un  super- 
stitieux respect.  Dans  plus  d'une  contrée,  dit  M;  Fayrer,  ils  évi- 
tent de  prononoer  son  nom,  et  ont  recours  pour  le  désigner  à  une 
eonsidérable  collection  de  périphrases  et  d'euphémismes.  Les 
■  i  iilrs,  les  moustaches  et  les  clavicules  du  tigre  sont  considérées 
par  eux  comme  des  amulettes  et  des^  charmes  ;  les  lui  enlever 
après  sa  mort  est  leur  première  préoccupation.  M.  Forsyth  ra- 
conte que  le  chasseur  européen  est  astreint  à  la  plus  grande  vigi- 
lance pour  les  conserver;  l'Indien  le  plus  honnête  sous  tout  autre 
rapport  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  se  les  approprier.  Beau- 
coup d'indigènes  se  refusent  à  profiter  de  l'occasion,  si  favorable 
soit-elle,  de  tuer  le  tigre  de  leurs  mains,  dans  la  crainte  que  son 
esprit  ne  revienne  après  sa  mort  hanter  leur  demeure  et  tirer 
vengeance  du  meurtre.  A  l'endroit  où  un  Être  humain  a  été  toé 
par  un  tigre,  les  habitants  du  district  de  M irzapoore  élèvent  des 
monticules  d'environ  deux  pieds  de  diamètre  à  la  base  et  se  ter- 
minant en  cône.  Ces  monticules  sont  tenus  dans  un  grand  état  de 
propreté,  couverts  de  fleurs,  de  cire  colorée  et  d'un  vase  déterre 
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-Tune  construction  spéciale.  C'esi;  u»  s^prilége  qu#  d  y  tonner,  et 
ii  certain  jour  de ;  l>pqgft,  1*9  YMagepis,  *ef#js$^nt  aj|to.Hr  4» 
cm  (je  ces  petits  n^iiyn^  ^  ^  leiBl^t^gMl^TO^fiJi^^T 

to'igsw  j  ^tyw  m  iïitijèsm  wMmM  4wt[«4#ft  à 

h  forniâ  de  tigres.   , 

HHlt!  te  #gre,,  so\t  pa^  -  4?  WpeiWHftR,  naturelle,  Sfât 

par  çe  respect  inné  çfce*  Ijaauçpup  4'*»^*  BfW  ^WPtoftr^d 
Je  fto^fy.  ae#l«  ^venj  x^fljr  ,i#foeje£  ^lli4TQj*;»n§,  fois 

dit-on  n^èm^  il  {'ta*)]»  4e  Rréf^raac^  (^  â*.vUmt  aapnfoeia 
^EPfifWJSIV  H  ^psupie  Pft$Hs  tWfce  ujia^cal&i.  «n  1869,  Wie 

mm  tya  1?3  H¥SWW:«<î  wtef^wf.  m  la  terreur  <w»-'8}& 
iriW?  l^f  fif1??0^  4'unei  wfc«  BPhiiflw.  BftW^n^  «qwûm*. 

D$?Hn^  province  du  rentre,  un^.  seule  tigrée  prqvoqua  l:aban- 
don  de  13  villages.,  et  2oU  iuiiles  carrés  restèrent  sans  oui fore,  Un 
W°rt  du  ^ouven;eme,p^  ffflfitate  que,  dupant  les  années  1.^01  à 
18S(!«i^J»Me.fi«ng»l?  Wérâw» Ift  Q^ffre.  tfltri  4^  vifttimwhu- 
W$  fyfàW  Ie*  WHMW*  4ft  to^e.fttp^ M  de  ,13#m  4qnt 
4$$  ai*  cofl^  d^te^rig  f^iilie  des  tjgfe,&.  Ifc  n'esMfln*  pas 
%inapt  ^l'afréga  fou  m  A&viti*  anglais 
^  ».9ft»^  P^Q  Stnftfto^ge,-:  ,  ,u.. 

D^  ^W^U^^SiMâ ©ift*  b^t*  fittirQ  ftjie.  cal»»  4v  oapi- 
rf  n*F9W& .«M  faww  àto  êMl*  ^4ci#  *ur  la  tigra  wangeur 
^WW&â»  M*  k&'0?  vie  tau L  d'av*nture.s  cynégétique* 

daue  nufo.Wt  JBflBk<à  I  a-;*'  i1a3:J  ans,  m\  l$th  pendant, 
l'ift       in  té  ressaut  volume  était  sons  presse. .  Il  mage  lee.iigrf  s 
fefèflft  gôntirau1  an  trois  ratégoi  jes.  D'abord  ceux  qui  viveur. 
:^pJéÈ$injnt  pf^irçs ;  dans  )e&  jQOgles,  adonnés  à  la  cjia&Jtt  des 
a«Rpa^¥^f  et  qui»  l^u'ji  lauRêWfi^  4fl  s*  ton  ww  toin 

^  ife  .4fiWte»d  »*r>  Jew ^u)f  |<ré#pn»fl , .  lp%  «a.^  1 1  r  r s  ft|  ç 
fauves  qui  voudraient  en  faire  le  théâtre  de  leurs  exploit».  La 

ywfa  ¥«eè<*»  ^ «*mt  le?  YPMaci  d«  b§s4iauK  ; ,      1|  «ajbiwi- 

|îé*Wwtfi  Pi#  4qs  i^^gftft.  Viwfc  eo«w*^  le  ï\gm  wm& 
<mi  a  prj^gQAt  i  la  ohair  bvmaioe  «fc  n«  pput  phis  a'#n 

i)40.1Stf!A(  ehaq:n;  jour,  plus  féroeu  «t  plus  ru^é,  plu»  dan  - 
ï®m  aussi  pour  le  chasse  Hr.  Le  lecteur  jum,;  sa  m'a  grâ  ({« 
tacher  ioi  deux  pages  du  livp<-  de  .M .  KoPs>tii.  (••«4t  ont  Sfmuv^ 

^  4«  paMtw  ^oàn^a  pitton^Qa  Pi  parfoi»  Çoei  dçamaV^wa. 
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Un  jour  que  M.  Forsyth  se  livrait  h  la  chasse  d'animaux  ordi- 
naires, il  entendit  partir  des  arbres  voisins  un  tapage  singulier. 
C'étaient  des  singes  de  Y  espèce  presby  ter  entel  lus  qui  gesticulaient, 
tempêtaient,  faisaient  rage,  lançaient  des  volées  «  d'injures  -,  et 
lorsqu'un  groupe  de  ces  insulteurs  se  calmait  et  descendait  des 
arbres  pour  cueillir  des  baies,  d'autres  groupes  postés  plus  loin 
reprenaient  le  chœur.  Ces  faits  indiquaient  à  l'évidence  que  sous 
les  arbres  d'où  venait  le  vacarme  se  promenait  un  tigre,  ou  pour 
mieux  dire  le  tigré,  le  tigre  féroce  qui,  depuis  un  certain  temps, 
avait  pris  son  gîte  aux  environs  et  y  avait  tué  plusieurs  personnes. 
Guidé  par  les  clameurs  de  ses  étranges  alliés  et  par  un  cours 
d'eau  dont  la  bète  suivait  assez  régulièrement  les  sinuosités,  le 
capitaine  s'attacha  à  sa  piste  pendant  plusieurs  milles.  Parvenu  à 
l'endroit  où  le  ruisseau  formait  une  grande  courbe,  il  le  franchit  et 
réussit,  tout  hors  d'haleine,  à  prendre  les  devants  sur  le  meur- 
trier. Il  se  cacha  derrière  un  gros  arbre  et  attendit. 

«  Le  tigre,  dit  M.  Forsyth,  arrivait  d'un  pas  lent  et  lourd,  et 

-  avec  une  physionomie  qui  dénotait  un  assassin.  Ses  crimes 

-  pesaient  évidemment  sur  sa  conscience,  car  il  tournait  la  tête 

-  en  tous  sens,  et 1  souvent  son  regard  semblait  supplier  les  singes 

-  de  ne  pas  trahir  sa  présence.  Sous  l'ombre  de  la  forêt,  il  s'avan- 

-  çait  vers  le  cours  d'eau  qui  nous  séparait;  mais,  lorsqu'il  fut 
4  sorti  du  touffu,  que  les  rayons  du  soleil  tombèrent  sur  lui,  et  que 

je  pus  enfin  contempler  sans  obstacle  ces  pattes  recouvertes  de 
m  velours,  ces  mouvements  ondulés,  ces  puissante  muscles  tra- 

*  vaillant  sous  une  fourrure  resplendissante,  ces  dents  d'ivoire, 

*  ces  yeux  qui  réfléchissaient  la  lumière  du  ciel,  c'était  un  tableau 
"  d'une  effrayante  beauté.  A  quelques  pas  du  ruisseau s'étendait,dans 
«  le  môme  sens,  un  ravin  étroit  dont  le  bord  supérieur  était  du 

côté  du  tigre.  Je  le  laissai  venir  jusque-là  et  fis  feu.  Il  bondit 

-  en  avant  dans  la  profondeur,  tête  baissée,  et  avec  un  hurlement 

-  qui  jeta  la  terreur  parmi  les  habitants  des  arbres,  réduits  enfin 
au  silence. 

-  Quoique,  sans  aucun  doute,  le  coup  fût  mortel,  je  n'approchai 
■»  point  avant  l'arrivée  des  shikarries  que  j'avais  laissés  derrière 
•»  moi.  Nous  longeâmes  le  ravin  en  le  fouillant  de  nos  regards. 
*'  Arrivés  à  50  •*  yards  »  de  l'endroit  où  le  tigre  avait  été  frappé, 
•»  je  vis  sur  un  arbre  un  corbeau  solitaire  qui  poussait  des  croas- 

sements  et  dont  les  yeux  fixaient  un  objet  jaunâtre  gisant  dans 
"  le  creux.  Ce  me  parut  être  ma  proie  et  je  lui  lâchai  un  nouveau 
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-  coup  de  fusil,  mais  rien  ne  bougea,  à  l'exception  du  corbeau 

-  qui,  après  s'être  enlevé  à  la  hauteur  de  quelques  pieds,  reprit 

-  son  poste  en  croassant  avec  un  redoublement  de  joie.  Nous  des- 

-  cendlmes  et  trouvâmes  le  tigre  mort.  Ma  balle  l'avait  frappé 

-  près  du  cœur.  * 

Dans  l'année  1862,  un  tigre  désolait  la  contrée  qui  s'étend  entre 
les  deux  rivières  Mosan  et  Ganjal,  sur  une  longueur  de  trente  à 
quarante  milles.  Les  villages  étaient  en  partie  désertés,  les  habi- 
tations barricadées,  et  les  habitants  n'en  sortaient  que  dans 
les  cas  d'extrême  nécessité.  Pour  aller  aux  champs,  ils  s'assem- 
blaient en  troupe,  criant  et  battant  du  tambour.  Les  travaux  du 
chemin  de  fer  en  construction  dans  la  vallée  de  Narbada  et  la 
circulation  sur  les  routes  étaient  suspendus.  On  évaluait  à  plus  de 
cent  le  nombre  des  victimes  humaines  du  tigre  dans  le  cours  de 
l'année.  A  ces  faits  qui  étaient  exacts,  l'imagination  populaire 
ajoutait  une  description  folle  de  l'aspect  du  tyran,  dont  la  taille, 
disait-on,  était  sans  égale,  et  dont  le  ventre  touchait  presque  à 
terre.  On  racontait  mille  contes  à  sou  sujet.  Un  jour  il  avait  arrêté 
une  troupe  de  voyageurs  et,  après  les  avoir  soigneusement 
examinés  comme  un  boucher  examine  une  étable,  il  en  avait  pris 
le  plus  gras  pour  son  déjeuner  ;  il  avait  le  pouvoir  de  prendre 
diverses  formes  :  quelquefois,  métamorphosé  en  un  bûcheron 
inoffensif,  il  parcourait  les  bois  chantant  et  sifflant,  jusqu'au 
moment  où  il  se  présentait  une  proie;  les  esprits  de  toutes  ses 
victimes  humaines  l'accompagnaient  et  l'avertissaient  des  dangers 
à  éviter  et  des  bons  coups  à  faire. 

Le  capitaine  Forsyth  se  résolut  à  rendre  la  paix  à  la  contrée.  Il 
entra  en  campagne  accompagné  des  meilleurs  shikarries  des 
environs  et  d'un  certain  nombre  d'autres  indigènes  pris  parmi  les 
moins  peureux,  lesquels,  outre  un  éléphant  dressé  pour  lâchasse, 
en  amenaient  plusieurs  qui  portaient  les  bagages  et  les  provisions; 
tous  ces  indigènes  étaient  armés,  quelques-uns  de  fusils.  Après 
plusieurs  jours  de  recherches  inutiles,  M.  Forsyth  apprend  que  le 
tigre  avait  fixé  sa  résidence  à  une  dizaine  de  milles  du  camp.  On 
s'approche  et  pendant  un  ou  deux  jours  on  rencontre  des  traces 
nombreuses  de  l'ennemi  sans  le  découvrir  lui-même;  enfin  des 
indices  certains  signalent  qu'il  est  à  proximité.  Le  capitaine 
monte  sur  son  éléphant  et  se  dirige  tout  droit  vers  le  lieu  où  le 
tigre  était  à  dévorer  les  restes  d'un  voyageur  tué  la  veille.  Mais 
le  monstre  gagne  les  hautes  herbes  où  tout  coup  de  feu  estimpos- 
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nM$u  (\wA&t m .IVmprifnto  B*4tes  sur,  le  *0|1,  te  chn«-_ 

*eur  le  pourvu  diwwt  4fl  ln  ngu^*  Heures,  m8  ^teHe» jHscNOw 
soir.  Le  lendemain  Japjsl*  est  ^{p^|t.)^J|^^i^|^^t  les 
traqueur*  parvœ»peirt  à  lWarjwj: .  àm  w  l)pis  qWteWftrV.W 
partie  par  le  Ganjal.  Un  moment  de  repos  est  ordonné  ava#t  de 

commencer  la  battre  supréf^  ht  :tifTA.%*.  SW^fi,^  f *« 
capitaine  ot  en  reçoit  deux  r mips  de  fusil  qifl  le  l^le^unv;  \\  se 
retourne  et,  poussant*  îles  om  formidables,  il  §e  la<  Q£  wv?  §91) 
agresseur  qui  lui  envoie  une  nouvelle  balle  à  la  distance  de  vingt 
yards  -.  Le  mangeur  d'hommes  tomhe,  se  relève  immédiatement 
et  reprend,  mais  avec;  moins  de  vigueur,  son  attaque.  Le  oon- 
duoteur  de  éléphant  et  probablement  Vélépaant  aussi  pendemt  ieur 
sang-froid  et  montrent  le  dos.  Alors,  avec  un  hurlement  étrangla 
et  un  dernier  reste  d'énergie,  le  tigre  se  lanee  sur  le  train  de 
derrière  de  l'éléphant  et  y  imprima  ses  griffes  formidables.  La 
masse  vivante  se  livre  à  une  çounse  frénétique,  mais  le  capitaine 
se  tourne  et,  appuyant  son  arme  sur  le  front  de  l'assaillant;  tt*i  mit 
snnter  le  crâne.  La  scène  changea  comme  par  encfoan  te  ment: 
l'éléphant  s'arrêta  net  et  exécuta  une -sorte  de  danse  pyrrhi que 
sur  le  corps  de  son  ennemi.       .i /  -  j 
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L'EXPOHnitMW  DE  I'AIU*. 
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Depuis  l'échec  de  Pbiladel|)ÎMe,  )«i  situation  o>  Hntlustrie  aile- 
mande  n'a  cessé  de  prépcçuper  vivement  le  public  d'Outre-Iïfrin. 
U  question  à,  l'ordre  du  jour,  en  ce  moment  est  cplle  de  sajpjrsi, 
et  de  que}}£  façon,  l'Allemagne  prendra  pa^t  M'sSPPsWw  univerr 
selle  c|e  Paris.  Le  principal  intéressé,  c'est  £  dire,  l'industrie,  elle? 
même  demande  que  l'Allemagne  accepte  le  rendez  vous  pacifique 
du  Maréchal  de  I^iac-Mal}pn  ;  tels  sont,  ftu.  moins  Jes,  vœux  d'une 
oojisidératyte  parije  des,  fafyricfmts,  Qu.ant  au  gouvernement.,  après 
ayoir  parfcigé  ce^e  opinipn.et  après  l'avoir  même  viyam.ent,  en,cw, 
ragéç,  il  fait  aujmjrd'huj  une  volta-face  complète. 

La  ^r&dçjUsQhç-Alfgçntpw  ZeUwfa.  le  jpurnal  préféré  <lu 
chancelier,  disait  Je  ^.septembre:  -  V^pira,  qui»  4  après  }aa 

-  paroles  de  son  noble  prédicateur  (yerkundigar),  4pit  sa  cpnsacrer 
•  au  développement  des  bjenstfa  la  pajx,  sur  lu  terrain  |1b  la  pros- 

-  périté,  île  la  Ijber^  et  4$  la  moralité  nationales,  ne  peut  w 

-  tenir  à  l'écart  4e  la  lutta  pacifique  des  .MtiftBf,  apraa  avoir 

-  conquis  dans  }a  lntte  ides  armes  les  plus  grands  tanneur»,  n 
Quant  à  la  date  rapproche  4<?  l'exnpsitwn  i^isiunne,  oiiv 
nmstapce  que  quelques  WUS  faisaient  valoir  ftP  faveur,  da  l'absten-. 
tiun,  la.  feuille  pfôcieime  refusait  toute  valeur  a  oette  objeotinn  i. 

-  le  terme  est  fixé,  s  ecriaiMla,  les,  invitations  «wVMtab  il  ne 
i  re&teàrA|lemagne  qu'à  pren4rfrpon  rang...  n    Nou»  avons,  dit* 

-  elle,  encore,  entendu dans  les  journaux,  hestreuseraent  an  petit 
nombre,  retentir  ce  cri  que  l'industrie  allemande,  frappée  et 

-  brisée  comme,  aile  l'est,  ne  devrait  point  s'aventurer  dans  une 
-*  lutta  ujuver^eM Je.  Nous  déplorons  ces  paroles  inconsidérées  et 

-  disons  aux  intéressés  qne,  pas  plus  sur  le  terrain  du  travail  que 

-  sur  tout  autre,  la  crainte  ne  doit  se. manifester  dan»  des  cœurs 
"  allemands.  »  L'écrivain  engage  dono 'l'industrie  à  ne  pas  hésiter 
*U  se  rappeler  ses  devoirs  envers  la  nation  :  m  Toutes  les  entraxes 


140  LINDL-STKIE  ALLEMANDE  KT  L'EXPOSITION   DE  CARIS. 


«  qui  s'opposaient  au  développement  de  l'activité  économique  ont 
i  été,  peut-être  trop  subitement,  écartées:  on  lui  a  ouvert  le 
i  chemin  tout  large;  que  le  travail  allemand  montre  donc  qu'il 

est  toujours  digne  de  son  glorieux  passé  !  Nous  sommes  con- 
-  vaincus  que  les  fabricants,  se  ressouvenant  de  leurs  devoirs 
*  envers  la  patrie,  se  décideront  à  répondre  à  l'appel  qu'on  leur 
w  adresse.  Au  travail  donc,  en  avant,  vers  Paris!  •» 

Quelques  jours  après,  le  26  septembre,  le  Ministre  du  Commerce 
de  Prusse,  M.  Achenbach,  adrssa  aux  Chambres  de  commerce  une 
circulaire  dans  laquelle  perce  évidemment  le  désir  de  voir  le  pays 
prendre  part  à  l'exposition,  mais  qui  demande  préalablement  l'avis 
de  ces  assemblées  sur  les  dispositions  des  fabricants.  Le  Ministre 
fait  aussi  remarquer  qu'il  sera  nécessaire  de  ne  pas  laisser  exposer 
le  premier  venu  et  de  mettre  partout  en  avant  les  maisons  qui  sont 
en  état  de  supporter  certains  frais  et  de  se  distinguer  par  la  qua- 
lité de  leurs  produits. 

Des  circulaires  furent  ensuite  envoyées  par  la  Chancellerie  de 
l'Empire  aux  divers  gouvernement  allemands,  les  invitant  à  con- 
sulter aussi  par  les  Chambres  de  commerce  l'opinion  des  indus- 
triels. Bientôt,  la  presse  allemande  nous  apprit  qu'une  grande 
partie  des  industriels  s'était  prononcée  pour  l'affirmative,  et  qu'ils 
avaient  môme  commencé  à  se  mettre  en  frais  pour  pouvoir  se  pré- 
senter dignement  à  l'exposition. 

Mais  déjà  le  gouvernement,  ou  plutôt  la  Chancellerie  Impériale 
virait  de  bord.  Dans  le  document  par  lequel  le  Ministre  de  l'Intérieur 
de  Bavière  fit  connaître  aux  intéressés  la  circulaire  du  Chance- 
lier on  lit  que,  selon  l'opinion  de  celui-ci,  la  fréquence  des  exposi- 
tions universelles  aprovoqué  partout  la  lassitude,  et  que,  spéciale- 
ment en  Allemagne,  la  pensée  se  fait  jour  que  cette  fréquence 
occasionne  au  pays  plus  de  charges  que  d'avantages.  Il  résulte 
clairement  de  l'ensemble  du  résumé  de  cette  circulaire  fait  parle 
Ministre,  que  l'exposition  de  Paris  a  perdu  les  sympathies  du 
Chancelier  et,  par  suite,  celles  de  tous  les  ministres  prussiens. 

Personne  n'a  donc  été  surpris  en  lisant  dans  les  journaux  de 
la  première  quinzaine  de  décembre  que,  dans  deux  Conseils  des 
ministres  de  Prusse,  tenus  sous  la  présidence  de  l'Empereur,  tous 
ont  voté  contre  la  participation  du  royaume  à  l'exposition  :  on 
présume  naturellement  que  cette  décision  deviendra  la  règle  de 
conduite  des  autres  pays  allemands. 

Il  est  bien  vrai  qu'à  la  date  du  27  novembre  le  Chancelier 
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adressa  au  Conseil  fédéraW'invitation  de  saisir  le  Reichstag  de  la 
question  et,  en  cas  de  réponse  affirmative,  de  lui  demander  les 
lunJs  nécessaires.  Mais,  depuis  plusieurs  semaines,  l'attitude  de  la 
majorité  des  journaux  officieux,  si  sympathiques  dans  le  prin- 
cipe, si  réservés  aujourd'hui,  ou  (même  si  hostiles,  indiquait  suf- 
fisamment que  le  Conseil  fédéral  se  prononcerait  pour  l'abstention. 
Il  vient  de  le  faire.  11  est  également  certain,  que  la  majorité  libé- 
rale du  Reiçhslag,  toujours  soumise  aux  volontés  de  son  maître, 
repoussera  toute  proposition  ayant  pour  objet  de  favoriser  le 
Hiccès  de  l'exposition  parisienne.  La  Gazette  de  CoIûçîic,  l'un  des 
rares  journaux  libéraux  restés  fidèles  à  l'opinion  primitive  du  gou- 
vernement, ne  doute  plus  de  ce  résultat. 

Il  est  intéressant  de  connaître  les  motifs  avoués  par  les  jour- 
naux partisans  de  l'abstention.  Ces  motifs  sont  de  deux  espèce*.  : 
les  uns,  économiques  ;  les  autres,  politiques.  Nous  trouvons  les 
premiers  parfaitement  exposés  dans  un  article  de  la  Kremzeitungy 
journal  de  l'oposition  qui,  dans  cette  circonstance,  s'est  rangé  du 
c"té  du  gouvernement.  Cette  abstention  est.opportune,  d'après  lui, 
l'abord,  parcequ'elle  contrarie  le  penchant  dn  public  à  se  faire 
des  expositions  universelles  une  habitude. 

• 

-  La  concurrence  parilhjuu  des  nation*,  «lit-il  ensttite.  a  laquelle  les  exposition* 

-  nair«n|Hlk's  v>nt  appelée*  :i  donner  lil»i*c  carrière,  «loir  avoir  ponr  condition  la 

-  fruité  de  >\  préparer  et,  puisque  le  luit  de  ces  expositions  est  do  provoquer  \<i  PTO- 

-  ^tfs  de  l'industrie  par  la  rivalité.  ce  but  ne  sera  point  atteint  si  elles  se  suivent  A» 

■  -i  près       l'intervalle  soii  insiimsanl  pour  mettre  on  pratique  les  enseignement  > 

-  4»i  résultent  de  la  comparai**»!!  de*  produit*         L'industrie  ttl leutande  i\  fait  un* 

mde  ex|>éri^iice  a  Philadelphie,  et  il  n  y  a  pas  de  doute  possible,  qu'elle  doive  tra- 
vailler d»*  (mite  sou  éii.-rgie  a  réparer  la  brèche  faite  ;'i  sa  répultation   Nou^ 

■  x'inrues  jxrtfundés  que.  de  même  que  le  recul  de  notre  industrie  est  le  résultat  d'un»* 

-  «•ri*  de  fautes,  de  même  il  est  impossible  d'arriver  en  quelques  jour*  a  le> 

•  réparer.  -  ■,,*.*•" 

Quant  aux  conséquences  actuelles,  que  l'abstention  peut  entraî- 
ner, le  grave  journal  ne  veut  point  s'en  préoccuper  : 

-  Que  la  dérision  de  F  Allemagne  ait  pour  le  moment  n'i„n*r>'le  y»  et  effet,  au  moins 

•  «-Ile  aura  créé  un  précédent  :  à  l'avenir  atteint  gouvernement  no  se  permettra  plHs.  en 

-  «lécrétaut  une  exposition  universelle,  de  considérer  uniquement  son  propre  intérêt, 
Wum  il  fera  fie  sa  résolution,  comme  la  nature  des  choses  le  commande,  l'objet  d'une 

-  -iitont-  ;,vec  les  autres  pay*.  » 

On  ne  peut  contester  en  principe  que,  faute  de  laisser  un  inter- 
valle raisonnable  entre  les  diverses  expositions  universelles,  elles 
n  atteignent  pas  leur  but,  qui  est  l'enseignement  mutuel  des  na- 
tions. Userait  donc  équitable  de  ne  plus  abandonner  à  uugouver- 
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neiHeht  lé  àrdh  de  choisi!'  eh  bettë  hiatière  son  jout  et  Sbri  heure, 
le  droit  dé  décréter  de  'ion  autorité  priVée  on  de  cës  grands  tour- 
nois intërnatioîiàti*  qui  pétiverit  avoir  four  Conséquence  dë  placer 
lës  autres  peuples  dané  l'alternative  ou  de  faire  toH  â  leur  répu- 
tatioli  s'ils  métitenriènt,  ou  de  lëùr  imposer  d'énormes  frais  à  une 
époque  oh  leàf  industrie  rie  ^trouverait  poïnt  dans  les  conditions 
Wue*  t»6ur  sblitènir  convèriablemérit  la  feOiriparaisoii. 

Mais  ces  considérations;  Fort  jnstfes  en  thèse  générale,  penvënt- 
cllèS  Ôtré  invoquées  dans1  Pesjjèce  par  l'empiré  àllettiand?  Toutes 
les  grandes  expositions  qui  se  sônt  succédées  sont  dhés  à  l'initiative 
dès  pays  oïl  elles  se  sont  tenues.  '«  La  FVâttcé  ayartt  simplemënt 
»  suivi  les  précédents,  dit  la  Qèrmaàia,  ëst-il  juste  de  répondre 
♦*  àBjôurd'hùi  'par'  un  refils  à  Ce  peuple  dont  les  relations  avec 
*  noué  sorti tiéja  d'une  hàtiïrë  si  délicate?  En  déhbrs  dé  iotite 
«  atttl'ë  considération,  ce  motif  seul  devrait  nous  engager  à  àccep- 

ter  pour  Ta  dernière  fois  les  faits  accomplis,  et  à  attendre  que 
'«  là  qtîéstiôri,  dévenue  purement  thêrtritjuè,  Jitnssë  être  tranchée 
W  par  voie  diplomatique  sans  froisser  des  s'uscëJJtïniîités.  •> 
'  L'ôbjectibri  quë-  l'on  adresse  à  l'exposition  dë  Paris  de  suivre 
de  trop  près  celle  de  Philadelphie,  pourrait  être  invoquée 
également  par  les  autres  nations,  et  cependant  toutes  ont  accepté 
l'ihVltatioh  de  la  Frâhee.  Nbuâ  përisons  même  que  l'Allemagne 
tîéyrait  être  la  dernière  â  recourir  à  ce  moyen.  Lorsque  le  pre- 
mier désarroi  produit  par  les  nouvelles  de  Philadelphie  se  fut  un 
peu  calmé,  les  journaux  officieux  s'évertuèrent  à  démontrer  que  le 
Contingent  allemand  à  cette  exposition  ne  représentait  point  l'in- 
dustrie allemande,  attendu  qu'il  était  très  faible  en  quantité  et  que 
beaucoup  de  bonnes  maisons  y  étaient  restées  étrangères.  Cela 
devint  peu  à  peu  le  mot  d'ordre,  et  cependant  ce  sont  cent  qui 
Pont  mis  en  circulation  qui  allèguent  aujourd'hui  la  fatigue  produite 
dans  l'industrie  par  des  fattés  trop  souvent  répétées  !  Sans  insis- 
ter sur  cette  contradiction,  bornons-nous  a  dire  en  passant  que, 
si  à  Philadelphie  le  contingent  allemand  était  assez  peu  considé- 
rable, ëelûi  des  autres  nations  européennes  l'était  aussi,  triais  que 
celles-ci  ont  su  racheter  par  la  qualité  le  défaut  de  la  quantité. 

Certes,  on  comprendrait  l'objection  de  la  fréquence  des  expo- 
sitions de  la  part  d'une  nâtioïi  que  dés  succès  marquants  auraient 
illustrée  dans  des  luttes  récentes.  Mais  les  industriels  allemands 
sentent  que  cette  abjection  serait  déplacée  dans  leur  bouche; 
qu'ils  ont  à  effacer,  par  un  effort  suprême,  la  tache  de  Phila  délphie 
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et  ne  peuvent  laisser  croire  aux  nations  concurrentes  qu'ils  ont  la 
conscience  de  leur,  impuissance.  En  tout  cas,  est-ce  que  le  gou- 
vernement, att  Heu  de  lès  pousser  à  se  mettre j  h  grands  frais; 
à  l'œuvre  eH  leur  criàht  par  hv  voix  de  sa  presse  :  «  Eh  avant  hè 
pouvait  pas  leur  communiquer  ses  répugnances  quatre  mois  plutôt? 

Outra  le,s  motifs  d'ordre  économique  que  nous  venons  d'indi- 
quer, plusieurs  journaux  émettent,  en  faveur  de  l'abstention ,  des 
considérations  politiques  dont  il  nous  est  impossible  de  deviner 
le  caractère  seMëux.  Aussi,  nous  ne  pouvons  voir  sans  étdnnement 
le  Slaats-Anzêiger  (Moniteur  officiel)  ouvrir  ses  colonnes  à  cer- 
taines allégations  de  la  GegeiiMarl,  qui  se  plaint  que  la  France,  par 
•ses  dispositions  pieu  amicales,  trbiwle  le  courant  de  l'onde  pure. 


- ...  8t  Ptm  pouvait,  dlt-èHe.  étr*  «ûr,  en  acceptant  cette  invitation.  decontribner  a 

•  an  plus  prompt  rétablissement  des  dations  amicale»  entre  l'Allemagne  et  la  France. 

•  ou  ferait  bien  d'imposer  silence  à  la  voix  du  sentiment  national  blessé  depuis  des 
-année»;  mais  en  présence  du  complet  insuccès  que  les  avances  allemandes  ont  jus- 

•  qù'îéi  èasiftè"  éH  France,  ti  fautfraft  avoir  tlh  ôfttmitémé  bien  aveUglé  pour  se  |>ro 

•  nkiufiémt  féi  résultat  tte  là  participation  de  l'AHémagne  ô  I  expos  il  ion  parisfettnK 
»  la  responsabilité  de  cet  état  dë  choses  doive, être  attribuée  plutôt  a  in  presse  Iran. 
»  çaise  qu'au  grand  public  cl  «s  gens  bien  élevés,  on  ne  le  niera  pas,  mai*  cela  ne  change 

•  absolument  rien  à  la  situation  telle  qu'elle  est.  Où  l'amitié  sera  froidement  repoussée. 

•  on  ne  doit  pas  s'obsCiriei»  à.  l'otfrih  tin  Tïomriié  qui  se  respecte  ne  passe  ^as1  le  seuil 

•  4*un«ihaièôn'ftu  ti  n'est  p;t|  va !avec  plaisir.  —  loin  même  qtt'on  lasfeUrc,  à  l'occasion 
-  de  qurlqlte  événement  j^lraord  inaire,  qu'il  y  recevra,  à  jour.  dU,  uu  gracieux  accueil.»* 

La  Vûsrimt-BHmfôiitoiM  avec  énergie  contré  dé  pàreMès 
considération^.  Le  ïtehtfârs,  dit-ellë;  est  pbli  méhie  dan*sahaltlë, 
et  cettë  naine  ifé  réraptfcliè  ^ut  d'ëtrë  Kotàtnè  d'atfairës;  Là 
France  n'achète-t-elle  pas  chaque  jt>ur  k  l'Allëmagnë  de  grandes 
quantité  rte  matières  première*  ét toèiflè  tTé  fabMcàts  ,  ét  ne 
vend-elïfe  pké  également  Wtis  lès  jbnW*céïle-ci  ufté  éhbrme  somme 
<fc  produits  niarfûfïcfcurés?  A-t^on,  dans  ces  rélatforis,  à  sé  plain- 
dre Ué  la  cottrtëiiié  fran^lfe  ? 

Les  dispdSilWns  hdsdi'es  de  là  France  se  manifestent;  d'après  la 
Qqékittiiïijé  crOTrait-oh?^dàttsie  fait  que*  les1  diplomates  et  lès 
particuliers  kllétnanfdâ,  tràitésnonorablenient  idâhs  leurs  relations 
tfficHJlléV'  ©if  d'àfl&iréfc;  ne  adnt  pas  reVus  au  foyer  domestiqué! 
Voici  én^itels  termes  réfiorid  la  VàèsiBchi  ZtiHivg  : 

'■•        1  '\         /.f"  •••?•  I:'.,        ••.<••'",..-.     ,i    rr '  i-  •.'t{ 

La  patrie,  réclame  ..aujoucd'huL,  de  ceux  qu  elle  envoie  à  Paris  avec  un  caractère 
'jfteiel,  de  la  retende,  de  la  réserve,  de  la  dignité,  11  serait  absurde  de  demander  aux 
Françau  d'oublier  les  poignantes  hunrïiiaUôtib  de  la  (ïèrnieré  guerre.  Lorsque  dans  les 
Mations  oflkiéMett  oit  d'affaire^,  ils  se  sont  conforme**  a  toutes  les  ?églës  delà  cour- 
''•'i*ie,  ils  ont  rempli  leur  devoir,  et  les  Allemands  u'ont  aucun  droit  d'élever  de*  exi 
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pences  ultérieure*.  Kn  t'ait  —  même  !<•>  a«lwri»aires  «le  rexpoititian  en  conviennent  — 1<  - 
nippons  des  Français  avec  lc>  Allemands  sont  marqués  au  coin  de  la  polîtes»'  «•«  <!••< 
prévenances,  et  cola  doii  nous  >nffire.  Vouloir  «lavantape  et  se  sentir  froissé  «le  ce  «|M#> 
les  Fiiuicai*  n'invitent  point  les  Allemand»  à  leur*  réunion*  intime*  et  au  foyer  «le  la 
famille,  «ela  dépasse  notre  intelligent*,  et  nous  pensons  «jue  «le  telle»  prétention», .yue 
l'on  ose  par  surcroit  d'arn^anc»'  émettre  puUnpicmeiu  —  contribueront  trè>  peu  a 
améliorer  l'opinion  «pie  la  France  a  du  caractère  Allemand  et  de  noire  fierté  nationale.-. 

La  Qaztlte  de  Cologne  donne  sa  pleine  approbation  à  ce  langage, 
et  elle  ajoute  : 

•  •  •        •  1  ■       •  «  .  ;  •    ■  ■  i  '  i  *  • 

-  En  tout  cas.  il  ne  *'aj<ii  aucuuemeut  de  fcAVoir  si  UOU8  partici|>eroB8  ou  non  i' 
l  exposition,  mais  si  le  jfouveni^meut  y  interviendra  officiellement.  Pour  ce  qui  «-ou 

-  crue  la  participation  «les  Allemands  comme  particuliers,  on  s'y  prépare  activement 

-  dans  lien  11  coup  de  nos  principaux  centres  indnntriets\  comme  le  dit  la  Vmts.  Xrituntf. 

-  Le*  m<)tits  allégués  contre  l'exposition  de  Paria  jKtraismMit  à  bien  des  gens  si  faibles. 
*•  «pi'il*  Koii|>çonneut  l'existence  de  tendance»  politique*  derrière  la  palino«lie  que 
«  chante  le  jrou  vernement.  Et  ces  personnes  «ont  du  via  «pie  le*  cboiHMfmnt  déjà  assez 

-  sombre*  du  coté  de  l'Orient  pour  «pion  ne  cherche  jHiint  à  troubler  encore  le  temps 

-  liant  l'Ouest.  - 

Contrairement  ;ï  l'insinuation  contenue  dans  ces  derniers  mots, 
nous  ne  pensons  pas  que  le  gouvernement  Prussien  cherche,  par 
«son  dédain  pour  la  grande  fête  de  1878,  a  provoquer  en  France 
une  irritation  qui  pourrait  servir  de  sujet  de  plainte.  Le  gouver- 
nement français,  les  chambres  et  la  grande  majorité  de  la  presse 
ont  donné,  dans  ces  dernières  années ,  trop  de  preuves  de  leur 
prudence,  pour  qu'on  puisse  les  supposer  capables  de  tomber  dans 
un  tel  piège  sans  jeter  les  hauts  cris.  La  France  se  passera,  croyons- 
nous,  du  concours  de  l'Allemagne  officielle;  elle  continuera 
tranquillement  ses  préparatifs  pour  ses  invités,  comme  si  tous 
devaient  venir,  et  tout  sera  dit. 

Jusqu'ici  le  gouvernement  Prussien  n'a  point  communiqué  au 
public  les  motifs  de  son  antipathie  pour  l'exposition  Parisienne. 
S'il  n'en  a  point  d'autres  que  ceux  qite  la  presse  allègue  et  que 
nous  avons  reproduits  plus  haut,  le  public  ne  pourra  voir  dans 
l'attitude  de  ce  gouvernement  que  le  désir  d'épargner  à  l'indus- 
trie nationale  une  rencontre  dont,  après  Vienne  et  Philadelphie, 
le  résultat  est  fort  problématique.  Spécialement,  en  laissant  courir 
des  doutes  sur  l'accueil  réservé  aux  industriels  du  pays  par  le 
peuple  le  plus  poli  de  la  terre,  «  poli  jusque  dans  sa  haine  -  ,  son 
but  semble  être  de  les  détourner  du  dessein  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  manifestent  d'exposer,  même  alors  que  le  concours 
du  gouvernement  leur  ferait  défaut. 

Dans  le  principe,  l'industrie  allemande  était  généralement  con- 
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vaincue  de  l'impossibilité  où  elle  se  trouve  de  déserter  la  lutte , 
quel  que  puisse  en  être  le  résultat.  Aussi  beaucoup  de  fabricant* 
persistent  dans  leur  dessein,  comme  le  démontrent  les  réso- 
lutions de  plusieurs  associations  industrielles  de  l'Empire 
et  la  pétition  que  la  Société  Industrielle  de  Berlin  vient  d'a- 
dresser au  Rfiichstag,  pétition  que  d'autres  suivront  probable- 
ment. 

Si  le  gouvernement  maintient  son  projet  actuel ,  s'il  refuse 
définitivement  d'accorder  son  patronage  officiel  au  contingent  alle- 
mand et  de  lui  allouer  les  quelques  centaines  de  mille  thalers 
exigés  pour  les  frais  généraux,  une  partie  des  industriels  alle- 
mands, soit  confiance  dans  le  mérite  de  leurs  produits,  soit  convic- 
tion de  la  nécessité  d'affronter  la  lutte  en  tout  état  de  cause, 
exposeront  comme  particuliers.  Ils  comprennent  d'ailleurs  que 
l'abstention  de  l'Allemagne  exposera  à  son  tour  celle-ci  ;\  des 
refus,  le  jour  où  elle  formera  elle-même  le  projet  d'organiser  une 
exhibition  universelle  à  Berlin. 

Que  la  nécessité  de  concourir  à  la  fête  parisienne  s'impose  à 
toute  une  catégorie  d'industriels  d'Allemagne,  cela  est  évident, 
par  exemple  à  tous  ceux  qui  ont  une  clientèle  soit  en  France, 
soit  parmi  les  peuples  voisins  de  la  France,   lesquels  fourni- 
ront, après  ce  pays,  le  plus  grand  nombre  d'exposants  et  de  visi- 
teurs. La  lutte  s'impose  encore  littéralement  à  ceux  des  fabricants 
allemands  qui  ont  su  profiter  des  deux  sièges  de  Paris  pour  en- 
lever à  l'industrie  parisienne  une  partie  de  sa  clientèle  étran- 
gère. Telles  sont,  par  exemple,  les  grandes  maisons  de  confection 
de  Berlin.  Grâce  à  la  longue  interruption  des  communications 
avec  Paris,  elles  ont  pris  un  considérable  développement,  en  sup- 
plantant son  industrie  chez  bon  nombre  de  ses  clients  de  Russie, 
lesquels  ont  montré,  dans  ces  derniers  temps,  des  velléités  de 
retour  vers  leurs  anciens  fournisseurs.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
étonnés  de  lire  dans  un  journal  financier  allemand  une  correspon- 
dance de  Paris,  d'après  laquelle  de  nombreuses  maisons  d'Outre- 
Hhin  auraient  demandé  au  gouvernement  français  si,  en  cas 
de  non-intervention  officielle  de  leur  pays,  on  leur  accorderait 
un  emplacement  à  titre  privé.  Dans  l'affirmative,  un  atelier  de 
presses  à  vapeur  des  bords  du  Rhin  sollicite  500  mètres  carrés; 
une  fabrique  de  chocolat  de  Dresde,  80;  un  établissement  d'hor- 
logerie de  la  Forêt  Noire,  50:  un  groupe  de  fabricants  de  pianos, 
300 à  400-,  un  chapelier  de  Leipzig,  20,  etc. ,  etc. 
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Ces  industriels  sont  donc  décidés  à  se  présenter  à  Paris  pour  y 
regarder  leurs  rivaux  dans  le  blanc  des  yeux. 

Mais  l'Allemagne  officielle,  en  se  désintéressant  de  la  lutte,  en 
refusant  à  ses  champions  son  appui  moral  et  matériel,  n'aggrave- 
t-ellepas  lourdement  pour  eux  les  périls  du  tournoi?  Est-il  pru- 
dent —  surtout  à  une  époque  de  crise  économique  déjà  ancienne 
dont  rien  n'annonce  la  fin  —  d'imposer  à  l'industrie,  déjà  si  for- 
tement éprouvée,  outre  les  frais  particuliers  qui  incombent  à 
chaque  exposant  pour  ses  préparatifs,  des  frais  généraux  considé- 
rables dont  les  industries  rivales  sont  déchargées  ? 

Il  est  vrai  qu'en  cas  d'insuccès,  le  gouvernement  pourra  dire  : 
l'Allemagne  n'était  pas  à  Paris  en  1878  !  Mais  cela  ne  donnera  le 
change  à  personne ,  surtout  aux  vainqueurs  :  l'effet  moral  sera 
détestable. 

Cette  abstention  officielle  présente  un  danger  particulièrement 
grave  pour  les  industriels  de  mérite.  En  dépit  de  l'intervention 
du  gouvernement,  la  majorité  des  produits  allemands  admis  a 
l'exposition  de  Philadelphie  étaient  défectueux,  circonstance  qui 
a  rejailli  sur  tous,  en  ce  qu'elle  a  incliné  bien  du  monde  à  enve- 
lopper dans  une  même  condamnation  les  bons  et  les  mauvais. 
Chaque  exposant,  agissant  aujourd'hui  à  sa  guise,  sans  qu'il  y  ait 
quelque  contrôle  ou  direction,  c'est-à-dire  envoyant  ce  qui  lui 
convient,  ne  craint- on  pas  de  voir  se  reproduire  à  Paris,  dans  des 
proportions  peut-être  plus  considérables  encore,  ce  qui  s'est  vu  à 
Philadelphie? 

20  décembre. 

P.  S.  D'après  la  Liberté  et  plusieurs  autres  journaux  parisiens, 
le  gouvernement  allemand  aurait,  vers  la  date  du  20  décembre, 
prié  la  commission  organisatrice  de  l'Exposition  de  ne  disposer 
de  l'emplacement  primitivement  réservé  aux  produits  allemands 
que  dans  un  délai  de  quinze  jours. 

La  Liberté,  qui  a  catégoriquement  et  à  plusieurs  reprises  affirmé 
ce  fait,  dit  quelle  ne  veut  pas  en  conclure  que  le  gouvernement 
allemand  soit  disposé  d'ores  et  déjà  à  revenir  sur  la  décision 
qu'il  a  prise  de  ne  point  participer  à  l'Exposition.  Elle  pense 
seulement  qu'en  présence  du  nombre  considérable  d'industriels 
allemands,  qui  ont  déclaré  vouloir  prendre  part  à  cette  Exposition 
en  dehors  de  toute  assistance  officielle,  il  s'est  produit  une  situa- 
tion nouvelle  aux  exigences  de  laquelle  on  sera  amené  sans  doute 
à  faire  d'importantes  concessions.  V. 
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en  Angleterre, 

à  propos  de  la  Question  d'Orient. 


Un  des  plus  curieux  phénomènes  des  temps  modernes  est,  sans 
contredit,  le  revirement  qui  s'est  produit  dans  la  politique  tradition- 
nelle de  l'Angleterre,  l'automne  dernier,  et  le  mouvement  anti- 
turc que  nous  avons  signalé  dans  les  colonnes  de  cette  revue.  Les 
Anglais,  comme  tous  les  néophytes,  se  laissèrent  alors  emporter 
parleur  enthousiasme  et  allèrent  jusqu'à  accuser  de  pactiser  avec 
lesassassins  de  Bulgarie  quiconque  ne  partageait  pas  au  même  degré 
iu'eux  leur  enthousiasme  pour  les  Slaves  et  leur  haine  pour  les 
rares.  Les  catholiques,  en  particulier,  qui  s'étaient  prudemment 
tenus  en  dehors  du  mouvement,  furent  vivement  attaqués  :  heu- 
reuse agression,  puisqu'elle  leur  valut  l'honneur  d'être  défendus 
par  S.  E.  le  cardinal  Manning,  qui  prononça  à  ce  sujet  un  des  ser- 
mons les  plus  éloquents  qu'il  ait  jamais  prèchésdans  lapro-cathé- 
irale  de  Kensington,  le  lar  octobre  dernier.  Toutefois  les  catho- 
liques n'avaient  pas  été  isolés  dans  leur  abstention.  Contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  habituellement  (et  ceci  est  un  autre  phénomène), 
k  presse  ne  suivit  pas  tout  entière  le  courant  populaire.  La 
Ml  Mail  Gazette,  le  Morning  Post  et  même  le  Daily  Teîegraph 
3'efforcèrent,  au  contraire,  d'y  opposer  une  digue.  Leurs  efforts  ne 
furent  pas  stériles  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  ramener  une  grande 
■  artie  des  esprits  à  leur  manière  de  voir. 

C'est  cette  nouvelle  évolution,  avec  les  diverses  phases  qu'elle 
a  traversées  et  qu'elle  traverse  encore,  que  nous  voulons  briève- 
ment décrire  dans  cet  article. 

Le  lecteur  se  rappelle-t-il  cette  jolie  fable  dans  laquelle  La  Fon- 
taine nous  montre  une  bonne  femme  de  la  campagne  qui,  pour 
faire  taire  son  enfant  qui  pleure,  le  menace  de  le  donner  au  loup  ? 
U  quadrupède  qui  passait  par  aventure  l'entend  et,  prenant  ses 
proies  au  sérieux,  réclame  sa  proie.  Sur  quoi  un  valet  de  ferme 
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saisit  son  épieu  et  vous  l'étend  raide  mort  pour  lui  enseigner  la 
moralité  suivante  : 

i 

É 

Biaux  chipes  loups.  nVcoutrv  mi;' 
Mèw  lanehaifl  cMh  (imxx  qui  fric».  *•  *  " 

Les  Russes  sont  fort  au  courant  de  la  littérature  française,  mais 
il  faut  croire  qu'ils  ne  comprennent  pas  suffisamment  le  dialecte 
Picard,  car  ils  ont  négligé  de  faire  leur  profit  de  ce  charmant  apo- 
logue. Ayant  entendu  dire  à  M.  Gladstone  que  **  le  spectre  russe 
avait  fait  son  temps»,  ayant  ouï  répéter  le  même  cri  dans  les  trois 
ou  quatre  cents  meetings  qui  se  sont  tenus  dans  les  différentes 
villes  de  l'Angleterre  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  — 
ils  se  sont  figuré  que  la  vieille  jalousie  d'Albion  avait  disparu  et 
que,  dans  sa  sincère  indignation  contre  le  bourreau  de  la  Bulgarie, 
John  Bull  les  verrait  sans  inquiétude  s'approcher  de  Constanti- 
nople. 

En  conséquence,  le  Czar  Alexandre  écrivit  cette  fameuse  lettre 
à  l'empereur  d'Autriche,  dans  laquelle  il  lui  proposait  de  faire 
occuper  la  Bosnie  par  les  troupes  autrichiennes,  tandis  que  lui- 
môme  ferait  entrer  ses  armées  en  Bulgarie.  Cette  proposition 
causa  une  vive  émotion  en  Angleterre.  On  peut  dire  qu'elle  créa 
dans  l'opinion  publique  un  revirement  sinon  aussi  considérable  que 
celui  qu'avaient  produit  les  massacres  de  Bulgarie,  du  moins  très- 
prononcé.  Les  journaux  qui  avaient  soutenu  la  politique  du  gou- 
vernement saisirent  la  balle  au  bond,  ils  agitèrent  en  triomphe 
cette  lettre  sous  le  nez  de  leurs  adversaires,  en  leur  disant  : 
«  Voilà  ce  qu'ont  produit  vos  meetings  et  vos  déclamations  1  »• 
Puis,  rappelant  ce  qui  s'était  passé  dans  l'Asie  centrale,  où  les 
Russes,  «•  dominés  par  la  force  des  choses,  »  avaient  annexé  Khiva 
à  leur  empire  en  dépit  des  protestations  que  le  comte  Schouvaloff 
avait  apportées  A  Londres,  ils  soutinrent  que  les  Russes  étaient 
toujours  dominés  par  la  force  des  circonstances,  et  que,  si  on  les 
laissait  entrer  en  Bulgarie,  ils  annexeraient  ce  pays  comme  ils 
avaient  annexé  Khiva.  Ces  reproches  produisirent  leurs  effets.  Le 
Times,  le  premier,  commença  à  chanter  une  palinodie. 

Bientôt  le  rejet  par  l'empereur  de  Russie  de  l'armistice  de 
six  mois,  proposé  par  la  Turquie,  vint  donner  aux  Anglais  un  nou- 
veau sujet  de  mécontentement.  La  presse,  qui  naguère  n'avait  pas 
voulu  se  laisser  entraîner  par  le  mouvement  populaire,  voulut  pro- 


Digitized  by  Google 


LES  FLUCTUATIONS  DE  L'OPINION  PUBLIQUE  EN  ANGLETERRE.  149 


fiter  de  l'occasion  pour  reprendre  son  rôle  et  tâcher  de  diriger 
l'opinion.  Le  ïelegraph  ne  se  dissimulait  pas  la  gravité  de  la  situa- 
tion. «  L'empereur  de  Russie,  dit-il,  accepte  un  long  armistice  ou 
il  le  rejette.  S'il  repousse  cette  occasion  solennelle,  il  sera  par- 
faitement inutile  de  prendre  la  peine  d'examiner  les  motifs  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  impériale  de  donner.  Ils  se  réduiront  à  un  fait 
unique  et  fatal,  à  savoir  que,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
lin,  le  mouvement  contre  la  Turquie  a  été  un  mouvement  russe,  et 
que  la  Russie  n'a  à  cœur  ni  le  bonheur,  ni  la  paix  des  peuples 
Slaves,  i 

Le  Jfomituj  Posl  se  lamenta  de  la  même  absence  de  fermeté,  de 
la  part  de  l'Angleterre,  qu'on  avait  eu  à  regretter  dans  les  négo- 
ciations qui  avaient  précédé  la  guerre  de  Crimée.  «  Si  elle  avait 
résisté  à  cette  époque  aux  exigences  de  la  Russie,  celle-ci  les 
aurait  retirées.  Une  invasion  russe  en  Turquie  sera  difficile  à 
repousser  ;  néanmoins  il  ne  faut  pas  reculer  devant  la  tache.  Il 
devient  donc  de  la  plus  haute  importance  que  le  cabinet  adopte  une 
politique  nette  et  ferme  et  qu'il  s'appuie  sur  l'opiuion  publique  du 
pays  ouvertement  et  fermement  exprimée.  Le  moment  est  venu 
d'agir  en  toute  franchise,  car  il  serait  à  la  fois  injuste  envers  la 
Russie  et  préjudiciable  à  l'Angleterre  de  se  dissimuler  l'impor- 
tance des  intérêts  qui  sont  en  jeu.  «  Tel  ^tait  l'avis  général  dans 
les  cercles  politiques  de  Londres.  On  regardait  la  paix  comme  sin- 
gulièrement compromise  par  l'attitude  de  la  Russie.  Le  Tivm 
seul  cherchait  à  se  faire  illusion  et  aurait  voulu  voir  les  autres 
partager  ses  songes  creux.  ••  Il  y  a  maintenant  une  chose  certaine, 
c'est  que  si  la  Turquie  accepte  l'offre  qui  lui  est  faite,  la  Russie 
interviendra.  Du  moins  le  refus  de  l'armistice  de  six  mois  équivaut 
à  une  déclaration  dans  ce  sens.  Il  y  aurait  donc  plus  que  de  la 
témérité  de  la  part  de  la  Turquie  à  affronter  un  pareil  péril  et  à 
précipiter  ainsi  une  lutte  ouverte  entre  elle  et  sa  mortelle  enne- 
mie, i  Ne  croirait-on  pas  entendre  Chrysale,  dans  les  Femmes 
tntanles,  impuissant  à  protéger  sa  servante  contre  la  <*olcre 
conjugale  et  lui  disant  avec  un  soupir  :  »  va-t-en,  ma  pauvre  en- 
fant! - 

Fuis,  comme  si  le  Times  était  résolu  à  donner  dans  la  même 
séance  tout  le  répertoire  de  Molière,  nous  le  voyons,  dans  l'article 
suivant,  adopter  le  rôle  de  M.  de  Pourceaugnac,  quand  il  dit  en 
montrant  Strigani  :  «  Quiconque  m'insultera  aura  affaire  à  Mon- 
sieur. »  Pour  lui,  Strigani,  c'estM.  de  Bismarck.  Il  appelle  le  terri- 
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ble  chancelier  à  la  rescousse.  On  sait  comment  la  presse  allemande 
d'abord,  pais  M.  de  Bismarck  répondirent  à  ce  piteux  appel. 

C'en  était  fait,  la  réaction  se  produisait.  En  vain  M.  Bright, 
venu  à  Manchester  pour  effectuer  sa  réconciliation  avec  ses  anciens 
électeurs  qui  l'avaient  sacrifié  il  y  a  dix-huit  ans  a  lord  Pal- 
merston,  prononça-t-il  un  discours  virulent  dans  lequel  il  attaquait 
avec  une  vigueur  égale  la  conduite  des  Turcs  et  la  guerre  de  Cri- 
mée ;  son  éloquente  voix  ne  réussit  pas  à  arrêter  le  mouvement 
qui  s'accentuait  de  plus  en  plus.  M.  Forster,  un  des  chefs  les  plus 
écoutés  du  parti  libéral,  comprit  que  le  moment  était  passé  de 
critiquer  trop  vivement  la  politique  du  ministère.  Il  prononça  à 
Bradford  un  discours  très-modéré  dans  lequel  il  esquissa  une  solu- 
tion de  la  question  d'Orient  qui  consisterait  à  donner  aux  chrétiens 
de  la  Turquie  un  certain  nombre  de  privilèges,  en  réservant  aux 
grandes  puissances  le  droit  de  s'assurer  que  ces  privilèges  seraient 
réellement  accordés  et  d'intervenir  s'ils  ne  l'étaient  pas. 

Lord  Russeli  sembla  reculer  à  son  tour  devant  les  conséquences 
du  mouvement  qu'il  avait  sinon  provoqué,  du  moins  favorisé. 
«  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  l'empereur  de  Russie  est  contraire 
à  la  liberté  civile  et  religieuse.  Je  ne  saurais  désirer  voir  la  Russie 
à  la  tète  du  gouvernement  de  la  Turquie,  et  je  ne  ferai  rien  qui 
pourra  tendre  à  ce  résultat.  * 

En  même  temps,  le  parti  qui  soutenait  le  gouvernement  relevait 
la  tête.  M.  Fowler,  qui  au  grand  meeting  tenu  dans  le  Guildhall  au 
mois  de  septembre  n'avait  pu  se  faire  écouter,  présida  au  mois 
d'octobre  une  grande  réunion  conservatrice  dans  la  Cité  et  fit 
adopter  à  l'unanimité  la  résolution  suivante  :  -  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  dans  la  situation  si  critique  de  la  question  d'Orient, 
ce  meeting  juge  qu'il  est  de  son  devoir  d'exprimer  sa  confiance 
inébranlable  dans  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  et  son  vif  désir 
de  le  soutenir  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  » 

D'un  autre  côté,  l'Évêque  catholique  de  Salford,  invité  à  assister 
à  un  meeting  anti-turc  à  Manchester,  refusa  de  s'y  rendre.  Il 
allégua  que  toute  agitation  dans  ce  sens  aurait  le  double  désavan- 
tage de  servir  la  cause  de  la  Russie  et  de  surexciter  au  plus  haut 
degré  le  fanatisme  musulman.  Sa  Grandeur  exprima  l'avis  que  le 
pays  pouvait  se  reposer  en  toute  confiance  «  sur  la  prudence,  la 
sagesse  et  le  patriotisme  du  gouvernement.  » 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  mettre  fin  à  l'agita- 
tion anti-turque  ou,  pour  parler  plus  correctement,  anti-minis- 
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térielle  qui  surexcitait  l'Angleterre,  ce  fut  l'attitude  du  marquis  de 
Hartington,  le  chef  actuel  de  l'opposition,  dont  le  langage  et  la 
conduite  formèrent  un  contraste  frappant  avec  ceux  de  l'ancien 
leader  du  parti  libéral.  Tandis  que  M.  Gladstone  déclamait  et 
écrivait,  Lord  Hartington  faisait  un  voyage  en  Turquie  pour  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  la  situation  avant  l'ouverture  des 
Chambres.  A  son  retour  de  Constantinople,  il  alla  à  Keighley, 
dans  le  Comté  d'York,  pour  inaugurer  un  nouveau  cercle  libéral. 
On  attendait  avec  impatience  le  discours  qu'il  devait  prononcer  en 
cette  circonstance  :  d'abord,  parce  qu'il  revenait  du  théâtre  même 
des  événements  dont  tout  le  monde  s'occupait;  en  second  lieu, 
parce  que  lui  seul  avait  le  droit  de  parler  au  nom  de  son  parti. 
Plus  de  quatre  mille  personnes  se  pressaient  pour  l'entendre.  Son 
discours  fut  essentiellement  sensé  pour  le  fond  et  parfaitement 
modéré  quant  à  la  forme.  En  définissant  sa  propre  situation  à 
l'égard  de  la  question  d'Orient,  le  chef  de  l'opposition  exposa, 
croyons-nous,  la  manière  de  voir  du  parti  dont  il  est  le  chef.  Sans 
doute, il  n'approuve  pas  implicitement  tout  ce  que  le  gouvernement 
a  fait  dans  le  cours  de  l'année  passée  ;  mais  il  est  encore  plus 
éloigné  de  condamner  systématiquement  toute  la  politique  minis- 
térielle, ainsi  que  l'a  fait  M.  Gladstone.  «  Je  dois  reconnaître,  dit 
Lord  Hartington,  que  je  ne  me  crois  appelé  à  louer  sans  restric- 
tion la  politique  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  suivie  ;  mais, 
en  même  temps,  je  suis  loin  de  dire  que,  quelque  réserves  que  je 
fasse  quant  à  l'opportunité  de  certaines  mesures  adoptées  par  lui, 
l'objet  final  qu'elles  avaient  en  lui  ne  mérite  pas  d'être  approuvé 
parle  peuple  de  ce  pays.  *  Il  est  facile  de  voir,  au  premier  coup 
d'œil,  combien  cette  appréciation  rapproche  Lord  Hartington  de 
Lord  Derby  et  l'éloigné  de  M.  Gladstone.  Celui-ci  et  ses  partisans 
demandaient  un  renversement  complet  de  la  politique  tradition- 
nelle de  la  Grande-Bretagne,  —  c'est-à-dire  l'abandon  des  divers 
objets  que  les  hommes  d'État  anglais  se  sont  toujours  efforcés 
d'atteindre  en  Orient.  Lord  Hartington  est  d'avis  qu'on  doit  con- 
tinuer à  poursuivre  le  même  but;  il  ne  refuse  son  assentiment 
qu'aux  moyens  employés  pour  y  arriver.  La  divergence  d'opinion 
entre  le  gouvernement  et  lui  est  celle  de  deux  hommes  qui  dis- 
entent sur  le  meilleur  moyen  d'atteindre  un  point  au  sujet  duquel 
ils  sont  d'accord.  La  différence  entre  son  ancien  chef  et  lui  est 
celle  qui  existe  entre  deux  individus  dont  l'un  veut  marcher  vers 
le  Sud  et  l'autre  vers  le  Nord.  Le  noble  marquis  déclare  que  *  les 
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causes  dernières  et  immédiates  des  troubles  qui  ont  agité  l'Europe 
dans  le  cours  de  l'année  dernière  sont  le  mauvais  gouvernement 
de  la  Turquie  et  le  manque  de  sécurité  dont  souffrent  ses  sujets 
chrétiens.  »  Ce  n'est  peut-être  pas  là  tout  à  fait  la  manière 
voir  du  gouvernement  de  la  reine.  Toutefois  cette  divergence 
d'opinion  est  de  peu  d'importance  maintenant,  puisque  tous  les 
partis  sont  d'accord  pour  reconnaître  que,  lors  même  que  le  mau- 
vais gouvernement  des  Turcs  ne  serait  pas  la  cause  première  qui 
aurait  soulevé  la  question  d'Orient,  il  est  indubitablement  le  prin- 
cipal obstacle  qui  s'oppose  à  sa  solution.  Depuis  le  commencement, 
tous  les  gens  raisonnables  ont  été  uuanitnes  à  confesser  que  le 
seul  moyen  d'aplanir  les  difficultés  orientales  ,  c'est  de  faire  des 
réformes  radicales.  Ou  est  d'accord,  —  et  les  commissions  con- 
sulaires, la  Note  Andrassy  et  d'innombrables  documents  diplo- 
matiques en  font  foi,  —  pour  affirmer  qu'il  faut,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  assurer  un  bon  gouvernement  aux  populations  chré- 
tiennes des  districts  troublés.  Lord  Hartington  et  Lord  Derby  se 
trouvent  donc  là  sur  un  terrain  commun,  et  leur  accord  sur  ce 
point,  qui  intéresse  l'avenir,  est  d'une  importance  infiniment  plus 
grande  que  la  diversité  de  leurs  vues  sur  la  conduite  des  affaires 
dans  le  passé. 

Il  était  temps  que  le  marquis  de  Hartington  vint  donner  une 
nouvelle  impulsion  aux  libéraux  ;  car  on  a  remarqué  que,  sous  la 
direction  de  M.  Gladstone,  ce  parti  a  subi  une  véritable  transfor- 
mation. En  effet,  depuis  la  fin  des  grandes  guerres  du  commence- 
ment de  ce  siècle  jusqu'à  la  mort  de  lord  Palmerston,  il  s'était 
montré  le  parti  de  la  réflexion,  —-  en  tant  qu'opposé  à  l'émotion. 
L'appel  aux  purs  sentiments  semblait  réservé  aux  conservateurs, 
qui  se  laissaient  guider  surtout  par  des  souvenirs ,  du  reste  fort 
respectables,  tels  que  la  fidélité  à  la  Couronne,  la  vénération  pour 
l'ancien  ordre  de  choses  civil  et  ecclésiastique,  l'orgueil  des 
triomphes  militaires  du  passé  et  tout  ce  qu'on  désigne  en  France 
sous  le  nom  de  chauvinisme.  Ce  qui  distinguait  les  libéraux, 
c'est  qu'ils  s'appliquaient  à  élaborer,  à  proposer,  à  faire  adopter 
une  série  de  mesures  qui  étaient  les  déductions  logiques  de  prin- 
cipes rationnels,  La  réforme  électorale  de  1832,  les  lois  sur  les 
municipalités,  sur  l'assistance  publique,  la  transformation  du 
système  financier  du  pays,  le  rappel  des  lois  sur  les  céréales, 
l'introduction  du  libre  échange.  —  toutes  ces  grandes  choses 
n'avaient  pas  dû  au  sentiment  leur  force  motrice  :  elles  avaient 
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été  proposées  et  exécutées  en  vertu  de  motifs  tirés  de  la  raison 
seule.  Depuis  quelques  années ,  plusieurs  symptômes  semblaient 
annoncer  que  les  libéraux  allaient  rompre  avec  leurs  traditions, 
devenir  ce  que  la  Poil  Mail  Gazette  appelle  -  le  parti  hystérique  -, 
et  abandonner  la  politique  du  sens  commun  aux  tories  froids  et 
étrangers  à  l'émotion.  C'est  peut-être  la  perspective  de  cette 
transformation  qui  a  porté  les  vieux  whigs,  tels  que  lord  Fitz- 
william  (dont  la  récente  et  publique  protestation  a  eu  un  grand 
retentissement)  et  Lord  Hartington  à  se  séparer  de  M.  Gladstone 
et  à  rompre  toute  solidarité  avec  lui. 

Ce  dernier,  en  effet,  vient  de  vérifier  à  ses  dépens  un  vieux  pro- 
verbe populaire  qui  dit  que  «  trop  gratter  cuit.  «  Depuis  quelque 
temps  il  gratte  le  papier  avec  une  ardeur  fiévreuse  et,  nouveau 
Pic  de  la  Mirandole,  il  écrit  sur  tout  et  autre  chose.  Le  regain  de 
popularité  dont  il  a  joui  un  moment  a  été  suivi  d'une  rechute  si 
complète  qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  ne  soupirait  plus  qu'après  le 
repos  ou  l'oubli.  C'eût  été  connaître  bien  mal  M.  Gladstone.  Il 
vient  d'enfourcher  son  palefroi  favori,  la  Contanporanj  Retieir, 
et  de  rompre  une  lance  en  faveur  de  la  Russie  contre  la  Palf  Mail 
(iazelte.  Il  a  accusé  ce  journal  d'avoir  eu  recours  à  des  procédés 
déloyaux,  d'avoir  tronqué  et  falsifié  le  livre  de  M.  Schuyler  sur 
le  Turkestan,  pour  essayer  de  montrer  que  la  Russie  avait  commis 
dans  l'Asie  centrale  des  atrocités  comparables  à  eelle  des  Turcs 
en  Bulgarie.  Mal  lui  en  a  pris  :  le  journal  attaqué  a  répondu  avec 
une  violence  égale.  Il  a  reconnu  qu'il  y  avait  eu  déloyauté  et 
falsification  du  livre  de  M.  Schuyler  ;  mais  il  a  prouvé,  pièces  en 
main,  que  c'était  l'ex-premier  ministre  qui  s'était  rendu  coupable 
de  ces  procédés.  La  polémique,  qui  s'est  terminée  par  la  décon- 
titure  de  M.  Gladstone,  a  fait  une  vive  sensation  dans  la  presse 
et  dans  le  public.  L'auteur  du  Valicanismc  est  cette  fois  fini  et 
bien  fini.  Le  croirait-on?  la  leçon  ne  lui  a  pas  profité,  et  la  der- 
nière livraison  de  la  Conleiaporary  Retieir  contenait  un  nouvel 
article  de  lui,  intitulé  :  «  Le  facteur  hellénique  dans  le  problème 
oriental.  »  Dans  ce  travail,  il  s'efforce  de  démontrer  que  la  poli- 
tique de  l'Angleterre,  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  renonça  aux 
traditions  tories,  coopéra  avec  la  Russie  et  affranchit  la  Grèce,  est 
applicable  aux  circonstances  présentes.   Les  ministres  de  Sa 
Majesté  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  suivre  l'exemple  de 
l'homme  d'État  qui  eut  le  courage  d'obéir  à  ses  propres  inspira- 
tions et  de  mépriser  les  sombres  prophéties  de  ses  contemporains. 
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M.  Canning  est  l'objet  de  l'admiration  sans  bornes  de  M.  Glad- 
stone ;  sa  politique  pleine  de  franchise,  de  courage  et  en  même 
temps  de  conciliation  devrait  être  la  politique  d'aujourd'hui  ;  or, 
M.  Gladstone  regrette  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Elle  devrait  être, 
selon  lui,  la  règle  des  rapports  de  l'Angleterre  avec  l'insurrection 
slave  ;  mais  elle  devrait  surtout  être  appliquée  à  tout  mouvement 
tenté  par  les  Grecs  pour  compléter  et  développer  ce  qui  a  été  fait 
par  la  guerre  de  l'indépendance.  On  ne  saurait  prétendre  respecter 
plus  longtemps  les  soi-disant  droits  du  gouvernement  turc.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  prouver  que  l'affranchissement  de  la  Grèce  a  été 
un  bienfait,  et  que  le  sort  des  Grecs  est  préférable  aujourd'hui  à 
ce  qu'il  eût  été  s'ils  fussent  demeurés  sous  la  domination  des 
Turcs.  M.  Gladstone  cite  des  chiffres  statistiques  pour  établir  qu'il 
en  est  ainsi.  Si  donc  la  politique  de  1826  a  été  justifiée  par  le 
succès,  pourquoi  ne  pas  la  suivre  aujourd'hui?  M.  Gladstone 
affirme  que  son  ancien  collègue,  Lord  Palmerston,  s'il  était  aujour- 
d'hui vivant,  ne  serait  pas  un  philo  turc  à  la  mode  nouvelle.  En 
présence  d'une  fécondité  si  déplorable,  d'une  pareille  infatnation, 
on  comprend  le  cri  d'un  journal  catholique,  le  Wttkhj  Résister, 
qui  demande  si  M.  Gladstone  ne  trouvera  pas  un  véritable  ami 
pour  lui  enlever  son  encrier. 

Tandis  que  les  plus  imprudents  de  ses  adversaires  se  discrédi- 
taient ainsi  eux-mêmes,  et  que  les  plus  sages  rendaient  indirec- 
tement hommage  à  sa  politique,  le  gouvernement  recevait  un 
témoignage  éclatant  d'approbation.  Vers  la  fin  d'octobre,  une 
adresse  exprimant  un  vote  de  confiance  dans  le  ministère  se  cou- 
vrait de  signatures  à  la  Bourse  de  Londres.  Considérée  comme 
symptôme  politique,  cette  démarche  avait  une  signification  très- 
importante;  car,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  de  la  fortune 
des  hommes  qui  constituent  la  corporation  des  agents  de  change, 
soit  qu'on  tienne  compte  de  leur  intelligence  ou  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  l'économie  politique  et  financière  du  pays,  une 
grande  importance  est  attachée  en  Angleterre  à  l'opinion  du 
Stock- Exchange.  L'état  général  des  esprits  était  redevenu  favo- 
rable au  ministère,  et  la  pensée  publique,  à  cette  époque,  pouvait 
se  formuler  ainsi  :  lors  même  que  la  paix  de  l'Europe  ne  serait 
pas  maintenue ,  grâce  aux  mesures  que  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  a  cru  devoir  adopter,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'alarmer, 
du  moins  sur  le  champ.  Lors  même  qu'il  n'y  aurait  rien  à  espérer 
des  nouvelles  négociations  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  la  situa- 
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tion  ne  serait  pas  assurément  pire  pour  nous  autres,  Anglais,  que 
pour  quelques-uns  de  nos  voisins.  A  tout  prendre,  nous  sommes 
dans  une  position  beaucoup  plus  avantageuse  que  ceux  qui  se  sont 
joints  à  nous  pour  chercher  une  solution  pacifique  dans  la  question 
d'Orient,  en  ce  sens  que  nous  pouvons  prendre  soin  de  nos  inté- 
rêts, quoi  qu'il  arrive.  Au  pis-aller,  la  tache  qui  nous  incombera 
sera  celle  de  protéger  les  intérêts  britanniques  :  or,  nous  n'avons 
jamais  été  dans  de  meilleures  conditions  pour  remplir  cette  tâche 
que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui. 

Quelques  jours  plus  tard,  Lord  Beaconsfield  devait  accentuer  da- 
vantage ces  sentiments  dans  le  discours  qu'il  prononça  au  dessert  du 
banquet  offert  par  le  nouveau  Lord-Maire,  à  l'occasion  de  son 
entrée  en  charge,  le  9  novembre.  Après  avoir  exprimé  la  plus 
grande  confiance  dans  l'issue  de  la  conférence  à  laquelle  il  annonça 
que  toutes  les  puissances  avaient  donné  leur  adhésion  ;  après  s'être 
montré  plein  d'espoir  dans  le  succès  de  la  mission  du  marquis  de 
Salisbury  et  dans  le  maintien  de  la  paix,  il  éprouva  le  besoin 
de  finir  sa  harangue  par  un  coup  de  clairon  et  de  faire  retentir  le 
Guildhall  d'une  fanfare  belliqueuse  :  «  Il  n'est  pas  de  pays  aussi 
bien  préparé  que  le  nôtre  pour  la  guerre,  »  s'écria-t-il...  Puis  il 
ajouta  :  *  L'Angleterre  n'est  pas  un  pays  qui,  en  entrant  en  cam- 
pagne, a  besoin  de  se  demander  s'il  sera  en  état  de  faire  une 
seconde  ou  une  troisième  campagne.  Elle  entre  en  guerre  avec  la 
résolution  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  que  justice  aura  été 
rendue.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  homme  d'État,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  rêve  de  ceindre  son  front  des  lauriers  mili- 
taires, et  lord  Beaconsfield  aura  subi,  sans  s'en  douter,  l'influence 
de  M.  Thiers.  Du  reste,  les  paisibles  aldermen,  surexcités  par  le 
vin  de  Champagne  et  par  l'éloquence  du  premier  ministre,  sem- 
blent avoir  justifié  son  enthousiasme  guerrier,  en  le  partageant 
sans  réserve. 

La  presse  étrangère  a  beaucoup  reproché  à  lord  Beaconsfield 
d'avoir  tenu  un  langage  qu'elle  qualifie  d'agressif  dans  un  moment 
où  il  devait  connaître,  par  une  dépêche  désormais  célèbre  de  lord 
Augustus  Loftus,  les  assurances  pacifiques  que  le  Czar  avait 
données  à  ce  diplomate  dans  une  conversation  tenue  à  Livadia,  et 
dans  laquelle  il  avait  répudié  tout  projet  ambitieux,  notamment  la 
pensée  de  s'emparer  de  Constantinople.  Ces  journaux  ne  peuvent 
s'empêcher  de  sympathiser  avec  l'empereur  Alexandre  et  de  se 
plaindre  hautement  du  manque  de  confiance  que  le  gouvernement 
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anglais  a  montré  dans  les  promesses  de  cet  auguste  souverain. 
Toutefois  la  presse  anglaise  n'a  pas  eu  de  difficulté  de  répondre  à 
ces  plaintes.  Les  Anglais  ont  le  plus  grand  respect  pour  le  Czar 
personnellement,  mais  est-il  toujours  le  maitre  et  n'est-il  pas 
quelquefois  dominé  par  les  circonstances  ?  Ne  l'a-t-il  pas  été  dans 
l'affaire  de  Kbiva?  Il  y  a  quelques  années,  il  paraissait  souffrir 
exactement  de  la  même  défiance  qu'éprouvait  le  gouvernement 
anglais  et  de  l'inquiétude  avec  laquelle  celui-ci  suivait  les  progrès 
des  Russes  dans  l'Asie  centrale.  Pour  mettre  fin  à  des  sentiment* 
<[ui  le  blessaient,  le  Czar,  de  son  propre  mouvement,  envoya  à 
Londres  un  ambassadeur  extraordinaire,  le  comte  Schouvalon', 
qui  donna  à  Lord  Granville  l'assurance  la  plus  positive  que  le» 
Russes  ne  se  rendaient  à  Kbiva  que  pour  punir  les  agressions  des 
Turcomans,  que  pour  mettre  en  liberté  quelques  prisonniers 
russes,  et  que  la  ville  et  le  Khanat  seraient  évacués  aussitôt  que 
le  but  qu'on  se  proposait  serait  atteint.  Or,  voilà  quatre  ans  que 
les  troupes  du  Czar  occupent  Khiva,  et  elles  ne  songent  pas  à  se 
retirer. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  discours  belliqueux  du  Guildhall  trouva  un 
écho  le  lendemain  même  à  Moscou  :  le  Czar  crut  que  Lord  Bea- 
consfield  avait  jeté  le  gant  à  la  Russie,  et  il  se  mit  en  devoir  de  le 
relever.  On  assista  alors  aune  singulière  mise  en  action  du  pro- 
verbe :  si  vis  pacem,  para  belliim.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
souhaitaient  ardemment  la  paix,  en  particulier  l'Angleterre  et  la 
Russie;  et  ces  deux  puissances,  pour  atteindre  leur  but,  ne  trou- 
vaient rien  de  mieux  à  l'aire  que  de  chercher  à  s'effrayer  mutuelle- 
ment en  grossissant  leur  voix  et  en  tenant  les  discours  les  plus 
belliqueux.  Or.  elles  ne  parvenaient  pas  à  se  donner  le  change  et 
chacune  d'elles  était  convaincue  que  l'autre  reculerait  au  dernier 
moment.  Il  y  avait  là  un  immense  péril.  L'Angleterre  pourrait 
bien  s'exagérer  les  embarras  financiers  de  la  Russie  et  l'impuis- 
sance de  faire  la  guerre  qui  en  serait  la  conséquence.  Un  peuple 
dont  l'enthousiasme  s'est  enflammé  en  faveur  d'une  cause  quel- 
conque trouve  toujours  le  moyen  de  se  battre  pour  elle.  D'un  autre 
côté,  la  Russie  était  exposée  à  commettre  la  même  erreur  dans 
laquelle  elle  était  tombée  en  1853  :  elle  était  fermement  con- 
vaincue alors  que  l'Angleterre  ne  ferait  pas  la  guerre,  et  c'est  de 
cette  erreur  que  la  guerre,  est  sortie.  Or,  d'après  tout  ce  qu'on 
voyait  et  ce  qu'on  entendait  à  Londres,  on  pouvait  affirmer  non- 
seulement  que  les  Anglais  ne  reculeraient  pas  devant  un  appel  aux 
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armes,  mais  que  la  guerre  serait  populaire.  On  était  tellement 
convaincu  que  cette  lutte  suprême  devrait  avoir  lieu  un  jour  ou 
l'autre,  qu'on  était  pressé  d'en  finir.  On  commençait  à  voir  repa- 
raître aux  vitrines  des  marchands  d'estampes  les  images  et  les 
gravures  de  1854,  représentant  les  principaux  épisodes  de  la 
guerre  de  Crimée.  Dans  Waterloo-Place,  on  remarquait  le  feu 
comte  de  Cardigan,  tout  pimpant  dans  son  uniforme  de  hussard, 
pourfendant  des  Cosaques  qui  se  laissaient  faire  avec  une  bonne 
grâce  parfaite  et  semblaient  lui  dire  : 

-  Voufe  nous  laites.  Seigneur. 
En  uuu-  ubrant.  beaucoup  d'honneur.  - 

D'un  autre  coté,  les  musulmans  de  l'Inde  commençaient  à 
^'agiter.  Depuis  quelque  temps  des  meetings  avaient  lieu  a  Bom- 
bay et  ailleurs  pour  inviter  la  Reine  à  adhérer  fermement  à 
l'antique  politique  du  gouvernement  anglais  et  à  demeurer  fidèle 
à  l'alliance  du  Sultan  de  Turquie,  qui  est  le  Commandeur  des 
Croyants.  Des  adresses  dans  ce  sens  se  couvraient  de  signatures. 
De  plus,  des  souscriptions  s'organisaient  et  le  chiffre  de  certaines 
offrandes  avait  atteint  jusqu'à  3,000  roupies.  Quand  on  pense 
que  l'Inde  renferme  cinquante  millions  de  musulmans,  on  convien- 
dra qu'un  tel  appoint  n'était  pas  à  dédaigner. 

Cependant  le  gouvernement  anglais  semblait  avoir  hâte  d'apaiser 
l'espèce  d'effervescences  causée  par  les  paroles  de  son  chef  au 
banquet  du  Lord-Maire  et  de  donner  une  nouvelle  assurance  de  ses 
vues  conciliatrices  et  de  ses  intentions  pacifiques.  Un  nouveau 
dîner  lui  eu  a  fourni  l'occasion:  tout  se  passe  en  Angleterre  inter 
pocuîa,  et  c'est  surtout  dans  ce  pays  qu'il  est  vrai  de  dire  : 

-  Oui.  c'est  par  le*  dîners  .tu"on  gouverne  le>  li<nnines.  •• 

Chaque  année,  au  mois  de  novembre,  des  banquets  civiques 
réunissent  à  Bristol  (dans  des  locaux  différents,  bien  entendu) 
les  membres  des  deux  grands  partis  politiques,  et  l'on  prononce 
au  dessert,  suivant  l'usage,  des  discours  qui  ont  un  grand  reten- 
tissement dans  le  pays,  car,  de  part  et  d'autre,  on  invite  à  cette 
occasion  des  personnages  considérables.  Sir  Stafford  Northcote, 
chancelier  de  l'Echiquier  et  dorénavant  chef  du  parti  ministériel 
dans  la  Chambre  des  Communes,  présidait  la  réunion  conserva- 
trice, *  la  Société  du  Dauphin.-  Il  insista  sur  la  nécessité  d'écarter 
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toute  apparence  de  discussion  et  d'amertume  sur  l'importante  ques- 
tion du  jour.  Il  nia  que  les  deux  grands  objets  que  l'Angleterre  se 
propose,  le  maintien  de  la  paix  et  l'amélioration  du  gouvernement 

des  provinces  turques,  fussent  en  contradiction  l'un  avec  l'autre. 
Au  contraire,  il  sera  impossible  d'obtenir  le  premier  de  ces  résul- 
tats sans  le  second.  Tant  que  la  plaie  qui  est  au  fond  du  malaise 
général  sera  ouverte,  toute  paix  que  l'on  viendra  à  conclure  pour 
un  moment  ne  sera  qu'une  paix  illusoire,  ce  sera  comme  un  mor- 
ceau de  taffetas  d'Angeterre  appliqué  sur  une  blessure,  et  la  sup- 
puration ne  serait  pas  arrêtée.  Les  paroles  qui  suivent  méritent 
d'être  traduites  textuellement.  «*  La  question  se  complique  par 
suite  de  ce  fait  qu'elle  intéresse  d'autres  puissances:  voilà  ce  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Je  n'ai  aucun  désir  de  prononcer  un 
seul  mot  qui  exprime  de  la  défiance  ou  une  jalousie  peu  raisonnable 
envers  d'autres  puissances  européennes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  nous  nous  rendons  coupables  d'injustice  envers  nous-mêmes 
et  envers  d'autres  puissances,  par  suite  des  soupçons  qui,  parfois, 
ont  cours  parmi  nous.  Je  dis  que,  même  aujourd'hui,  on  s'est  em- 
paré des  expressions  dont  s'est  servi  l'empereur  de  Russie  dans  un 
discours  public,  comme  si  elles  renfermaient  quelque  chose  de 
nature  à  exciter  des  alarmes.  Quant  à  moi,  je  n'y  vois  rien  qui 
me  porte  à  croire  que  le  gouvernement  de  l'empereur  de  Russie 
n'a  pas  secrètement  à  cœur  d'amener  la  solution  possible  de  cette 
question  à  la  réunion  d'une  conférence  à  Constantinople.  Je 
pense  qu'il  est  à  la  fois  très-probable  et  très-naturel  que  l'empe- 
reur, en  présence  de  la  surexcitation  qui  a  régné  dans  une  grande 
partie  de  ses  états  et  parmi  ceux  qui  forment  en  Russie  ce  qu'on 
appelle  les  Sociétés  secrètes  ou  les  Comités  slaves,  dont  l'influence 
a,  dit-on,  puissamment  contribué  à  fomenter  la  guerre  de  Serbie, 
a  tenu  à  prouver  à  son  peuple  qu'il  n'est  pas  indifférent  à  la  cause 
que  celui-ci  a  tant  à  cœur,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
à  la  violence,  mais  que  Sa  Majesté  est  disposée  et,  prête  à  traiter 
ces  questions  de  la  seule  manière  qu'il  convienne  de  les  traiter, 
c'est-à-dire  dans  un  esprit  de  conciliation,  d'équité  et  de  raison. 
Telles  sont,  selon  moi,  les  dispositions  de  l'Empereur  de  Russie  ; 
telles  sont  aussi,  je  pense,  celles  de  tous  les  gouvernements  inté- 
ressés: chercher  à  amener  une  solution  pacifique,  en  écarter  une 
terrible  lutte  qui,  en  favorisant  peut-être  les  desseins  ambitieux 
de  quelques  individus  en  particulier,  aurait  des  résultats  désas- 
treux pour  l'Europe  en  général.  Quant  à  l'Angleterre,  sans  doute 
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pour  elle  la  paix  est  une  chose  de  la  plus  haute  importance,  parce 
que  l'immense  étendue  de  notre  empire  nous  fait  un  besoin  de  la 
pair  comme  une  condition  de  notre  prospérité  ;  mais,  pour  la  Russie, 
pour  l'Autriche  et  pour  les  autres  pays,  la  paix  est  également 
essentielle,  et  je  suis  convaincu  que  tous  les  gouvernements  qui 
vont  prendre  part  à  la  conférence  ont  un  vif  désir  d'amener  une 
solution  pacifique.  « 

Pendant  que  Sir  Stafford  Northcote  tenait  ce  langage  patrio- 
tique et  sensé,  —  qui,  disons  le  tout  de  suite,  a  produit  un  effet 
immense  en  Angleterre,  —  M.  Lowe,  qui  présidait  à  l'hôtel  de 
l'Ancre  la  réunion  libérale,  achevait  de  se  discréditer  aux  yeux 
du  pays,  en  cherchant  à  susciter  des  difficultés  au  gouvernement 
et  en  disant  qu'en  cas  de  guerre,  celui-ci  ne  pouvait  pas  compter 
sur  l'appui  de  la  nation. 

Il  semblait,  en  ce  moment,  que  le  ministère  conservateur  fût  rede- 
venu plus  fort  que  jamais.  Cependant  les  libéraux  commencèrent  une 
nouvelle  campagne.  Ils  continuèrent  à  protester  qu'ils  avaient 
raison  et  que  leurs  adversaires  avaient  tort  :  un  des  chefs  les  plus 
autorisés  de  leur  parti,  un  ancien  ministre,  M.  Forster,  en  inaugu- 
rant ses  fonctions  honorifiq  ues  de  recteur  de  l' Université  d' Aberdee  n , 
exprima  hautement  sa  confiance  dans  le  désintéressement  de  la 
politique  russe  et  sa  sympathie  pour  le  Czar  qui  ne  peut  plus 
parvenir  à  désarmer  la  défiance  de  l'Angleterre  ;  il  s'est  ensuite 
longuement  étendu  sur  la  nécessité  d'exiger  de  la  Turquie  des 
garanties  solides  pour  les  réformes  qui  devront  être  introduites 
sans  délai  dans  l'Empire  ottoman.  Un  autre  coryphée  du  libéra- 
lisme, M.  Thomas  Carlyle,  qui  s'est  fait  une  réputation  exagérée 
pour  avoir  écrit  une  histoire  de  la  Révolution  Française  et  une 
autre  de  Frédéric-le-Grand  en  style  bouffon,  —  adressa  au  Times 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  prosternait  une  fois  de  plus  devant  son 
dieu,  ou  plutôt  son  fétiche,  la  force  brutale,  et  devant  son  prophète, 
M.  de  Bismarck.  1)  proposait  de  soumettre  la  question  d'Orient  à 
l'arbitrage  du  trop  fameux  Chancelier,  et  ne  trouvait  pas  de 
meilleure  solution  à  la  difficulté  actuelle  que  le  partage  de  l'Empire 
turc  entre  la  Russie,  la  Grèce  et  l'Autriche  qui,  en  revanche, 
céderait  ses  provinces  germaniques  «  au  grand  empire  allemand.  ♦» 

Sans  nous  arrêter  aux  billevesées  de  M.  Carlyle,  il  convient  de 
faire  mention  ici  d'un  incident  qui  se  présenta  dans  les  derniers 
jours  de  novembre.  Il  s'est  passé  à  Frome,  dans  le  Comté  de 
Somerset.  Il  s'agissait  de  nommer  un  député  au  Parlement  et  de 
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remplacer,  ceci  est  à  remarquer,  un  conservateur.  Ce  fut  le  can- 
didat libéral  qui  l'emporta  ;  et  il  avait  eu  soin  de  déclarer,  dans  sa 
profession  de  foi,  qu'en  le  nommant,  les  électeurs  protesteraient 
contre  la  politique  belliqueuse  du  ministère. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  ce  fait,  mais  en  même  temps 
nous  sommes  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  en  exagérer  l'importance. 
Nous  en  dirons  autant  d'une  certaine  *  conférence  nationale  »  qui 
s'est  tenue  le  2  décembre  dans  St- James' Hall  et  dont  on  parait 
s'être  médiocrement  occupé  sur  le  continent.  En  Angleterre,  elle 
a  fait  beaucoup  de  bruit...,  surtout  avant  d'avoir  lieu.  On  l'an- 
nonçait dès  longtemps  à  grand  renfort  de  grosse  caisse.  Quand 
tout  fut  fini,  le  Daily-News  exaital'œuvre  du  meeting  et  plaça  ses 
membres  bien  au-dessus  de  l'aréopage  antique  ;  les  autres  journaux, 
au  contraire,  tournèrent  cette  réunion  en  ridicule  en  disant  qu'elle 
n'avait  droit  ni  au  nom  de  «  conférence  »,  ni  au  titre  de  •  nationale 
La  vérité  est  comme  toujours  entre  ces  deux  jugements  contra- 
dictoires. Certes,  quand  une  salle  aussi  vaste  que  celle  de  St- 
James,  qui  peut  contenir  plusieurs  milliers  de  personnes,  est 
remplie  d'hommes  et  de  femmes  appartenant  aux  classes  éclai- 
rées de  la  société,  est  pleine  d'enthousiasme  pour  l'objet  de  la 
réunion;;  quand  une  telle  assemblée  est  présidée  par  un  homme 
aussi  considérable  par  sa  position  sociale  que  le  duc  de  West- 
minster; quand  un  orateurcomme  M.  Gladstone  y  prend  la  parole, 
il  est  impossible  de  ne  pas  constater  qu'il  y  a  là  des  faits  d'une 
haute  signification  et  dont,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  tenir  compte. 
D'un  autre  côté,  pour  qu'une  pareille  réunion  fût  autorisée  à  se 
qualifier  de  nationale,  il  serait  nécessaire  que  tous  les  partis  poli- 
tiques y  fussent  représentés;  or,  le  parti  ^libéral  extrême  figurait 
seul  à  St -James  Hall,  et  les  vingt  membres  du  Parlement  qui  y 
assistaient  siègent  tous  à  la  Chambre  sur  les  bancs  situés  au- 
dessous  de  la  travée  de  gauche.  Les  hommes  ayant  une  certaine 
valeur,  comme  le  duc  d'Argyl  et  M.  Law,  avaient  pris  la  pré- 
caution de  se  faire  excuser  ;  la  plupart  des  notabilités  présentes 
étaient  des  écrivains,  des  artistes,  des  philanthropes,  comme  lord 
Shaftesbury.  Eu  dehors  de  M.  Gladstone,  il  n'y  avait  pas  un  seul 
politique  sérieux.  D'ailleurs,  une  ■  conférence  >•  suppose  des  déli- 
bérations, des  débats  contradictoires.  Ici,  rien  de  la  sorte  :  le 
sujet  était  fait  d'avance,  il  ne  s'agissait  que  d'enregistrer  des  con- 
clusions déjà  arrêtées,  que  d'adhérer  à  un  manifeste  rédigé  depuis 
quinze  jours.  Les  dispositions  consignées  dans  ce  document  sont 
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en  substance  les  mêmes  que  celles  qui  avaient  été  adoptées  dans 
les  meetings  du  mois  d'août  et  du  mois  de  septembre  :  «  Des 
réformes  profondes  et  radicales  en  Turquie  sont  indispensables; 
un  ne  peut  accorder  aucune  confiance  aux  promesses  de  la  Porte, 
il  faut  exiger  des  garanties  solides.  Nous  sommes  peut-être  à  la 
veille  d'une  guerre  européenne,  le  danger  ne  saurait  être  évité 
que  par  la  coopération  cordiale  des  puissances.  Une  guerre  entre- 
prise pour  soutenir  l'intégrité  et  l'indépendance  de  l'empire  turc 
serait  funeste  aux  intérêts  de  l'Angleterre,  contraire  aux  vœux  du 
peuple  anglais  et  un  attentat  contre  le  monde.  •  Voilà,  en  résumé, 
les  résolutions  qui  ont  été  proposées  et  les  discours  par  lesquels 
elles  ont  été  appuyées.  On  a  remarqué  un  fait  :  c'est  que  toutes 
les  fois  qu'un  orateur  parlait  de  soutenir  les  revendications  de  la 
Russie,  il  était  applaudi  à  outrance. 

Presque  en  même  temps  M.  Bright  prononçait  devant  ses  corn 
mettants  à  Birmingham  un  discours  dans  le  sens  de  la  déclaration 
adoptée  parla*  Conférence  nationale  »,  mais  qui  allait  encore 
plus  loin.  Les  propositions  qu'il  exprima  peuvent  se  réduire  à 
trois,  à  savoir  :  qu'une  guerre  de  religion,  une  guerre  de  la  croix 
contre  le  croissant,  serait  un  spectacle  agréable  et  doux  à  con- 
templer; qu'aucune  nation  européenne  n'a  véritablement  un  intérêt 
quelconque  à  empêcher  la  Russie  de  conquérir  la  Turquie,  y  com- 
pris Constautinople,  et  qu'aucune  nation,  l'Angleterre  exceptée, 
ne  s'imagine  en  avoir  un;  enfin,  que  si  les  provinces  de  la  Turquie 
d'Europe  étaient  absorbées  par  la  Russie,  elles  pourraient  avec 
quelque  raison  compter  sur  la  jouissance  d'une  liberté  très-éten- 
due. Au  premier  abord,  ces  propositions  causent  un  certain  éton- 
nement,  surtout  quand  on  les  entend  sortir  d'une  telle  bouche. 
M.  Bright,  dans  le  cours  de  sa  carrière  si  longue  et  si  variée,  s'est 
montré  à  ses  compatriotes  sous  des  aspects  différents  ;  mais  qui  se 
fut  jamais  attendu  à  le  voir  jouer  le  rôle  d'un  croisé?  Il  déteste  la 
guerre,  ou  du  moins  il  passait  pour  la  détester.  Or  les  guerres  de 
religion  sont  les  plus  cruelles,  les  plus  acharnées  de  toutes.  N'im- 
porte, M.  Bright  a  jeté  au  feu  sa  branche  d'olivier,  il  a  endossé 
son  armure,  il  tient  sa  lance  en  arrêt  et,  mettant  son  destrier  au 
galop,  il  s'élance  au  combat  au  cri  de  :  -  Guerre  au  Musulman  !  » 
11  n'a  plus  que  du  dédain  aujourd'hui  pour  les  amis  de  la  paix 
atout  prix.  11  se  sent  tout  rempli  d'ardeur  et  brûle  de  suivre 
l'exemple  -  d'un  de  nos  héroïques  rois,  »  qui  partit  pour  la  Pales- 
tine, il  y  a  quelques  centaines  d'années.  Il  veut  coûte  que  coûte 
Tomk  XXV.  —  P'  Livh.  11 
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arracher  -  Bethléem,  le  Calvaire  et  le  jardin  des  oliviers*»  a  l'inH- 
dêle.  Certes  M.  Bright  a  eu  des  mouvements  d'éloquence  admirable 
dans  sou  discours  de  Birmingham;  niais,  c'est  égal,  il  est  difficile 
de  garder  son  sérieux  à  la  vue  de  ce  gros  quaker,  avec  son  cha- 
peau à  larges  bords,  partant  en  guerre  comme  le  Sire  de  Franc- 
boisy. 

Encore  une  réflexion.  La  politique  du  gouvernement  est  attaquée 
par  deux  factions  religieuses  qui  d'ordinaire  se  trouvent  aux  anti 
podes  l'une  de  l'autre.  Ce  sont,  d'abord,  les  Anglicans  de  la  Haute 
Eglise, ou  Ritualistes,  qui  s'efforcent,  avec  une  persévérance  digne 
d'un  meilleur  sort,  de  consommer  leur  réunion  avec  l'Eglise  grecque, 
tandis  que  celle-ci  stabstine  à  repousser  leurs  avances.  Ce  sont,  àe 
l'autre  côté,  les  «  Dissidents  »,  ces  ennemis  systématiques  de 
l'Eglise  d'État.  Un  de  leurs  pasteurs  les  plus  fougueux  et  les  \>\n< 
excentriques,  M.  Spurgeon,  de  la  secte  des  Baptistes,  introduisit 
tout  récemment  la  prière  suivante  dans  le  service  religieux  de  son 
tabernacle:  *0  Seigneur,  donnez  lasagesseà  nos  Sénateurs, surtout 
dans  oes  temps  critiques.  Ne  permettez  pas  que  la  grande  folie  de 
ceux  qui  nous  gouvernent  conduise  le  pays  h  la  guerre;  et,  ô  mon 
Dieu  ,  changez  notre  gouvernement  le  plus  tôt  possible.  »  — 
Bossuet  a  dit:  u  l/homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.  »  M.  Spurgeon 
tend  évidemment  à  renverser  la  formule. 

XXX. 


MÉLANGES. 


DES  DIVERSES  RACES  DE  LA  TURQUIE  D'EUROPE. 


Anjou  ni 'h  ni  nue  tout  le  momie  s'occupe  de  Conslaittinoplc  ét  de  la  Turquie,  il  est 
intéressant  de  connaître  d'une  manière  précise  et  exacte  la  force  relative  de»  diverses 
races  rjui  peuplent  la  presqu'île  des  Balkans.  La  statistique  est  un  des  élément*  dti 
r*loulable  problème  qui  agite  l'Europe,  et  sur  ce  point,  comme  sur  tous  ceux  qui  con- 
cernent l'inextricable  question  d'Orient,  il  n'y  a  eu  que  désaccord  et  discussion. 

Il  parait  assez  certain,  s'il  tant  en  croire  les  relevés  de  M.  de  Ilammer  et  des  htsto 
rien»  Osmanlis  cité*  par  lui.  que  le  nombre  des  T/nrcs  qui  oui  envahi  l'empire  Byzan 
tiu.ipiand  Mahomet  II  planta  en  U53  l 'étendard  du  prophète  sur  les  murs  de  Constan- 
îiiiDple,  ne  s'éievait  guère  a  plus  de  750.000. 

Quant  aux  populations  conquises. personne  ne  s'en  occupait  et  (outedonuée  d'apprécia- 
nts manque. On  émigra  en  masses  l'approchedes  hordes  turques;  mais  plus  tard. sous  le 
rrçiie  relativement  tolérant  de  Mahomet  II  et  de  Bajazet  II,  sou  successeur,  beaucoup 

familles  grecques  rentrèrent  à  Consiantinople  «>t  s'établirent  le  long  du  littoral.  Cer- 
taines populations  slaves  revinrent  aussi  dans  les  province,»  du  Nord.  Un  écrivain 
français  a  prétendu  que.  sous  le  règne  de  Soliman  le  magnifique,  alors  «pie  l'empire 
itYHhman  avait  atteint  l'apogée  de  sa  gloire,  la  Turquie  d'Kurope  comptait  douze 
millions  d'habitants.  Ce  chiffre  parait,  à  tous  égards,  fort  exagéré. 

Néanmoins,  ce  qui  semble  prouvé,  c'est  que  depuis  la  prise  de  Constant  mople  et  sur- 
tout pendant  les  deux  derniers  siècles,  la  population  chrétienne  de  la  Turquie  s'est 
régulièrement  accrue  et  cela  au  |>oint  de  causer  de  sérieuses  alarmes  à  la  race  cou- 
lUtranie. 

Les  .Sultans  et  leur»  conseillers  délivrèrent  a  diverses  reprises  sur  les  moyens  île 
«xinteuir  l'accroissement  trop  rapide  des  Rajahs.  On  projwsa  publiquement  un  mas 
sicre  général  comme  le  seul  remède  au  péril  qu'on  redoulait.  Soit  que  le  procédé 
fut  trouvé  trop  dangereux,  soit  que  des  circonstances  fortuites  empêchèrent  l'exécution 
df  ce  sinistre  projet,  la  politique  orientale  se  jeta  dans  une  autre  voie  et  l'on  travailla 
*veo  ardeur  et  non  sans  succès  ii  la  conversion  des  Slaves  et  des  Grecs.  Le 
l'rosélitisme  s'exerça  par  tous  les  moyens  imaginables-  et  l'on  vit  notamment  tonte 
l'aristocratie  de  la  Bosnie  et  de  la  Bulgarie,  c'est-à-dire  tous  les  propriétaires  terriens, 
•■udinuiser  la  foi  de  Mahomet  ;  c'était  le  seul  moyen  d'échapper  à  une  oppression  into 
leraMe.  Ces  néophytes  furent,  comme  tous  les  nouveaux  convertis,  plus  zélés  que  les 
>Tai»  croyants,  ils  tinrent  à  mériter  leur  réputation  de  tyrans  et  devinrent  les  plus  im- 
placables ennemis  de  leur  race. 

Ce»  conversions  nombreuses  ajoutent  encore  à  la  difficulté  qu'il  y  a  d'arriver  à  uue 
wriSMlinu  juste  et  précise  des  diverses  races  qui  habitent  la  Turquie  d'Kurope.  il  \ 
•»  un  véritable  conflit  entre  la  race  et  le  culte;  maison  peut  dire  qu'aujourd'hui  la 
'tueMiou  religieuse  prime  la  question  ethnographique,  et  le  langage  du  peuple  démon 
;r**a  toute  évidence  que  la  religion  seule  exerce  une  influence  sérieuse.  Interroge  sur 
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sa  nationalité,  tout  habitant  de  la  Turquie  répondra  qu'il  est  chrétien  ou  mahométan. 
<  >n  est  d'autant  plus  porté  à  admettre  comme  vraie  cette  appréciation  populaire,  qu'il 
est  presqu'impossihle  qu'il  en  soit  autrement,  quand  on  songea  ces  millions  d'hommes 
v i\ aiit  sous  la  loi  turque,  sans  cohésion  entre  eux.  dans  une  contrée  s;ms  communica- 
tions régulières,  n'ayant  presqu'aucune  culture  intellectuelle  et  habitant  des  jwiys  sans 
limites  naturelles. 

La  foi  est  tout,  la  race  n'est  rien,  comme  le  disait  le  Times  dans  une  remarquable 
étude  qu'il  publiait  il  y  a  quelque  temps.  Cela  est  si  vrai,  ajoute-t-il.  que.  dans  un  pavs 
où  les  envahisseurs  ont  cherchéleurs  épouses  chez  les  divers  peuples  soumis  à  leur  domi- 
nation, on  ne  peut  affirmer  que  le  sang  «oit  demeuré  pur  et  sans  mélange  dans  la  race- 
eotiquérante  elle-même. 

La  polygamie  a  complètement  changé  le  sang.  I^e  véritable  Osmanli  n'est  plus,  il  ne 
réparait  que  dans  la  foi  qu'il  inq>osa  par  le  sabre  aux  provinces  byzantines.  C'est  moins 
une  race  étrangère  qu'un  culte  étranger  qui  domine  à  Constautinople. 

Quoiqu'il  n'existe  aucune  statistique  religieuse  oflieielle.  on  convient  en  général  «pie 
les  musulmans  sont  en  minorité.  Jusqu'à  la  publication  récente  des  calculs  de 
M.  Vladimir  Jakschit/.  tle  Belgrade,  directeur  de  la  division  de  statistique  en  Serbie, 
on  admettait  en  général  les  estimations  fournies  par  M.  l'hieini  dans  ses  lettres  sur  la 
Turquie. 

M.  l'hieini  avait  pris  part  à  l'insurrection  valaqite  de  ISIS,  en  qualité  de  secré- 
taire du  gouvernement  provisoire;  plus  lard  il  vécut  à  Constautinople  clans  l'intimité  île 
quelques-uns  des  hommes  influents  qui  dirigeaient  alors  la  politique  du  divan.  Il  était 
donc  bien  placé  pour  avoir  les  meilleurs  renseignements. 

Dans  ses  lettres,  qui  parurent  île  1850  à  1854.  dans  le  MouitWO/fkifl  de  Paris,  et 
<pti  furent  recueillies  plus  tard  en  deux  volumes,  il  établit  comme  suit  le  nombre  des 
adhérents  des  diverses  fois  religieuses  qui  sont  professées  dans  la  Turquie  d'Europe: 


Grecs  orthodoxes  et  autres   9,650,000 

Musulmans   5.910,000 

Catholiques  romains   650,000 

Israélites  '.   60.000 

Cultes  divers    80,000 


Soit.    .    .    .  16,330,000 


Il  dit  que  ces  chiffres  lui  sont  fournis  par  Ahmed  Vekif  Kffendi.  homme  d'état  trè> 
distingué  et  anci«n  ambassadeur  en  Perse,  qui  se  fondait  lui-même  sur  un  prétendu 
recensement  fait  en  1804. 

Plus  loin,  dans  le  même  ouvrage,  mais  cette  fois  sans  indiquer  l'autorité  sur  laquelle 
il  s'appuie,  il  estime  que  la  pro|>ortion  îles  Grecs  est  plus  élevée,  et  celle  des  Musul- 
mans moindre;  il  donne  10,000,000  pour  les  premiers  et  seulement  4.550.000  pour  b*s 
seconds. 

Ses  calculs  pour  la  population  toute  entier*  de  la  Turquie  d'Kiimpe,  y  compris  les 
principautés  tributaires,  donnent  les  résultats  ruivantl  : 


Thrace   1.800.000 

Bulgarie   3,000.000 

Roumélipet  Thessalie   2.700.000 

Albanie   1 .200.000 

Bosnie  et  Herzégovine   1 .  lOO.OtX» 

Le*  des   -00.000 

Moldo-Valathie   4.000.000 

Serbie   1 ,000,000 


Soit   15,500.000 
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Les  évaluation*  de  M.  t'bicini  furent  pendant  longtemps  admises  par  tout  le  monde. 
J'atltSDl  plus  qu'elles  se  rapprochaient  singulièrement  des  calculs  île  M.  A.  Doué, 
auteur  d'un  ouvrage  en  quatre  volumes,  intitulé  :  La  Turquie  d'Europe.Cei  auteur,  se 
lisant  sur  des  recherches  personnelles  et  des  investigations  indépendantes,  établissait 
.,u.-  la  population  totale  était  de  15,413.000.  Sur  ce  nombre  il  ne  comptait  que 
700.000  Turcs  véritables. 

Le  travail  de  M.  Doué  avait  paru  neuf  ans  avant  celui  de  M.  l.'bicini.  Leur  diver- 
gence sur  les  prétendues  questions  de  race  fut  l'objet  de  mainte  discussion  et  de 
force  controverses.  Sur  ce  point,  leurs  chiffres  étaient  à  peu  près  d'accord.  Us 
admettaient,  en  y  comprenant  les  Kiats  tributaires,  que  la  Turquie  d'Europe 
comptait  : 

Slaves   0,200.000 

Roumains   4.000.000 

Ottoman*   2.100.000 

Alhanai*   1,500.000 

Orecs   1.000.000 

Arméniens   400.000 

Zingarl*   214.000 

Israélites.    ,   70.000 

Tartare*   1G.00O 

Total   15,500.000 

M.  Ubicini  estime,  il  est  vrai,  la  race  dominatrice  trois  fois  plus  nombreuse  que  ne 
le  fait  M.  Doué,  mais  il  faut  attribuer  cette  différence  à  la  difficulté  qu'il  y  a.  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  discerner  la  race  d'une  population  composée  de  tant  d'élé- 
ments divers,  amenés  de  partout  et  super|>osés  les  uns  sur  les  autres. 

Le  culte  auquel  appartiennent  les  habitants  peut  seul  servir  de  base  à  un  calcul 
•juelque.  peu exact,  Il  est  vrai  d'ajouter  que  M.  Doué  n'avait  pas  les  mêmes  motifs  que 
M.  l'bicitii  pour  être  agréable  au  gouvernement  turc,  et  que  si  l'on  peut  faire  quel- 
'pietat  de  ses  observations  ethnographiques,  il  paraît  probable  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  700,000  hommes  conservant  les  caractères  dUtinctifs  de  la  race  turque 
originaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion. les  chiffres  que  nous  venons  de  citer  fesaient  foi 
<|uand  M.  David  Urquurht,  qui  fait  autorité  en  matière  de  statistique,  les  déclara  trop 
élevés.  Dans  sou  ouvrage  :  «  I#a  Turquie  et  ses  ressources  ~,  il  soutient  qtte  la  popu- 
lation toute  entière  n'était  que  do  12,180,000  habitants. 

Par  contre,  sir  Henri  Duron,  ex-secrétaire  de  la  légation  anglaise  à  Constantinople. 
dans  on  remarquable  rapport  de  18(H>,  où  il  fait  preuve  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  l'Orient,  admet  l'exactitude  du  travail  de  M.  Ubicini. 

lies  statisticiens  allemands,  très-savants  d'ailleurs,  s'étaient  peu  occupés  de  la  ques- 
tion. Ils  viennent  de  s'y  appliquer.  Leur  début  n'a  point  été  heureux.  M.  G.  Dehm  et 
le  docteur  II.  Wagner  ont  publié,  dans  le  supplément  de  1872  du  Recueil  géogra- 
phique de  Gotha,  rédigé  par  le  docteur  Peterman,  un  travail  intitulé  :  «  La  population 
•le  la  terre.  ~  Leur  statistique  sur  la  Turquie  d'Europe  renversait  toutes  les  données 
idinUoa  jusqu'ici. 

Au  lieu  de  trouver,  comme  la  plupart  des  auteurs,  <p»e  M.  Ubicini  avait  fait  une 
évaluation  trop  élevée,  ils  soutenaient  qu'elle  était  de  beaucoup  en  dessous  de  la 
réalité. 

Voici  leurs  chiffres,  puisés  dans  les  calculs  d'un  officier  autrichien,  le  major 
Zur  Helle(quel  diable  de  nom)  : 
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Turquie  iwopremenl  dite   Ml,  480,000 

Ktats  tributaires  Roumanie   4.500.tKHI 

Id.            Serbie   1,314*833 

M.         MotHénégro   100,000 


Soit   22,340.203 


Cette  exagération  manifeste  eut  un  non  résultat,  elle  amena  dans  le  débat  un  écrivain 
dont  l'autorité  est  iliconleskible  «m»  pareille  matière.  C'est  M.  Vladimir  Jakschitz. 
directeur  îiu  département  ite  la  statistique  en  Serbie,  Il  a  fait  une  étude  complète  de  la 
question  et.  avec  l'aide  d'amis  el  de  correspondant*  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  ottomau,  il  a  réuni  un  ensemble  de  documents  et  do  matériaux  divers,  qui 
lui  ont  permis,  aillant  qu'on  peut  le  fa  in»  en  l'absence  d'un  recensement  ofticiel.de 
fixer  avec  beaucoup  d'exactitude  les  chiffres  de  la  population  qui  habite  la  Turquie 
d'Kurope. 

Lee  faits  et  les  chiffres  qu'il  a  cités  dans  l'article  qu'il  a  inséré  dans  le  supplé- 
ment «h»  1875,  du  Recueil  de  Gotha,  prouvent  à  toute  évidence  que  le*  appréciations  du 
major  Zur  Helle  sont  entièrement  erronées  et.  loin  d'avoir  10,430,000  ha  bit  a  uns  la 
Turquie  proprement  dite  n'en  contient  que  8.397,529,  c'est-à-dire  la  moitié.  M.  Jakschitj 
résume  «.mi  travail  dans  un  tableau  de  la  population,  où  il  tient  compte  a  In  Ibis  des 
divisions  politique*  en  vilayet*  et  des  divisions  religieuse*  de  l'empire  turc. 


Mahomet  ans. 

Non  Mahoinétaus. 

Total. 

Constantinople  

183.540 

144.210 

327.750 

Andrinople  

523.000 

831,558 

1.354.567 

819,220 

1.175.1)01 

1.994.82" 

420.410 

508.731 

1,028.141 

250.04'.' 

400.001 

711.2.50 

780.031 

550.537 

1.340.471 

403.148 

864,630 

1.357 .084 

38.000 

102.000 

105.000 

A  miée  

82.530 

82.539 

3.(i<  10.155 

4.780.074 

8.307.520 

[/éditeur  a  joute  en  note  qu'il  a 

quelque  doute  sur  l'exactitude  du  travail 

.  H  paraît 

que  ses  scrupules  n'ont  ]w>int  eu 

longue  durée.  c;i 

ir  voici  que  le  n"  7  du 

Recueil  d*> 

1K70  contient  un  premier  article  de  M.  Von  Stein.  sur  In  population  de  la  Turquie 
d'Kurope.  et  «es  estimations  descendent  même  au-dessous  des  calculs  du  Statisticien  île 
Helgrade.  Pour  lui.  il  n'y  a  que  3.400.tHN>  muhnmétnns  et  4,513.000  non  mnhuntetan*, 
>oii  une  population  totale  inférieure  de  424.520  fi  celle  qu'assigne  M.  Jakftchitz. 

La  seule  différence  que  l'on  constate  entre  l-*s  deux  étude*,  c'est  que  M. Von  Stein  ne 
précise  |«>inl  les  chiffres  et  qu'il  Me  contente  de  nombres  ronds. 

On  peut,  je  crois,  sans  témérité,  affirmer  que  la  science  ndnptern  les  calcul*  de 
M.  Jakschitz.  au  moins  jusqu'au  moment  OÙ  un  recensement  régulier  aura  été  fait  en 
Turquie.  Ou  p«*H»  souhaiter  que  ce  recensement  se  fasse,  mais  aussi  longtemps  que 
Constantinople  sera  administre  par  les  Turcs,  il  eut  peu  probable  que  le*  hommes 
d'état  qui  gouvernent  l'Orient  songent  à  venir  en  aide  a  la  statistique,  ou  en  nient  le 
loisir. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  citer  donnent  lieu  à.  bien  îles  réflexions;  non*,  ne 
voulons  point  faire  do  la  poUliqu«k  mais  il  nous  sera  permis  dv  constater  qnlta  sont 
une  réponse  éloquente  ù  ceux  qui  ne  parlent  île  rien  moins  que  île  balayer  l'Orient  et 
•  le  refouler  les  Mahomet  ans  au  delà  du  Bosphore. 

La  question  cki  plus  compliquée;  qu'on  veuille  bien  remarquer  combien  In  popula- 
tion musulmane  se  trouve  pour  :iin>i  dire  enchevêtrée  dnn*  la  population  chrétienne,  et 
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;op  Ion  songe  que  la  question  politique  est  doublée  d'une  question  sociale,  la  propriété 
te!*  terre  •*  trouvant  presque  toute  entière  entre  le*  maint  de*  *crovanis-  . 

J.  R. 


LES  FOUILLES  DE  M.  SCHLIBaUNN  A  MYCÈNKS, 

L'auteur  de*,  découverts  faite*  dans  la  pluine  de  Troie.  M.  Schliemann.  exécute  de- 
-  i ' î  ■  ! . |  ■  ;  —  moi*  des  fouilleiimir  le  ti»rriti>ir«»  de  l'ancienne  ville  4e  My/cèiuw,  en 
lîf*w;  connue  «a  voisin*'  Tirynthe,  la  trafique  rite  d'Agamcmnon  («Ht  célèbre  par  ses 
•  .evuites  murailles  cy«dopé*»nn«*s;on  y  visite  aussi  la  fameuse  portedes  Lions  et  le  trésor 
!<*«  Atrid«*s.  dont  le  linteau,  formé  d'une  setlle  pierre,  ne  pesé  pas  moins  de  l'iO  tonnes. 
1  m  intéressant  de  faire  remarquer  qu'ici  comme  à  Troie,  M.  Schliemann  exécute 
:*w>>  les  fouilles  exclusivement  ;•  ses  fiais,  tandis  que  toutes  ses  trouvailles  appar 
'wnt  au  gouvernement  grec  et  forment  le  noyau  «l'un  musée  mu  ion  al  de  l'art 
urijue,  créé  spécialement  en  vu*»  de  c  et  objet,  à  Athènes. 
A  la  fin  de  septembre,  M.  Schliemann  rendait  compte  en  ces  ternies  des  travaux 
ii^tploilatîon  qu'il  exécutait  à  Mycénes  : 
-  Dans  l'angle  septentrional  de  la  plaine  d'Argos,  disait-il.  au  pied  de  deux  monta- 
nt <»«raqiét»s  dont  t*fliie  se  dresse  à  2.500  pieds,  surmontée  d'un  rocher  triangulaire 
lt  13*  pied*  de  haut  et  de  1,200  pieds  .le  côté.  que  couronne  une  chapelle  consacrée  au 
rnipfcet*  télie.  et  dont  la  pente  abrupte  au  nord  et  au  sud,  forme  a  l'est  et  à  l'ouest  six 
Tra«w*«  superposées.  O'itvre  de  la  nature  ou  de  l'homme,  s'élève  la  célèbre  acropole 
M\<vnes.  Klle  est  entourée  de  hautes  murailles  cxclopéennes.  d'une  hauteur  variant 
13a  40 pieds,  oit  l'on  distingue  trois  genres  d'architecture  bien  différents,  et  qui  ont 
^>tdf>uuuen(  construites  à  de  longs  intervalles  de  temps,  Lue  parti»*  de  ces  murailles 
-<"i<tent.  comme  celles  de  Tîrynthe,  en  blocs  massifs  alternant  avec  des  pierre»  plus 
«il*».  Prie  autre  partie  —  c'est  la  plus  considérable —  se  compose  de  polygones  *oi- 
>xinent  e<juarris.  réunis  entre  eux  sans  le  moindre  interstice.  On  reconnaît  une 
>k-ui«  espèce  d'appareil  près  de  in  port*»  des  Lions,  où  les  blocs,  généralement 
•■"Irangulaires.  sont  rangés  par  assises  horizontales;  mais  leurs  joints,  au  lieu  d'être 
'-ri'-aux.  forment  de*  ligues  plus  ou  moins  obliques. 

■  Sur  un  mille  carré,  au  S.  et  S.O.,  s'étendait,  au  pied  de  cette  acropole,  la  ville 
ixitone  enceinte  de  murailles  ryclopéennes  indique  encore  l'assiette  en  beaucoup  d'en- 
Wt*.  ainsi  que  font  de  nombreuses  maisons,  un  pont  massif,  neuf  Trésors  et  d'innom- 
nMeg  tessons  de  potert**  archaïques  admirablement  peintes  <mt  jonchent  le  sol  de 
i**pnrt.  Seulement,  comme  In  ville  est  assise  sur  les  déclivités  de  la  montagne. 

simulation  des  débris  ne  forme  en  aucun  endroit  une  couche  bien  épaisse  et  de  plus 

112  pied.  Six  des  Trésors  ont  l'aspect  dévastes  fourneaux,  et  c'est  aussi  le  non»  que 
•Pilonnent  les  habitants; cinq  d'entre  eux  ont  évidemment  été  fouillés,  par  les  anciens, 
•»*<les  résultats  peu  encourageants,  faut-il  croire,  car  le  sixième  est  resté  intact, 
Mi.pul  soit  au-dessus  du  sol  et  qu'un  petit  nombre  d'ouvriers  eut  sufli  à  la  besogne. 
>»u  autres  Trésors  présentent  la  forme  conique  bien  connue  de  celui  d'Atrée;  tous 
^iwnt  hâtis  près  de  la  porte  des  Lions.  L'un,  de  petites  dimensions,  a  été  exploré 
Mviranement  ;  l'autre,  que  je  suis  en  train  «le  fouiller,  parait  être  aussi  large  ou  à  peu 
"*■•  qui»  le  Trésor  d'Atrée.  Après  en  avoir  recherché  vainement  l'entrée  pendant  deux 

'u.iiiies.  assisté  de  7  ou  S  ouvriers,  j'ai  fini  par  mettre  hieraujour  la  partie  supérieure 
k  fronton  triangulaire  de  l'entrée  dont  je  trouverai  le  seuil  à  33  pieds  plus  bas. 
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••  Donc  avant  d'entamer  le  percement  métho«li«pie  de  ce  Trônons  il  me  taiii  creuser 
h»s  abord*  ei  remuer  au  moins  mille  mètres  <  ube*  «le  décombres  ;  j'estimo  «|ue  le  Trésor 
lui-même  en  contiendra  à  jieu  près  le  doubla.  Doux  semaines  ilurant  j'ai  encore  travaille 
avec  12  ouvriers  à  déblayer  le  passage  t|ui  mène  Ue  la  porto  «le.-*  Lions  dans  l'Acropole, 
et  la  besogne  a  été  rude,  vu  qu'il  était  obsti  né  «le  gros  quartier*  «le  roc,  qu'on  «lirait 
avoir  été  roulés  sur  les  assaillants,  lorsque  l'Aeropole  fut  emportée  par  les  Argiens  eu 
408  av.  J.-C  L'obstruction  «le  cette  entrée  remonte  certainement  à  cette  éjKM pie,  car  les 
décombres  dans  lesquels  les  blocs  se  sont  «'iiterrés  ne  sont  pas  ceux  «les  maisons  qui  se 
«ont  successivement  élevées  en  cet  en«lroit ,  mnis  proviennent  évidemment  des  ter- 
rasses supérieures  délayées  par  l'eau  d««*  pluies.  Immédiatement  à  gauche,  en  entrant 
par  la  porte  «les  Lions,  j'ai  découvert  une  petite  chambre,  peut-être  une  ancienne  loge 
du  portier,  dont  le  plafond  est  formé  d'une  seule  tlaile  brute;  à  quarante  pieds  plu* 
loin,  je  commençai,  le  7  août,  avec  43  ouvriers,  à  creuser  dans  la  première  t«*rra>se. 
près  «lu  mur  cyclopéeu.  une  tranchée  de  113  pieds  de  côté  «pli  me  procura  de*  résultats 
inattendus.  Aucun  aut«*ur  ancien  n'a  «lit  «pie  M\«èties  ait  «-t«;  rébuhitée  après  sa  prise  ««t 
l'expulsion  «I«ï  ses  habitants.  De  ce  qu«  Strabon  remarque  qu'il  n'existe  plus  aucun 
vestige  «le  cette  ville,  nous  «levons  conclure  «pu '«'Ile  n'était  plus  habitée  «le  son  temps 
(50  av.  J.-C,  —  20  ap.  J.-C);  elle  était  également  «l««ser«e  lorsque  l'nusania*  décrivait 
ses  ruines  (170  ap.  J.-C).  Cependant,  j'ai  exhumé  «les  preuves  certaine*  qu'elle  a  été 
réhabitée  et  qu'une  ville  nouvelle  doit  y  avoir  «>xisté  pétulant  longtemps,  probablement 
plus  de  deux  siècles,  car  j'ai  retrouvé  à  la  surface  du  sol  une  couche  de  3  pied*  de  hau- 
teur de  débris  appartenant  aux  temps  hellénique*,  Les  fragments  de  poteries  ne  nie 
permettent  pas  de  déterminer  lVpoque  précise  «le  cette  inoccupation  ;  mais  comme  il 
ne  s'y  en  rencontre  point  de  la  plus  belle  époque  et  «pie  les  nombreuses  statuettes  en 
terre  cuite  et  les  vases  allongés  «pie  j'ai  rencontrés  appartiennent  à  l'époque  macédo- 
nienne, antérieurement  nu  second  siècle  av.  J.-C,  je  présume  qu'une  nouvelle  colonie 
aura  été  fondée  au  commencement  du  ivc  siècle  et  abandonnée  au  commencement  du 
deuxième,  Ces  deux  termes  paraissent  confirmés  parles  médailles  trouvées,  «pii  portent 
toutes  a  l'envers  une  tête  de  Junon  couronnée,  et  au  revers  une  colonne,  flampiée  à 
gauche  d'un  casipie  et  à  droite  d'un  signe  «pion  prend  communément  j>our  un  e  et 
qu'on  attribue  à  la  ville  argolienne  de  Thyres.  D'autres  y  voient  un  ««prit  ru«le  et  le 
rapportent  au  nom  encore  inconnu  «pji  déterminait  la  valeur  «le  la  pièce;  quoi  qu'il  en 
soit.il  appartient  aux  temps  macédoniens  et  à  la  ville  d'Argos.ce  ipii  rend  inadmissible 
la  prétention  d'en  faire  un  ©,  cette  lettre  n'étant  devenue  en  usage  qu'à  l'époque  de  la 
conquête  romaine.  Myeènes  paraît  n'avoir  jamais  frappé  de  médailles;  au  moins  n'y 
en  n-l-on  point  trouvé. 

-  Au-«lessous  «le  la  ville  hellénique,  relativement  moderne,  j'ai  trouvé  par  milliers 
«les  fragments  de  ces  beaux  vases  peints  «pie  j'ai  décrits  dans  ma  note  sur Tiryuthe;  mais 
j'ai  oublié  de  signaler  que  ces  vases  sont  peints  en  dedans  et  eu  dehors,  et  qu'il  n'est 
pas  rare  que  la  paroi  intérieure  soit  couverte  «le  peintures  bien  plus  originales  et  «le  cou- 
leurs bien  plus  vives  «pie  l'autre.  J'ai  recueilli  aussi  un  certain  nombre  .!«.  vases  entiers, 
notamment  de  ceux  à  grosses  panses,  munis  «le  «h-ux  anses  et  d'un  goulot  éir«>it.  Tous 
ceux  que  j'ai  découverts  jusqu'à  présent  sont  façonnés  au  tour,  sauf  les  tout  petits  qui 
sont  faits  à  la  main.  Je  «lois  ajouter  «pie  j'ai  trouvé  à  Myeènes  deux  fragments  d'une 
poterie  grossière  faite  à  la  main,  «pie  je  ne  puis  mieux  r«iinparer  qu'il  ce||«»  qu'on  ren- 
contre dans  les  KjokkemmxUUnge  du  Danemark  ;  mais  ilsyont  été  évidemment  trans- 
portés d'ailleurs  et  je  puis  alliruier  «pie  Myeènes  ne  m'a  pas  révélé  l'étage  de  la  poterie 
façonnée  à  la  main. 

-  Depuis  le  7  de  ce  mois  (la  lettre  est  «iu  2.7).  j'ai  réuni  plus  «le  deux  cents  idole»  de 
Junon,  en  terre  cuite,  brisées  ou  entières  ;  les  unes  ont  la  forme  d'une  femme,  les  autre* 
celle  dune  vache,  Les  premières  sont  ornées  d'ornements  p«'ints  en  rouge  vif  sur  fond 
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pâle,  deux  seuls  en  relie,  au-dessus  (lesquels  se  projettent  de  chaque  c«'»té  «le  longues 
cornes  qui  se  redressent  eu  «lemi  cercle;  j'ai  déjà  noté  cette  particularité  eu  parlant  de 
Tirvtuhe  :  cet  cinUeme  représente  peut-être  le*  cottii's  «le  la  vache,  ou  lc>  pointes  sym- 
boliques du  croissant,  «m  l'un  et  l'autre.  La  tête,  tre.s-eomprimée.cst  toujours  couverte 
«l'un  globe.  La  partie  inférieure  forme  un  tube  qui  s'évase  graduellement.  <>n  en  a 
pourtant  trouvé  aussi  une  douzaine  sans  cornes,  toute  la  partie  supérieure  du  corps, 
jusqu'au  cou,  en  forme  de  disque,  la  têtu  découverte  et  les  cheveux  indiqués  par  une 
longue  tresse  tombant  dans  le  dos.  On  en  a  aussi  rencontré  avec  une  léte  d'oiseau,  de 
grand*  jeux,  point  de  cornes,  mais  deux  mains  jointes  .sur  la  poitrine,  hieu  indiquée». 
J'ai  encore  trouvé  une  statuette  eu  terre  cuite  de  15  centimètres  «le.  hauteur,  figurant 
utienltoruinahle  vieille,  prol-ablemcnt  une  prétresse,  dont  le  type  n'est  assurément  ni 
égyptien,  ni  assyrien.  Eu  même  temps  que  d'iuuombrahles  vaches  sacrées,  j'ai  aussi 
trouvé  deux  tètes  «le  cheval,  un  lion,  un  Itélier  et  un  éléphant,  ce  qui  semble  prouver 
•pie  le*  Grecs  connaissaient  ce  dernier  animal  plusieurs  .siècles  avant  In  période 
macédonienne. 

-  Le  fer  et  le  wrro  avaient  été  connus  des  Mycéniens  dans  une  antiquité  reculée,  car 
jai  trouvé  «le  cette  dernière  matière  une  grosse  perle  à  lu  pieds  île  profondeur  et  une 
ifUaatité  «l'espèce*  «le  boutons  qui  paraissent  avoir  servi  d'ornements  aux  port«>s  îles 
matons  ou  ailleurs.  J'ai  recueilli  .le  même  «les  couteaux  en  fer.  plusieurs  clefs  fort 
curieuses,  dont  une  très-grosse  de  14  centimètres  «le  longueur,  à  «piatre  dents  île  4  cen- 
timètres et  munie  à  l'extrémité  opposée  d'un  anneau  «le  susjiensioii.  J'ai  découvert 
'1  fut  couteaux  «le  bronze  hieu  eonserv«*s.  l'un  d'eux  encore  garni  d'une  partie  de  sa 
mouture  en  os;  deux  flèches  «le  forme  pyramidale  sans  barbes,  semblables  aux  flèches 
carthaginoises  .pie  j'ai  trouvées  dans  mes  fouille*  de  Sicile.  En  fait  d'outils  de  pierre, 
ilmix  haches  en  «liorite  su ->érieu  renient  polies,  une  quantité  de  poids  «le  la  même  pierre 
«t  «le  meules  portatives  eu  trachyte;  une  petite  parcelle  d'or,  pas  un  atome  «l'argent  »*t 
lieaticoup  «le  plomb. 

-  J'ai  encore  trouvé  un  petit  plat  épais  en  terre  cuite,  avec  une  rainure  tout  autour, 
destinée  à  loger  une  courroie,  «le  suspension.  D'un  côté,  bien  poli  et  comme  ciré,  sont 
gravés  de*  signes  semblables  il  ceux  «pli  se  présentent  si  fréquemment  «laus  les  débris 
«le  Troie.  On  trouve  ici  aussi  «les  trentaines  de  rondelles,  prestpie  toutes  d'une  superbe 
pierre  Mené,  sans  aucun  ornement  :  on  n'en  a  exhumé  «pie  cinq  en  terre  cuite,  égale- 
ment unies.  I^s  habitants  île  Mycènes  paraissent  avoir  cultivé  la  musique,  à  en  juger 
par  «les  fragment*  richement  ornés  d'une  lyre  et  «l'une  flûte;  on  a  rencontré  aussi  un 
motveau  «le  vase  en  cristal  et  un  |>eigiie  en  bois.  Souvent  j'ai  trouvé*  «les  plaques  de 
terre  cuite  peintes  ou  couvertes  d'empreintes  décoratives  qui  doivent  avoir  servi  à 
revêtir  les  murs  intérieurs  «l«*s  habitations,  A  la  profondeur  lie  10  à  12  pieds,  quelque* 
l«is  à  t>  «le  la  surface,  je  mets  au  jour  «les  demeures  cyelop«*ennes  construites  en 
pierres  non  taillées,  assemblées  sans  ciment  ni  argile  et  dont  les  fondations  descendent 
a  20  pied*  au-ilefcsous  «le  la  surface  du  roc.  Les  angles  de  ces  maisons  stmt  particuliè- 
rement remarquahle*  par  leur  masse.  Elles  sont  entrecoupées  par  de  curieuses  ruelles 
consistant  en  deux  murs  cyclopéens  parallèles,  dont  l'étroit  intervalle  est  rempli  «le 
Jx'tites  pierres. 

-  Les iwpteducs  sont  ici  bien  plus  remarquables  «pi'à  Tirynthe;  là.  ils  reposent  sur 
le  roc  vierge;  ici,  ils  sont  encastrés  «laus  les  pierres  massives,  et  l'on  comprend  mieux 
que  l'eau  ait  parfaitement  pu  y  »ircul«*r  sans  s'échapper  par  les  joints.  Ces  maisons 
«•\<  lopéenn«'s  sont  «mtremèlées  de  nombreux  tombeaux,  reoonnoissables  à  «le  grandes 
•Inde*  debout  «pii  en  marquent  l'emplacement ,  les  unes  unies,  les  autres  chargées  «le  bas, 
relief»  qui  présentent  un  haut  intérêt.  Sur  l'une  j'ai  vu  un  guerrier  armé  d'une  lance, 
debout  sur  un  «  bar  tire  par  un  cheval,  «lont  les  jambes  allongées  marquent  la  rapide 
allure;  les  roues  ont  quatre  rais,  disposés  en  croix.  Au  tlessons,  on  voit  un  cerf  |n>ur- 
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suivi  par  un  chien.  Des  deux  nVcfl  se  trOUTiMJl  de*  ornement*  qui  offrent  peut-être  m, 
sens  symbolique,  la  plupart  entoure*  il\m*  rspeeede  cartouche.  .  nnmip  le  sont  1—  nom- 
royaux  rtes  égyptiens.  Sur  une  antre  tombe  j'ai  vit  un  guerrier  aussi  ilehoul  sur  «m 
char,  brandissant  de  la  main  gauche  un  large  glaive,  de  la  droite  une  lance  dont  i! 
perce  ta  nuque  «l'un  animal  fantastique,  qui  parait  fuir  à  toute»;  jambes  et  qui  offre  h 
plus  grande  ressemblance  avec  les  deux  lions  * jul  surmontent  le  grand  portique  il-* 
l'Acropole,  sauf  que  s;»  queue  *»st  relevée  <•!  qu'il  a  deux  cnynes.  Comme  h»*»  tète*  des 
lions  île  la  port.»  sont  brisées,  Hen  ne  prouve  qu'ils  n'aient  pas  t  u  aussi  des  corn**. 
Ko  face  île  l'animal  s*»  tient  debout  un  hninm«  armé  «l'un  couteau  «le  sncritîcatnir. 
tenant  de  la  main  gauche  la  corne  (Imite  dp  l'animal.  Celui-ci  est  cen^é  cacher  l* 
cheval  «lu  char  :  dan*  le  char,  derrière  le  guerrier,  on  voit  un  signe  curieux  et  ut»  juin*»- 
différent  au  dessus  de  la  tête;  tous  deux  paraissent  avoir  un  sens.  Cette  sculpture  e«t 
surmontée  iTun  beau  dessin  composé  de  li-,'11"*  en  spiral.-*.  dalles  ont  4  pied*  «i 
carré  et  i\  pour»-*  d'épaisseur. 

••  L'examen  attentif  de  ces  ha*- reliefs  et  leur  ressemblance  arec  le*  lion*  placé*  n- 
dessus  de  rentrée  me  font  croire  qu'ils  appartiennent  à  la  même  époque,  environ  1?<"' 
ans  avant  Jé*usChri*t.  Il  est  probable  que  tous  les  Trésor*  de  MyceneM  sont  du  mh» 
temps  que  la  porte  des  Lions  et  cette  partie  de  l'enc  inte.  ï.a  chronologie  des  bide* 
ornithocepliales  se  fixerait  ainsi  à  14»W»  ans  avant  .l.-C..  Age  des  murailles  en  pi'-rr<- 
taillées,  taudis  que  c-ll"s  en  moellons  bruts  appareillés  avec  de  petites  pierres  sont  |»re- 
bablemeiti  contemporaines  des  murailles  de  Tirynthe.  que  non*  MipfKwou»  remonter  h 
5?<>00  nus  avant  J.  C. 

-  A  plusieurs  reprises.  Homère  qualifie  Mjcëties  de  .«  riche  eu  or.  ~  I.es  trésorerie 
nombreuses  et  le  style  coûteux  de  leur  architecture  confirment  cette  npnb-u<v»;  mais  il 
se  présente  naturellement  a  l'esprit  une  question  :  »  <h\  la  tille  se  fournissait-elle.!" 
cet  or.  à  une  époque  où  il  n'existait  point  encore  de  commerce?  *  Il  parait,  en  cff*»'. 
qu'elle  n'a  pu  se  |e  procurer  que  par  de  puissantes  incursions  et  une  piraterie  réiruli-* 
rement  organisée  sur  la  cote  du  continent  asiatique.  • 

Des  fouilles  exécutées  quelques  jours  plus  tard  mirent  à  nu  une  seconde  eneoiw 
cyclopéemie.  parallèle  h  la  première,  construit»  en  pierres  plus  petites  que  celle*-'', 
dont  les  parois  ne  sont  pas  vertical**,  mais  s'inclinent  sous  un  angle  de  7.V,  cnmwh 
grand:*  tour  dTlion.  Cette  muraille  est  garnie  de  deux  rangées  de  dalles  formant  bor- 
dure, dont  l'intervalle  est  rempli  tle  iteVomhreu :  le  long  de  la  liordure  intérieure  s* 
dressent  plusieurs  stèle*  couvertes  île  sculptures  en  relief  fort  remarquables .  qui 
offrent  plus  d'une  analogie  avec  celles  de  Troie  :  ce  sont  apparemment  îles  tombe*,  et 
Pausania*  aidant,  M.  Selifieinann  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  ce  sont  ce||p< 
d'Aganieumon  lui -même,  de  son  cocher  Knryniédon,  et  de  ses  compagnons  massant 
par  Kgistbe  ilans  un  banquet,  à  leur  retour  de  Troiè;  à  quelque  distance  de  <>* 
murailles  furent  enterrés  aussi  Kleclre,  Clytemnestre.  Kgisthe  «-i  d'autres  membre* 
de  la  famille  des  A t rides,  qu'on  nejnjjea  p;is  dignes  de  reposer  dans  la  même  encini* 
qu'Atramemnon  et  ses  compagnons  massacrés  ;ivoc  hii       Seulement.  Pansant**  »'* 



(1)  Le  bureau  parisien  (ht  .Ydr- Fera  Herald  a  reçu  la  copie  télégraphiée  de  b 
lettre  suivante  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  amateurs  d'antiifuiie* 
grecques.  La  lettrées»  datée  de  Mvcenes.  le  28  novembre  dernier,  et  adressée  au  Rei 
des  Hellènes:  -  ("est  avec  une  joie  indicible  que  j'informe  Y*.  M.  que  j'ai  découvert  i'** 
monuments  qui.  suivant  la  tradition  conservé*»  par  Pausania».  sont  considérés  <  -onUBf 
les  tombe, mx  d'Agameiuuou,  de  Cassandre,  d'Kuryinédon  et  de  leurs  compagnon-", 
lesquels  furent  tués  par  Clytemnestre  et  Kgisthc.  son  amant,  pendant  un  festin.  Ces 
tombeaux  «ont  entourés  d'une  rangée  double  et  parallèle  de  stèles  et  de  tables  îW- 
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•a*  pu  roir  MA  tomhenux  dont  il  pariait,  car.  à  l'époque  qu'il  visita  Myeene*  (vers 
lîOav.  #.•€.),  il»  étaient  déjà  enfoui»  «nus  ti*oi«  on  quatre  mètres  de  ruina*  préhlsto 
ri<,ue>  Mir  lesquelles  s  était  élevée  une  cité  nouvelle,  alors  disparue  elle-même  depuis 
quoique  quatre  »iè<  |e«. 

Vuoi  qu'il  en  «oit.  ce*  tombes  ont  rendu  à  la  science  un  magnifique  but  in.  Il  eht 
rrniarquable  qu'elles  étaient  rentes  pour  le  »»euple  dp  Mycènes  l'objet  d'une  vénération 
traditionnelle  .si  grand.',  que  leur  emplacement  était  demeuré  dans  la  suite  des  siècles 
tthtié  ii  sa  destination  primitive;  à  mesure  qu'elles  se  comblaient  de  débris  et  que  le 
*il  s'exhaussait,  on  creusait  an  même  lieu  des  sépultures  qui  se  succèdent  superposées 
<l>'j>uis  les  âges  héroïques  de  la  (»rère  jusqu'au  13"  siècle  av.  J.-C.  C'est  par  dizaines 
le  kilogrammes  qu'on  y  retrouve  ike  l\st  pur  façonné  eji  Idjonx.  en  ornements,  en 
objets  de  toute  espèce,  sceptres,  couronnes,  coupes,  etc.,  dont  l'aliondance  justifie 
>i  wm  l'assertion  de  l'nusnnins,  au  moins  lepithète  iVopnlmtc  qu'Homère  et  toute 
«on  antiquité  attribuaient  à  la  capitale  «les  At  rides. 

Dans  un  des  souterrains  connus  sous  le  nom  de  Trésors.  M.  Schliemann  a  trouvés 
'litre autres  une  bague  en  onyx  blanc  aver  un  sceau  où  l'on  distingue  des  vaches  et 
<l«*ux  veaux  eh  train  de  téler.  Malgré  le  style  archaïque  de  ces  figurines,  la  gravure  est 
l  une  si  merveilleuse  finesse,  qu'on  ne  comprend  pas  que  l'artiste  ait  pu  l'exécuter  sans 
l'aide  d'un  verre  grossissant.  Si  l'on  prend  garde  que  ce  petit  bijou  remonte  à  plusieurs 
•ifdes  avant  Homère,  on  est  tout  disposé  à  croit-»  il  la  réalité  des  chefs-d\euvres  d'art 
lUe  le  jM>eie  s'est  plu  à  énumérer  :  le  bouclier  d'Achille,  l'agrafe  du  manteau  d'Ulysse. 
I» coupe  de  Nestor,  etc. ,  et  qu'il  u*a  fait  que  décrire  des  objets  qu'il  avait  réellement 
"lissons  les  yeux:  là  encore  se  retrouvent  d'admirables  colliers  en  pierres  taillées,  de» 
boudien  dont  la  partie  inférieure  est  invariablement  échancrée  en  croissant,  des  vase* 
dont  le*  couleurs  ont  conservé  toute  leur  v  ivacité  et  dont  les  peintures  nous  initient  aux 
particularité*  les  plus  détaillées  du  costume,  du  mobilier,  des  armes  des  héros  jirt'cs. 
I/*»  dernière»  nouvelles  que  nous  avons  reçues  sont  du  5  décembre;  M.  Schliemann 
avait  réussi  \  conserver  intact  le  cadavre  d'homme  qu'il  avait  découvert  en  dernier 
'i«*u:  u  coté  «lu  S4|tie|ette,  on  a  trouvé  trois  grands  gobelets  en  or  a  riches  ornements, 
un  autre  en  albâtre,  deux  eu  argent,  134  boutons  <mi  or,  fort  grands  et  ouvragés  avec 
3rt.  quatre  poignées  d'épées.  onze  haches  en  bronze  et  des  bijoux. 

iJ'un  autre  tombeau. découvert  un  peu  auparavant,  on  avait  exhumé  une  quanlitéde 
'ijeiix  en  op.  pour  femme,  t  m  va  il  lés  avec  lienucoup  de  goût,  lue  tombe  voisine  avait 
fauni  une  tè-te  de  veau  en  urgent  garnie  de  cornes  immenses  eu  or  pur.  une  ceinture 
•1er.  cinq  vases  et  une  quantité  de  boulons  du  même  métal,  tous  objets  merveilleuse- 
ment ouvrés.  Citons  également  neuf  vases  en  argent  et  plusieurs  glaives  en  bronze; 
nais  jia-s  la  inoindre  trace  de  fer.  Le  lendemain,  ou  déterrait  ailleurs  un  casque,  deux 
liadèmew,  un  peigne  de  femme,  un  devant  de  cuirasse,  trois  masques,  six  vases,  des 
'intrMete,  etc. .  tous  en  or  pur  et  relevés  par  de  merveilleux  ornement»,  I*es  objets  en 


n h**  consacrés  à  la  mémoire  de  ces  hauts  personnage*.  J'ai  trouvé  dans  ces  tombeaux 
'wtrHtor  archéologique  immense  consistant  en  une  futile  d'objets  divers,  tous  en  or 
!»ar.  f>  trésor  suffirait  à  lui  seul  h  remplir  un  grand  muse»»  qui  serait  unique  au  monde 
^  qui.  durant  tous  les  siècles  à  venir,  attirerait  eu  Grèce  des  milliers  d'étrangers. 
<>Hniue  tues  travaux  n'ont  d'autre  but  que  d'être  utile  à  lu  science,  je  renonce  d'une 
Chou  absolue  à  toute  prétention  sur  ce  trésor,  et  c'est  pénétré  d'un  sincère  eut  hou 
>iasmequeje  viens.  Sire,  l'offrir  à  la  Grèce,  l'uissc-t  il,  avec,  l'aide  de  Dieu,  devenir 
i.i  pi.  tTe angulaire  d'une  richesse  nationale  incommensurable! 

-  W  Hhnrich  SCHLIEMANN.  - 
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i«  seulement  >nm  esiimé»  à  une  valeur  de  plus  de  900,000  franc*.  Il  **  l*ut  qu* 
M.  Sohliemann  s*  fasse  illusion  lorsqu'il  assure avoir  Irouvé  le  tombeau  d'AgaïuemMw 
lui-même  :  mai*  il  s'agit  bien  certainement  de  la  sépulture  des  rois  d'Argo»,  et  «e> 
découvertes  enipiiiiiteni  »  toutes  les  c  irconstances  qui  les  accompagnent  une  ituj^r- 
Uince  exceptionnelle,  Malheureusement,  ou  un  pas  encore  découvert  une  seule  ins- 
cription. 

J .  P. 


LES  FINANCES  DE  LA  RUSSIE. 

Ce  qui,  en  dépit  «les  démonstrations  betUqtteueea  de  la  Russie,  pont  à  1»n  dp* 
inspirer  «les  doutes  sur  son  intention  .le  troubler  à  tout  prix  la  paix  eurojK-eniu>.  cV* 
la  situation  économique  et  financière  .le  cet  empire.  Après  l'insuccès  de  la  campagw 
lion  marché  et  par  personnes  inter|>osêes.  entrepris  eti  Serbie  par  le  prince  (tort* 
ehakoff.  on  peut  espérer  qu'il  reculera  .levant  le*  fiais  énormes  dune  guerre  de  longa 
durée.  moins  .pie  la  Russie  ne  veuille  absolument,  comme!  on  dit  vulgairemffl) 
jouer  son  va-tout. 

S..n  commerce  et  son  agriculture,  languissants  depuis  quelques  années,  ne  peuvea 
en  effet  se  relever  <|Ue  par  la  paix.  D'après  le  dernier  rapport  de  la  Chambre  J 
commerce  d'Odessa,  en  1807.  l'Angleterre,  .pti  est  le  principal  client  de  la  Rua* 
comme  on  sait,  avait  importé  de  ce  pays  44  p.  c.  de  ses  achats;  l'Amérique  ne  figsr» 
dans  le  chiffre  total  des  importations  anglaises  que  pour  14  ]».  c.  Depuis  \$~A\ 
Russie  ne  fournit  plus  au  Rovaume-I'ni  .pie  21  p.  c.  de  son  importation,  taudis 
les  Etats-Unie,  lui  en  livrent  4-1  p.  c.  Actuellement,  l'exportation  totale  de  grain*  ru«< 
représente  20  millions  de  tchetverts.  et  une  valeur  de  100.000.000  de  roubles; j* 
contre.  L'exportation  américaine  s'est  accrue  de  1871  à  1874  de  plus  de  moitié,  h  ell 
représente  aujourd'hui  143.000.000  de  dollars.  Il  \  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Ru»i 
ne  pourra  plus  soutenir  la  formidable  concurrence  des  céréales  transatlantique 
»  L'esprit  se  perd  en  pensées  douloureuses,  conclut  ce  rapport,  lorsqu'on  eonâtéirtl 
quantité  de  grains  que  l'Amérique  est  à  la  reille  de  pourair  emporter.  L'Amériqv 
commande  le  marché  anglais;  elle  réduit  les  prix  à  vu  minimum  qui  nous  re,d>> 
bientôt  lu  ruuenrreuec  impossible  La  demande  des  suifs  et  autres  articles  ru-' 
décline  dans  la  même  proportion.  En  un  mot .  l'exportation  russe  décroît,  tlepuî 
quelques  années,  de  10  millions  de  roubles  par  an. 

D'un  autre  côté,  les  recettes  publiques  de  la  Russie,  qui  étaient  en  1852  de  275  nul 
lions  de  roubles,  s'élèvent  aujourd'hui  à  570  millions;  si  la  Russie  devait ceperuh»1 
perdre  les  100,000.000  représentés  par  son  exportation  de  céréales  ,  elle  serai 
ruiné.»  à  jamais.  Le  principal  facteur  de  ses  recettes  est  l'impôt  sur  les  hoisson 
alcooliques:  il  entre  dans  le  budget  des  voies  et  moyens  pour  un  tiers,  tandis  quel 
produit  des  contributions  indirectes  y  est  représenté  par  un  autre  tiers.  Or,  le  goûter 
uemeiit  russe  vient  de  fermer  en  quelque  sorte  ses  frontières  à  cette  dernière  souro 
de  revenus,  en  décrétant  que  les  droits  d'entrée  seront  à  l'avenir  payables  en  esj^e* 
u  l'exclusion  de  son  papier-monnaie.  Cette  mesure  «le  protection  a  pour  but  de  fain 
rentrer  en  Russie  le  métal  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  paiement  en  esj>èco*  de  Mj 
coupons-:  elle  a  provoqué  au  Reiehstag  allemand  les  grincements  de  dents  du  pan. 
socialiste  et  les  réponse*  ambiguës  de  M.  de  Bismark.  Si  la  Russie  ne  sort  p.*»! 
promptement  de  la  situation  «le  gène  où  elle  se  débat,  elle  devra  suspendre  le  rachat  *U 
terres  qui  e>t  la  conséquence  île  l'émancipation  des  serfs,  et  elle  provoquera  chez  elh 
une  révolution  sociale-,  car  la  Russie  est  un  des  principaux  foyers  du corounuu*BM 
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Hui  dérive  d'ailleurs  de  ses  institution*  mêmes.  On  a  beaucoup  parle  tle  rentbousiasme 
îles  Russes  pour  la  guerre.  En  matière  financ  ière,  «lit-on  en  Allemagne,  le  sentiment 
n'arien  à  dire.  Il  paraîtrait  que  les  sujet*  du  Tzar  pratiquent  la  maxime  allemande. car 
toutes  les  valeurs  de  placement  indigène  ont  baissé  aux  bruits  îles  trompettes.  Ainsi. 
jNonr  ne  citer  qu'un  exemple,  les  lettres  île  gage  (le  la  Banque  foncière  de  Kerson.  qui 
étaient  à  85  dernièrement,  ne  trouvent  plus  d'acbeteurs  a  70  maintenant.  Le  faite»tt 
■(ue  (enthousiasme  s'est  considérablement  refroidi.  La  Rtutki  htir  lui-même  met  une 
*»urdine  à  ses  articles  incendiaires,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'assentiment  du 
rhancelier  de  Russie  évidemment. 

D*apr<*s  les  -  Attitftks  des  Finances  russes  de  Wesselowski.  la  Russie  avait  émis, 
an  31  décembre  1850,  101,578,000  roubles.  En  février  1*73.  sa  circulation  s'élevait  à 
776  millions.  L'intérêt  de  sa  dette  comportnit,  en  1872,353  millions  de-franc*,  presque 
«•ri  totalité  perçu*  par  l'étranger.  Cette  situation,  que  la  paix  n'a  pas  améliorée  depuis 
quatre  ans.  peut  devenir  désastreuse  en  cas  de  guerre.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
•lt  la  mettre  nu  regard  de  «-elle  de  la  France  avant  sa  dernière  guerre,  et  de  se  repré- 
r  rimmense  infériorité  des  ressources  commerciales,  agricoles  et  industrielles  de 
la  Russie,  comparées  à  relies  de  uns  voisins  du  Midi.  Le  Tbtirx,  en  examinant  la 
•iiuaiion  monétaire  de  la  Russie,  relève  les  rbifl'res  suivants:  sur  114,000.000  de  liv. 
'-  i  l.  eu  circulation.  33.000.000  seulement  de  billets  sont  couverts  par  l'encaisse  métal- 
lique. Il  reste  donc  en  circulation  80,440.000  liv.  sterl,  sans  aucune  couverture,  c'est- 
à-dire  g  milliards  2."»  millions  de  francs.  Telle  était  la  situation  au  lfr  janvier  dérider. 

La  Russie1,  qui  naguère  encore  avait  à  Londres  et  sur  d'autres  places  une  balance 
rasa  faveur,  mais,  sauf  en  Hollande  et  à  Paris  peut-âtre,  il  ne  lui  reste  plus  nticun 
marché  auquel  elle  puisse  recourir.  Pour  se  procurer  de  l'argent,  il  lui  faut  donc 
iM^oeier  de*  valeurs  eoursables.  et  c'est  ce  qui  l'a  forcée  de  faire  sortir  de  la  banque 
*K Russie  une  partie  de  sa  réserve.  Aussi,  voyez  la  situation  au  l'r  «xitobre  :  roubles* 
p;i|ii»r  en  circulation  :  104.000.000  liv.  sterl.;  encaisse  de  couverture  or,  argent  et 
vab-urs.  25.00(1.000  liv.  sterl.;  circulation  dépourvue  de  couverture.  78.500.000  liv. 
«erl.  Donc,  diminution  de  11,300,000  liv.  sterl.  sur  l'encaisse  métallique  et  rem - 
pincement  «l'une  partie  de  celle-ci  par  des  titres  à  4  1/2  p.  c.  de  la  dette  exté- 
rieure. \j>  Timrs  croit  pouvoir  induire  de  ces  cbiffres  que.  dans  un  an  ou  un  an 
*t  demi  au  plus,  le  crédit  île  la  Russie  sera  épuisé  si  elle  continue  à  ex|iorter  ses 
p>|*re>  pour  ses  paiements  an  debors.  Passé  ce  délai,  elle  ne  serait  plus  capable 
-le  servir  l'intérêt  de  ses  emprunts  étrangers  en  cas  de  guerre.  Le  maintien  même  de 
la  paix  n'éviterait  pas  même  une  suspension  de  payements  partielle  et  temporaire,  car 
le  jmnvernement  du  Csar  aura  besoin,  selon  le  journal  de  la  cité,  d'un  certain  temps 
|tf»ur  refaire  son  encaisse  réduite  de  22*.*  millions  a  148  millions  de  roubles. 

Le  fiasco  que  lui  a  valu  son  dernier  emprunt  en  Hollande  et  le  peu  de  succès  de  su 
inscription  patriotique  sont  aussi  de  nature  à  inspirer  au  gouvernement  russe  de 
^rieuses  réflexions.  L'agio  sur  l'argent  est  de  25  p.  c. ,  c'est-à-dire  que  le  rouble- 
Ppier  ne  vaut  aujourd'bui  que  3  francs  au  lieu  de  4.  Au  mois  d'octobre,  le  taux  de 
I escompte  était  à  0  p.  c.  (>  n'est  que  le  Pr  novembre  que  la  Banque  impériale  l'a 
rnluit  -i  7  p.  c.  Il  est  aujourd'bui  de  (}  p.  c.  pour  avance  sur  marebandises,  et  île  7  p.  c. 
"<"•  dépôt.  Ces  réductions,  qui  ne  sont  nullement  justifiées  par  l'abondance  du  nuiné- 
K'irv.  ..ut  pour  but  de  soutenir  le  cours  des  fonds  russes  à  l'intérieur  et  de  préparer 
rémission  d'un  emprunt  dans  le  pays  même.  Nous  verrons. 

D«  lSOO  à  1S70.  le  déficit  annuel  du  budget  russe  oscillait  entre  11  et  00  million*  de 
rouM*»»,  I,..  Mi>>iitaMt  total  de  la  dette  publique,  y  compris  la  dette  flottante.  t»t  qui 
♦•«ait  «1»>  1.020  millions  de  roubles  en  1850,  s'esl  élevé  à  2.400  millions  de  roubles 
1*75.  L'intérêt  de  cette  dette  absorbe  annuellement  20  p.  c.  des  receltes  ordinaires. 
On  prétend,  à  la  vérité.  ,pu«.  depuis  1X71.  les  exercices  budgétaire»  clôturent  tons  les 
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ans  pur  un  excédant,  soit  de  8  millions  de  roubles  «mi  1873.  3  millions  ou  1812. 
3  1/2  millions  en  1873.  14  millions  en  1874.  el  3  millions  en  187.*».  Les  publicités 
olfieiels  (le  Saint-Pétersbourg  attribuent  t  es  résultat*  k  ta  vigueur  avec  laquelle  les 
contributions  directes  sont  perçues  depuis  quatre  ans  H  aux  grandes  amélioration* 
introduite»  dans  l'administrai  ion  fina  ncière.  Cet  te  assert  ion  est  accueillie  avec  une  inere- 
dulitë générale.  Les  contributions  directes. en  effet,  ne  peuvent  pas  donner  plus qu'elle- 
n'ont  donné  jusqu'ici  :  elles  consistent,  en  effet,  pour  75  p.  c.  en  impôts  de  capitaiion 
et  pour  25  p.  c.  en  imjiôt  sur  le  revenu.  Les  excédants  des  dernières  aimées  provien- 
draient uniquement  de  l'augmentation  de  la  circulation  fiduciaire  nu  moyen  de  laquelle 
il  est  extrêmement  facile  d'établir  un  bilan  favorable.  Ces  excédants  ne  sont  que 
fictifs. 

Le  Journal  des  Débats  publiait  dernièrement,  sur  les  finances  de  la  Russie,  une 
série  d'articles  qui  ont  été  fort  remarqués.  Leur  auteur.  M.  I,eroy  Beau  lieu,  a  reçu 
récemment  du  gouvernement  du  Czar,  en  réponse  à  ses  conclusions,  le  rapport  officiel 
de  In  commission  du  contrôle  chargée  du  règlement  définitif  du  budget  de  1875.  Dans 
ses  conclusions.  M.  Leroy  affirmait  que  la  Russie  ne  pourra  sortir  de  ses  embarras 
financiers  qu'avec  de  l'ordre  et  la  plus  stricte  économie:  cequi  équivalait  à  lui  conseiller 
d'éviter  toute    dépense  improductive,  d'abandonner  sa  j>olitique  de  guerre  et  son 
système  de  protection.  A  celte  communication.  M.  Lerov- Beau  lieu  ré|H>nd  à   son  tour 
en  discutant  les  chiffres  officiels  du  rapport.  Le  budget  de  1875  admettait  dans  ses  pré 
visions  559  millions  de  roubles  valant  au  pair  2  milliards  236  m.,  mais  qui.  lorsque 
les  chiffres  ont  été  groupés,  ne  valaient  que  l  milliard  950  m.  et  qui  ne  représentent 
1  milliard  077  m.  de  fr..  le  rouble-papier  étant  aujourd'hui  à  3  francs.  Les  recettes 
ont  atteint  57ti  millions,  soit  17  .le  plus  que  les  prévisions,  et.  d'un  autre  côté,  les 
dépenses,  évaluées  à  559  millions,  ne  représentent  effectivement  que  543  millions.  Il  en 
résulterait  une  économie  de  33  millions  qui.  au  cours  actuel,  valent  environ  100  mil- 
lions de  francs.  Dans  les  570  millions  «le  recettes,  l'impôt  direct  ne  figure  que  pour 
132  millions,  et  il  n'est  pas  susceptible  d'augmentation  ;  les  deux  autres  sources  de 
revenus,  les  droits  d'accises  et  les  douanes  sont  précaires.  Le  pays  est  grevé  cependant 
d'une  charge  énorme  et  qui  pèsesur  sa  seule  richesse,  la  propriété  foncière.  Le  rachat 
des  terre»  au  profit  des  anciens  serfs  n'est  pas  achevé.  De  ce  chef,  les  paysans  russes 
auront  encore  à  payer,  pendant  une  longue  série  d'années,  de*  sommes  considérables, 
a  peu  près  40  millions  de  roubles  par  an.  Ceci  équivaut  à  une  augmentation  d'impôts. 
C'est  là  une  charge  qui  pèse  lourdement  sur  l'agriculture.  On  s'en  fait  une  idée  lors- 
qu'on considère  qu'en  France  l'impôt  foncier  ne  dépasse  que  de  12  millions  de  francs 
cette  somme  annuelle  de  40  millions  de  roubles  (160,000. 000  de  francs)  payée  par  les 
paysans  russes.  Comment  la  Rus^e  pourrait-elle  donc  augmenter  -es  contributions 
foncières  1 

Au  1er  janvier  1873.les  arriérés  des  paiements  à  faire  du  chef  de  rachat  des  terres  se 
montaient  à  18  12  millions  de  roubles  ;  au  l«r  janvier  dernier,  ces  arriérés  s'étaient 
réduits  à  15  millions.  C'est  une  preuve  que  le  paysan  russe  a  pu,  pendant  les  trois 
dernières  années,  augmenter  ses  épargnes  ou  diminuer  encore  son  strict  nécessaire. 
Mais  si  l'on  prend  les  hommes  pour  les  enrôler,  si  l'on  enlève  à  la  terre  ses  chevaux  el 
sou  bétail  et  (pie  Ton  mette  en  réquisition  tous  les  produits  du  sol,  est-il  permisencore 
île  compter  sur  le  paiement  régulier  de  ces  charges  énormes?  C'est  fort  douteux. 
La  France  a  tenté  de  1792  à  1815  de  mener  de  front  la  guerre  et  les  réformes  inté- 
rieures, et  elle  a  échoué  dans  cette  tentative  -,  elle  n'a  recueilli  qu'un  |ieu  de  fausse 
gloire,  beaucoup  de  désordre  et  îles  embarras  politiques  et  économiques  qui  durent 
encore.  Les  Russes  ont  le  droit  d'être  fiers  de  leur  excédant  de  100  millions  de  lïaucs; 
il  y  a  quelque  mérite  aussi  d'avoir,  comme  ils  l'ont  fait,  amorti  en  cinq  ans  88  uiilliousde 
roubles  de  leur  dette,  ce  qui  n'a  pas  empêché  celle-ci  de  s'accroitre  cependant,  d'avoir 
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rendrait.  <'ii  vingt  ans.  20,000  Lilomètrea  de  chemins  de  1er  et  de  n'avoir  à  distraire 
<l"  leur»  recettes  annuelles  ipie  20  p.  c.  (jour  payer  le  coupon  de  leur  dette.  Maiss  ils 
rntnm-l  traient  une  grossière  erreur.  »'i|s  »o  figur.uetp  'pu-  leur  situation  linancière  «5l 
Mode.  I/»  papier-monnaie  est  le  ver  rongeur  îles  (tonnées  russes  :  les  billets  .le  crédit  a 
murs  forcé  atteignaient  le  1er  janvier  dernier  la  somme  énorme  de  ÔÔ4>  millions  de 
RMlhhw,  soit  2  milliards  200  millions  de  francs.  Ces  liillet.s  qui  ont  cours  forcé  a 
Htm-rieur,  leur  dépréciation  qui  a  fait  tomber  leur  valeur  au-dessous  de  :\  fr..  et  la 
circonstance  que  les  coupons  dp  la  dette  russe  sont  payables  en  espèces,  voilà  les  trois 

-rnides  difficultés  qu'une  guerre  ne  fera  qu'accroili  more.  Il  faut  espérer  que  les 

hommes  i  1-j  .i  (Je  St-Peterslmurg  ne  les  perdront  pas  de  vue. 

Nous  rappellious  tout  à  l'heure  le  décret  récent  qui  rend  payable  en  espèces  tomes 
foi  taxe*  de  la  douane.  M.  Leroy -Beau lieu  traite  celte  mesure  de  "  poudre  jetée  rui 
veux  -.  Au  reste,  l'or  au  moyen,  duquel  les  droits  de  douât  es  seront  pa^vés  devra  ètre- 
tntuiréde  la  Russie  même,  puisque  ce  sera  le  négociant  indigène,  qui  importe  la  mur- 
rhaodise  étrangère  qui  devra  acquitter  ces  droits  de  douane.  Le  gouvernement  russe  a 
l'speré  aussi  que  l'obligation  du  paiement  eu  espèces  réduira  l'importation  des  pro- 
■Inii*  étrangers  ;  niais,  si  cette  mesure  de  protectiou  avait  réellement  pareil  résultat,  ce 
bfirail  un  vrai  malheur  pour  la  Russie  et  pour  son  trésor.  L'importa  donne  pourrait,  en 
pflft,  être  arrêtée  qu'au  détriment  de  l'exportation.  Kmpècher  I  importation  serait 
"tver  les  navires  qui  prennent  à  Riga  l'huile  et  U»  liu  russes  et  voui  chercher  a 
«Messa  le  sucre  et  les  grains,  à  n'emporter  que  du  lest  ver»  les.  porttfde  Russie.ce  qui 
'qitivnudrait  à  doubler  les  prix  du  transport,  et  nous  avons  vu  tantôt  (pie déjà  aujour- 
'ITwi  la  Russie  a  grand'peine  à  soutenir  la  concurrence  de  l'Amérique. 

La  guerre  et  les  aventures  de  la  politique  d'intervention  et  d'annexion  ne  peuvent 
'ioni-  ipiehouleverser  de  fond  en  comble  la  situation  intérieure  de  la  Russie,  et  non 
mlement  l'exclure  des  marchés  étrangers,  mais  encore  exposer  son  organisme  national 

îles  désastres  plu*  grands  même  que  ceux  que  lui  ont  amené*  ses  défaites  en 
Crimée.  Dans  les  observations  qui  précèdent,  nous  avons  envisagé  uniquement  les  suites 
immédiates  d'uue  guerre  militairement  heureuse,  laissant  de  coté  toute  supposition 
don  insuccès  plu*  ou  moins  probable.  La  paix,  qui  est  de  l'intérêt  de  l'Europe 
mtiere.  est  Mirloui  de  l'intérêt  «le  la  Russie.  Aussi  espérons  uous  encore  que  le  L'mv 
»Va  tiendra  aux  démonstrations  belliqueuses  et  croyons  nous  que  celles-ci  n'ont  été 
lu'un  inoveu.  un  peu  coûteux,  il  est  vrai,  de  peser  sur  les  décisions  de  la  conférence. 

C.  N. 
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L'Afrique  et  Ut  Conférence  r/èograpltique  de  Bruxelles. -par  Emile  lianubttj,  BMmbM 
de  la  Conférence.  Bruxelles,  maison  C.  Mmpiardt.  18*7.  p.  1.77. 

M.  Bannîng  nous  dit  «pie.  par  «a  publication,  il  a  voulu  servir,  dans  la  mesure  res- 
treinte de  ses  forces,  un»'  oeuvre  qui  honorera,  dans  l'avenir,  l'esprit  de  ee  siècle.  Sou 
livre  sera  rertiiinenient  utile  à  l'œuvre  fondée  avec  éclat  par  S.  M.  le  Uni.  Bien  que 
l'auteur  ait  soin  de  dire  que  tout  lui  est  )>ersonnel  dans  son  écrit,  que  les  considérations 
qu'il  présente  h  que  les  appréciations  qu'il  émet  n'engagent  aucune  KttJlOIMnbilUë 
antre  que  la  sienne,  son  exposé  des  faits  est  si  complet,  les  considérations  qui  les 
accompagnent  sont  si  justes  et  les  appréciations  qu'il  en  déduit  si  naturelles  et  si 
exactes  que  non  seulement  l'ouvrage  de  M.  Banning  ne  sera  désavoué  par  aucun  de  ses 
collègues,  mais  qu'il  sera  adopté,  pensons-nous,  par  la  Conférence  et  par  le  public, 
comme  manuel  de  l'o-uvre.  L'ouvrage  comprend  deux  parties  et  un  appendice. 

I)ans  la  première  partie,  l'auteur  traite  de  l'Afrique  au  point  de  vue  historique, 
physique  et  social.  Après  un  aperçu  sur  les  découvertes  faites  en  Afrique  au  nxw  siècle 
et  quelques  notions  succinctes  sur  les  principaux  explorateurs  modernes  et  leursderuiera 
voyages.  M.  Banning  jette  un  rapide  eoup-d'ou'l  sur  la  géographie  physique  de  l'Afrique. 
Tout  en  étant  très-bref,  il  décrit  parfaitement  le  système  orographique  et  l'hydrographie 
•  lu  continent  africain,  et  donne  sur  le  climat  et  les  productions  de  cette  partie  du  monde 
les  détails  les  plus  précis. 

Au  chapitre  III.  il  énumère  les  différentes  races,  qu'il  divise  en  trois  classes,  savoir  ; 
Au  nord,  la  race  eaucasique;  au  milieu,  depuis  la  limite  méridionale  du  Sahara  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Zone  tropicale,  la  race  nègre;  et  au  sud.  la  race  épuisée  des 
Hottentots  et  îles  Betschuatis. 

L'auteur  traite  spécialement  «le  la  race  nègre,  qui  occupe  tout  le  plateau  de  l'Afrique 
rentra  le.  c'est-a-dire  les  pays  jusqu'ici  inconnus  et  mystérieux,  dont  la  Conférence 
internationale  se  propose  de  rendre  l'accès  plus  fac  ile  aux  explorations  des  savants  et 
des  missionnaires. 

En  examinant  les  institutions  politiques  et  sociales  de  ces  populations,  l'auteur  e>t 
naturellement  amené;'»  parler  delà  traite  des  noirs  et  à  indiquer  la  manière  dont  elle 
se  pratique  de  nos  jours.  I,e  tableau  qu'il  trace  de  ce  trafic  odieux  est  vraiment  saisis- 
sant; les  détails  qu'il  donne  fout  frémir,  et  les  chiffres  qu'il  cite,  d'après  le  vénérable 
su|>érieur  de  la  mission  catholique  de  l'Afrique  centrale,  portent  à  un  million 
d'hommes  les  pertes  que  la  traite  fait  subir  annuellement  aux  populations  africaines; 
«•es  faits  ont,  par  eux-mêmes. une  éloquence  qui  dispense  de  tout  commentaire.  L'auteur 
ne  sera  contredit  ni  désapprouvé  par  personne,  lorsqu'il  dit  en  terminant  la  première 
partie  de  son  travail  :  «  Il  est  grand  temps  que  les  nations  civilisées  s'associent  dans 
-  un  généreux  et  puissant  effort,  pour  mettre  un  terme  a  d'aussi  abominables  ini- 
*>  qui  tés.  «• 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  M.  Banning  MKCttpe  exclusivement  de  la  cou- 
ference  géographique  qui  s'est  réunie  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier, 
au  palais  du  Roi,  ;i  Bruxelles.  Après  avoir  fait  connaître  le  programme  et  le  but  «le  la 
Conlérence  et  avoir  résumé  en  quelques  mots  ses  travaux,  il  indique  la  nature  «l.-s  sta- 
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uons  hospitalières  internation. i 1 «a  qu'il  y  aura  lieu  de  créer  dans  l'Afrique  centrale. 
Enfiu,  il  expose  l'organisation  de  l'association  internationale  |»our  l'exploration  et  la 
civilisation  de  l'Afrique.  Après  avoir  fait  connaître  les  rapports  que  les  comités 
nationaux  et  locaux  sont  appelés  à  avoir  entre  eux,  l'auteur,  dans  quelques  pages 
émouvantes,  fait  un  chaleureux  appel  a  ses  compatriotes  et  conclut  ainsi  :  ■  La 

-  Belgique  se  souviendra  des  tières  traditions  de  son  passé,  alors  que  sa  bannière  s» 

-  déployait  sur  terre  et  sur  mer,  à  l'avant-garde  des  entreprises  civilisatrices.  Elle  ne 

-  bissera  pas  s'amoindrir  entre  ses  mains  la  glorieuse  mission  que  lui  destine  l'ini- 

-  tiative  de  son  souverain,  elle  n'oubliera  pas,  surtout,  que  les  nations  d'Europe.en  fai 

-  *ant  de  sa  capitale  le  centre  de  leur  action  commune,  lui  donnent  une  preuve  d'estime 

-  et  de  confiance  qu'un  peuple  généreux  doit  avoir  à  cœur  de  reconnaître.  « 

Dans  l'appendice,  l'auteur  reproduit  plusieurs  documents  se  rapportant  à  la  nou- 
velle œuvre,  entre'autres  les  remarquables  discours  prononcés  par  S.  M.  le  Roi,  à  l'ou- 
verture de  la  Conférence  et  à  la  séance  d'installation  du  comité  belge. 

Ortes,  l'ouvrage  de  M.  Banning  n'est  pas  encore  un  traité  complet,  embrassant  tout 
ce qu'un  sujet  aussi  vaste  comporte,  mais  il  est  un  exposé  clair,  succinct  de  tout  ce 
i]u'il  est  important  de  connaître  pour  comprendre  le  côté  élevé  de  lu  mission  à  laquelle 
S.  M.  a  convié  l'Europe. 

L'auteur  n'avait  pas  besoin  d'atfirmer  qu'une  fonction  spéciale  lui  avait  permis  de 
saisir  de  près  la  pensée  et  les  tendances  de  l'œuvre.  L'ensemble  de  son  livre  dénote  une 
connaissance,  approfondie  de  la  matière  qu'il  traite.  Son  style  clair  et  sobre  est  en  rap- 
port avec  la  gravité  du  sujet  et  le  sentiment  qui  domine  dans  tout  l'ouvrage  reflète  évi- 
demment celui  qui  anime  S.  M.  le  Roi  et  les  hommes  éminents  dont  il  s'est  entouré 
pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  qui  doit  planter  définitivement  l'étendard  de  la  civili- 
sation chrétienne  sur  le  sol  de  l'Afrique  centrale. 

J.  Hkrrkhoudt. 


Il  Gknio  cattoi.ico  —  periodico  —  religioso  —  scientirtco  —  letterario  —  politico.  — 
Revue  paraissant  les  et  lti  de  chaque  mois,  par  livraisons  de  64  pages  in-8°,  cher. 
Degani  et  Gisparelli,  à  Rcggio  (Emiie).  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  pour  la 
Belgique,  20  francs. 

Il  semble  difficile  de  tenir  toutes  les  promesses  d'un  titre  qui  comprend  tant  de 
choses.  Beaucoup  croient  impossible  l'alliance  de  la  foi  avec  la  science,  et  de  la  politique 
avec  les  lettres.  Il  est  vrai  que  souvent  l'on  se  fait  de  la  science  une  idée  qui  est  loin  d'être 
exacte  et  raisonnable.  Beaucoup  d'esprits  rejettent  dédaigneusement  dans  le  domaine 
des  vaines  théories  tout  ce  qui  ne  coucerne  point  ce  qu'il  y  a  dans  la  science  de  plus 
particulièrement  pratique  et  de  plus  visiblement  utile  :  comme  le  perfectionnement  des 
machines,  l'avancement  des  sciences  géographiques  qui  permet  de  créer  de  nouvelles 
relations  commerciales  et  industrielles,  et  jusqu'aux  procédés  nouveaux  de  sauvetage, 
qui  promettent  un  adoucissement  à  des  maux  qu'il  serait  plus  logique  de  ne  pas 
déchaîner.  Quant  à  la  science  de  la  vie,  ne  se  confond-elle  pas  pour  beaucoup  avec  la 
science,  si  facilement  acquise,  de  bien  vivre  î  Ce  n'est  point  en  ce  sens  que  la  Revue 
dont  nous  transcrivions  tantôt  le  titre  est  une  Revue  scientifique.  Ne  pouvant  tout 
embrasser,  elle  parait  s'être  attachée  spécialement  à  cette  science  de  la  foi  si  né- 
cessaire  à  notre  société  sceptique,  et  cependant  si  universellement  dédaignée.  On  y 
voit  des  écrivains  distingués  et  autorisés,  comme  le  chanoine  Branciaet  le  théologien 
Ascone,  quitter  le  champ  paisible  de  leurs  études  privées,  pour  se  jeter  dans  l'arène 
brûlante  des  controverses  publiques.  Signalons,  en  passant,  les  articles  apologétiques  du 
premier,  publiés  en  réponse  :\  une  brochure  protestante,  intitulée  :  Où  est  le  mensonge  f 
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Ils  réfutent,  pour  la  ceutièine  fois,  mais  celte  fois  avec  un  luxe  de  citations  et  de  preuves 
qui  trahit  une  érudition  en  vain  dissimulée  sous  la  simplicité  de  la  forme,  les  vieille."; 
erreurs  et  les  mensonges  séculaires  des  disciples  de  Luther  sur  la  primauté  du  eiege 
de  Rome.  Est-ce  que  le  protestantisme  songerait  à  s'implanter  en  Italie  ?  Y  voudrait- 
on  apprendre  aussi  comment  on  élève  autel  contre  autel,  et  retrouverions-nous  Sart- 
Dames-Avelinnes  60us  le  ciel  hleu  de  l'Emilie  î 

L'article  intitulé  :  I.-  catholicisme  dans  l'histoire  ou  l'histoire  dans  le  catholi- 
cisme, du  à  la  plume  sobre  et  peut-être  un  peu  trop  didactique  du  théologien  Ascone, 
article  en  cours  de  publication,  contient  des  pages  magistrales  sur  l'autorité  et  le  carac- 
tère divin  des  livres  saints.  La  politique  internationale  n'est  point  perdue  de  vue  ;  la 
situation  chaque  jour  plus  compliquée  dee  affaires  en  Orient  a  inspiré  au  comte 
Libérati  Tagliaferri  et  à  M.  Domenico  Panizzi  d'excellents  articles.  Citons  encore 
quelques  pages  d'histoire  contemporaine,  écrites  avec  beaucoup  de  charme  par  le 
comte  Bayard  di  Volo,  qui  publie  en  ce  moment  une  biographie  étendu»  de  François 
V,  duc  de  Modéne. 

M.  Domenico  Panizzi  semble  spécialement  chargé  des  actualités  de  la  politique  inté- 
rieure, et  il  s'acquitte  à  merveille  de  sa  tâche.  Il  publie  chaque  quinzaine  une 
chronique  politique  intitulée  :  les  Cloches.  Ces  cloches-là, bien  que  la  note  gaie  domine, 
doivent  parfois  sonner  assez  désagréablement  à  certaine»  oreilles.  En  médecine  sociale 
et  politique,  l'honorable  et  spirituel  écrivain  semble  partisan  du  système  de  TacHpune- 
ture  ;  sa  plume  a  des  allures  de  stylet,  et  les  hommes  politique»  du  jour  en  sentent 
tour  à  tour  la  pointe.  Nous  sommes  convaincus  que  ces  article»  obtiennent  en  Italie  un 
vif  succès,  car  ils  sont  écrite  avec  tant  de  -  brio  •.  qu'ils  constituent  une  lecture  (tes 
plus  attachantes,  même  pour  des  étrangers.  M.  Panizzi  prend  sa  mission  au  sérieux, 
bien  qu'il  enveloppe  sa  pensée  dans  une  forme  plaisante  et  quelque  peu  sarcaatique;  it 
ne  dédaigne  point  d'étendre  parfois  son  vol  au  delà  des  Alpes  et  de  pousser  une  pointe 
jusque  dans  notre  petit  pays.  Il  connaît  M.  de  Laveleye  (quoiqu'imparfaitement,  puis- 
qu'il le  ratite  de  grand  penseur  libéral)  et  se  moque  agréablement  de  l'axiome  auto- 
ritaire de  M.  Pergameni  :  «  non-seulement  la  force  prime  le  droit,  mais  la  force,  c'est 
l»droit.  n  Courage,  dit  M.  Panizzi,  courage  Néron.  Tamerlan,  Murawief,  et  vous  tous 
héros  de  la  force  brutale  et  crueWe  ;  le  soleil  de  votre  réhabilitation  se  lève  ;  -  l'Ordre 
règne  à  Varsovie  .  deviendra  la  formule  de  l'avenir....  M.  de  Laveleye  a  fait  là  un 
portrait  rigoureusement  fidèle  du  libéral,et  ce  serait  ridicule  obstination  que  de  vouloir 
le  nier. 

Le  Genio  consacre  quelques  pages  de  chacune  de  ses  livraisons  à  la  littérature 
proprement  dite  :  Pouvait-on  oublier  la  poésie  au  pays  du  Dante,  et  les  romans  dans 
la  patrie  de  Manzooi  î  Les  romans,  rejetés  a  la  fin  de  la  livraison,  ont  une  pagination 
distincte,  ce  qui  permet  soit  d'en  faire  un  volume  séparé,  soit  de  les  classer  à  part  dans 
le  volume  de  l'année;  de  cette  manière,  on  évite  au  lecteur  l'ennui  de  le  feuilleter 
constamment,  ou  d'avoir  à  recourir  a  la  table  des  matières  pour  retrouver  la  suite  d* 
de  ce  qu'il  vient  de  lire.  L'innovation  nous  parait  digne  d'être  signalée. 

Si  nous  ajoutons  que  le  Recueil  publié  sous  l'intelligente  direction  du  comte  Libérati 
Tagliaferri  contient  en  outre  des  articles  bibliographiques,  tout  le  monde  demeurera 
d'accord  avec  nous  que  le  Genio  constitue  une  Revue  excellente  et  complète.  Le  Saint- 
Père  a  daigné  donner  plusieurs  fois  à  ses  directeurs  des  témoignages  de  sa  haute  satis" 
faction  ;  tous  ceux  qui  ont  lu  leurs  travaux  se  réjouiront  de  cette  distinction  méritée- 
Quant  à  nous,  nous  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  le  Genio  Cattolico  marcher  vers  sa 
dixième  année,  d'un  pas  alerte  et  toujours  jeune  :  et,  bien  que  peu  portés  à  prendre  nos 
désirs  pour  des  réalités,  nous  avons  la  conviction  qu'il  atteindra  une  heureuse  vieil- 
lesse. 

E.  H. 
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Ln  bords  r>E  la  meuse.  —  En  you  you  de  oivet  a  liège.  Promenade  sur  la  Meuse 
par  H.  v.  d.,  membre  d'une  fouîe  de  sociétés  savantes  et  autres,  secrétaire  de  la 
Réunion  Nautique  de  X""  lez-Prturelles.  —  2«"«  édition.  —  Louvain,  Peeters,  1876. 
Un  volume  in-12  de  176  pages.— Jolie  impression, belles  marge*,  caractères  elzévi- 
riens. 

Tous  les  touristes  qui  ont  descendu  le  Rhin  depuis  Mayence  jusqu'à  Cologne  con- 
oaiMent-ils  les  bords  de  la  Meusef  J'en  doute.  Voici  un  hon  guide  pour  l'aire  une  par- 
ti* en  y  on  -you  sur  ce  fleuve. 

On  s'embarque  a  Oivet  et  l'on  suit  toutes  les  sinuosités  de  la  vallée  jusqu'à  Liège. 
Pourquoi  ne  pas  continuer  l'excursion,  sinon  jusqu'à  Rotterdam,  au  moins  jusqu'à 
Maastricht?  Nos  deux  marins  devaient  rentrer  chez  eux,  le  samedi  soir,  pour  rendre 
compte  de  leur  voyage  au  long  cours  dans  une  séance  de  la  Réunion  Nautique  de 
X"'.  Ces  trois  étoiles  ne  cachent-elles  pas  Forest,  port  verdoyant  qu'arrose  la  Senne? 

Écrie  avec  une  grande  connaissance  de  notre  histoire  ancienne  et  moderne,  cejoli 
volume  se  distingue  par  un  style  toujours  limpide  et  souvent  hummiristique.  Il  fera 
tout  seul  son  petit  chemin  dans  le  monde  lettré  et  ailleurs.  Les  lecteurs  du  journal 
ii  Paix  en  avaient  eu  la  primeur. 

Ad.  D. 


Jkcs-Christ  la  vout,  la  vérité  et  la  vie.  —  Appel  A  l'accomplissement  de  nos 
devoirs,  par  le  B.  P.  Joseph  de  Fugger-Gloett ,  S.  J. ,  traduit  de  l'allemand,  arec 
l'approbation  de  l'auteur,  par  le.  Comte  Emich  Charles  de  Linange  Billigheim, 
ancien  officier  de  l'armée  pontificale.  Oand ,  C.  Poelmann ,  1876,  1  vol.  in-12, 
141  p. 

Ce  bon  et  beau  petit  livre  peut  être  résumé  ainsi  :  connaissez  la  vérité,  et  la  vérité 
tous  rendra  libre,  et  si  vous  aimez  le  Christ,  vous  connaissez  la  vérité.  En  effet, 
^minent  coniprendriei-vous  si  vous  n'aimez  pas?  L'amour  de  Jésus-Christ,  sa  nature 
•t  sa  pratique,  voilà  tout  le  sujet  de  celte  œuvre  simple,  claire,  profonde  et  éloquente, 
inïsee  en  onze  chapitres  ou  -  pensées.  »  L'auteur  ne  se  livre  à  aucun  genre  de  polé- 
atqne  -.  il  ne  cherche  qu'à  élever  les  cœurs  en  les  embrasant,  à  édifier  en  exposant  ce 
lue  le  cardinal  Dechamps  a  si  bien  appelé  le  fait  chrétien  et  en  tirant  de  ce  fait  les 
plus  hautes  et  les  plus  consolantes  conséquences  spirituelles  et  morales.  Chaque  cha- 
pitre a  pour  objet  une  pensée  basée  sur  un  des  faits  du  miracle  de  la  Rédemption. 
Après  avoir  clairement  exposé  ce  fait,  l'écrivain  s'en  empare  pour  réfléchir  à  ses 
conséquence  s.  et,  à  l'aide  de  ces  réflexions,  inspirer  au  lecteur  un  attachement  de 
plus  en  plus  vif  pour  la  personne  adorable  du  Christ.  Faire  aimer  Jésus-Christ  est 
l'unique  ambition  de  l'auteur,  et  daus  cette  prétention,  qui  n'a  rien  d'égoïste  ou  de 
personnel,  puisqu'il  s'efface  radicalement,  il  trouve  l'unique  récompense  à  laquelle  il 
»*pire  réellement.  -  Tu  as  bien  parlé  de  moi.  Thomas  :  que  désires-tu  pour  ta  récom- 
•  pense?  —  Vous  seul,  Seigneur.  «  Si  je  ne  craignais  pas  d'offenser  la  modestie  de 
Mn  aloi  que  ce  livre  manifeste,  j'attribuerais  volontiers  à  son  auteur  le  bénéfice  de 
'••'•te  conversation  mystique  du  Rédempteur  avec  l'Auge  de  l'Ecole.  Le  -  désir  »  qu'il 
iprirae  dans  son  Epilogue  peut  certainement  être  caractérisé  par  une  allusion  dece  genre. 

L'auteur  dit  qu'il  a  écrit  surtout  pour  les  jeunes  gens.  Il  est  évident  qu'il  a  écrit 
avec  son  cœur,  et  nul  jeune  cœur  bien  placé  ne  saurait  échapper  à  l'action  entrai- 
uantede  sa  plume;  mais  peut-être  ses  pensées  sont-elles  trop  simplement  exposées.  La 
simplicité,  qui  est  une  -aile  de  la  perfection,  n'est  comprise  que  par  les  croyants  sim- 
ples et  par  les  savants  saints.  Aussi  recomraanderai-je  à  mes  lecteurs,  moi  qui  ne 
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suis,  hélas,  ut  simple,  ni  saint,  île  lire  ces  excellentes  méditations  »  par  jour  »,  comme 
OU  lit  les  anciens  livres  de  piété.  En  «'assimilant  goutte  à  goutte  la  généreuse  liqueur 
des  pensées  de  l'auteur,  on  en  retire  un  bien,  dont  je  puis  rendre  témoignage. 

Le  père  Joseph  de  Fugger-Gloeil  est  un  des  membres  de  celte  illustre  famille  Fugger 
d'Augsbourg,  si  connue  dans  l'histoire  de  noire  Charles-Quint.  Ce  noble  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  est  une  des  victimes  du  Kultuvknmpf.  Les  lois  barbares  de  sou  pays 
l'ont  proscrit  avec  sa  compagnie,  et  lui  interdisent  de  prêcher  à  ses  compatriotes 
l'amour  du  Christ.  11  s'est  consolé  en  écrivant  de  loin  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  prêcher 
en  personne  dans  les  pays  du  saint  empire  romain  de  nation  t  en  tonique,  servi»  et 
glorifiés  par  toute  sa  race.  Il  nous  a  consolés  aussi,  en  venant  prêcher  une  station  de 
Carême  à  l'Eglise  des  allemands  de  Bruxelles,  il  y  a  deux  ans.  Le  Père  J.  de  Fugger 
a  trouvé  un  traducteur  digne  de  lui  (ebenbûrtig)  à  bien  des  égards  :  M.  le  comte 
Emich  de  Linange-Billigheim  sert  l'Eglise  avec  une  égale  aisance  en  trois  langues  dif- 
férentes (en  italien,  en  français  et  dans  sa  langue  maternelle),  après  l'avoir  défendue 
avec  l'é|>ée  de  ses  ancêtres.  Sa  traduction  correcte,  claire  et  élégante  révèle  une  plume 
souple  et  un  esprit  possédant  supérieurement  les  deux  langues. 

S.  Km.  le  cardinal-archevêque  de  Malines  a  vivement  recommandé  le  livre  du  P.  ùe 
Fugger  et  la  traduction  de  M.  de  Linange.  Après  l'approbation  d'une  telle  autorité, 
nos  éloges  sont  superflus.  Gott  thut  retttni 

P.  H. 
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AUX  NEUF  PROVINCES. 

VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS 
POUR  HOMMES  ET  POUR  ENFANTS. 

Place  de  la  Monnaie,  a  Rrax  elles. 


C'est  par  une  intelligente  direction  du  travail  que  l'établissement 
des  Neuf  Provinces  est  arrivé  en  peu  de  temps  aux  plus  remar- 
quables résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif,  qui 
ne  fera  que  s'accroître  :  excellent  choix  des  étoffes,  toutes  de  qualité 
supérieure  ;  cachet  d'élégance,  œuvre  de  coupeurs  émérites  qui 
rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom;  confection  parfaite.  — 
Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins  cher,  sorli  des  maga- 
sins des  Neuf  Provinces,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  faits  sur 
mesure  et  atteignant  les  prix  les  plus  élevés.  —  Cettte  réunion 
constante  d'éléments  de  vogue  méritée  se  joint  à  la  modération  des 
prix  réduits  à  leur  dernière  limite,  en  raison  du  chiffre  toujours  plus 
considérable  d'affaires. 

Le  rayon  des  étoffes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaises 
et  belges,  pour  vêtements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison  à 
être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  nombreux 
assortiments  de  vêtements  pour  première  communion.  —  Cet  éta- 
blissement ne  craint  pas  la  concurrence  à  cet  égard. 


Spécialité  de  costumes  de  chasse.  —  Robes  de  chambre.  —  Cou- 
vertures de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMKS  POUR  ENFANTS. 
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GRANDS  MAGASINS. 


AMEUBLEMENTS  COMPLETS. 

J.-E.  OTTO. 

:M  »,  Hlarché-aiix-IIerkeR,  CiO. 

BRUXELLES. 

Mobilier  de  salon,  Salle  à  manger,  Chambre  a  coucher,  e 
Meubles  de  style  garnis  en  étoffes  assorties.  Spécialité  de  Literies, 
Couvertures  de  laine,  Edredons,  etc.  Etoffes  en  tous  genres. 
Velours,  Reps,  Soieries,  Tapis  de  table,  Nattes.  Grand  choix  de 
tapis.  Meubles  chêne  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  à  forfait,  Meubles,  Rideaux,  Tapis,  Glaces,  etc. 


PAPETERIE  EUROPEENNE. 

La  Maison  J.  BULENS.  fondée  en  1830.  ci-dcvaut  813,  rue  de  ht  Montag 
à  côté  de  L'ancienne  poste,  est  transférée.  69,  rue  de  la  Montagne.  Fabri 
de  registres,  lithographie  et  typographie,  commerciale  et  administrai 
Clioix  considérable  de  fournitures  de  bureau  et  articles  pour  étrennes 
meilleures  fabriques,  portefeuilles-agendas  et  carnets  de  poche;  ^ra 
portefeuilles  dits  ministre,  avocat  et  notaire;  papeteries,  pupitres, buva 
encriers  et  boîtes  à  couleurs.  Cassettes  à  compas  depuis  fr.  l-50juflC| 
125  francs.  Estampage  de  papiers  à  lettres  en  chromo  et  couleur.  Même) 
de  bureau  depuis  30  centimes,  calendriers  à  effeuiller  depuis  40  centiin 
Cartes  de  visite  «1  «puis  fr.  2-50  le  cent. 


L'ALLEMAGNE  D'IL  Y  A  QUATRE-VINGTS  ANS 


UNE  FEMME  CIVILISÉE. 


Zrtï  und  Lelensbilder  non  Johannes  Janssen,  zweite  mehrfach 
oragearbeitete  Auflage.  8°  (xxu  —  521  p.)  Maison  Herder,  à 
Fribourg  en  Bisgau. 

Le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  qui  a  remué  l'Allemagne 
i  la  fin  do  dernier  siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième 
est  peu  connu  de  ce  côté  du  Rhin.  Quelques  noms  de  philoso- 
phes et  de  poëtes  sont  dans  toutes  les  bouches.  Parmi  eux,  celui 
Je  Goethe  est  le  seul  peut-être  qui,  sans  être  populaire ,  évoque  une 
image  plus  précise.  On  lit  les  traductions  de  Werther  et  de  la  pre- 
mière partie  de  Faust  ;  ceux  qui  se  piquent  de  connaître  la  langue 
allemande  ont  parcouru  et  goûté  quelques-unes  des  tragédies  et  des 
[loésies  lyriques  de  Schiller.  Quant  aux  systèmes  philosophiques  de 
Hegel,  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schelling,  ils  ne  sont  guère  acces- 
sibles qu'aux  savants  et  aux  spécialistes.  On  passe  ensuite  à  la 
renaissance  militaire  de  la  Prusse  en  1813,  et  de  là  sans  transi- 
tion aux  succès  de  cette  puissance  pendant  les  guerres  de  1866  et 
de  1870.  L'instruction  obligatoire  et  le  service  personnel  sont  les 
«rnses  uniques  qu'on  leur  assigne.  Et  c'est  à  l'aide  de  ces  données 
^parfaites  que  l'on  prétend  expliquer  la  suprématie  dans  l'ordre 
ntellectuel  et  moral  de  cette  nation  de  «  penseurs  et  de  soldats  ». 

Tout  n'est  pas  absolument  faux  dans  ce  jugement.  Les  généra- 
tions actuelles  ont  sucé  le  lait  de  celles  qui  les  ont  précédées.  Mais 
r»n  se  méprend  sur  la  valeur  morale  des  unes  et  des  autres.  Non 
lue  je  veuille  déprécier  les  mérites  de  l'Allemagne  contemporaine. 
Mais  il  me  paraît  que  les  succès  militaires,  source  de  l'hégémonie 
temporaire  de  la  Prusse  en  Europe,  sont  dus,  avant  tout,  aux 
nobles  qualités  du  soldat  de  race  germanique  :  l'abnégation,  le 
courage,  la  persévérance,  le  respect  de  l'autorité  brillaient  à  tous 
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les  rangs  de  cette  armée  modèle,  et  je  me  permets  de  croire  que 
ces  vertus  ont  contribué  tout  autant,  et  plus  peut-être,  aux  vic- 
toires de  Reichshoffen,  de  Metz ,  de  Sedan  et  de  Paris,  que  la 
stratégie  savante  de  M.  de  Moltke  et  la  tactique  plus  contestée 
des  lieutenants  de  l'empereur  Guillaume. 

La  masse  de  la  nation  a  conservé  jusqu'à  présent  sa  foi,  son 
énergie,  sa  force  de  reproduction,  sources  principales  de  sa  gran- 
deur. Mais  ce  ne  sont  point  là  des  produits  ou  des  conséquences  du 
travail  qui  s'est  opéré  dans  les  idées  pendant  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  -  la  période  de  lumières  *.  Vouloir  expliquer  1870  par 
1790,  c'est  aller  à  l'encontre  de  la  vérité.  Sans  doute,  les 
classes  inférieures,  comme  le  prouve  la  corruption  des  grandes 
villes  et  des  centres  ouvriers,  sont  aussi  accessibles,  en  Allemagne 
que  partout  ailleurs,  aux  formes  socialistes  que  revêtent  les  doc- 
trines libérales  quand  elles  s'adressent  aux  masses.  Mais,  grâce 
aux  efforts  de  quelques  hommes  de  bien,  de  plusieurs  bons  souve- 
rains, et  d'institutions  sages,  il  s'était  conservé  un  fort  courant 
d'honnêteté  politique,  de  respect  des  croyances  religieuses,  et  les 
ravages  du  mal  se  sont  trouvés  circonscrits  dans  les  classes 
élevées.  Ce  sont  ces  barrières  que  le  libéralisme  germanique 
cherche  aujourd'hui  à  renverser;  pour  y  arriver  il  faut  user 
de  moyens  violents,  et  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  d'une 
forte  pression  du  pouvoir  civil. 

On  ne  peut  mieux  pénétrer  le  secret  de  l'impuissance  des 
hommes  de  l'Allemagne  sceptique  et  savante  à  rien  créer  de 
durable,  qu'en  dépouillant  cette  pléiade,  de  philosophes  et  de  litté- 
rateurs de  l'auréole  fantastique  dont  une  trop  longue  admiration 
les  avait  entourés.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  harmonie  parfaite  entre 
l'action  dans  la  vie  politique  et  les  principes  qui  servent  de  guide 
dans  la  vie  privée,  sinon  la  première  demeurera  stérile,  parce 
que  les  mobiles  qui  l'inspirent  sont  absolument  dépourvus  de  ger- 
mes féconds. 

Telle  est  la  pensée  qui  domine  le  livre  où  je  désirerais  puiser 
quelques  extraits  propres  à  en  faire  comprendre  toute  la  vérité. 
Les  ZeU  und  Lebensbilder  de  M.  J.  .lanssen,  arrivés  promptement 
à  une  seconde  édition,  nous  offrent  une  série  de  portraits  qui 
jettent  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  l'Allemagne  d'il  y  a 
quatre-vingts  ans.  On  ne  saurait  révoquer  en  doute  l'exactitude  de 
ces  esquisses.  Les  innombrables  publications  de  biographies,  de 
mémoires,  de  correspondances,  faites  depuis  vingt  années,  four- 
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nissent  des  éléments  précieux  pour  connaître  les  grands  hommes 
du  Parnasse  allemand.  Leurs  pensées  les  plus  intimes  s'y  étalent 
sans  apprêt,  leurs  passions  y  éclatent  et  s'y  développent;  l'homme 
tout  entier  s'y  révèle  avec  ses  relations  de  tous  les  jours,  ses  affec- 
tions, les  influences  qu'il  exerce  autour  de  lui,  celles  qu'il 
subit.  M.  Janssen  met  en  œuvre  avec  un  grand  talent  ces  maté- 
riaux indispensables  pour  apprécier  justement  les  grands  génies 
de  la  littérature  et  les  écrivains  moins  célèbres  qu'on  ne  connaît 
d'ailleurs  que  par  des  œuvres  écrites  pour  le  public.  Il  étudie 
surtout  certains  aspects  laissés  habituellement  dans  l'ombre, 
et  il  déchire  des  voiles  que  des  mains  intéressées  ou  complai- 
santes étendent  sur  les  faiblesses  de  ces  idoles.  Plusieurs  thèses 
très-répandues  de  nos  jours  en  seront  ébranlées  peut-être,  mais 
la  vérité  et  l'histoire  y  gagneront  certainement. 

Je  voudrais  m  arrêter  aujourd'hui  à  Tune  des  figures  les  plus 
caractéristiques  et  les  moins  connues  de  cette  galerie.  Il  s'agit 
d  une  femme  dont  le  nom  n'a  guère  passé  le  Rhin.  Douée  d'une 
rare  facilité  de  plume,  d'un  sens  poétique  remarquable,  elle  s'est 
trouvée  en  relations  intimes  avec  une  foule  de  célébrités  du  temps; 
admise  dans  le  cercle  de  Weimar,  épouse  d'un  poëte,  puis  d'un 
philosophe,  tous  deux  illustres,  elle  a  exercé  une  influence  pro- 
fonde sur  des  hommes  qui  passent  pour  être  de  grands  esprits. 
Tous  ces  titres  nous  autorisent  à  dire  que  nous  trouverons  dans 
ce  type  une  image  fidèle  de  la  société  de  cette  époque  agitée  et 
curieuse. 

Quelque  lecteur  contestera  peut-être  qu'une  telle  individualité 
puisse  servir  de  type.  Une  femme  de  lettres,  dira-t-on,  est  en 
dehors  de  la  vocation  de  la  femme  et  du  cercle  naturel  de  ses 
influences.  Les  souvenirs  de  la  bohème  littéraire  de  Paris  et 
limage  de  Georges  Sand  seront  bientôt  évoqués  :  serait-il  équi- 
table et  juste  de  prendre  l'une  pour  une  peinture  fidèle  de  lasociété 
française,  et  l'autre  pour  un  modèle  de  la  femme  chez  cette 
grande  nation  ? 

L'objection  serait  fondée  s'il  était  possible  de  comparer  le 
monde  littéraire  d'Allemagne  à  cet  ensemble  de  journalistes  et  de 
poètes,  qui  s'est  toujours  distingué  par  ses  mœurs  et  ses  allures 
irrégulières,  et  qui  forme  comme  une  caste  à  part  dans  la 
société  parisienne.  Mais  en  Allemagne  il  en  était  autrement,  sur- 
tout au  temps  dont  nous  nous  occupons.  Le  monde  littéraire  était 
le  monde  savant;  il  se  concentrait  dans  les  universités.  La  vie  y 
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était  pauvre,  les  habitudes  simples  et  sédentaires.  Recruté  dans  la 
classe  moyenne,  un  peu  dans  le  peuple,  réparti  dans  un  assez 
grand  nombre  de  petits  centres  et  répandu  dans  tous  les  états  de 
l'Allemagne,  ce  monde  touchait  à  tout  :  au  clergé,  à  la  magistra- 
ture, à  la  noblesse,  à  la  cour,  au  gouvernement.  C'était  bien  sinon 
le  cœur,  au  moins  la  tète  de  la  nation  allemande.  Elle  en  a  reçu 
l'impulsion  intellectuelle  ;  elle  y  a  cherché  nombre  d'hommes 
d'Etat,  tous  ses  savants  et  ses  théologiens,  la  plupart  de  ses  par- 
lementaires; de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  on  retrouve  son 
influence. 

C'est  là  le  véritable  auteur  de  la  culture  allemande.  Le  terme  de 
cultur  se  rencontre  à  chaque  instant  dans  le  jargon  de  la  presse  et 
dans  le  langage  de  la  science.  On  entend  par  là  un  ensemble 
d'idées  et  de  tendances,  difficiles  à  résumer,  plus  encore  à  définir, 
mélange  de  progrès  matériel ,  —  en  théorie  bien  entendu,  car  la 
pratique  n'y  répond  guère,  —  de  mépris  du  passé,  et  d'affranchis- 
sement de  tout  préjugé,  de  toute  croyance.  Ce  qui  le  caractérise  à 
peu  près  exclusivement,  c'est  la  négation  de  l'idée  chrétienne 
dans  les  lois  et  les  mœurs,  surtout  l'hostilité  au  catholicisme. 
Lorsqu'on  rencontre  Tune  des  variétés  de  la  cultur  dans  un 
livre  ou  dans  un  journal,  on  peut  être  certain  qu'une  attaque 
ouverte  ou  déguisée  contre  l'Église  est  dans  le  voisinage.  Le 
terme  a  reçu  sadernière  consécration  dans  l'expression  de  cultur- 
kampf,  inventée  par  M.  Virchow,  —  encore  un  professeur,  — 
et  dont  le  sens  est  trop  précis  pour  avoir  besoin  de  commen- 
taire. 

Caroline  Michaelis,  fille,  femme,  sœur  de  professeurs,  a  tous 
les  droits  d'être  revendiquée  par  le  monde  universitaire  de  la  fin 
du  dernier  siècle.  C'est  encore  un  professeur,  des  plus  savants  etdes 
plus  célèbres,  M.  Georges  Waitz(l),  gendre  de  Schelling,  qui,  en 
publiant  sa  correspondance,  nous  a  fait  connaître  cette  curieuse 
figure.  Nous  avons  donc  le  droit  de  nous  en  emparer  et  de  lui 
assigner  la  place  qui  lui  revient  dans  l'histoire  des  idées  et  des 
mœurs  de  l'Allemagne. 

M.  Waitzmet  en  tète  du  recueil  le  simple  prénom  de  son  héroïne. 
Est-ce,  comme  le  suppose  M.  Janssen,  en  raison  de  l'embarras  qu'il 

(1)  M.  G.  Waitz.  eallalioraleur  de  l'eu  M.  Pertz  pour  les  Momtmenta  Germanica 
historictt.  Né  à  Flensbourg  (Scbleswig),  le  9  octobre  1813,  il  est  surtout  conuu  par  sa 
grande  Histoire  de  la  Constitution  germanique. 
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devait  éprouver  à  choisir  parmi  les  noms  des  trois  maris  de  Caro- 
line, celui  qui  avait  le  plus  marqué  dans  sa  vie,  ou  lui  avait  procuré 
le  plus  de  bonheur  ou  de  gloire?  Afin  de  tourner  cette  difficulté, 
M.  Janssen  intitule  son  esquisse  tint  Culturdame,  et  nos  lecteurs 
pourront  se  convaincre  tout  de  suite  combien  Caroline  mérite 
d'être  appelée  une  *  femme  civilisée  »,  au  sens  moderne  et 
progressif  du  mot. 

M.  G.  Waitz  résume  la  haute  valeur  morale  qu'il  lui  attribue 
en  disant  que  -  cette  femme  supérieure,  au  milieu  de  circonstances 
très-diverses ,  a  pu  se  tromper  quelquefois,  mais  quelle  a  tra- 
vaillé constamment  à  acquérir  une  conscience  plus  parfaite 
d'elle-même  ». 

La  lecture  de  la  correspondance  de  Caroline  nous  éclaire  sur 
la  portée  de  cette  formule  un  peu  vague.  Caroline  commença  à 
écrire  lorsqu'elle  comptait  quatorze  années  à  peine,  et  il  faut 
bienconclure  de  ses  propres  aveux  qu'on  parlait  alors  beaucoup  trop 
d'elledans  la  petite  ville  de  Goettingue  où  enseignait  son  père,  exé- 
gète  biblique  et  orientaliste  distingué  (1).  Deux  années  plus  tard, 
elle  traçait  ces  lignes:  «  Pourquoi  me  ferais-je  des  heures  inquiètes 
■  dans  la  fleur  de  la  vie.  Je  veux  jouir  de  mon  printemps  ;  il  ne 
*  me  va  pas  d'avoir  seize  ans  et  de  me  donner  des  cheveux  blancs 
-  à  force  de  soucis  et  de  chagrin.  »  Je  ne  saurais  dire,  faute  de 
l  avoir  lu,  si  le  livre  de  Johann  David  Michaelis,  intitulé  '.Doctrine 
du  bonheur,  est  le  manuel  de  morale  où  sa  fille  a  puisé  ses  prin- 
cipes de  conduite  peu  sévères.  Il  ne  parait  pas  toutefois  qu'elle  se 
soit  livrée  aux  plaisirs  de  Goettingue  avec  une  ardeur  irréfléchie 
et  passionnée,  car  elle  raisonnait  dans  ses  lettres  comme  une 
vieille  philosophe  sur  l'amour  et  le  mariage.  Agée  de  21  ans, 
elle  épousa  un  médecin  de  Claustal,  le  docteur  Boehmer.  Ce 
qu'elle  éprouvait  alors  d'amour  conjugal  et  maternel,  de  tous  ces 
sentiments  à  l'aide  desquels  une  femme  jeune  et  vaillante  poétise 
les  réalités  de  la  vie,  le  passage  suivant  de  l'une  de  ses  lettres  va 
nous  le  dire  :  «  Je  ne  suis  plus  une  jeune  fille  ;  l'amour  ne  me 

(l)  Johann  David  Michaelis.  né  en  1717.  fut  nommé,  en  1745  professeur  dp 
'anffti*»s  orientales  à  Goettingue.  Il  devint  Conseiller  intimp  et  Chancelier  dp  l'Univer- 
•'té.  C'était  un  écrivain  d'unp  fécondité  tout  à  fait  pxfraordinairp;  il  écrivit,  en  y 
™mpren.mt  la  Bibliothèque  orientale  fondée  par  lui.  plus  de  cinquante  volumes,  dp 
linguistique,  d'exégèse,  de  théologie,  de  correspondance  littéraire.  Il  appartenait  au 
?*>upe  de  théologien»  qui  portèrent  de  premiers  et  rudes  coups  à  l'orthodoxie 
«thërienne  par  les  allures  plus  indépendantes  de  leur  critique  biblique. 
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«  donne  d'autre  occupation  que  mes  légers  devoirs  domestiques. 
-  Je  n'attends  plus  rien  d'un  avenir  couleur  de  rose  ;  mon  sort  en 
"  est  jeté.  Je  ne  suis  pas  davantage  enthousiaste  de  mysticisme  et 
«  de  religion.  Ce  sont  là  cependant  les  deux  sphères  où  gravitent 
«  les  passions  féminines.  Comme  je  ne  trouve  autour  de  moi  rien 
«  pour  m'occuper,  le  vaste  monde  reste  ouvert  devant  moi,  et 
il  me  fait  pleurer 

La  jeune  épouse  qui  confessait  ainsi  le  vide  affreux  de  son 
cœur,  et  comprenait  de  cette  façon  -  civilisée  *  sa  vocation  et 
ses  devoirs,  devint  mère  trois  fois  en  quatre  années.  Bientôt  après, 
elle  était  veuve,  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  si  elle  s'est  sen- 
tie, au  lendemain  d'une  perte  si  dure  pour  tout  autre  femme, 
*  comme  sortie  de  prison.  * 

Si  les  années  qui  suivirent  furent  des  années  de  liberté,  elles 
ne  paraissent  guère  avoir  été  des  années  de  bonheur.  Caroline 
erra  de  Goettingue  à  Marburg,  et  de  Marburg  à  Goettingue,  au 
sein  d'une  famille  qu'elle  dépeint  comme  «  déchirée  par  la  cor- 
«  ruption,  la  manque  d'intelligence,  la  faiblesse  ou  la  violence  de 
•■>  ses  membres  »,  elle  vivait  au  milieu  d'eux  comme  une  étran- 
gère, et  n'avait  pour  eux  -  que  des  égards  qu'elle  méprisait  en 
secret 

Ces  confidences,  elle  les  faisait  à  des  amis  appartenant  comme 
elle  au  monde  éclairé  du  temps.  Il  est  vrai  que  dans  ce  monde-là, 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près  et  l'on  n'y  est  guère  devenu  plus 
difficile  de  nos  jours.  Ainsi  un  auteur  qui  s'est  acquis  quelque 
réputation  par  ses  travaux  de  critique  littéraire,  écrit-il,  en 
appréciant  le  livre  de  M.  Waitz,  que  Caroline  était  une  femme 
supérieure,  et  sa  correspondance,  tout  un  monde  de  fleurs  dont 
le  parfum  embaumera  la  postérité.  Il  trouve  aussi  que  les  lettres 
où  elle  exalte  son  cœur  trop  tendre  et  raconte  tout  naturellement 
des  écarts  fâcheux,  doivent  exciter  chez  le  lecteur  un  intérêt  moral 
toujours  croissant.  Il  estime  qu'elles  fourniraient  la  matière  d'une 
sorte  (Fépiiome,  destiné  aux  femmes  les  plus  distinguées,  et  dont  la 
délicatesse  et  la  beauté  ne  le  céderaient  en  rien  aux  meilleures 
œuvres  de  la  poésie.  Ceci  s'imprimait  dans  l'une  des  plus  impor- 
tantes revues  prussiennes,  les  Preussische  Jahrbilcliery  en  l'an  de 
grâce  1871.  On  voit  que  les  esprits  cultivés  du  nouvel  empire  com- 
prennent et  apprécient  ceux  de  1789. 

Au  moment  où  la  révolution  française  commençait  à  remuer 
l'Europe,  Caroline  se  trouvait  à  Mayence.  C'étaient  les  derniers 
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jours  de  la  domination  de  l'électeur  ecclésiastique.  Cette  petite  cour 
offrait  un  spectacle  attristant.  L'esprit  de  Voltaire  y  régnait  en 
maître,  digne  précurseur  des  bouleversements  qu'allaient  appor- 
ter les  armées  de  Custine  et  l'annexion  républicaine.  Chez  plus 
d'un  chanoine  trônait,  à  la  place  d'honneur,  le  buste  du  patriarche 
de  Ferney  entouré  des  écrits  d'Helvetius  et  des  élucubrations  de  la 
secte  des  illuminés.  Mayence  était  le  siège  d'une  université.  Les 
chaires  des  professeurs  et  les  échos  de  la  presse  retentissaient 
d'attaques  contre  les  traditions  catholiques  et  contre  la  cour  de 
Rome,  de  railleries  sur  les  pratiques  religieuses.  Le  philosophe 
Windischmann  (1),  alors  jeune  étudiant,  se  plaignait  amèrement  de 
l'esprit  superficiel,  du  mépris  de  toute  science  sérieuse,  du  répu- 
gnant abusdes  mots  d'humanité,  de  religion  épurée,  de  progrès, de 
lumières,  qu'on  rencontrait  partout.  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
qu'il  y  avait  harmonie  parfaite  entre  les  idées  et  les  mœurs  de 
cette  société  légère  et  sceptique,  mûre  pour  l'invasion  des  immor- 
tels principes  de  89  et  des  hordes  de  sans-culottes? 

Parmi  les  amis  de  Caroline  qui  exerçaient  alors  sur  elle  une 
profonde  influence,  il  faut  citer  en  première  ligne  Georges  For- 
ster  (2),  type  accompli  de  l'Allemand  civilisé  du  temps.  Naturaliste 
démérite,  Forster  avait  gagné  la  faveur  de  prince-électeur,  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire.  Il  était  en  relations  d'amitié  et  de  cor- 
respondance avec  une  foule  de  célébrités,  telles  que  Jean  de 
Muller  (3),  Jacobi  (4),  Lichtenberg  (5),  le  poëte  Huber(6)  ami  de 
Schiller,  Koerner,  que  ses  chants  patriotiques  rendirent  plus  tard 


(1)  Windischmann  (Charles-Joseph- Jérôme),  médecin,  philosophe,  professeur  à 
Bnnn;  ne  a  Mayence.  le  <4  aoùi  1775.  mort  a  Bonn  le  23  avril  1830. 

(2)  Forster  (Jean4ïeor^s  Adam),  méderin  ci  naturaliste,  né  a,  Nassenhubcn,  prèa 
de  Dantzig.  le  2t»  décembre  1754.  mort  a  Taris,  le  12  janvier  1794. 

(3)  Muller  (Jean-Yon),  historien,  ne  à  Schaflnusen  (Tiurso).  le  3  janvier  1752.  mort 
.*  Cassel,  le  29  mai  1809;  occupa  de  hautes  fonctions  politiques  en  Westphalie,  dans 
le  grand-duché  de  H  es  se.  eu  Prusse,  et  fut.  bibliothécaire  de  la  Cour  d'Autriche. 

(4)  Jacobi  (Jean-Georges),  poëte.  professeur  à  Fribourg-en -Brisgau  ;  né  à  Dussel- 
rtorf,  le  2  décembre  1740.  mort  à  Fribourg.  le  4  janvier,  1*14. 

(5)  Lichtenberg  (Georges-Christophe),  physicien  et  écrivain,  professeur  à  Goettingue, 
né  a  OlKîrranistadt  (Grand  Duché  de  liesse),  le  1"  janvier  1742.  mort  à  Goettingue. 
I"  24  février  1799. 

<t)i  Huber  (Michel),  traducteur  de  nombreux  ouvrages  allemands  en  langue  Iran 
«-aise,  professeur  à  Leipzig;  né  â  Frontenhausen  (Bavière),  en  1727,  mort  a  Leipzig. 
I-  15  avril  1304. 
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fameux  (1),  Soemmering,  etc.  Il  ne  s'agit  donc  pas  du  premier  venu 
et  nous  sommes  toujours  en  plein  dans  le  monde  civilisé  et  litté- 
raire. Forster  était  d'ailleurs  en  tout  point  digne  d'y  figurer  avec 
honneur.  Se  vantant  de  vivre  sans  Dieu  et  sans  prière,  apôtre  de 
la  philosophie  et  de  la  tolérance,  il  reprochait  à  l'Eglise  catholique 
d'enseigner  une  morale  trop  relâchée.  Quant  à  la  sienne,  elle  était 
commode.  Nous  épargnerons  au  lecteur  le  récit  des  mésaventures 
conjugales  de  cet  homme  austère  et  vertueux.  Sa  femme  était  une 
compagne  d'enfance  de  Caroline;  elles  avaient  toutes  deux  pour 
ami  le  poëte  Meyer  (2),  autre  littérateur  très-connu,  et  tout  ce 
monde  ne  faisait  que  trop  bon  ménage.  Forster  prenait  tout  cela 
par  le  côté  aimable  et  s'en  vengeait  en  attaquant  le  catholicisme 
dans  ses  discours.  Son  auguste  maître  le  laissait  faire  ;  il  se  hasar- 
dait seulement  à  le  réprimander  avec  douceur,  et  à  l'engager  au 
respect  des  convenances  dues  à  la  religion  chrétienne,  lorsqu'il 
traitait  le  récit  biblique  de  la  création  de  produit  de  l'imagination 
orientale,  de  rêve  ne  valant  pas  la  peine  que  l'on  s'y  arrêtât. 

Les  sans-culottes  de  Custine  n'eurent  pas  grand'peine  à  balayer 
cette  société  gangrenée.  L'électeur,  la  noblesse,  tout  ce  qui  tenait 
au  gouvernement  s'enfuit  à  l'approche  des  Français.  La  plus 
effroyable  confusion  régnait  dans  la  ville.  La  bourgeoisie  patriote 
chargea  une  députation  d'adoucir  la  sombre  férocité  des  vain- 
queurs en  déposant  à  leurs  pieds  un  cadeau  de  200,000  francs.  On 
parlait  rarement  de  millions  alors.  MM.  les  délégués,  pour  se 
rendre  au  camp  ennemi,  montèrent  dans  un  carrosse  que,  par  une 
attention  délicate,  on  avait  pavoisé  aux  trois  couleurs  de  la  Répu- 
blique. -  Nous  sommes  au  milieu  d'événements  du  plus  haut  inté- 
»  rèt  »,  écrit  la  féconde  Caroline  à  l'une  de  ses  amies.  Puis,  après 
avoir  raconté  avec  feu  comment  les  aimables  démocrates  avaient 
coupé  et  rôti  en  pleine  place  publique  le  nez  d'un  vieux  chanoine, 
elle  termine  sa  lettre  par  un  éloge  enthousiaste  de  Mirabeau,  dont 
elle  dévore  les  Lettres  d  Sophie. 

L'entrée  bruyante  des  Français  à  Mayence,  l'établissement  du 


(1)  Koerner  (Charles-Théodore),  poëfe  lyrique,  auteur  dramatique,  néi \  Dresde,  le 
23  septembre  1788.  s'engagea  «'0^^»>",  volontaire  Mans  les  chasseurs  noirs  de  Lufzow  h 
tut  tué  ilans  des  plaines  de  Leipzig.  le  18  octobre  1813. 

(2)  Meycr  (Fredérir-Jean-Laurenf  ).  poète,  écrivain,  lit  partie  «le  la  députation 
envoyée  paria  ville  de  Hambourg  au  directoire  français  en  170H;  né  à  Hambourg 
le  22  janvier  1760,  mort  le  21  octobre  1844. 
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club  jacobin  dans  les  salons  du  palais  électoral,  les  cocardes 
tricolores,  les  chants  des  républicains  qui  criaient  à  tue-tête  : 
vivre  libre  ou  mourir ,  transportèrent  de  joie  cette  femme,  que  des 
fils  de  la  nouvelle  Allemagne,  de  l'Allemagne  de  M.  de  Bismarck, 
nous  dépeignent  comme  un  modèle  à  proposer  aux  femmes  germa- 
niques. Ses  lettres  ne  tarissent  pas  sur  la  modération,  la  gran- 
deur d'âme  des  vainqueurs,  et  elle  ne  ménage  ni  le  mépris  ni  les 
sarcasmes  aux  vaincus  malheureux  et  fugitifs. 

Georges  Forster  eut,  paralt-il,  quelques  velléités  d'être  fidèle  à 
l'électeur,  son  ancien  bienfaiteur.  Mais  cet  accès  de  vertu  ne  dura 
guère.  On  le  vit  bientôt  pérorer  dans  le  club  mayençais  et  y  déve- 
lopper le  thème  de  «*  la  nécessité  pour  un  grand  état  libre  d'avoir  le 
«  Rhin  pour  frontière  naturelle  «,  et  celui  du  droit  de  *  la  France 

■  à  posséder  ce  fleuve  comme  limite  permanente.  *  Peu  après, 
nous  trouvons  Forster  à  Paris,  où  il  apporta  à  la  barre  de  la  Con- 
vention la  pétition  des  Mayençais  demandant  leur  annexion  à  la 
France.  L'adresse  avait  été  rédigée  par  lui-même:  elle  débutait 
ainsi  :  *  Nous  ne  venons  pas  vous  annoncer  la  chute  d'un  seul 
•  despote  ;  le  peuple  allemand  du  Rhin  a  renversé  d'un  seul  coup 

■  les  soi-disants  trônes  de  vingt  petits  tyrans,  qui  tous  avaient 
»  soif  de  sang  humain,  qui  tous  s'engraissaient  des  sueurs  des 

■  pauvres  et  des  misérables.  Sur  les  débris  de  leur  pouvoir  règne 

■  aujourd'hui  le  peuple  souverain.  » 

On  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  chez  cet 
homme,  ou  la  facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  s'appropriait  le 
jargon  révolutionnaire,  ou  la  délicatesse  de  ses  sentiments  privés 
et  l'ardeur  de  son  amour  de  la  patrie.  Ce  qui  l'excuse,  c'est  que  le 
patriotisme  allemand  n'était  pas  encore  inventé.  Il  surgit  quinze 
années  plus  tard,  au  milieu  de  l'abaissement  extrême  de  la  Prusse 
et  des  excès  du  despotisme  napoléonien.  Il  y  eut  alors  des  bardes 
pour  le  chanter  en  vers  immortels,  pour  exalter  et  soulever  le 
peuple  contre  les  oppresseurs,  pour  offrir  bravement  leur  vie  sur 
les  champs  de  bataille.  Mais  il  ne  faut  point  chercher  ces  nobles 
sentiments  chez  les  princes  de  la  «  culture  «,  les  philosophes  et 
les  poètes  de  1793.  Goethe  était  alors  dans  la  plénitude  de  son 
rare  et  vigoureux  talent,  dans  l'éclat  d'une  renommée  sans  égale. 
Mais  l'idée  nationale  allemande  ne  se  retrouve  nulle  part  dans  ses 
écrits,  elle  n'avait  pas  d'écho  chez  lui;  seul,  avec  Jean  de  Muller, 
ai-je  lu  quelque  part,  il  aurait  pu,  usant  de  son  prestige  immense 
sur  les  esprits,  soulever  l'Allemagne  contre  la  domination  fran- 
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çaise.  Il  resta  froid  devant  les  malheurs  de  son  pays  qui  était  à 
peine  pour  lui  une  patrie,  et  il  ne  fit  rien  pour  elle. 

Fortement  compromise  par  ses  sympathies  françaises,  Caroline 
quitta  Mayence  lorsque  l'armée  prussienne  en  vint  faire,  bientôt 
après,  le  siège.  Mais  elle  n'échappa  point  à  la  police  de  l'Électeur, 
qui  était  réfugié  à  l'intérieur  du  pays,  et  on  la  jeta  vulgairement  en 
prison.  Notre  femme  de  lettres  y  fut  traitée  avec  de  très-médiocres 
égards,  qu'expliquent  des  raisons  moins  honorables  encore  que  sa 
participation  aux  intrigues  politiques  des  jacobins  de  Mayence. 
Après  quelques  mois,  elle  sortit  de  cette  captivité,  grâce  à  l'inter- 
vention puissante  de  Guillaume  de  Humboldt  (1),  frère  d'Alexandre. 
C'est  aussi  de  ce  moment  que  datent  ses  rapports  suivis  avec  les 
frères  Schlegel  (2).  L'un  d'eux,  Auguste-Guillaume,  travailla  acti- 
vement à  l'arracher  de  prison  ;  l'autre,  Frédéric,  dans  toute  la 
fougue  de  la  jeunesse,  avait  conçu  à  Mayence  déjà  une  admiration 
passionnée  pour  son  esprit  et  ses  talents.  Ce  sentiment  ne  fut  point 
partagé  par  Caroline.  Frédéric  Schlegel  n'en  garda  pas  moins  un 
profond  souvenir.  Lorsqu'il  écrivit  plus  tard  sa  *  Lucinde  «,  qui 
contribua  largement  à  asseoir  sa  réputation,  il  traça  dans  ce  roman 
célèbre  le  portrait  de  la  «•  femme  unique  »  dont  son  imagination 
avait  gardé  un  si  vivant  souvenir.  Caroline,  déjà  alors,  lui  pré- 
férait son  frère  Auguste.  Lorsqu'il  l'eut  prise  sous  sa  protection 
pendant  sa  captivité  et  ses  malheurs,  elle  s'attacha  à  lui  par  les 
liens  de  la  reconnaissance.  Trois  années  plus  tard,  devenue  sa 
femme,  elle  alla  s'établir  avec  lui  à  Jeua,  où  il  enseignait  avec 
succès. 

Jena,  Weimar,  sont  des  noms  célèbres  dans  l'histoire  littéraire 
de  l'Allemagne.  La  petite  ville  universitaire  et  la  cour  du  grand 

(I  l  Guillaume  de  Humboldt,  frère  du  célèbre  auteur  du  Kosnws,  joua  un  rôle  poli 
rujue  important  à  la  Cour  de  Prusse.  Il  mourut  en  183."». 

(2)  Les  frères  Schlegel  sont  les  chefs  de  l'école  romantique  eu  Allemagne.  Auguste 
Guillaume,  poëte  et  critique,  fonda  en  l~t>8  la  revue  /' Affleure.  Il  publia  ensuite  Aer- 
traductions  de  jioesie.s  italiennes,  espagnoles,  portugaises,  ht  de  collaboratioo  avec  Ti« 
une  traduction  de  Shakespeare,  qui  devint  classique,  et  contribua  à  rendre  l'o-uvre 'lu 
dramaturge  anglais  populaire  eu  Allemagne.  Nomme  professeur  à  Bonn,  il  y  donna  H« 
cours  de  littérature  orientale,  d'art  et  de  littérature  dramatique.  Il  fut  lié  intimement 
avec  M"'"  de  Staël.  Né  à  Hanovre  en  17<>7.  il  mourut  à  Bonn  eu  184Ô. 

Frédéric  Schlegel  commença  à  se  faire  connaître  par  le  roman  de  Lneinde,  <|"' 
causa  beaucoup  de  scandale,  et  eut  un  échec  éclatant;  il  écrivit  ensuite  des  description* 
de  voyages,  étudia  les  langues  orientales.  H  esi  surtout  célèbre  par  son  Histoire  de *f 
littérature  drx  temps  anciens  et  modernes,  Frédéric  Schlegel  abjura  le  protestai! 
tisnieà  Cologne  et  mourut  en  182'.». 
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duc  étaient  deux  céuacles.oùle  Parnasse  germanique  se  rencontrait 
toat  entier.  Le  nom  de  Schlegel  n'était  pas  le  moindre  de  cette 
pléiade.  Caroline  avait  l'esprit  assez  vif,  l'intelligence  assez  cul- 
tivée pour  y  revendiquer  et  y  maintenir  sa  place.  De  fait,  ses 
lettres  donnent  une  foule  de  détails  intimes,  de  réflexions 
piquantes,  de  portraits  lestement  troussés  des  dieux  de 
['Olympe, 

Goethe,  Schiller,  Jean-Paul  Richter(l),  Wieland(2),  Herder  (3), 
XoYalis  (4),  Kotzebue  (5)  passent  successivement  sous  la  plume 
facile  et  incisive  de  notre  héroïne,  plus  prompte  à  la  critique  qu'à 

!  l'éloge,  surtout  lorsque  les  dignes  épouses  des  grands  esprits 
étaient  en  jeu  et  que  le  cœur  de  Caroline  ne  se  mettait  pas  de 
la  partie.  Il  faut  dire  cependant  qu'elle  professait  une  admiration 

I  sans  réserve  pour  Goethe,  qui  exerçait  sur  tout  son  entourage  un 
prestige,  une  autorité  vraiment  royale.  Les  faiblesses  du  fils  des 
Dieux  —  car  il  en  avait  aussi  et  des  plus  vulgaires  —  rencontrent 
chez  Caroline  une  indulgence  excessive  :  tout  au  plus  déplore-t-elle 
}u'il  n'ait  pas  choisi  avec  plus  de  goût.  Dans  la  vie  privée,  Goethe 
avait  d'autres  défauts  encore  que  cet  orgueil  olympien,  qui  con- 
templait avec  une  satisfaction  tranquille  les  adorations  que  l'Alle- 
magne entière  déposait  à  ses  pieds.  Il  avait  même  ses  heures  de 
jalousie  envers  des  célébrités  de  second  ordre,  qui  ne  songaient 
guère  pourtant  à  lui  disputer  le  sceptre.  C'est  ainsi  qu'on  trouve, 
entre  autre,  dans  la  correspondance  de  Caroline,  l'histoire  amu- 

I  Richter,  connu  sous  le  nom  de  J<<ot  P">>!.  mourut  a  liayreuth  (Bavière),  I»» 
U  novembre  1825.  Successivement  maître  d'école,  précepteur,  journaliste,  romancier, 
ilflit  une  existence  agitée,  qui  reflétait  son  imagination  vigoureuse  mais  mal  ordonnée. 
V»romau«5  eurent  un  grand  succès  ;  on  ne  les  lit  plus  guère  aujourd'hui. 

i*i  Wielaad  (Christophe-Martin),  poète,  conseiller  à  la  Cour  de  Saxe-Weimar,  né  en 
■Viirr-Miiberg.  le  ô  septembre  1733,  mort  à  Weimar,  le  20  janvier  1813. 

•3)  Herder  (Jean-Godefroid  de),  historien,  philosophe.  poOte.  prédicateur  île  la  Cour 
'>6  Saxe- Weimar.  né  à  Mohrungen  (Prusse),  le  2ô  août  1744,  mourut  à  Weimar.  le 

décembre  1803.  Il  érrivit  de  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire,  la  littérature  bihli- 
loe,  l'apologétique.  Son  livre  le  plus  célèbre  est  sa  philosophie  de  l'histoire  de  l'huma- 
"'.On  lui  reproche  une  critique  jieu  sévère,  et  l'obscurité  de  ses  idées  théologiques, 
toimement  lié  avec  Goethe,  il  tint  une  large  place  dans  le  monde  littéraire  de 
T*K|iie,  Schlegel  l'a  appelé  le  mythologue  de  la  littérature  allemande. 

;4)  Novalis.  pseudonyme  «le  Hardenberg  (Ferd.  Louis  de),  né  le  2  mai  1172.  mort 
1  Wei<senfels  (Prnsse\  le  2"»  mars  1801.  est  un  poiMe  lyrique  >•{  religieux,  auteur 
'"hvmnes  et  d'odes  d'une  forme  achevée  et  sentimentale,  mais  vague  et  nuageuse. 

î5)  Kotzebue  (Aug.-Fréd.  de),   poète  dramatique,   conseiller  d'état   russe,  né  a 
ft«inar.  le  3  mai  1761,  lut  assassin.-  à  Manheim.  le  23  mars  ÎSIO.  par  Ch.-Fréd.  Saod. 
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santé  des  querelles  de  Goethe  avec  Kotzebue  et  sa  femme.  Kotzebue 
avait  composé  une  pièce  dont  l'intrigue  était  le  récit  fort  transpa- 
rent de  certains  détails  du  ménage  du  «  fils  des  Dieux.  -  Celui-ci 
n'épargna  aucune  mauœuvre  pour  empêcher  la  représentation  du 
drame  sur  le  théâtre  de  Weimar.  De  là,grande  colère  de  Kotzebue; 
les  altercations  frisèrent  l'injure,  et  tout  Weimar  s'en  émut  et  en 
rit. 

La  figure  de  Schiller  est  l'une  des  plus  déchirées  par  Madame 
Auguste  Schlegel.  Son  hostilité  envers  la  famille  du  poëte  succéda 
à  un  commerce  intime  ;  elle  fut  assez  persistante  pour  influer  sur 
l'appréciation  que  les  frères  Schlegel  firent  des  œuvres  de  Schiller. 
Celui-ci  avait  donc  toutes  les  raisons  pour  détester  Caroline,  qu'il 
appelait  «  Madame  Lucifer  »  ou  «  le  Mal  ».  Cette  inimitié  l'honore 
d'ailleurs.  Schiller  luttait  presque  seul  contre  le  courant  rationa- 
liste de  la  philosophie  du  temps.  Ses  œuvres,  rare  exception  parmi 
celles  des  contemporains,  portaient  encore  l'empreinte  de  quelque 
sentiment  chrétien.  C'était,  pour  Caroline,  une  raison  de  plus  de 
les  déprécier  et  de  le  tourner  en  ridicule.  Lorsque  parut  le  chant 
de  la  Cloche,  ce  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique,  l'une  des  meil- 
leures productions  de  Schiller,  Madame  Schlegel  et  ses  amis 
-  faillirent,  en  le  lisant,  tomber  de  leurs  sièges  à  force  de  rire.  » 

Le  sens  chrétien  était  absolument  étranger  à  notre  femme  de 
lettres.  Elle  en  donna  la  preuve  plus  tard  lorsqu'elle  habita  la 
Havière,  pays  catholique,  où  le  peuple  conservait  une  piété  fer- 
vente. Les  pratiques  religieuses,  la  pompe  imposante  des  offices 
étaient  pour  elle  un  sujet  d'étonnement  profond  ;  jamais,  écrivait- 
elle,  elle  n'avait  vu  une  «  aussi  grosse  dévotion  ».  Il  est  vrai  que 
les  contrées  protestantes  n'offrent  guère  de  spectacle  semblable. 
Comme  beaucoup  de  libéraux  de  nos  jours,  chez  qui  c'est  moins 
excusable,  Caroline  était  incapable  de  pénétrer  le  sens  profond  de 
la  prière,  et  de  comprendre  l'acte  religieux  qui  est  le  fonde- 
ment des  cérémonies  du  culte  catholique.  Elle  n'y  voyait  que  des 
formalités  vides,  lui  fournissant  la  matière  de  plaisanteries  d'un 
goût  douteux  et  qui  touchent  quelquefois  au  blasphème. 

Les  Allemands,  et  en  ceci  la  race  H'a  pas  dégénéré,  ont  toujours 
excellé  dans  l'art  de  se  créer  une  sorte  de  religion  naturelle,  qu'ils 
formulent  au  moyen  de  définitions  à  grand  effet,  où  les  mots 
sonores  et  pathétiques  se  rencontrent  et  se  choquent  avec  une 
liaison  absolument  inaccessible  au  vulgaire.  Il  est  rare  de  rencon- 
trer chez  eux  la  précision  de  Goethe,  qui  voulait  simplement 
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remplacer  le  culte  du  Christ  par  le  culte  de  l'art.  Nous  avons 
one  profession  de  foi  de  Caroline,  datant  de  sa  jeunesse,  et  digne 
de  figurer  parmi  les  modèles  du  genre.  Voici  comment  elle  décri- 
vait l'état  de  son  àme,  au  milieu  d'une  famille  où  son  intelligence 
et  son  cœur  ne  trouvaient  aucun  écho:  «  De  temps  en  temps,  je 
«  m'enthousiasme  en  évoquant  quelque  projet  ;  pour  un  moment, 

-  il  fait  naître  en  moi  de  belles  espérances,  puis,  sans  éprouver  le 

•  mécontentement  qui  résulterait  d'une  attente  trompée,  je  m'aper- 

•  cois  en  riant  que  c'est  une  déception,  avant  qu'elle  ait  pu  devenir 
«  une  réalité.  Ce  qui  est  impossible  reste  chez  moi  à  l'état  de 

-  projet;  ce  qui  est  possible  devient  une  décision.  Mon  cœur 
■  oppressé  respire  alors  plus  librement:  Ai-je  toujours  été  ainsi  ? 

-  Non,  j'ai  parcouru  bien  des  voies;  souvent  j'ai  contemplé,  j'ai 
«  cru,  j'ai  nié,  avant  d'arriver  à  ce  culte  plus  pur  de  la  Divinité.  » 

Vous  ne  comprenez  pas,  lecteur  ?...  Et  moi  non  plus.  Je  me 
permettrai  toutefois  de  hasarder  l'opinion  que  ce  symbole  reli- 
gieux si  court,  si  subjectif,  si  nuageux,  ne  devait  pas  avoir  pour 
corolaire  indispensable  une  morale  bien  austère.  Après  l'avoir  pra- 
tiqué avec  toute  la  tolérance  imaginable  à  Goettingue.à  Mayence, 
à  Leipzig,  Caroline  ne  devait  pas  en  être  détournée  par  le  commerce 
journalier  des  païens  de  Jena  et  de  Weimar.  Il  y  régnait  alors, 
selon  l'expression  de  Schlegel,  un  singulier  mélange  de  religion, 
de  galvanisme  et  de  poésie,  et  le  résultat  en  était  le  rationalisme 
le  plus  bigarré  qui  se  pût  imaginer.  Schelling  (1)  vint  se  fixer  à 
Jena  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Caroline.  La  confusion  qui 
régnait  dans  les  idées  lui  rendit  un  nouvel  accès  de  son  vieil 
enthousiasme  pour  l'irréligion,  «  ce  en  quoi,  ajoute  Schlegel  qui 
nous  donne  ce  détail,  je  le  confirme  de  toutes  mes  forces".  Schel- 
ling n'y  allait  d'ailleurs  point  demain  morte.  Avec  l'ardeur  de 
ses  vingt-trois  ans  et  de  sa  réputation  naissante ,  il  se  croyait 
investi  d'une  haute  mission,  et  voulait  faire  table  rase  des  doctrines 

(1)  Fréd.-Guill. -Joseph  Schelling.  né  à  Léonberg  (Wurtemberg),  le  27  janv.  1775, 
mourut  aux  eaux  «le  Ragatz,  eu  Suisse,  le  20  août  1 8 ">4 .  Il  succéda  à  Fichte  dans  sa 
cbaire  d'Iena,  d'où  il  l'ut  appelé  à  l'université  de  Munich  par  le  roi  Louii  de  Bavière. 
Il  ne  fut  pas  goûté  des  Bavarois  et  termina  sa  carrière  à  Berlin,  où  il  était  mieux  à 
Ki  plate.  Par  sa  Philosophie  de  lu  Nature,  greflée  sur  le  Spiuozisme,  il  se  rapprocha 
J«  l'Kcole  Romantique.  Il  est  intéressant  de  noter  que  ce  mari  de  Caroline  mani- 
festa dans  uu  autre  écrit  (Hrmio)  des  tendances  mystiques.  Il  Ht  aussi  un  essai  d'une 
philosophie  positive  de  la  révélation,  essai  que  Paulus  publia  plus  tard  (1843)  à 
Darmsladi.  Cet  essai  ne  plut  pas  aux  -  cléricaux  -  de  Bavière,  pas  plus  qu'à  Caroline. 
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plus  ou  moins  timides  des  théologiens  rationalistes,  pour  se  lancer 
;\  pleine  voile  dans  la  libre  pensée.  Élargissant  le  cadre  des  spécu- 
lations de  Hegel  et  de  Fichte,  il  y  faisait  entrer  la  nature  et  la 
poésie.  Cette  philosophie  panthéiste  devenait  pour  lui  une  sorte 
de  culte  positif  ;  il  prétendait  lui  assigner  une  place  dans  l'édu- 
cation nationale  ;  les  jeunes  gens  devaient  y  être  initiés  graduel- 
lement comme  à  des  «  mvstères  ». 

Nilnovi  sub  sole.  Schelling  avait  puisé  sans  doute  ces  idées  chez 
les  conventionnels  français.  Il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  voir 
les  fortes  têtes  de  rationalisme  allemand  donner  à  leurs  doctrines 
une  forme  mystique  et  plus  ou  moins  religieuse  lorsqu'ils  veulent 
les  propager  parmi  les  masses.  Il  y  a  quatre-vingts  ans,  c'était  le 
culte  de  la  philosophie  qui  était  à  la  mode.  De  nos  jours,  c'est 
celui  de  l'état  qui  fait  travailler  les  têtes.  Pour  imprimer  profon- 
dément la  notion  du  dieu  nouveau  dans  l'âme  des  générations 
naissantes,  un  coryphée  du  libéralisme  germanique  proposait 
très-sérieusement,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  de  créer  une  fête 
nationale,  à  laquelle  participeraient  les  jeunes  hommes  arrivant  à 
la  majorité  civile  et  politique.  Cette  initiation  ♦  appelée  Burger 
Wciàe,  devait  être  accompagnée  de  cérémonies  symboliques, 
propres  à  frapper  l'imagination,  à  émouvoir  le  cœur,  et  à  donner 
aux  jeunes  gens  l'idée  la  plus  haute  et  la  plus  durable  de  l'idole 
dont  on  voudrait  les  faire  esclaves. 

L'affaiblissement  du  sentiment  religieux  a  pour  conséquence 
nécessaire  un  relâchement  dans  les  liens  de  la  famille  et  surtout 
dans  ceux  du  mariage.  En  Allemagne,  la  nouvelle  école  affirme 
trop  souvent  le  contraire.  Elle  cite  volontiers  à  l'appui  de  sa  thèse 
la  moralité  des  contrées  protestantes  du  Nord,  opposée  à  celle  des 
pays  catholiques  du  Midi.  Dans  son  excellent  livre  sur  L'avenir 
des  peuples  catholiques ,  M.  le  baron  de  Haulleville  a  surabon- 
damment prouvé  la  fausseté  de  ces  assertions  audacieuses,  inex- 
actes au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'économie  politique.  Pour 
être  entièrement  édifié  sur  la  moralité,  si  orgueilleusement 
revendiquée  par  l'Allemagne  protestante,  il  faut  rechercher  ce  que 
valait  le  monde  littéraire  où  les"  partisans  du  Culturkampf 
prétendent  trouver  leurs  ancêtres  et  leurs  modèles.  En  lisant  les 
correspondances ,  biographies,  mémoires,  qui  conservent  à  la 
postérité  l'image  fidèle  de  cette  grande  époque,  on  est  surpris  de 
découvrir  l'abîme  de  corruption  où  était  tombée  cette  société", 
élevée  sous  l'empire  des  doctrines  philosophiques  qui  ont  gratifié 
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la  France  de  la  révolution  de  89.  Et  cette  corruption  n'était  pas 
celle  qu'engendre  la  richesse  ou  même  l'amour  et  les  séductions 
du  plaisir.  Les  mœurs  restaient  simples,  parce  que  l'Allemagne 
était  pauvre.  C'est  uniquement  dans  le  dévergondage  de  l'intelli- 
gence qu'on  doit  rechercher  la  source  du  mal.  L'affranchissement 
de  la  pensée  se  développait  avec  toutes  ses  conséquences.  Le 
protestantisme,  en  autorisant  le  divorce,  avait  porté  au  mariage, 
surtout  dans  les  classes  élevées,  une  atteinte  fatale.  Cessantd'ètre 
indissoluble,  il  avait  perdu  sa  sainteté  pour  devenir  une  union 
passagère  ;  un  simple  caprice  lui  donnait  naissance,  les  causes  les 
plus  futiles  et  les  moins  avouables  suffisaient  pour  le  rompre.  Les 
tribunaux  ecclésiastiques ,  lorsqu'on  se  donnait  la  peine  d'y 
recourir,  admettaient  des  raisons  frivoles  :  une  appréciation  diver- 
gente du  monde  et  de  la  vie  humaine  est,  dans  un  cas  cité  par 
M.  Janssen,  le  motif  admis  comme  suffisant  pour  la  séparation  des 
époux. 

Cet  abaissement  était  général  dans  les  classes  élevées  de  FAlle- 
magne  protestante  du  dernier  siècle.  Goethe  en  donna  la  théorie 
complète  dans  un  roman  psycologique  célèbre,  les  Affinités  élec- 
tives. Il  ne  fit  que  traduire  dans  un  langage  poétique,  quintes- 
sencié  et  sentimental,  cher  aux  Allemands,  ce  que  tout  le  monde 
de  son  temps  pensait  et  faisait.  L'aristocratie,  la  première,  donnait 
sous  ce  rapport  l'exemple  d'un  relâchement  qui  touchait  au  cynisme 
et  que  relatent  sans  aucune  espèce  de  retenue,  souvent  avec  une 
admiration  complaisante ,  les  mémoires  contemporains .  Les 
divorces,  les  remariages,  de  nouveaux  divorces  se  succédaient  avec 
une  rapidité  étourdissante.  M.  Janssen  nous  cite,  d'après  un  de  ces 
livres,  l'histoire  d'une  grand'mère,  d'une  mère  et  d'unefille,  toutes 
trois  séparées  de  leur  premier  mari,  et  ayant  toutes  trois  abandonné 
par  divorce  ou  autrement  le  second.  Il  n'y  pas  de  trait  de  mœurs 
plus  caractéristique  que  l'histoire  du  prince  Puckler-Mûskau, 
dont  la  célèbre  Ludmilla  Assing  (1),  l'amie  de  Varnhagen  (2)  et 

11)  Ludmilla  Assing,  iw  à  Hambourg  en  1827.  publia  les  mémoires  .le  son  oncle 
Varnhagen  von  Ense  h  la  correspondance  de  ca  dernier  avec  Alex.  de  Humboldt, 
puis  |«>  journal  de  Varnhagen  «|ui  attira  à  PAliteur  des  condamnations  du  chef 
«l'outrages  au  souverain;  elle  s'est  retirée  eu  Italie. 

(2)  Varnliagen  von  Ense  (Ch.-Aug.).  homme  de  lettres,  conseiller  de  légation  prus- 
iien,  né  ii  Dusseldorf,  le  21  février  1785,  mort  à  Berlin,  le  10  octobre  1858;  il  fut 
en  relations  avec  toutes  les  célébrités  du  siècle.  Il  a  laissé  de  nombreux  volumes  de 
M&moires  et  Souvenirs. 
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d'Alexandre  de  Humboldt,  a  fait  connaître  au  monde  la  biographie 
et  la  volumineuse  correspondance  avec  toutes  les  célébrités  prus- 
siennes. Je  ne  veux  parler  ici  que  de  son  mariage.  Il  avait  épousé, 
en  1817,  la  fille  du  chancelier  de  Hardenberg,  épouse  divorcée 
du  comte  de  Pappenheim.  Un  amour  excessif  de  la  dépense 
l'ayant  entraîné  ensuite  dans  de  graves  embarras  d'argent,  sa 
femme  lui  fit,  *  avec  une  noble  résignation  »,  la  proposition  de  se 
séparer  ;  c'était  le  seul  moyen  de  restaurer  la  fortune  ébranlée  du 
prince,  puisqu'il  lui  permettait  de  faire  ensuite  un  nouveau  et  riche 
mariage.  Ainsi  résolu,  ainsi  fait.  Il  est  vrai  que  le  divorce  comptait 
parmi  les  pratiques  des  deux  familles.  Les  parents  de  Pûckler  en 
avaient  usé  l'un  et  l'autre;  sa  femme  avait  quitté  son  premier  mari, 
et  le  père  de  celle-ci,  le  chancelier  de  Hardenberg,  avait  conclu  et 
défait  successivement,  de  cette  façon,  trois  mariages.  Pour  être 
juste,  il  faut  ajouter  que  le  motif  allégué  n'en  cachait  aucun  autre, 
car  les  deux  époux  continuaient  à  s'aimer  tendrement.  Ils  eurent 
Tidée  originale,  dit  la  biographie,  de  voyager  incognito  après  leur 
séparation.  Ce  projet  fut  abandonné  cependant  et  ils  se  quittèrent 
tristement,  mais  sans  cesser  de  correspondre.  Puckler  se  rendit 
en  Angleterre  pour  y  chercher  une  riche  héritière .  L'histoire 
s'ébruita;  on  sut  que  les  époux  continuaient  à  s'écrire.  Ces  lettres, 
publiées  plus  tard,  contiennent  môme  cette  exclamation  qui  part 
du  cœur  de  Pûckler  :  Ah  !  chère  amie,  si  tu  avais  seulement 
150,000  écus,  que  je  me  hâterais  de  t'épouser  de  nouveau  !  Les 
Anglaises  goûtaient  médiocrement  ces  allures  par  trop  germa- 
niques ;  elles  refusèrent  dédaigneusement  les  avances  de  Pûckler, 
et  ce  qui  acheva  de  discréditer  le  malheureux,  ce  fut  une  corres- 
pondance inséréedans  YAlîgemeineZeitung  d'Augsbourg,annonçant 
gravement  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  entière  que,  dans  ses  tenta- 
tives infructueuses  pour  trouver  une  femme,  le  prince  avait  jeté 
les  yeux  sur  la  veuve  très-riche  —  mais  très-noire  —  du  roi  de 
Haïti.  Pûckler  se  consola  de  cette  mésaventure  en  publiant  ses 
lettres  d'Angleterre,  écrites  à  sa  femme  séparée,  et  il  tira  de  cette 
publication  une  somme  assez  jolie  pour  lui  faire  oublier  tous 
ses  regrets. 

Le  cercle  de  Jena-Weimar,  qui  dispensait  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine  une  lumière  dont  l'Allemagne  a  si 
largement  profité,  ne  pouvait  manquer  d'être  à  la  tète  de  ce  mou- 
vement progressif  et  civilisateur.  Parmi  les  initiés,  une  femme 
aussi  active,  aussi  lettrée  que  Mme  Schlegel,  devait  être  au  premier 
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rang.  Ici  il  faut  revenir  un  instant  en  arrière.  J'ai  dit  que,  pendant 
son  séjour  à  May ence,  Caroline  avait  vécu  dans  l'intimité  d'une  de 
ses  amies  d'enfance,  la  femme  de  Forster.  A  la  suite  de  quelques 
tempêtes  de  ménage  assez  bien  justifiées,  où  figurent,  à  côté  de 
M.  et  de  Mme  Forster,  notre  héroïne  et  un  écrivain  connu,  nommé 
Huber,  ami  de  Schiller  et  de  Koerner,  Forster  le  naturaliste  fit  un 
marché  avec  Huber  le  poëte.  On  convint  d'une  séparation  à 
l'amiable  entre  les  deux  époux,  sans  autre  forme  de  procès  civil  ou 
religieux.  Les  enfants  furent  partagés  entre  le  père  et  la  mère,  et 
Mme  Forster  devint  Mmc  Huber.  Schiller,  le  grand  Schiller,  estima 
que  le  naturaliste  avait  fait  en  se  débarrasant  de  sa  femme  une 
*  très-profitable  affaire  »,  Quant  à  Caroline,  très-expansive  alors 
envers  Forster,  qu'elle  traitait  naguère  avec  un  suprême  dédain, 
elle  lui  témoigna  dès  lors  une  affection  qui  ne  se  démentit  pas 
jusqu'au  jour  du  départ  de  Forster  pour  Paris,  où  il  mourut  misé- 
rablement un  peu  plus  tard. 

Caroline  était  depuis  deux  années  l'épouse  de  Guillaume 
Schlegel,  lorsque  Schelling  arriva,  en  1798,  à  Jena.  Jeune, 
taciturne,  inculte,  violent,  il  fit  tout  de  suite  une  grande  impres- 
sion sur  les  cœurs  féminins.  Une  amie  de  Frédéric  Schlegel  disait 
qu'il  avait  plutôt  les  allures  d'un  général  français  que  d'un  profes- 
seur. Caroline  l'appelait  une  nature  vierge,  un  bloc  de  granit.  Elle 
le  destina  bientôt  à  sa  fille.  Cette  enfant,  née  du  premier  mariage 
de  notre  héroïne  avec  le  Dr  Boehmer,  était  une  sorte  de  prodige, 
en  tout  point  digne  de  sa  mère  :  à  peine  âgée  de  12  ans,  elle  cor- 
respondait avec  Frédéric  Schlegel,  et  le  livre  m'est  tombé  des 
mains,  lorsque  j'ai  lu  ce  qui  faisait  le  sujet  de  ces  lettres.  Deux 
années  plus  tard,  une  courte  séparation  fournit  à  la  mère  l'occasion 
délaisser,  pour  l'édification  de  la  postérité,  quelques  lettres  écrites 
à  sa  fille.  On  y  trouve,  pris  sur  le  vif,  tous  les  mérites  et  tous  les 
charmes  de  cette  éducation  émancipée,  qui  parle  en  termes  légers 
et  badins,  amour,  mariage  et  politique  (avec  une  nuance  d'admira- 
tion très-vive  pour  Bonaparte)  à  une  jeune  fille  de  14  ans,  plus  ou 
moins  absorbée  par  la  préparation  à  la  confirmation,  qui,  comme 

on  le  sait,  termine  l'éducation  protestante. 

Augusta  Boehmer  mourut  en  1800,  àBoklet,  petit  établissement 
d'eaux  minérales,  près  de  Kissingen.  Elle  s'y  était  rendue  avec  sa 
mère,  et  y  tomba  malade.  Schelling,  auquel  la  jeune  fille  était 
fiancée,  fut  appelé  en  toute  hâte  et,  avec  une  présomption  orgueil- 
leuse et  folle,  digne  d'un  philosophe,  il  lui  prescrivit  une  forte  dose 
Tome  XXV.  -  2*  livr.  14 
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d'opium,  contre  l'avis  du  médecin  traitant.  La  malheureuse  enfant 
en  mourut.  Cet  accident  fit  du  bruit.  On  conserva  longtemps 
à  Kissingen  la  fatale  recette  signée  du  nom  célèbre  de  Schelling. 
Un  auteur,  en  relatant  cette  triste  histoire,  place,  à  cette  occasion. 
Schelling  dans  la  catégorie  des  gens  «  chez  qui  l'originalité  tourne 
»  à  la  rage,  qui  perdent  la  tète  et  le  bon  sens  à  force  d'esprit,  et 
•»  sont  des  hommes  méprisables,  tout  en  criant  partout  qu'il  faut 
-  de  la  moralité.  - 

Augusta  morte,  le  seul  obstacle  que  Caroline  avait  volontaire- 
ment placé  entre  elle  et  Schelling  avait  disparu,  car  son  mari  ne 
comptait  plus  guère.  De  ce  moment,  elle  noua  avec  le  philosophe 
une  correspondance  amicale  d'abord,  puis  tendre,  puis  brûlante. 
Ses  rapports  avec  Guillaume  Schlegel  se  refroidirent  en  proportion, 
et  il  alla  bientôt  habiter  Berlin,  chez  son  frère  Frédéric.  Caroline 
ne  lui  écrivit  plus  que  rarement,  pour  lui  demander  l'argent  dont  elle 
avait  besoin.  Frédéric  Schlegel,  que  la  versatile  Caroline  admirait 
chaudement  naguère,  était  l'objet  d'une  aversion  semblable  à  celle 
qu'inspirait  son  frère  à  l'épouse  infidèle.  En  1802,  il  s'étaitrenda  en 
France  pour  y  faire  «  un  mariage  républicain  »  (est-ce  d'une  union 
civile  qu'il  s'agit?...);  l'aimable  Caroline  l'accompagna,  dans  ce 
voyage,  du  doux  souhait  suivant  :  *  Sous  Robespierre,  on  appelait 
•»  noces  républicaines  une  noyade  dans  la  Loire.  Je  voudrais  pou- 
•»  voir  gratifier  d'un  tel  mariage  l'une  des  moitiés  de  ce  couple.  - 

Le  divorce  eut  lieu  en  1803.  Lorsque  le  moment  fut  venu, 
Schelling  et  Caroline  réunirent  le  génie  du  philosophe  et.  le  talent 
de  la  femme  de  lettres,  pour  rédiger  une  pétition  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  que  les  deux  époux  signèrent,  et  qui  tendait  à  obtenir  que 
«  l'ordre  fût  donné  au  consistoire  d'avoir  à  enregistrer,  sans  autre 
»  formalité,  la  dissolution  du  mariage.  - 

La  supplique  qui  justifie  la  demande  n'est  pas  une  des  pièces  les 
moins  curieuses  du  livre.  Les  requérants  exposent  que  «  la  seule 
*  raison  qui  eût  pu  rendre  leur  union  indissoluble,  faisait  défaut, 
»  à  savoir  l'existence  d'enfants  dont  l'éducation  eût  été  le  but  prin- 
«  cipal  du  mariage.  «  Des  circonstances  et  des  impressions  irrésis- 
tibles et  immuables  ayant  rendu  leur  séparation  nécessaire,  ils  s'y 
sont  décidés  avec  une  entente  amicale  qui  atteste  devant  le  monde 
l'estime  qu'ils  se  sont  réciproquement  vouée.  C'est  pourquoi  ils 
s'adressent  avec  une  pleine  confiance  aux  sentiments  d'humanité 
du  prince,  le  priant  d'assurer  gracieusement,  à  une  mère  que  la 
mort  d'une  fille  unique  avait  privée  de  ce  qu'elle  possédait  de  plus 
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cher,  le  repos,  seul  objet  de  ses  vœux,  et  à  un  homme  appelé  à 
l'action,  une  liberté  complète,  qui  ne  serait  entravée  désormais  que 
par  ses  devoirs  civils. 

Après  ce  préambule,  les  pétitionnaires  osent  puiser  dans  la 
pureté  de  leurs  intentions,  et  dans  l'excellence  des  motifs  indiqués 
ci-dessus,  le  courage  de  s'adresser  directement  au  prince,  que 
la  Providence  a  revêtu  du  pouvoir  suprême  afin  de  pouvoir  régler 
des  situations  dont  les  causes  échappent  à  la  législation  ordi- 
naire. 

La  requête  eut  son  effet,  et  le  divorce  fut  prononcé  de  piano  par 
le  duc,  sans  que  l'autorité  ecclésiastique  eût  rien  à  dire  ou  se  fût 
permis  la  moindre  remarque.  Les  consistoires  protestants  n'étaient 
pas  difficiles,  et  rarement  récalcitrants  lorsque  les  ordres  venaient 
du  haut  de  la  puissance  laïque!  Gœthe,  il  est  vrai,  animé  des  plus 
vives  sympathies  pour  l'intéressant  couple,  et  qui  apportait  moins 
de  façons  encore  dans  son  propre  ménage,  avait  interposé  ses 
bons  offices  et  mis  en  mouvement  son  irrésistible  influence. 

Caroline  était  heureusement  arrivée  à  ses  fins  :  elle  se  sentait 

•  complètement  justifiée  -,  parce  qu'elle  n'avait, disait-elle,  épousé 
Schlegel  que  pour  trouver  un  protecteur.  Tous  deux,  d'ailleurs, 
n'avaient  jamais  considéré  leur  mariage  que  comme  une  union 

•  tout  à  fait  libre  *.  «  Les  lazzis  et  les  reproches  «  lui  étaient 
complètement  indifférents;  seulement  elle  pria  les  siens  de  «  ne 
pas  l'accabler  de  considérations  puisées  dans  un  monde  autre  que 
celui  au  milieu  duquel  elle  vivait.  » 

Au  lendemain  de  son  divorce,  cette  noble  femme,  «  si  désireuse 
de  repos  »,  partit  pour  la  Souabe  en  compagnie  de  Schelling.  Un 
mois  plus  tard,  le  père  du  philosophe,  pasteur  à  Murrhart,  don- 
nait la  bénédiction  nuptiale  aux  jeunes  époux.  Quant  à  Guillaume 
Schlegel,  il  supporta  d'un  cœur  léger  ses  infortunes  conjugales. 
Lorsque  leur  souvenir  fut  devenu  un  peu  moins  récent,  il  fit 
à  MmB  Schelling  une  longue  visite,  au  sujet  de  laquelle  Caroline 
écrivait  :  «*  Schlegel  est  plein  de  santé  et  de  bonne  humeur;  nos 

•  rapports,  très-amicaux,  ne  portent  pas  la  moindre  trace  de 
■  gène.  Schelling  et  lui  sont  inséparables.  » 

La  culture  allemande  était  arrivée  à  son  apogée,  s'écrie  juste- 
ment M.  Janssen  en  terminant  l'histoire  de  cet  épisode.  Le  spec- 
tacle de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle  était  d'ailleurs  bien  propre  à 
encourager  Caroline.  «  Le  monde  littéraire,  écrivait-elle  à  la 
»  même  époque,  est  dans  une  fermentation  aussi  forte  que  le 
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»  monde  politique  lors  de  la  Révolution  française.  Les  coquins 
»  et  les  gens  malhonnêtes  semblent  prendre  la  haute  main.  A 
-  commencer  par  Kotzebue,  qui  est  devenu  presque  ministre  à 
»  Berlin,  il  y  a  comme  un  enchaînement  inouï  de  bassesses  en  ce 
»  monde.  Tout  est  ici  pêle-mêle.  Chaque  jour  il  se  fait  de  nou- 
»  velles  liaisons  et  de  nouvelles  ruptures;  tout  danse  sur  la  tète... 
«  Muller  est  devenu  complètement  fou  ;  il  ne  l'était  qu'à  moitié 
»  jusqu'à  présent.  Hegel  (encore  un  nom  célèbre)  fait  le  galant 
»  et  le  sigisbée  chez  tout  le  monde...  Je  m'amuse  comme  à  la 
»  comédie...  » 

Le  mariage  de  Caroline  avec  Schelling  marque  la  fin  de  son 
commercejournalier  avec  les  grands  esprits  de  Jena-Weimar.  Elle 
suivit  son  mari  à  Wurzbourg  d'abord,  puis  à  Munich.  Transportée 
dans  un  milieu  tout  différent,  vivant  au  sein  d'une  population  pleine 
d'une  foi  expansive  et  grave,  elle  y  recueillit,  non  sans  étonne- 
ment,  des  impressions  nouvelles,  qui  n'exercèrent  pourtant  aucune 
influence  salutaire  sur  cet  esprit  à  la  fois  sceptique  et  corrompu. 

Elle  était  absolument  incapable  de  comprendre  les  manifesta- 
tions de  la  piété  catholique,  et  elle  fut  d'ailleurs  bientôt  absorbée 
par  les  querelles  de  son  mari.  Son  caractère  n'était  pas  de  ceux 
avec  lesquels  il  était  possible  de  vivre  longtemps  en  paix.  A  Jena, 
et  déjà  à  Mayence,  elle  n'avait  eu  que  des  amitiés  passagères,  très- 
ardentes  au  début,  mais  tournant  promptement  à  l'aigre,  ce  qui 
lui  procurait  le  plaisir  de  déchirer  impitoyablement,  dans  sa  cor- 
respondance, ceux  qu'elle  élevait  naguère  aux  nues.  Oi  aara;t-on 
cherché  dans  une  femme  de  cette  trempe  la  moindre  charité  ou 
même  la  moindre  réserve?  Elle  avait  ce  trait  commun  avec 
son  mari ,  et  c'est  ce  qui  explique  peut-être  que  leur  union, 
qui  n'a  point  d'ailleurs  été  longue,  ne  fut  marquée  par  aucun 
des  épisodes  qui  agitèrent  la  première  partie  de  sa  vie.  Il  est  per- 
mis de  croire,  en  outre,  que  les  dispositions  agressives  de  la. 
femme  contribuèrent  à  aigrir  le  mari,  qui  ne  se  trouvait  bien  nulle 
part  et  s'attaquait  à  tous,  amis  et  adversaires. 

Le  gouvernement  bavarois  avait  le  projet  de  faire  de  l'univer- 
sité de  Wurzbourg  un  centre  de  lumière  pour  l'Allemagne  du  Midi. 
Il  fallait,  avant  tout,  déchirer  «  les  épaisses  ténèbres  catholiques  » 
qui  obscurcissaient  cette  institution,  en  lui  enlevant  le  caractère 
orthodoxe  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors.  C'est  dans  ce  but  que 
Schelling  avait  été  appelé  à  occuper  une  chaire  de  philosophie  de 
la  nature,  avec  son  ami  le  théologien  Paulus. 


Digitized  by  Google 


L'ALLEMAGNE  D'IL  Y  A  QUATRE-VINGTS  ANS. 


201 


A  peine  une  année  s'était-elle  écoulée  que  l'harmonie  était 
rompue  entre  les  deux,  apôtres  du  protestantisme  et  de  la  libre 
pensée.  Schelling  traitait  Paulus  d'homme  abandonné  de  Dieu, 
n'Gsant  affronter  un  ami  ou  un  ennemi,  intrigant  et  capable  de 
toutes  les  bassesses. 

Paulus  était  rationaliste  ,  Schelling  professait  une  sorte  de  phi- 
losophie mystique,  justement  suspecte  aux  catholiques  et  qui  ne 
ralliait  pas  leurs  adversaires  décidés.  La  position  devint  bientôt 
difficile  pour  lui  ;  elle  fut  intenable  lorsqu'un  mémoire  très- 
agressif  et  très-amer,  adressé  par  le  philosophe  au  comte  de 
Turheim,  commissaire  général  de  Franconie,  lui  eut  attiré  la  verte 
réprimande  qui  suit  :  «  Le  soussigné  a  cru  devoir  mettre  sous  les 

-  yeux  de  S.  A.  l'Électeur  l'écrit  que  le  professeur  Schelling  lui  a 

-  envoyé  le  26  septembre.  S.  A.  a  répondu  interminis  qu'il  fallait 

•  témoigner  son  juste  mécontentement  au  requérant  pour  l'arro- 

-  gance  dont  il  avait  fait  preuve,  et  qui  attestait  à  l'évidence 

-  combien  la  philosophie  spéculative  contribuait  peu  à  rendre  les 

-  hommes  plus  moraux  et  plus  raisonnables.  S.  A.  désirait  en 

-  même   temps  que  le  professeur  fût  rendu  attentif  à  l'édit 

•  sur  la  presse  qui,  tout  en  tenant  compte  d'une  modeste  sin- 

-  cérité  et  de  la  recherche  des  vérités  utiles,  renfermait  dans 

•  l'ordre  légal  la  grossièreté  et  la  licence  d'écrivains  trop  pas- 

-  sionnés.  » 

Schelling  émigra  bientôt  après  à  Munich,  où  il  s'établit  à  la 
charge  du  gouvernement,  en  qualité  de  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Sa  vie  n'y  fut  guère  plus  douce  ni  ses  relations  plus 
agréables.  D'après  lui,  les  philosophes  étaient  les  vrais  guerriers 
dans  le  royaume  de  l'intelligence.  Cette  vocation,  il  la  remplissait 
scrupuleusement,  en  se  brouillant  avec  tout  le  monde  et  en  dépré- 
ciant avec  amertume  toutes  les  célébrités  scientifiques  qui  se  trou- 
vaient en  contact  avec  lui. 

Les  savants  appelés  avec  lui  à  régénérer  le  peuple  catholique  de 
Bavière  n'étaient  point  épargnés.  Oubliant  qu'il  appartenait  lui- 
même  à  cette  coterie,  et  que  sa  présence  à  Munich  comme  à 
Wurzbourg  n'avait  pas  d'autre  but,  il  les  traitait  dédaigneuse- 
ment de  *  pédagogues  du  Nord  «  ;  sa  femme  écrivait  qu'on  ne  les 
détestait  pas  à  tort;  qu'ils  se  conduisaient  trop  en  protestants 
et  en  étrangers  Schelling  ajoutait  que  leur  temps  était  passé, 
et  que  quiconque  avait  vu  de  près  leur  conduite  devait  s'en 
réjouir.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  réunir  ici  un  petit  bouquet 
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de  ces  appréciations  qui  flagellent  d'une  plume  impitoyable  toute 
une  galerie  de  philosophes  et  de  littérateurs. 

Parmi  les  hommes  qui  accueillirent  Schelling  avec  le  plus  de 
bienveillance  à  Munich,  il  faut  citer  Jacobi,  écrivain  de  renom 
qui,  tout  en  s  élevant  avec  force  contre  la  doctrine  de  la  raison 
subjective  de  Kant,  était  l'un  des  tenants  de  la  théologie  rationa- 
liste, ou  plutôt  du  rationalisme  théologique.  Lorsqu'il  eut  fait 
paraître  son  livre  :  Des  choses  divines  et  de  leur  révélation,  Schel- 
ling prétendit  qu'il  n'avait  pu  trouver  ces  choses  que  dans  les 
antichambres  et  aux  tables  des  grands  ;  qu'il  s'entendait  merveil- 
leusement à  tromper  le  monde,  qu'il  était  d'une  incroyable  outre- 
cuidance, proportionnée  au  vide  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  L'in- 
fluence nuisible  de  cet  homme  dans  le  domaine  des  convictions 
religieuses  le  transportait  de  colère;  il  avait  en  horreur  ces 
hypocrites  qui  veulent  à  la  fois  servir  le  Christ  et  Belial,  etc. 

Frédéric  Schlegel  et  les  hommes  de  son  école  étaient  à  ses  yeux 
de  détestables  romantiques.  11  l'accusait  personnellement  de 
former  dans  l'ombre  un  parti  contre  lui,  et  d'introduire  un  esprit 
inquisitorial  dans  la  philosophie. 

Fiohte,  son  ancienne  idole,  était,  disait-il,  rempli  de  prétentions 
inouïes  ;  c'était  un  ergoteur,  un  éplucheur  de  mots,  qui  trompait 
les  contemporains  et  se  trompait  lui-même. 

Il  accusait  Hegel  d'être  un  esprit  purement  négatif;  sa  philoso- 
phie (à  laquelle  la  science  propre  se  rattachait  pourtant)  était  un 
triste  épisode  dans  l'histoire  des  idées,  qu'il  valait  mieux  ignorer 
complètement. 

Je  ne  poursuivai  pas  ces  citations.  On  voit  que  ces  grandsgénies 
rationalistes,  malgré  leur  science  profonde,  ne  brillent  point  par 
le  caractère,  que  leur  sagesse  humaine  est  impuissante  à  former. 
La  démonstration  en  a  été  faite  souvent  ;  il  ne  nous  déplaît  pas  de 
le  répéter  en  la  puisant  dans  leurs  propres  appréciations.  Il  doit 
nous  être  permis  d'en  tirer  aussi  la  conséquence ,  c'est  que  ces 
doctrines,  savantes  souvent ,  quelquefois  spécieuses ,  toujours 
inspirées  par  l'orgueil,  manquent  absolument  de  la  fécondité  qui 
s'attache  au  bien.  Elles  réussissent  à  détruire  beaucoup  autour 
d'elles,  mais  surtout  à  se  détruire  les  unes  les  autres. 

Dans  cette  œuvre  de  démolition,  Caroline  était  à  la  hauteur  de 
son  mari.  Elle  renchérissait  de  méchancetés,  et  les  médisances 
dont  ses  lettres  sont  pleines  constituent  tout  ce  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  nous  offrent  de  remarquable.  Il  n'y  a  rien  d'autre 
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à  en  dire,  sinon  qu'elle  mourut  en  1809,  après  six  années  de 
mariage  avec  Schelling. 

Quelque  lecteur  me  reprochera  peut-être  de  présenter  la  vie 
de  cette  femme  de  lettres  comme  un  type  de  la  grande  époque  lit- 
téraire de  l'Allemagne.  On  dira  que  ce  pays  a  produit  autre  chose  : 
des  femmes  plus  chastes,  des  intelligences  plus  élevées,  des  carac- 
tères plus  nobles.  Je  n'y  contredirai  pas.  J'ajouterai  que,  si  l'Alle- 
magne n'avait  connu  d'autres  femmes  que  celles-là,  elle  n'aurait 
pu  accumuler  ce  capital  de  vertus  et  d'abnégation  qu'elle  a  large- 
ment prodigué  dans  la  vie  civile  et  sur  les  champs  de  bataille. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  caractère  a  existé,  qu'il  était 
loin  d'être  isolé,  et  qu'on  l'exhume  de  nos  jours  pour  lui  élever  un 
piédestal,  pour  le  citer  comme  modèle  aux  femmes  de  l'ère  nou- 
velle, sans  provoquer  les  protestations  indignées  qu'on  aimerait 
à  entendre.  Le  grand  public  allemand  accueille  avec  faveur  cette 
évocation.  C'est  lui,  et  non  M.  Janssen,  qui  accepte  ce  type,  et  qui 
accueille  avec  empressement  les  rapports  qu'on  veut  établir 
entre  la  société  actuelle  et  celle  d'il  y  a  quatre-vingts  ans. 

A  cette  dernière,  Caroline  Michaelis  appartient  en  propre  : 
elle  en  a  éprouvé  les  sentiments,  partagé  la  vie,  non  point  dans 
quelque  coin  ignoré  de  l'Allemagne,  mais  au  centre  de  la  lumière, 
dans  un  contact  journalier  avec  les  plus grands  génies. 

Or,  l'Allemagne  actuelle  puise  encore  chez  eux  ses  inspira- 
tions; elle  admire  leur  langue,  savoure  leur  poésie,  étudie  leur 
morale  ;  si  elle  a  cessé  de  lire  leur  philosophie,  c'est  parce  qu'elle 
en  a  créé  une  nouvelle,  fille  légitime  de  la  grande  école  du  der- 
nier siècle,  mais  plus  positive  et  aussi  plus  avilissante.  Hegel  et 
Schelling,  les  rationalistes  et  les  romantiques,  sont  remplacés 
par  Schopenhauer,  Buchner  et  Strauss.  Le  matérialisme  est  l'héri- 
tier nécessaire  de  la  libre  pensée. 

Goethe  n'avait  que  de  l'aversion  pour  le  christianisme  ;  il  admi- 
rait l'antiquité,  la  comprenait  mieux  qu*>  personne,  et  en  répan- 
dit des  réminiscences  dans  tous  ses  ouvrages.  La  société  de 
Weiraar,  sur  laquelle  il  exerçait  un  prestige  unique  et  une  influence 
souveraine,  était  païenne  à  son  image.  Dans  le  paganisme  antique, 
comme  le  dit  un  écrivain  français,  lorsque  la  femme  forçait  les 
portes  de  la  prison  domestique,  e*  que,  par  la  publicité  de  ses 
charmes,  elle  croyait  subjuguer  à  son  tour  les  guerriers,  les  philo- 
sophes, les  artistes,  elle  ne  réussissait  qu'à  les  dégrader  avec 
elle....  elle  s'appelait  alors  Hélène,  Aspasie,  Phryné.... 
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N'est-ce  point  là  le  portrait  de  Caroline  Michaelis,  compagne  et 
inspiratrice  de  grands  hommes,  poëte  elle-même,  épouse  de 
Bœhmer,  amie  de  Fors  ter  et  de  tant  d'autres,  épouse  de  Guillaume 
Schlegel  le  poëte,  puis  de  Schelling  le  philosophe? 

Mais  à  ce  tableau,  opposons  celui  que  le  sympathique  écrivain 
que  je  vais  de  citer  nous  trace  de  la  femme  chrétienne.  Cette 
page  terminera  mon  étude,  en  reposant  sur  de  plus  nobles  et  plus 
gracieuses  images  les  yeux  et  l'esprit  de  ceux  qui  ont  bien  voulu 
me  lire.  Ecoutez  Ozanam  : 

Tandis  que  le  christianisme  réhabilitait  le  genre  humain  tout 
entier  par  le  dogme  de  l'Incarnation,  par  celui  de  la  maternité 
divine  il  releva  les  femmes  de  leur  opprobre  spécial.  Et,  bien  qu'il 
n'anéantît  pas,  pour  elles  non  plus  que  pour  nous,  les  suites  maté- 
rielles de  la  déchéance,  il  en  répara  les  désastres  moraux.  Dans 
la  religion,  il  était  impossible  de  méconnaître  en  fait  l'inégalité 
des  sexes,  mai*  l'égalité  des  âmes  fut  professée  en  droit.  La  fra- 
gilité des  tilles  d*Eve  aurait  plié  sous  le  fardeau  sacerdotal  ;  mais 
elles  partagèrent  la  puissance  de  la  prière  et  les  honneurs  de  la 
vertu.  Elles  furent  portées  sur  les  autels  et,  devant  leurs  images, 
les  pontifes,  entourés  de  toutes  les  pompes  liturgiques,  s'agenouil- 
lèrent. Dans  la  cité,  elles  restaient  étrangères  aux  sollicitudes  et 
aux  périls  du  pouvoir;  mais  elles  jouirent  de  toutes  les  libertés 
civiles.  Elles  firent  les  mœurs,  qui  sont  plus  que  les  lois.  Elles 
eurent  l'initiative  de  l'éducation,  de  laquelle  dépend  l'avenir  des 
peuples;  on  leur  déféra  la  sainte  magistrature  de  l'aumône:  leur 
domaine  embrassa  l'enfance,  la  douleur,  la  pauvreté,  c'est-à-dire 
la  plus  grande  partie  des  choses  humaines.  Les  mômes  change- 
ments s'accomplirent  dans  la  famille.  La  mère  s'assit  en  reine  au 
foyer  de  ses  enfants  ;  l'épouse  fut  chargée  d'un  pieux  apostolat 
auprès  de  son  époux;  les  sœurs  devinrent  les  anges  gardiens  de 
leurs  frères.  Jusqu'au  fond  de  l'isolement  auquel  le  malheur  ou  la 
pénitence  pouvait  les  condamner,  ces  frêles  créatures  conservèrent 
non-seulement  leur  dignité  personnelle,  mais  encore,  pour  ainsi 
dire,  leur  valeur  sociale.  Elles  purent  donner  le  doux  nom  de  fils 
au  nouveau-né  qu'elles  avaient  porté  dans  leurs  bras  sur  les  fonts 
expiatoires.  Elles  trouvèrent  dans  le  prêtre  un  père  qui  essuva 
leurs  larmes.  La  foi  les  unissait  par  les  liens  d'une  véritable  fra- 
ternité, par  un  commerce  non  interrompu  avec  des  millions  de 
croyants. 

-  Dès  lors  on  dirait  que  rien  de  grand  ne  dût  se  faire  au  sein 
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de  l'Eglise,  sans  qu'une  femme  y  eût  part.  D'abord,  beaucoup 
d'entre  elles  descendirent  aux  amphithéâtres  avec  les  martyrs  ; 
d'autres  disputèrent  aux  anachorètes  la  possession  du  désert.  Bientôt 
Constantin  arbora  le  Labarum  au  Capitole,  et  sainte  Hélène  releva 
la  croix  sur  les  ruines  de  Jérusalem.  Clovis  à  Tolbiac  invoqua  le 
Dieu  de  Clotilde.  En  même  temps,  les  larmes  de  Monique  rache- 
taient les  erreurs  d'Augustin  :  Jérôme  dédiait  la  Vulgate  à  la  piété 
de  deux  dames  romaines,  Paule  et  Eustochie;  saint  Basile  et  saint 
Benoit,  les  premiers  législateurs  de  la  vie  cénobitique  en  Orient, 
étaient  secondés  par  le  concours  de  Macrine  et  de  Scholastique, 
leurs  sœurs.  Plus  tard,  la  comtesse  Mathilde  soutient  de  ses  chastes 
mains  le  trône  chancelant  de  Grégoire  VII  ;  la  sagesse  de  la  reine 
Blanche  domine  le  règne  de  St-Lcuis  ;  Jeanne  d'Arc  sauve  la  France  ; 
Isabelle  de  Castille  préside  à  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Enfin,  dans  un  âge  plus  proche,  on  aperçoit  sainte  Thérèse  se  mêler 
à  ce  groupe  d'évèques,  de  docteurs,  de  fondateurs  d'ordres,  par 
lesquels  s'opéra  la  réforme  intérieure  de  la  société  catholique  ; 
saint  François  de  Sales  cultive  l'àme  de  Madame  de  Chantai 
comme  une  fleur  choisie,  et  saint  Vincent  de  Paul  confie  à  Louise 
de  Marillac  le  plus  admirable  de  ses  desseins ,  l'établisse- 
ment des  Filles  de  la  Charité. 

A.  Fahland. 
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Si  le  développement  de  l'industrie,  au  lieu  de 
suivre  le  progrès  des  esprits,  le  déhorde  et  l'ar- 
rête, les  sociétés  avilies  reprennent  pour  un  temps 
le  chemin  de  la  décadence. 

(Ozanam). 

Décidément,  la  civilisation  actuelle  a  de  bien  beaux  côtés.  La 
plupart  du  temps  elle  détourne  les  choses  de  leur  voie  véritable, 
étouffant,  étranglant  ou  dénaturant  les  meilleures  comme  les  plus 
nobles,  et  l'homme  lui-même  devient  l'humble  esclave,  parfois  la 
victime,  de  cette  civilisation  qu'il  a  faite  et  dont  il  ne  parle  qu'avec 
orgueil. 

Voulez-vous  un  exemple  entre  mille  ? 

Regardez-les  passer,  calmes,  placides,  réguliers  dans  leur  allure 
comme  le  balancier  d'une  pendule,  le  dos  quelque  peu  voûté ,  les 
cheveux  rares  et  plats,  graves  ou  plutôt  humbles  et  insouciants 
de  ce  qu'ils  coudoient.  —  Les  voici  s'avançant  le  matin  ;  et  tandis 
que  dix  heures  sonnent,  ils  franchissent  méthodiquement  la  porte 
d'un  ministère. 

Ce  sont  les  employés  subalternes.  Ont-ils  jamais  été  jeunes? 
Ne  croirait-on  pas  volontiers  qu'ils  sont  venus  au  monde  comme 
cela,  avec  un  petit  paletot,  un  petit  portefeuille,  un  petit  bureau? 

Voyez-les  soigneusement  brossés  et  frottés  des  pieds  à  la  tète, 
vêtus  d'habits  ni  complètement  neufs,  ni  tout  à  fait  vieux.  Les 
neufs  sont  réservés  aux  solennités;  les  vieux  attendent,  mélan- 
coliquement pendus  dans  une  armoire  du  ministère,  que  leur  pro- 
priétaire vienne  les  endosser  pour  le  temps  de  sa  présence  dans 
les  bureaux. 

Mouvements,  physionomie,  parole,  tout  dans  ces  êtres  automa- 
tiques est  mesuré,  parcimonieux.  Ils  sont  rasés  de  plus  ou  moins 
frais,  en  totalité  ou  en  partie,  maisaucun  ne  porte  sa  barbe  entière, 
tellement  tout  ce  qui  est  vie,  ampleur,  semblerait  à  leurs  yeux  un 
luxe  inquiétant. 

Est-ce  donc,  parmi  ces  hommes,  une  contagieuse  monomanie 
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sans  cause  appréciable?  Non.  Mais  c'est  qu'on  arrive  à  une  sorte 
de  momification  par  la  nécessité  de  compter  avec  tout.  Or,  dans 
l'échelle  sociale  entière,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  être  dont  la  vie 
soit  plus  forcément  restreinte,  parquée,  numérotée,  que  celle  des 
employés  inférieurs  de  nos  administrations  publiques. 
■  Ce  ne  sont  pas  des  artisans,  des  journaliers,  libres  de  revêtir 
pour  leur  travail  quotidien,  le  bourgeron,  la  cotte  de  rude  toile  et 
la  casquette  traditionnelle.  Ce  sont,  il  faut  que  ce  soient,  des 
-Messieurs^,  portant  quelque  chose  qui  rappelle  l'elbeuf  bour- 
geois, coiffant  le  triomphant  cylindre  qui,  depuis  quarante  ans, 
donne  aux  nations  civilisées  l'aspect  d'une  population  de  chemi- 
nées en  rupture  de  ban. 

Avez-vous  jamais  songé  à  ce  que  sont  ces  vies,  où  des  émolu- 
ments, souvent  inférieurs  au  salaire  d'un  ouvrier,  doivent  seuls 
suffire  à  toutes  les  éventualités  du  présent  et  de  l'avenir  ? 

Le  rentier,  quelque  modeste  qu'il  soit,  possède  au  moins  une 
sauvegarde  contre  tel  accident  qui  le  priverait  de  ses  forces  ou  de 
sa  santé. 

L'ouvrier  a,  et  considère  comme  son  droit,  la  ressource  des 
secours  publics. 

Mais  l'employé,  ce  *  Monsieur  qui  émarge  au  budget  de  l'Etat  », 
comme  le  lui  reprochent  sans  cesse  beaucoup  de  gens  qui  ne 
savent  guère  de  quoi  ils  parlent,  croyez-vous  qu'il  serait  bien- 
venu à  demander  une  aide  quelconque  ? 

Alors,  pour  lui  tout  entre  en  ligne  de  compte,  tout  prend  une 
valeur  qu'il  faut  supputer  ;  marcher  vite  !  Mais  vous  n'y  pensez 
pas,  cela  use  dix  fois  plus.  Rire  à  l'aise!  grand  Dieu!  cela  peut 
faire  éclater  un  habit  déjà  mûr,  et  cet  habit,  cette  enveloppe  qui 
classe  d'une  certaine  façon,  il  la  faut  de  toute  nécessité  à  l'em- 
ployé, c'est  son  étiquette  d'admissibilité  à  la  place  qu'il  occupe,  ce 
sont  ses  outils  de  travail,  et  pour  se  les  procurer,  il  faudra  le  plus 
souvent  rogner  sur  le  budget  de  l'estomac. 

Voilà  pourquoi  tout  converge  vers  la  préoccupation  unique  de  ne 
dépenser  à  côté  ni  un  centime,  ni  un  geste,  ni  même  un  salut,  car 
lever  fréquemment  son  chapeau  en  use  trop  promptement  les 
bords. 

Tous  ces  calculs  se  font  inconsciemment  sans  doute,  et  c'est  à 
son  insu  que  le  patient  arrive  à  être  garrotté  dans  un  réseau  de 
craintes  instinctives  qui  le  règlent  comme  un  automate. 

iMais,  dira-t-on,  l'avancement  viendra,  apportant  l'aisance  avec 
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lui.  Hélas!  l'avancement,  ce  rêve,  ce  cauchemar  des  fonction- 
naires, il  ne  vient  pas  pour  tous,  et,  lorsqu'il  arrive,  le  plus  sou- 
vent c'est  trop  tard,  la  force  élastique  de  la  jeunesse  est  passée,  le 
pli  est  pris,  l'ossification  est  faite. 

Eh  bien!  voilà  l'un  des  produits,  ou  du  moins  l'une  des  consé- 
quences de  la  civilisation,  lorsqu  après  avoir  longtemps  fait  route 
avec  le  progrès,  elle  le  dépasse  et  le  détruit,  en  développant  outre- 
mesure la  recherche  du  bien-être  matériel,  la  crainte  de  la  vie 
rude,  par  suite  la  honte  de  la  pauvreté,  dont  il  faut  se  cacher 
comme  d'un  vice,  plus  que  d'un  vice  aux  yeux  de  certaines  gens. 
De  là  l'obligation  de  sacrifier  à  ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  ne  se 
voit  pas,  et  devrait  être  lame,  le  charme  de  la  vie.  De  là  ces  hommes 
vieux  avant  l'âge,  parce  qu'ils  ont  été  courbés  sous  d'impérieuses 
nécessités,  parce  qu'il  leur  a  fallu  calculer,  compter,  peser  leurs 
paroles  ou  leurs  gestes,  à  un  âge  où,  d'ordinaire,  on  est  en  pleine 
fougue  de  spontanéité. 

Voulez -vous  maintenant  un  autre  exemple,  le  pendant  de  celui- 
ci?  De  lui-même,  d'ailleurs,  il  a  déjà  profilé,  dans  votre  esprit, 
sa  silhouette  quelque  peu  sèche  et  anguleuse. 

Vous  la  connaissez  bien,  cette  personne  qui  a  été  jeune,  jolie 
presque  toujours,  ou  du  moins  charmante,  en  sa  qualité  de  pari- 
sienne, et  qui  appartient  à  une  famille  sans  patrimoine,  mais  d'un 
échelon  social  trop  «  comme  il  faut  »  pour  que  la  considération 
des  siens  ne  soit  pas  gravement  atteinte  si  elle  exerçait  un  métier. 

Ce  métier  apporterait  une  part  d'aisance  à  la  famille,  c'est  vrai, 
mais  il  n'y  faut  pas  penser.  Alors  toutes  les  forces  de  son  intelli- 
gence, le  travail  de  ses  jours  et  parfois  de  ses  nuits  tendent  au 
résultat  unique  de  «  représenter  »  suffisamment. 

Voilà  pour  l'intelligence. 

Quant  au  cœur,  elle  en  a  reçu  un  en  naissant,  mais  il 
lui  a  fallu  apprendre  de  bonne  heure  que  n'étant  destinée  à  trouver 
personne  à  qui  le  donner,  c'est  pour  elle  un  organe  plus  embar- 
rassant qu'utile  ;  qu'il  est  bon  de  le  garder  pour  mémoire,  mais 
dûment  comprimé  et  dressé,  comme  les  enfants  sages,  à  ne  parler 
que  lorsqu'on  l'interroge  ;  imprudence  que  d'ailleurs  on  se  garde 
bien  de  commettre. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  accuser  les  personnes  dont  il 
s'agit  d'être  incapables  de  tendresse.  Elles  sont  au  contraire,  en 
général,  profondément  attachées  à  toutes  celles  qui  les  ont  entou- 
rées dans  leur  enfance  ;  mais  elles  s'y  sont  cantonnées,  barrica- 
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dées,  murées  à  toute  impression  encore  inconnue,  n'admettant  pas 
que  des  affections  nouvelles  puissent  jamais  égaler  les  premières. 

Il  semble  qu'elles  tiennent  à  honneur  de  nier  ces  affinités  sym- 
pathiques qui,  dans  différents  ordres,  créent  parfois  si  vite  les 
amitiés,  les  tendresses  les  plus  complètes;  aussi  ne  perdent-elles 
pas  une  occasion  de  publier  leur  pitié  dédaigneuse  pour  ces  -  exa  - 
gérations. * 

Il  manque  à  ces  sages  personnes  un  certain  petit  grain  de  cha- 
rité, dont  l'absence  creuse  un  grand  fossé  entre  elles  et  le  reste 
des  hommes. 

L'une  d'elles  avait  coutume  de  répéter  complaisam ment  devant 
ses  amis  qu'elle  et  les  siens  n'avaient  besoin  de  personne  et  se 
suffisaient  parfaitement. 

En  peu  de  temps  la  maison  fut  désertée  par  ceux  mêmes  qui 
avaient  coutume  d'y  venir  le  plus  souvent.  Elle  le  remarqua,  mais 
ne  comprit  jamais  pourquoi. 

Et  voilà,  n'est-il  pas  vrai,  un  second  chef-d'œuvre  de  la  civili- 
sation. 

Atrophie,  rétrécissement,  momification,  en  un  mot,  dessication 
du  cœur  humain.  —  Tel  est  le  résultat. 

Quant  au  produit,  il  est  à  l'homme  vrai,  à  peu  près,  ce  que  la 
julienne  Chollet  est  aux  légumes  verts. 

Ainsi  préparés,  à  quelle  sauce  pourrait-on  les  accommoder  ? 
A  aucune  généralement. 

Presque  toujours  ils  restent  dans  leur  coin,  comme  un  stock 
de  produits  inutiles  à  la  société  aussi  bien  qu'à  eux-mêmes. 

Ces  deux  types  cependant  sembleraient  faits  pour  se  rapprocher 
et  se  conjoindre  :  c'est  peut-être  ce  qu'avaient  pensé  certaines 
personnes,  en  instrumentant  le  mariage  de  M*11*  Charlotte  Joli- 
bois  avec  M.  Pierre  Silex. 

Je  veux  vous  raconter  ce  qui  en  arriva,  et  je  passe  aux  présen- 
tations. 

M.  Pierre  Silex  : 

Famille  distinguée  ;  belle  fortune  jadis,  mais  subitement  ruinée 
lorsqu'il  était  encore  enfant. 

La  vie  dès  lors  n'avait  été  rien  moins  que  facile  dans  cette 
maison  où,  sous  peine  de  se  déclasser,  on  ne  pouvait  vivre  comme 
des  artisans,  où  cependant  les  moyens  d'existence  étaient  absolu- 
ment insuffisants. 

C'est  ainsi  que  Pierre  avait  dépensé  tout  ce  qu'il  avait  d'énergie 
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à  être  à  quatorze  ans  un  homme  sérieux,  quelque  chose  comme  un 
membre  de  la  commission  du  budget. 

Le  pauvre  garçon  y  avait  perdu  toute  grâce  de  jeunesse,  et,  dans 
sa  personne  et  dans  son  esprit  :  il  était  à  trente  ans  un  vieux 
bureaucrate. 

Toutefois,  comme  même  en  ce  monde  la  vertu  reçoit  parfois  sa 
récompense,  cela  avait  eu  l'avantage  de  lui  acquérir  une  réputa- 
tion de  mérite  inattaquable,  et  de  le  faire  arriver  à  un  emploi 
considérable  dans  le  ministère  où,  bachelier  de  quinze  ans,  il  était 
entré  d'abord  comme  surnuméraire.  C'était  encore  bien  modeste 
pour  une  famille  entière  ;  mais  lorsqu'ayant  perdu  son  père  et  sa 
mère,  il  se  trouva  relativement  à  l'aise,  les  gens  qui,  dans  le 
monde,  se  sont  arrogé  la  direction  des  affaires  d'autrui,  pensèrent 
qu'il  serait  temps  de  le  marier. 

On  lui  ménagea  donc  une  ou  plusieurs  entrevues  avec  une  per- 
sonne à  peu  près  du  même  âge  que  lui,  Melle  Charlotte  Jolibois.' 

Melle  Jolibois  appartenait  à  une  famille  fort  honorable,  mais 
des  plus  modestement  pourvues  comme  fortune  ;  aussi  lui  avait-il 
fallu  attendre,  pour  posséder  un  avoir  quelconque,  que  la  marche 
heureuse  des  choses  eût  fait  disparaître  une  vieille  tante  dont 
elle  héritait. 

Elle  aurait  pu  dire  en  arrageant  un  peu  Ponsard  : 

L'amoureux  abondait,  mais  l'épouseur  non  pas. 

Quand  la  dot  arriva,  je  sonnais  la  trentaine. 

C'était  d'ailleurs  une  fille  d'esprit,  et  sa  beauté  eût  été  indis- 
cutable si  elle  n'avait  pas  toujours  parue  cuirassée  dans  une  sorte 
de  roideur  agressive  contre  tout  ce  qui  appartenait  au  sexe  fort,  à 
ce  sexe  laid  et  sot,  disait-elle,  qui  ne  sait  point  apprécier  la  valeur 
personnelle  d'une  femme,  si  elle  n'est  cotée  en  chiffres  connus. 

Fille  unique  d'un  père  resté  veuf  de  bonne  heure,  elle  avait  pris 
l'habitude  de  tout  diriger  et  conduire  autour  d'elle,  et  déclara, 
lorsqu'il  fut  question  pour  elle  d'épouser  Pierre  Silex,  qu'elle  ne 
consentirait  à  se  marier  qu'à  la  condition  de  rester  maîtresse 
absolue  de  sa  volonté  et  de  ses  actions. 

Vous  le  savez,  — disait-elle  à  l'obligeante  personne  qui  s'occupait 
de  «  l'affaire," —je  n'ai  jamais  donné  dans  ces  exagérations  de  sen- 
timent qu'on  ne  trouve  guère  que  sous  la  plume  des  romanciers.  Je 
ne  vais  donc  pas  imaginer  de  trouver  chez  mon  mari  des  sentiments 
enthousiastes  que  je  ne  lui  apporte  d'ailleurs  pas  moi-même.  On  est 
tout  au  plus  pardonnable  à  dix-huit  ans  d'avoir  de  ces  illusions-là. 
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Pour  moi,  je  prends  les  choses  à  un  point  de  vue  sage  et  pratique. 
C'est  une  ménagère  qu'on  demande,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  c'est 
entendu  :  je  tiendrai  la  maison  en  femme  d'ordre  et  de  mon  mieux, 
mais  j'entends  garder  toute  mon  indépendance. 

Silex,  auquel  ces  appréciations  furent  transmises,  répondit 
qu'elles  étaient  en  somme  fort  justes,  mais  se  demanda  s'il  était 
bien  nécessaire  et  bien  désirable  pour  lui  de  se  marier  ;  puis  il 
se  laissa  faire,  par  lassitude  des  assauts  que  lui  livraient  les  marieurs, 
par  habitude  de  soumission  aux  usages  reçus,  qui  veulent  qu'un 
homme  rangé  s'établisse. 

Enfin,  comme  il  était  doux,  simple  et  droitpar  nature,  il  apporta 
dans  cette  vie  nouvelle  la  douceur  calme  et  la  patience  qu'il 
mettait  en  toutes  choses,  se  contentant  de  sourire  aux  sorties  et 
aux  incartades  dont  l'humeur  caustique  de  sa  femme  émaillait  la 
vie  quotidienne. 

Quelques  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro  ,  telle  était  la 
température  de  cette  union,  dont  on  pourrait  trouver  d'ailleurs  de 
nombreux  exemplaires. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  pendant  deux  ou  trois  ans,  chacun 
s'affirmant,  selon  sa  nature,  dans  la  direction  prise  autrefois  sous 
la  volonté  de  ne  point  se  livrer  aux  impressions  vives  ou  tendres 
qui  ne  font  jamais  défaut  dans  la  jeunesse.  Le  travail  de  com- 
pression auquel  ils  s'étaient  soumis  avait  produit  chez  l'un  une 
indifférence  complète,  chez  l'autre  une  habitude  de  raillerie 
quelque  peu  aigre. 

Huile  et  vinaigre.  C'est  un  assemblage  fort  heureux  quand  il 
s'agit  d'un  horsd'œuvre  de  table,  mais  moins  parfait  dans  l'union 
de  deux  êtres  faits  à  l'image  d'un  Dieu  Créateur. 

Charlotte  Jolibois  gouvernait  d'une  main  ferme  sa  fortune  et 
sa  maison,  comme  elle  avait  autrefois  gouverné  chez  son  père, 
changeant  ceci,  arrangeant  cela,  avec  l'impassible  autorité  d'une 
locomotive  qui  passe.  De  Pierre,  il  n'en  était  guère  question.... 
sauf  toutefois  lorsque,  pour  régulariser  une  affaire,  on  avait 
besoin  de  sa  signature. 

Quant  à  lui,  il  continuait  invariablement  ses  habitudes 
anciennes,  ne  jugeant  pas  qu'il  pût,  ni  surtout  qu'il  dût  s'occuper 
de  ce  que  devenait  sa  femme;  il  ne  lui  venait  même  pas  à  la  pensée 
qu'une  personne  ainsi  faite  pût  jamais  avoir  besoin  de  protec- 
tion. 

Les  deux  associés  étaient  un  matin  à  table,  une  table  servie 
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avec  ce  luxe  de  soin  qui  dénote  une  vraie  maîtresse  de  maison, 
lorsqu'on  remit  à  Madame  une  lettre  assez  volumineuse. 

Quelque  annonce  de  marchand,  sans  doute,  pensa-t-elle  en  l'ou- 
vrant avec  indifférence,  mais  presqu'aussitôtson  regard  s'étonne, 
s'anime,  elle  tourne  et  retourne  la  feuille  imprimée,  et  la  relit 
avec  une  attention  émue. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  déjeunez  pas?  dit  Pierre  qui  avait  levé  les 
yeux  sur  sa  femme  et  la  voyait  enfoncée  dans  sa  lecture,  au  mépris 
d'une  côtelette  qui  se  figeait  tristement. 

Mme  Silex  tressaille,  rougit  considérablement  en  repliant  le 
papier,  et  affirme,  au  contraire,  qu'elle  n'est  occupée  que  de  son 
déjeuner. 

Mais  l'appétit  a  disparu,  Madame  ne  mange  décidément  pas,  et 
sa  préoccupation  intime  se  trahit  par  des  regards  involontaires  à 
la  malencontreuse  lettre  sur  laquelle  elle  semble  craindre  d'attirer 
l'attention  de  son  mari.  Au  bout  de  quelque  temps,  cependant,  elle 
n'y  tient  plus,  reprend  l'imprimé  d'un  geste  nerveux,  le  relit  et 
l'examine  de  nouveau. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  être  —  murmure-t-elle  à  demi-voix 
—  c'est  incompréhensible.  Et  elle  reste  songeuse,  l'œil  fixé  sur  le 
mystérieux  document. 

—  Etes-vous  malade?  —  reprit  le  mari  au  bout  de  quelques 
minutes  —  ou  bien  ce  papier  est-il  si  intéressant  ? 

—Très-intéressant,  en  effet  —  dit  Charlotte  avec  impatience  — 
voyez  d'abord  vous-même,  car  moi  je  n'y  comprends  rien  -V  ajouta- 
t-elle  en  lui  passant  le  papier.  y 


M.  Pierre  Silex  acheva  déplier  soigneusement  sa  serviette,  fit 
un  usage  consciencieux  de  son  cure-dent,  épousseta  de  quelques 
chiquenaudes  les  plis  de  son  vêtement,  puis,  se  détournant  légè- 
rement de  la  table  en  pivotant  sur  son  siège,  se  mit  en  devoir  de 
lire  à  son  tour. 

Il  parait  que  réellement  le  texte  n'était  point  indifférent,  car  la 
physionomie,  si  calme  d'ordinaire,  du  maître  de  céans,  se  contracta 
subitement,  et  ses  sourcils  se  trouvèrent  inopinément  en  collision. 

Mm*  Charlotte  Jolibois,  épouse  de  M.  Pierre  Silex,  était  invitée, 
par  la  présente  pièce,  à  se  rendre  en  personne,  ce  dit  jour,  à  10  h. 
du  matin,  au  cabinet  de  M.  le  juge  de  paix  du  3e  arrondissement. 

—  Rien  n'est  plus  facile  à  comprendre  —  dit  Silex  revenu  à  sa 
tranquillité  habituelle  —  c'est  une  citation  à  comparoir.... 

—  Eh!  je  le  sais  bien  —  s'écria  Mma  Silex,  que  cette  placidité 
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avait  souvent  le  don  d'exaspérer  —  il  suffit  de  savoir  lire  pour  le 
voir,  mais  qu'est-ce  que  cela  signifie,  pourquoi? 

—  Ah  !  voilà  ce  que  je  ne  puis  pas  vous  dire.  Je  n'ai  pas  coutume 
de  vous  demander  compte  de  ce  que  vous  faites. 

—  Mais  encore,  vous  devez  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

—  Rien  que  de  bien  simple  —  répondit  Silex  en  se  levant  —  il 
faut  y  aller,  on  ne  peut  pas  s'en  dispenser,  et  vous  ferez  bien  de 
vous  hâter  ;  c'est  assez  loin  d'ici  ;  et  moi-même  il  ne  faut  pas  que 
je  m'attarde,  voici  bientôt  dix  heures. 

Puis  il  prend  son  chapeau  qu'il  brosse  doucement  du  coude,  et, 
après  avoir  consulté  le  baromètre,  place  méthodiquement  un 
parapluie  sous  son  bras,  assure  son  couvre-chef  d'un  petit  coup  de 
tète  de  côté,  et  s'éloigne  en  disant  : 

—  Au  revoir,  à  tantôt,  ne  vous  mettez  pas  en  retard. 

—  En  vérité  c'est  incroyable  !  —  s'écrie  après  un  moment  de 
silence  Mme  Silex,  née  Jolibois.  —  Pour  une  fois  qu'un  mari  pour- 
rait être  bon  à  quelque  chose ,  celui-ci  se  garderait  bien  d'y 
penser  ! 

Deux  larmes  qu'on  ne  pourrait  qualifier  de  douce  rosée  jailli- 
rent avec  un  éclair  de  dépit  des  grands  yeux  bruns  frangés  de  cils 
noirs,  qui  depuis  quelques  minutes  se  tenaient  obstinément  fixés 
sur  une  innocente  pantoufle  que  tourmentait  un  mignon  petit 
pied. 

Se  voir  appelée  chez  un  magistrat  sans  savoir  ni  pourquoi  ni 
comment,  avoir  à  s'y  rendre  en  personne  et  sur  l'heure,  elle  qui 
de  sa  vie  n'avait  vu  de  près  ni  de  loin  un  tribunal,  tout  cela  l'effa- 
rouchait passablement,  et  lui  faisait  voir  ses  habitudes  d'indépen- 
dance sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau. 

Cependant  elle  se  leva  avec  résolution. 

-Allons  —  dit-elle  —  il  le  faut. 

Mais  un  profond  soupir  démentit  cette  apparente  bravoure. 
Pour  la  première  fois  la  fière  Charlotte  pensait  qu'il  était  cruel 
de  n'avoir  pas  près  de  soi  un  être  qui  sympathisât  à  vos  ennuis, 
qui  s'offrit  à  les  porter  avec  vous. 

Elle  oubliait ,  seulement,  qu'il  ne  faudrait  pas  fermer  ses  portes 
I  au  verrou  quand  on  veut  faire  entrer  les  gens. 

La  route  parut  fort  longue  à  la  pauvre  femme,  et  ce  qu'elle 
trouva  à  l'arrivée  n'était  point  fait  pour  la  réconforter. 

H  loi  fallut  attend  re  dans  une  longue  salle,  basse,  enfumée, 
sordide,  dont  tout  l'ameublement  se  composait  d'un  banc  de 
Tomb  XXV.  —  2e  Livr.  15 
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bois  collé  au  mur,  et  qu'un  long  et  fréquent  usage  avait  rendu 
poli  et  glissant.  Pour  toute  tapisserie,  des  ronds  noirâtres  indi- 
quaient la  place  où  s'étaient  posés,  alourdis  par  les  soucis,  les 
chefs  des  nombreux,  habitués  de  cet  antre. 

Quoique  bien  fatiguée  déjà  de  ses  émotions  du  matin,  Charlotte 
n'eut  garde  de  faire  usage  de  cette  hospitalité. 

Elle  restait  là  craintive,  l'œil  ouvert  d'étonnement  et  d'appré- 
hension, au  milieu  d'une  population  en  parfait  accord  avec  la 
salle  et  examinant  curieusement  elle-même,  la  «  dame  »  four- 
voyée dans  ce  milieu. 

Les  fragments  de  conversation  qui  arrivaient  à  ses  oreilles  ne 
lui  apportaient  aucune  lumière  au  sujet  de  sa  présence  en  ce  lieu 
déplaisant  :  ici,  on  s'entretenait  d'une  mitoyenneté  douteuse ,  là 
c'était  un  salaire  refusé  par  un  patron,  plus  loin  une  querelle  entre 
un  locataire  et  son  portier  ou  quelque  rixe  entre  deux  époux  qui 
portaient  au  visage  des  pièces  de  conviction.  —  Son  cœur  se  sou- 
levait de  dégoût,  et  elle  se  demandait  pour  la  centième  fois  à 
quel  propos  elle  pouvait  être  en  compagnie  d'un  tel  public,  lors- 
qu'elle s'entendit  appeler  à  son  tour.  —  Les  Anges,  venant  arra- 
cher Daniel  et  ses  compagnons  à  la  fournaise,  ne  durent  pas  leur 
sembler  plus  beaux  et  plus  touchants  que  n'apparût  à  Charlotte 
Jolibois,  l'huissier  crasseux  et  brutal  qui  venait  de  prononcer  son 
nom. 

C'était,  en  effet,  déjà  un  grand  soulagement  pour  elle,  en  entrant 
chez  le  juge,  de  se  trouver  en  présence  d'un  homme  bien  élevé. 

Ses  maux,  toutefois,  n'étaient  pas  finis.  Avec  une  grande  bien- 
veillance du  reste,  et  la  plus  parfaite  urbanité,  le  magistrat  apprit 
à  Mme  Silex  que  le  sieur  Plumart  auquel  elle  avait  remis  des  fonds 
pour  une  spéculation  venait  de  prendre  la  fuite ,  laissant  un 
passif  considérable  ;  qu'il  y  avait  peu  d'espoir  de  rentrer  en  pos- 
session de  cet  argent,  mais  qu'il  était  de  son  devoir,  à  lui,  chargé 
de  cette  affaire,  d'avertir  les  intéressés,  afin  qu'ils  pussent  faire 
valoir  leurs  droits. 

Ce  n'était  pas  consolant.  —  La  somme  était  ronde  et  allait 
faire  une  brèche  sensible  dans  le  modeste  avoir  du  ménage  ;  —  de 
plus,  c'était  sans  en  avoir  parlé  à  son  mari  qu'elle  avait  entamé 
cette  opération,  connaissant  l'horreur  de  Pierre  pour  tout  ce  qui 
était  spéculation. 

Ce  fut  donc  péniblement  préoccupée  que  Charlotte  rentra  chez 
elle. 
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Qu'allait-elle  faire?  De  quel  visage  annoncer  ce  cataclysme? 
Pierre,  sans  doute,  allait  lui  demander  ce  qu'elle  avait  appris 
chez  le  juge  Je  paix.  Comment,  par  quel  moyen,  éviter  de  le  lui 
dire  brusquement? 

Et  puis,  même  avec  toutes  les  précautions  oratoires  imagina- 
bles, le  dire,  c'était  faire  l'aveu  de  sa  présomption  doublée  d'un 
insuccès.  —  Tout  cela  lui  semblait  fort  dur. 

Elle  resta  longtemps  plongée  dans  de  profondes  réflexions, 
demandant  tantôt  au  plafond  ,  tantôt  au  parquet,  quelqu'heureuse 
inspiration  qui  la  tirât  d'embarras  ;  les  arabesques  des  corniches 
et  les  veines  du  bois  restèrent  sourdes  à  ses  appels.  Elle  se 
représenta,  plus  de  vingt  fois,  combien  sa  situation  serait  diffé- 
rente, si  elle  eût  tenu  son  mari  au  courant  de  ce  qu'elle 
faisait;  il  est  vrai,  pensait-elle  ,  que  si  elle  lui  avait  demandé  son 
avis,  elle  n'aurait  pas  hasardé  cette  affaire  ;  il  fallait  donc 
reconnaître  qu'agir  uniquement  de  son  chef,  comme  elle  l'avait 
fait  jusque-là,  pouvait  avoir  des  inconvénients.  Mais  cette  con- 
clusion la  flattait  d'autant  moins,  qu'elle  ne  remédiait  à  rien  pour 
le  moment,  et  de  nouveau  elle  retombait  sous  le  poids  de  la  réa- 
lité présente,  c'est-à-dire  la  perte  de  cet  argent  dont  elle  ne  pou- 
vait accuser  un  autre  qu'elle-même,  de  cet  argent  qui  était  à  peu 
près  tout  ce  qu'elle  avait  apporté  en  se  mariant. 

Lasse  enfin  de  ces  réflexions  qui  ne  lui  offraient  aucune  aide, 
et  l'agitaient  fiévreusement,  elle  essaya  de  se  distraire  par  une 
occupation  active.  —  Mais  la  même  pensée  tenace  la  suivant  par- 
tout colorait  à  ses  yeux  toutes  choses  d'une  teinte  fort  sombre. 

La  bonne  tenue  de  sa  maison,  l'agencement  de  quelques  objets 
d'art,  qui  faisaient  ordinairement  son  orgueil,  la  laissaient  au- 
jourd'hui indifférente,  presqu'hostile. — Pouvait-elle  regarder  avec 
plaisir  des  meubles,  des  glaces,  des  tableaux,  au  travers  desquels 
elle  revoyait  malgré  tout  et  le  juge  de  paix  formulant  la  fâcheuse 
nouvelle,  et  le  greffier  abusant  de  la  préoccupation  du  moment, 
pour  laisser  paraître  son  indiscrète  admiration  pour  une  jeune 
et  jolie  cliente,  puis,  au-dessus  de  tout  cela,  ce  misérable  Plumard 
fuyant,  à  grande  vitesse,  avec  des  liasses  de  billets  de  banque. 

Quelques  rangements  la  conduisirent  dans  la  chambre  de 
Pierre  :  elle  fut  à  l'instant  frappée,  comme  elle  ne  l'avait  jamais 
été,  de  la  simplicité  plus  que  modeste  qui  y  régnait. 

Et  les  choses  la  saisissant  de  leur  muette  éloquence  lui  mon- 
trèrent en  un  instant  sa  vie  sous  un  jour  tout  nouveau. 
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Certes,  dans  cette  demeure  qu'  elle  partageait  avec  son  mari, 
tout  était  dans  des  limites  d'élégance  bien  restreintes,  mais,  com- 
paré à  ce  que  Pierre  avait  gardé  pour  lui  personnellement,  le 
reste  était  somptueux. 

C'était  donc  pour  elle  que  les  choses  avaient  été  ainsi  ordon- 
nées, à  cause  d'elle  qui  apportait  un  fonds  —  mais,  ce  fonds 
disparu,  en  face  de  quelle  situation  se  trouvait-elle? 

Si  le  mariage  n'était  que  ce  qu'elle  avait  voulu  le  faire,  c'est-à- 
dire  une  simple  association,  quel  rôle  allait-elle  donc  jouer? 
Quelle  raison  d'être  avait-elle  maintenant  dans  cet  intérieur  fait 
d'une  communauté  d'intérêts,  alors  que  cette  communauté  n'exis- 
tait plus. 

Elle  commence  à  se  gourmander  elle-même  d'avoir  ainsi  com- 
promis sa  situation,  elle  se  demande  en  même  temps  si  Pierre 
aurait  dû  accepter  ce  rôle  passif.  N'est-ce  pas  un  devoir  pour  le 
chef  d'une  famille  de  garder,  sans  minutie,  la  haute  main  sur  la 
marche  des  affaires ,  afin  de  protéger,  contre  eux-mêmes  s'il  le 
faut,  tous  ceux  qui  lui  sont  confiés?  Puisqu'enfin  la  loi  le  fait  maître 
et  seigneur,  la  responsabilité  doit  par  là  même  lui  en  jrevenir. 
Encore  un  peu  elle  se  fût  senti  le  droit  de  reprocher  au  pauvre 
Silex  l'accident  survenu  à  son  insu,  mais  de  nouveau  son  regard, 
tombant  sur  ce  qui  l'entourait,  ramena  son  esprit  à  cette  attitude 
de  Pierre,  si  peu  occupé  de  lui-même. 

Elle  rougit  de  son  injustice  de  tout-à-l'heure  et  eut  à  ce 
moment  l'intuition  de  je  ne  sais  quelle  délicatesse,  —  r^st^e 
pour  elle  lettre  close  jusque-là,  dans  celui  dont  elle  portait  le 
nom. 

Mais  croyant  au  même  instant  entendre  Pierre  rentrer,  elle 
s'enfuit  précipitamment  dans  sa  chambre,  afin  de  se  refaire  un 
aspect  naturel  qui  lui  permit  sinon  de  rester  maltresse  de  la 
situation,  du  moins  de  ne  pas  se  trahir  prématurément. 

Les  deux  époux  ne  se  retrouvèrent  d'ailleurs  qu'au  dîner. 
Madame  avait  repris  tout  son  empire  sur  elle-même  ;  Monsieur 
était  aussi  paisible,  aussi  peu  investigateur  que  de  coutume. 

Avait-il  oublié  l'affaire  de  la  convocation?  attendait-il  avec  son 
insouciance  ordinaire  que  sa  femme  lui  en  parlât  la  première  ? 
Personne  n'aurait  pu  le  dire.  En  tous  cas,  Mme  Silex  profita  de  la 
trêve,  pensant  qu'il  serait  toujours  assez  tôt  pour  mettre  ce  gros 
nuage  devant  le  pâle  soleil  qui  éclairait  ordinairement  leur 
horizon. 
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II. 

Si  Mm*  Charlotte  avait  eu  en  sa  possession,  comme  c'est  le  devoir 
de  toute  femme,  la  clef  du  cœur  et  de  l'esprit  de  son  mari,  elle  l'eût 
vu,  à  son  grand  étonnement,  sans  doute,  aux  prises  avec  une  agi- 
tation étrange  qui  le  ballottait  entre  les  impressions  les  plus  con- 
tradictoires. C'est  que  le  matin,  en  arrivant  au  ministère.  Pierre 
Silex  avait  trouvé  sur  son  bureau  un  document  semblable  à  celui 
qui  venait  de  causer  tant  d'émotion  à  sa  femme.  Le  rouge  lui  en 
monta  au  visage  et  son  premier  mouvement  fut  de  regarder  si  tous 
les  yeux  n'étaient  pas  braqués  sur  les  siens  pour  y  lire  cette 
humiliation. 

Que  Charlotte,  qui  n'en  voulait  faire  qu'à  sa  tête,  s'attirât  telle 
mésaventure,  cela  n'avait  rien  de  tout  à  fait  impossible,  mais  que 
lui,  Pierre,  Pierre  Silex,  le  rangé,  le  prudent,  le  modeste  employé, 
se  vit  appelé  chez  un  juge  de  paix,  voilà  qui  dépassait  les  limites 
de  son  entendement.  — Toutefois,  comme  il  ne  faut  pas  plaisanter 
avec  la  justice,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  tout-à-l'heure  à  sa  femme,  il 
se  mit  en  devoir  de  se  rendre  chez  le  juge  de  paix,  se  reprochant 
presque  l'étonneraent  du  premier  moment  comme  une  faiblesse. 
H  serait  bien  temps  d'éprouver  de  l'émotion  lorsqu'on  saurait  s'il  y 
avait  lieu  de  le  faire. 

Lorsqu'il  fut  introduit  près  du  juge,  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
Charlotte  était  partie. 

Pierre  entendit  avec  stupeur  le  récit  de  l'affaire,  et  dut  appeler 
à  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  volonté  pour  ne  pas  laisser  paraître  l'im- 
pression extraordinairement  désagréable  qu'il  ressentit;  il  demanda 
seulement  au  magistrat,  en  prenant  congé,  si  Madame  Silex  savait 
que  son  mari  fût  appelé,  et,  sur  sa  réponse  négative,  se  sentit  sou- 
lagé d'un  grand  poids,  bien  aise  d'avoir  le  temps  de  décider  quelle 
attitude  il  convenait  de  prendre  vis-à-vis  de  sa  femme. 

Il  est  de  certains  états  d'esprit  où  une  circonstance,  quelque  peu 
importante  qu'elle  soit,  nous  jette  dans  les  idées  les  plus  som- 
bres, nous  fait,  en  un  instant,  voir  toutes  choses  désespérées. 

Pierre  était  dans  une  de  ces  dispositions  en  quittant  le  juge,  et 
les  circonstances  extérieures  n'étaient  pas  faites  pour  l'en  tirer. 
Bien  que  l'on  fût  alors  à  la  fin  d'avril,  le  printemps  paresseux  ne 
s'était  encore  fait  sentir  que  par  d'abondantes  giboulées,  dans  les- 
quelles l'hiver  semblait  vouloir  épuiser  son  bagage  avant  de  se 
laisser  déposséder. 
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La  justice  de  paix  où  avaient  été  appelés  M.  et  Mme  Silex  se 
trouvait  aux  environs  du  Chàtelet,  il  y  avait  donc  une  distance  con- 
sidérable entre  ce  point  et  le  ministère  où  Pierre  devait  revenir, 
et  les  gros  nuages  gris  qui  s'amoncelaient  sur  Paris  étaient  loin  de 
promettre  une  agréable  traversée;  ils  semblaient  former  autour 
des  passants,  qui  cheminaient  préoccupés  et  rapides,  un  voile  som- 
bre et  lourd,  qu'épaississaient  encore  les  tourbillons  de  poussière 
soulevés  par  un  vent  furieux. 

Pierre  marchait  soucieux,  agité. 

C'est,  qu'en  effet,  ce  n'était  point  une  légère  déconvenue  pour 
lui  que  la  perte  dont  il  s'agissair.  C'était  de  nouveau  la  vie  rude,  la 
gène  dans  sa  maison,  dans  cette  maison  dont  le  seul  côté  souriant 
était  le  repos  d'esprit  dû  à  l'aisance  relative.  Ainsi  donc,  se  disait- 
il,  rien  dans  sa  vie  ne  pouvait  s'asseoir  dans  la  paix,  ne  pouvait 
prospérer. 

Et,  en  quelques  minutes,  il  repassa  en  pensée  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  sur  sa  route  de  devoirs  rigoureux,  secs,  arides,  sans  rien  de 
doux  pour  le  réconforter. 

Seule,  sa  première  communion  lui  apparaissait  dans  le  passé 
lointain  comme  l'apogée  de  ce  qu'il  avait  connu  de  bonheur  en  ce 
monde;  sans  doute  les  malheurs  de  sa  famille,  survenus  peu  après, 
contribuaient  à  donner  à  cette  période  de  sa  vie  le  prestige  des 
joies  perdues.  Il  n'était  d'ailleurs  qu'un  enfant  alors,  ne  fallait-il 
pas  maintenant  à  l'homme  fait,  chargé  d'autres  devoirs,  d'autres 
réconforts  aussi?  Mais  où  les  trouver,  et  que  possédait-il,  à  lui  en 
propre,  dans  les  joies  de  ce  monde?  N'avait-il  pas  toujours  tout 
sacrifié  aux  nécessités  de  la  vie  présente,  à  la  raison  seule?  Gaîté, 
jeunesse,  joyeuse  insouciance,  il  avait  chassé  tout  cela  des  plus 
belles  années  de  sa  vie,  comme  un  luxe  coupable. 

Combien  n'avait-il  pas  lutté  contre  ce  rêve  d'idéal  qui  tant  de 
fois  avait  hanté  son  esprit  et  son  cœur,  rêve  fou  sans  doute,  mais 
persistant  comme  une  hallucination  ;  avec  ses  longs  yeux  bleus, 
comme  un  ciel  d'été,  sa  chevelure  aux  boucles  folles,  où  le  soleil, 
en  passant,  avait  sans  doute  oublié  quelques  rayons;  avec  ses  for- 
mes minces  à  l'excès,  tenant  plus  de  la  vision  que  de  la  réalité,  et 
son  sourire  d'ange  promettant  toutes  les  joies  pures  et  douces. 
Oui,  c'était  dans  cette  folie  qu'il  allait  autrefois  retremper  ses 
forces  amoindries  par  la  lutte  terre-à-terre  où  se  conquiert  le  pain 
quotidien.  Et  puis,  encore  un  effort,  et  tout  cela  s'était  trans- 
formé, en  la  personnalité  peu  nébuleuse  de  Mlle  Jolibois,  ou  pour 
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mieux  dire,  tout  cela  s'était  évanoui  devant  elle-,  il  n'était 
jamais  venu  à  la  pensée  du  rêveur  qu'il  pût  y  avoir  un  lien  quel- 
conque entre  sa  vision  et  l'épouse  de  l'employé. 

Il  avait  chassé  ce  peu  de  poésie,  ce  léger  vestige  de  jeunesse, 
devant  l'établissement  raisonnable,  où  tout  était  prévu,  calculé, 
pondéré ,  de  manière  à  faire  la  vie  «  honorable  »  (vocabulaire 
convenu),  mais  à  la  condition  de  ne  rien  laisser  à  l'imprévu  ni  à  la 
fantaisie. 

Et  voilà  que  tout  d'un  coup,  par  le  caprice  d'une  enfant  volon- 
taire, il  se  retrouvait  face  à  face  avec  une  de  ces  situations  où 
l'on  passe  sa  vie,  le  cœur  plein  d'angoisse,  comme  le  naufragé  qui, 
à  chaque  lame  qui  le  fouette,  peut  craindre  de  se  voir  à  la  fin 
submergé. 

Si  seulement  il  n'y  avait  eu  que  lui  qui  dût  en  souffrir,  il  eût 
été  bien  autrement  calme.  N'était-il  pas  fait  à  cela? 

Mais  ce  mariage  qu'il  a  accepté,  conclu  avec  sa  volonté  d'hon- 
nête homme,  ce  mariage  lui  imposait,  tout  au  moins  dans  l'ordre 
matériel,  dos  devoirs  de  protection  qu'il  n'ignorait  pas,  et  c'était 
aussi  pour  sa  femme  et  à  cause  d'elle  qu'il  s'irritait  contre  ce 
qu'elle  avait  fait. 

Pierre  Silex  se  livrait  à  ces  réflexions,  tandis  que  machinale- 
ment il  s'était  mis  à  l'abri  de  la  pluie  qui  lui  arrivait  en  plein 
visage  depuis  quelques  minutes. 

Il  voyait  toute  sa  vie  passer  devant  ses  yeux,  se  détachant  sur 
le  fond  bleu  d'une  tunique  militaire,  dont  il  comptait  en  même 
temps  consciencieusement  les  boutons.  Arrivé  au  dernier,  il  s'avisa 
que  ces  boutons  attenaient  à  un  bon  gendarme  qui  montait  placi- 
dement sa  garde.  Il  reconnut  alors  qu'il  se  trouvait  sous  la  porte 
monumentale  de  la  caserne  élevée  rue  de  la  Cité.  A  ce  moment, 
la  pluie  augmentant  violemment,  le  gendarme  rentra  dans  sa 
guérite. 

Cette  ressource  étant  interdite  à  notre  songeur,  et  l'homme 
pratique  reprenant  tous  ses  droits  devant  la  désobligeante  réalité, 
il  lança  un  regard  investigateur  autour  de  lui  ;  l'église  Notre-Dame 
se  dressait  en  face,  impassible  devant  l'orage,  comme  l'idée  qu'elle 
représente  devant  les  révolutions  et  les  haines  humaines.  Ce 
poème  chrétien,  écrit  en  feuillets  de  pierre,  fit  surgir  l'idée  utile: 
les  églises  sont  chauffées  jusqu'à  Pâques,  c'était  un  abri  parfait 
pour  attendre  que  la  pluie  eût  cessé  ;  de  plus,  Pierre  se  souvint 
aussi  que  d'importantes  réparations  venaient  d'y  être  faites,  et  il 
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pensa  qu'elles  lai  fourniraient  une  précieuse  diversion  aux  pensées 
qui  l'obsédaient  depuis  une  demi-heure.  Malgré  la  praticité  de 
l'idée,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  le  but  ne  fut  pas  précisé- 
ment atteint;  mais  nul  ne  peut  se  soustraire  à  sa  destinée,  bonne 
ou  mauvaise,  et  souvent  le  moyen  qu'on  prend  pour  éviter  une 
chose  est  précisément  celui  qui  vous  y  amène. 

Pierre  Silex  entra  donc,  et  commença  consciencieusement  sa 
visite. 

A  ce  moment,  un  religieux  prêchait  :  Silex  n'était  point  venu 
pour  écouter  un  sermon.  —  Un  homme  pratique  doit  faire  ce  qu'il 
fait.  —  Il  circula  donc,  n'écoutant  pas  ;  mais  quelques  mots  étant 
arrivés  jusqu'à  lui,  tandis  qu'il  passait  près  de  la  chaire  son 
attention  fut  subitement  éveillée. 

Il  s'arrêta. 

En  vérité,  c'était  d'amour  et  de  mariage  que  parlait  ce  moine  ; 
bilex  voulut  au  moins  savoir  ce  qu'il  pouvait  en  dire 

Ce  que  disait  ce  prêtre,  au  nom  de  l'Église,  au  nom  de  la  plus 
haute  autorité  morale  qui  existe  en  ce  monde,  le  voici,  du  moins  en 
substance  : 

•  De  notre  temps  on  se  plaint  sans  cesse  du  mariage,  on  blâme 
1  bghse  qui  en  fait  un  joug  inexorable,  on  déplore  philanthropique- 
ment  les  déceptions  qui  s'y  rencontrent  trop  souvent. 

»  On  reconnaît  que  le  mariage  doit  être  régi  par  des  lois  certaines 
et  même  sévères,  mais  on  se  refuse  à  admettre  comme  chose 
irrévocable,  immuable  et  sacrée,  ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'une 
convenance  sociale. 

.  Une  convenance  sociale  Voilà  précisément  où  se  trouve  le 

défaut  d  armure  de  ces  logiciens,  voilà  où  est  le  mal  dont  ils  se 
pla.gnent;  c'est  qu'en  effet,  le  mariage  ne  leur  apparaît  plus  que 
comme  une  convenance  sociale  ;  c'est  qu'il  s'effondre  et  disparaît 
comme  ^paraissent  tant  d'autres  grandes  choses,  depuis  qu'en 
notre  s.ecle,  on  retranche  Dieu  du  mouvement  de  la  vie,  pour  le 
reléguer  b.en  loin  comme  on  ne  sait  quel  fétiche,  inaccessible  à 
l  esprit  et  au  cœur  humain. 

ss„"ra?(r'  08  Di6U  ,°Ublié'  °'eSt  ran,0ur  même-  et  Ie  ™riage  « 
aurait  vnre  sans  l'amour,  car  l'amour  qui  a  créé  le  monde^  qui 

lï!       \    m°Ur  qui  Un"  t0US  ,es  être"  humains,  ■'amour 
seul  donne  et  conserve  la  vie.  . 

Pierre  resta  plongé  dans  une  méditation  muette,  longtemps 
encore  après  que  le  religieux  eût  cessé  de  parler.  10ngtemPs 
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Il  lui  semblait  qu'un  voile  venait  de  tomber  de  ses  yeux. 

L'amour, jusque-là,  ne  lui  était  apparu  que  comme  un  sentiment 
de  luxe,  une  futile  exaltation  de  l'esprit,  et  voilà  que  des  gens 
graves,  austères  par  vocation,  lui  assignent  une  place  telle,  dans 
le  mouvement  de  la  vie  humaine,  qu'ils  en  font  comme  la  base  et 
l'aliment  de  tous  les  grands  devoirs. 

Il  était  donc  dans  le  vrai,  lui,  lorsqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans,  il 
se  sentait  envahi  par  des  flots  de  tendresse  et  d'enthousiasme  pour 
tout  ce  qui  est  bon  et  beau.  Il  était  donc  dans  le  vrai,  lorsqu'il 
trouvait  difficile  et  rade  de  refouler  au  dedans  de  lui  toute  mani- 
festation de  la  joie  qu'il  éprouvait  à  sacrifier  goûts,  vocation, 
bien-être  personnel  à  celui  de  ses  parents  malheureux? 

Oui,  il  était  dans  le  vrai,  car  c'était  bien  de  l'amour  filial  le  plus 
pur  et  le  plus  ardent. 

Tout  eût  été  si  doux  pour  tous,  s'il  avait  laissé  paraître  ce  qu'il 
ressentait  au  fond  du  cœur  ;  mais  jamais  il  n'avait  osé,  croyant  être 
tenté  d'une  faiblesse  inqualifiable.  Peut-être  ces  êtres  si  chers 
étaient-ils  partis  de  ce  monde  sans  savoir  à  quel  point  ils  avaient 
été  aimés. 

Et  aujourd'hui,  c'est  trop  tard.  Il  est  trop  vieux  pour  se  livrer 
à  de  telles  impressions. Cependant, le  voilà  en  face  d'un  être  confié 
à  ses  soins,  et  qui  n'a  plus  et  ne  doit  avoir  d'autre  protecteur  que 
lui.  Certes,  il  n'est  plus  d'âge  à  s'éprendre,  et  ce  n'est  qu'un  atten- 
drissement d'affectueuse  pitié  qu'il  éprouve  en  ce  moment  ;  mais  il 
ne  peut  s'empêcher  de  soupirer  au  souvenir  de  Charlotte  et  à  la 
pensée  de  tout  ce  que  cette  nature  fine  et  énergique  aurait  de  bon 
et  de  charmant  si  elle  eût  été  autrement  dirigée. 

Hélas  !  pour  elle  aussi,  il  est  trop  tard  :  on  ne  se  refait  pas. 

Et  le  pauvre  Pierre  sent  que,  comme  toujours,  il  va  s'attacher, 
donner  la  réalité  de  l'affection,  tout  en  demeurant  condamné  à 
n'en  point  recueillir  les  douceurs  et  les  joies.  Il  est  trop  vieux! 

Trop  vieux  !... 

Le  timbre  voilé  de  la  vieille  horloge  qui  sonnait  trois  heures  le 
fit  tressaillir  subitement  ;  il  regarda  avec  étonnement  autour  de 
lui,  se  regarda  lui-même  et  rougit  jusqu'aux  oreilles. 

Quelle  faiblesse  insigne!  Était-ce  bien  lui,  Pierre  Silex,  qui, 
assis  tout-à-l'heure,  se  retrouvait  à  genoux  sur  la  dalle  mouillée 
de  quelques  gouttes  d'eau,  qui  ne  provenaient  pas  de  la  pluie  du 
dehors? 

Sa  personne,  sa  sage  personne  dont  il  était  si  sûr  de  coutume, 
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avait  profité  de  ce  que  la  maîtresse  de  céans  battait  les  buissons 
de  l'idéal,  pour  trahir  au  dehors  l'émotion  du  dedans. 

Il  fut  bientôt  debout,  époussetant  ses  genoux  avec  soin  et 
s'essuyant  furtivement  les  yeux  en  se  gourmandant  vertement. 

L'homme  pratique  faisait  rentrer  l'intrus  dans  le  devoir;  il 
avait  suffi  de  trois  petits  coups  sur  un  vieux  timbre  fêlé  pour 
opérer  ce  changement. 

C'est  qu'en  effet  la  situation  se  tendait  pour  M.  Silex  ;  il  n'avait 
plus  que  le  temps  bien  juste  d'aller  faire  acte  de  présence 
à  la  sortie  de  son  bureau;  c'était  assez  de  désordre  comme 
cela. 

En  entrant  au  ministère,  il  était  redevenu  le  Silex  de  tous  les 
jours.  Il  le  constata  et  s'en  fit  compliment;  mais  c'était  de  la 
présomption  :  l'équilibre  extérieur  était  retrouvé  ;  et  ainsi  il  avait 
pu  laisser  croire  à  Charlotte  qu'il  ne  savait  rien,  mais  c'était  tout, 
et,  nous  le  répétons,  si  elle  eût  mieux  connu  son  mari,  si  elle  eût 
moins  vécu  occupée  d'elle-même,  elle  aurait  tout  deviné,  car, 
j  our  la  première  fois,  Pierre  l'examinait  avec  sollicitude  et 
presque  curiosité. 

Cette  petite  personne,  plus  grasse  que  maigre,  vive,  intelli- 
gente, aux  cheveux  d'un  noir  bleu,  à  l'œil  noir  dont  les  éclairs 
étaient  tempérés  parla  frange  brune  des  cils,  aurait  pu  bien  vite 
devenir  une  rivale  redoutable  de  la  belle  nymphe  vaporeuse  qui 
remplissait  les  rêves  de  l'écolier. 

Sa  superbe  assurance  habituelle  avait  fait  place  à  une  sorte  de 
timidité  craintive,  de  besoin  de  protection,  qui  la  rendait  plus 
touchante. 

Elle  passait  d'ailleurs  successivement  elle-même  par  des 
impressions  diamétralement  opposées  les  unes  aux  autres.  Tantôt 
elle  se  demandait  si  elle  ne  devait  pas  être  reconnaissante  envers 
cette  parfaite  placidité  qui  lui  épargnait,  pour  le  moment  du 
moins,  le  cruel  ennui  de  confesser  sa  mésaventure  ;  tantôt,  et 
c'était  le  plus  souvent,  elle  s'exaspérait  contre  l'impassible  indif- 
férence de  son  mari. 

N'aurait-il  pas  dû  deviner  qu'elle  avait  un  grave  souci,  qu'elle 
souffrait?  Sans  doute  elle  n'avait  pas  fait  un  mariage  de  sentiment, 
et  n'avait  nulle  envie  de  se  ridiculiser  en  réclamant  une  affection 
absente  ;  mais,  quelque  raisonnable  que  l'on  soit,  on  a  un  cœur 
cependant,  et  lorsque  viennent  les  épreuves,  un  lien  de  tendresse 
ne  serait-il  pas  bien  nécessaire?  Que  seraient  les  difficultés,  la 
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misère  même,  pensait-elle  parfois,  si  l'on  avait  près  de  soi  un 
cœur  chaud,  un  ami  sûr  et  fort  qui  la  portât  avec  vous. 

Le  temps  marchait  au  milieu  de  ces  alternatives  où  la  fière 
Charlotte  passait  sans  cesse  d'une  tendance  affectueuse  à  plus  de 
colère  encore  ou  de  fâcheuse  humeur. 

Mille  détails  de  ménage  trahissaient  ces  différentes  phases. 
Tantôt  c'étaient  quelques  fleurs,  que  Charlottte  avait  portées  et 
arrangées  de  ses  jolis  doigts  sur  le  bureau  de  Pierre  et  qu'elle 
allait  précipitamment  reprendre  dix  minutes  avant  l'heure  où  il 
rentrait  de  coutume  ;  tantôt  c'était  la  table  qu'elle  faisait  soigner 
selon  les  goûts  particuliers  de  son  mari,  dont  elle  ne  s'était  guère 
préoccupée  jusque-là  ;  c'était,  que  sais-je,  un  gant,  un  objet  à 
réparer  et  qu'elle  remettait  en  ordre  elle-même  au  lieu  de  s'en 
décharger  sur  une  domestique. 

Un  jour  où  les  deux  époux  devaient  dîner  dehors,  elle  alla, 
chose  inouïe  dans  les  fastes  du  ménage  Silex,  jusqu'à  préparer 
elle-même  les  vêtements  que  Pierre  devait  revêtir  à  son  retour  du 
bureau. 

Cette  fois  celui-ci  le  remarqua  et  demanda  avec  surprise  pour- 
quoi ces  préparatifs. 

Charlotte,  qui  se  reprochait  ses  attentions  involontaires  comme 
autant  d'actes  de  faiblesse,  et  révoltée  qu'on  pût  s'en  apercevoir, 
répondit  d'un  ton  rogue  que,  connaissant  la  maladresse  ordinaire 
des  hommes,  elle  avait  craint  que  Pierre  ne  se  mit  en  retard,  et 
une  migraine  subite  se  déclarant,  elle  ne  put  accompagner 
son  mari,  qui  s'en  alla,  peu  touché  de  l'attention  de  sa  femme. 

Cependant,  à  son  insu,  et  sous  prétexte  de  remédier  au  désordre 
impardonnable  que  les  hommes  laissent  partout  après  eux,  elle 
prit  l'habitude  de  venir  dans  la  chambre  de  Pierre  pendant  son 
absence  ;  mais,  comme  celui-ci  était  l'être  le  plus  correct  du 
monde,  pas  un  objet  ne  s'écartait  des  règles  de  la  plus  exacte 
symétrie. 

Un  homme  se  fût  trouvé  bien  empêché  en  pareil  cas  et,  après 
an  coup  d'œil  sommaire,  eût  tourné  les  talons  en  mettant  les  mains 
•ians.se*  poches;  mais  une  femme  ne  se  tient  pas  si  facilement  pour 
battue.  Cet  ordre  absolu,  absurde,  barbare  n'était-il  pas  à  lui  seul 
une  infraction  aux  règles  de  l'ordre  artistique?  —  Et  alors, 
prenant,  déplaçant,  remettant  chaque  chose  à  sa  façon,  décollant 
les  meubles  des  murs,  Charlotte,  par  un  agencement  savant, faisait 
que  chaque  chose,  tout  en  servant  d'ornement  à  sa  place,  semblait 
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elle-même  s'offrir  pour  l'usage  qui  lui  était  propre.  Elle  alla  jusqu'à 
sortir  des  tiroirs,  pour  les  installer  dehors,  divers  menus  objets 
dont  on  jouissait  mieux  ainsi  et  avec  moins  de  peine  pour  les 
trouver. 

C'est  dans  une  de  ces  chasses  au  bibelot,  où  la  fille  d'Ève  trou- 
vait peut-être  son  compte,  que  Mme  Silex  avisa  un  petit  objet 
enveloppé  d'un  vieux  papier  jauni  dont  les  plis  nets  et  marqués 
témoignaient  qu'on  ne  les  avait  pas  souvent  dérangés. 

C'était  le  portrait  d'un  enfant  de  six  à  sept  ans,  blond,  rose  et 
blanc,  avec  de  grands  yeux  bleus  étonnés  et  souriants. 

Où  donc  avait-elle  déjà  vu  ce  regard? 

Après  avoir  longtemps  cherché,  Charlotte  se  frappa  le  front  :  elle 
se  souvenait  ;  mais  c'était  invraisemblable. 

Le  grand  personnage  raide  et  gauche  qu'on  appelait  Pierre 
Silex  n'avait  jamais  pu  être  le  ravissant  enfant  qu'on  voyait  là. 
Et  cependant  cette  lumière  qui  brillait  dans  les  yeux  du  petit 
portrait,  c'était  bien  l'éclair,  caressant  et  vif,  qu'elle  avait  parfois 
surpris  dans  les  yeux  de  son  mari,  lorsqu'il  causait  avec  un  de  ses 
amis  d'enfance.  Car,  pensait-elle  avec  amertume,  pareil  honneur 
ne  lui  advenait  point  à  elle. 

Charlotte  eut  un  moment  le  vague  sentiment  qu'elle  n'avait 
jamais  rien  fait  pour  cela,  mais  ce  fut  bientôt  passé,  et  il  demeura 
acquis  à  sa  cause  que,  comme  toujours,  c'était  Pierre  qui  était 
en  défaut. 

Cependant  ses  yeux  rencontrant  de  nouveau  le  portrait,  elle 
soupira. 

Elle  soupira,  —  c'était  la  seconde  fois  depuis  quelques  jours,  et 
c'était  en  vérité  tout  à  fait  contraire  à  ses  habitudes.  Le  correctif 
ne  se  fit  pas  attendre. 

—  Ah  !  —  fit-elle  en  haussant  les  épaules  —  il  y  a  des  gens  qui 
aiment  les  enfants  !  grand  bien  leur  fasse....  d'horribles  petits 
êtres,  sales,  barbouillés,  tapageurs,  qui  mettent  tout  à  sac  dans 
une  maison,  qui  vous  accablent  de  caresses  avec  des  mains  plus  ou 

moins  nettes. . . .  pourtant  il  y  en  a  de  charmants. . . .  ainsi  celui-ci  

peuhî...  il  n'est  certainement  pas  ressemblant.il  est  fin, gracieux, 
délicat....  comme  c'est  ridicule  de  faire  de  ces  choses-là!....  c'est 
qu'il  est  délicieux.... 

Si  j'avais  un  fils,  poursuivit  Charlotte  qui  songeait  depuis  un 
moment,  il  serait  peut-être  beau  comme  cela.  Mais,  je  n'en  ai  pas, 
grâce  à  Dieu  —  reprit-elle  en  manière  de  conclusion  —  et  avec 
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l'ennui  qui  m'arrive,  ce  n'est  pas  maintenant  que  j'en  souhaite- 
rai un. 

Le  portrait  rentra  sur-le-champ  dans  son  enveloppe,  mais,  au 

lieu  de  reprendre  sa  place  dans  le  secrétaire,  il  alla,  par  hasard 
sans  doute,  se  blottir  dans  un  coin  de  la  poche  de  Madame  Char- 
lotte qui  se  dirigeait  en  ce  moment  vers  sa  chambre,  tandis  qu'un 
troisième  soupir  s'échappait  de  sa  poitrine. 

Décidément  il  se  faisait  quelque  travail  dans  cet  esprit  d'ordi- 
naire si  dégagé  et  si  peu  rêveur. 

Elle  commençait  à  comprendre  que  le  mariage  ne  devait  pas 
être  cette  affaire  qu'elle  avait  si  lestement  conclue.  Il  lui  appa- 
raissait maintenant  comme  l'effusion  nécessaire  de  deux  affections, 
prêtes  à  se  donner  un  mutuel  appui  dans  les  peines  ou  les  ennuis 
de  la  vie,  de  deux  affections  doublant  l'une  par  l'autre  les  bon- 
heurs de  la  route. 

Elle  se  souvint  qu'elle,  chrétienne  convaincue  cependant,  avait 
eu  si  peu  le  sens  vrai  de  cet  acte,  qu'elle  était  venue  recevoir  un 
sacrement  d'institution  divine  comme  une  formalité  de  plus  à 
remplir,  comme  la  conclusion  d'une  affaire. 

Elle  pensait  vaguement  à  ces  fées  qu'on  avait  oublié  de  prier 
dans  une  fête  et  qui  s'en  vengeaient  ensuite.  Elle  pensait  qu'elle 
aussi  avait  négligé  de  convier  son  seigneur  à  ses  noces,  et  se 
demandait  si  le  froid,  le  vide  cruel  qu'elle  sentait  tout-à-coup 
dans  sa  vie  n'étaient  pas  une  juste  punition  de  son  oubli. 

Elle  était  convaincue,  mais  son  orgueil  n'était  point  dompté,  et 
plus  elle  arrivait  à  la  claire  vue  qu'elle  avait  fait  fausse  route  jus- 
que-là, moins  elle  voulait  le  laisser  paraître. 

Elle  sentait  s'éveiller  au  fond  de  son  àme  des  puissances  de  ten- 
dresse qui  avaient  sommeillé  jusqu'alors  ;  mais  ne  pouvant  les 
croire  à  l'adresse  du  placide  et  indifférent  Pierre,  elle  en  était  en 
quelque  sorte  embarrassée,  et  ne  sachant  qu'en  faire,  elle  les  déver- 
sait presqu'immodérément  sur  ses  amis,  ses  inférieurs,  sur  tout  ce 
qui  se  trouvait  autour  d'elle,  excepté  son  mari,  et  le  pauvre  trem- 
Meur,  qui  en  faisait  à  part  lui  plus  d'un  péché  d'envie,  s'abreuvait 
ielamère  certitude  qu'il  ne  pouvait,  en  effet,  inspirer  que  de  l'éloi- 
gnement. 

Faisant  alors  un  retour  sur  lui-même,  il  se  reprochait  de  n'avoir 
pas  rempli  son  devoir,  en  sauvegardant  les  intérêts  de  sa  femme. 
Mais,  se  disait-il  aussi,  c'est  elle  qui,  d'avance,  avait  exigé  sa  pro- 
messe de  lui  laisser  une  liberté  absolue.  Il  se  pardonnait  de  ce 
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côté.  Mais,  pensait-il  encore,  n'aurait-il  pas  dû  tout  au  moins  s'oc- 
cuper de  ce  qu'elle  était  au  point  de  vue  moral  grand  Dieu!... 

c'était  bien  plus  difficile  et  délicat  encore  Et  cependant  il  ne 

se  faisait  plus  d'illusions,  un  mari  porte  ces  divers  ordres  de  res- 
ponsabilité. 

Il  avait  donc  accepté  une  situation  absolument  impossible,  car, 
en  somme,  il  n'était  ni  le  chef,  ni  l'ami  de  sa  femme,  et,  comme 
dans  tout  ce  qui  est  à  faux,  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  vérité, 
il  ne  pouvait  résulter  de  là  que  des  souffrances  et  des  inconvé- 
nients pour  tous  deux.  Par  moments  il  devenait  clair  pour  lui  qu'il 
était  un  grand  criminel. 

Cela  n'était  pas  fait  pour  diminuer  sa  timidité  craintive ,  aussi 
la  situation  était-elle  plus  pénible  et  plus  tendue  que  jamais  dans 
ce  triste  intérieur. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  survint  le  quinzième  jour 
indiqué  par  le  juge  à  Charlotte,  comme  terme  auquel  il  croyait 
pouvoir  lui  donner  une  réponse  décisive. 

Celle-ci,  voulant  bénéficier  de  l'ignorance  où  elle  croyait  son 
mari,  avait  remis  de  tout  lui  dire  au  dernier  moment. 

N'était-ce  pas  un  procédé  plein  de  délicatesse,  n'était-ce  pas  du 
pur  dévouement  que  de  garder  ce  souci  pour  elle  seule,  et  de  n'en 
charger  les  épaules  de  Pierre  que  le  plus  tard  possible  ? 

Toute  la  soirée  de  la  veille,  elle  avait  voulu  parler,  mais  le 
moment  ne  lui  paraissait  jamais  tout  à  fait  favorable  ;  le  lende- 
main matin  ce  fut  de  même,  et  Pierre  était  déjà  sorti  à  l'heure 
accoutumée,  qu'elle  cherchait  encore  l'occasion  nécessaire. 

—  Allons,  ce  sera  pour  ce  soir  —  pensa-t-elle  avec  un  soupir 
de  soulagement. 

En  somme,  elle  se  disait  que  cela  valait  mieux  ainsi.  Pouvait- 
on  savoir  si  les  nouvelles  d'aujourd'hui  ne  seraient  pas  meilleures, 
tout-à-fait  bonnes  peut-être;  elle  aurait  alors  évité  de  donner  à 
Pierre  un  sujet  légitime  de  mécontentement,  et  ferait  son  profit 
de  la  leçon. 

Au  fond  elle  ne  comptait  guère  sur  cette  bonne  chance,  mais  tout 
raisonnement  qui  répond  à  nos  désirs  nous  parait  d'une  justesse 
irréprochable. 

III. 

Charlotte  dut  donc  affronter  de  nouveau  l'horrible  salle  d'attente 
de  la  justice  de  paix. 
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Elle  était  si  troublée  en  entrant,  qu'elle  ne  vit  rien  autour 
d'elle,  et  n'eut  d'autre  préoccupation  que  de  s'approcher  d'une 
fenêtre,  afin  de  se  soustraire  ainsi,  autant  que  possible,  aux  regards 
curieux  de  ses  compagnons  de  misère. 

Toutefois,  quelqu'un  étant  venu  se  placer  tout  auprès  d'elle,  elle 
se  recula  instinctivement  et  leva  les  yeux  sur  lui. 

C'était  Pierre. 

—  Quoi  —  dit-elle  en  réprimant  un  cri  de  surprise  —  vous 
ici?...  vous  savez  donc?... 

—  Oui  —  répondit  Silex  tranquillement. 

—  Et  comment?  Depuis  quand?... 

—  Mais,  depuis  l'autre  fois,  où  vous-même... 

—  Vous  le  saviez  depuis  ces  quinze  longs  jours!  —  murmura 
Charlotte.  —  Et  elle  se  rapprocha  doucement  de  Pierre. 

Le  regard  reconnaissant  qui  accompagnait  ces  mots  en  com- 
plétait suffisamment  le  sens.  Pour  la  première  fois  elle  reconnais- 
sait une  supériorité  à  son  mari,  pour  la  première  fois  elle  semblait 
aussi  se  blottir  près  de  lui,  comme  pour  y  trouver  protection. 

Un  mouvement  d'orgueil  et  de  tendresse  gonfla  le  cœur  du 
placide  employé  ;  il  regarda  Charlotte,  que  son  émotion  ne  dépa- 
rait pas,  et  convint  en  lui-même  qu'elle  était  parfaitement  jolie. 

Un  monde  nouveau  de  pensées  faisait  irruption  en  même  temps 
dans  l'esprit  de  Mm6  Silex,  et  cela  fit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
s'aperçut  qu'il  s'écoulait  un  temps  assez  long  avant  que  leur 
tour  d'audience  arrivât. 

Ce  moment  fut  une  nouvelle  émotion  pour  tous  deux. 

En  somme,  la  question  était  grave,  et  ils  allaient  sans  doute  en 
connaître  la  solution. 

11  n'en  fut  rien,  cependant;  les  nouvelles  sur  lesquelles  le  juge 
avait  compté  pour  ce  matin  même  n'étaient  point  arrivées  ;  on 
avait  mis  la  main  sur  le  coupable,  il  est  vrai,  mais  on  ne  savait 
encore  si  l'on  retrouverait  les  fonds  enlevés,  ou  s'il  les  avait  mis 
à  l'abri  des  recherches  de  la  justice. 

Toutefois  diverses  formalités  devaient  être  remplies  :  constata- 
tion d'identité,  signatures,  et  dix  autres  choses  du  bagage  de  la 
bazoche.  Pendant  que  le  magistrat  les  expliquait  longuement  à 
Pierre,  le  sémillant  greffier,  sous  prétexte  d'avancer  les  choses, 
allait,  venait,  et  s'empressait  autour  de  Mffia  Silex ,  qu'il  impa- 
tientait fort.  Pierre,  qui  en  d'autres  temps  n'y  eût  pas  pris  garde, 
s'en  aperçut  aussitôt,  tout  en  écoutant  le  juge  de  paix ,  et,  profitant 
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d'un  moment  de  silence,  pria  fort  nettement  M.  le  greffier  de 
vouloir  bien  s'occuper  de  l'expédition  des  pièces,  se  réservant  de 
donner  ultérieurement  à  Mme  Silex  toutes  les  explications  néces- 
saires. 

Le  scribe  retourna  à  son  poste  en  lançant  un  mauvais  regard  à 
Pierre  ;  mais  nous  devons  dire  que  celui-ci  en  fut  beaucoup  moins 
touché  que  de  l'expression  qui  éclaira  le  visage  de  Charlotte, 
éprouvant  de  nouveau  la  sollicitude  affectueuse  de  son  mari. 

L'audience  ne  fut  pas  longue,  du  reste,  et  le  juge  la  termina  en 
promettant  aux  deux  époux  de  leur  transmettre  lesnouvellesaussitôt 
qu'il  les  recevrait  lui-môme,  c'est-à-dire  dans  la  soirée  sans  doute. 

Cette  nouvelle  attente  forcée  arrêta  net  le  bon  mouvement  de 
Charlotte.  Elle  craignait,  si  elle  se  montrait  plus  aimable  que  de 
coutume,  de  paraître  vouloir  se  faire  pardonner  sa  malheureuse 
équipée  financière.  Quant  à  Pierre,  qu'un  rien  effrayait  et  qui  se 
croyait  toujours  importun  ou  fâcheux,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
le  faire  rentrer  dans  son  mutisme  et  sa  réserve  ordinaires.  Il  alla 
donc  avec  sa  ponctualité  habituelle  terminer  son  après-midi  au 
ministère. 

Au  moment  où  il  rentrait,  comme  de  coutume,  tout  était  en 
émoi  dans  la  maison  qu'il  habitait. 

On  allait,  on  venait  dans  la  cour,  et,  en  avançant,  Pierre  vit  près 
du  concierge  un  groupe  nombreux,  où  il  ne  fut  pas  peu  surpris 
d'apercevoir  Charlotte  nu- tête,  parlant  avec  vivacité  en  désignant 
le  sommet  de  la  maison. 

Au  dernier  étage  de  cette  modeste  habitation,  quelques  chambres 
étaient  occupées  par  des  ouvriers,  et  de  l'une  d'elles  on  entendait 
les  cris  d'un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  que  sa  mère  avait  laissé 
seul,  et  qui  se  lamentait  en  appelant.  —  Mais  la  porte  était  fermée 
à  clef,  et  déjà  une  fois  ou  deux  le  pauvre  petit  visage  désolé  s'était 
montré,  disaient  les  voisins,  derrière  la  fenêtre  arrêtée  seulement 
par  l'espagnolette. 

L'enfant  avait  déjà  tenté  de  l'ouvrir  tout  à  fait,  et,  si  par  mal- 
heur il  y  parvenait,  tout  était  à  craindre.  Je  l'ai  toujours  dit—  ré- 
pétait Charlotte  rendue  fort  nerveuse  par  les  émotions  du  matin  — 
les  enfants  ne  sont  bons  qu'à  troubler  la  tranquillité  de  tout  le 
monde.  Et  certainement  

Elle  fut  interrompue  par  la  discussion  qui  s'échauffait  autour 
d'elle  ;  on  agitait  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  enfoncer  la 
porte. 
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Il  n'y  avait  pas  à  balancer,  disaient  les  uns,  d'autres  hésitaient 
devant  une  violation  de  domicile  sans  nécessité  absolue,  la  mère 
d'ailleurs  ne  pouvait  tarder  à  rentrer,  et  le  marmot  en  serait  quitte 
pour  quelques  larmes  de  plus.  Pendant  qu'on  discutait  ainsi  et  que 
Pierre,  s'étant  approché,  émettait  un  avis  naturellement  trouvé 
détestable  par  Charlotte,  un  murmure  d'angoisse  s'éleva  parmi 
les  assistants. 

L'enfant,  à  force  d'ébranler  la  fenêtre,  était  arrivé  à  l'ouvrir  et 
s'efforçait  de  se  hisser,  en  criant  et  appelant  sans  cesse. 

Encore  un  moment,  il  allait  se  trouver  sur  le  bord  de  la  fenêtre, 
la  moitié  du  corps  au-dessus  de  la  barre  d'appui. 

Quelle  révolution  s'opère  alors  dans  l'âme  de  Charlotte?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire,  mais  elle  semble  tout  d'un  coup 
transformée.  Ce  n'est  plus  cette  physionomie  de  tout-à-l'heure, 
contractée  par  autant  d'impatience  que  de  pitié,  c'est  une  impres- 
sion d'anxiété  pleine  de  chaude  tendresse  qui  se  lit  sur  son  visage 
et  fait  briller  ses  yeux  d'une  émotion  presque  maternelle. 

Vite —  s'écrie-t-elle  —  des  matelas,  des  oreillers  à  terre,  qu'au 
moins  il  ne  soit  pas  broyé  sur  cet  affreux  pavé. 

La  résolution  et  l'intelligence  sont  contagieuses,  chacun  court  et 
s'empresse,  mais  il  faut  cependant  un  moment  pour  suivre  ces  in- 
dications. Charlotte,  en  femme  d'action,  saisit  un  drap  de  grosse 
toile  que  cousait  tout-à-l'heure  la  femme  du  concierge,  et  cherche 
Pierre  du  regard  pour  réclamer  son  aide,  afin  de  tendre  la  toile  un 
peu  au-dessus  du  sol. 

Pierre  n'était  plus  là. 

Comment,  il  est  parti?  pense  Charlotte,  tandis  qu'elle  organise 
son  parachute  improvisé,  et  qu'elle  lance  de  fréquents  regards  sur 
la  terrible  fenêtre.  Peut-on  rester  indifférent  à  une  scène  pareille  ! 

Et  toutes  ses  colères,  justes  ou  non,  lui  reviennent  à  l'esprit  avec 
d'autant  plus  d'intensité  qu'elle  est  sous  le  coup  d'une  émotion 
plus  grande.  D'ailleurs  est-on  jamais  plus  sévère  que  pour  ceux 
envers  lesquels  on  se  sent  un  tort  réel  ? 

Toutefois  il  est  vrai  que  la  situation  est  poignante,  le  danger 
semble  imminent. 

Le  petit  malheureux,  affolé  par  la  terreur  de  se  sentir  seul, 
appelle,  s'agite,  trépigne  derrière  l'appui  qui  seul  le  sépare  de 
l'espace,  les  objurgations  des  voisins,  qui  de  leurs  fenêtres  veulent 
le  faire  redescendre,  ne  font  qu'augmenter  sa  colère  ;  un  mouve- 
ment un  peu  violent  encore  et  il  perdra  infailliblement  l'équilibre. 
Tome  XXV.  -  2eLrva.  10 


Digitized  by  Google 


230 


ItURBAUCRATF.  ET  VIEILLE  FILLE. 


A  ce  moment,  d'une  fenêtre  de  la  façade  en  retour,  une  tète 
s'avance,  puis,  d'un  élan,  un  homme  franchit  la  balustrade  et,  se 
tenant  tant  bien  que  mal  aux  persiennes,  aux  moulures,  s'avance 
sur  l'étroite  corniche  qui  sert  de  retable  au  sommet  de  la  maison. 

Charlotte  aperçoit  alors  le  visage  de  l'homme  qui  s'expose  ainsi, 
elle  a  reconnu  Pierre  et  étouffe  à  demi  un  cri  indicible,  mélange 
de  surprise,  de  joie,  de  remords  et  de  terreur. 

En  un  instant,  celui  qu'elle  malmenait  si  fort  en  elle-même 
lui  apparaît  transfiguré  par  ce  dévoûment  spontané,  et  la  voici 
à  demi-morte  d'émotion,  les  yeux  démesurément  ouverts,  et  tout 
son  être  contracté  comme  si  elle  pouvait  retenir  ou  protéger  ce 
Pierre  si  nouveau  pour  elle. 

Celui-ci  était  arrivé  à  l'angle  de  la  maison  ;  la  fenêtre  où  se 
montrait  l'enfant  en  était  peu  distante,  mais  là,  il  ne  trouvait  plus 
aucune  espèce  d'appui,  il  fallait  franchir  l'espace  au-dessus  d'un 
vide  de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds. 

S'il  eut  une  hésitation,  personne  n'aurait  pu  le  dire;  d'un  mou- 
vement rapide  il  se  lance  de  tout  le  poids  de  son  corps  et  de  sa 
longue  personne  dans  la  fenêtre  où  l'enfant  étonné  reste  un 
moment  immobile. 

Un  silence  lourd  comme  un  cauchemar  se  fit  un  instant,  on 
entendait  le  souffle  étouffé  de  tous  ceux  qui  étaient  présents  ;  per- 
sonne ne  pouvait  se  faire  d'illusion  sur  la  situation  de  l'héroïque 
téméraire. 

Une  chance  pour  réussir,  dix  pour  échouer. 

Charlotte,  pâle  et  enfonçant  ses  ongles  dans  le  bras  de  l'homme 
qui  la  soutenait,  vivait  à  ce  moment  dix  années  de  retard,  n  allait- 
elle  pas  perdre  ce  qu'elle  venait  de  trouver  ? 

—  Bravo  !  —  s'écrie-t-on  de  tous  côtés  autour  d'elle,  tandis  que 
tout  d'abord  elle  comprend  à  peine  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Pierre,  ce  grand  garçon  mal  bâti,  mal  tourné,  aux  allures  gauches 
et  indécises,  venait  d'accomplir  avec  succès  une  évolution  devant 
laquelle  plus  d'un  gymnasiarque  eût  hésité. 

Il  s'était  jeté  la  tète  en  avant  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre 
ouverte,  entraînant  avec  lui  à  l'intérieur  le  marmot  qui  n'y  com- 
prenait rien. 

Quelques  secondes  après,  Charlotte  l'avait  rejoint  dans  la  pauvre 
chambre.  La  dignité  quelque  peu  froide  et  amère  que  gardait 
naguère  Madame  Silex  envers  son  mari  s'était  fondue  à  cette 
chaude  atmosphère  de  hautes  et  belles  émotions  ;  pour  la  seconde 
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fois  dans  cette  journée  elle  avait  dû  admirer  Pierre,  et  mainte- 
nant elle  ne  se  contentait  plus  de  l'admirer. 

Elle  Tétreignit  de  ses  deux  bras,  tandis  qu'il  était  baissé  vers 
l'enfant,  et,  le  regardant  avec  une  humble  tendresse: 

—  Je  ne  vous  connaissais  pas,  Pierre  —  dit-elle  gravement  — 
n'êtes  vous  pas  blessé? —  ajouta-t-elle  avec  plus  de  vivacité. 

Pierre  la  rassure,  tout  étonné  qu'on  s'émeuve  d'une  chose  si 
simple,  et  presque  confus  qu'on  y  attache  de  l'importance  ;  mais 
une  flamme  de  joyeuse  fierté  a  brillé  un  instant  dans  ses  yeux. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'on  est  venu  faire  dans 
cette  pauvre  chambre,  et  tous  deux  redescendent,  tenant  par  la 
main  l'enfant  stupéfait. 

Dans  l'escalier  ils  rencontrèrent  les  témoins  de  cette  terrible 
scène  encore  pleins  d'enthousiasme  et  d'admiration  pour  l'au- 
dace et  le  succès  de  Pierre.  Celui-ci  cette  fois  était  tout  à  fait 
mal  à  son  aise  et  se  hâta  de  rappeler  que  le  dîner  devait  refroidir. 

—  Nous  l'emmenons,  —  ajouta-t-il,  en  attirant  l'enfant  vers 
lai,  — il  dînera  avec  nous  et  prendra  ainsi  patience  en  attendant 
le  retour  de  sa  mère. 

L'activité  de  M™*  Charlotte  se  trouva  aussitôt  dans  son  essence  : 
elle  allait,  avec  sollicitude,  de  son  mari  au  bambin  qu'il  fallait 
apprivoiser  tout  doucement,  interrogeant  l'un,  faisant  prendre  un 
cordial  à  l'autre,  câlinant  celui-ci,  adressant  un  affectueux  sourire 
à  celui-là. 

Cette  personne,  jusque-là  pelotonnée  dans  la  seule  occupation 
d'elle-même,  se  trouvait  tout  à  coup  en  possession  de  toutes  les 
intuitions  gracieuses  de  la  femme  et  de  la  mère. 

A  la  fin  du  dîner,  le  petit  voisin  était  tout  à  fait  à  l'aise,  et  sa 
gentillesse  mettait  on  n'aurait  pu  dire  quelle  familiarité  douce 
entre  ces  deux  êtres,  si  froids  dans  les  relations  ordinaires  de  leur 
vie  précédente. 

Charlotte  ne  pouvait  s'empêcher  de  frémir  encore  à  la  pensée 
du  danger  affronté  par  son  mari,  et  le  regardait  de  temps  à 
autre  pour  se  convaincre  que  c'était  bien  le  même  Pierre  que  la 
veille;  mais,  il  restait  décidément  trop  de  ressemblance  pour 
qu'on  ne  fût  pas  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence  :  mille  petites 
manies  qui  de  coutume  irritaient  fort  Mme  Charlotte  gardaient 
leurs  droits  chez  le  héros,  mais  trouvaient  la  plus  facile  indul- 
gence chez  la  nouvelle  Charlotte.  , 

De  son  côté,  Pierre  regardait  avec  un  charme  attendri  sa 
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femme  occupée  si  complètement  et  si  bien  de  ce  petit  étranger, 
peu  appétissant  cependant  avec  sa  tenue  de  pauvre  mansarde,  et 
qui  jadis  ne  lui  aurait  causé  que  de  l'ennui  ou  du  dégoût. 

Alors  Pierre  souriait,  puis  rêvait  un  moment,  et  souriait  de 
nouveau. 

Quant,  au  marmot,  enhardi  par  la  belle  humeur  qui  se  faisait 
autour  de  lui,  il  oubliait  assez  bien  que  maman  n'était  pas  revenue 
et  ne  pensait  qu'à  exprimer  de  nouveaux  désirs,  puisqu'on  s'était 
si  fort  empressé  à  satisfaire  les  premiers. 

La  fatigue  survenant,  il  s'endormit  sur  les  genoux  de  Charlotte, 
mais  sans  avoir  voulu  quitter  la  main  de  Pierre  qui  le  faisait  jouer 
un  moment  avant.  C'était  comme  un  trait  d'union  rapprochant  ces 
deux  êtres  qui  jusque-là  s'étaient  si  peu  compris  ;  pour  la  première 
fois  une  même  pensée  affectueuse  les  unissait,  les  tenait  penchés 
l'un  vers  l'autre  et  formait  autour  d'eux  une  atmosphère  d'émo- 
tion qu'ils  ne  connaissaient  point  encore. 

— Voyez  les  petits  tyrans,  —  dit  Charlotte  qui,  sans  savoir  pour- 
quoi, éprouvait  le  besoin  de  rompre  le  silence  établi  depuis  quel- 
ques minutes;  — on  n'est  plus  occupé  que  de  ce  monsieur  !  .... 

—  Oui  —  dit  Pierre  en  soupirant  —  c'est  la  vie  d'une  maison. 
Pourquoi  Dieu  ne  nous  en  a-t-il  pas  donné  un  aussi  à  nous  ? 

—  Le  lui  avons-nous  jamais  demandé?  —  murmura  Charlotte 
se  parlant  à  elle-même. 

—  C'est  vrai  —  répondit  Pierre  d'un  air  pensif;  puis  il  releva  la 
tête  en  souriant —  moi  je  voudrais  un  beau  petit  résolu  comme 
celui-là  —  ajouta-t-il  en  regardant  l'enfant  endormi  sur  les 
genoux  de  sa  femme. 

—  Non,  comme  celui-ci  —  reprit  Charlotte  en  lui  montrant  la 
miniature  qui  ne  l'avait  plus  quittée  depuis  quelques  jours. 

Pierre  se  sentit  troublé  jusqu'au  fond  de  l'âme;  il  n'osait  pas 
comprendre. 

—  Monsieur  —  cria  la  domestique  arrivant  comme  une  douche 
glacée  sur  toute  cette  émotion  —  v'iàune  lettre,  qu'on  a  dit 
comme  ça  que  c'était  une  lettre  de  justice. 

—  Ah  !  —  dit  Charlotte  subitement  assombrie  —  comme  vous 
avez  le  droit  de  m'en  vouloir. 

—  Ma  chère  femme  —  dit  Pierre  s'arrôtant  avant  d'ouvrir  la 
lettre  —  je  ne  sais  pas  ce  que  contient  ceci;  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'on  ne  peut  trop  payer  ce  que  nous  a  appris  cette  affaire. 

Charlotte  tendit  affectueusement  la  main  à  son  mari;  puis,  le 
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naturel  qui  ne  saurait  disparaître  d'un  seul  coup,  reprenant  un 
moment  le  dessus  : 

—  Ouvrez,  mais  ouvrez  donc  —  dit- elle  vivement. 

Tout  était  sauvé  :  Plumart  avait  entièrement  rendu  gorge.  Ou 
en  était  quitte  pour  la  peur  et  de  vives  émotions,  dont  on  gardait 
le  meilleur  souvenir. 

La  mère  du  petit  dormeur  survint  quelques  minutes  après,  pâle 
et  défaite,  autant  de  l'angoisse  où  elle  avait  été  pour  son  enfant 
que  d'un  accident  de  voiture  où  elle  aurait  pu  perdre  la  vie  ,  mais 
d'où,  grâce  à  Dieu,  elle  s'était  tirée  avec  des  contusions  qui 
l'avaient  retenue  longtemps  incapable  de  rentrer  chez  elle,  mais 
qui  ne  présentaient  aucune  gravité  pour  la  suite. 

Les  deux  époux,  tout  à  la  joie,  voulurent  qu'elle  ne  fût  pas  pour 
eux  seuls,  et  assurèrent  à  la  pauvre  femme  le  moyen  de  ne  plus 
laisser  le  petit  enfant  tout  seul. 

La  pauvre  femme  serra  la  main  de  Charlotte  en  les  remerciant 
tous  deux  d'un  regard  que  de  grosses  larmes  faisaient  bien  élo- 
quent. 

—  Le  bon  Dieu  vous  rendra  cela  —  dit-elle. 

Il  le  leur  rendit  en  effet.  Un  ou  deux  ans  après,  on  n'eût 
reconnu  ni  l'employé  raide  et  compassé  d'autrefois ,  ni  l'amère 
Charlotte  Jolibois  des  anciens  jours,  dans  ces  deux  êtres  en  plein 
éclat  de  leur  jeunesse,  faisant  mille  jolis  enfautillages  auprès  du 
berceau  d'un  enfant  rose  comme  un  lever  de  soleil  et  gai  comme 
le  printemps. 

Chacun  d'eux  s'était  cru  bien  vieux  de  cœur  et  d'esprit;  ils 
n'étaient  qu'engourdis  sous  les  bandelettes  de  dures  nécessités, 
dont  le  premier  chaud  rayon  de  vérité  divine  les  avait  dégagés. 

C'est  que  les  conséquences  d'une  civilisation  à  côté  sont  choses 
qui  peuvent  disparaître,  tandis  que  la  vérité  et  l'amour  sont,  de 
leur  essence,  éternels. 
23  septembre  1876. 

G.  DE  COMMADRY. 
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La  Revue  Générale  s'est  fait  un  devoir  de  mettre  en  relief  les 
principaux  événements  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  1870. 
Leur  importance  ne  peut  être  contestée.  Ils  soulèvent  le  point  de 
savoir  si  ce  grand  et  infortuné  pays  a  chance  de  se  relever,  ou  si, 
comme  le  craignent  de  bons  esprits,  il  n'est  pas  menacé,  de  raine 
en  ruine,  de  subir  tôt  ou  tard  le  sort  le  plus  lamentable.  A  ne  voir 
que  la  puissante  vitalité  qu'il  a  déployée  dans  l'ordre  des  intérêts 
matériels  après  les  désastres  inouïs  qui  l'ont  frappé,  les  légions  de 
prêtres  et  de  missionnaires,  les  œuvres  multiples  qu'il  ne  cesse 
d'enfanter,  les  meilleurs  espérances  semblent  permises.  Mais  quand 
on  songe  d'autre  part  à  son  incorrigible  entètementrévolutionnaire. 
à  cette  sorte  de  surdité  intellectuelle  qui  lui  fait  mépriser  les  aver- 
tissements de  la  Providence,  à  cet  inexplicable  aveuglement  qui  le 
porte  à  chercher  le  salut  là  oà  il  ne  peut  trouver  que  la  mort,  on 
incline  à  redouter  que  son  rôle  ne  soit  fini.  A  tout  prendre, le  temps 
actuel  parait  être  pour  la  France  un  temps  d'épreuve,  et  tant  que 
la  patience  de  Dieu  ne  se  sera  pas  lassée, on  aurait  tort  de  désespé- 
rer complètement. 

Il  fut  un  moment  où  une  ère  de  rénovation  morale  et  politique 
semblait  devoir  s'ouvrir  pour  la  France.  En  1873,  grâce  au  bon 
vouloir  d'une  assemblée  patriotique,  la  réconciliation  a  été  près 
de  s'opérer  entre  la  nation  et  la  maison  de  Bourbon.  On  sait  quel 
incident  imprévu  et  néfaste  écarta  celte  solution  salutaire.  Cepen- 
dant le  dévouement  énergique  des  conservateurs  ne  se  laissa  pas 
vaincre  par  l'insuccès.  Deux  hommes  d'État,  MM.  de  Broglie  et 
Buffet,  se  consacrèrent  au  difficile  labeur  d'organiser  sans  la 
royauté  un  gouvernement  conservateur.  Ils  firent  appel  à  tous 
les  partis  monarchiques,  et  les  convièrent,  dans  un  esprit  de 
mutuelle  abnégation,  à  ne  pas  déserter  la  défense  des  grands 
intérêts  sociaux,  supérieurs  aux  causes  dynastiques.  J'ai  été  de 
ceux,  je  l'avoue,  qui  applaudirent  avec  joie  à  leurs  nobles  efforts, 
et  qui  souhaitèrent  ardemment  de  les  voir  récompensés  par  l'adhé- 
sion du  pays.  Témoin  de  la  vaillance  avec  laquelle  M.  Buffet  sortit 
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victorieux  des  dernières  luttes  qu'il  soutint  au  sein  de  l'Assemblée 
nationale,  je  me  suis  bercé  de  l'illusion  que  le  corps  électoral 
reconnaissant  élirait  des  chambres  conservatrices  (1). 

Je  n'avais  pas  assez  tenu  compte  d'une  réflexion  fort  juste 
qu'avait  faite  un  écrivain  royaliste,  M.  Léopold  de  Gaillard, 
plusieurs  mois  avant  les  élections  de  1876  :  *  Il  est  avéré,  avait-il 
«  écrit,  qu'un  jour  au  moins  nous  avons  eu  en  mains  la  partie 
»  gagnée  et  que  nous  n'avons  pas  su  la  jouer.  Or,  en  politique, 

■  comme  en  morale,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  au  jeu,  les  fautes 
«  se  paient.  Les  républicains  ont  expié  le  8  février  1871  le 
«•  tort  antinational  d'avoir  fait  du  4  septembre  un  triomphe  de 

■  parti.  Le  suffrage  universel  leur  a  signifié  ce  jour-là  le  plus 

-  dur  congé  que  jamais  parti  ait  eu  à  subir.  Seulement  les  vain- 
»  queurs  n'ayant  pas  occupé  sur  le  champ  les  positions  con- 

•  quises,  et  la  république  ayant  été  reconnue  comme  gouver- 

•  nement  de  fait,  il  devenait  certain  que  plus  le  fait  durerait, 

-  et  plus  il  aurait  chance  de  se  transformer  en  droit.  »  Rien  n'est 
plus  vrai  :  la  royauté  n'ayant  pu  se  faire,  on  se  tourna  vers  la 
république,  et  malheureusement  en  France,  à  part  de  rares 
exceptions,  il  n'y  a  guère  de  républicains  en  dehors  des  radi- 
caux. Il  était  donc  à  craindre  que  le  radicalisme  ne  sortit  vic- 
torieux de  la  bataille. 

Il  est  manifeste  d'ailleurs  que,  sous  le  règne  du  suffrage  uni- 
versel, le  parti  révolutionnaire  a,  sur  le  terrain  électoral,  tous  les 
avantages.  Écoutez  ses  candidats:  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  parle  au 
peuple  de  l'amélioration  de  son  sort,  qui  ne  flatte  ses  appétits  et 
n'éveille  ses  convoitises.  Comment  le  peuple  ne  se  laisserait-il  pas 
séduire  ?  Pendant  la  période  électorale,  un  orateur,  le  citoyen 
Accolas,  —  et  en  le  citant  je  cite  tous  les  autres,  —  promit  à 
une  réunion  de  montagnards  la  suppression  des  budgets  des 
cultes  et  de  la  guerre  ;  mais  que  faire  des  millions  disponibles  ? 
«  J'aurais  bien  envie,  dit-il,  de  vous  les  restituerais  vous  appar- 

•  tiennent  »  ;  puis  vinrent  les  phrases  habituelles  sur  l'instruction 
publique  »  qui  nous  arrachera  au  joug  du  prêtre  et  du  soldat  », 
sur  la  reconstitution  de  la  propriété,  sur  l'égalité  des  droits  de 
l'homme  et  de  la  femme,  sur  l'abolition  du  salariat,  etc.  :  «*  Il  faut, 
"  s'écria  l'orateur  en  terminant,  que  tout  homme  puisse  devenir 

'1'  L'Assemblée  nationale  du  8  février  1871  et  le  ministère  Buffet  { Revue  Générale, 
forier  1876). 
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n  son  propre  pape  et  son  propre  empereur.  »  Je  demande  comment 
les  imaginations  populaires  pourraient  résister  à  de  pareilles 
excitations.  Sans  doute,  tôt  ou  tard,  après  les  illusions,  viennent 
les  déceptions,  et  alors  les  masses  se  jettent  dans  les  bras  d'un 
César  ;  mais,  comme  le  peuple  mène  une  vie  de  rudes  labeurs  et 
de  privations  pénibles,  il  oublie  bien  vite  les  leçons  de  l'expé- 
rience pour  ouvrir  de  nouveau  une  oreille  complaisante  aux  pro- 
grammes radicaux.  C'est  pourquoi  le  vote  universel  doit  presque 
fatalement  faire  osciller  la  France  entre  l'empire  et  la  république 
rouge.  Je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  que  ce  résultat  ne  puisse  être 
évité  dans  aucun  pays  :  là  où  les  mœurs  des  classes  laborieuses 
sont  restées  saines  et  vigoureuses,  les  dangers  de  ce  mode  de 
suffrage  sont  notablement  moindres  ;  parfois  môme  ils  dispa- 
raissent complètement  \  mais  en  France,  où  l'impiété  est  des- 
cendue des  classes  supérieures  jusque  dans  les  classes  inférieures, 
un  tel  système  électoral,  qui  n'impose  à  la  démocratie  aucun  con- 
tre-poids, ne  peut  que  conduire  auxablmes. 

Les  élections  pour  la  Chambre  des  députés  furent  détestables; 
elles  investirent  du  mandat  représentatif  une  majorité  radicale 
compacte,  reconnaissant  pour  chef  M.  Gambetta  et  n'ayant  plus 
pour  M.  Thiers  ces  ménagements  qu'on  lui  prodiguait,  lorsqu'on 
cherchait,  sous  son  égide,  à  escalader  le  pouvoir.  Leur  première 
conséquence  fut  la  démission  de  M.  Buffet.  L'ivresse  radicale  ne 
connut  pas  de  bornes  :  ce  fut  à  qui  se  ruerait  sur  le  ministre 
tombé  et  se  vengerait,  par  la  brutalité  de  ses  attaques,  de  la 
fermeté  dédaigneuse  avec  laquelle  il  avait  comprimé,  pendant 
son  passage  aux  affaires,  les  exigences  démagogiques.  M.  Buffet 
affronta  l'infortune  avec  la  dignité  du  silence,  et  emporta  dans  sa 
retraite  l'estime  des  honnêtes  gens  :  une  réparation  plus  prompte 
qu'on  ne  pouvait  l'espérer  ne  devait  pas  tarder  à  lui  venir  du 
Sénat. 

Avec  M.  Buffet  semblait  disparaître  tout  un  système  politique. 
Dès  le  lendemain  de  sa  chute,  l'organe  du  parti  vainqueur,la  Rèpu 
bliqut  française,  s'écria  :  *  M.  Buffet  tombe,  parce  qu'il  a  cru 
«■  possible,  en  suivant  les  traditions  dangereuses  et  trompeuses  de 

tous  les  hommes  d'Etat  qui  ont  rais  leur  talent  au  service  des 
«  classes  dirigeantes,  de  contenir,  de  refouler,  de  réprimer  et 
»  d'opprimer  la  démocratie.  La  démocratie  vient  de  le  submerger. « 
Cette  appréciation,  qui,  dans  le  premier  moment,  paraissait 
exacte,  était  cependant  outrée  ;  la  démocratie  n'avait  pas  rem- 
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porté  une  victoire  aussi  complète  qu'elle  le  croyait.  En  organisant 
les  institutions  de  la  France,  MM.  de  Broglie,  Buffet  et  leurs 
unis  avaient  fait  preuve  d'une  remarquable  prévoyance  politique, 
dont  l'extrême  droite  s'était  moquée,  mais  dont  les  bienfaisants 
effets  allaient  se  manifester  pleinement  :  craignant  tout  du  suffrage 
universel,  ils  lui  avaient  d'avance  opposé  deux  digues  :  le  septennat 
du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  le  Sénat,  destinés,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure,  «  à  contenir  et  à  réprimer  »  les  passions 
démagogiques,  c'est-à-dire  à  continuer  l'œuvre  que  la  République 
française  se  hâtait  trop  de  considérer  comme  morte. 

Le  radicalisme  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'était  pas  complètement 
le  maître  de  la  situation.  Le  ministère  nouveau  fut  pris  dans  le 
centre  gauche,  et  son  chef,  M.  Dufaure,  était,  de  tous  les  mem- 
bres de  cette  fraction,  celui  qui,  dans  le  passé,  avait  donné  le 
plus  de  gages  aux  principes  conservateurs  et  anx  intérêts  reli- 
gieux :  la  veille  encore,  il  était  le  collègue  loyal  de  M.  Buffet.  Je 
me  suis  déjà  plusieurs  fois  dans  ce  recueil  expliqué  au  sujet  du 
centre  gauche  ;  j'ai  dénoncé  son  hostilité  tracassière  aux  minis- 
tères de  droite,  si  modérés  et  si  conciliants  qu'ils  fussent,  ses  com- 
plaisances injustifiables  pour  la  gauche  et  l'extrême  gauche,  l'opi- 
niâtreté avec  laquelle  il  sert  des  desseins  qui  ne  sont  pas  les  siens. 
Toutefois,  soit  par  conviction,  soit  par  tempérament,  il  reste  en 
général  étranger  à  ces  initiatives  hardies  et  extrêmes  qui  séduisent 
le  radicalisme  ;  à  ce  titre,  son  avènement  au  pouvoir  ne  devait 
plaire  que  médiocrement  à  ses  alliés. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  gauche,  disposant  de  la  majo- 
rité, fût  absolument  libre  de  renverser  le  ministère  et  de  former 
une  administration  à  son  image;  c'est  ici  qu'elle  risquait  de  ren- 
contrer comme  obstacles  à  tout  projet  de  ce  genre  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  et  le  Sénat. 

Le  maréchal,  fidèle  aux  règles  constitutionnelles,  avait  cru 
devoir  tenir  compte  du  résultat  des  élections,  en  modifiant  la 
nuance  de  son  cabinet.  Mais  on  savait  que  sa  condescendance 
aurait  des  bornes,  et  qu'il  ne  pactiserait  ni  avec  M.  Louis  Blanc 
ni  même  avec  M.  Gambetta.  On  n'ignorait  pas  non  plus  qu'à  ses 
yeux,  la  mission  dont  il  était  investi  l'appelait  à  maintenir  l'ordre, 
à  réorganiser  l'armée,  à  préserver  la  politique  extérieure  de  la 
France  de  l'esprit  d'aventure,  et  qu'à  aucun  prix  il  ne  la  déser- 
terait :  il  exigea  donc  que  le  département  de  la  guerre  demeurât 
confié  au  général  de  Cissey  et  celui  des  affaires  étrangères  au  duc 
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Decazes,  et  que  les  ambassades  restassent  aux  mains  *  des  grands 
seigneurs  «,  selon  le  mot  de  M.  Thiers.  Assurément,  sa  tâche 
n'était  pas  facile  ;  mais  il  avait,  pour  la  remplir,  un  double  point 
d'appui,  le  premier,  dans  les  masses,  sympathique  à  sa  gloire  mi- 
litaire, le  second  dans  le  Sénat. 

Le  Sénat  n'offrait  pas,  il  est  vrai,  une  majorité  bien  dessinée  ; 
mais  tout  permettait  de  croire  qu'il  ne  s'associerait  à  aucune  me- 
sure qui  blessât  les  intérêts  conservateurs.  J'ai  déjà  fait  remarquer 
précédemment  que,  sans  la  défection  de  l'extrême  droite,  lors  du 
choix  par  l'Assemblée  nationale  des  75  sénateurs  inamovibles,  la 
haute  assemblée  n'eût  renfermé  qu'une  minorité  de  gauche  abso- 
lument impuissante;  par  suite  de  cette  défection,  les  forces  libé- 
rales et  radicales  y  balançaient  à  peu  près  celles  de  la  droite  ; 
mais  enfin,  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'on  y  trouverait  une  majo- 
rité suffisante,  quoique  faible,  pour  retenir  le  pouvoir  législatif 
sur  la  pente  où  la  Chambre  des  députés  ne  pouvait  manquer  de 
l'entraîner. 

On  le  voit  :  la  situation  était  pleine  de  difficultés  pour  les 
gauches.  Si  elles  cherchaient,  dans  la  Chambre  basse,  à  pousser 
les  choses  à  l'extrême,  elles  devaient  s'attendre  à  ce  que  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  appuyé  sur  le  Sénat,  se  choisît  un  ministère 
conservateur  et  leur  fermât  ainsi  l'accès  des  places  et  des  hon- 
neurs dont  la  possession  a  toujours  eu  pour  elles  un  prix  infini. 
Mais,  d'autre  part,  comment  justifier  vis-à-vis  de  leurs  électeurs 
l'abandon  des  programmes  si  hautement  défendus  dans  l'Assemblée 
dissoute,  si  bruyamment  colportés  dans  les  réunions  publiques 
après  sa  séparation?  Comment  calmer  les  imaginations  des  masses, 
échauffées  par  les  promesses  les  plus  séduisantes,  et  conserver 
en  même  temps  cette  popularité  indispensable  au  maintien  de 
leur  prépondérance  numérique  ? 

C'est  alors  que  M.  Gambetta  intervint  et  qu'il  fit  comprendre 
à  ses  fidèles  la  nécessité  d'un  dérivatif.  Le  dérivatif  fut  «*  le  clé- 
ricalisme. »  En  montrant  à  la  France,  dans  le  cléricalisme,  un 
ennemi  à  combattre,  on  pouvait  l'occuper  pendant  quelques  mois, 
si  pas  pendant  quelques  années  ;  on  était  en  droit  d'ailleurs,  dans 
l'ordre  des  questions  auxquelles  ce  mot  se  rattache,  d'espérer 
quelques  concessions  de  la  part  du  ministère.  L'histoire  contem- 
poraine, en  effet,  apprend  que  le  centre  gauche,  pour  éviter  les 
capitulations  dans  le  domaine  politique,  ne  s'y  résigne  que  trop 
facilement  dans  le  domaine  religieux. 
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Dès  avant  les  élections,  M.  Gambetta,  prévoyant  les  embarras 
futurs,  avait  évoqué  le  spectre  du  cléricalisme.  Parlant  à  Lille,  le 
6  février  1876,  de  l'influence  de  l'Église,  telle  qu'elle  s'exerçait  à 
l'heure  actuelle,  il  s'était  écrié  :  <♦  C'est  là  qu'est  le  péril,  non- 
»  seulement  français,  mais  européen  ;  c'est  le  péril  à  redouter  ; 
»  c'est  là  qu'est  le  désordre,  l'anarchie  et  la  haine,  et  ce  péril 
«  immense  compromet  à  la  fois  les  intérêts  de  la  société  et  ceux 

-  de  l'Église.  Ce  péril,  il  est  là.  Aussi  l'Église  a-t-elle  tort,  après 

-  l'avoir  déchaîné,  de  s'étonner  d'avoir  provoqué  des  haines  et 
«  fait  jaillir  des  représailles.  « 

Le  mot  d'ordre  ainsi  donné  passa  de  bouche  en  bouche,  et, 
d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  il  y  eut  contre  l'Église  un 
formidable  hurlement.  «  Avant  tout,  s'écria  M.  Clémenceau  à 

-  Paris,  il  faut  défendre  la  société  civile  contre  les  envahisse- 
•■  ments  du  clergé.  En  ce  qui  concerne  l'État,  il  y  a  deux  doc- 
n  trines,  l'une  libérale,  qui  veut  l'Église  libre  dans  l'État  libre. 
•  Je  n'aime  pas  cette  doctrine-là.  »  Ailleurs,  on  formula  des  pro- 
grammes; l'un  d'eux,  voté  dans  une  assemblée  de  démagogues, 
réclama  *  la  défense  de  la  société  civile  contre  l'envahissement 
clérical ,  la  remise  en  vigueur  des  lois  non  abrogées  prononçant 
l'interdiction  du  territoire  français  aux  jésuites  et  aux  autres  con- 
grégations religieuses,  la  confiscation  de  leurs  biens  de  toute 
nature  au  profit  des  classes  déshéritées,  l'occupation  des  églises 
par  la  nation  et  leur  transformation  en  maisons  pour  les  ouvriers 
sans  aucune  rémunération  locative,  etc.  » 

Le  ministère  fut-il  ému  de  cette  levée  de  boucliers  contre 
l'Église?  Crut-il  apaiser  les  passions  soulevées,  en  leur  donnant 
une  satisfaction  dont  la  promptitude  rachèterait  le  caractère  in- 
complet? Toujours  est-il  que,  dès  l'ouverture  des  Chambres,  avant 
même  que  la  vérification  des  pouvoirs  fût  terminée,  M.  Wad- 
dington  déposa  un  projet  de  loi  rendant  aux  facultés  de  l'État  la 
collation  exclusive  des  grades.  A  tous  égards  c'était  une  faute; 
non- seulement  parce  que  la  mesure  en  soi  violait  la  justice,  mais 
parce  qu'elle  devait  enflammer  les  espérances  radicales  en  même 
temps  qu'elle  paraissait  témoigner  de  la  suprématie  de  M.  Gam- 
betta qui  avait  promis  à  Lille,  avec  son  arrogance  habituelle,  de 
faire  abroger  -  la  loi  romaine  *  votée  par  la  dernière  assemblée. 
J'ai  montré,  dans  un  précédent  travail  (1),  que  la  réforme  de 

(1)  La  liberté  de  renseignement  supérieur  en  France  (Revue  Générale,  juin  1876). 
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M.  Waddington  s'inspirait,  moins  la  franchise,  d'une  hostilité 
nettement  caractérisée  contre  l'enseignement  libre.  Il  y  avait  du 
reste  quelque  chose  d'anomal  à  demander  l'abrogation  d'uue  loi 
adoptée  après  trois  délibérations  solennelles,  avant  que  l'expéri- 
mentation eût  pu  en  être  faite.  N'importe  ;  elle  fut  votée  par  la 
Chambre  à  une  écrasante  majorité.  La  véritable  bataille  se  livra 
au  Sénat,  et  là,  il  faut  bien  le  dire,  M.  Waddington  eut  une  atti- 
tude pitoyable.  Il  chercha  d'abord  à  atténuer  l'importance  du  pro- 
jet. «  Nous  vous  demandons,  dit-il,  non  la  réforme  absolue  de  la 
»  loi  de  1875,  mais  une  réforme  sur  un  seul  point  de  détail;  ■ 
puis,  faisant  allusion  à  diverses  propositions  déposées  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés  et  blessant  les  intérêts  religieux,  il 
s'écria  :  «  Si  aujourd'hui  vous  adoptez  le  projet  de  loi  que  nous 
«•  vous  proposons,  vous  nous  renverrez  devant  la  Chambre  ca- 

-  pables  de  soutenir  la  lutte;  si  au  contraire  vous  le  repoussez, 
»  vous  nous  y  renverrez  affaiblis  et  découragés.  »  C'était  avouer 
maladroitement  que  la  loi  était  un  expédient,  bien  plus  que  le  fruit 
d'une  nécessité  sociale.  Elle  fut  combattue  avec  une  élévation  de 
raison  et  une  éloquence  rares  par  l'évôque  d'Orléans,  M.  de  Broglie, 
M.  Laboulaye,  M.  Wallon  et  M.  Paris  ;  grâce  à  eux,  elle  fut  re- 
jetée par  144  voix  contre  139.  Les  noms  de  ces  vaillants  lutteurs 
resteront  désormais  associés  au  triomphe  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement en  France,  et  il  n'est  pas  inutile  d'observer  à  ce  propos 
qu'ils  appartiennent  tous  à  ces  fractions  parlementaires  modérées, 
si  souvent  attaquées  avec  la  dernière  violence  par  les  publicistes 
de  l'extrême  droite. 

Le  vote  que  le  Sénat  venait  d'émettre  non-seulement  écartait 
une  loi  mauvaise,  mais  il  prouvait  surtout  qu'il  y  avait  dans  la 
haute  Assemblée  une  majorité  décidée  à  se  mettre  en  travers  des 
desseins  anti-religieux  des  gauches.  Cette  disposition  se  mani- 
festa peu  de  temps  après  d'une  façon  non  moins  éclatante,  par 
l'élection  de  M.  Buffet  en  qualité  de  sénateur  inamovible,  et, chose 
bien  remarquable,  ceux-là  même  qui,  sous  son  ministère,  l'avaient 
attaqué  sans  trêve  ni  merci,  appuyèrent  sa  candidature  comme 
personnifiant  la  cause  des  intérêts  religieux  :  justice  bien  pré- 
cieuse, sans  doute,  pour  l'élu,  mais  tardive  cependant  de  la  part 
de  ceux  qui  la  lui  rendaient  (1). 

(I)  -  Lh  candidature  de  l'ancien  président  du  Conseil,  écrivit  l'Univers,  signifie  la 

-  défense  des  intérêts  religieux  par  la  résistance  aux  envahissements  révolutionnaires.- 
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Ainsi,  non-seulement  la  majorité  révolutionnaire  de  la  Chambre 
des  députés  était  obligée  de  renoncer  aux  réformes  politiques  que 
ses  membres  avaient  toujours  préconisées,  mais  elle  avait  le 
déplaisir  de  voir  que  les  réformes  religieuses  quelle  votait 
échouaient  au  Sénat. 

La  position  des  radicaux  devenait  de  plus  en  plus  embarras- 
sante, et  en  quelque  sorte  ridicule.  Ils  avaient  beau  répéter,  que 
leur  présence  dans  la  Chambre  suffisait  à  consolider  *  notre  jeune 
et  chère  République  s  les  appétits  révolutionnaires  ne  se  com- 
plaisent pas  dans  ce  qu'ils  ont,  mais  dans  ce  qui  leur  est 
refusé.  Or,  à  cet  égard,  loin  d'obtenir  quelque  chose,  ils  ne 
recueillaient  que  des  mécomptes.  Malgré  les  efforts  de  M.  Gam- 
betta  pour  ajourner  les  débats  politiques,  il  en  est  deux  qui  ne 
purent  être  évités,  ceux  relatifs  à  l'amnistie  et  à  la  nomination 
des  maires,  et  tous  deux  leur  apportèrent  de  cruelles  déceptions. 
En  ce  qui  concerne  le  second,  M.  Gambetta,  comprenant  que  le 
rôle  joué  par  lui  dans  le  passé  ne  lui  permettait  guère  de  se 
dérober  toujours,  M.  Gambetta,  dis-je,  demanda  le  retour  à  la  loi 
municipale  de  1871  qui  ne  réservait  au  pouvoir  exécutif  la  nomi- 
nation des  maires  que  dans  les  chefs-lieux  de  département  et 
d'arrondissement;  mais  le  ministère  exigea  que  l'exception  fût 
étendue  aux  chefs-lieux  de  cantons,  et  M.  Gambetta,  froissé  de 
ce  qu'on  ne  lui  tenait  pas  compte  des  concessions  auxquelles  il 
a?ait  déjà  souscrit,  se  plaignit  en  termes  amers  :  «  Cette  Assem- 

-  blée  de  1871,  dit-il,  elle  a  fait  une  loi  sur  les  maires;  c'est  cette 
»  loi  dont  on  demande  aujourd'hui  la  restauration  sur  les  bancs 
"  où  siègent  les  plus  farouches  Montagnards.  Oui,  ces  intransi - 
«  géants  demandent  qu'on  veuille  bien  leur  rendre  la  législation 

-  qui  suffisait  à  M.  Depeyre,  à  M.  de  Broglie  avant  le  gouverne- 

-  ment  de  combat,  et  nous  sommes  des  forcenés  en  venant  récla- 

-  mer,  après  les  élections  générales,  la  loi  dont  se  contentaient  nos 

•  devanciers!  « 

Le  cabinet  tint  ferme.  Forcée  de  reculer  sur  ce  point,  la  gauche 
réclama  une  compensation  et  fit  voter  la  dissolution  immédiate  de 
tous  les  conseils  municipaux  :  c'était  un  coup  de  griffe  donné  au 
Sénat  qui  émanait,  pour  la  plus  grande  partie  de  ses  membres, 

•  Nous  a'arons  pas  hésité  à  soutenir  l'honorable  M.  Buffet,  ajouta  V Union,  alors 

-  m4n»  qu'un  autre  choix  nous  semblait  plus  conforme  aux  exigences  de  la  silua- 

«  tlOU.  m 
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des  délégués  des  municipalités  en  exercice  ;  mais  le  Sénat  opposa 
son  veto,  et,  à  50  voix  de  majorité,  il  préserva  le  pays  de 
l'agitation  dont  la  décision  de  la  Chambre  des  députés  l'avait 
menacé. 

On  comprend  l'effet  que  devaient  produire  sur  les  électeurs 
radicaux  ces  pitoyables  échecs  se  succédant  sans  relâche.  Les 
membres  de  la  gauche  s'en  aperçurent  :  les  uns,  en  dépit  des  cla- 
meurs du  dehors,  s'enorgueillirent  de  leur  modération  relative; 
ils  étaient  fiers  de  pouvoir  se  poser  en  hommes  politiques,  et  peut- 
être  cherchaient-ils  à  faire  ressortir  leur  aptitude  à  devenir  les 
conseillers  du  maréchal  de  Mac-Mahon;  mais  la  masse  était 
mécontente  et  inquiète  ;  elle  voulait  à  tout  prix  obtenir  quelques 
concessions. 

En  désespoir  de  cause,  on  résolut  de  reprendre  la  campagne 
contre  le  cléricalisme,  et  une  fois  de  plus  la  République  française 
donna  le  signal.  Elle  dans  la  presse,  M.  Gambetta  à  la  tribune, 
dénoncèrent  «  l'esprit  de  domination  jésuitique  •»  qui  pénétrait 
partout.  La  gauche  leur  fit  écho  ;  mais  ne  pouvant  révéler  sa  force 
par  des  mesures  d'une  portée  considérable,  elle  eut  recours  à  de 
mesquines  vengeances  et  elle  invalida  le  mandat  de  vingt-cinq 
députés  conservateurs  (1). 

Cependant,  la  discussion  des  budgets  devait  immanquablement 
soulever  les  questions  mixtes. 

On  mit  en  avant,  d'abord ,  la  suppression  de  la  légation  auprès 
du  Saint-Siège  ;  le  cabinet  refusa  d'y  consentir.  Puis,  à  l'occasion 
d'un  autre  budget,  on  réclama  la  suppression  des  facultés  de  théo- 
logie, et  comme  ici  encore,  la  gauche  venait  se  heurter  à  la 
résistance  de  M.  Dufaure,  plusieurs  de  ses  membres  cherchèrent 
au  moins  à  recueillir  un  avantage  moral  du  débat,  en  demandant 
au  cabinet  si,  dans  ces  facultés,  on  enseignait  le  respect  des  lois 
qui  règlent  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État,  «  les  lois  qui  ont 
été  promulguées  et  confirmées  par  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis  XVI  si,  en  un  mot,  «*  l'enseignement  y  était  conforme  aux 
déclarations  de  1682.  »  Il  fait  beau  voir,  en  vérité,  ces  radicaux 
libres-penseurs  tâcher  de  restaurer  les  plus  mauvaises  traditions 

- 

(1)  Veut-on  savoir  sur  quoi  ces  invalidations  ont  été  basées?  Prenons,  par  exempt 
le  rapport  «le  M.  Chevandier  sur  l'élection  de  M.  Veillet  :  -  Ou  sent,  dit-il,  en  lisaia 
-  ce  volumineux  dossier,  que  l'influence  administrative  est  partout;  et  cependant 
r  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  la  saisit  nulle  part,  tant  elle  sait  se  dissimuler.  - 
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de  l'ancien  régime  et  se  préoccuper,  dans  un  intérêt  de  parti,  de 
débats  théologiques!  M.  Waddington,  dont  l'attitude  abaissée 
Tis-à-vis  de  la  gauche  n'avait  d'égale  que  celle  de  M.  de  Marcêre, 
tâcha  de  sauver  les  facultés  de  théologie,  en  les  représentant 
comme  «  le  refuge  des  hommes  éclairés,  restés  attachés  aux 

m 

vieilles  libertés  de  1  Eglise  de  France.  *  Mais  M.  Dufaure,  serré 
de  plus  près,  se  garda,  dans  sa  réplique,  de  recourir  à  cet 
artifice  ;  il  plaida  la  cause  des  facultés  de  théologie  par  les  raisons 
les  plus  élevées,  tirées  de  l'utilité  d'un  haut  enseignement  reli- 
gieux (1). 

La  patience  radicale  était  lasse,  et  la  gauche  résolut  de  mani- 
fester sa  puissance  par  une  double  initiative.  D'abord,  dans  la  dis- 
cussion du  budget  de  la  guerre,  elle  supprima  le  traitement  des 
aumôniers  militaires.  Ainsi,  n'osant  s'en  prendre  directement  à 
Faumônerie  elle-même, elle  chercha, par  un  expédient  d'une  loyauté 
douteuse,  à  lui  couper  les  vivres.  Comme  voilà  bien  le  radicalisme! 
Le  choix  des  armes  lui  importe  peu:  les  moyens  détournés,  les 
mesures  artificieuses,  tout  lui  convient,  pourvu  que  ses  instincts 
anti-religieux  soient  satisfaits.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  commission 
chargée  d'examiner  le  budget  des  cultes  proposa  une  série  de 
suppressions  empreintes  du  plus  flagrant  esprit  d'hostilité  reli- 
gieuse et  destinées  à  préparer  l'abolition  du  budget  lui-même. 

Le  ministère,  qui  avait  faiblement  défendu  l'aumônerie  mili- 
taire, déclara  qu'il  ne  céderait  pas  aux  obsessions  radicales,  au 
sujet  du  budget  des  cultes.  M.  Dufaure  saisit  au  Sénat  la  première 
occasion  pour  s'en  expliquer  clairement:  «  Je  ne  crains  pas  de 

-  l'avouer,  s'écria-t-il,  Mgr.  l'évêque  d'Orléans  et  M.  le  duc  de 

-  Broglie  n'ont  rien  dit  d'exagéré,  lorsqu'ils  ont  rappelé  certaines 

-  propositions  déposées  dans  une  autre  assemblée.  Mais,  dès  le 


(1)  M.  Dufaure  :  -  Y  a-t-il  un  enseignement  supérieur  à  celui  dos  livres  divins,  de 
la  morale  du  Christ,  des  règles  de  l'Évangile  ?  Y  a-t-il  un  enseignement  supérieur  dans 
ir  monde  à  l'histoire  complète  de  cette  religion  qui,  par  «es  origines,  remoute  à 
■'origine  des  choses? 

-  Y  a-t-il  un  enseignement  supérieur  au  vaste  enseignement  des  laugues  orientales 
contemporaines  des  premiers  mouvements  connus  du  genre  humain  ?  On  les  enseigne 
tlans  les  facultés  de  théologie,  et  lorsque  nous  avons  ou  pouvons  avoir  tous  ces  cours, 
iorsque  le  pays  a  le  droit  de  s'honorer  des  savants  qu'ils  contiennent,  nous  viendrions 
S-  supprimer  pour  nous  réduire  à  des  études  subalternes i  Nous  viendrions  détruire 
Ml  grandes  sources  de  connaissances  élevées  que  l'on  peut  trouver  dans  les  facultés  de 
théologie  ?  - 
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n  premier  jour,  n'avons-nous  pas  montré  la  résolution  énergique 
»  de  repousser  ces  propositions?  » 

Un  conflit  sérieux  allait  donc  éclater  entre  le  ministère  et  la 
gauche  de  la  Chambre  des  députés.  L'issue  ne  pouvait  en  être  dou- 
teuse. Le  cabinet  était  menacé  d'être  battu  à  la  Chambre,  mais  il 
avait  la  certitude  d'être  soutenu  par  le  Sénat.  Or,cette  éventualité, 
il  devait  la  redouter  jusqu'à  un  certain  point,  car,  du  moment  où 
il  était  obligé  de  chercher  une  majorité  à  droite,  il  n'avait  plus 
qu'à  abandonner  ses  portefeuilles  aux  chefs  reconnus  du  parti  con- 
servateur. 

On  ne  sut  comment  sortir  de  cette  impasse  et  l'on  résolut,  après 
quelques  tergiversations,  de  clore  la  session. Ainsi,  depuis  les  élec- 
tions, la  gauche  n'avait  obtenu  pour  tout  avantage  que  la  suppression 
du  traitement  des  aumôniers  militaires,  et  encore  cet  avantage 
était-il  problématique,  car  le  Sénat  devait  se  prononcer  à  son  tour. 
Mais,  sur  toutes  les  autres  questions,  elle  avait  été  obligée  de  reca- 
ler. Pour  tâcher  de  colorer  son  humiliation,  elle  inventa  le  thème 
de  V inopportunité  ;  elle  multiplia  les  déclamations  contre  l'empire 
et  le  cléricalisme;  elle  prit  ce  qu'on  appela  des  *  attitudes.  « 
Mais  M.  Gambetta,  qui  se  chargea  principalement  de  ce  soin,  y 
perdit  une  partie  de  sa  popularité,  et  les  journaux  extrêmes  lui 
reprochèrent  avec  véhémence  une  conduite  dans  laquelle  ils  dénon- 
çaient l'abdication  de  son  passé.  L'un  d'eux,  les  Droits  de  V homme, 
s'écria  :  -  M.  Gambetta  paie  en  monnaie  de  singe  les  promesses 
«•  faites  par  lui  aux  républicains.  Il  a  le  flair  de  la  mauvaise 
*•  humeur  des  foules  dupées.  Il  a  deviné  qu'elles  allaient  se  fâcher, 

-  redemander  leur  argent,  peut-être  même  briser  un  peu  les  ban- 
»  quettes  et  les  fausses  idoles,  et,  malin  comme  un  singe,  il  a  pris 
n  le  parti  de  détourner  l'attention  de  cet  auditoire  mécontent  en 
•»  lui  montrant...  autre  chose.  » 

Cette  presse  ne  fut  du  reste  pas  moins  amère  à  l'égard  des  autres 
membres  de  la  gauche,  et  le  même  journal  que  je  viens  de  citer 
s'écria,  dans  un  accès  de  dépit:  «  Il  n'y  a  que  la  certitude  d'être 

-  réduits  à  l'impuissance  par  le  Sénat  qui  puisse  donner  aux  dépu- 
«  tés  républicains  la  hardiesse  de  défendre  la  république.  ■ 

Qu'on  me  comprenne  bien:  je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  que  le 
radicalisme  ne  recueillit  aucun  profit  de  la  constitution  du  minis- 
tère Dufaure.  Sur  le  terrain  administratif,  il  fut  beaucoup  plus 
heureux  que  sur  le  terrain  législatif.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  Marcère,  fit,  sur  toute  la  surfane  de  la  France,  des  nomina- 


Digitized  by  Google 


LA  FRANCE  DEPUIS  LES  ÉLECTIONS  DE  1876. 


245 


(ions  déplorables,  il  immola  aux  vengeances  de  la  Révolution  les 
fonctionnaires  les  plus  méritants;  il  laissa  impunis  des  écarts 
impardonnables;  il  encouragea  par  une  complaisance  soutenue  les 
menées  et  la  propagande  radicales.  Quand,  dans  des  écoles  du 
midi,  des  hommes  revêtus  d'un  mandat  public  nièrent  qu'il  y  eût 
une  Providence  et  qu'on  eût  besoin  de  religion,  il  se  tut;  quand, 
à  l'occasion  des  anniversaires  de  la  première  république,  on  fit  le 
panégyrique  de  la  Terreur  et  qu'on  décerna  une  sorte  d'apothéose 
à  ses  plus  sinistres  figures,  il  se  tut  encore.  Il  mérita  ainsi  de 
recevoir  au  sein  du  Congrès  ouvrier  les  remercîments  de  la  Révo- 
lution qui  salua  en  lui  «  l'un  de  nos  plus  sympathiques  ministres.  » 

Il  est  donc  malheureusement  vrai  que,  dans  les  premiers  mois  qui 
suivirent  les  élections  de  février,  l'armée  du  mal  se  fortifia  par  la 
faiblesse  de  certains  ministres  et  qu'elle  travailla,  plus  que  jamais, 
à  corrompre  l'esprit  public.  Mais,  je  le  répète,  les  espérances  du 
radicalisme  allaient  bien  au  delà  ;  placée  entre  ses  aspirations  et 
les  résistances  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  du  Sénat,  la  Chambre 
des  députés  n'avait  pas  osé  donner  un  libre  cours  à  ses  tendances, 
et  elle  s'était  vengée  de  ses  mécomptes  par  le  langage  déclama- 
toire de  ses  membres  et  de  mesquines  proscriptions.  «  Jusqu'ici, 

*  a  écrit  M.  Vacherot  au  mois  d'octobre,  aucune  importante  dis- 

-  cussion  de  politique  spéculative  ou  de  politique  pratique  n'a 

-  révélé  le  talent,  la  portée  d'intelligence,  la  science  des  affaires, 

-  l'élévation  d'idées  et  de  sentiments  qui  font  l'honneur  et  la 

-  valeur  des  grandes  assemblées.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de 

-  constater  dans  ces  discussions  personnelles  et  passionnées,  c'est 

-  un  assez  vif  esprit  de  parti  contre  toute  élection  non  républi- 

-  caine  et  de  violentes  rancunes  contre  les  candidatures  dites  clé- 

-  ricales.  « 

L'extrême  gauche,  embarrassée  du  rôle  joué  par  la  Chambre, 
bien  qu'étant  restée  pour  sa  part  fidèle  à  elle-même,  crut  devoir, 
dans  un  manifeste  adressé  à  ses  commettants  après  la  clôture  de 
la  session,  emboucher  la  trompette  de  M.  Gambetta  et  dénoncer, 
elle  aussi,  le  cléricalisme:  «  Selon  nous,  disait-elle,  le  fait  domi- 
"  nant  de  la  situation,  c'est  l'effort  fait  par  le  cléricalisme  pour 
■  s'imposer  à  la  société  moderne.  »  Les  vacances  furent  employées 
à  accréditer  ce  thème  :  «  Mes  amis  de  l'extrême  gauche,  s'écria 

-  quelque  part  un  sénateur  de  la  gauche,  M.  Le  Royer,  vous  avez 

-  votre  but;  je  vous  en  conjure,  n'allez  pas  trop  loin.  Notre 

•  ennemi,  c'est  le  cléricalisme.  -  «  La  France,  dit  ailleurs  un 
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-  député,  M.  Ordinaire,  n'est  menacée  dans  l'avenir,  comme  elle 

-  la  été  dans  le  passé,  que  par  le  cléricalisme.  Le  cléricalisme. 

-  savez-vous  ce  que  c'est?...  C'est  l'homme  sans  patrie,  c'est 

-  l'internationaliste  plus  dangereux  mille  fois  que  tous  les  autres, 
«  l'internationaliste  dont  la  capitale  est  à  Rome,  en  un  mot.  c'est 

-  celui  qui  appartient  à  l'Internationale  noire.  -  On  croirait 
entendre  un  écho  de  Berlin  :  l'argument,  le  mot,  tout  y  est  : 
l'orateur  était  cependant  un  Français  !  Après  M.  Ordinaire, 
M.  Gambetta,  à  Belleville,  cherchant  à  rassembler  dans  une  coali- 
tion puissante  toutes  les  forces  républicaines,  dénonça»  le  progrès 
«  de  la  caste  et  de  la  gent  cléricale,  lentement  poursuivi  depuis 
»  50  ans.  «  -  Il  englobe  tout,  s'écria-t-il,  apparaît  partout,  surgit 
•  partout  ;  il  nous  enveloppe  de  tous  les  côtés,  et  c'est  le  moment 
»  que  vous  prenez  pour  faire  de  la  dissidence  et  susciter  des 

-  divisions!  » 

Eh  !  oui,  la  dissidence  et  les  divisions  étaient  dans  la  nature  des 
choses  :  latentes  à  la  fin  de  la  session,  elles  ne  pouvaient  manquer 
d'éclater  dès  le  mois  de  novembre,  et  ce  fut  M.  Gambetta  lui- 
môme  qui,  par  la  fatalité  de  son  passé  et  de  ses  alliances,  fut  en- 
traîné à  leur  servir  d'organe. 

Une  sorte  de  solidarité  morale  avec  la  Commune  pesait  sur  la 
Chambre  depuis  sa  constitution.  Les  clameurs  du  dehors  n'avaient 
pas  cessé  de  réclamer  l'amnistie.  L'extrême  gauche, par  sympathie, 
la  gauche,  par  esprit  de  famille,  le  centre  gauche,  par  faiblesse, 
étaient  disposés  à  faire  quelque  chose  pour  les  acteurs  de  ce  drame 
sinistre  ;  l'un  des  membres  de  la  majorité  proposa  donc  la  cessa- 
tion des  poursuites,  sauf  pour  les  crimes  d'assassinat,  d'incendie  et 
de  vol,  l'attribution  aux  cours  d'assises  de  la  connaissance  de  ces 
crimes  et  le  dessaisissement  des  Conseils  de  guerre  en  ce  qui  con- 
cerne les  condamnés  qui  voudraient  purger  leur  contumace.  Tout 
était  sacrifié  dans  cette  proposition,  dont  l'objet  était  de  rouvrir  les 
portes  du  pays  a  une  partie  des  hommes  de  la  Commune  :  l'honneur 
de  la  France,  la  moralité  publique,  l'une  des  gloires  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  les  principes  les  plus  élémentaires  de  l'instruction 
criminelle.  M.  Dufaure  ne  voulut  pas  souiller  sa  vieillesse  par  une 
adhésion  complaisante;  il  résista,  mais  fut  vaincu  par  les  gauches 
cédant  aux  injonctions  de  M.  Gambetta  II  sortit  du  débat  une  loi 
où  se  révèle  bien  l'absence,  propre  au  radicalisme,  de  tout  sens 
juridique  et  de  tout  esprit  de  gouvernement  :  les  crimes  commis 
par  la  Commune,  et  à  l'égard  desquels  la  proscription  n'était  pas 
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admise,  devaient  désormais,  s'ils  n'avaient  pas  encore  été  jugés, 
être  déférés  au  jury,  tandis  que  les  Conseils  de  guerre  restaient 
saisis  des  procès  où  des  condamnations  par  contumace  étaient  in- 
tervenues ! 

L'affaire  de  l'amnistie  n'était  qu'une  première  bataille.  On  avait 
bien  pu  ajourner  pendant  quelques  mois  l'examen  des  budgets; 
mais  l'heure  extrême  de  les  discuter  était  venue  ;  avec  eux  allaient 
surgir  les  questions  religieuses. 

La  gauche  réclama  impérieusement  des  concessions,  et  le  centre 
gauche,  plutôt  par  faiblesse  que  par  sympathie,  moins  par  convic- 
tion que  par  peur  d'être  taxé  de  réactionnaire,  se  décida  à  la 
seconder  dans  cette  campagne.  M.  Dufaure,  il  faut  le  dire  à  son 
honneur,  ne  céda  pas,  et  il  fut  suivi  par  ses  collègues.  Sans  doute 
il  savait  qu'il  serait  soutenu  par  le  maréchal  et  le  Sénat,  mais  cet 
appui,  peut-être  suffisant  pour  un  cabinet  de  droite,  ne  l'était  pas 
pour  l'administration  qu'il  présidait.  C'était  donc  à  la  dissolution 
du  ministère  qu'il  se  résignait  d'avance. 

L'amiral  Fourichon  servit  le  premier  de  cible  aux  radicaux.  Ils 
exigèrent  une  réduction  notable  sur  le  crédit  affecté  à  l'auraônerie 
de  la  flotte.  «  Le  corps  des  aumôniers  de  la  marine  n'est  pas 
■  utile,  dit  M.  de  Douville-Maillefeu.  Quand  on  est  à  bord,  entre 
•  le  ciel  et  l'eau,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  culte,  celui  de  la  patrie. 

-  La  prière  que  dit  l'aumônier  le  soir,au  moment  de  l'appel, serait 

-  avantageusement  remplacée  par  la  lecture  d'un  article  du  Code 

-  maritime.  -  Le  ministre  repoussa  en  termes  émus  «  le  progrès  » 
qu'on  l'engageait  à  réaliser  :  «  Pendant  le  combat,  s'écria-t-il, 

-  l'aumônier  a  son  poste  au  plus  fort  du  danger  ;  durant  l'épidé- 

-  mie,  il  est  à  côté  du  malade.  -  Mais  les  haines  radicales  ne 
désarment  pas  devant  les  consolations  chrétiennes  :  la  réduction 
fut  votée  par  325  voix  contre  136  :  le  centre  gauche,  une  fois  de 
plus,  avait  obéi  au  mot  d'ordre  de  ses  alliés,  ou  plutôt  de  ses 
maîtres. 

Après  M.  Fourichon,  ce  fut  le  tour  de  M.  Dufaure,  à  propos  du 
budget  des  cultes.  Le  garde  des  sceaux  rompit  fièrement  en  visière 
avec  les  tacticiens  du  libéralisme  ;  dans  une  harangue  d'un 
dialectique  puissante  et  éloquente,  il  traita  de  -  fantôme  ^  le  péril 
clérical,  si  bruyamment  signalé  par  la  gauche  :  «  Ce  ne  sont  que 
des  mots,  s'écria-t-il,  rien  que  des  mots  l  «  Par  là,  tout  le  plan 
radical  était  déjoué:  une  voix,  dont  l'attachement  à  la  République 
n'était  pas  suspect,  avait  opposé,  du  haut  de  la  tribune  nationale,  la 
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vérité  des  faits  aux  déclamations  révolutionnaires:  l'arme  favorite 
de  M.  Gambetta  lui  tombait  des  mains. 

L'irritation  fut  extrême  contre  le  garde  des  sceaux;  sa  perte 
fut  jurée. 

On  s'acharna  à  lui  faire  subir  des  échecs  aussi  mesquins  que 
nombreux;  on  lui  refusa  le  morceau  de  pain  qu'il  réclamait  «  au 
nom  de  l'humanité  -pour  les  prêtres  des  campagnes  ;  on  ne  tint  nul 
compte  des  souvenirs  du  pays,  en  supprimant  le  traitement  des 
chanoines  de  St-Denis  et  de  Ste-Geneviève  ;  on  n'eut  aucun  égard 
aux  intérêts  de  la  science,  en  retirant  à  l'École  des  hautes  études 
la  subvention  dont  elle  jouissait;  on  se  livra,  en  un  mot,  à  une 
guerre  de  représailles  qui,  d'après  le  Journal  des  Débats,  n'eut 
d'autre  effet  que  de  -  montrer  le  parti  républicain  petit,  vindicatif 
et  hargneux.  -  Et,  tandis  que  la  gauche  donnait  ainsi  libre  carrière 
à  son  hostilité  contre  le  clergé  catholique,  elle  se  coiffait  d'un 
bonnet  de  théologien  et  élevait  la  voix  en  faveur  des  «  libertés  de 
l'église  gallicane.  «  «  Nous  demandons,  s'écria  M.  Albert  Joly, 

-  l'application  de  l'art.  1er  du  Concordat,  de  l'art.  24  des  articles 

-  organiques  et  de  l'article  1er  de  la  loi  du  12  ventôse  an  XII,  qui 
«  exigent  que  tout  professeur  enseignant  dans  un  séminaire 
"  souscrive  la  déclaration  du  clergé  de  1682  et  n'enseigne  rien  de 

-  contraire  aux  maximes  de  l'église  gallicane,  w  Encore  si  une  con- 
viction égarée  avait  inspiré  ce  langage!  mais  non,  il  émanait  d'an 
libre-penseur,  qui  s'affublait  d'une  défroque  gallicane  pour  mieux 
vexer  l'église.  Au  milieu  de  ce  dévergondage  anti-religieux,  on 
entendit  la  voix  du  prince  Napoléon  qui,  aux  applaudissements  de 
la  gauche,  défendit  les  suppressions  proposées  «  comme  un  jalon, 
comme  un  drapeau  rouge.  »  Il  y  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
dessiller  les  yeux  du  centre  gauche.  Qu'on  se  détrompe  :  il  ne 
recula  devant  aucune  complicité,  et,  à  la  vue  de  ce  spectacle 
écœurant,  M.  Dufaure  laissa  échapper  cette  plainte:  *  On  semble 
considérer  le  gouvernement  comme  un  adversaire  !  •• 

M.  Gambetta  protesta;  il  se  posa  en  «  collaborateur  du  cabinet.  » 
Mais  ses  actes  trahissaient  trop  bien  ses  visées  secrètes  pour  qu'il 
pût  continuer  à  les  dissimuler.  Il  avait  ménagé  les  ministres,  aussi 
longtemps  qu'il  avait  espéré  leur  faire  la  loi  ;  n'ayant  pas  réussi, 
il  était  bien  décidé  à  les  harceler  sans  relâche,  à  les  affaiblir  par 
des  échecs  successifs,  jusqu'à  ce  que,  privés  de  tout  prestige,  ils 
fussent  contraints  de  se  retirer. 

On  discerna  bien  le  plan  des  meneurs  au  déchatnement  qui,  au 
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lendemain  des  débats  relatifs  au  budget  descultes.se  produisit 
contre  le  ministre  de  la  guerre,  lorsqu'on  apprit  qu'à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  il  persistait  à  refuser  les  honneurs  militaires  à 
ceux  qui  mouraient  en  dehors  de  tout  culte  positif,  et  qui,  ne 
croyant  qu'à  la  matière,  ne  méritent  pas  les  hommages  dus  à  l'âme 
immortelle.  Le  radicalisme,  pour  formuler  à  cette  occasion  un 
réquisitoire  contre  le  général  Berthaut,  choisit  M.  Floquet,  un 
homme  qui  s'était  signalé  par  l'inconvenance  de  ses  procédés  vis- 
à-vis  de  l'empereur  Alexandre,  en  1867.  Les  trois  gauches  se 
montrèrent  de  nouveau  unies.  Le  cabinet,  au  lieu  de  succomber 
noblement,  recourut  à  des  expédients  qui  mécontentèrent  tout  le 
monde,  et,  pendant  qu'il  cherchait  une  solution  définitive,  de 
nature  à  sauvegarder  ses  propres  sentiments  et  les  susceptibilités 
de  son  parti,  le  Sénat,  poursuivant  avec  calme,  mais  avec  fermeté, 
son  œuvre  de  résistance  conservatrice,  frappa  une  fois  de  plus  de 
stérilité  les  votes  de  la  Chambre  des  députés  et  repoussa  la  loi  sur 
la  cessation  des  poursuites. 

C'en  était  trop.  Le  ministère,  en  butte  à  l'hostilité  de  ses  amis, 
n'osant  d'autre  part  s'appuyer  franchement  sur  les  conservateurs, 
comprit  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  parti  à  prendre  :  il  donna  sa 
démission.  On  assista  alors  à  un  spectacle  qui  montre  bien  ce  que 
valent  les  hommes  politiques  du  libéralisme.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  de  Marcère,  dans  l'espoir  de  recueillir  les  profits  de  la 
situation,  se  rallia  inopinément,  «  au  nom  du  gouvernement  »,dans 
la  question  des  honneurs  funèbres,  à  un  ordre  du  jour  présenté 
par  la  gauche.  Ses  collègues  ne  l'avaient  pas  autorisé  à  faire  une 
déclaration  aussi  grave ,  et  la  réprobation  universelle  qui  s'éleva 
contre  un  tel  scandale  lui  prouva  bientôt  que,  moins  que  per- 
sonne, un  ministre  ne  peut  impunément,  dans  un  intérêt  d'éléva- 
tion personnelle,  se  jouer  de  la  vérité. 

L'échec  dn  système  intermédiaire  imaginé  par  M.  Dufaure 
semblait  devoir  amener  la  formation  d'un  ministère  de  droite  ou 
de  gauche  pure.  On  s'étonne  parfois  que  le  maréchal  de  Mac-Manon 
ne  se  soit  pas  arrêté  à  la  première  alternative.  Cependant  la  pru- 
dence le  lui  déconseillait.  Un  cabinet  conservateur  se  fût  trouvé 
en  lutte  quotidienne  avec  la  Chambre  des  députés,  et  bientôt  il 
eût  fallu  la  dissoudre.  Or,  il  était  à  craindre  qu'une  semblable 
décision,  prise  prématurément,  avant  que  le  pays  fût  pleinement 
convaincu,  par  les  fautes  même  de  la  gauche,  de  son  incapacité 
gouvernementale,   ne  revôttt  à  ses  yeux  les  proportions  d'un 
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coup  d'État  et  ne  le  poussât  à  élire  une  Chambre  plus  mauvaise 
encore  que  la  Chambre  existante. 

Restait  l'autre  solution,  le  ministère  de  gauche  pure.  Mais  le 
maréchal  de  Mac-Manon  discernait  très-bien  qu'un  tel  ministère  lui 
donnerait  un  maître  dans  la  personne  de  M.  Gambetta,  et  qu'avec 
son  insouciance  de  l'influence  extérieure  de  la  France  et  de  ses 
intérêts  militaires,  le  radicalisme  au  pouvoir  compromettrait  les 
efforts  de  réorganisation  tentés  depuis  cinq  ans.  D'ailleurs,  en  chef 
d'État  constitutionnel,  placé  au-dessus  des  partis,  il  croyait  à  bon 
droit  devoir  tenir  compte  de  la  majorité  conservatrice  du  Sénat  et 
ne  pouvoir  sacrifier  les  traditions  de  la  France,  qui  y  trouvaient 
un  appui  prépondérant,  à  l'esprit  d'innovation  et  d'imprévoyance 
qui  sévissait  dans  les  rangs  de  la  majorité  radicale  de  la  Chambre 
des  députés. 

On  sut  donc  bientôt  qu'il  était  une  limite  que  les  concessions  du 
maréchal  persisteraient  à  ne  pas  dépasser,  et  que  les  relations 
extérieures  du  pays,  ainsi  que  son  administration  militaire,  ne 
seraient  pas  livrées  aux  expérimentations  aventureuses  de  la 
gauche.  On  dénonça  bruyamment  dans  la  presse  -  les  influences 
irresponsables  et  inconstitutionnelles  »  qui  s'agitaient  à  l'Elysée. 
«  Si  ces  influences  existent,  s'écria  audacieusement  la  République 
«  française,  le  temps  est  venu  de  les  écarter  définitivement  et  de 
-  remettre  toutes  choses  en  ordre.  »  Et  pendant  que  la  presse 
tenait  ce  langage  menaçant,  toutes  les  nuances  de  la  majorité  de 
la  Chambre  des  députés,  depuis  M.  Bethmont  jusqu'à  M.  Louis 
Blanc,  se  constituaient  en  une  espèce  de  Convention  et  adoptaient 
un  programme  réclamant  un  ministère  vraiment  parlementaire 
et  la  cessation  de  la  contradiction  qui  persiste  entre  l'esprit  de  la 
majorité  du  20  février  et  un  trop  grand  nombre  de  fonction- 
naires. - 

Il  ne  pouvait  déplaire  aux  conservateurs  que  le  radicalisme 
allât  jusque-là.  En  voulant  astreindre  le  maréchal  à  subir  ses 
exigences  dans  le  choix  des  ministres,  il  méconnaissait  les  droits 
respectifs  des  pouvoirs  établis  et  la  pondération  qui  doit  exister 
entre  leurs  prérogatives;  en  prétendant  annihiler  le  Sénat,  il 
témoignait  une  fois  de  plus  de  cette  passion  de  la  domination, 
étrangère  à  tout  frein,  qui  éclate  à  chaque  page  de  son  histoire. 
Un  juge  non  suspect,  le  Tetnps,  a  reproché  justement  aux  procédés 
de  la  majorité  de  la  Chambre  d'être  «  aussi  contraires  que  pos- 
sible à  l'esprit  et  à  la  pratique  du  régime  constitutionnel  dont  elle 
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invoquait  les  maximes  *  ;  il  les  a  qualifiés  de  •»  réminiscences 
révolutionnaires  «  ,  et  leur  a  imprimé  par  là  une  flétrissure  dont 
les  souvenirs  historiques  les  plus  tristes  font  ressortir  la  gravité. 
On  le  voit  :  la  gauche,  non  contente  de  faire  preuve  d'une  inexpé- 
rience gouvernementale  impardonnable,  et  d'avoir  provoqué,  sans 
motif  légitime,  une  crise  ministérielle,  poussait  la  France  vers  les 
abîmes  où  elle  avait  failli  plusieurs  fois  déjà  sombrer.  Et  quel  mo- 
ment choisissait-elle  pour  se  livrer  à  ces  funestes  expériences? 
Celui  où  la  question  d'Orient  venait  de  renaître,  et  où  une  politique 
sage  et  conservatrice,  pratiquée  par  un  gouvernement  inspirant 
confiance  aux  puissances,  aurait  permis  à  la  France  d'élever  de 
nouveau  une  voix  écoutée  dans  les  conseils  de  l'Europe,  et  peut- 
être  de  renouer  des  alliances.  Une  fois  de  plus,  il  demeurait  donc 
avéré  qu'en  dehors  de  ses  passions,  passion  anti-religieuse,  pas- 
sion du  pouvoir,  passion  de  bouleversement,  le  radicalisme  ne 
connaît  rien  :  les  intérêts  patriotiques  ne  méritent  pas  plus  sa 
sollicitude  que  les  intérêts  religieux.  ' 

Mais  revenons.  Un  ministère  de  droite  étant  prématuré,  un 
ministère  de  gauche  constituant  une  menace  pour  la  tranquillité 
présente  et  l'avenir  du  pays,  il  ne  restait  au  maréchal  qu'à  essayer 
d'un  replâtrage.  11  tint  la  balance  égale  entre  la  gauche  et  la  droite  : 
à  la  première,  il  sacrifia  M.  Dufaure,  à  la  seconde,  M.  de  Marcère, 
et  il  les  remplaça  par  MM.  Martel  et  Jules  Simon,  en  donnant  à 
ce  dernier  la  vice-présidence  du  conseil. 

On  ne  peut  dire  que  le  cabinet  ainsi  reconstitué  différât  beau- 
coup du  précédent.  Le  général  Berthaut  et  le  duc  Decazes,  qui 
avaient  su  s'attirer  la  haine  des  radicaux ,  conservaient  leurs 
portefeuilles,  et  sur  aucune  question  ,  les  nouveaux  ministres 
n'avaient  pris  d'engagements  qui  pussent  alarmer  les  hommes 
d'ordre.  Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  la  personnalité  de 
M.  Jules  Simon,  placé  à  la  tête  de  l'administration,  semblait  une 
concession  faite  à  la  gauche.  Non  pas  que  les  aspirations  de  ce 
personnage  «  ondoyant  et  divers  »  fussent  extrêmes  :  lorsqu'il 
était  ministre  de  M.  Thiers,  il  s'était  étudié  pendant  longtemps 
à  user  de  ménagements  infinis  envers  le  clergé,  et,  depuis  qu'il 
était  sénateur,  il  avait  été  obligé,  plus  que  jamais,  pour  con- 
server quelque  influence  dans  la  haute  Assemblée,  de  modérer 
son  langage.  Mais  il  n'avait  jamais  eu  le  courage  de  briser 
ses  liens  avec  la  gauche,  et  les  alliances  qu'il  n'avait  cessé  d'en- 
tretenir de  ce  côté  donnaient  à  croire  qu'il  ouvrirait  largement  les 
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fonctions  publiques  à  ses  amis,  et  qu'il  achèverait  ainsi  de  gâter 
l'administration. 

A  ce  titre,  les  conservateurs  ne  purent  voir  sans  inquiétude 
l'avènement  aux  affaires  de  M.  Jules  Simon.  Mais  ils  comprirent 
du  premier  coup  que  la  période  des  conflits  n'était  pas  close,  et 
que  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur  ne  tarderait  pas  à  se  trouver, 
à  la  Chambre  des  députés,  aux  prises  avec  sa  majorité.  Sans  doute 
la  gauche  demandait,  comme  satisfaction  immédiate,  des  places 
et  des  honneurs  en  grand  nombre  ;  mais  il  était  à  prévoir  qu'après 
avoir  obtenu  sur  ce  point  la  réalisation  de  ses  désirs,  elle  récla- 
merait des  concessions  d'un  autre  genre.  Si  M.  Jules  Simon  s'était 
bercé  un  instant  d'une  illusion  contraire,  il  a  dû  être  bien  vite 
détrompé  par  cet  avertissement  significatif  du  journal  de  M.  Gam- 
betta  :  «  La  majorité,  jusqu'à  présent  patiente  et  déçue,  a  le 
»  droit  de  se  croire  arrivée  à  la  saison  des  fruits.  Elle  attend  que 
»  ce  ministère  d'automne  mette  quelque  chose  dans  son  pressoir.  » 
•Il  serait  difficile  à  M.  Jules  Simon  lui-même  de  s'en  tirer  avec  des 
paroles. 

L'orage  grondait  dans  ce  langage.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  se 
produire  à  la  tribune.  Le  Sénat  ayant,  avec  l'assentiment  dn 
gouvernement,  affirmé  son  droit  de  rétablir  dans  les  budgets  les 
crédits  supprimés  par  la  Chambre  des  députés  et  de  modifier  ceux 
qu'elle  avait  votés,  M.  Gambetta  lui  déclara  la  guerre,  soutenu 
par  la  fraction  de  cette  assemblée  *  sans  expérience  et  sans 
discipline  -  (1),  qui  obéit  à  ses  inspirations.  Ce  qui  l'indignait  sur- 
tout, c'est  que  toutes  les  réformes  où  avait  éclaté  la  haine  anti- 
religieuse du  radicalisme  s'étaient  brisées  contre  l'esprit  conserva- 
teur du  Sénat.  En  dépitde  ses  efforts, ledroit  de  la  haute  Assemblée 
fut  reconnu  à  la  Chambre  par  358  voix  contre  136.  Mais  ce 
vote  fut  précédé  d'un  tournoi  entre  M.  Jules  Simon  et  lui,  et  c'est 
ainsi  que,  dès  la  première  discussion  importante,  le  nouveau 
cabinet  dut  s'armer  en  guerre  contre  une  partie  de  sa  majorité. 
D'ailleurs,  si  la  Chambre,  craignant  probablement  d'irriter  le 
pays  par  le  renversement  à  peu  de  semaines  d'intervalle  de  deux 
cabinets,  se  montra  accommodante  sur  la  question  de  principe, 
elle  le  fut  beaucoup  moins  lorsqu'elle  aborda  les  amendements 
qui  avaient  prévalu  au  Sénat;  elle  n'en  admit  que  quelques-uns,  et, 

(1)  Expression  du  Journal  du  Débats. 
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parmi  eux,  celai  relatif  aux  aumôneries  militaires,  mais  par  261 
voix  seulementcontre216  :  M.JulesSimon  lui-même  avait  défendu 
la  décision  du  Sénat  sur  ce  point,  et  il  n'avait  réussi  à  la  faire 
admettre  qu'en  s'appuyant  sur  les  groupes  de  droite,  auxquels 
était  venue  se  joindre  la  minorité  de  la  gauche.  On  peut  donc  pré- 
dire, sans  craindre  de  s'égarer,  que  le  ministère  actuel  ne  tardera 
pas  à  se  trouver  aux  prises  avec  les  mêmes  difficultés  que  le  cabi- 
net Dufaure  ;  dès  maintenant,  M.  Simon  a  pour  rival  M.  Gam- 
betta. 

Je  voudrais  conclure,  et  le  faire  d'une  manière  plus  satisfaisante 
que  les  pages  qui  précèdent  ne  le  comportent.  Mais  je  ne  le  puis  : 
de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne  vois  que  trouble  et 
obscurité.  Je  n'ai  eu  d'autre  but,  en  résumant  les  événements  de 
l'année  1876,  que  de  grouper  les  hauts  faits  du  parti  révolutionnaire 
dans  ses  diverses  nuances.  Sparte  plaçait  sous  les  yeux  des  jeunes 
hommes  libres  des  ilotes  ivres,  pour  leur  inspirer  l'horreur' 
de  l'ivrognerie.  Puisse-t-on  en  voyant  ce  que  le  libéralisme  a 
fait  de  la  France  s'éloigner  partout  de  cette  doctrine  délé- 
tère ! 

Je  ne  termine  pas  ce  travail  sans  exprimer  un  sentiment  de 
tristesse.  Nulle  part,  on  ne  découvre  d'issue  à  la  situation  pré- 
sente de  la  France.  En  1879,  le  tiers  de  Sénat  sera  renouvelé; 
en  1880,  les  pouvoirs  du  maréchal  Mac-Mahon  expireront,  et  la 
Constitution  pourra  être  révisée  ;  au  delà,  il  n'y  a  qu'un  inconnu 
redoutable.  Si  encore  le  pays  avait  la  certitude  de  jouir  jusqu'à 
cette  date  de  quelques  années  paisibles!  mais  on  n'aperçoit 
partout  que  des  symptômes  d'agitations  bruyantes  et  de 
conflits. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  le  radicalisme  traduise  exacte- 
ment les  opinions  de  la  majorité  de  la  France  ;  mais  un  concours 
de  circonstances  fâcheuses  lui  a  fait  un  succès  d'occasion.  L'im- 
puissance des  conservateurs  à  restaurer  la  monarchie  a  concilié 
beaucoup  d'hommes  à  la  république,  et  comme  il  ne  se  rencontre 
guère  de  républicains  que  parmi  les  radicaux,  ceux-ci  profitent  de 
cette  disposition  de  l'esprit  public  pour  se  recommander  au  pays.  Il 
faudrait  donc,  pour  sortir  de  l'impasse  où  l'on  se  débat,  que  les 
conservateurs  s'arrêtassent  à  une  solution  monarchique  accep- 
table. Mais  ici  les  difficultés  sont  inextricables  :  je  les  ai  expo- 
sées précédemment,  je  n'y  reviendrai  pas.  Hélas  !  est-ce  donc 
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qu'il  serait  réservé  à  un  nouveau  coup  d'État  de  détourner  les 
nuages  qui  s'amoncellent,  et  de  conjurer  la  tempête  dont  le  dé- 
chaînement pourrait  enfanter  un  cataclysme  immense  et  sans 
remède? 

10  janvier  1877. 

Ch.  Wobstf. 
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0  poëte,  rien  n'est 
Que  pour  être  un  symbole, 
Car  tout  vit  et  tout  naît 
D'une  grande  parole. 

Tout  trahit  l'infini  : 
L'univers  et  notre  àme. 
Ton  cœur  inassouvi 
L'invoque  et  le  réclame. 

L'apparente  splendeur 
Du  ciel  et  de  la  terre 
Est  un  avant-coureur 
Du  radieux  mystère. 

Le  profond  firmament, 
Coupole  éblouissante, 
Te  cache  vainement 
Une  patrie  absente. 

Et  ton  cœur  et  tes  yeux, 
Pénétrant  tous  les  voiles, 
Découvrent  d'autres  cieux 
Par  delà  les  étoiles. 

Les  préludes  secrets 
D'invisibles  génies 
Remplissent  les  forêts 
De  vagues  harmonies. 

Voici  le  gai  printemps, 
O  nature  ravie, 
Qui  t'ouvre  à  deux  battants 
Les  portes  de  la  vie. 
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Il  parait,  et  les  bois, 
Revêtant  leur  parure, 
Répètent  mille  fois 
Son  fertile  murmure. 

D'un  renaissant  destin 
N'est-ce  pas  le  présage, 
Et  du  printemps  sans  fin 
La  passagère  image  ? 

L'éphémère  beauté 
De  l'amour  fait  éclore 
L'ardente  vanité, 
Plus  éphémère  encore. 

Mais  le  rêve  effacé, 
De  l'amour  véritable 
En  ton  àme  a  laissé 
La  flamme  insatiable. 

Partout  l'ombre  apparaît 
De  la  beauté  réelle  : 
Ton  cœur  la  reconnaît 
Et  s'élance  vers  elle. 

Partout  un  sens  divin, 
Une  haute  pensée, 
Par  l'invisible  main 
Secrètement  tracée  ! 

Mais  le  poëte  seul 
Peut  déchiffrer  ce  livre, 
Et  lever  le  linceul 
Sous  lequel  on  croit  vivre. 


DU  PANSLAVISME. 


Jamais  peut-être  on  n'a  tant  parlé  du  panslavisme,  une  théorie 
beaucoup  plus  fantastique  encore  que  le  panromanisme  de 
M.  Castelar  ou  le  pangermanisme.  Aussi  longtemps  qu'elle  est 
restée  ensevelie  dans  les  livres  de  quelques  professeurs  slaves, 
elle  a  été  assez  inoffensive;  mais  depuis  que  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  s'est  déclaré  le  champion  de  la  cause  slave,  le 
panslavisme  est  devenu  un  danger  réel,  une  menace  à  l'adresse 
non-seulement  de  la  Turquie,  mais  aussi  de  l'Autriche. 

D'abord,  la  généalogie  slave  de  l'empire  russe  est  fort  contestable. 
Tout  en  décrétant  par  un  oukase  que  les  Moscovites  sont  des 
Européens,  tout  en  protestant  contre  l'opinion  qui  les  reconnais- 
sait comme  Touraniens  ou  Tchoudes,  la  czarine  Cathérine  ne 
les  avait  pas  encore  fait  passer  pour  des  Slaves  d'origine,  quoique 
la  moitié  d'entre  eux  parlassent  déjà  slave.  Mirabeau,  étonné  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  Cathérine  II  imposait  des  opinions  sur 
l'origine  de  ses  sujets,  écrivait  :  «  Les  Russes  ne  sont  Européens 
-  qu'en  suite  d'une  définition  déclaratoire  de  leur  souveraine.  ■»  A 
quoi  Cathérine  répondit  :  -  Mirabeau  a  mérité  non  pas  un,  mais 
»  plusieurs  gibets.  «  (Voyez  Lectures  de  la  Société  impériale  des 
antiquités  russes,  1868.)  Dans  ce  temps-là  il  était  dangereux  de 
lever  le  voile  qui  couvrait  les  origines  de  l'empire  moscovite  : 
mêlé  à  ces  disputes,  l'historiographe  officiel  Millier  fut  mis  en 
jugement,  et  un  autre  savant,  Trediakowski,  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  ayant  osé  se  ranger  à  l'avis  de 
Mûller,  fut  souffleté  par  le  comte  Wolynski  et  deux  fois  battu  de 
verges. 

Depuis  cette  époque,  des  études  approfondies  ont  constaté  qu'au 
x™  siècle,  le  bassin  du  Dniepr  et  le  lac  d'Ilmen  formaient  la  fron- 
tière orientale  du  monde  slave.  Le  grand-duché  de  Suzdal  ou  de 
Moscou  a  donc  été  formé  en  dehors  des  limites  des  pays  slaves, 
au  milieu  des  peuples  touraniens.  Après  l'annexion  des  républiques 
slaves  de  Nowogrod  et  de  Pleskow,  il  ne  manquait  plus  au  grand- 
duché  de  Moscou  de  population  slave,  mais  en  revanche  l'assujet- 
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tissement  des  Khanats  tartares  de  Kazan,  d'Astrachan  et  de  Crimée 
renforça  tellement  l'élément  non  slave  qu'on  peut  difficilement 
regarder  les  Grands-Russes  ou  Moscovites  comme  purs  Slaves  de 
race.  Quant  aux  Petits-Russiens,  comptant  à  peu  près  15  raillions 
d'àmes,  ils  sont  loin  d'être  fondus  avec  les  Grands- Russiens.  Le 
gouvernement  les  regarde  toujours  d'un  œil  méfiant,  et  l'année 
passée,  un  oukase  a  défendu  d'imprimer  des  livres  en  langue 
ruthène  ou  petit-russienne. 

La  prétention  de  la  Russie  à  la  domination  sur  les  Slaves  n'est 
donc  justifiée  ni  par  l'éthnographie,  ni  par  l'histoire.  Mais  aux 
temps  où  la  force  prime  le  droit,  il  n'y  a  pas  de  doctrine  qui  ne 
puisse  pas  servir  aux  combinaisons  ambitieuses.  Or  la  doctrine 
de  l'union  des  peuples  slaves  fait  des  progrès  rapides  en  Russie. 

Sous  le  règne  d'Alexandre  Ier,  les  sociétés  secrètes  seules  s'em- 
parèrent de  cette  idée.  La  conspiration  militaire,  dont  les  chefs 
les  plus  connus  furent  le  prince  Orlow,  le  colonel  Pestel  et  le 
capitaine  Rylejew,  avait  en  vue  l'érection  d'une  république  des 
États-Unis  slaves  :  la  Russie,  la  Pologne,  la  Bohême,  la  Serbie,  la 
Croatie,  la  Hongrie  (!),  la  Roumanie  (!)  et  sans  doute  toute  la  pres- 
qu'île des  Balkans.  L'insurrection  qui  éclata  à  l'avènement  du 
czar  Nicolas,  en  1825,  fut  comprimée  promptement. 

Mais  comme  il  arrive  souvent,  le  gouvernement  vainqueur 
devint  l'héritier  des  idées  qu'il  avait  combattues,  au  moins  en  tant 
qu  elles  offrent  un  prétexte  pour  l'agrandissement  de  la  Russie  : 
c'est  ainsi  que  Napoléon  III  exécuta  le  testament  d'Orsini  et  que 
M.  de  Bismark  réalisa  l'idéal  des  burschenscha/Un.  Le  czar 
Nicolas,  tout  en  passant  à  l'étranger  comme  le  soutien  de  la  cause 
conservatrice  et  surtout  comme  l'ami  de  l'Autriche,  entra  dans  les 
vues  des  panrusses  et  ne  leur  refusa  même  pas  sa  protection.  Parmi 
les  nombreux  agents  de  ce  parti,  le  professeur  et  conseiller  intime 
Pogodine,  mort  l'année  passée,  se  distingua  surtout  par  sa  haine 
profonde  contre  l'Autriche.  Dans  ses  rapports  de  1842  au  czare- 
wicz,  l'empereur  actuel,  Pogodine  revient  toujours  à  ce  caeterum 
censeo,  qu'il  faut  détruire  non-seulement  la  Turquie,  mais  surtout 
l'Autriche.  Ce  fervent  apôtre  du  panslavisme  fut  comblé  par  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  de  marques  de  faveur. 

Le  programme  panslaviste,  devenu  impérialiste,  n'avait  plus 
besoin  de  rechercher  les  ténèbres  des  sociétés  secrètes. 

Bientôt  le  travail  isolé  des  agitateurs  savants  ne  suffisait  plus. 
Le  mouvement  panslaviste  fut  centralisé  en  1858,  par  la  fondation 
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de  ksociété  slave  de  bienfaisance,  à  Moscou.  Des  personnages  offi- 
ciels, le  prince  Uwarow,  les  professeurs  Katkow,  Solojew,  Pogo- 
dine,  an  ami  personnel  d'Alexandre  II,  Aksakow,  etc.,  faisaient 
partie  du  directoire,  et  le  ministre  de  l'instruction  publique,  le 
comte  Tolstoj,  ne  refusa  pas  son  obole  à  la  société.  Le  fameux 
congrès  de  Moscou  de  1867  marqua  une  nouvelle  phase  de  cette 
agitation.  A  cette  époque,  une  grande  faute  fut  commise  par 
M.  de  Beust,  quand  *  il  serra  les  Slaves  autrichiens  contre  la 
muraille,  »  comme  il  s'en  vanta  un  jour  devant  le  comte  Agenor 
Golachowski.  Quant  auczar,en  recevant  d'une  façon  démonstra- 
tive les  malcontents,  il  n'avoua  que  trop  clairement  les  vues  loin- 
taines de  la  politique  russe. 

Enfin  ce  même  czar,  dans  son  fameux  discours  de  Moscou,  s'est 
proclamé  le  protecteur  de  la  cause  slave.  En  assurant  quelques 
jours  plus  tôt  à  lord  Loftus  qu'il  regardait  l'affranchissement  de 
la  Serbie  et  des  autres  provinces  slaves  de  la  Turquie  comme  une 
•  sottisse  »,  il  n'affirmait  pas  une  idée  contraire  à  celle-là;  car  le 
panslavisme  russe,  ambitionnant  la  domination  sur  tous  les  Slaves, 
n'admet  plus  des  États  slaves  indépendants  (la  Serbie  est  devenue, 
peu  s'en  faut,  une  province  russe).  Après  Tschernajew,  c'est  le 
général  Nikitin,  élève  de  Mourawiew,  qui,  «  sur  l'ordre  de  son 
!  empereur  »,  a  pris  le  commandement  en  chef  de  l'armée  serbe  ; 
t  la  citadelle  de  Belgrade  est  pourvue  d'une  garnison  russe;  enfin 
il  ne  reste  plus  au  prince  Milan  Obrenowich  qu'à  obéir  aux  ordres 
venant  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  n'est  donc  plus  possible  de  se  faire  illusion  sur  le  danger  réel 
du  panslavisme,  et  c'est  un  devoir  de  démontrer  jusqu'à  quel 
point  cette  doctrine  est  dénuée  de  toute  base  naturelle  et  légale. 

I. 

Pour  donner  cette  base  au  panslavisme,  ses  adeptes  prétendent 
|  sae«  les  Italiens  et  les  Allemands  s'étant  unis  au  nom  du  principe 
de  nationalité,  on  ne  saurait  refuser  aux  Slaves  le  même  droit. 
Laissons  de  côté  la  question  de  savoir  si  le  principe  de  nationalité, 
te  ses  applications  modernes  révolutionnaires,  a  une  raison 
ïttre  ou  non.  Les  Slaves  ne  constituent  pas  môme  une  nationalité. 
Comme  les  peuples  latins,  c'est-à-dire  les  Français,  les  Espa- 
gnols, les  Italiens,  les  Portugais,  les  Wallons,  et  comme  les 
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Germains,  c'est-à-dire  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Flamands, 
les  Danois  et  les  Suédois,  les  Slaves  aussi  ne  forment  qu'une  race  : 
entre  elles,  les  diverses  nations  slaves  diffèrent  beaucoup  plus  que 
les  divers  peuples  de  race  latine  ou  germanique. 

La  nationalité  résulte  de  la  religion  commune,  d'un  commun 
passé  politique  et  de  l'identité  de  la  langue.  A  chacun  de  ces 
trois  points  de  vue  la  nationalité  slave  n'existe  pas. 

Les  races  latine  et  germanique  se  sont  formées  dans  l'unité  de 
l'église  catholique.  M.  de  Laveleye  a  beau  nier  l'avenir  des  peuples 
catholiques,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  toutes  les  institu- 
tions sociales  et  politiques  des  peuples  latins  et  germains 
remontent  à  la  source  commune  du  catholicisme. 

Dans  cette  unité  de  principe  se  sont  développés  aussi  une  partie 
des  peuples  slaves:  les  Polonais  (15  millions),  les  Tchèques  (7  mil- 
lions), les  Croates  (2  1/2  millions),  les  Slovènes  (1  1/2  million)  et 
le  débris  gallicien  (2  1/2  millions)  des  Ruthènes  ou  Petits- Rus- 
siens  (15  millions),  qui  jadis  étaient  presque  tous  unis  à  Rome.  Au 
contraire,  les  Grands-Russiens  (40  millions),  les  Bulgares  (5  mil- 
lions) et  les  Serbes  (4  millions)  sont  restés  en  dehors  de  cette  unité 
religieuse,  et  par  conséquent  en  dehors  de  la  civilisation  euro- 
péene. 

Les  faits  attestant  cette  différence  abondent.  Ainsi  la  liberté 
civile  est  un  fruit  du  catholicisme  :  quoique  voilée  aux  xvn*  et 
xviii*  siècles  par  suite  de  la  soi-disant  réformation  et  de  la  philo- 
sophie matérialiste  à  la  Hobbes,  elle  s'est  réveillée  dans  les 
institutions  parlementaires  chez  tous  les  peuples  qui  jadis 
jouissaient  de  l'unité  religieuse. 

Nous  retrouvons  le  même  principe  dans  l'histoire  des  peuples 
slaves  catholiques.  Pendant  le  moyen-àge  et  jusque  dans  le  courant 
centralisateur  et  absolutiste  de  la  fin  du  xvne  siècle,  chez  le 
Polonais  même  jusqu'à  leur  chute,  les  Slaves  catholiques  ont  eu 
leur  représentation  nationale.  Sans  doute  la  diète  de  Pologne 
diffère  de  celle  de  Bohême,  la  première  étant  composée  du 
Sénat  (évêques,  palatins  et  castelans)  et  de  la  Chambre  des 
nonces,  élus  exclusivement  par  la  noblesse,  tandis  qu'en  Bohême, 
les  trois  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  villes  composaient 
le  parlement  ou  les  états.  Mais  quoique  la  forme  extérieure  de  la 
représentation  nationale  ne  fût  pas  la  même  en  France,  en 
Angleterre,  en  Bohême  et  en  Pologne,  le  principe  de  la  monarchie 
limitée  était  accepté  depuis  l'Océan  Atlantique  jusqu'au  Dniepr. 
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Seuls,  les  Moscovites,  les  Bulgares  et  les  Serbes  restent  étran- 
gers à  cette  unité.  Si  une  preuve  était  encore  nécessaire  pour 
démontrer  que  la  liberté  civile  est  un  fruit  du  catholicisme,  l'his- 
toire des  peuples  slaves  nous  la  donnerait.  En  recevant  le  chris- 
tianisme de  Constantinople,  les  Slaves  de  l'Orient  tombèrent  sous 
le  joug  du  despotisme  le  plus  sombre.  Gardée  chez  les  peuples 
catholiques  par  le  dualisme  naturel  du  pouvoir  spirituel  et  de  la 
puissance  temporelle,  la  liberté  civile  ne  trouvait  aucun  soutien 
dans  le  système  byzantin  —  système  de  la  domination  absolue  du 
pouvoir  temporel  sur  l'église.  Le  schisme  corrompit  chez  les  Slaves 
de  l'Orient  tous  les  germes  de  liberté  civile. 

Les  Hongrois  n'appartiennent  pas  non  plus  à  la  race  aryenne,  et 
cependant  ils  se  sont  approprié  toutes  les  institutions  de  l'Occi- 
dent. Ce  n'est  donc  pas  la  différence  de  race,  mais  celle  de  la 
religion,  qui  a  empêché  les  Moscovites  de  s'approcher  de  l'Europe. 
Les  Serbes  par  exemple,  sont  incontestablement  de  purs  Slaves. 
On  lit  dans  les  chroniques  des  vu*  et  vin1"  siècles  :  *»  Ils 
n'obéissent  pas  à  un  seul  homme,  mais  vivent  depuis  longtemps 
dans  un  ordre  républicain  (Procopius)  h;  ou  bien  :  -  Ils  aiment  la 
liberté  (Mauritius).  «  L'aptitude  politique  ne  faisait  donc  pas  plus 
défaut  aux  Serbes  qu'aux  Croates,  Bohèmes  et  Polonais;  mais  le 
schisme  a  empêché  les  Slaves  de  l'Orient  de  la  développer. 

A  côté  de  la  représentation  nationale,  la  noblesse  aussi  sauve- 
gardait chez  les  peuples  catholiques  la  liberté  civile.  Quelle  est 
l'origine  de  la  noblesse?  «  On  était  à  l'époque  des  croisades, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  défense  du  faible  et  de  l'opprimé 
trouvait  toujours  des  bras  prêts  à  s'armer.  La  religion  s'empara 
des  généreux  sentiments  qui  remplissaient  les  cœurs  pour  huma- 
niser de  plus  en  plus  la  guerre  et  pour  vouer  une  milice  spéciale  à 
la  défense  de  l'église,  des  pauvres  et  des  faibles.  La  chevalerie 
devint  ainsi  une  espèce  de  sacerdoce  guerrier  qui  adoucit  les 
mœurs,  qui  inspira  le  plus  grand  respect  pour  tout  ce  qui  était 
faible,  comme  la  femme,  l'enfant,  le  pauvre  et  les  hommes 
d'Église.  Ce  fut  un  grand  progrès  dans  la  civilisation.  " 

Dans  le  système  du  bysantinisme,  l'idée  même  d'une  mission, 
ne  reposant  pas  sur  un  ordre  du  chef  d'État,  était  coupable.  La 
noblesse  dans  le  sens  européen  était  donc  inconnue  en  Moscovie. 
Aussitôt  que  cet  élément  se  fit  sentir  après  l'annexion  des 
provinces  polonaises  et  suédoises,  le  czar  Feodor  IV  Alexejewicz 
fit  usage  d'un  moyen  aussi  simple  que  caractéristique  :  après  avoir 
Tome  XXV.  —  2e  Livr.  18 
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confisqué  tous  les  brevets  de  noblesse,  il  les  fit  brûler  en  1682.  A 
titre  de  restitution,  Pierre  l*  a  permis  aux  nobles  Moscovites  de 
s'appeler  *  raby,  «  c'est-à-dire  esclaves,  et  de  se  servir  de  la 
terminaison  itch  dans  leurs  noms  de  famille  !  (1)  Le  czar  Paul 
proclama  hautement  la  formule  définitive  >  Celui-là  seul  est  noble 
que  je  regarde  et  seulement  tandis  que  je  le  regarde.  »  En  réalité, 
il  n'y  a  pas  en  Europe  un  État  où  le  rôle  de  la  noblesse  soit  telle- 
ment insignifiant  qu'en  Russie  ;  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve 
tant  de  familles  jeunes  ou  étrangères  dans  les  hauts  emplois  et 
tant  de  familles  anciennes  dans  la  misère. 

Au  contraire,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  nulle  part  la  noblesse 
n'a  eu  une  position  politique  et  sociale  plus  distinguée  que  parmi 
les  trois  peuples  slaves  catholiques,  les  Polonais,  les  Bohèmes  et 
les  Croates.  On  sait  qu'en  Pologne  la  noblesse  a  conservé  cette 
situation  malgré  toutes  les  mesures  hostiles  des  trois  gouverne- 
ments, qui  ont  mutilé  ce  noble  pays.  Quant  à  la  Bohême,  il  serait 
absolument  faux  de  prétendre  que  l'élément  allemand  y  repré- 
sente la  noblesse.  La  chevalerie  s'est  acclimatée  en  Bohème  au 
xie  siècle,  comme  l'attestent  les  chants  du  code  de  Kralatoy  dvur. 
Au  xve  siècle,  la  noblesse  marchait  même  à  la  tête  du  mouve- 
ment national  tschèque,  tandis  que  la  bourgeoisie  était  un  peu 
germanisée.  Quant  à  la  Croatie,  son  histoire  est  remplie  des  grands 
exploits  de  sa  noblesse  :  nommons  seulement  le  comte  Zriny,  le 
héros  de  Sziget. 

La  représentation  nationale  et  la  noblesse,  comme  soutien 
de  l'ordre  moral,  manquant  à  la  Russie,  nous  y  voyons  entrer 
en  lice  des  aspirations  très-dangeureuses ,  mais  inconnues 
parmi  les  Slaves  catholiques.  Au  tout  du  czar  la  démagogie  russe 
oppose  le  rien  du  communisme  nihiliste.  Les  germes  d'individua- 
lisme et  de  fédéralisme,  propres  au  caractère  des  peuples  aryens 
développés  par  le  catholicisme,  n'existent  pas  chez  les  peuples  de 

(1)  Lexique  encyclop.  St-Pétershourg,  1838.  —  Chez  tous  les  peuples  de  l'Europo. 
jusque  dans  le  bassin  du  Dniepr,  les  noms  de  famille  répondent  à  la  question  :  Qui 
es-tu  t  ou  à  la  question  :  D'où  cs-tu  t  enfin  à  la  question  :  Quel  es-tu  t  Au  contraire,  les 
Moscovites  repondent  de  préférence  à  la  question  :  A  qui  es-tuf  les  terminaisons 
oie  ou  off,  iixe,  eto  ou  eff  signifient  grammaticalement  l'appartenance.  Ainsi  les 
mots  Komanow,  Gagarine,  Solowiew  signifient  que  les  personnes  appelées  ainsi 
étaient  la  propriété  de  Roman,  de  Gagar,  de  Solowiej.  La  terminaison  itch  était  eu 
visage  dans  le  pays  «les  Petits-Russiens.  Voir  le  discours  de  M.  Duchinski  à  la 
Société  d'Ethnographie  de  Paris,  en  18C7. 
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race  touranienne,  dont  les  tendances  communistes  et  autocrati- 
ques ont  été  exagérées  chez  les  Slaves  de  l'Orient  par  le  schisme. 

Chez  les  Français  et  les  Allemands,  l'opposition  constitutionnelle 
à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  du  nôtre  ne  visait 
qu'à  des  changements  politiques.  Ni  Montesquieu,  ni  Rotteck  ne 
touchaient  pas  aux  bases  sociales.  En  Russie,  l'opposition  consti- 
tutionnelle contre  le  système  de  la  monarchie  despotique  est  à 
peu  près  nulle  :  en  revanche,  l'agitation  communiste  et  nihiliste, 
c'est-à-dire  athée,  y  fait  des  progrès  effrayants.  Elle  a  produit 
déjà  un  attentat  contre  Alexandre  II,  puis  répandu  des  incendies 
dans  tout  le  pays,  enfin  levé  audacieusement  sa  tête  même  sur  la 
perspective  Newski,  sous  les  fenêtres  du  gouvernement  (l). 

Les  progrès  de  cette  agitation  s'expliquent  facilement.  Le 
schisme,  en  faisant  le  vide  dans  le  cœur  des  masses,  les  rend 
propres  à  subir  la  domination  des  théories  matérialistes  et  athées. 
D'un  autre  côté,  l'influence  de  l'élément  touranien,  porté  à  l'auto- 
cratie, est  tellement  fort  en  Russie,  qu'on  n'y  comprend  pas  une 
vie  politique  et  sociale  sans  autocratie.  En  écartant  le  czar,  il  faut 
donc  un  nouveau  czarat,  lequel  sera  le  directoire  communiste. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  les  fantasques  qui  tâchent  d 'ino- 
culer aux  peuples  aryens  le  communisme  et  le  collectivisme  aiment 
à  chercher  leurs  exemples  en  Russie.  Quant  aux  Slaves  catho- 
liques, détestés  par  les  libéraux  russes,  à  cause  de  leur  société 
aristocratique  et  «  imbue  de  l'influence  malsaine  de  l'Occident 
pourri,  »  ils  continuent  à  aimer  la  liberté  civile  et  à  abhorrer  le 
nihilisme  des  «  réformateurs  »»  russes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  que  la  civilisation  des 
Slaves  de  l'Occident  et  celle  des  Slaves  de  l'Orient  reposent  cha- 
cune sur  des  bases  différentes  ;  que  les  Slaves  catholiques  par  le 
caractère  de  leurs  institutions  sont  beaucoup  plus  rapprochés  des 
peuples  de  race  latine  et  germanique  que  des  nations  slaves  schis- 
matiques;  que,  par  conséquent,  s'il  est  difficile  de  parler  d'une 
véritable  unité  de  race  parmi  des  Slaves,  il  est  tout  à  fait  absurde 
de  parler  d'une  nationalité  slave. 

(1)  Une  correspondance  de  St-Pétersbourg.  publiée  dans  le»  Nord*  du  30  déc.  1876. 
prétend  que  la  démonKtration  du  18  déc.  n'e»t  pas  un  produit  exclusivement  russe,  - 
puisque  partout  où  il  y  a  religion  et  pouvoir  il  y  a  des  gens  pour  les  insulter.  ■ 
Cependant  ,  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  lui-même  a  déclaré  que  la 
démonstration  a  été  faite  par  les  affiliés  aux  sociétés  nihilistes,  et  tous  les  journaux 
russe»  affirment  la  même  cbose. 
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Cette  absurdité  devient  plus  évidente  quand  on  considère 
les  rapports  historiques.  Ce  sont  eux  qui  forment  souvent  une 
nationalité  en  unissant  des  peuples  de  races  diverses,  comme  en 
Autriche,  en  Belgique  ou  en  Suisse.  Pour  accomplir  cette  tâche 
il  faut  pourtant  des  siècles.  Or,  l'histoire  ne  connaît  pas  d'union 
des  peuples  slaves. 

Nous  voyons  des  rapports  continuels  entre  les  peuples  de  race 
latine  ou  germanique.  Charlemagne  unit  la  France,  l'Espagne  et 
l'Italie.  Longtemps  l'Espagne  et  le  Portugal  sont  unis,  et  divers 
rois  espagnols  régnent  en  Italie.  Depuis  son  avènement  au  trône, 
l'Espagne,  la  dynastie  des  Bourbons,  régna  presque  sur  tous  les 
peuples  latins.  Par  le  pacte  de  famille  de  1761,  les  différentes 
branches  de  cette  maison  en  France,  en  Espagne,  dans  les  Deux- 
Siciles,  à  Parme  et  à  Plaisance  se  garantissent  mutuellement 
leurs  possessions  et  concluent  une  alliance  offensive  et  défensive. 
C'était  là,  à  un  certain  point  de  vue,  une  union  de  la  race  latine. 
Cinquante  ans  plus  tard,  Napoléon  reprit  la  même  idée  en  donnant 
l'Espagne  à  son  frère,  la  Lombardieà  son  fils  d'adoption  et  Naples 
à  son  beau-frère.  Pourtant  c'est  l'Espagne  qui,  sans  égard  pour 
l'identité  de  race,  commence,  au  nom  de  son  indépendance  et  de 
son  ancienne  dynastie,  la  grande  guerre  qui  finit  par  la  chute  du 
César  moderne.  Depuis  cette  époque,  M.  Castelar  s'est  fait  l'apôtre 
du  panromanisme.  Maisa-t-ii  la  moindre  chance  de  succès?  Évi- 
demment non.  Il  est  même  permis  de  croire  que  les  républicains 
espagnols  préféreraient  le  règne  du  duc  de  Madrid  à  une  présidence 
de  M.  Gambetta,  et  les  royalistes  français  cette  présidence  à  une 
domination  de  Victor-Emmanuel.  En  un  mot,  ni  une  civilisation 
identique,  ni  des  rapports  politiques  permanents  n'ont  pu  amener 
les  divers  peuples  latins  à  sacrifier  leur  indépendance  nationale 
à  l'idole  d'une  agglomération  de  race. 

Il  en  a  été  de  même  chez  les  Germains.  V union  de  Calmar 
avait  uni  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwège.  Longtemps  le 
Danemark  et  la  Hollande  ont  appartenu  à  l'empire  allemand.  Les 
Saxons  ont  colonisé  l'Angleterre.  La  grande  coalition  contre 
Louis  XIV  sous  la  direction  de  Guillaume  d'Orange,  apparaît 
presque  comme  une  ligue  germanique,  quoique  dans  ce  temps-là 
on  ne  faisait  pas  encore  de  politique  de  race  ou  de  nationalité 
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Viennent  ensuite  les  rapports  dynastiques  entre  l'Angleterre  et  le 
Hanovre.  Malgré  tout  cela,  le  pangermanisme  est-il  possible  ?  Est- 
ce  que  l'Angleterre  voudra  jamais  devenir  une  province  allemande? 
Est-ce  qu'en  Danemark  on  hait  les  Prussiens  moins  qu'en  France? 
Dites  seulement  aux  Hollandais  de  sacrifier  leur  indépendance  et 
leur  richesse,  honnêtement  acquises,  à  la  gloire  d'être  gouvernés 
par  M.  de  Bismarck! 

Quel  motif  auraient  donc  les  peuples  slaves  de  faire  un  pareil 
sacrifice  pour  l'amour  du  prince  Gortschakow? 

Leurs  rapports  historiques  sont  presque  nuls.  Ne  remontons 
qu'au  xie  siècle,  c'est  à-dire  au  temps  où  la  séparation  des  Slaves 
du  Sud  de  ceux  du  Nord  fut  accomplie  par  l'invasion  des  Magyars. 
Après  s'être  affranchis  en  1151  du  joug  des  Bulgares,  les  Serbes 
acquirent  sous  le  roi  Etienne  Douchan  (1333-1356)  une  telle 
puissance,  qu'ils  pouvaient  viser  à  la  conquête  de  Constantinople. 
Salué  par  le  roi  des  Romains,  l'empereur  Charles  IV  de  Luxem- 
bourg, comme  «  l'empereur  de  l'Orient  Etienne  Douchan  mourut 
pendant  les  préparatifs  de  cette  guerre  de  conquête,  en  laissant  à 
son  peuple  un  célèbre  code  de  droit;  mais  son  génie  militaire  fit 
défaut  à  ses  successeurs,  et  dans  la  sanglante  bataille  surleKosove 
polje  (1389),  la  Serbie  fut  subjugée  par  les  Osmanlis. 

Dans  cette  première  période,  de  1000  à  1389,  le  grand-duché  de 
Moscou  ouSuzdal,  fondé  vers  1125  par  le  prince  George  Dolgoruki 
de  Kiew  au  delà  des  frontières  orientales  du  monde  slave,  asservi 
un  siècle  plus  tard  par  les  Mongols,  n'était  pas  encore  rangé 
ni  parmi  les  vrais  États  slaves,  ni  parmi  les  États  indépendants. 
La  Pologne,  alors  occupée  surtout  de  son  organisation  intérieure, 
acquit  sous  Casimir  le  Grand  (1333-1370)  les  provinces  russiennes 
en  ruthènes  de  Léopol  jusqu'à  Kiew,  en  les  préservant  du  joug 
des  Mongols,  mais  elle  n'eut  de  rapports  ni  avec  les  Serbes,  ni 
avec  la  Croatie,  et  toutes  les  tentalhes  des  rois  de  Bohème  et  des 
rois  de  Pologne  pour  attirer  ces  deux  pays  voisins  dans  l'orbite  de 
leur  influence  se  brisèrent  contre  le  sentiment  d'indépendance  des 
deux  peuples.  La  Bohème,  du  reste,  fut  mêlée  à  tous  les  combats 
et  à  toutes  les  crises  de  l'empire  romain  de  nation  te u tonique.  Son 
dernier  grand  roi  de  la  dynastie  nationale,  Ottokar  (1253-1278), 
disputa  l'archiduché  d'Autriche  à  Rodolphe  de  Habsbourg;  puis 
Jean  de  Luxembourg  (1310-1345),  le  dernier  chevalier  errant, 
élevé  au  trône  de  la  Bohême,  s'éloigna  encore  plus  des  affaires  de 
l'Orient. 
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Dans  la  seconde  période,  de  1389  à  1526,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'élévation  de  la  dynastie  de  Habsbourg  sur  le  trône  de  Bohême, 
nous  n'entendons  plus  parler  ni  des  Serbes,  ni  des  Bulgares,  deve- 
nus sujets  des  Ottomans,  ni  des  Croates  qui,  après  avoir  formé  un 
petit  royaume  sous  Zvonimir,  devinrent  sujets  du  royaume  de  Hon- 
grie, ni  des  Slovènes,  répartis  sous  des  princes  allemands  dans  les 
duchés  de  Carniole,  de  Carinthie,  de  Styrie. 

Quant  au  grand-duché  de  Moscou,  il  resta  pendant  plus  de  deux 
siècles  (1245-1482)  asservi  aux  Khans  de  Kapschak  qui  n'épar- 
gnaient pas  aux  grands-ducs  les  dernières  humiliations.  Cet  asser- 
vissement a  beaucoup  contribué  à  dépraver  les  faibles  éléments 
slaves  qui  existaient  alors  dans  l'organisme  du  grand-duché. 
Iwan  III  vainquit  enfin  la  Horde  d'or  (M82),  dont  les  débris 
forment  les  khanats  particuliers  de  Kasan,  d'Astrachan  et.de 
Crimée.  En  même  temps  commence  une  guerre  acharnée  contre 
les  républiques  slaves  de  Pleskow  et  de  Novogorod,  ancienne 
capitale  de  Rurik,  fière  de  ses  richesses  et  de  son  alliance  avec  la 
Ligue  hanséatique.  On  disait  :  «  Qui  oserait  résister  à  Dieu  et  à 
n  Novogorod-la-Grande  ?  »  Cependantlwan  III  la  força  à  recevoir 
un  gouverneur  de  sa  main,  en  attendant  une  complète  annexion. 
A  peine  délivré  du  joug  des  Mongols,  le  grand-duc  de  Moscou 
s'intitula  (1)  Czar  de  toutes  les  Russies  (1492),  avouant  ainsi  ses 
prétentions  sur  les  provinces  russiennes  de  la  Pologne;  puis, 
épousant  Sophie,  nièce  de  Constantin  Paléologue,  il  plaça  dans  ses 
armoiries  l'aigle  noir  à  deux  têtes,  visant  ainsi  à  l'héritage  de 
l'empire  grec.  Mais  il  n'osa  pas  encore  attaquer  la  Pologne. 
Remarquons  aussi  que  dans  cette  période  aucun  rapport  politique 
n'exista  entre  le  grand-duché  de  Moscou  et  les  autres  États 
slaves. 

A  cette  époque,  les  rapports  entre  la  Bohème  et  la  Pologne, 
devenus  sous  la  dynastie  Jagellonne  (depuis  1388)  la  puissance 
prépondérante  de  l'Orient,  étaient  très-fréquents.  Un  grand  nombre 
de  Tschèques  combattaient  dans  les  armées  polonaises  contre 
l'Ordre  teutonique,  et  des  volontaires  polonais  prirent  part  aux 
événements  qui  se  passèrent  en  Bohême  après  la  mort  de  Wen- 
ceslas  de  Luxembourg.  C'est  de  ce  temps  que  date  le  proverbe  : 

(1)  Le  nom  de  Czar  ou  plutôt  Car  est  d'origine  asiatique  et  n'est  pa*  une  traduction 
«le  Caesar. 
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-  Tout  Polonais  est  grand  seigneur,  tout  Bohème  vaillant  guer- 
rier (1)  ».  Après  la  mort  de  leur  roi  national,  George  de  Podiebrad, 
les  Bohèmes  élirentmème  le  prince  polonais  Wadislav  (1471),  qui 
devint  plus  tard  aussi  roi  de  Hongrie.  Son  fils  Louis,  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Mohacs  par 
les  Tares  (1525),  il  ne  tenait  qu'au  roi  de  Pologne  Sîgismond  1er, 
oncle  de  Louis,  de  faire  valoir  ses  droits  à  l'héritage  des  Jagel- 
lons  de  Bohème.  Mais  Sigismond  ayant  préféré  l'amitié  de  la 
maison  de  Habsbourg,  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  Charles- 
Quint,  fut  élu  à  sa  place  (1526).  A  partir  de  cette  époque,  les 
rapports  politiques  entre  la  Pologne  et  la  Bohème  cessèrent  com- 
plètement. 

La  troisième  période,  de  1256  à  1796,  est  remplie  par  une 
guerre  acharnée  entre  la  Russie  et  la  Pologne.  Parmi  les  peuples 
de  race  latine  ou  de  même  origine  germanique,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  pareille  lutte.  Après  la  guerre  cruelle  du 
xiv*  siècle  et  celle  que  le  gouvernement  de  Pitt  fît  à  NapoléonI", 
la  France  et  l'Angleterre  sont  devenaes  amies.  Les  guerres  franco- 
italiennes  n'ont  pas  laissé  de  trace  de  haine  entre  les  deux  peuples 
voisins.  Môme  les  expéditions  sanglantes  de  Frédéric  Barberousse 
sont  oubliées  depuis  longtemps  en  Italie.  On  n'y  déteste  plus  les 
Allemands,  si  l'on  excepte  quelque  professeur  berlinois,  comme  le 
fameux  professeur  Mommsen  qui  s'avisa,  l'année  passée,  de  dire 
des  grossièretés  aux  savants  Italiens,  à  Rome  môme  ! 

Dans  toutes  ces  guerres,  la  civilisation,  les  opinions  sociales, 
l'existence  nationale  n'étaient  pas  en  jeu.  Il  ne  s'agissait  que  de 
différends  politiques  ou  de  rivalités  dynastiques.  Du  reste,  les 
opprimés  d'hier  sont  aujourd'hui  libres  et  les  égaux  de  leurs  vain- 
queurs. Au  contraire,  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Pologne  fut 
une  guerre  de  principes,  du  schisme  contre  le  catholicisme,  du 
despotisme  byzantin  contre  l'individualisme  aryen,  de  la  centrali- 
sation contre  le  fédéralisme,  des  Slaves  postiches  contre  les  purs 
Slaves.  Si  cette  guerre  ne  s'était  pas  terminée  par  la  défaite  de 
l'un  des  adversaires,  peut-être  avec  le  temps  une  paix  sincère 
aurait  été  conclue  entre  eux,  et  probablement  le  principe  européen, 
dont  la  Pologne  était  le  représentant,  aurait  exercé  une  influence 
salutaire  sur  la  Russie.  Les  choses  s'étant  passées  autrement,  le 

(l)-  Co  Polak  (o  pan,  wCwh  to  hetman.  - 
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Polonais  déteste  son  vainqueur  et  la  Russie  tache  de  détruire 
les  fondements  mêmes  de  la  société  polonaise.  A  Saint-Pétersbourg 
même  on  est  convaincu  qu'une  réconciliation  sincère  entre  les 
Russes  et  les  Polonais  subjugués  est  impossible,  malgré  tous  les 
vœux  des  Panslavistes  et  malgré  les  conseils  de  romanciers  sans 
autorité... 

Notons  du  reste  un  fait,  bon  à  signaler  dans  l'ère  de  l'agitation 
panslaviste  :  la  Russie  n'a  pas  ambitionné  la  conquête  de  la 
Pologne  au  nom  du  Slavisme,  de  l'unité  de  race.  Aux  xvi*  et 
xvii6  siècles,  les  czars  ne  faisaient  que  revendiquer  les  provinces 
-  russes  *  de  la  Pologne,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  les  héritiers 
des  grands- ducs  de  Kiew.  La  nouvelle  dynastie  de  Romanow 
(depuis  1612)  changea  de  tactique,  en  soulevant  les  questions 
religieuses  et  sociales  et  en  entretenant  dans  le  bas  peuple  des 
provinces  russiennes  de  la  Pologne  l'agitation  contre  l'élément 
polonais,  représentant  du  catholicisme,  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie.  Enfin  dans  les  innombrables  notes,  manifestes  et 
traités,  écrits  et  répandus,  sur  Tordre  de  Cathérine  II,  dans  le  but 
de  justifier  la  conquête  de  la  Pologne,  on  trouve  à  chaque  page 
des  prétextes  religieux  et  politiques,  mais  jamais  des  motifs  basés 
sur  le  «  principe  »  de  l'unité  de  race.  La  diplomatie  moscovite 
accusa  les  Polonais  d'intolérance  envers  les  dissidents,  c'est-à-dire 
les  schismatiques,  et  surtout  d'un  royalisme  outré,  *  mettant  en 
danger  la  vieille  liberté  de  la  république,  »  —  tandis  que  le  gou- 
vernement prussien  les  traitait  de  jacobins  !  —  mais  jamais  on 
n'invita  les  Polonais  à  se  joindre  à  la  Russie  au  nom  de  l'unité  de 
race. 

D'autre  part,  il  n'y  eut  jamais  en  Pologne  un  parti  politique  qui, 
par  un  sentiment  exagéré  de  slavisme,  se  serait  fait  russe.  Sous 
Auguste  II,  la  diplomatie  russe  recruta  en  Pologne  des  partisans 
parmi  tous  ceux  qui  craignaient  un  coup  d'État  de  la  part  du  roi 
saxon.  Sous  Auguste  III,  la  famille  des  princes  Czartoryski 
s'allia  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  pour  introduire  des  réformes 
constitutionnelles.  Enfin,  sous  Poniatowski,  ce  furent  quelques 
oligarques,  comme  le  comte  Félix  Polocki  (1),  ou  quelques  ambi- 

(1)  Le  comte  Félix  Potocki  se  montre,  il  pM  vrai,  dans  ses  lettres  comme  un  adept* 
de  l'intérêt  commun  des  Slaves.  Dp  même  le  poêle  Tremhecki  fait  de  la  propagande 
pour  la  Russie  sous  le  prétexte  de  la  parenté  de  race.  Mais  s'il  y  a  pu  dp»  Panslavi«<« 
#n  Pologne,  on  n'y  a  jamais  connu  un  parti  politicjue  panslaviste. 
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tieux,  comme  le  Hetman  Branicki,  qui  cherchèrent  un  appui  à 
Saint-Pétersbourg  :  la  politique  de  race,  du  reste  parfaitement 
inconnue  au  xvina  siècle,  n'entra  pour  rien  dans  toutes  ces  combi- 
naisons. 

Quoique  purs  Slaves,  mais  séparés  de  la  Bohème  par  la  Silésie, 
depuis  longtemps  germanisée,  de  la  Serbie  par  la  Hongrie,  et  ne 
voyant  dans  les  Moscovites,  comme  on  appelle  toujours  les  Russes 
en  Pologne,  que  des  ennemis  acharnés,  les  Polonais  n'avaient 
certes  aucune  raison  de  se  faire  les  champions  d'une  politique 
slave  ou  panslaviste  et  encore  moins  de  sacrifier  leur  indépen- 
dance et  leur  liberté  civile  à  cette  théorie  fantastique  pour  les 
autres,  mortelle  pour  eux-mèmos. 

Ce  n'est  qu'après  la  conquête  de  la  Pologne  qu'on  a  commencé 
à  Saint-Pétersbourg  de  se  servir  eu  politique  de  mots  et  de  notions 
purement  scientifiques.  Si  le  panslavisme  était  pour  le  gouverne- 
ment russe  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  prétexte  de  con- 
quête, on  aurait  depuis  longtemps  introduit  dans  les  rapports  avec 
les  Polonais  et  les  Petits-Russiens  ce  fédéralisme,  dont  les  savants 
russes  parlent  tant  quand  ils  s'adressent  aux  slaves  autrichiens  ou 
turcs. 

Mais  on  sait  parfaitement  à  St-Pétersbourg  que  le  panslavisme, 
système  plus  artificiel  et  plus  dénué  de  toute  base  historique  que 
le  pangermanisme  ou  le  panromanisme,  ne  s'accorde  pas  avec 
l'autonomie  et  la  liberté,  mais  suppose  la  force  autocratique.  C'est 
peut-être  le  tour  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie  de  subir  cette 
expérience  douloureuse. 

III. 

Après  le  lien  de  religion  et  d'histoire,  l'identité  de  langue  est  une 
condition  sine  qua  non  de  la  nationalité.  Or,  il  n'y  a  pas  de  langue 
et  de  littérature  slaves,  —  vérité  reconnue  enfin  aussi  en  France 
par  le  décret  impérial  du  1"  novembre  1868,  ordonnant  la  rectifi- 
cation de  l'ancien  titre  d'une  chaire  au  collège  de  France,  appelée 
désormais  des  langues  et  des  littératures  d'origine  slave.  Notons 
de  nouveau  que  la  différence  entre  les  langues  d'origine  slave  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  divise  les  langues  latines  ou 
et  germaniques. 

Les  langues  d'origine  latine  trouvent  leur  source  commune  dans 
le  latin  :  même  après  leur  formation  des  liens  étroits  n'ont  pas 
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cessé  d'exister  entre  elles.  Aux  temps  des  troubadours  on  chantait 
dans  la  langue  d'oc  dans  la  France  méridionale,  en  Espagne  et  en 
Italie.  Au  xvi*  siècle,  la  langue  espagnole  envahit  l'Italie  et  devint 
pendant  cent  ans  la  langue  diplomatique  du  monde  occidental. 
Enfin  la  langue  française  s'est  répandue  partout.  Il  ne  serait  donc 
pas  absolument  impossible  de  composer  un  parlement  des  peuples 
latins,  discutant  en  langue  française  —  il  est  pourtant  probable 
que  les  Italiens  et  les  Espagnols  seraient  les  derniers  à  reconnaître 
cette  possibilité. 

Chez  les  peuples  germaniques,  la  différence  des  langues  est  plus 
considérable.  L'Anglais  s'est  formé  sous  l'influence  de  la  langue 
française  :  on  sait  que  la  victoire  partielle  de  l'idiome  germa- 
nique en  Angleterre  ne  date  que  de  Geoffrey  Chaucer  (1338-1400), 
auteur  des  «*  Canterbury  taies.  »  D'ailleurs  les  Anglais  usant  des 
caractères  romains,  les  Allemands  des  gothiques,  l'identité  des 
types  manque  dans  la  comparaison.  Pourtant,  la  source  commune 
de  leurs  langues  est  facile  à  constater  et  la  différence  des  types  est 
tellement  extérieure  que  depuis  quelque  temps  une  foule  de  livres 
allemands  s'impriment  en  caractère  romain. 

On  n'a  pas  encore  découvert  la  langue-mère  des  idiomes  slaves. 
En  comparant  toutes  les  langues  indo-européennes,  on  a  trouvé 
leur  source  commune  dans  le  sanscrit.  Il  est  vrai  que  les  paléon- 
tologues slaves  ont  essayé  de  construire  une  langue-mère 
slave.  Mais  la  supposition,  d'où  ils  sont  partis,  est  tellement  gra- 
tuite que,  par  exemple,  les  meilleures  grammaires  de  la  langue 
polonaise  sont  écrites  sans  aucun  égard  pour  cette  prétendue 
langue-mère. 

Ajoutons  la  différence  des  types.  Les  Russes,  les  Bulgares  et  les 
Serbes  se  servent  d'un  alphabet  dans  lequel  on  trouve  assurément 
quelques  lettres  grecques  ;  mais  la  plupart  des  lettres  sont  sans 
aucune  analogie.  Première  grande  difficulté  à  vaincre  pour  un 
Slave  occidental  qui  tâche  d'apprendre  les  langues  slaves  de 
l'Orient.  En  outre,  toutes  les  langues  de  ces  peuples  se  sont  formées 
d'une  façon  distincte  et  sous  des  influences  diverses.  Les  langues 
polonaise  et  bohème  sont  redevables  de  beaucoup  au  latin.  Celle 
de  la  Serbie  est  restée  à  peu  près  au  point  où  elle  se  trouvait, 
il  y  a  600  ans.  La  langue  des  Bulgares,  Tartares  slavisés,  accuse 
l'influence  d'idiomes  nonariens.  Quant  à  la  langue  grand-russienne, 
c'est-à-dire  la  langue  officielle  de  la  Russie,  elle  ne  date  que  du 
temps  de  Pierre  Ier. 
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On  comprend  donc  toute  l'absurdité  des  savants  russes,  tels  que 
le  professeur  Laraanski  et  d'autres,  qui  voudraient  que  les  Slaves 
acceptassent,  outre  la  religion  russe,  c'est-à-dire  le  schisme,  la 
langue  russienne,  c'est-à-dire  celle  qui  est  lamoins  slave  et  la  plus 
jeune  des  langues  slaves.  La  bonne  volonté  des  Slaves  étant  sup- 
posée, il  s'agirait  encore  de  tenir  compte  de  la  difficulté  insurmon- 
table que  rencontrerait  cette  hardie  opération  linguistique. 

Pour  en  finir  avec  les  questions  de  langue,  citons  l'avis  d'un 
écrivain  allemand  bien  connu.  C'est  le  baron  de  Haxthausen  qui 
dit  dans  ses  «  Études  sur  la  Russie  (1)  «  ce  qui  suit  :  -  Les  nations 
germaniques  et  romanes  ont  eu,  en  général,  une  histoire  et  des 
destinées  semblables.  Leur  manière  d'envisager  la  vie  sociale  et 
politique  a  la  même  origine.  Leurs  relations  religieuses  et 
sociales  se  sont  développées  d'une  manière  analogue...  Une 
partie  des  Slaves,  nommément  les  Bohèmes,  les  Polonais,  les 
Wendes,  etc.,  sont  restés,  sous  le  rapport  de  l'histoire,  de  la 
religion  et  de  la  culture  générale,  en  communauté  avec  l'Europe 
occidentale.  Voilà  pourquoi  leurs  institutions  sociales  et  politiques 
peuvent  être  assez  facilement  comprises  des  autres  peuples  de 
l'Europe  et  surtout  des  Allemands.  Leurs  idiomes  se  sont  déve- 
loppés d'une  manière  analogue  à  celle  des  autres  nations  euro- 
péennes; ce  gui  a  exercé  une  très- grande  influence  sur  leur  langue 
Ugale,  dt  sorte  que  les  locutions  slaves  ont  complètement  la  même 
valeur  qu 'en  allemand  ;  bien  plus,  les  notions  des  droits  romains 
etgermaniques  sont  entrées  si  profondément  dans  la  vie  des  nations 
slaves  que,  par  exemple,  l'organisation  rurale  et  municipale  est 
identique  depuis  les  bords  de  l'Elbe,  en  Allemagne,  jusqu'au 
Dniepr  sur  les  frontières  de  la  Pologne.  » 

Du  reste,  le  mécanisme  d'une  langue  ne  suffit  pas  pour  prouver 
tout.  Dans  le  monde  il  y  a  des  millions  de  gens  qui  parlent  le  fran- 
çais, sans  être  Français.  C'est  surtout  la  langue,  appliquée  aux 
œuvres  de  l'art  ou  de  la  science,  bref  la  littérature  commune,  qui 
constitue  la  nationalité.  Est-ce  que  les  Slaves  ont  une  littérature 
commune?  Non. 

Pour  ne  pas  être  trop  minutieux,  nous  n'envisagerons  ni  la  lit- 
térature serbe,  qui  ne  commence  à  vrai  dire  que  dans  notre  siècle, 
ui  celle  des  Slovènes.  Quant  aux  Croates,  leur  littérature  a  pris  un 
grand  élan  au  xvie  siècle.  La  petite  république  de  Raguse  ou 
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Dubrownik  était  jadis  un  centre  de  poésie  originale.  Le  plus 
célèbre  poëte  croate  du  xvif  siècle,  Ivan  Oundulic  ou  Giovanni 
Gondola  (1588-1638),  chantait  dans  son  magnifique  poëme  YOsma- 
nide  la  victoire  des  Polonais  près  de  Chocim  (1621),  mais  on  n'y 
trouve  aucune  trace  d'une  connaissance  quelconque  de  la  poésie 
polonaise.  D'un  autre  côté,  les  deux  poètes  polonais,  qui  plus  tard 
s'occupèrent  du  même  sujet,  Waclaw  Potocki  et  Ignace  Krasicki, 
ne  connaissent  pas  YOsmanide. 

Quelques  mots  sur  les  littératures  des  Bohèmes,  des  Polonais  et 
des  Russes  suffiront  pour  démontrer  leur  indépendance  réci- 
proque. 

L'histoire  générale  de  la  littérature  détermine  certains  courants 
qui  ont  dominé  tour  à  tour  tous  les  peuples  qui  ont  pris  part  à  la 
civilisation  commune  de  l'Europe  :  le  travail  laborieux  des  moines 
copistes  et  la  poésie  religieuse,  la  poésie  chevaleresque  et  celle 
des  troubadours,  le  triomphe  de  la  scholastique,  la  renaissance  et 
l'humanisme,  le  mouvement  du  protestantisme  et  la  restauration 
catholique,  enfin  le  classicisme  français,  dépossédé  dans  notre 
siècle  par  le  romantisme. 

Dans  les  littératures  bohème  et  polonaise,  tous  ces  courants  ont 
laissé  leur  trace. 

La  période  de  1410  à  1621  est  regardée  comme  l'âge  de  la 
virilité  de  la  littérature  bohème,  dont  les  plus  anciennes  poésies, 
connues  sous  le  nom  de  codes  de  Zelena  Hora  et  de  Kralovy  dvur, 
remontent  au  ix8  et  au  xn°  siècles.  Le  petit  chant  de  ce  dernier 
code,  Lndise  a  Lubor,  prouve  que  les  coutumes  et  les  lois  de  la 
chevalerie  sont  entrées  en  Bohème  de  bonne  heure.  Vient  ensuite 
Y Alexandreis  bohème,  écrite  sous  le  règne  de  Waclaw  II  ;  puis  la 
chronique  rimée  de  Daiitnil.  de  nombreuses  légendes,  dont  la 
plus  belle  est  celle  de  Sainte-Calàérine,  la  chronique  latine  de 
Pulkava  (1380),  etc.  C'est  l'introduction.  La  fondation  de  l'univer- 
sité de  Prague  (en  1348)  donne  à  la  littérature  bohème  un  grand 
essor.  En  1462,  le  professeur  Grégoire  y  commence  l'explication 
des  auteurs  antiques.  Jean  de  Rabstein,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Italie,  répand  à  son  retour  le  goût  des  études 
classiques.  Bohuslaw  de  Lobkovic  (-}-  1510),  après  de  longs 
voyages  en  Italie  et  en  Grèce,  réunit  dans  son  château  de  Zaaz 
une  des  plus  riches  bibliothèques  de  son  temps,  se  distingue  comme 
écrivain  latin  et  trouve  une  foule  d'imitateurs  :  Slechta,  Jeleny, 
Mathieu  deKolin,  Tomas  Mitis,etc.  A  côté  de  ces  écrivains  latino- 
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bohèmes,  un  autre  groupe  entreprend  d'enrichir  la  langue 
nationale  des  fruits  des  études  classiques.  Le  grand  juriste, 
Victorin  Cornélius  de  Vsehrad,  en  donne  le  mot  d'ordre  en  disant 
dans  une  de  ses  œuvres  :  -  Je  pourrais  écrire  en  latin  comme  tant 
d'autres,  mais  comme  je  suis  Bohême,  je  veux  bien  étudier 
les  livres  latins,  mais  j'entends  écrire  et  parler  en  bohème.  «  Le 
plus  célèbre  poëte  de  ce  temps  est  Simon  Lomnicki  (-f-  1622), 
d'abord  partisan  de  l'opposition  des  États,  puis  favori  de  l'empereur 
Rudolf,  enfin  mort,  à  ce  qu'on  dit,  dans  la  plus  extrême  misère, 
auteur  de  plusieurs  poëmes  satiriques  et  didactiques,  parmi  les- 
quels on  vante  la  *  Flèche  de  Cupidon.  « 

Tous  ces  écrivains  et  tant  d'autres  manifestent  une  connaissance 
parfaite  de  la  littérature  classique  et  des  idées  du  monde  occiden- 
tal. Par  contre,  on  chercherait  vainement  chez  eux  des  traces  de 
l'influence  de  la  littérature  des  autres  peuples  slaves.  L'historien 
Bartos  Paprocki  (1540-1604),  Polonais  de  naissance,  mais  émigré 
et  publiant  à  Prague  et  à  Olmûtz  plusieurs  livres  héraldiques  en 
langue  bohème,  est  une  exception  qui  confirme  la  règle. 

Quant  à  la  littérature  polonaise,  elle  brille  d'un  grand  éclat  dans 
la  période  de  1521  à  1621.  Comme  la  Bohème,  la  Pologne  aussi 
a  été  à  l'école  du  latinisme  monastique,  de  la  scolastique  et  de 
l'humanisme.  Les  premières  chroniques  en  Pologne,  celle  de 
Gallus,  de  Kadlubek,  de  l'archidiacre  de  Czarnkow,  et  enfin  l'his- 
toire classique  de  Dlugosz  ou  Longinus  sont  écrites  en  langue 
latine.  A  l'université  de  Cracovie,  fondée  en  1400,  on  voit  des 
professeurs  célèbres  de  scolastique,  les  Michael  de  Bystrykow, 
Jean  de  Dobczyc,  Jean  de  Stobnica,  Jaques  de  Gostinin,  Michael  de 
Breslau,  etc.  A  côté  d'eux,  les  humanistes  Grégoire  de  Sanok, 
mort  en  1477,  archevêque  de  Léopol,  et  surtout  Philippe  Buo- 
nacorsi,  ditKallimach,  né  en  Toscane,  réfugié  en  Pologne,  diplo- 
mate et  auteur  d'une  excellente  histoire  de  Wadislaw  IV. 

Il  est  vrai  qu'au  xve  siècle,  l'influence  de  la  langue  bohème  sur 
celle  de  la  Pologne  n'est  pas  à  nier.  Les  premiers  professeurs  de 
l'université  de  Cracovie  venaient  de  Prague  ;  les  Polonais  et  les 
Bohèmes,  appartenant  par  leur  civilisation  à  l'Occident,  sont  les 
seuls  peuples  slaves  chez  lesquels  on  peut  à  la  rigueur  constater 
des  rapports  historiques  et  littéraires. 

Cependant,  ces  relations  n'exercèrent  plus  aucune  influence  à 
-  l'âge  d'or  «  de  la  littérature  polonaise,  de  1521  à  1621.  Le  plus 
grand  poëte  polonais  de  ce  temps,  Jean  Kochanowski  (1530-1584), 
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tit  ses  études  en  Allemagne,  à.  Padoue  et  à  Rome,  et  c'est  à  Paris 
que  la  gloire  de  Ronsard  et  de  la  pléiade  lui  inspira  ces  strophes 
charmantes  qui  lui  valurent  bientôt  la  faveur  et  l'admiration  de 
ses  concitoyens.  Dans  sa  traduction  classique  des  psaumes,  comme 
dans  ses  élégies  touchantes  sur  la  mort  de  sa  fille,  dans  ses  satires 
et  dans  le  drame,  *  le  congé  des  renvoyés  grecs  -,  Jean  Kocha- 
nowskifait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  de  la  littérature 
classique  ;  il  a,  du  reste,  écrit  beaucoup  de  vers  en  latin.  De  l'in- 
fluence de  la  littérature  bohème  ou  russe,  aucune  trace  ! 

Ce  prince  des  poètes  est  entouré  de  chantres,  nés  dans  les  pro- 
vinces russes  de  la  Pologne,  lesRej,  Szyraonowicz,  Szarzynski,  etc. 
Or  ils  chantèrent  tous  en  polonais  et  ils  furent  élevés  tous  dans  la 
civilisation  de  l'Occident  :  l'idiome  russe,  du  reste  sans  littérature 
propre,  n'entra  donc  pour  rien  dans  la  littérature  de  ce  temps. 
En  revanche,  l'influence  de  la  littérature  latine  fut  tellement  forte 
qu'elle  produisit  en  Pologne  trois  célèbres  poëtes  latins  :  Janicki, 
Klonowicz  et  surtout  Sarbiewski,  couronné  comme  poëte  au  Capi- 
tale par  Urbain  VIII,  et  cité  parla  postérité  comme  un  moderne 
Horace.  En  Bohême,  le  courant  du  protestantisme  a  malheureuse- 
ment submergé  la  littérature  par  une  mer  d'écrits  polémiques  sans 
valeur  esthétique.  En  Pologne,  la  restauration  catholique,  qui  a 
produit  le  Tasse,  Calderon  et  Ronsard,  est  marquée  par  l'appari- 
tion du  puissant  orateur,  Skarga,  S.-J.,  le  Bossuet  polonais,  dont 
le  patriotisme  éclairé  et  la  diction  magnifique  sont  restés  jusqu'à 
nos  jours  une  source  inépuisable  d'instruction  et  d'élévation  (!). 
Du  reste,  comme  à  peu  près  tous  les  peuples  latins  et  germani- 
ques sont  passés  par  l'école  de  la  polémique  religieuse  du 
xvie  siècle,  il  est  bon  de  constater  que  sous  ce  rapport  la  littéra- 
ture polonaise  et  la  littérature  bohème  appartiennent  aussi  au  cou- 
rant général  de  l'Europe,  tandis  que  cette  phase  manque  aux 
Serbes,  aux  Bulgares  et  aux  Russes. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  pas  à  parler  de  la  littérature  russe. 
Elle  ne  commence  qu'au  x\me  siècle.  C'est  Pierre  Ier  qui  éleva 
l'idiome  de  Moscou  au  rang  de  langue  officielle.  Les  rares  débris  de 
la  littérature  vraiment  russe,  comme  la  précieuse  chronique  de 
Nestor,  moine  à  Kiew  au  xne  siècle,  sont  écrits  dans  un  autre 
idiome  beaucoup  plus  rapproché  du  polonais  que  du  grand-russien. 
Le  premier  livre  imprimé  dans  la  langue  officielle  ne  date  que  de 
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l'an  1704.  Sans  rapport  avec  les  chants  et  les  contes  populaires 
des  Russiens  de  ce  côté  du  Dniepr,  n'ayant  passé  ni  par  l'école  du 
latin,  ni  par  celle  de  la  scolastique,  enfin  sans  avoir  subi  l'influence 
de  l'humanisme,  la  littérature  russe,  création  de  l'autocratie, 
devait  naturellement  rester  une  copie.  On  avait  au  moins  eu  à 
choisir  entre  les  littératures  étrangères  et  celles  des  peuples 
slaves. 

Comme  on  était  au  beau  temps  du  classicisme  français,  et  comme 
du  reste  le  sentiment  slave  n'était  que  très-faible  chez  les  Russes, 
on  copia  la  littérature  française.  Le  prince  Kantemir  (1708-1744), 
né  en  Moldavie,  mais  regardé  comme  le  premier  classique  russe, 
Lomonosoff  (1711-1765),  le  traducteur  de  Molière,  Souraarakoff 
(1718-1756),  et  le  panégyriste  Dershawin  (1743-1816)  ne  faisaient 
qu'imiter  les  modèles  français.  Il  en  était  partout  ainsi.  De  même 
en  Pologne,  quoique  les  œuvres  de  Krasicki  (1735-1802),  de 
Wegierski  (1755-1787),  de  Tremberki  (1732-1812),  et  surtout 
cellesde  Karpinski(  1741-1825),  Woronicz;i757-1828),  Niemcevicz 
(1757-1841)  ne  manquent  pas  de  motifs  nationaux.  Aussi,  en  con- 
statant l'influence  française  dans  la  littérature  russe,  nous  conve- 
nons volontiers  que  par  cela  même  elle  s'est  raprochée  bientôt 
des  peuples  européens,  au  moins  extérieurement,  puisque  cette 
littérature  franco-russe  n'avait  aucun  rapport  avec  le  peuple.  Ce 
dont  il  s'agit  ici,  c'est  le  fait  que  les  littératures  slaves,  ou  (comme 
la  littérature  serbe  et  la  littérature  bohème  sont  assez  passives  au 
xvme  siècle)  la  littérature  polonaise  et  la  littérature  russe  n'ont 
pas  entre  eux  des  relations  aussi  intimes  que  celles  qui  régnaient 
entre  les  autres  peuples.  Cette  vérité  n'est  pas  contestée  par  le  fait 
que  les  Polonais  et  les  Russes  imitaient  tous  dans  ce  temps  le 
classicisme  français. 

Vers  1820,  tous  les  peuples  slaves  entrèrent  dans  le  grand  cou- 
rant de  la  réaction  romantique.  Les  Slovènes  eurent  un  poëte 
très-distingué,  Présern,  qui,  par  sa  vie  et  par  l'esprit  de  sa  muse, 
se  rapproche  d'Edgar  Poé.  En  Serbie,  Wuk  Stefanovicz  Karad- 
zicz  inaugura  la  nouvelle  ère  nationale,  en  recueillant  les  vieux 
chants  populaires.  EnCracovie,  le  ban  actuel,  J.  de  Mazuranicz,  se 
distingue  comme  poëte  épique  par  son  «  Gengis  Aga  »,  etc. 

En  Pologne  et  en  Russie,  la  poésie  anglaise  et  la  poésie  alle- 
mande ont  exercé  une  influence  décisive.  Alexandre  Pusckin  (1799- 
1837),Michel  Lermontow(l 81 1-1 841) affectent  la  noire  mélancolie, 
le  désespoir  sceptique  et  le  pessimisme  aristocratique  de  lord 


Digitized  by  Google 


276  DU  PANSLAVISME. 

Byron.  L'influence  du  barde  anglais  sur  la  Pologne  n'est  pas 
moindre.  Dans  son  célèbre  poème  -  Marie  »,  Malczewski  atteste 
l'influence  de  Byron,  dont  il  a  été  à  Venise  le  compagnon  de  plai- 
sir et  de  travail.  Adam  Mickiewicz  (1798-1855)  et  Jules  Slowacki 
(1809-1849)  s'essayent  à  leurs  débuts  par  des  traductions  et  de? 
imitations  de  Byron.  Cependant,  ils  s'affranchissent  bientôt  de  la 
mode  et  s'élèvent  à  la  hauteur  de  l'originalité.  Au  surplus,  le 
troisième  maître  de  la  poésie  polonaise  de  ce  siècle,  le  comte 
Sigismond  Krasinski  (1812-1859),  catholique  fervent,  est  libre  de 
toute  influence  byronienne.  Enfin,  de  nos  jours, il  n'existe  ancune 
parenté  entre  la  littérature  russe  et  celle  de  Pologne.  Tout  en 
présentant  une  certaine  unité  dans  le  mouvement  général,  elles  ne 
sont  pas  plus  rapprochées  entre  elles  qu'elles  ne  le  sont  de  celles 
des  autres  races. 

Notons  pourtant  un  détail  caractéristique.  Nous  avons  vu,  au 
xvi*  siècle,  des  poëtes  russes  des  provinces  russes  de  la  Pologne 
accepter  de  bon  gré  la  langue  polonaise.  De  même  au  siècle  ac- 
tuel, malgré  son  assujétissement  la  Pologne,  compte  parmi  ses 
écrivains  les  plus  distingués  une  quantité  de  Petits- Russiens, 
tels  que  Malczewski,  Goszczynski,  Zaleski.  D'autres  tâchaient 
d'écrire  dans  l'idiome  local,  c'est-à-dire  en  vrai  russe  :  le  célèbre 
Gogol  (1810-1852),  l'auteur  des  «  Ames  mortes  »,  a  commencé  sa 
carrière  de  cette  façon,  de  même  l'historien  Kostomarow, 
Szewczenko,  Kulisz,  etc.  Mais  qu'est-il  arrivé?  Ils  ont  été  empri- 
sonnés, persécutés,  ou,  gagnés  par  des  emplois  lucratifs,  ils  se 
sont  ralliés  à  la  langue  officielle.  Et  enfin  le  gouvernement  russe 
a  défendu  toute  publication  des  livres  en  langue  vraie  russe,  ce  que 
la  Pologne  n'avait  jamais  fait. 

Il  n'y  a  qu'une  littérature  slave  qui  dans  ce  temps  a  subi  un 
courant  panslaviste  :  c'est  celle  de  la  Bohême.  Chloroformisée 
pendant  deux  siècles,  à  tel  point  qu'on  n'écrivit  plus  en  Bohême 
qu'en  allemand  ou  en  latin,  la  littérature  bohème,  à  son  réveil,  a 
cru  de  son  devoir  de  combattre  le  germanisme  par  le  slavisme.  Les 
œuvres  ethnographiques  de  Safarik  (1793-1861),  comme  les  poésies 
de  Kolar  (1783-1852),  de  Hanka  (1791-1861),  etc.,  sont  fortement 
empreintes  de  tendances  slavophiles.  Pourtant  la  littérature 
bohème  aussi  devient  de  jour  en  jour  plus  indépendante.  Les  poé- 
sies de  Haeek  (1835- 1874)  et  de  Pfleger  (1833-1875)  appartiennent 
déjà  à  un  ordre  d'idées  franchement  national. 

La  langue  et  la  littérature  communes  étant  la  base  nécessaire 
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d'une  nationalité,  on  a  tort  de  parler  d'une  nationalité  slave, 
puisqu'on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  peuples  slaves  sont 
plus  éloignés  les  uns  des  autres,  que  ne  le  sont  les  peuples  des  races 
latine  et  germanique. 

Résumons.  Toutes  ces  vérités  incontestables  n'empêcheront  pas 
les  ambitieux  de  Russie  de  mettre  en  avant  le  droit  et  la  nécessité 
de  l'union  des  Slaves,  de  recommander  au  monde  slave  leur 
idiome  comme  la  langue  diplomatique,  de  célébrer  le  schisme 
comme  la  ««  religion  slave  »  et  d'affirmer  la  possibilité  de  l'unifi- 
cation «•  nationale  «  au  moyen  de  2  millions  de  soldats  et  de  quel- 
ques milliers  de  canons. 

D'autre  part,  on  peut  être  certain  que  les  Polonais  résisteront  à 
ce  courant  jusqu'au  bout.  Quant  aux  autres  peuples  slaves,  ils 
s'éloigneront  du  panslavisme,  à  mesure  que  leur  situation  en 
Autriche  et  en  Turquie  s'améliorera.  Une  politique  injuste  con- 
tinuant à  les  exaspérer,  ils  se  montreront  plus  disposés  à  prêter 
l'oreille  aux  chants  des  sirènes  du  «  comité  slave  de  bienfaisance  ». 

Jusqu'à  présent  ils  ne  le  sont  pas.  En  1848,  François  Palacky 
déclara  hautement  que  le  panslavisme  ou  la  monarchie  universelle 
de  la  Russie  serait  le  plus  grand  malheur  du  monde.  M.  Rieger  a 
parlé  dans  le  même  sens  au  congrès  de  Moscou  de  1867.  Les 
chefs  de  l'aristocratie  bohème  ont  même  protesté  contre  cette 
expédition  à  Moscou.  Du  reste,  il  suffit  de  considérer  la  situation 
actuelle  de  la  Croatie,  pour  convenir  que  les  Slaves  de  l'Autriche 
ne  demandent  pas  trop.  Depuis  le  pacte  assez  maigre,  conclu  en 
1872,  entre  le  gouvernement  hongrois  et  les  Croates,  ceux-ci  se 
montrent  les  plus  loyaux  sujets  de  la  couronne  de  Saint-Étienne 
et,  l'année  passée,  ils  ont  évité  soigneusement  l'occasion  de 
causer  aucun  embarras  au  gouvernement  de  Pesth.  En  tous  cas, 
le  gouvernement  de  Vienne,  qui  ne  doit  pas  ignorer  le  danger  réel 
du  panslavisme,  se  hâtera,  sans  doute,  d'user  de  tous  les  moyens 
moraux  et  sages  pour  le  détourner  ou  le  conjurer. 

Pour  l'estimer  à  sa  juste  valeur,  n'oublions  pas  que  la  race  slave 
occupe  les  trois  cinquièmes  du  sol  de  l'Europe  et  qu'elle  compte 
85  millions  d'àmes.  Comme  il  n'y  a  aucune  probabilité  d'une  réali- 
sation prochaine  de  la  théorie  du  panromanisme  et  du  pangerma- 
nisme, un  empire  panslave  serait  le  maître  absolu  de  l'Europe.  Ce- 
pendant, si  un  jour  la  politique  des  agglomérations  de  races  préva- 
lait, on  aurait  un  état  panroman  de  94  millions,  un  colosse  germa- 
nique de  95  millions,  et  un  géant  slave  de  85  millions  :  deux  de  ces 
Tome  XXV.     2e  livr.  1 0 
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états  se  mettraient  bientôt  d'accord  pour  détruire  le  troisième. 
Ce  serait  la  guerre  de  tous  contre  tous,  dont  la  crainte  inspira  au 
philosophe  Hobbes  des  théories  si  affreuses. 

X.X. 
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HENRI  MONNIER. 


Pour  bien  comprendre  l'œuvre  d'Henri  Monnier,  pour  avoir 
surtout  la  clef  du  type  immortel  de  Joseph  Prudhomme  créé  par 
lui,  il  est  indispensable  de  faire  un  retour  de  plus  de  quarante  ans 
en  arrière,  et  de  se  reporter  par  la  pensée  aux  dernières  années 
de  la  Restauration  et  aux  premières  du  Gouvernement  de  1830. 
Monsieur  Prudhomme  est  en  effet  un  personnage  historique  :  il 
n'a  pas  toujours  existé  ;  il  est  le  produit,  pour  ainsi  dire  direct, 
des  idées  et  des  systèmes  politiques,  sociaux,  humanitaires  et 
autres  qui  ont  fini  peu  à  peu  par  transformer  la  langue  française 
en  jargon  de  tour  de  Babel.  Tel  qu'Henri  Monuier  l'a  saisi  sur  le 
vif,  l'a  montré  dans  ses  scènes  populaires  et  surtout  dans  sa  grande 
Comédie  de  la  Grandeur  et  décadence  de  M.  Prudhomme,  le  type 
a  même  l'air,  au  premier  abord,  de  ne  plus  exister,  d'être  fossile. 
La  vérité  est,  au  contraire,  qu'il  existe  toujours  :  seulement,  il  a 
grandi,  progressé  logiquement,  en  même  temps  que  les  idées  et 
systèmes  qui  lui  ont  donné  naissance  devenaient  de  plus  en  plus 
envahissants,  et,  pour  tout  dire,  de  plus  en  plus  dangereux. 
Après  nous  avoir  fait  rire,  M.  Prudhomme  est  en  train  de  nous 
faire  trembler. 

Si  dès  le  début  d'une  étude  sur  Henri  Monnier  j'ai  parlé  de 
M.  Prudhomme,  c'est  non-seulement  parce  que  ce  type  domine 
toute  l'œuvre  de  l'homme  singulier  qui  vient  de  mourir,  mais 
encore  parce  qu'il  est  inséparable  de  l'homme  même,  de  son 
auteur.  Ainsi  que  Beaumarchais  toute  sa  vie  fut  un  peu 
Figaro,  un  peu  homme  d'affaires  et  entremetteur  de  transac- 
tions plus  ou  moins  condamnables,  en  dépit  de  tout  l'esprit  dé- 
ployé ,  de  même  Henri  Monnier  finit  par  avoir  beaucoup  de 
mal  à  dégager,  un  beau  matin,  sa  propre  personnalité  de  celle  de 
«on  type.  Monnier  appartient  à  cette  génération  d'hommes  qui 
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virent,  enfants,  la  première  invasion  de  la  France  par  les  armées 
alliées,  et  qui,  hommes  ou  du  moins  jeunes  hommes,  s'habituaient, 
sous  l'influence  des  joumanx  d'Opposition  qui  battaient  en  brèche 
la  Restauration,  de  1815  à  1830,  à  confondre  l'idée  de  liberté  et  le 
nom  de  Napoléon.  A  cette  époque,  encore  peu  éloignée  de  nous, 
ce  que  Ton  nommait  l'opposition  se  composait  des  éléments  les 
plus  hétérogènes  :  on  y  voyait  figurer  tin  pêle-mêle  de  républi- 
cains, ou  éprouvés,  ou  inconscients,  des  débris  de  la  Convention, 
des  Lafayette,  et  des  officiers  en  demi-solde  du  premier  empire. 
C'était  le  temps  où  Béranger  inondait  la  France  de  ses  chansons 
sur**  la  redingote  grise  »  et  contre  ce  que  dans  notre  laide  langue 
actuelle  on  désigne  sous  le  nom  absurde  «  d'empiétements  du 
clergé.  -  Tout  ce  formidable  élan  d'opposition  qui  devait  aider  à 
faire  la  révolution  de  1830  et  qui  devait  seul  <m  profiter,  c'était 
la  bourgeoisie  triomphante,  et  réagissant  d'une  part  contre  le 
militarisme  de  Napoléon  I«r,  d'autre  part  contre  la  renaissance  de 
Tordre  religieux  et  moral  ramené  par  la  Restauration.  Or,  à  ce 
puissant  élément  dont  le  gouvernement  de  Juillet  fut  pour  ainsi 
dire  la  résultante  politique,  il  en  faut  joindre  un  autre,  qui  ne  luipro- 
fita  point,  qui,  môme  une  fois  «*  les  trois  glorieuses  -  de  la  révolu- 
tion de  1830,  terminées,  une  fois  tout  rentré  dans  l'ordre,  regarda 
cette  révolution  d'un  œil  railleur  et  peu  satisfait.  C'était  l'élé- 
ment jeune,  l'élément  naïf,  l'élément  de  bonne  foi  :  le  clan  des 
têtes  chaudes  qui  en  renversant  les  Bourbons  s'étaient  figuré  avec 
candeur  que  l'on  allait  ramener  la  République,  *»t  qui  n'avaient 
pas  pu  deviner  qu'il  s'agissait  simplement  de  satisfaction  à  donner 
aux  bourgeois  en  la  personne  de  leurs  patrons  et  meneurs. 
MM.  Laffitte,  Odilon  Barot  et  autres. 

Henri  Monnier,  en  1830,  avait  28  ans  :  il  appartenait,  et  par  son 
âge  et  par  ses  relations  (il  était  peintre  et  dessinateur  déjà  dis- 
tingué), à  cette  phalange  jeune  qui  ne  savait  trop  ce  qu'elle  voulait 
en  politique,  mais  qui  savait  du  moins  ce  qu'elle  ne  voulait  pas. 
Dès  les  premiers  mois  du  fonctionnement  du  nouveau  régime,  il 
devint  évident  pour  toute  cette  jeunesse  qui  avait  tiré  les  marrons 
du  feu  et  les  avait  vu  manger  par  d'antres,  que  le  règne  des  phrases 
creuses,  des  grands  mots,  dès  déclamations  à  défaut  de  vérités, 
des  promesses  au  lieu  de  réalités,  était  Venu.  De  là  naquit  Joseph 
Prudhomme,  incarnation  de  régime,  date  historique  personnifiée 
en  une  figure  vivante.  On  a  raconté  que  la  physionomie  du  type 
fut  donnée  à  Henri  Monnierpar  un  ancien  officier  de  l'Empire  qui, 
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sous  l'habit  bourgeois  et  le  faux-col  prétentieusement  rigide, 
portait  une  tète  solennelle  et  prononçait  de  prétendus  axiomes 
politiques  et  sociaux,  de  la  force  de  M. de  la  Palisse,  avec  la  clarté 
en  moins.  Peu  importe  où  Henri  Monnier  trouva  le  portrait  phy- 
sique de  son  Prudhomme  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'eut  pas 
beaucoup  a  chercher  pour  mettre  dans  la  bouche  do  son  héros 
le  langage  qui  devait  l'immortaliser  et  en  faire  un  type.  Monnier 
n'eut  qu'à  regarder  autour  de  lui,  qu'à  lire  les  journaux  de  l'oppo- 
sition du  temps,  qu'à  écouter  par-ci  par-là  les  commentaires  du 
public,  des  électeurs  d'alors  (censitaires)  sur  les  divers  «*  actes  du 
pouvoir  -  ;  il  n'eut  qu'à  concentrer  tout  cela  dans  une  sténo- 
graphie fidèle,  pour  en  faire  surgir  naturellement  M.  Prudhomme. 
Qu'on  en  juge  par  les  quelques  extraits  suivants  de  la  comédie  où 
le  personnage  s'épanouit  dans  toute  sa  suffisance,  comédie  qui 
peut  être  considérée,  bien  qu'écrite  en  collaboration  avec  M.  Gus- 
tave Vaëz  (1),  comme  l'œuvre  eapitaîe  d'Henri  Monnier  et  la  com- 
plète synthèse  de  son  type. 

M.  Prudhomme  est  «  l'ami  du  pouvoir  ~,  mais  cela  ne  l'empêche 
pas  d'être  «  l'ami  d'une  sage  liberté  ♦»  et  de  souhaiter  donner,  à 
l'occasion,  une  «»  leçon  -*  à  ce  même  pouvoir.  11  a  conscience  de  sa 
force.  Il  sait  que  le  gouvernement  de  Juillet  s'appuie  sur  lui  ;  il 
sait  qu'il  est  un  des  piliers  de  la  monarchie  nouvelle.  Cette  con- 
viction a  fini  par  donner  une  haute  idée  de  lui-môme  à  M.  Pru- 
dhomme. Quand  il  lit  son  journal,  il  sourit,  il  se  mire,  il  se 
reconnaît:  «  Parfait!  Parfait!  Parfait  1  Aperçus  neufs  et  pro- 
fonds !  Style  à  la  fois  clair  et  limpide...  un  français  digne  de 
•  Cicéron.  Parfait!  absolument  ma  manière  de  voir  !  h  II  a  si  bien 
l'habitude  de  dire  wnen  à  soi  journal,  M.  Prudhomme,  qu'il 
ne  s'aperçoit  même  pas  que  sa  servante,  par  erreur,  lui  a  apporté 
un  journal  d'opposition  au  lieu  du  journal  ministériel  auquel  il  est 
abonné.  Cette  perpétuelle  préoccupation  de  sa  valeur,  de  son 
mérite  politique,  a  fini  par  faire  adopter  à  M.  Prudhomme  un 
langage  solennel  et  grave  jusque  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  Appelle-t-il  sa  servante,  et  celle-ci  néglige- 
t-elle  de  se  rendro  immédiatement  à  son  appel:  *  Si  ce  n'était  pas 

... 
.  •  •  .     •  ■ 

(1)  Jean-Nicolas-Oustave  vau  Nieuweidiiiyseu,  dit  V»&itiné  à  Bruxelles  \e  f,  décem- 
bre 1812,  est  mort  à  Paris  le  12  uiars  1802.  Ses  première*  pièces  de  théâtre  furout 
joué»  à  Bruxelles  do  i8*9  à  1834,  époque  &  laquelle  il  partit  pour  Paris,  où  il  devint 
««collaborateur  aa«idu  do  M.  A.  Royer. 
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«  abuser  de  votre  complaisance,  mademoiselle,  dit  M.  Prudhomme, 
•'je  vous  prierais  de  vouloir  bien  vous  rendre  à.  mon  interpellation.» 
La  servante  réplique  :  «  Alors,  si  on  ne  peut  plus  parler  !...  •  — 
«  Je  n'ai  pas  la  folle  prétention  d'exiger  un  tel  sacrifice ,  dit 

•  M.  Prudhomme,  toujours  solennel  :  je  vous  prie  néanmoins  de 
n  me  laisser  lire  ma  feuille  avec  recueillement.  *»  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  dernier  trait  du  caractère,  M.  Prudhomme  découvre  à  chaque 
instant  l'Amérique  et  lance  doctoralement  dans  la  conversation 
des  axiomes  et  des  proverbes  rebattus,  comme  si  c'étaient  des 
observations  inédites  dues  à  sa  profondeur  d'observation  et  à  ses 
constantes  études  :  «*  Apprenez ,  monsieur,  dit-il,  par  exemple, 

*  apprenez  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices  !  »  Cet  «  ap- 
prenez »,  appliqué  à  une  vérité  devenue  la  banalité  même,  est 
tout  M.  Prudhomme.  Maintenant  on  le  connaît ,  ou  plutôt 
on  le  reconnaît,  car  on  l'a  rencontré  hier,  on  le  rencontrera 
demain,  plus  calculé,  moins  naïf,  plus  dangereux  peut-être  ;  mais 
ce  n'en  sera  pas  moins  toujours  le  même  M.  Prudhomme.  Le 
premier  n'était  pas  méchant  :  le  second  sera  peut-être  terrible  : 
tous  les  deux  sont  aussi  creux,  aussi  nuls,  et  la  même  fin  les 
attend. 

Pourquoi  ne  pas  donner  le  portrait  complet?  N'oublions  pas 
que  nous  sommes  toujours  dans  la  période  comprise  entre  1830 
et  1848;  qu'il  s'agit  toujours  du  Prudhomme,  frère  jumeau  de 
Jérôme  Paturot,  du  Prudhomme  qui  a  le  droit  de  voter  parce  qu'il 
paie  le  cens,  et  qui,  par  cela  seul  qu'il  vote  pour  le  gouverne- 
ment, se  croit  en  droit  de  solliciter  des  places  et  des  honneurs. 
La  croix  ferait  très-bien  sur  la  poitrine  de  M.  Prudhomme  :  en 
conséquence,  M.  Prudhomme  écrit:  *  J'ose,  monsieur  le  Ministre, 
»  me  croire  digne  de  l'étoile  de  l'honneur.  L'occasion  seule  m'a 
«  toujours  manqué  pour  me  distinguer;  sans  cela  je  n'eusse  pas 
»  manqué  de  le  faire.  »  Cette  requête  n'obtient  cependant  point  le 
succès  qu'en  attendait  M.  Prudhomme  ;  mais  à  défaut  de  »  l'étoile 
de  l'honneur  »,  il  recevra  du  moins  ce  sabre,  ce  sabre  légendaire 
qui  alors  était  innocent  et  qui  fit  tant  rire  :  «  Madame  Pru- 
n  dhomme  !  le  citoyen  remplace  ici  l'homme  privé.  Messieurs,  ce 
»  sabre  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Je  rentre  dans  la  capitale, 
»  et  si  vous  me  rappelez  à  la  tète  de  votre  phalange,  messieurs,  je 
»  jure  de  soutenir,  de  défendre  nos  institutions  et  au  besoin  de  les 
»  combattre.  *»  Depuis  le  jour  mémorable  où  M.  Prudhomme  pro- 
nonça cette  parole,  la  garde  nationale  parisienne  de  1871  a  tenu 


Digitized  by  Google 


LE  PHOTOGRAPHE  DE  MONSIEUR  PRUDHOMME. 


283 


rengagement,  et  l'a  tenu  au  delà  des  pré  visions  de  ce  bourgeois  ridi- 
cule. Elle  a  si  bien  «  combattu  nos  institutions  » ,  sous  couleur  de  les 
défendre,  qu'il  a  fallu  un  siège  de  deux  mois  pour  ramener  les  choses 
à  l'état  normal.  Mais  n'anticipons  pas.  J'ai  voulu  seulement  ici 
faire  embrasser  d'un  coup  d'œil  d'ensemble  le  cycle  complet  de 
M.  Prudhomme.  Assurément,  Henri  Monnier  lui-même,  en  conce- 
vant, ou  si  l'on  veut,  en  sténographiant  son  type,  ne  prévoyait 
guère  ces  conséquences  logiques  de  la  phraséologie  vide  et  ron- 
flante. A-t-il  même  eu  bien  réellement  conscience  de  la  profonde 
stupidité  de  M.  Prudhomme?  Je  n'en  jurerais  pas. 

J'ai  dit  plus  haut  que  jamais  créateur  de  type  n'avait  eu  plus 
de  mal  à  dégager  sa  personnalité  propre  de  celle  de  sa  création. 
Il  y  a  évidemment  à  cela  des  raisons  qu'il  est  intéressant  de 
rechercher.  La  première  est  que  Henri  Monnier,  tout  en  se 
moquant  de  M.  Prudhomme,  devait  néanmoins  éprouver  une 
vague  sympathie  pour  ce  contemporain  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
espérances.  Au  demeurant,  M.  Prudhomme,  tel  qu'il  le  voyait,  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  personne  :  il  était,  comme  on  disait  en  ce 
temps-là,  «  bon  époux,  bon  père  et  bon  garde  national.  »  Ses  ridi- 
cules, l'exagération  de  son  parler,  si  bien  saisis  sur  le  vif  par 
Henri  Monnier,  n'empêchaient  point  qu'après  tout  M.  Prudhomme 
fat  le  fils  direct  de  89,  comme  les  autres  Prudhomme  de  nos 
jours  sont  ses  fils  à  lui.  Or,  je  l'ai  dit,  Henri  Monnier  appartenait 
à  la  génération  d'hommes  qui  ne  sut  jamais  au  juste  ce  qu'elle  vou- 
lait, qui  se  grisa  de  la  légende  impériale  en  fredonnant  les  chan- 
sons de  Béranger,  qui  se  paya  constamment  de  mots  et  d'utopies 
libérales,  et  qui  renversa  la  Restauration  sans  avoir  calculé  les 
conséquences  profondes,  irrémédiables  peut-être,  de  cet  événe- 
ment. En  réalité,  à  cela  près  qu'Henri  Monnier  et  les  jeunes  gens 
qui  pensaient  comme  lui,  au  moment  de  1830,  étaient  des  artistes 
et  des  rêveurs,  tandis  que  les  bourgeois  dont  M.  Prudhomme 
incarne  le  type  n'étaient  que  des  bourgeois,  à  cette  différence 
près,  dis-je,  y  a-t-il  donc  bien  grande  différence  entre  les  idées 
de  l'un  et  les  idées  des  autres?  Pendant  beaucoup  d'années,  cette 
jeunesse  française  qui  devait  s'égayer  si  fort  de  M.  Prudhomme  et 
de  ses  maximes  burlesques  à  force  de  naïveté,  cette  jeunesse  fre- 
donna avec  enthousiasme  des  chansons  du  genre  de  la  Colonne. 
**  Ah  !  qu'on  est  fier  d'être  français  quand  on  regarde  la  Colonne  !  * 
dit  ce  chant  célèbre.  Cette  phrase,  ces  deux  vers  ne  rappel- 
lent-ils pas  le  sabre,  le  plus  beau  jour  de  la  vie  de  M.  Pru- 
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dhomme?  Et  cependant  ceux  qui  le  fredonnaient  ne  se  doutaient 
guère  qu'ils  auraient  jamais  rien  à  démêler  avec  un  type  comique. 
On  a  donceuraison  de  dire,  à  propos  de  M.  Prudhomme  :  «  Prenez 
garde  !  ce  visage,  c'est  peut-être  le  vAtre  !  Ce  que  vous  consi- 
dérez comme  ùh  tableau,  ce  n'est  peut-être  qu'un  miroir  !  -  C'est 
si  bien  un  miroir  qu'il  y  a  autant  d'Henri  Monnier  et  de  la  géné- 
ration de  son  temps  dans  M.  Prudhomme,  qu'il  y  eut  de  Prudhomme 
dans  Henri  Monnier.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Henri 
Monnier  n'avait  même  plus  besoin  de  se  grimer  pour  représenter 
son  type  :  il  l'incarnait  au  naturel,  il  en  avait  la  voix,  les  ma- 
nières, et,  souvent,  il  en  professait  les  maximes  avec  bonhomie  et 
inconscience. 

La  vie  d'Henri  Monnier  fut  la  plus  simple  du  monde;  et,  bien 
qu'il  n'ait  jamais  connu  la  richesse,  et  même  l'aisance,  on  peut 
dire  que  cette  vie  fut  constamment  aussi  réglée  que  celle  d'un 
honorable  petitrentier.il  n'eut  jamais  ces  allures  en  dehors,  cette 
exubérance  de  fantaisie,  qui  caractérisent  la  plupart  des  artistes. 
La  vérité  est  qu'il  ne  fut  pas  un  artiste  dans  la  vraie  acception  du 
mot.  Il  commença  par  être  dessinateur  et  caricaturiste.  En  même 
temps  il  égayait  des  réunions  d'amis,  réunions  qui  comprenaient 
presque  toute  la  jeune  pléiade  littéraire  de  1830,  d'où  est  sortie  la 
littérature  moderne  ;  il  égayait,  dis-je,  ces  réunions  de  scènes 
mimées  ou  jouées  par  lui,  avec  un  paravent  pour  toute  mise  en 
scène  :  les  quatre  principales  de  ces  scènes  sont  d'abord  le  fameux 
Roman  chez  la  portière,  puis  le  Voyage  en  diligence,  le  Dîner 
bourgeois,  et  enfin  Jean  Hiroux,  un  type  dont  Monnier  conçut 
l'idée  première,  et  qui  eut  pu  atteindre  des  proportions  non  moins 
épiques  que  M.  Prudhomme,  mais  qu'il  ne  sut  jamais  concentrer 
comme  celui-ci  dans  une  action  d'ensemble.  Un  jour  les  hommes 
d'esprit  qui  entouraient  Monnier  lui  dirent  :  Pourquoi  n'écrivez- 
vous  pas  ce  que  vous  parlez  si  bien?  Henri  Monnier  n'y  aurait 
jamais  pensé.  Il  suivit  cependant  le  conseil  :  mais  c'était  si  peu  un 
écrivain  qu'il  dut  constamment  recourir  à  des  plumes  amies  pour 
mettre  au  point,  comme  on  dit,  ses  tableaux  populaires.  Sa  grande 
qualité,  sa  qualité  maltresse,  était  de  voir  vrai  :  seulement  il 
voyait  parfois  si  minutieusement  vrai  que  si  ses  livres  avaient  paru 
tels  qu'il  les  écrivait  de  premier  jet,  ils  eussent  été  cl'une  lecture 
fatigante,  déconcertante.  De  même  que  la  photographie  décrit 
tout,  ne  fait  grâce  de  rien,  ni  d'un  clou,  ni  d'une  fêlure,  Henri 
Monnier,  reproduisant  pàr  la  plume  les  scènes  de  la  vie  terre  à 
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terre,  se  bornait  pour  ainsi  dire  à  copier.  Il  fallait  qu'ensuite  un 
collaborateur  taillât,  coupât  à  grands  coups  de  ratures  et  de 
ciseaux  dans  le  dialogue,  et  réduisît  à  des  proportions  raisonna- 
bles ces  scènes  vraies,  et  quelquefois  même  trop  vraies.  Une  des 
séries  les  plus  connues  de  Monnier  donnera  une  idée  de  sa  manière  : 
cette  série  a  pour  titre  les  Diseurs  de  rien,  et  ce  titre  fut  telle- 
ment justifié  par  lui,  les  personnages  mis  en  scène  parlaient  si 
bien  pour  ne  rien  dire  (comme  il  arrive  en  effet  trop  souvent  dans 
la  vie  réelle),  que  non-seulement  on  dut  réduire,  à  l'impression, 
l'œuvre  à  quelques  pages,  mais  que  ces  quelques  pages  mêmes 
soulevèrent  les  réclamations  des  abonnés  du  journal  dans  lequel 
elles  parurent  d'abord.  Et  pourtant  les  Diseurs  de  rien  sont  une 
merveille  d'exactitude.  Mais  l'exactitude  n'est  pas  toujours  une 
garantie  de  succès  en  matière  littéraire;  au  contraire. 

Le  monde  de  prédilection  d'Henri  Monnier,  en  dehors  de  M.Pru- 
dhomme  qui  demeure  l'incarnation  à  part  du  bourgeois  aisé,  c'est 
le  petit  monde,  le  monde  de  la  rue  ou  de  ce  qui  y  touche:  la  por- 
tière, la  laitière,  le  garçon  épicier,  laharengère,  le  monde  du  petit 
commerce  et  des  Halles.  Il  y  a  dû  Vadé  dans  Henri  Monnier,  sauf 
que  celui-ci  ne  glissa  jamais  un  seul  mot  d'argot  dans  ses  tableaux 
et  dans  ses  schies.  Dans  un  de  ses  recueils  les  moins  connus  et  les 
plus  recherchés,  que  j'ai  sous  les  yeux,  ou  trouve  sa  vraie  note,  sa 
manière  difinitive.  Le  livre  dont  je  parle  a  pour  titre:  La  religion 
des  imbéciles.  Henri  Monnier  a  cru  tout  d'abord  devoir,  dans  une 
préface  explicite,  se  défendre  de  toute  intention  d'avoir  voulu  tou- 
cher à  la  religion:  «  Nous  avons  voulu,  dit-il,  saisirencore  une  fois 

*  la  bêtise  humaine  sur  le  fait,  en  montrant  comment  elle  entend 
■  les  choses  les  plus  saintes,  et  avec  quelle  singulière  persistance 
»  elle  parvient  à  rabaisser  jusqu'à  son  niveau  ce  qui  est  de  soi- 
«  même  grand  et  élevé*  Il  est  donc  bien  entendu  que  ce  n'est  pas 

-  des  cérémonies  religieuses  que  nous  prétendons  rire,  ni  faire  rire, 

-  mais  seulment,  mais  exclusivement  des  sots  et  des  ignorants. 

*  Signaler  cette  sottise  sans  parti  pris,  sàns  amertume,  sans  lui 

*  faire  les  honneurs  de  la  ëatire,  que  certes  elle  né  mérite  pas,  la 

*  photographier  dans  ses  gestes  les  plus  naïfs,  dans  ses  allures  les 
"  plus  journalières,  telle  a  été  notre  intention;  qu'on  véuille  donc 

-  bien  ne  pas  nous  en  prêter  d'autres  ». 

j'ai  cité  ce  passage  pour  bien  Montrer  qu'Henri  Monnier  se 
tient  toujours  à  Técart  des  esprits  forts:  et  cependant,  lorsque 
ce  livre  parut,  îl  Souleva  bien  des  critiques  sévères.  L'auteur  en 
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fut  très-étonné.  Il  s'était,  là  comme  toujours,  contenté  de  stéréoty- 
per,  de  photographier.  Écoutez  ce  début  de  la  scène  intitulée  le 
Baptême.  La  scène  se  passe  «  sur  un  palier,  au  quatrième  étage  -, 
entre  deux  commères  :  Madame  Sombret  et  Madame  Libidois. 

*  —  Déjà  sortie  ? 

»  —  Déjà  rentrée,  vous  voulez  dire  ;  j'étais  sortie,  qu'il  n'était 
pas  six  heures. 

»  —  Eh  ben,  merci  ! 

*  —  Qu'est  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit? 

«  —  Dame,  je  m'en  souviens  pu,  vous  m'en  avez  tant  dit! 
«  —  Je  vous  ai-t-y  pas  dit  que  ça  serait  une  demoiselle? 
n  —  C'est  donc  pour  ça  que  c'est  un  garçon? 

-  —  A  qui  la  faute? 

m  —  Pas  la  mienne.... 

-  —  Qui  qu'est  leur  parrain  ? 

«  —  Vous  n'  connaissez  qu'ça.  » 

Le  dialogue  se  poursuit  ainsi,  d'une  vérité  de  *  diseur  de  rien" 
implacable.  Il  faut  encore  citer  la  fin  de  la  première  communion.U 
scène,  naturellement,  se  passe  dans  une  église.  On  entend  un 
grand  bruit,  puis  l'ordre,  un  instant  troublé,  se  rétablit:  il  s'agit 
d'une  marchande  qu'on  a  été  forcé  d'expulser. 

«  —  Vlà  toute  la  cérémonie  en  l'air.  Mais  que  peut-il  lui  être 
arrivé  ? 

«  —  Il  y  est  arrivé  qu'on  a  donné  le  cierge  de  son  garçon  à  un 
aut',  un  cierge  de  cinquante  francs  ! 
«  — Cinquante  francs! 

»  —  A  ce  qu'on  prétend,  j'  vous  Y  donne  comme  on  me  l'a  dit. 
Êtes  vous  contente? 

n      C'est  pas  une  raison  pour  faire  ce  qu'a  fait. 

n  —  Si  les  injustices  vous  révoltent  pas,  je  vous  souhaite  le  bon- 
jour. 

*•  —  Au  plaisir  de  vous  voir». 

Le  terrain  choisi  par  Henri  Monnier  est  glissant.  Aussi  m'em- 
press'-  -je  de  l'abandonner,  n'ayant  voulu,  je  le  répète,  que  montrer 
dans  un  cadre  extrêmement  difficile  cette  observation  exacte  et 
impersonnelle,  s'il  en  fût,  qui  est  le  propre  de  ce  talent  singulier. 
Henri  Monnier,  à  vrai  dire,  ne  laisse  pas  un  seul  livre  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot.  Il  laisse  un  type  qu'il  a  eu  l'honneur  de  fixer 
le  premier  et  qui  s'est  agrandi  de  jour  en  jour,  par  la  collabora- 
tion anonyme  du  public.  On  a  quelquefois  hasardé  une  comparai- 
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sou  entre  l'œuvre  d'Henri  Monnier  et  la  Comédie  humaine  de 
Balzac.  C'est  jeter  à  la  tête  du  créateur  de  M.  Prudhomme  le 
pavé  de  l'Ours.  Sans  doute,  l'œuvre  d'Iïenri  Monnier  sera  intéres- 
sante à  consulter  pour  Thistorien  qui  écrira  un  jour  l'Histoire  de 
la  Société  française  de  1830  jusqu'à  nos  jours.  Mais  cette  œuvre, 
précisément  parce  qu'elle  est  une  simrle  reproduction  de  réalités 
ridicules,  ne  saurait  avoir  la  portée  lointaine  et  quasi  prophétique 
de  celle  de  Balzac.  Entre  les  deux  hommes,  il  y  a,  je  le  répète,  la 
même  différence  qu'entre  un  photographe  intelligent  et  un  peintre. 
Mais  Balzac  n'a  pas  dans  toute  son  œuvre  un  type  de  la  force  de 
)L  Prudhomme.  Reste  à  savoir  si  un  type  vaut  une  œuvre  entière. 
Quoique  l'on  décide,  la  part  d'Henri  Monnier  est  belle  encore; 
son  nom  mourra  peut-être,  mais  M.  Prudhomme  ne  mourra  jamais. 

Dancourt. 


LE  RÉVÉREND  A.  TOOTH 

ET  LES  -  Ri  TU  AXIS  TES  «  ANGLAIS. 


Depuis  quelques  jours,  l'attention  du  peuple  anglais  s'est  dé- 
tournée de  Constantinople  pour  se  porter  sur  Hatcham.  Midhat- 
Pacha  s  est  éclipsé  devant  M.  Tooth,  la  question  d'Orient  a  fait 
place  à  la  question  d'Occident.  Quel  est  cet  homme  dont  le  nom 
est  complètement  inconnu  sur  le  continent  et  Tétait  encore,  il  y 
deux  mois,  dans  son  propre  pays,  mais  qui  concentre  aujourd'hui 
sur  sa  personne  les  regards  du  Royaume-Uni?  Le  révérend 
Arthur  Tooth  est  le  ministre  de  la  paroisse  de  Saint- James,  a 
Hatcham,  dans  le  diocèse  de  Rochester  ,  et  il  appartient  au  parti 
rilualiste.  On  sait  ce  que  désignent  ces  mots.  Quand,  il  y  a  trente 
ans,  le  Dr  Newman ,  par  un  travail  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  de  Cuvier,  reconstitua  le  catholicisme  à  l'aide  des 
fragments  de  christianisme  qu'il  trouva  épars  dans  la  Constitution 
de  l'église  anglicane,  il  donna  le  branle  à  un  mouvement  puis- 
sant. Beaucoup  de  ses  coreligionnaires  imitèrent  son  exemple, 
sacrifièrent  tout  et  entrèrent  résolûment  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine.  Mais  un  plus  grand  nombre  —  soit  que  la  grâce  leur  fit 
défaut,  soit  que  le  courage  leur  manquât  (car  il  fallait  du  courage 
pour  renoncer  aux  viandes  et  aux  oignons  de  l'Egypte,  et  se  con- 
damner aux  privations  du  désert  par  amour  pour  l' Arche-Sainte), 
soit  pour  toute  autre  cause  —  m'allèrent  pas  aussi  loin  et  s'arrê- 
tèrent en  route.  Ils  pensèrent  que,  tout  en  restant  en  possession 
de  leurs  bénéfices  dans  l'église  établie ,  ils  pourraient  donner 
satisfaction  aux  croyances  que  l'étude  des  Pères  de  l'Église  leur 
avait  révélées  comme  étant  celles  de  la  véritable  religion,  et 
prêter  au  triste  et  monotone  rituel  anglican  l'attrait  des  céré- 
monies catholiques.  Ils  commencèrent  donc  à  enseigner  la  néces- 
sité des  sacrements  et  une  sorte  de  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  sous  le  nom  de  «  Consubstantiation  »,  à  prati- 
quer la  confession  auriculaire,  etc..  En  même  temps,  ils  donnèrent 
à  leur  célébration  de  la  Cène  les  dehors  du  saint  sacrifice  de  la 
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messe;  ils  revêtaient  pour  la  circonstance,  au  Heu  du  vaste  sur- 
plis anglican,  des  aubes,  des  étoles,  des  dalmatiques,  des  cha- 
subles; des  cierges  brûlaient  sur  leur  autel;  l'encens  fumait  ;  des 
chœurs  chantaient,  en  langue  anglaise,  le  Kyrie,  le  Gioria,  le 
Credo,  le  Sanctus  et  YAgnus  Dei  des  messes  d'Haydn  et  de 
Mozart,  parfois  même  ceux  du  chant  grégorien.  Pour  être  fidèles 
à  la  vérité,  nous  devons  reconnaître  que  le  clergé  ritualiste  avait 
emprunté  aux  prêtres  de  la  véritable  Église  autre  chose  que  leur 
cérémonial  et  certains  usages  de  leur  discipline  ;  il  s'efforçait 
d'imiter  leur  zèle  et  leur  dévouement,  taudis  que  ses  paroissiens 
se  distinguaient  par  leur  piété.  Néanmoins  la  position  des  Ritua- 
listes  était  essentiellement  fausse.  On  leur  a  malignement  donné 
le  nom  à'ampàiôies.  Cette  épithète  n'est  pas  exacte;  les  êtres 
auxquels  cette  qualification  s'applique  appartiennent  à  la  fois  à 
deux  classes  d'un  même  règne,  tandis  que  les  Ritualistes  ne  sont 
ni  catholiques,  ni  protestants.  Ils  oscillent,  comme  le  cercueil  de 
Mahomet,  entre  Rome  et  la  -  Réforme.  »  Ils  revendiquent  pour 
eux-mêmes  une  place  et  un  titre  à  part:  ils  sont,  disent-ils,  *  catho- 
liques anglais.  »  lis  ne  sont  pas  catholiques  romains,  parce  qu'ils 
rejettent  la  suprématie  du  Pape;  ils  ne  sont  pas  protestants,  parce 
qu'eux-mêmes  repoussent  ce  titre,  qu'ils  parlent  avec  mépris  de 
la  •  prétendue  réformation  »»  et  qu'ils  professent  des  dogmes  — 
comme,  par  exemple, la  nécessité  des  sacrements  et  en  particulier 
de  la  confession  —  que  le  protestantisme  rejette.  Néanmoins, 
ils  persistent  à  faire  partie  de  l'église  anglicane.  Or,  celle-ci  se 
proclame  hautement  protestante  par  la  voix  de  ses  évèques  et  du 
Parlement,  dont  elle  reconnaît  la  compétence  en  matière  ecclé- 
siastique. On  voit  tout  ce  que  cette  situation  a  de  faux  pour 
l'Eglise  d'État.  D'ailleurs,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  pra- 
tiques du  clergé  ritualiste  —  quelque  justice  qu'on  soit  disposé 
à  rendre  à  ses  bonnes  intentions  —  ne  donnent  prise  à  une 
foule  d'inconvénients.  Nous  ne  parlons  pas  de  ce  qu'ils  appellent 
•  la  célébration  de  la  sainte  Communion  *  ;  pourtant,  il  est 
constant  que  leurs  ministres,  dont  l'ordination  est  nulle  et  non 
avenue,  n'ont  point  le  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le  vin  au 
corps  et  au  sang  dû  N.-S.  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  que  les 
génuflexions  multipliées  auxquelles  ils  se  livrent  déniant  des  élé- 
ments non  consacrés  sont  de  véritables  adtes  d'idolâtrie.  Mais 
prenons,  par texemple,  la  confession  :  qui  ne  voit  ce  qu'offre  de... 
singulier  la  situation  de  cesjeunes  /ministres,!  nul Lement  voués  au 
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célibat,  n'ayant  en  réalité  aucun  caractère  sacré ,  écoutant,  en 
frisant  leur  moustache  (car  ils  portent  moustaches),  dans  une 
sacristie  ou  même  dans  une  salle  particulière,  les  aveux  d'une 
jeune  fille?  En  présence  de  toutes  ces  anomalies,  de  toutes  ces 
bizarreries,  le  Parlement  a  voté  une  mesure  législative  pour 
forcer  les  Ritualistes  à  se  conformer  aux  prescriptions,  sinon  aux 
croyances  de  l'église  d'État ,  et  a  institué  du  même  coup  un 
tribunal  pour  appliquer  la  loi  nouvelle.  Ce  tribunal  était  destiné 
à  absorber  et  à  remplacer  l'ancienne  Cour  des  Arches  (abrévia- 
tion de  «  Cour  des  Archevêques  »),  reste  de  l'antique  juridiction 
des  temps  catholiques,  mais  dont  la  procédure  était  à  la  fois  trop 
coûteuse  et  trop  peu  expéditive.  «*  L'Acte  sur  la  célébration  du 
culte  »  fut  adopté  en  1872.  C'est  l'application  de  cette  loi  qui 
vient  de  rencontrer  des  obstacles  imprévus  et  de  trouver  un 
adversaire  résolu  dans  la  personne  de  M.  Tooth. 

Les  Ritualistes  appartiennent  tous  à  un  parti  avec  lequel  ils  se 
confondent,  mais  qui  est  plus  ancien  qu'eux,  et  qu'on  appelle  la 
-  Haute-Église.  »  La  doctrine  de  ce  parti  consiste  à  repousser  l'in- 
tervention de  l'État  dans  les  affaires  de  l'Église.  Aussi  a-t-on  vu 
d'un  mauvais  œil  l'Acte  de  1872.  Toutefois,  jusqu'ici,  leparti  s'était 
contenté  de  protester  dans  ses  journaux  ;  il  s'était  efforcé  d'éluder 
la  loi,  mais  il  s'était  incliné  devant  elle  quand  elle  l'avait  frappé 
et  avait  obéi  à  ses  injonctions.  Pour  la  première  fois  donc,  on 
se  trouvait  en  présence  d'une  résistance.  Mais  arrivons  aux  faits. 

Dans  la  paroisse  de  Hatcham,  dont  M.  Tooth  était  le  pasteur, 
ministre  et  paroissiens  s'étaient  également  pris  d'enthousiasme 
pour  les  pratiques  ritualistes,  c'est-à-dire  pour  des  cérémonies 
imitées,  plus  ou  moins  fidèlement,  du  rituel  catholique.  Tous  les 
dimanches  ils  jouaient  ensemble  au  catholicisme,  comme  les 
enfants  jouent  à  la  chapelle.  Un  étranger  superficiel  qui  fût  entré 
dans  l'église  Saint-James  pendant  les  offices  aurait  pu  se  croire 
dans  un  sanctuaire  catholique  :  l'encens  fumait,  les  cierges  brû- 
laient sur  l'autel,  orné  de  fleurs  et  de  bannières  à  l'image  de  ht 
sainte  Vierge  et  des  saints  ;  des  enfants  de  chœur  en  costumes 
pimpants  prêtaient  leur  ministère  ,  et  ,  brochant  sur  le  tout. 
M.  Tooth  lui-même,  revêtu  d'ornements  flamboyants,  officiait 
pontificalement. 

Au  premier  coup  d'œil,  tout  ceci  parait  bien  innocent  ;  néan- 
moins cela  constituait,  aux  yeux  des  protestants  sévères,  des  pra- 
tiques idolâtres.  Certes,  l'occasion  était  belle  pour  invoquer  la 
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législation  de  1872,  pouravoir  recours  au  fameux  tribunal  créé  par 
elle,  et  qu'on  pourrait  appeler  un  Saint-Office  calviniste.  -  L'As- 
sociation de  l'église  anglicane  {Church  Association)  »  eut  garde  de 
la  laisser  échapper.  Elle  dénonça  le  délinquant  à  l'évèque  de 
Rochester.  Celui-ci  crut  devoir  mettre  un  terme  à  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  un  affreux  scandale,  et  fit  dire  au  fougueux  ritua- 
liste  d'éteindre  ses  cierges,  de  retirer  sa  chasuble  et  d'avoir  à 
officier  désormais  avec  cette  monotonie  qui  fait  le  charme  des 
services  protestants.  Le  Révérend,  comme  tous  les  ritualistes,  fit 
la  sourde  oreille  aux  remontrances  de  son  évêque.  En  thèse  g  én  é- 
rale,  aux  yeux  de  ces  braves  gens,  les  Évèques  ont  tort,  le  Par- 
lement a  tort,  les  catholiques  ont  tort,  les  protestants  ont 
tort,  tout  le  monde  a  tort  :  eux  seuls  ont  raison.  Le  ritua- 
liste  refuse  de  reconnaître  la  juridiction  des  tribunaux  laïques  en 
matière  de  foi;  il  ne  s'incline,  dit-il,  que  devant  l'autorité  de 
*  l'Église  ;  »  —  mais,  tout  bas,  il  définit  l'Église,  comme  naguère 
Louis  XIV  définissait  l'État.  Bref,  l'évèque  de  Rochester,  repoussé 
avec  perte,  résolut  d'avoir  recours  au  fameux  tribunal  présidé  par 
Lord  Penzance.  Une  première  difficulté  se  présentait.  Pour  déter- 
miner l'action  de  la  cour  ecclésiastique,  il  faut  préalablement 
qu'une  plainte  ait  été  déposée  contre  le  pasteur  par  deux  membres 
au  moins  de  son  troupeau.  Or,  dans  le  cas  présent,  ministre  et 
paroissiens  étaient  étroitement  unis  ut  ritualisaient  d'un  commun 
accord.  On  tourna  l'obstacle.  En  cherchant  bien  ,  on  finit  par 
trouver  trois  paroissiens  qui  ne  fréquentaient  pas  l'église,  mais 
qui  ne  se  dirent  pas  moins  profondément  blessés  par  les  cérémonies 
qui  s'y  pratiquaient.  L'évèque,  plus  heureux  qu'Archimède,  avait 
trouvé  son  point  d'appui  :  il  crut  qu'il  allait  facilement  déplacer, 
—  non  la  terre,  — mais  M.  Tooth.  Il  se  trompait.  Je  passe  sur  le 
procès.  Devant  le  tribunal,  tout  alla  comme  sur  des  roulettes  : 
l'accusé  ne  daigna  pas  comparaître  ni  même  se  faire  représenter 
par  un  défenseur  ;  il  fut  dûment  condamné,  suspendu  pour  deux 
mois,  etc..  Mais  c'est  ici  que  commence  le  drame  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  la  comédie.  Le  jugement  avait  été  signifié  au  délinquant, 
l'évèque  s'était  empressé  de  nommer  un  autre  ecclésiastique  —  un 
chanoine  de  sa  cathédrale,  s'il  vous  plait  —  pour  officier  aux  lieu 
et  place  de  M.  Tooth;  et,  la  veilla  de  Noël,  ce  suppléant  s'ache- 
mina vers  l'église  de  Hatcham,  pour  remplir  le  mandat  épiscopal. 
Mais  au  moment  où  ce  nouvel  Héliodore  s'apprêtait  à  franchir  l'en- 
trée du  temple,  les  portes  s'ouvriront  et  M.  Tooth,  entouré  de  ses 
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marguiliers  et  d'une  escorte  suffisante  pour  ôter  à  l'arrivant  toute 
idée  de  pénétrer  de  force  dans  l'église,  apparut  sur  le  seuil  et 
enjoignit  à  l'envoyé  de  l'évêque  de  retourner  là  d'où  il  venait. 
Celui-ci  protesta  ,  en  bon  protestant  qu'il  était.  Rien  n'y  fit,  il 
fallut  se  retirer.  Du  reste,  au  témoignage  des  personnes  présentes, 
tout  se  passa,  en  cette  circonstance,  le  plus  convenablement  du 
monde  ;  les  deux  Révérends  firent  preuve,  l'un  envers  l'autre,  d'une 
urbanité  exquise  : 

Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  se  dit  tendrement. 

Le  lendemain,  quelqu'un  émit  l'idée  de  faire  exécuter  le  juge- 
ment, en  empêchant  M.  Tooth  de  pénétrer  à  son  tour  dans  l'église, 
le  dimanche  suivant.  Il  eut  vent  de  la  chose,  paraît-il;  aussi  on 
assure  que  depuis  ce  moment  il  ne  quitta  pas  l'église  et  qu'il  fit 
transporter  son  lit  dans  la  Sacristie. 

Il  va  sans  dire  que  la  nation  se  partage  en  deux  camps:  les 
partisans  de  M.  Tooth  et  ses  adversaires.  Les  immenses  colonnes 
des  journaux  anglais  devinrent  trop  étroites  pour  contenir  toutes 
les  lettres  que  les  combattants  dardaient  les  uns  contre  les 
autres,  et  les  malheureux  rédacteurs  étaient  réduits  à  en  donuer 
de  simples  analyses.  M.  Tooth  et  ses  partisans  revendiquaient 
les  droits  de  la  «  liberté  de  conscience.  »  Mais,  sérieusement, 
cette  liberté,  si  chère  aux  Anglais,  était-elle  ici  engagée?  Que 
les  Ritualistes  fondent  une  secte  indépendante,  à  l'instar  des 
Cent  Cinquante  Confessions  qui  existent  déjà,  —  et  non-seu- 
lement ils  ne  seront  pas  inquiétés,  mais  la  loi  anglaise  les 
protégera  dans  l'exercice  de  leur  culte,  quelles  que  soient  les 
cérémonies  qu'il  lui  plaise  d'instituer.  La  situation  change  quand 
ils  se  donnent  pour  membres  de  »  l'Église  telle  qu'elle  est  établie 
par  la  loi  «  (Ike  Church  as  by  law  established),  et  qu'ils  revendi- 
quent une  part  de  ses  privilèges  et  de  ses  revenus;  dans  ce  cas, 
ils  doivent  se  conformer  aux  conditions  auxquelles  est  attachée  la 
jouissance  de  ces  faveurs. 

Cependant  on  attendait  avec  impatience  le  dimanche  suivant, 
pourvoir  ce  qui  allait  se  passer  et  comment  les  autorités  spirituelles 
et  temporelles  s'y  prendraient  pour  que  force  restât  à  la  loi.  Pour 
beaucoup  de  gens,  cet  épisode  légèrement  scandaleux  venait  bien 
à  propos  pour  rompre  un  peu  la  monotonie  ennuyeuse  du  *  jour  du 
Sabbat  »  en  Angleterre.  Le  dimanche  arriva  et  ..Ji.  Tooth  persé- 
véraj,dans  sa  rébellion.  Il  officia  comme  de  coutume  dans  l'église 
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St-James  avec  toute  la  pompe  ritualiste;  seulement  ou  ne  pouvait 
pénétrer  dans  le  temple  que  muni  d'une  carte  d'entrée.  Une  foule 
immense,  assemblée  aux  abords  du  cimetière,  menaçait  de  se 
livrer  à  des  manifestations  tumultueuses,  et  il  fallait  une  force 
imposante  de  police  pour  la  contenir.  C'était  un  singulier  spectacle 
que  ces  représentants  de  la  loi  convoqués  pour  assurer  le  libre 
exercice  de  fonctions  illégales;  car,  à  quelque  point  de  vue  qu'où 
se  place,  les  pratiques  ritualistes  sont  des  actes  d'illégalité 
flagrante;  et  si  les  cérémonies  du  culte  catholique  sont  augustes  et 
sacrées,  leurs  contrefaçons  par  M.  ïooth  et  consorts  ne  sont  que 
des  momeries  puériles,  pour  ne  pas  dire  sacrilèges. 

On  était  très- embarrassé  à  l'égard  de  M.  Tooth.  Le  juge  du  tri- 
bunal ecclésiastique  hésitait  à  le  faire  mettre  eu  prison,  car  c'eût 
été  ériger  le  curé  de  Hatcham  en  martyr,  ce  qui  était  le  but 
suprême  de  son  ambition.  Il  fallait  pourtant  bien  en  arriver  là, 
si  l'on  voulait  éviter  le  renouvellement  des  scènes  de  scandale 
qui  venaient  d'avoir  lieu.  La  Cour  des  Arches  résolut  d'en  déli- 
bérer. Mais  de  toutes  les  façons,  M.  Tcoth  triomphait  :  s'il  de- 
meurait en  liberté,  il  continuerait  à  défier  son  évèque  et  lord 
Penzance;  s'il  était  mis  en  prison,  il  agitait  victorieusement  les 
palmes  du  martyr. 

C'est  ce  dernier  genre  de  victoire  qui  lui  resta.  Le  13  janvier, 
lord  Penzance,  à  la  requête  des  paroissiens  d'occasion  qui  avaient 
été  les  instigateurs  du  procès,  condamna  M.  Tooth  par  contumace 
et  ordonna  que  sa  sentence  «*  fût  communiquée  à  la  Chancellerie 
de  la  Reine,  en  vue  d'assurer  l'emprisonnement  du  délinquant.  - 
Le  lendemain  était  un  dimanche,  le  jugement  ne  pouvait  être 
communiqué  en  temps  utile  au  condamné  et  encore  moins  exé- 
cuté :  M.  Tooth  résolut  de  jouir  de  son  reste.  Dès  cinq  heures  du 
matin,  il  convoqua  ses  paroissiens  pour  chanter  les  matines.  Puis 
•  deux  services  de  communion  «  furent  célébrés  coup  sur  coup. 
Enfin,  à  9  heures,  arriva  un  délégué  de  l'évèque  de  Rochester, 
porteur  d'un  rescrit  épiscopal  ordonnant  aux  marguilliers  de 
fermer  l'église  de  Hatcham,  lequel  fut  immédiatement  apposé  sur 
le  portail.  Il  était  temps.  Une  foule  de  gens  sans  aveu,  expédiés  de 
Londres  par  *  l'Association  de  l'église  *»  afin  de  revendiquer  les 
droits  imprescriptibles  du  protestantisme,  commençait  à  se  masser 
aux  abords  du  cimetière  et  menaçait  de  pénétrer  de  force  dans 
St-James.  En  attendant,  elle  huait  et  insultait  tous  les  paroissiens 
qui,  ignorant  l'interdit  épiscopal,  venaient  pour  assister  au  service 
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de  11  heures.  Le  village  de  Hatcham  est  habité  par  des  négociants 
de  Londres  et  par  d'autres  personnes  favorisées  de  la  fortune  qui 
aiment  à  vivre  à  proximité  de  la  capitale.  Aussi  les  paroissiens 
appartiennent-ils  à  la  haute  bourgeoisie.  La  populace  prodigua 
ses  injures  les  plus  grossières  aux  femmes  élégantes  qui  venaient 
d'une  manière  inconsciente  au-devant  de  ses  outrages,  et  l'on  cite 
un  goujat  qui  cracha  au  visage  de  deux  dames.  On  ne  saurait  pro- 
tester avec  trop  d'indignation  contre  un  pareil  -  protestantisme.  - 
u  L'Association  qui  envoya  ses  aimables  délégués  affirmer  à 
leur  manière  ce  qu'elle  considère  comme  les  principes  orthodoxes, 
représente  la  -  Basse-Église  *  ou,  comme  on  l'appelle  aussi,  le 
parti  ivangèlique.  La  Haute-Église  a  également  son  organisation, 
qui  s'intitule  -  l'Union  de  l'Église  d'Angleterre  (Gburch  Union  *. 
Cette  société  ne  pouvait  pas  être  insensible  aux  événements  que 
nous  venons  de  relater  :  un  «  prêtre  *  suspendu  a  divinis  par  on 
laïque!  Il  y  avait  là  de  quoi  bouleverser  toutes  ses  théories.  En 
vain,  lord  Penzance  avait-il  compendieusement  expliqué  que  la 
Cour  des  Arches  est  un  tribunal  essentiellement  ecclésiastique; 
que  l'acte  de  1872,  en  lui  conférant  des  pouvoirs  plus  étendus,  n'a 
en  aucune  façon  changé  son  origine  ni  sa  nature,  et  que  la  seule 
observation  qu'on  puisse  faire,  c'est  que  ce  tribunal  ecclésiastique 
est  présidé  par  un  laïque.  »  L'Union  *  n'a  pas  voulu  accueillir  ces 
explications.  Elle  a  tenu  le  16  janvier,  dans  la  grande  salle  des 
Francs-Maçons,  un  meeting  nombreux,  dans  lequel  un  vif  enthou- 
siasme n'a  pas  empêché  l'ordre  le  plus  parfait  de  régner  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  séance.  La  conduite  de  M.  Tooth  a  été  chaudement 
louée  et  des  remerclments  lui  ont  été  votés  ainsi  qu'à  ses  mar- 
guilliers.  De  plus  on  a  adopté  à  l'unanimité  des  résolutions  décla- 
rant que  les  Ritualistes  entendaient  être  émancipés  dans  l'inter- 
prétation des  rubriques  de  tout  contrôle  des  tribunaux,  quels  qu'ils 
fussent,  et  que  sous  ce  rapport  ils  ne  reconnaissaient —  (probable- 
ment jusqu'à  nouvel  ordre)  —  que  l'autorité  de  la  -  Chambre  basse 
de  la  Convocation  »  (ou  parlement  ecclésiastique  de  la  province  de 
Canterbury).  Voilà  le  drapeau  de  la  révolte  déployé.  Reste  à  savoir 
s'il  est  destiné  à  conduire  au  combat  ceux  qui  se  sont  ralliés  autour 
de  ses  plis,  ou  bien,  si  du  meeting  de  Freemasons' Hall  il 
sortira  que  des  mots,  des  phrases  et  rien  de  plus,  —  à  l'instar  ds 
la  conférence  de  Constantinople.  | 

F.  dis  Bkk.niuulT. 
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Il  y  a  quelques  mois,  j'écrivais  dans  ce  recueil  :  «  Les  élections 
»  du  27  octobre  pour  le  Landtag  (Chambre  des  députés  du  royaume 

-  de  Prusse)  ont  mis  un  terme  à  tous  les  calculs  sur  la  transfor- 

-  mation  des  partis.  Ceux-ci  n'ont  pas  été  sensiblement  modifiés 
•»  dans  leur  ancienne  composition.  Dans  quelques  districts  élec- 

*  toraux  seulement,  il  y  a  eu  des  changements  sans  signification 

*  générale.  » 

Les  élections  pour  le  Reichstag  (Parlement  de  l'Empire  alle- 
mand) ont  produit  un  résultat  tout  opposé.  Il  existait,  il  est  vrai, 
certains  symptômes  de  la  probabilité  d'un  remaniement  des  partis. 
Les  nationaux-libéraux,  par  leur  conduite  inhabile,  ù  la  fin  de  la 
dernière  session  parlementaire,  surtout  par  le  compromis  qu'ils 
avaient  conclu  avec  le  gouvernement  au  sujet  de  la  loi  sur  la 
réforme  judiciaire,  s'étaient  rendus  impopulaires  chez  un  grand 
nombre  de  leurs  électeurs  :  dans  cette  même  occasion,  ils  s'étaient 
éloignés  davantage  encore  de  leurs  frères  ennemis,  les  progres- 
sistes. On  savait  que  le  projet  de  la  centralisation  de  tous  les 
chemins  de  fer  allemands  entre  les  mains  du  gouvernement  impé- 
rial rencontrait  une  vive  résistance,  notamment  en  Wurtemberg. 
Tout  le  monde  connaissait  l'agitation  à  laquelle  s'étaient  livrés, 
en  ces  dernières  années,  les  démocrates  socialistes,  les  radicaux 
du  parti-ouvrier;  mais  on  n'attachait  aucune  signification  parti- 
culière aux  prophéties  de  leurs  chefs,  qui  avaient  prédit  que 
l'année  1877  leur  réserverait  une  série  de  triomphes.  On  voyait 
les  conservateurs  proprement  dits  essayer  de  rallier  ses  membres 
épars  et  divisés ,  mais  leur  insuccès  aux  élections  pour  le  Landtag 
ne  permettait  pas  au  public  d'avoir  une  grande  confiance  en  leurs 
nouveaux  efforts.  Çà  et  là  des  protestants  s'étaient  levés  pour 
protester  contre  le  CuUurkampf  et  pour  recommander  une  coali- 
tion éventuelle  de  leurs  amis  avec  les  électeurs  du  Centre  contre 
les  candidats  libéraux  ;  mais  quelque  consolants  qu'aient  été  pour 
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le  Centre  ces  faits  isolés,  nous  ne  leur  attribuions  pas  une  impor- 
tance décisive,  d'autant  moins  que  nos  espérances  dans  cette 
direction  avaient  maintes  fois  été  déçues. 

Le  Centre  redoutait  plutôt  la  perte  de  quelques  sièges,  â  cause 
de  l'engourdissement  de  la  vie  publique  dans  certains  collèges 
électoraux  et  surtout  à  cause  do  la  scission  lamentable  des  catho- 
liques en  Bavière,  où  les  patriotes  et  les  extrêmes  se  combattaient 
à  outrance  dans  la  presse  et  dans  les  réunions  électorales.  Géné- 
ralement, en  un  mot,  on  s'attendait  en  Allemagne  à  voir  revenir 
l'ancien  Landtag  sans  modification  bien  notable. 

Pour  bien  établir  la  base  de  tous  les  calculs  électoraux,  don- 
nons les  chiffres  des  divers  partis  dans  l'ancien  Landtag,  en  négli- 
geant certaines  petites  fractions  politiques.  Sur  les  397  membres 
de  cette  Assemblée,  on  peut  dire  que  155  appartenaient  au  parti 
national-libéral,  92  au  centre,  19  aux  progressistes,  33  au  parti  de 
l'Empire  allemand  (deutsc/te  Reichspartei >,  22  aux  conservateurs, 
14  aux  Polonais,  9  aux  démocrates  socialistes,  9  au  parti  catho- 
lique populaire  (katholi&cke  Volkspartei)y  6  au  parti  de  la  protes- 
tation en  Alsace-Lorraine,  5  au  parti  allemand  do  Hanovre.  Les 
cinq  dernières  fractions  votaient  ordinairement  avec  le  centre 
dans  les  questions  religieuses. 

On  attendait  avec  impatience  le  résultat  dos  élections;  mais 
cette  impatience  n'était  pas  aussi  fébrile  qu'en  1874,  alors  que  les 
discussions  religieuses  étaient  le  plus  ardentes,  et  que  le  centre 
devait  d'abord  marcher  à  la  conquête  d'une  foule  de  districts 
catholiques.  Au  milieu  de  cette  situation  relativement  calme,  la 
nouvelle  de  l'éclatant  succès  des  démocrates  socialistes  dans  la 
capitale  de  l'Empire  tomba  comme  une  bombe  ;  de  jour  en  jour, 
des  dépèches  de  plus  en  plus  extraordinaires  arrivèrent  :  l'on  se 
trouva  enfin  devant  ce  fait,  quo,  l'opinion  publique  de  rAlleniagne 
avait  subi  une  transformation  de  la  plus  haute  importance. 

Considérons  d'abord  le  parti  dont  l'accroissement  a  excité  le 
plus  grand  étonnement,  malgré  sa  faiblesse  numérique  relative,  les 
démocrates  socialistes.  Il  y  a  trois  ans,  ils  étaient  parvenus  à  faire 
élire  neuf  représentants,  et  leur  parti  avait  obtenu  339,738  voix. 
Maintenant,  ils  ont  commencé  leur  attaque  à  Berlin  môme  et  avec 
un  résultat  formidable.  Jusqu'ici,  Berlin  était  le  domaine  électoral 
pour  ainsi  dire  exclusif  des  progressistes.  Aux  avant-dernière* 
élections,  leurs  six  candidats  avaient  été  élus  à  des  majorités 
écrasantes,  sauf  dans  un  seul  district  où  ils  avaient  dù  se  fcou- 
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mettre  à  un  scrutin  de  ballottage.  Aux  élections  de  1877,  ces 
mêmes  progressistes  ont  éprouvé  une  déroute  complète.  Ils  n'ont 
réussi  que  dans  un  seul  district;  dans  deux  districts,  les  démocrates 
socialistes  l'ont  emporté,  au  premier  tour  de  scrutin;  dans  deux 
antres  districts,  il  y  a  ballottage  entre  les  candidats  progressistes 
et  un  national-libéral,  le  bourgmestre  de  Breslau ,  M.  de  Forc- 
kenbeck,  jusqu'ici  président  du  Rekhstag  ;  enfin,  dans  le  dernier 
district,  il  y  a  ballottage  entre  un  progressiste  et  un  démocrate 
socialiste.  La  démocratie  socialiste  a  triomphé  aussi  dans  six 
districts  du  royaume  de  Saxe,  à  Altona,  où  elle  a  battu  M.  Lasker, 
ud  des  coryphées  des  nationaux-libéraux ,  et  enfin,  dans  la  petite 
principauté  de  Reuss.  Elle  ne  gagne  définitivement  sur  le  résultat 
de  1874  qu'un  seul  siège  ;  mais,  dans  vingt  à  trente  districts,  elle 
arrive  au  scrutin  de  ballottage;  et  si  elle  ne  gagne  que  cinq  de 
ces  districts,  ce  .qui  est  probable,  elle  obtiendra  dans  le  Reichstag 
le  nombre  de  voix  requis  par  le  règlement  pour  légitimer  une 
proposition  parlementaire.  Quand  môme  ce  parti  ne  gagnerait  plus 
aucun  siège  non  veau,  les  élections  dernières  n'en  auraient  pas 
moins  manifesté  ce  résultat  déplorable,  que  «  les  Bataillons  d'Ou- 
vriers «  se  sont  montrés  sur  le  champ  de  bataille  électoral  avec 
environ  200,000  voix  de  plus  qu'en  1874. 

Comme  bien  l'on  pense,  ce  résultata  causé  dans  les  régions  offi- 
cielles une  émotion  facile  à  comprendre.  Les  nationaux-libéraux 
la  partagent  aussi,  mais  ils  semblent  plus  que  jamais  préoccupés 
de  la  pensée  qu'il  est  nécessaire  d'écraser  les  progressistes,  qu'ils 
détestent  plus  que  jamais  depuis  la  dernière  discussion  sur  la 
réforme  judiciaire.  De  leur  côté,  les  progressistes  sont  exaspérés, 
et  ils  cherchent  à  diminuer  l'effet  de  leur  échec,  en  prétendant 
qu'il  est  dû  à  la  paresse  électorale  de  la  population  berlinoise 
(notez  que  le  nombre  des  électeurs  présents  était  extraordinai re- 
nient grand)  ;  ils  voudraient  même  faire  accroire  qu'ils  sont  les 
victimes  du  prince  de  Bismark,  qui,  précédemment,  aurait 
coquetté  avec  les  démocrates  socialistes.  Il  faut  remarquer  que  les 
démocrates  socialistes  ont  triomphé,  sont  arrivés  au  ballottage  ou 
ont  obtenu  de  fortes  minorités,  exclusivement  dans  les  districts 
protestants  proprement  dits  ou  dans  les  districts  mixtes,  h  Leipzig, 
Dresde,  Elberfeld,  Breslau,  Solingen,  Hambourg,  Brème,  Nurem- 
berg, Francfort-sur-le-Mein ,  Hanovre,  Brunswick,  Wolfen- 
buttel,  etc.  Dans  les  provinces  catholiques,  la  démocratie  sociale  a 
fait,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  très-peu  d*  progrès. 


Digitized  by  Google 


298 


LE  RÉSULTAT  DES  DERNIERES  ELECTIONS. 


A  Aix-la-Chapelle  et  à  Essen,  les  ouvriers  catholiques  ont  formé 
un  parti  spécial  appelé  chrétien  social  (chr istich- social)  ;  à  Co- 
logne, les  démocrates  socialistes  n'ont  obtenu  que  1,783  voix, 
tandis  que  les  voix  des  libéraux  des  diverses  nuances  descen- 
daient au  chiffre  de  5,915,  et  que  le  Centre  triomphait  d'une 
manière  éclatante  avec  9,569  voix.  Même  à  Munich,  où  le  libéra- 
lisme tient  le  haut  du  pavé,  les  démocrates  socialistes  n'ont  obtenu 
que  d'infimes  minorités.  Dans  la  population  catholique,  la  démo- 
cratie sociale  n'a  poussé  aucune  racine  vivace,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  «  amis  de  l'Empire  (Reichs/reunde)  «  de  faire  à  tout  mo- 
ment des  phrases  à  effet  sur  l'alliance  de  l'Internationale  rouge 
avec  l'Internationale  noire. 

Le  Centre  n'a  eu  nulle  part  à  lutter  avec  les  démocrates  socia- 
listes, et,  quel  que  soit  le  résultat  des  scrutins  de  ballottage,  il  est 
déjà  certain  de  conserver  son  ancienne  position.  Le  10  janvier, 
90  candidats  du  Centre  furent  élus  au  premier  tour  de  scrutin,  et 
dans  deux  collèges  seulement  est  née  la  question  de  savoir  qui 
l'emportera  au  scrutin  de  ballottage,  du  candidat  du  Centre  ou  de 
celui  du  parti  chrétien  social.  Dans  le  royaume  de  Prusse,  trois 
collèges  ont  été  directement  conquis,  à  savoir  deux  en  Silésie 
et  un  dans  le  Hanovre,  à  Osnabruck,  oii  un  protestant,  appar- 
tenant au  Centre,  le  vénérable  président  de  Cour  d'appel,  M.  de 
Gerlach,  a  été  élu.  Dans  deux  collèges  de  la  Westphaiie,  les  élec- 
teurs catholiques  ont  fait  triompher  deux  protestants,  M.  de 
Nathusius-Ludom  et  M.  de  Kleist-Retzow,  lesquels  partagent,  en 
matière  religieuse,  toutes  les  opinions  politiques  du  Centre.  Dans 
un  autre  collège  de  cette  province,  un  protestant,  offrant  les  plus 
grandes  garanties  d'impartialité  et  d'équité,  le  conseiller  intime 
M.  de  Marcard  arrive  au  scrutin  de  ballottage.  Le  parti  allemand 
hanovrien,  qui  allié  est  décentre,  a  gardé  trois  de  ses  collèges  sur 
cinq,  et  il  est  probable  qu'il  conservera  les  deux  autres  au  scrutin 
de  ballottage. 

Le  bilan  du  Centre  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  favorable 
en  dehors  des  limites  du  royaume  de  Prusse.  A  Mayence,  il  a 
perdu  au  scrutin  de  ballottage  un  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués, M.  le  chanoine  docteur  Moufang,  non  pas  par  la  faute  de 
son  parti,  qui  a  fait  bravement  son  devoir,  mais  parce  que  les 
diverses  nuances  du  parti  libéral  s'étaient  coalisées  contre  l'hono- 
rable député  sortant.  Dans  le  Wurtemberg,  le  Centre  a  conservé 
ses  trois  députés,  et  dans  le  duché  de  Bade,  ses  deux  anciens  col- 
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léges.  C'est  en  Bavière  que  le  résultat  est  le  moins  encourageant. 
Il  y  a  trois  ans,  le  parti  du  Centre  avait,  dans  un  triomphe  dépas- 
sant toutes  les  attentes ,  obtenu  32  sièges  sur  48.  Depuis  cette 
époque,  une  scission  a  éclaté  dans  les  rangs  catholiques  :  les  con- 
séquences de  cette  scission  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  A  côté  du 
parti  qu'on  appelle,  dans  le  Landtag  de  Bavière,  le  parti  patriote, 
qui,  au  Reichstag,  s'est  rangé  sous  la  bannière  du  Centre,  et  que 
guide  le  célèbre  archiviste  M.  Joerg,  le  principal  rédacteur  des 
HistoHsch  Politische  Blaetter.  à  côté  de  ce  parti,  dis-je,  il  s'est 
formé  une  fraction  hostile  dont  l'àrae  est  M.  Sigl,  rédacteur  de  la 
Patrie  Bavaroise  (Baierische  Vaterland).  Par  l'effrayante  rudesse 
de  sou  langage,  par  ses  attaques  inconsidérées  contre  les  patriotes 
et  les  membres  prussiens  du  Centre,  M.  Sigl  a  rendu  aux  diverses 
fractions  du  parti  libéral  de  signalés  services,  qui  ont  été  appré- 
ciés avec  reconnaissance  par  nos  adversaires.  C'est  un  homme 
d'un  rare  talent,  maître  de  sa  plume  et  de  sa  langue,  et  capable  des 
pltts  grands  sacrifices  pour  la  défense  de  ses  opinions  ;  mais  c'est 
une  nature  démagogique,  terrible  dans  la  passion.  Un  de  ses  parti- 
sans a  fait  de  lui,  dans  le  Monde  de  Paris,  cet  éloge  équivoque  : 
•  C'est  un  homme  dont  on  pourrait  dire  qu'il  a  le  diable  au  corps, 
s'il  n'était  un  excellent  catholique.  »  Depuis  longtemps,  il  est  en 
lutte  ouverte  avec  les  patriotes,  leur  adressant  les  reproches  les 
plusamers,  leur  disant  qu'ils  ne  sont  pas  assez  résolus,  et  poussant  le 
public  vers  la  formation  d'un  parti  nouveau  qui,  d'après  lui,  déploye- 
rait  tous  les  plis  du  drapeau  catholique  et  se  montrerait  décidé  à 
réaliser,  dans  la  pratique,  tous  les  principes  du  catholicisme  dans 
leurs  dernières  conséquences,  sans  recourir  à  de  vains  essais  de 
transaction.  Avant  les  élections  pour  le  Reichstag,  il  prêchait, 
non  sans  succès,  l'abstention  aux  électeurs.  De  ses  trente-deux 
sièges  bavarois,  le  Centre  en  a  vu  passer  un  aux  libéraux,  à 
Schweinfurt;  un  autre  collège  (le  deuxième  collège  de  Munich)  sera 
probablement  perdu  au  scrutin  de  ballottage  ,  et  le  nombre  total 
des  voix  données  aux  candidats  du  Centre  a  tellement  baissé  (on 
parle  de  70  à  90  mille  voix),  qu'il  faut  s'étonner  si  le  Centre  n'a  pas 
perdu  plus  de  sièges.  Plusieurs  des  élus  appartiennent  à  l'opinion 
de  M.  Sigl,  qui  vient  de  jeter  les  bases  d'un  nouveau  parti  catho- 
lique populaire  (Katholische  Volkspartei)  :  il  n'est  pas  impossible 
que  cette  scission  ne  prenne  prochainement  de  plus  grandes 
dimensions  encore,  quoiqu'en  réalité  elle  repose  plutôt  sur  des 
rivalités  personnelles  que  sur  une  dissidence  essentielle  de  prin- 
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cipes.  Il  est  bienheureux  qu'en  dehors  des  frontières  de  la  Bavière 
on  n'ait  pas  songé  encore  le  moins  du  monde  à  ruiner  l'influence 
du  Centre,  par  la  formation  d'un  nouveau  parti  qui,  pour  parler 
avec  le  correspondant  du  Monde,  «  doit  n'inscrire  sur  son  drapeau 
que  le  nom  de  religion  et  de  patrie,  qui  doit  être  plus  catholique 
que  le  Centre.  »  Jusqu'ici,  le  centre  a  refusé  formellement  de  se 
laisser  désigner  comme  un  parti  purement  confessionnel  dans  les 
choses  politiques;  et  l'événement  a  prouvé,  aux  dernières  élec- 
tions, qu'une  alliance  avec  des  protestants  fournit  les  résultats  les 
plus  bienfaisants.  Dans  les  débats  sur  les  questions  religieuses,  on 
sait  que  le  Centre  a  toujours  trouvé  des  alliés  dans  les  groupes 
particularistes.  Les  Polonais,  quand  même  les  scrutins  de  ballot- 
tage ne  leur  donneraient  pas  un  nouvel  appoint,  arriveront  au  pro- 
chain Reichstag  avec  leur  ancienne  force  numérique  de  14  membres. 
Les  Allemands  Hanovriens  gardent  jusqu'ici  trois  de  leurs  sièges 
et  ont  l'espoir  de  conserver  aussi  les  deux  autres  au  scrutin  de 
ballottage. 

Dans  l'Alsace-Lorraine,  il  s'est  produit  un  changement  consi- 
dérable. Des  15  députés  nommés  en  1874,  11  étaient  notoirement 
connus  comme  catholiques,  bien  qu'ils  prisent  à  côté  du  Centre 
une  position  particulière  ;  les  4  autres  appartenaient  au  parti  de 
la  protestation  proprement  dite.  Aux  élections  de  cette  année,  la 
situation  est  restée  la  même  en  Lorraine  et  dans  l'Alsace  supé- 
rieure ;  mais  dans  l'Alsace  inférieure,  elle  a  été  complètement 
modifiée  :  aucun  des  4  candidats  du  parti  catholique  populaire 
(Katholische  Volkspartei)  et  des  deux  candidats  du  parti  de  la 
protestation  n'a  été  réélu  ;  les  6  mandats  ont  été  donnés  à  des 
autonomistes  (ou,  comme  ils  s'appellent  aussi,  au  m  parti  alsa- 
cien •»)  qui  réclament  pour  leur  pays  l'autonomie,  mais  qui  pren- 
nent vis-à-vis  du  gouvernement  allemand  une  attitude  plus  conci- 
liante. L'échec  du  parti  catholique  populaire  s'explique  par  deux 
causes  :  d'abord  le  gouvernement  a  refusé  d'accorder  l'autorisa- 
tion de  publier  un  organe  <•  ultramontain  *  et  a  ainsi  privé  le 
parti  d'un  moyen  légitime  d'agitation;  une  autre  cause  d'insuccès 
a  été  une  confiance  trop  téméraire  dans  le  triomphe  de  la  part  de 
députés  qui  avaient  pris  une  part  beaucoup  trop  mince  aux  débats  du 
Reichstag,  principalement  dans  les  sections,  et  s'étaient  trop  retran- 
chés derrière  l'action  négative  de  protestations  stériles.  Parmi  les 
nouveaux  élus  se  trouve  M.  Schneegans,  rédacteur  du  Journal 
Alsacien  et  autrefois  ami  intime  de  M.  Gambetta,  dont  il  partage 
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la  vive  anTipathie  contre  l'Église  catholique.  Il  est  possible  cepen- 
dant que,  pour  des  motifs  d'opportunité,  il  ne  donnera  pas  au 
gouvernement  des  gages  de  soumission  en  se  jetant  dans  le 
Culturkampf.  Ce  danger  est  encore  moins  à  attendre  du  côté  de 
ses  collègues  autonomistes. 

Tandis  que  le  Centre  s'est  maintenu  victorieusement  sur  le 
terrain  où  il  se  trouvait  placé,  et  que  dans  maints  districts  il  a 
même  remporté  de  nouveaux  et  notables  succès,  les  diverses  frac- 
tions du  parti  libéral  ont  enfin  reçu  la  récompense  qu'ils  méritaient. 
Pendant  des  années,  il  s'était  fait  un  monopole  du  mot  liberté,  qui 
était  pour  lui  le  voile  derrière  lequel  il  cachait  ses  instincts  despo- 
tiques :  pendant  des  années,  les  masses  électorales,  en  dehors  des 
contrées  catholiques  proprement  dites,  ont  suivi  aveuglément  son 
drapeau,  en  lui  donnant  l'occasion  de  s'appuyer  sur  le  «  verdict 
de  la  nation.  »  Et  voilà  que  dans  les  provinces  même  protestantes, 
les  populations  s'aperçoivent  de  plus  en  plus  qu'avec  le  Cultnr- 
kampf  on  ne  sert  pas  suffisamment  tous  les  besoins  des  libertés 
publiques  :  le  manteau  troué  du  libéralisme  ne  cachera  plus  désor- 
mais la  nudité  de  ses  doctrines.  Une  série  de  collèges  lui  a  été 
enlevé  au  premier  tour  de  scrutin  :  le  Centre,  les  démocrates 
socialistes,  les  conservateurs  et  les  autres  groupes  de  l'opposition 
contre  le  système  dominant  se  "sont  partagés  ses  dépouilles.  Les 
nationaux-libéraux  qui,  aux  élections  de  1874,  avaient  obtenu  155 
sièges,  n'en  ont  plus  que  100  à  peine  :  les  progressistes,  qui  depuis 
1874  étaient  divisés  en  deux  groupés  (les  progressistes  propre- 
mentsdits  et  la  fraction  Lœwe-Berger),  n'ont  plus  que  25  sièges, 
des  49  qu'ils  possédaient,  et  les  chances  les  plus  favorables  des 
scrutins  de  ballottage  ne  pourront  plus  leur  restituer  leur  ancien 
nombre.  Dans  le  duché  de  Bade,  où  le  gouvernement  lui-môme  est 
national-libéral,  les  nationaux-libéraux  sont  obligés  de  défendre 
au  scrutin  de  ballottage  deux  collèges  jusqu'ici  incontestés,  l'un 
contre  le  Centre  et  l'autre  contre  un  candidat  conservateur.  Dans 
le  Wurtemberg,  le  fiasco  des  nationaux-libéraux  est  complet  : 
des  17  collèges  de  ce  royaume,  ils  en  possédaient  10  naguère  ;  aux 
dernières  élections,  6  de  ces  collèges  au  moins  ont  élu  des 
homines  novi  de  différentes  nuances  ;  et  ce  n'est  un  secret  pour 
personne  que  le  gouvernement  local  a  vu  sans  regret  tomber  les 
fidèles  chevaliers^**  «  Reichstreuen  •  Heisspoern  du  régime  actuel. 
En  Prusse,  les  divers  partis  ont  subi  aussi  une  profonde  révolution  : 
dans  la  province  de  Prusse,  les  conservateurs  et  le  Centre  ont 
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obtenu  un  nombre  suffisant  pour  arriver  dans  un  grand  nombre 
de  collèges  au  scrutin  de  ballottage  ;  à  Berlin  et  ailleurs,  les  démo- 
crates socialistes  augmentent  leurs  forces  aux  dépens  des  libéraux; 
en  Westplialie,  d'anciens  chefs  politiques,  tels  que  MM.  Lœwe-Ber- 
ger  etdeBockum-Dolffs,  ont  remporté  des  victoires  «à  la  Pyrrhus*; 
dans  les  cinq  districts  du  gouvernement  de  Minden,  dont  jusqu'ici 
trois  appartenaient  aux  libéraux,  l'influence  appartient  désormais 
au  Centre  et  aux  conservateurs.  En  Silésie,  à  Reichenbach-Neu- 
rode,  le  résultat  est  pour  ainsi  dire  amusant:  jusqu'ici  ce  collège 
était  représenté  par  un  national-libéral,  dont  maintenant  les 
amis  sont  obligés,  au  scrutin  de  ballottage,  de  choisir  entre  deux 
ennemis  de  l'Empire  (Reichsfeinde),  un  démocrate  socialiste  et  un 
candidat  du  Centre,  deux  maux  entre  lequels  un  œil  libéral  ne 
peut  choisir  qu'avec  difficulté. 

Le  10  janvier,  on  pouvait  classer  de  la  manière  suivante  les 
divers  candidats  élus  : 


Nationaux-libéraux   101  (précédemment  155) 

Centre   90  (         *  92) 

Progressistes   25  (        m  49) 

Parti  allemand  «le  l'Empire  (Deutsche  Rtkskipartei)  .  31  (  *»  33) 
Conservateurs  (élus  en  partie  avec  le  concours  «lu 

centre)   30  (        «  22) 

Alsace-Lorraine  (diverses  nuances)   15 

Polonais.   14 

Démocrates  socialistes   10  (        «  9) 

Hanovriens   3  (        -  5) 

Danois   1 

Démocrates   1 


Il  existe  encore  un  groupe  moyen  entre  les  nationaux -libéraux 
et  le  parti  allemand  de  l'Empire  (fraction  de  Bethman-Hollweg  et 
consorts).  J'ajoute  que  dans  la  nomenclature  précédente,  plusieurs 
députés,  dont  la  nuance  est  plus  ou  moins  indéterminée  ont  été 
classés  parmi  les  grands  partis. 

Il  est  certain  que  l'opposition  s'est  notablement  renforcée,  et  que 
pour  le  gouvernement  la  formation  d'une  solide  majorité  est 
devenue  plus  difficile.  Tous  les  jours  les  résultats  des  scrutins  de 
ballottage  modifient  cette  classification ,  mais  ils  ne  changeront 
rien  au  résultat  fondamental  de  lajournée  du  10  janvier .  Le  nom- 
bre des  représentants  «  amis  de  l'Empire  (Reichsfreundliche)»,  sur 
lesquels  le  gouvernement  pourra  toujours  compter  dans  les  grandes 
circonstances,  a  conservé  la  majorité,  mais  il  est  fortement  en- 
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taraé.  Si  l'on  voulait  compter  le  nombre  total  des  voix  «*  amies  de 
l'Empire  •»  et  le  nombre  total  des  voix  «  ennemies  de  l'Empire  », 
les  deux  chiffres  ne  différeraient  guère.  Il  est  prématuré  d'espérer 
que  ces  résultats  inspireront  à  nos  gouvernants  la  pensée  d'un 
changement  de  direction  dans  leur  politique.  Peut-être  pourrait- 
on  faire  des  prédictions  plus  exactes,  si  l'on  annonçait  (cela  a  été 
dit  déjà  dans  les  journaux)  la  possibilité  d'une  prochaine  réforme 
électorale,  reposant  sur  la  base  de  l'abolition  du  suffrage  universel. 


H.  Keknbr. 


QUELQUES  JOURS  EN  CALIFORNIE. 

Les  grands  arbres.  —  Les  placer*  — •  Yo-Semite. 


Le  baron  de  Hfibner,  le  comte  de  Beauvoir,  M.  Simonin,  dans 
des  livres  que  tout  le  monde  a  lus,  ont  donne*  leurs  impressions 
sur  les  grands  arbres  de  Californie  et  la  vallée  de  Yo-Semite  (1). 
Il  y  a  cependant  quelque  intérêt  encore  à  en  parler  après  eux, 
tant  le  pays  et  les  moyens  de  communication  changent  et  s'amé- 
liorent d'une  année  à  l'autre. 

Le  go  ahead,  devenu  proverbial,  s'y  applique  à  tout.  On  voit  en 
Californie ,  comme  dans  tous  les  États  miniers  de  l'Ouest,  une 
route  longue  de  cent  milles  s'ouvrir  en  un  an,  un  chemin  de  fer 
en  construction  avancer  de  plusieurs  milles  par  jour  dans  les 
plaines,  une  ville  bâtie  en  six  mois  et  démolie,  rebâtie,  trans- 
portée plus  loin  en  moins  de  temps  encore,  des  fortunes  s'impro- 
viser et  se  perdre  en  24  heures,  et  l'homme  se  brûler  le  sang  à 
vivre  le  plus  vite  possible,  oubliant  les  soucis  de  la  veille  et  ne 
s'inquiétant  guère  des  surprises  du  lendemain.  On  saisit  l'occasion 
aux  cheveux,  l'actualité  au  vol,  la  fortune  lorsqu'elle  se  présente, 
et  c'est  bien  là  que  le  temps  est  de  l'argent. 

Nous  étions  arrivés,  deux  compatriotes  et  moi,  à  San-Francisco, 
le  21  septembre  1876.  Le  stage  de  Milton  aux  Big  Trees  ne  par- 
tant que  deux  fois  par  semaine,  le  lendemain  nous  quittions  déjà 
la  métropole. 

Laissant  derrière  nous  l'hiver  qui  nous  était  apparu  brusque- 
ment, avec  la  bise  aigre  et  maussade  toute  chargée  du  sable  des 
dunes  voisines,  avec  les  nuages  légers  qui  passent  rapides  à 

(S)  Voir  aussi  dans  le  Tour  du  momie,  septembre  1876.  fat  merveille*  tle  Yo  Sémite,  par 
M.  Thenilore  Kirchhof. 
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hauteur  des  toits  et  cachent  le  soleil  presque  tout  le  jour,  nous 
retrouvions  à  Oakland  ,  de  l'autre  c<Hé  de  la  baie,  les  chaleurs  de 
l'été  et  le  ciel  le  plus  pur. 

Le  soir  môme  le  C.  P.  R.  R.  (Central  Pacific  Railroad)  nous 
déposait  à  Stock  ton,  où  nous  couchions  à  la  l'o-Semile  house. 

Le £3,  de  bon  matin,  nous  prenons  la  ligne  de  Copperopolis 
pour  arriver  en  deux  heures  à  Milton. 

I^e  stage  y  prévenu  de  notre  arrivée  par  le  télégraphe,  nous 
attend  là;  mais  ce  nom  pompeux  de  stage  ne  décore  qu'un  mo- 
deste wagon  sur  lequel  sont  attachés  trois  bancs  de  bois  dur. 
Heureusement,  une  capote  de  cuir  le  recouvre  et  nous  préservera 
des  ardeurs  du  soleil.  Les  chevaux  qui  doivent  nous  traîner  ne 
sont  que  deux,  et  notre  cocher,  auquel  on  donne  le  titre  de  colonel 
comme  à  tout  bon  gentleman  californien,  est  fort  occupé  a  ratta- 
cher par  une  chaîne  énorme  les  ressorts  brisés  de  son  véhi- 
cule. 

On  part  cependant.  Nous  avons  pour  compagnons  de  voyage  un 
monsieur  de  San-Francisco  qui  va  visiter  sa  mine  d'or,  et  deux 
simples  mineurs  avec  leurs  outils.  Tous,  ils  sont  revêtus  du  duster 
eu  toile  écrue ,  ce  pardessus  obligé  de  tout  Américain  qui  se 
respecte. 

Suivant  l'habitude  du  pays,  ces  messieurs  s'informent  immé- 
diatement de  notre  nationalité,  de  ce  que  nous  venons  faire,  du 
temps  que  nous  avons  passé  et  que  nous  comptons  passer  chez 
eux  ;  ils  nous  donnent  mille  conseils  utiles,  s'offrent  à  nous  mon- 
trer les  placer  s  et  finissent  par  nous  donner  leurs  adresses. 

Déjà  nous  avons  traversé  les  premiers  contreforts  des  mon- 
tagnes, et  nous  sommes  dans  la  Sierra- Nevada.  La  route  est  ce 
que  Ton  appelle  dans  l'Ouest  une  bonne  route  carrossable  (a  yood 
wayon  road),  c'est-à-dire  que  la  poussière  est  tellement  épaisse 
qu'elle  cache  les  pierres,  et  qu'à  chaque  moment  on  est  horrible- 
ment cahoté.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  affaire  d'habitude,  et 
bientôt  on  se  résigne  à  suivre  l'exemple  du  cocher,  dont  le  corps 
suit  tous  les  mouvements  de  la  voiture.  Mais  la  poussière,  cette 
poussière  jaune,  particulière  à  la  Californie,  dessèche  la  gorge, 
aveugle,  s'imprègne  dans  la  barbe  et  les  cheveux,  et  nos  vête- 
ments sont  couverts  de  poudre  d'or. 

Vers  une  heure,  après  seize  milles,  le  colonel  nous  annonce  un 
relais  et  notre  diner.  Nous  ne  nous  attardons  pas  longtemps  devant 
le  gigot  de  mouton  aux  tomates,  la  salade  de  citrouille  et  le  café 
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au  goût  de  mélasse,  et,  avant  que  les  chevaux  soient  prêts,  nous 
avons  le  temps  de  nous  cueillir  un  succulent  dessert  sur  de  su- 
perbes figuiers. 

Douze  milles  encore  et  nous  arrivons  à  Murphfs  Camp ,  cité 
en  bois  qui  doit  son  nom  à  un  chercheur  d'or  heureux.  Il  y  a 
25  ans,  dans  la  première  effervescence  de  la  fièvre  de  l'or,  ce 
Murphy,  maintenant  banquier  à  San-Francisco,  trouva  ici,  dans  un 
creux  de  rocher,  une  poche  d'or  natif  d'un  tel  volume  qu'elle  lui 
rapporta  dix-sept  cent  mille  dollars. 

Tous  les  environs  ont  été  fouillés,  bouleversés  vingt  fois,  et 
l'on  ne  voit  plus  piocher  auprès  du  ruisseau  boueux  que  quelques 
orpailleurs  chinois  aux  énormes  chapeaux  en  forme  de  parasols. 
Il  y  a  pourtant  encore  assez  d'or  dans  ces  régions,  car  notre  com- 
pagnon de  voyage  nous  apprend  que  dans  la  mine  qu'il  exploite 
depuis  peu,  non  loin  de  là,  il  emploie  dans  ce  moment,  pour 
amalgamer  l'or  en  le  désagrégeant  du  quartz,  l'énorme  quantité  do 
trois  tonnes  de  mercure  par  jour.  Aussi  nous  confie-t-il  qu'il 
se  voit  à  la  veille  d'une  fortune  immense. 

Après  nous  avoir  présenté  au  bar-keeper  du  saîoon  de  l'endroit, 
il  nous  y  offre  un  verre  d'excellent  cidre  de  Californie  et  se  hâte 
de  nous  armer  de  lettres  d'introduction  pour  messieurs  les  hôte- 
liers de  Calaveras  et  de  Yo  sémite. 

Mais  il  nous  faut  quitter  cet  obligeant  Crésus.  Nous  sommes 
seuls  à  nous  rendre  aux  grands  arbres  et  l'on  nous  donne  un 
autre  char-à-bancs  plus  solide  et  un  autre  cocher.  Celui-ci  n'a 
que  17  ans  et  conduit  ses  quatre  chevaux  depuis  l'âge  de  12  ans. 
Il  se  trouve  qu'aujourd'hui  il  a  deux  nouveaux  chevaux  de  volée, 
et,  pour  voir  comment  ils  vont,  il  nous  mène  à  fond  de  train.  En 
une  heure  il  a  fait  huit  milles,  la  moitié  du  chemin,  toujours 
montant  sur  un  sol  inégal  et  rocailleux,  dissimulé  sous  une 
épaisse  couche  de  poussière.  Mais  déjà  nous  nous  laissons  aller  au 
plaisir  qu'on  éprouve  à  dévorer  l'espace,  tout  en  côtoyant  presque 
constamment  un  précipice  et  franchissant  de  temps  à  autre  les 
fossés  des  mineurs  et  les  torrents  desséchés  sur  des  ponts  primitifs 
dont  les  planches  ne  sont  pas  môme  clouées.  Si  l'on  rencontre 
une  charrette  dans  ce  chemin  trop  étroit  pour  deux  attelages, 
notre  adroit  petit  George  calcule  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  faut  de 
place  à  l'autre  et  choisit  pour  se  garer  la  pente  du  remblai.  Un 
de  nos  compagnons  pourtant  est  fort  peu  enthousiaste  de  ce  genre 
de  locomotion.  Il  s'étonne  surtout  de  voir  ainsi  noire  voiture 
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fortement  inclinée  braver  les  lois  de  la  pesanteur  et  conserver 
juste  assez  d'équilibre  pour  ne  pas  verser. 

A  six  heures ,  nous  n'avons  plus  que  quatre  milles  à  l'aire  et 
nous  sommes  en  pleine  forêt.  Mais  George  connaît  merveilleuse- 
ment son  chemin  et  passe  sans  hésiter  à  travers  mille  géants 
végétaux  qui  tous  se  ressemblent.  La  lune  en  se  levant  donne  au 
bois  une  teinte  de  mélancolie  romantique  :  ses  rayons  pâles  et 
doux  glissent  à  travers  les  vieux  pins  et  font  ressortir  leurs  noires 
silhouettes.  Le  calme  le  plus  profond  règne  ici,  et,  gagnés  malgré 
nous  par  la  sauvage  et  mystérieuse  grandeur  de  cette  nature,  il 
nous  semble  que  notre  arrivée  a  quelque  chose  de  solennel. 

Mais  voilà  que  nous  apercevons  une  lumière  à  travers  les  arbres  : 
c'est  l'hôtel.  En  même  temps  se  dressent  devant  nous  deux  énormes 
tours  entre  lesquelles  passe  notre  voiture  :  ce  sont  deux  des  gros 
arbres,  nous  dit  notre  cocher;  mais  ces  tours  sont  tellement 
monstrueuses  que,  malgré  tout  ce  que  nous  savons  déjà  des  arbres 
géants  de  Calaveras,  nous  croyons  qu'on  se  moque  de  nous. 

Deux  cents  mètres  plus  loin,  nous  descendons  de  voiture  au 
Mammoth  Grove  Hôtel,  et,  après  avoir  demandé  nos  chambres  et 
un  souper,  nous  nous  empressons  de  voir  de  près  les  deux  senti- 
nelles qui  gardent  l'entrée.  Ce  sont  bien  des  arbres  vraiment, 
chacun  de  plus  de  trois  cents  pieds  de  haut  (cent  mètres)!  nous 
dit-on ,  et  le  plus  gros  de  vingt-trois  pieds  de  diamètre  (presque 
huit  mètres)!  Cela  fait  rêver,  n'est-ce  pas?  Et  penser  qu'il  y  a 
quatre-vingt-treize  de  ces  gros  arbres  dans  les  environs  immé- 
diats do  l'hôtel.  Dix  d'entre  eux  ont  chacun  trente  pieds  de 
diamètre,  et  plus  de  soixante-dix  entre  quinze  et  trente  pieds... 

Assis  le  soir  sous  la  vérandah  de  l'hôtel,  en  face  du  Grove,  long- 
temps nous  restons  à  contempler  dans  une  muette  admiration 
cette  forêt  où  les  sentinelles  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de  leurs 
voisins.  Oh  !  que  nous  sommes  heureux  d'être  venus  ici  !  Autour  de 
nous  nul  bruit.  Nous  sommes  les  seuls  voyageurs  à  l'hôtel:  il 
parait  que  le  Centenaire  de  Philadelphie  fait  tort  aux  Mathusalems 
de  Californie. 

D'ailleurs,  la  saison  est  déjà  assez  avancée.  Pendant  les  mois 
d'été  et  du  printemps,  la  petite  vallée  du  Mammoth  Grove  est 
également  exempte  de  la  chaleur  du  bas  pays  et  du  froid  de  la 
région  des  neiges.  La  végétation  apparaît  avec  le  mois  de  mai,  et 
demeure  fraîche  jusqu'à  la  mi-octobre.  La  neige  tombe  rarement 
avant  le  milieu  de  décembre  et  disparaît  entièrement  vers  le  milieu 
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d'avril.  De  plus,  nous  apprend  notre  hôte  qui  veut  bien  nous 
donner  tous  ces  renseignements,  le  San-Antonio  coule  près  de  là. 
C'est  un  des  principaux  cours  d'eau  du  comté,  et  ses  chutes, 
distantes  de  cinq  milles  seulement,  ont  150  pieds  de  haut,  comme 
le  Niagara. 

A  un  autre  titre,  Calaveras  peut  se  vanter  aussi  d'avoir  été  la 
patrie  de  la  cèUbre  grenouille  sauteuse,  dont  l'inimitable  Mark 
Twain,  l'idole  des  Américains,  a  chanté  les  désopilantes  aven- 
tures. 

Le  dimanche,  24  septembre,  fut  un  grand  jour  pour  nous.  Il  n'y 
a  pas  de  temple,  partant  pas  d'office  religieux  au  fond  des  bois,  et 
il  y  est  permis  d'admirer  les  ouvrages  du  Créateur,  ce  jour-là 
comme  un  autre. 

Pendant  que  l'on  selle  les  chevaux  que  nous  avons  commandés, 
—  car  nous  voulons  tout  voir,  —  nous  dirigeons  nos  pas  vers  un 
kiosque  à  six  ou  huit  fenêtres,  bâti  sur  la  souche  d'un  des  séquoia 
gigantea.  La  science,  émue  de  la  découverte  de  ces  patriarches 
du  règne  végétal,  avait  voulu  savoir  leur  âge,  et  il  avait  fallu  en 
couper  un  pour  compter  les  lignes  de  croissance.  On  m'a  assuré 
que  celui-là  n'avait  pas  moins  de  trente  siècles!...  Sa  circonférence 
mesurait  quatre-vingt-douze  pieds  et  la  longueur  du  tronc  plus  de 
trois  cents.  Pour  l'abattre,  cinq  hommes  se  servant  de  grandes 
tarières  travaillèrent  vingt-cinq  jours.  La  souche  a  été  polie,  et 
sur  ce  parquet  peuvent  tourner  trente-deux  valseurs.  Des  pièces 
de  théâtre  ont  été  jouées  et,  en  1858,  un  journal,  The  Big  Tree 
Bulletin,  a  été  imprimé  dans  cette  salle.  Tout  à  côté  du  kiosque 
glt  une  section  de  la  tige.  Une  échelle  s'y  appuie,  invitation  muette 
aux  promeneurs. 

Notons  que  c'est  en  1852  qu'un  chercheur  d'or,  je  crois,  connu 
sous  le  nom  *  d'Old  Dowd,»  découvrit  ici  le  premier  de  ces  colosses 
auxquels  les  Américains  ont  donné  le  nom  de  sequoit  gigantea  et 
les  Européens  celui  de  Wellinglonia. 

Mais  nous  voilà  à  cheval  tous  trois  et  précédés  d'un  guide, 
Lorrain  d'origine,  arrivé  tout  jeune  dans  ce  pays,  qui  va  nous 
piloter  au  milieu  des  arbres. 

Tout  autour  de  nous,  en  effet,  ce  ne  sont  que  conifères  géants, 
et  non  pas  seulement  des  séquoias,  mais  aussi  des  pins,  des  cèdres, 
des  sapins,  qui  partout  ailleurs  paraîtraient  énormes,  ayant  jusqu'à 
deux  cent  et  soixaute-quinze  pieds  de  haut,  et  communément  de 
dix  à  onze  pieds  de  diamètre.  Ces  chiffres,  comme  tous  ceux 
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je  me  propose  de  donner,  sont  officiels,  et  pour  ne  pas  fatiguer 
le  lecteur,  je  ne  fais  que  reproduire,  quant  aux  dimensions  des 
arbres  qui  m'ont  le  plus  frappé,  les  données  que  le  propriétaire  de 
l'hôtel  a  bien  voulu  me  procurer. 

Voici,  à  gauche  du  sentier,  U.-S.  Grant,  W.-T.  Sherman,  et  J.-B. 
Mc  Pherson,  les  trois  généraux  en  chef  de  l'armée  de  l'Union, 
dont  les  noms  ont  été  donnés  en  1865  à  un  trio  des  plus  imposants. 

A  soixante  pas  de  là,  nous  rencontrons  YOrgueil  de  la  forêt, 
l'un  des  mieux  portants  et  des  plus  nobles  arbres:  quatre-vingts 
pieds  de  circonférence  et  trois  cents  pieds  de  haut. 

Son  voisin,  Phil.  Sheridan,  élancé,  gracieux,  hardi,  a  aussi  trois 
cents  pieds.  Un  coup  de  vent  a  renversé,  en  1860,  la  Chambre  des 
mineurs,  qui  est  à  côté:  trois  cent  et  dix-neuf  pieds  de  long,  vingt 
et  un  de  diamètre. 

Mais  notre  guide  détourne  notre  attention  pour  nous  présenter 
les  Trois-grâces  serrées  en  ligne  droite  Tune  près  de  l'autre,  et 
que  beaucoup  de  personnes  regardent  comme  le  plus  beau  groupe 
du  monde. 

Encore  une  curiosité:  la  cabane  des  pionniers ,  chambre  avec 
cheminée  que  le  feu  a  pratiquée  dans  l'un  des  plus  gros  arbres.  A 
quelque  distance,  dans  le  centre  du  Grovc,  voici  une  autre 
cheminée,  celle  de  Pluton,  creusée  singulièrement  d'un  seul  côté 
de  l'arbre,  jusqu'à  quatre-vingt-dix  pieds  du  sol. 

Quelques  pas  plus  loin,  le  Monarque  tombé,  qui  est  couché  là 
selon  toute  apparence  depuis  des  siècles.  Bien  que  le  temps  ait 
consumé  toute  l'écorce  et  une  grande  partie  du  bois,  ce  qui  en 
reste  a  encore  dix-huit  pieds  de  diamètre.  La  moitié  supérieure 
qui  doit  avoir  violemment  frappé  le  sol  dans  sa  chute  a  disparu,  et 
des  arbres  presque  centenaires  s'élèvent  sur  ses  ruines. 

Enfin,  tout  au  bout  du  sentier,  voici  la  Mère  de  la  forêt.  C'est 
elle  dont  l'écorce  avait  été  envoyée  à  Sydenham  et  a  brûlé  avec  le 
Palais  de  cristal.  On  voit  encore  fichés  dans  le  tronc  les  échelons 
de  l'échafaudage.  Un  des  mineurs  qui  la  dépouillaient  est  tombé 
et  a  eu  la  chance  de  ne  se  casser  que  la  jambe.  La  première 
branche  est  à  75  mètres  de  terre.  L'arbre  est  naturellement  mort 
et  les  membres  supérieurs  commencent  à  tomber.  Près  de  la 
ctrae,  un  rejeton  a  pris  racine  dans  le  corps  de  la  Mère  et,  nous 
fait  remarquer  le  guide,  a  apparemment  l'intention  de  devenir 
quelque  chose.  La  Mère  a  trois  cent  et  vingt-sept  pieds  de  haut, 
et,  sans  l'écorce,  soixante-dix-huit  pieds  de  circonférence. 
Tome  XXV.—  2"  livr.  21 
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Passons  maintenant  au  Père  de  la  forêt.  Hittell,  dans  ses 
-  ressources  de  la  Californie,  *  dit  qu'tï  doit  avoir  eu  quatre 
cent  et  cinquante  pieds  de  haut  et  quarante  de  diamètre.  Il  y 
a  longtemps  que  son  front  est  prosterné  dans  la  poussière, 
et  pourtant  qu'il  est  prodigieux  encore  !  Nous  en  étions  stupé- 
fiés. Il  mesure  cent  et  douze  pieds  de  tour  à  la  base,  et  on 
peut  le  suivre  trois  cents  pieds,  jusqu'à  l'endroit  où  le  tronc  fut 
cassé  en  heurtant  un  de  ses  voisins  ;  et  à  la  rupture  il  a  encore 
seize  pieds  de  diamètre.  L'incendie  en  a  dévoré  le  cœur  et  nous 
passons  à  cheval  dans  ce  tunnel  sans  toucher  le  plafond.  Auprès 
des  racines  on  voit  sourdre  un  filet  d'eau  vive  intarissable. 
Rangée  autour  du  Père  et  de  la  Mère,  comme  des  plants  de 
l'olivier  de  la  Bible,  toute  la  descendance  de  cette  race  de 
Titans  prend  un  essor  vers  le  ciel,  en  formant  la  scène  la  plus  im- 
pressionnante de  la  forêt.  C'est  grand  et  beau  au  delà  de  toute 
description. 

Il  y  a  encore  Hercule  (325  pieds  de  long,  97  de  circonférence), 
allongeant  par-dessus  le  sentier  son  corps  immense.  Jusqu'en 
1862,  époque  où  il  tomba  devant  un  ouragan  c'était  le  plus  gros 
arbre  debout  du  massif. 

Mentionnons  aussi  la  mère  et  le  fils,  la  vieille  fille  et  le  vieux 
célibataire,  les  frères  Siamois,  la  cabane  de  V oncle  Tom,  tous  très- 
pittoresques  et  remarquables  à  des  titres  divers. 

En  outre,  bon  nombre  de  jeunes  arbres,  de  dix  à  trois  cents 
ans,  croit-on,  et  de  quarante  à  deux  cents  pieds  de  haut,  sont  la 
réserve  de  ce  corps  d'élite.  Tous  viennent  très-bien  et,  si  le  vent  et 
le  feu  ne  s'y  opposent,  seront  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière 
dans  un  millier  d'années. 

Nous  n'avons  vu  que  le  Mammoth  Grove,  l'antichambre  de  la 
forêt  ;  il  nous  faut  encore  voir  le  South  Park  Grove,  distant  de 
six  milles  du  premier  et  que  l'on -gagne  par  un  bon  sentier.  Mais 
ce  sentier  monte  et  descend  en  zigzag  les  collines  et  l'on  ne  peut 
avancer  qu'au  pas.  Chemin  faisant,  nous  apercevons  deux  ou  trois 
huttes  de  planches  où  quelques  Indiens  abrutis  vivent  pêle-mêle 
avec  des  blancs.  Ces  gens  ne  sont  point  nomades  ;  ils  se  nourris- 
sent de  pommes  de  pins  et  du  lait  de  leurs  vaches  qui  paissent 
dans  les  clairières  de  la  forêt.  Plus  misérables  encore  et  plus 
dégénérés  que  ceux  que  l'on  rencontre  entre  Ogden  et  Sacramento, 
à  chaque  station  du  Central-Pacifique,  ils  n'ont  même  plus 
comme  ceux-là  le  courage  d'accepter  l'aumône,  ils  n'ont  conservé 
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du  caractère  de  leur  race  que  l'insouciance  et  ils  nous  regardent 
passer  d'un  œil  hébété  et  indifférent. 

Plus  loin  nous  traversons  le  ruisseau  du  Stanislaus  sur  un  pont 
branlant  jeté  d'un  rocher  à  l'autre,  et  nous  retrouvons  des  canaux 
de  bois  qui  naguère  amenaient  ses  eaux  dans  la  vallée  de  Murphy, 
et  avaient  coûté,  nous  assure- t-on,  un  million  de  dollars  à  établir. 
Que  les  temps  sont  changés  !  Maintenant  le  mineur  est  exclu  de 
ces  parages;  l'état  de  Californie,  jaloux  de  conserver  intacte  la 
beauté  poétique  de  cette  nature  enchanteresse,  sacrifie  ce  capital 
improductif  à  la  noble  fierté  de  posséder  un  parc  national  qui  n'a 
pas  son  pareil  au  monde  ! 

La  forêt  est  toujours  aussi  belle  ;  et  ce  qui  frappe  le  plus  est 
l'étonnante  proportion  qui  règne  en  tout.  C'est  grandiose,  sauvage, 
féérique.  Dans  ce  tableau,  les  couleurs  un  peu  sévères,  comme  il 
convient  à  d'aussi  grandes  choses,  se  marient  sans  se  confondre  et 
s'harmonisent  dans  leur  simplicité.  Tous  les  tons  du  vert  se 
trouvent  rapprochés;  une  mousse  grise  ou  jaune  jette  sur  les 
colonnes  sombres  une  nuance  plus  gaie,  et  le  tronc  brun-rougeâtre 
des  séquoias  varie  agréablement  l'aspect  terne  des  cèdres  et  des 
sapins.  Des  arbres  morts  reposant  sur  la  terre  qui  les  a  portés  rap- 
pellent la  fin  de  toute  chose,  et,  tout  à  côté  ,  comme  symbole 
d'espérance,  d'énormes  pommes  de  pin  sont  jetées  de  ci,  de  là. 

11  y  a  dans  le  South  grovt  Park  1380  séquoias,  dont  beau- 
coup de  la  plus  grande  taille.  Je  ne  parlerai  que  de  quelques- 
uns. 

Goliath  est  un  des  plus  beaux.  Il  est  mort  cependant  et  enterré 
de  plusieurs  pieds.  Mais,  lorsqu'on  s'est  hissé  tout  en  haut  de  ses 
racines  soulevées,  et  qu'on  mesure  du  regard  ses  dimensions,  l'es- 
prit s'égare  et  se  croit  l'objet  de  fantastiques  hallucinations.  De 
même  que,  jadis  sur  les  murs  de  Ninive,  un  attelage  ~  à  quatre  » 
passerait  facilement  sur  son  dos. 

Dans  la  cavité  béante  que  le  feu  a  pratiquée  dans  un  autre,  cou- 
ché, lui  aussi,  trois  hommes  et  trois  chevaux  ont  hiverné  l'an  der- 
nier. 

Un  troisième,  droit,  vert  et  plein  de  sève,  mais  ouvert  d'un  côté, 
sert  de  retraite  depuis  quinze  ans  à  un  vieillard  :  quelques  vaches, 
dont  nous  entendons  sous  bois  retentir  les  clochettes,  sont  toute 
sa  fortune.  Nourriture,  logement,  chauffage,  éclairage,  la  forêt  lui 
fournit  tout,  et  l'on  pourrait  être  plus  mal.  Sans  compter  le  casuel 
représenté  chez  lui  par  la  visite  des  touristes.  Il  nous  vend  de 
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petits  paquets  de  graines  de  cèdre  et  des  brosses,  qu'il  fabrique 
avec  l'écorce  de  sa  tanière. 

Il  est  un  de  ces  arbres  creux  et  debout  plus  extraordinaire  encore 
que  tous  les  autres  :  nous  y  entrâmes  tous  les  quatre  à  la  file  ;  et  je 
me  rappelle  que  le  premier  arrivé  était  si  bien  dissimulé,  avec  son 
cheval,  sous  une  grosse  racine,  que  nous  fumes  très-surpris  d'en- 
tendre sortir  une  voix  d'homme  du  fond  de  ce  repaire.  Cette  écu- 
rie peut  abriter  seize  chevaux  à  la  fois,  et  pourtant  les  murs  exté- 
rieurs sont  solides  et,  sauf  accident,  supporteront  longtemps 
encore  ses  colossales  proportions. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  étions  rentrés  de  notre 
excursion  à  travers  les  arbres,  ayant  passé  six  heures  à  cheval. 
Beaucoup  de  touristes  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'aller  voir  les 
arbres  de  Calaveras.  La  plupart  se  contentent  de  visiter  le  groupe 
de  Mariposa,  découvert  plus  tard,  et  moins  important,  puisqu'il 
ne  renferme  que  600  Big-Trees,  mais  d'accès  facile  par  le  che- 
min de  fer  et  situé  plus  près  de  Yo-Semite. 

Parmi  les  sept  groupes  connus  de  grands  arbres,  il  en  est  deux 
sur  la  route  même  de  Yo-Semite  ;  mais  à  Tuolumne,  comme 
à  Merced,  les  arbres  sont  peu  nombreux  et  moins  remarquables 
que  dans  les  deux  groupes  principaux.  A  Tuolumne,  il  n'y  en  a  que 
dix,  le  plus  gros  n'ayant  que  vingt-quatre  pieds  de  diamètre. 

Le  roi  des  arbres  n'est  pourtant  ni  à  Calaveras,  ni  à  Maripoza; 
il  porte  fièrement  sa  verte  couronne  sur  la  Rivière  du  Roi,  à  qua- 
rante milles  de  Visalia,  et  a  44  pieds  de  diamètre. 

De  Murphy 's,  à  Yo-Semite,  nous  avons  à  suivre  la  Hutching's 
route.  Des  trois  chemins  de  voiture  qui  descendent  dans  la  célèbre 
vallée,  celui-ci,  d'après  la  carte,  est  le  plus  direct  de  Stockton  ou 
de  San-Francisco,  mais  il  faut  aller  plus  en  stage  que  par  les 
deux  autres,  dont  la  ville  de  Merced  est  le  point  de  raccordement 
avec  la  voie  ferrée.  . 

Mattre  George  a  ordre  de  nous  conduire  jusqu'à  Sonora,  seize 
milles  plus  loin,  où  l'on  a  télégraphié  pour  le  relais.  A  sept  heures 
du  matin,  la  température  est  déjà  aussi  élevée  qu'aux  plus  fortes 
chaleurs  en  Belgique,  et  justifie  ce  nom  de  Californie  (Calida  for- 
nax  (fournaise  ardente).  On  nous  assure,  il  est  vrai,  qu'il  n'a  pas 
fait  aussi  chaud  depuis  deux  mois. 

La  route  poudreuse,  aux  ornières  profondes,  sillonne  le  pays  le 
plus  dévasté  qui  se  puisse  voir.  Ce  ne  sont  que  pointes  de  rocher 
que  ne  recouvre  plus  aucune  terre  végétale  :  et  cette  nudité  est 
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d'autant  plus  désespérante  qu'elle  est  le  fait  de  l'homme.  On  dirait, 
à  perte  de  vue,  un  champ  de  morts,  ou  mieux  un  enfer  éteint. 

Et  c'est  là,  pourtant,  que  tant  de  pauvres  gens  et  d'aventuriers, 
abandonnant  famille  et  patrie,  portant  sur  eux  tout  leur  avoir,  sont 
venus  solliciter  de  la  fortune  un  sourire.  Nous  avons  devant  les 
yeux  le  résultat  du  Gold  excitement,  de  YAuri  sacra  famés. 
C'est  ici  le  temple  du  Afighty  dollar,  et  les  appétits  inassouvis 
déchirent  fiévreusement  le  sein  de  la  terre,  espérant  arracher  à 
ses  entrailles  les  trésors  dont  ils  convoitent  la  possession. 

Hélas  !  cela  nous  rappelle  trop  la  Poule  aux  œufs  d'or,  du  bon 
La  Fontaine,  et  sa  morale  : 

-  L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

est  trop  souvent  l'histoire  de  ceux  qui,  pour  courir  après  un  tré- 
sor aléatoire,  s'ôtent  à  eux-mêmes  le  plus  grand  de  leurs  biens. 

La  fatalité,  qui  semble  peser  sur  elle,  excuse  les  mœurs  et  les 
vices  de  cette  population  flottante  souvent  grossière,  mais  en 
somme  composée  de  bons  enfants,  hospitaliers,  dont  la  nécessité 
aiguillonne  l'ambition,  que  la  fortnne  assouplit  et  transforme,  et 
qui  ne  doutent  pas  de  devenir  un  jour,  à  l'exemple  des  fondateurs 
de  Rome,  la  première  nation  du  monde. 

Nul,  mieux  que  Bret  Harte,  l'ancien  mineur,  le  poète  des  Argo- 
nautes de  1849,  comme  l'appelle  l'éditeur  de  ses  œuvres,  ne  nous  a 
retracé  cette  vie  d'aventures  qu'il  a  vécue  lui-même.  Les  tableaux 
dramatiques  du  Dickens  Californien  sont  peints  d'après  nature,  et, 
en  dépit  de  toutes  nos  préveutions,  nous  forcent  à  admirer  des 
types  d'une  originalité  si  vraie,  qu'on  les  reconnaît  tout  de  suite. 

Ces  conquérants,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  ont  respecté  ou 
dédaigné  d'enlever  l'humus,  la  terre  nourricière  de  certaines  col- 
lines, et  les  regards  du  voyageur  se  reposent  avec  bonheur  sur  des 
arbres  fruitiers,  pommiers,  figuiers,  pêchers,  vignes  surtout,  char- 
gés des  plus  beaux  fruits.  Ainsi  qu'aux  environs  de  San-Francisco, 
on  pourrait  avoir  ici  les  plus  riches  moissons  ;  le  laboureur  pous- 
serait le  même  sillon  tout  le  jour  dans  des  propriétés  immenses,  et 
l'on  verrait  pendant  des  lieues  le  même  champ  de  blé  ou  de  pommes 
de  terre,  de  tomates  ou  de  melons. 

Déjà  quelques-uns  ont  compris  que  là  était  réellement  la  richesse 
du  sol  californien,  mais  ici  il  est  trop  tard.  L'homme  a  défait 
l'œuvre  de  la  nature  :  il  est  impuissant  à  la  refaire.  Et  cesgise- 
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ments  de  métal,  abandonnés  déjà  en  tant  d'endroits,  resteront 
frappés  de  stérilité,  comme  un  monument  de  la  folie  humaine.  J'ai 
ouï  dire  que  Ton  avait  enfoui  en  Californie  plus  d'or  qu'on  n'en 
avait  extrait  ;  le  baron  de  Hùbner  le  rapporte  aussi,  et  ceci  ne  me 
semble  plus  un  paradoxe,  après  avoir  pu  juger  sur  place  des  tra- 
vaux gigantesques  entrepris  dans  les  placer  s. 

Ce  n'est  plus,  comme  aux  temps  primitifs,  après  la  cession  de  la 
Haute-Californie  aux  États-Unis,  ce  n'est  plus  le  mineur  lavant  à 
l'aventure  les  sables  du  ruisseau  avec  la  sébile  de  bois  ou  l'écope 
de  fer  blanc,  ou  les  passant  au  tamis  en  les  balançant  dans  le  rocher . 
Ces  procédés  surannés  ont,  depuis  longtemps,  fait  place  à  la 
méthode  hydraulique,  née  de  l'association  des  mineurs. 

Dans  les  tranchées  profondes  que  nous  dominons  à  droite  et  à 
gauche,  des  canaux  de  bois  amènent  à  grands  frais,  et  souvent  de 
très-loin,  les  eaux  des  rivières  détournées.  Tantôt  enjambant  la 
route  sur  des  tréteaux  très-élevés,  et  tantôt  se  glissant  en  dessous, 
les  plans  inclinés  des  aqueducs  font  couler  rapide  ce  Pactole 
rougeàtre. 

Sur  toute  la  longueur  de  l'étroit  canal  à  ciel  ouvert  ou  sluice, 
des  barrages  successifs  séparent  le  minerai  des  terres  que  l'on 
jette  dans  le  courant,  et  le  mercure,  versé  de  distance  en  distance, 
glane  ce  qui  a  échappé.  Cette  méthode  est  surtout  employée  dans 
l'exploitation  des  collines  d'alluvions  anciennes  et  des  gîtes  de 
quartz  aurifère. 

On  a  épuisé  la  surface  ;  il  faut  maintenant  attaquer  les  rochers, 
et  nous  remarquons  plusieurs  lances  de  fer  puissantes  braquées 
devant  une  colline  qu'elles  battent  en  brèche.  Des  siphons 
énormes  enlèvent,  entraînent  jusque-là  les  masses  d'eau  retenues 
à  cette  intention  dans  d'immenses  réservoirs.  Car  ce  n'était  pas 
assez  de  faire  dévier  les  cours  d'eau  pour  les  amener  par  monts  et 
vallées  là  où  on  en  avait  besoin,  les  compagnies  se  sont  creusé 
des  bassins  à  elles  pour  recueillir  les  pluies  de  l'hiver.  Et,  de  cette 
façon,  on  ne  perd  pas  un  temps  précieux,  tandis  qu'autrefois  et 
dans  certains  de  ces  placers  que  nous  traversons,  on  ne  pouvait 
guère  laver  l'or  qu'en  hiver.  L'eau  comprimée  et  impétueuse, 
portée  dans  ses  tubes  de  fer  sur  des  chevalets  mobiles,  travaille 
automatiquement,  à  jet  continu,  et  un  seul  homme  suffit  à  sur- 
veiller plusieurs  de  ces  bouches  d'eau  auxquelles  on  donne  le  nom 
expressif  de  monitors. 

Sans  doute,  ces  amas  de  galets  ou  dépôts  diluviens,  ce  conglo- 
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mérat  de  chiste,  de  granit  ou  de  porphyre  entre  lesquels  courent 
les  filons  de  quartz  aurifère,  avant  d'être  attaqués  par  l'eau,  ont 
été  rainés  par  la  poudre;  mais  je  ne  veux  parler  que  de  ce  que 
j'ai  vu  ici. 

C'est  là  la  méthode  hydraulique  perfectionnée.  Et  l'on  comprend 
qu'il  faut  disposer  de  grands  capitaux  pour  faire  aussi  grandement 
les  choses.  Mais  aussi,  on  lave  de  la  sorte  avec  succès  des  terres 
beaucoup  plus  pauvres  qu'autrefois. 

Quantité  de  moulins,  plus  curieux  les  uns  que  les  autres,  frap- 
pent encore  nos  yeux  éblouis  :  ici,  entre  deux  barrages  ingénieux, 
ils  sont  assis  au  milieu  de  la  rivière  et  ne  servent  qu'à  augmenter 
la  pression  de  l'eau;  plus  loin,  tournant  dans  un  mince  canal,  ils 
recueillent  l'or  au  moyen  de  godets  de  mercure. 

A  côté  de  ces  grandes  exploitations,  quelques  travailleurs 
isolés,  Chinois  pour  la  plupart,  reprennent  d'anciens  placers  aban- 
donnés, espérant  toujours  trouver  quelque  belle  pépite  dans  une 
fissure  du  quartz.  Ces  gens  gagnent-ils  bien  leur  dollar  par  jour? 
C'est  tout  au  plus  la  moyenne. 

Quoi  qu'on  fasse,  du  reste,  dans  les  minerais  traités  par  les 
méthodes  les  plus  savantes,  il  se  perd  toujours  un  peu  d'or;  et  la 
chimie  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  tirer  parti  de  certaines 
pyrites  aurifères  devant  lesquelles  le  mercure  perd  tous  ses 
droits. 

Mais  nous  voilà  arrivés  à  Sonora,  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom 
et  dont  l'origine  remonte  à  l'âge  d'or  de  la  Californie  :  elle  a 
27  ans  d'existence  ! 

Ici,  il  n'y  a  que  des  chercheurs  d'or  :  ceux  qui  n'en  font  pas 
état  le  sont  à  leurs  moments  perdus  et  les  enfants  sont  mineurs 
de  naissance.  Autour  de  la  ville,  trois  moulins  lavent  le  métal  pré- 
cieux, et  Tan  dernier,  la  ville  elle-même  a  failli  être  détruite, 
parce  qu'on  avait  découvert  qu'elle  était  bâtie  sur  l'or...  De  sa 
propre  autorité,  une  Compagnie  anglaise  l'expropriait  par  zones. 
Déjà  une  tranchée  avait  été  pratiquée  daus  la  rue  principale 
lorsque  la  population  s'ameuta  et  menaça  de  pendre  les  Anglais. 
Depuis  ils  n'y  sont  plus  revenus.  Telle  est,  en  effet,  la  législation 
sur  les  mines  que  votre  voisin  peut,  s'il  lui  en  prend  envie,  ouvrir 
une  galerie  d'extraction  sous  votre  propre  maison  et  que  vous 
n'avez,  pour  défendre  votre  bien,  que  le  droit  naturel. 

Tout  en  dînant  dans  la  meilleure  auberge  de  l'endroit,  nous 
nous  rappelons  que  le  comté  de  Sonora  se  fait  gloire  de  posséder 
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le  plus  grand  et  le  plus  fameux  vignoble  des  États-Unis,  celui  de 
Buena  Vista,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  six  mille  hectares. 
Nous  demandons  donc  au  patron  de  l'établissement  une  bouteille 
du  crû,  et  cette  demande  l'étonnc  tant  qu'il  se  la  fait  répéter 
deux  fois.  Boire  du  vin  en  dînant  quand  tout  le  monde  boit  de 
l'eau  ou  du  lait,  du  thé  ou  du  café,  mais  cela  ne  s'est  jamais  vu  ! 
Et  aussitôt  se  tournent  vers  nous  les  regards  narquois  de  tous  les 
honorables  pensionnaires  de  l'hôtel,  gentlemen  sans  cravate,  phi- 
losophes qui  dorment  avec  leurs  longues  bottes  et  mangent  la 
tète  couverte  et  silencieux  comme  des  trappistes,  sans  doute 
parce  que  l'on  dit  que  le  silence  est  d'or.  Dans  la  vieille  Europe 
(the  old  counlry),  leurs  pères  buvaient  en  mangeant,  mais  les  fils 
ont  tant  progressé  qu'ils  ne  boivent  plus  qu'entre  les  repas  ;  et, 
dans  ces  moments-là,  ils  affirment  hautement  leur  supériorité 
incontestable  et  incontestée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  vins  de  Californie,  provenant,  en  raison 
même  de  la  chaleur  du  climat,  de  raisins  très-sucrés,  sont  trop 
généreux  et  trop  riches  en  alcool  ;  ils  ne  peuvent  guère  être  bus 
qu'en  hiver  et  sont  loin  de  valoir  les  vins  de  France.  Mieux  avisés, 
les  propriétaires  utiliseront  les  qualités  propres  à  leurs  vignes 
en  faisant  du  brandy.  Sans  doute  aussi,  ils  ne  savent  pas  encore 
manipuler  leurs  vins  qui  peut-être  ont  besoin  d'être  attendus, 
mais  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore,  puisque  la  Buena  Vista 
n'a  été  plantée  qu'en  1865.  Le  Champagne  mousseux,  qu'ils 
fabriquent  sous  le  nom  de  Catauba,  fait  exception  et  se  rapproche 
davantage  du  vrai  Champagne  que  mille  drogues  sophistiquées 
auxquelles  on  donne  ce  nom  chez  nous. 

Pendant  que  nous  attendons  patiemment  que  l'on  veuille  bien 
atteler  notre  voiture,  nous  sommes  témoins  d'un  trait  de  mœurs 
que  malheureusement  nous  avons  trop  souvent  vu  se  reproduire 
plus  tard. 

Un  pauvre  Chinois,  la  pelle  et  la  pioche  sur  une  épaule,  et  sur 
l'autre  la  longue  perche  de  ses  congénères  où  deux  paniers  font 
bascule,  revient  de  son  travail  couvert  des  pieds  à  la  tête  d'une 
boue  jaunâtre  qui  le  fait  paraître  plus  livide  encore. 

Quelques  écoliers  le  poursuivent  et,  en  ce  moment  même,  l'un 
d'eux  lui  administre  un  formidable  coup  de  pied.  En  même  temps 
ses  camarades  ramassent  de  la  boue  dans  le  ruisseau  pour  la  lui 
jeter.  Et  notre  hôtelier  et  ses  amis  rient  à  gorge  déployée. 

Sans  se  retourner  pour  se  venger,  sans  même  protester,  le 
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Celestial  allonge  le  pas  avec  une  résignation  digne  d'un  meilleur 
sort. 

—  u  Qu'a-t-il  donc  fait,  cet  étranger,  pour  que  vous  le  laissiez 
bafouer  par  vos  enfants?  »  demandons-nous  à  l'hôtelier. 

—  -  Comment,  mister  ;  mais  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite,  le  fils 
de  chien  !  Le  païen  nous  ôte  le  pain  de  la  bouche  !  Tous  ces  Johns 
se  louent  pour  moins  de  deux  dollars  par  jour  aux  sociétés,  et 
bientôt  il  n'y  aura  plus  un  Américain  dans  les  placers.  * 

Voilà  ce  que  chacun  pense  et  dit  ouvertement  là-bas.  Dans  ce 
pays  de  liberté  et  d'égalité,  la  race  blanche  n'en  souffre  aucune 
autre,  qu'elle  soit  noire,  jaune  ou  rouge. 

Je  sais  bien  qu'il  nous  répugne  d'admettre  avec  Buffbn  que  : 
-  l'homme,  blanc  en  Europe,  noir  en  Afrique,  jaune  en  Asie, 
rouge  en  Amérique,  n'est  que  le  même  homme  teint  de  la  couleur 
du  climat.  »  La  comparaison  nous  blesse,  parce  que  nous  avons  une 
très-haute  idée  de  notre  supériorité. 

Et  pourtant,  pour  en  revenir  à  John  Chinaman,  quelle  est  la 
raison  de  l'opprobre  dont  on  l'abreuve  dans  l'ouest  des  États- 
Unis?  Il  vit  de  peu  :  voilà  son  crime  avoué  par  notre  hôtelier  lui- 
même.  Sobre,  doux,  intelligent,  il  s'acclimate  partout,  excelle 
rapidement  dans  tout  ce  qu'il  voit  faire  et  ne  refuse  aucun  labeur, 
si  dur  qu'il  soit  et  si  peu  qu'il  rapporte.  Mais  il  est  envahissant,  et 
l'hospitalier  Jonathan  ne  l'entend  pas  ainsi. 

—  -  Venez  chez  moi,  vous  y  serez  libre,  dit-il  à  son  frère 
jaune;  seulement,  si  vous  me  faites  concurrence  sur  mon  propre 
marché,  gare  à  vous!  Et  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  de  ce 
qui  pourra  en  résulter  de  fâcheux  pour  vous  !  » 

Primo  mihil  est  la  devise  de  l'Américain.  *  A  moi  d'abord  ! 
S'il  reste  quelque  chose  pour  les  autres,  tant  mieux  pour  eux  !  « 

On  appelle  les  colons  de  l'Europe,  mais  on  parque  dans  des  ter- 
ritoires que  l'on  fait  plus  petits  chaque  année  les  débris  des  Peaux- 
Rouges,  premiers  habitants  de  ce  continent  où  il  semble  que 
chacun  pourrait  avoir  sa  place  au  soleil. 

Effrayés  de  voir  les  nègres  qu'ils  ont  affranchis  s'emparer  du 
pouvoir  dans  les  États  du  Sud  et  y  commander  à  leurs  anciens 
maîtres,  les  Américains  craignent  pour  l'Ouest  l'envahissement 
de  la  race  mongolique  ;  et,  ne  pouvant,  malgré  tous  leurs  efforts, 
l'empêcher  d'entrer  chez  eux,  ils  cherchent  à  l'en  faire  sortir  en 
l'accablant  d'avanies  et  en  lui  fermant  l'accès  de  tout. 

Mais  le  Celestial  est  patient  ;  rien  ne  le  rebute.  Déjà  son  nom  est 
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légion  (1).  Et,  si  ce  débordement  asiatique  toujours  croissant  est 
un  danger,  il  faudra,  pour  l'arrêter,  des  digues  qu'on  n'élève  pas 
en  un  jour.  Il  faudra,  sous  la  constitution  républicaine  qui  s'oppose 
à  tout  esprit  de  caste,  traiter  les  coolies  comme  des  parias  ou  des 
ilotes  et  leur  interdire  tous  les  avantages  et  les  droits  du  citoyen. 

Déjà  l'État  de  Californie  refuse  de  naturaliser  les  Chinois,  et 
cela  au  mépris  de  la  loi  commune  qui  devrait  surtout  protéger 
les  faibles  et,  en  fait,  n'est  qu'une  arme  aux  mains  des  plus  forts. 

Baron  Arnold  de  Woelmont. 

[La  suite  prochainement). 


(1)  J>s  Chinois  *nnt  soixante  à  quatre-vingt  mille  *>n  Amérique  maintenant. 
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CONSTITUTION   DE   L'EMPIRE  OTTOMAN 

Promulguée  le  7  zihidjé  1293  (U/23  décembre  1876). 

DE  L'EMPIRE  OTTOMAN. 

Art.    l«r.  L'empire  ottoman  comprend  les  rentrées  cl  possessions  actuelles  et  les 
provinces  privilégiées. 
Art.  2.  Constantinople  est  la  capitale  «le  l'empire  ottoman. 

Cette  ville  ne  possède,  à  l'exclusion  des  autres  villes  de  l'empire,  aucun  privilège  ni 
immunité  qui  lui  soif  propre. 

Art.  3.  La  souveraineté  ottomane,  qui  réunit  dans  la  personne  du  souverain  le 
Khalifat  suprême  de  l'islamisme,  appartient  à  l'aillé  des  princes  de  la  dynastie 
1  Osman,  conformément  aux  règles  établies  nb  antiquo. 

Art.  4.  Sa  Majesté  le  sultan  est,  à  titre  de  khalife  suprême,  le  protecteur  de  la 
religion  musulmane. 

Il  est  le  souverain  et  le  padischah  «le  tous  les  ottomans. 

Art.  5.  S.  M.  le  sultan  est  irresponsable;  sa  personne  est  sacrée. 

Art.  6.  La  liberté  des  membres  de  la  dynastie  impériale  ottomane,  leurs  biens  per- 
«onnels.  immobiliers  et  mobiliers,  leur  liste  civile  pendant  toute  leur  vie  sont  sous 
la  garantie  de  tous. 

Art.  7.  S.  M.  le  sultan  compte  au  nombre  de  ses  «Iroits  souverains  les  prérogatives 
•utvantes  : 

Il  nomme  et  révoque  les  ministres;  il  confère  les  grades,  les  fonctions  et  les 
alignes  de  ses  ordres;  il  donne  l'investiture  aux  chefs  des  provinces  privilégiées,  dans 
formes  déterminées  par  les  privilèges  qui  leur  ont  é'è  <!oncé«lés  ;  il  fait  frapper  la 
monnaie;  son  nom  est  prononcé  dans  les  mosquées  pendant  ta  prière  publique;  il  con- 
clut les  traités  avec  les  puissances;  il  déclare  la  guerre;  il  fait  la  paix;  il  commande 
Itt  années  de  terre  et  de  mer;  il  ordonne  les  mouvements  militaires  ;  il  fait  exécuter 
Indispositions  du  Chéri  (la  loi  sacrée)  et  d«*s  lois;  il  fait  des  règlements  d'adminis 
'ration  publi«jue;  il  remet  et  commue  les  peines  prononcées  par  les  tribunaux  crimi 
nels ;  il  convoque  et  proroge  l'Assemblée  générale;  il  dissout,  s'il  le  juge  nécessaire, 
la  Chambre  des  députés,  sauf  à  faire  procéder  à  la  réélection  des  députés. 

DU  DROIT  PUBLIC  DES  OTTOMANS. 

Art.  *.  Tous  les  sujets  de  l'empire  sont  indistinctement  appelés  Ottomans,  quelle 
lu*  «oit  la  religion  qu'ils  professent. 
La  qualité  d'Ottoman  s'acquiert  et  se  perd  suivant  les  cas  spécifiés  par  la  loi. 
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Art.  9.  Tous  les  Ottomans  jouissent  de  la  liberté  individuelle,  a  la  condition  de  n» 
pas  porter  atteinte  à  la  liberté  d'autrui. 

Art.  10.  La  liberté  individuelle  est  absolument  inviolable. 

Nul  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  suhir  une  peine  quelconque,  quedans  les  casdéter 
minés  par  la  loi  et  suivant  les  formes  qu'elle  prescrit. 
Art.  11.  L'Islamisme  est  la  religion  de  l'Etat. 

Tout  en  sauvegardant  ce  principe,  l'État  protège  le  libre  exercice  de  tous  les  culte* 
reconnus  dans  l'Empire  et  maintient  les  privilèges  religieux  accordés  aux  divers** 
communautés,  à  la  condition  qu'il  ne  soit  pas  porté  atteinte  à  l'ordre  public  ou  aux 
bonnes  mœurs. 

Art.  12.  La  presse  est  libre,  dans  les  limites  tracées  par  la  loi. 

Art.  13.  Les  Ottomans  ont  la  faculté  de  former  des  associations  commercial**, 
industrielles  ou  agricoles,  dans  les  limites  déterminées  par  les  lois  et  les  règl* 
ment  s. 

Art.  14.  Une  ou  plusieurs  personnes  appartenant  à  la  nationalité  ottomane  ont  1» 
droit  de  présenter  des  pétitions  à  l'autorité  compétente  au  sujet  d'infractions  aux  lois 
ou  règlements,  commises  soit  à  leur  préjudice  personnel,  soit  au  préjudice  de  l'intérêt 
public,  et  pourront  également  adresser  sous  forme  de  réclamations  des  pétitions 
signées  à  l'Assemblée  générale  ottomane  pour  se  plaindre  de  la  conduite  des  fonc- 
tionnaires ou  employés  de  l'État. 

Art.  15.  L'enseignement  est  libre. 

Chaque  Ottoman  peut  faire  des  cours  publics  ou  privés,  à  la  condition  de  se  con 
former  aux  lois. 

Art.  16.  Toutes  les  écoles  sont  placées  sous  la  surveillance  del'htat. 

Il  sera  avisé  aux  moyens  propres  à  unifier  et  à  régulariser  l'enseignement  donne  a 
tous  les  Ottomans  ;  mais  il  ne  pourra  pas  être  porté  atteinte  à  l'enseignement  religieux 
des  diverses  communautés. 

Art.  17.  Tous  les  Ottomans  sont  égaux  devant  la  loi. 

Ils  ont  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  envers  le  pays,  sans  préjudice  de  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Art.  18.  L'admission  aux  fonctions  publiques  a  pour  condition  la  connaissance  «lu 
turc,  qui  est  la  langue  officielle  de  l'État. 

Art.  19.  Tous  les  Ottomans  sont  admis  aux  fonctions  publiques  suivaut  leurs  apti 
tudes,  leur  mérite  et  leur  capacité. 

Art.  20.  L'assiette  et  la  répartition  des  impôts  s'établissent,  conformément  ain 
lois  et  aux  règlements  spéciaux,  en  proportion  de  la  fortune  de  chaque  contrihuaM*' 

Art.  21.  La  propriété  immobilière  et  mobilière,  régulièrement  établie,  est  garanti* 

Aucune  expropriation  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  cause  d'utilité  publi<|ue  «lumen' 
constatée  et  contre  le  paiement  préalable,  conformément  a  la  loi,  de  la  valeur  de  Inn 
meuble  à  exproprier. 

Art.  22.  Le  domicile  est  inviolable. 

L'autorité  ne  peut  pénétrer  de  force  dans  le  domicile  de  qui  que  ce  soit  quedans  le" 
cas  déterminés  par  la  loi. 

Art.  23.  Nul  ne  peut  être  astreint  à  comparaître  «levant  un  tribunal  autre  «pie  I* 
tribunal  compétent,  suivant  la  loi  de  procédure  qui  sera  édictée. 

Art.  24.  La  confiscation  des  biens,  la  corvée  et  le  Djàrimé  (exaction  sous  forme  «I- 
pénalité  pécuniaire)  sont  prohibés. 

Toutefois  les  contributions  levées  légalement  en  temps  «le  guerre  et  les  mesure.' 
nécessitées  par  l'état  de  guerre  sont  exceptées  de  cette  disposition. 

Art.  25.  Aucune  somme  d'argent  ne  peut  être  perçue,  à  titre  d'itn|>6t  ou  de  taxe  ou 
sous  toute  autre  dénomination,  qu'en  vertu  d'une  loi. 
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Art.  26.  La  torture  et  la  question,  sous  toutes  les  formes,  sont  complètement  et 
absolument  prohibée». 

DES  MINISTRES. 

Art.  27.  Sa  Majesté  le  sultan  investit  de  la  charge  tle  grand-vizir  et  de  celle  de 
Scheik-ul- Islam  les  personnages  que  sa  haute  confiance  croit  devoir  y  appeler. 

La  nomination  des  autres  ministres  a  lieu  par  iradé  (ordonnance)  impérial. 

Art.  28.  Le  conseil  des  ministres  connaît  de  toutes  les  affaires  importantes,  inté 
rieures  ou  extérieures,  de  l'État. 

Celles  de  ses  délibérations  qui  doivent  être  soumises  à  la  sanction  de  Sa  Majesté  le 
sultan  sont  rendues  exécutoires  par  iradé  impérial. 

Art.  2«.  Chaque  chef  de  département  ministériel  administre,  dans  la  limite  de  ses 
attributions,  les  affaires  qui  ressortissent  à  son  département. 

Pour  celles  qui  dépassent  cette  limite,  il  en  réfère  au  grand-vizir. 

Le  grand-vizir  donne  suite  aux  rapports  qui  lui  sont  adressés  par  les  chefs  des  divers 
départements,  soit  en  les  déférant,  s'il  y  a  lieu,  au  conseil  des  ministres  et  ensuite  en 
les  présentant  à  la  sanction  impériale,  soit,  dans  le  cas  contraire,  en  statuant  lui-même 
ou  en  les  soumettant  à  la  décision  de  S.  M.  le  sultan. 

Un  règlement  spécial  déterminera  ces  diverses  catégories  d'affaires  pour  chaque 
département  ministériel. 

Art.  30.  Les  ministres  sont  responsables  des  faits  ou  actes  de  leur  action. 

Art.  31.  Si  un  ou  plusieurs  membres  delà  Chambre  des  députés  veulent  porter 
plainte  contre  un  ministre,  en  raison  de  sa  responsabilité  et  à  l'occasion  de  faits  dont  la 
Chambre  a  le  droit  de  connaître,  la  demande  contenant  la  plainte  est  remise  au  prési- 
dent, qui  la  renvoie,  dans  les  trois  jours,  au  bureau  chargé,  en  vertu  du  règlement 
intérieur,  d'examiner  la  plainte  et  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  la  soumettre  aux  délibéra- 
tions de  la  Chambre. 

La  décision  du  bureau  est  prise  à  la  majorité  des  voix,  après  que  les  renseignements 
nécessaires  ont  été  obtenus  et  que  des  explications  ont  été  fournies  par  le  ministre  eu 

Si  le  bureau  est  d'avis  de  soumettre  la  plainte  à  la  Chambr*»,  le  rapport  constatant 
cette  décision  est  élu  en  séance  publique,  et  la  Chambre,  après  avoir  entendu  les  expli- 
cations  du  ministre  en  cause  appelé  à  assister  à  la  séance,  ou  «le  son  délégué,  vote  à  la 
majorité  absolue  des  deux  tiers  des  voix  sur  les  conclusions  du  rapport. 

En  cas  d'adoption  de  ces  conclusions,  une  adresse,  demandant  la  mise  en  jugement 
du  ministre  en  cause,  est  transmise  au  grand-vizir  qui  la  soumet  à  la  sanction  de 
S.  M.  le  sultan,  et  le  renvoi  devant  la  haute  cour  a  lieu  en  vertu  d'un  iradé  impérial. 

Art.  32.  Une  loi  spéciale  déterminera  la  procédure  à  suivre  pour  le  jugement  des 
ministres. 

Art.  33.  Il  n'existe  aucune  différence  entre  les  ministres  et  les  particuliers  en  ce  qui 
concerne  les  procès  privés  et  qui  sont  en  dehors  de  leurs  fonctions. 

Les  procès  de  ce  genre  sont  déférés  à  la  juridiction  ordinaire. 

Art.  34.  Le  ministre  dont  la  mise  en  jugement  a  été  prononcée  par  la  chambre  d'ac 
cusation  de  la  haute  cour  est  suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  ait  étédéchargé 
d* l'accusation  portée  contre  lui. 

Art.  35.  En  cas  de  rejet,  par  un  vote  motivé  de  la  Chambre  des  députés,  d'un  projet 
de  loi  pour  l'adoption  duquel  le  ministère  croit  devoir  insister,  S.  M.  le  sultan  ordonne, 
dans  l'exercice  de  sa  souveraineté,  soit  le  changement  du  ministère,  soit  la  dissolution 
de  la  Chambre,  à  charge  de  réélection  de  nouveaux  députés  dans  le  délai  fixé  par  la  loi. 
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Art.  3t>.  En  cas  de  nécessité  urgente,  si  l'assemblée  générale  n'est  pa*  réunie,  l«? 
ministère  peut  prendre  îles  dispositions  en  vue  de  prémunir  l'État  contre  un  danger  ou 
de  sauvegarder  la  sécurité  publique. 

Ces  dispositions,  sanctionnées  par  iradé  impérial,  ont  provisoirement  force  de  loi,  si 
elles  ne  sont  pas  contraires  à  la  Constitution. 

Klles  doivent  être  soumises  à  l'assemldée  générale  dès  que  celle-ci  est  réunie. 

Art.  37.  Chaque  ministre  a  le  droit  d'assister  aux  séances  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
des  députés  OU  de  s'y  faire  représenter  par  un  fonctionnaire  supérieur  de  son  départe 
ment. 

Il  a  également  le  droit  «l'être  entendu  avant  tout  membre  de  la  Chambre  qui  aurait 
demaudé  la  parole. 

Art.  38.  Lorsqu'à  la  suite  d'une  décision  prise  à  la  majorité  des  voix,  un  minisire  est 
invité  à  se  rendre  à  la  Chambre  des  députés  pour  fournir  des  explications,  il  est  tenu 
de  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  adressée»,  soit  en  Re  présentant  personnelle- 
ment, soit  en  déléguant  un  fonctionnaire  supérieur  de  son  département. 

Néanmoins,  il  a  le  droit  d'ajourner  sa  réponse,  s'il  le  juge  nécessaire,  en  prenant  sur 
lui  la  responsabilité  de  cet  ajournement. 

DES  FONCTIONNAIRES  PUBLICS. 

Art.  39.  Toutes  les  nominations  aux  diverses  fonctions  publiques  auront  lieu  confor- 
mément aux  règlements  qui  détermineront  les  conditions  de  mérite  et  de  capacité  exi- 
gées pour  l'admission  aux  emplois  de  l'Etat. 

Tout  fonctionnaire  nommé  dans  ces  conditions  ne  pourra  être  révoqué  ou  changé  : 

S'il  n'est  pas  prouvé  que  sa  conduite  justifie  légalement  sa  révocation  ; 

S'il  n'a  pas  donné  sa  démission,  ou  bien  encore  si  sa  révocation  n'est  pas  jugée  indis 
pensable  par  le  gouvernement. 

Les  fonctionnaires  qui  auront  fait  preuve  de  bonne  conduite  et  d'honnêteté,  ainsi  que 
ceux  dont  la  mise  en  disponibilité  aura  été  jugée  indispensable  par  le  gouvernement, 
auront  droit  soit  à  l'avancement,  soit  à  la  pension  de  retraite,  soit  au  traitement  de 
disponibilité,  conformément  aux  dispositions  qui  seront  déterminées  par  un  règlement 
spécial. 

Art.  40.  Les  attributions  de  fonctionnaires  seront  fixées  par  des  règlements  spéciaux. 

Chaque  fonctionnaire  est  responsable  dans  la  limite  de  ses  attributions. 

Art.  41.  Tout  fonctionnaire  est  tenu  de  respecter  son  supérieur;  mais  l'obéissance 
n'est  due  qu'aux  ordres  donnés  dans  les  limites  tracées  par  la  loi. 

Pour  les  actes  contraires  à  la  loi.  le  fait  d'avoir  obéi  à  un  supérieur  ne  peut 
dégager  la  responsabilité  du  fonctionnaire  qui  les  a  exécutés. 

DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Art.  42.  L'Assemblée  générale  se  compose  de  deux  Chambres  :  la  Chambre  îles 
seigneurs  ou  Sénat  et  la  Chambre  des  députés. 

Art.  43.  Les  deux  Chambres  se  réunissent  le  l"  novembre  de  chaque  année;  l'ouver- 
ture a  lieu  par  iradé  impérial. 

La  clôture,  fixée  au  1"  mars  suivant,  a  également  lieu  en  vertu  d'un  iradé  impérial. 

Aucune  des  deux  Chambres  ne  peut  se  réunir  hors  le  temps  de  session  de  l'autre 
Chambre. 
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Art.  44.  Sa  Majesté  le  sultan  peut,  suivant  l'exigence  des  circonstances,  avancer 
IVpoquede  l'ouverture  et  abréger  ou  prolonger  la  session. 

Art.  45.  La  solennité  de  l'ouverture  a  lieu  en  présence  de  S.  M.  le  sultan,  ëoit  en 
personne,  soit  représenté  par  le  grand-vizir  en  présence  des  ministres  et  des  membres 
des  deux  Chambres. 

Il  est  donné  lecture  d'un  discours  impérial  exposant  la  situation  intérieure  de 
l'empire  et  l'état  de  ses  relations  extérieures  dans  le  cours  de  l'année  écoulée,  et  indi- 
quant les  mesures  dont  l'adoption  pour  l'année  suivante  est  jugée  nécessaire. 

Art.  46.  Tous  les  membres  de  l'Assemblée  générale  prêtent  le  serment  d'être  fidèles 
a  Sa  Majesté  le  sultan  et  à  la  patrie,  d'observer  la  Constitution,  de  remplir  le  mandat 
qui  leur  est  confié  et  de  s'abstenir  de  tout  acte  contraire  à  ces  devoirs. 

La  prestation  du  serment  a  lieu,  pour  les  nouveaux  membres,  à  l'ouverture  de  la 
session,  en  présence  du  grand-vizir  et.  après  l'ouverture,  eu  présence  de  leurs  prési- 
dait! respectifs  et  en  séance  publique  de  la  Chambre  dont  ils  font  partie. 

Art.  47.  Les  membres  de  l'Assemblée  générale  sont  libres  dans  l'émission  de  leurs 
opinions  ou  de  leurs  votes. 

Aucun  d'eux  ne  peut  être  lié  par  des  instructions  ou  promesses,  ni  iufluencé  par  des 
menaces. 

11  ne  peut  être  poursuivi  pour  les  opinions  ou  les  votes  émis  par  lui  au  cours  des 
délibérations  de  la  Chambre  dont  il  fait  partie,  à  moins  qu'il  n'ait  contrevenu  au  règle- 
ment intérieur  de  cette  Chambre,  auquel  cas  les  dispositions  édictées  par  le  règlement 
lui  sont  appliquées. 

Art.  48.  Tout  membre  de  l'Assemblée  générale  qui,  à  la  majorité  absolue  des  deux 
tiers  de  la  Chambre  dont  il  fait  partie,  est  accusé  de  trahison,  de  tentative  de  violation 
Je  la  Constitution  ou  de  concussion,  ou  qui  a  été  frappé  légalement  d'une  condamna 
tion  à  l'emprisonnement  ou  à  l'exil,  est  déchu  de  sa  qualité  de  sénateur  ou  «le 
député. 

Le  jugement  et  l'application  de  la  peine  appartiennent  au  tribunal  compétent. 

Art.  49.  Chaque  membre  de  l'Assemblée  générale  émet  son  vote  en  personne.  Il  a  le 
droit  de  s'abstenir  au  moment  du  vote. 

Art.  50.  Nul  ne  peut  être  à  la  fois  membre  des  deux  Chambres. 

Art.  51.  Aucune  délibération  ne  peut  avoir  lieu,  dans  l'une  ou  l'autre  Chambre, 
qu'autant  que  la  moitié  plus  un  de  ses  membres  se  trouvent  réunis. 

Hors  le  cas  où  la  majorité  des  deux  tiers  est  requise,  toute  résolution  est  prise  à  la 
majorité  absolue  des  membres  présents. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Art.  52.  Toute  pétition  relative  à  des  intérêts  privés,  présentés  à  l'une  ou  ù  l'autre 
Chambre,  est  rejetée  si  les  recherches  auxquelles  elle  donne  lieu  ont  eu  pour  résultai 
de  constater  que  le  pétitionnaire  ne  s'est  pas  adressé  en  premier  lieu  aux  fontionnaires 
publics  que  la  demande  concerne  ou  à  l'autorité  de  laquelle  relèvent  ces  fonction 
naires. 

Art.  53.  L'initiative  de  la  proposition  d'une  loi  ou  de  la  modification  d'une  loi 
existante  appartient  au  ministère. 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  peuvent  aussi  demander  une  nouvelle  loi  ou  la 
modification  d'une  loi  existante  sur  des  matières  comprises  dans  leurs  attributions. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  demande  est  soumise  par  le  grand-vizir  a  Sa  Majesté  le 
sultan,  et  s'il  y  a  lieu,  le  conseil  d'Etat  est  chargé,  en  vertu  d'un  iradé  impérial,  de 
préparer  le  projet  de  loi  qui  fait  l'objet  de  la  proposition,  sur  les  renseignements  et 
éclaircissements  fournis  par  les  départements  compétents. 

Art.  54.  Les  projets  de  loi  élaborés  par  le  conseil  d'État  sont  soumis,  en  premier 
heu.  a  la  Chambre  des  députés,  et.  en  second  lieu,  au  Sénat. 
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Ces  projets  n'ont  force  de  loi  que  si/après  avoir  été  adoptés  par  les  deux  Chambre», 
ils  sont  sanctionnés  par  iradé  impérial. 

Tout  projet  de  loi  définitivement  rejeté  par  l'une  des  deux  Chambres  ne  peut  être 
soumis  ù  une  nouvelle  délibération  dans  le  cours  de  la  même  session. 

Art.  55.  Un  projet  de  loi  n'est  pas  considéré  comme  adopté  s'il  n'a  été  voté  suce** 
sivement  par  la  Chambre  des  députés  elle  Sénat,  à  la  majorité  des  voix,  article  par 
article,  et  si  l'ensemble  du  projet  n'a  réuni  la  majorité  des  voix  dans  chacune  des  deux 
Chambres. 

Art.  56.  A  l'exception  des  ministres,  de  leurs  délégués  et  des  fonctionnaires  convo 
qués  par  une  invitation  spéciale,  nul  ne  peut  être  introduit  dans  l'une  ou  l'autre 
Chambre,  ni  admis  à  faire  une  communication  quelconque,  soit  qu'il  se  présente  en 
son  nom.  soit  comme  représentant  un  groupe  d'individus. 

Art.  57.  Les  délibérations  des  Chambres  ont  lieu  en  langue  turque. 

Les  projets  sont  imprimés  et  distribués  avant  le  jour  fixé  pour  la  discussion. 

Art.  58.  Les  votes  sont  émis  :  par  appel  nominal,  par  des  signes  de  manifestation 
extérieure  ou  par  voie  «le  scrutin  secret. 

Le  vote  au  scrutin  secret  est  subordonné  à  une  décision  de  la  Chambre,  prise  A  la 
majorité  des  membres  présents. 

Art.  59.  La  police  intérieure  de  chaque  Chambre  est  exercée  par  son  président. 

DU  SÉNAT, 

■ 

Art.  00.  Le  président  et  les  membres  du  Sénat  sont  nommés  directement  par  Sa 
Majesté  le  sultan. 

Le  nombre  des  sénateurs  ne  peut  excéder  le  tiers  des  membres  de  la  Chambre  de- 
députés. 

Art.  61.  Four  pouvoir  être  nommé  sénateur,  il  faut  : 

S'être  rendu,  par  ses  actes,  digne  de  la  confiance  publique  ou  avoir  rendu  des  ser 
viceB  signalés  a  l'Etat  ; 
Etre  Agé  d'au  moins  quarante  ans. 
Art.  G2.  Les  sénateurs  sont  nommés  A  vie. 

La  dignité  de  sénateur  peut  être  conférée  aux  personnages  en  disponibilité  ayant 
exercé  les  fonctions  de  ministre,  gouverneur  général  (vali),  commandant  de  corps 
d'armée,  caziaskar  (grand  juge). ambassadeur  ou  ministre  plénipotentiaire,  patriarche, 
khakhambachi  (grand  rabbin),  aux  généraux  de  division  des  armées  de  terre  et  <le 
mer,  et,  en  général,  aux  personnes  réunissant  les  conditions  requises. 

Les  membres  du  Sénat,  appelés,  sur  leur  demande,  a  d'autres  fonctions.  j>erden; 
leur  qualité  de  sénateur. 

Art.  63.  Lfl  traitement  de  sénateur  est  fixé  a  la  somme  mensuelle  de  dix  mille 
piastres. 

Le  sénateur  qui  reçoit  du  Trésor  un  traitement  ou  des  allocations  A  un  autre  titr- 
n'a  droit  qu'au  complément,  si  leur  montant  est  inférieur  à  dix  mille  piastres. 

Si  ce  chiffre  est  égal  ou  supérieur  au  traitement  de  sénateur,  il  continue  à  en  toucher 
le  montant. 

Art.  64.  Le  Sénat  examine  les  projets  de  loi  ou  de  budget  qui  lui  sont  transmis  par 
la  Chambre  des  députés. 

Si  dans  le  cours  de  l'examen  d'un  projet  de  loi  le  Sénat  relève  un  article  contraire 
aux  droits  souverains  de  Sa  Majesté  le  sultan,  à  In  liberté,  A  la  Constitution,  a  l'in- 
tégrité territoriale  de  l'empire,  A  la  sûreté  intérieure  du  pays,  A  l'intérêt  de  la  défend 
de  In  patrie  ou  aux  bonnes  mieurs.  il  le  rejette  définitivement  par  un  vote  motivé,  ou 
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il  le  renvoi*  accompagné  de  ses  observations  à  la  Chambre  des  députés,  en  demandant 
qu'il  soit  amendé  ou  modifié  dans  le  sens  de  ses  observations. 

L*s  projets  de  loi  adoptés  par  le  Sénat  sont  revêtus  de  son  approbation  et  transmis 
au  grand-vizir. 

Le  Sénat  examine  les  pétitions  qui  lui  sont  présentées;  il  transmet  au  grand  - 
vizir  celles  de  ces  pétitions  qu'il  croit  mériter  ce  renvoi,  en  les  accompagnant  de  ses 
observations. 

DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPITÉS. 

Art.  65.  Le  nombre  des  députés  est  fixé  à  raison  d'un  député  sur  cinquante  mille 
individus  du  sexe  masculin  appartenant  ù  la  nationalité  ottomane. 

Art.  60.  I/élection  a  lieu  au  scrutin  secret.  Le  mode  d'élection  sera  déterminé  par 
une  loi  spéciale. 

Art.  07.  Le  mandat  de  député  est  incompatible  avec  les  fonctions  publiques,  à 
l'exception  de  celles  de  ministre. 

Tout  autre  fonctionnaire  public,  élu  à  la  députation.  est  libre  de  l'accepter  ou  de 
la  refuser,  niais,  en  cas  «l'acceptation,  il  doit  résigner  ses  fonctions. 

Art.  G8.  Xe  peuvent  être  députés  : 

1°  Ceux  qui  n'appartiennent  pas  ù  la  nationalité  ottomane; 

2°  Ceux  qui,  en  vertu  du  règlement  spécial  en  vigueur,  jouissent  des  immunité» 
attachées  au  service  étranger  qu'ils  exercent; 
3°  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  turc  ; 
4°  Ceux  qui  n'ont  pas  l'âge  de  trente  ans  révolus  ; 
5°  Les  gens  attachés  au  Bervice  d'un  particulier  ; 
G"  Les  faillis  non  réhabilités; 

7°  Ceux  qui  sont  notoirement  déconsidérés  par  leur  conduite; 
8°  Les  individus  qui  ont  été  frappés  d'interdiction  judiciaire,  tant  que  cette  inter 
diction  n'est  pas  levée; 
9°  Ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  leurs  droits  civils; 
10"  Ceux  qui  prétendent  appartenir  à  une  nation  étrangère. 

Apres  l'expiration  de  la  première  période  de  quatre  années,  l'une  des  conditions  de 
l'éligibilité  à  la  députation  sera  de  savoir  le  turc,  et,  autant  que  possible,  écrire  dans 
cette  langue. 

Art.  09.  Les  élections  générales  des  députés  ont  lieu  tous  les  quatre  ans. 

Le  mandat  de  chaque  député  ne  dure  que  quatre  ans.  mais  il  est  rééligible. 

Art.  70.  Les  élections  générales  commencent,  au  plus  tard,  quatre  mois  avant  le  1er 
novembre,  qui  est  la  date  fixée  pour  la  réunion  de  la  Chambre. 

Art.  71.  Chaque  membre  de  la  Chambre  des  députés  représente  l'universalité  des 
Ottomans  et  non  exclusivement  la  circonscription  qui  l'a  nommé. 

Art.  72.  I/es  électeurs  sont  tenus  de  choisir  leurs  députés  parmi  les  habitants  de  la 
province  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Art.  73.  En  cas  de  dissolution  de  la  Chambre  par  iradè  impéral,  les  élections  géné- 
rales doivent  commencer  en  temps  nécessaire  pour  que  la  Chambre  puisse  se  réuuir 
de  nouveau,  au  plus  tard,  dans  les  six  mois  de  la  date  de  la  dissolution. 

Art.  74.  En  cas  de  décès,  d'interdiction  judiciaire,  d'absence  prolongée,  de  perte  de 
la  qualité  de  député  résultant  d'une  condamnation  ou  de  l'acceptation  de  fouctions 
publiques,  il  est  procédé  à  un  remplacement,  conformément  aux  prescriptions  de  la  loi 
électorale,  et  dans  un  délai  tel  que  le  nouveau  député  puisse  exercer  son  mandat,  au 
plus  tarJ,  dans  la  session  suivante. 

Tome  XXV.  —  2e  livr.  22 


326  DOCUMENTS  HISTORIQUES. 

Art.  75.  Le  mandat  .les  député  élus  pour  remplir  une  plat  e  vacante  ne  dure  que 
jusqu'aux  prochaines  élections  générales. 

Art.  70.  Il  sera  alloué  par  le  Trésor,  à  chaque  député.  20,000  piastres  par  session 
et  ses  frais  de  voyage  pour  l'aller  et  le  retour. 

Le  chiffre  de  ces  frais  sera  élahli  conformément  aux  dispositions  du  règlement  qui 
régit  les  indemnités  de  route  payées  aux  fonctionnaires  civils  de  l'État,  et  calculé  sur 
la  hase  d'un  traitement  mensuel  de  cinq  mille  piastres. 

Art.  77.  Le  président  et  les  deux  vice-présidents  de  la  Chambre  des  députés  sont 
choisis  par  S.  M.  le  sultan,  sur  une  liste  de  neuf  candidats  élus  par  la  Chambre,  à  la 
majorité  des  voix,  dont  trois  pour  la  présidence,  trois  pour  la  première  vice-présidence 
et  trois  pour  la  deuxième  vice-présidence. 

La  nomination  du  président  et  des  vice-présidents  a  lieu  par  iraàè  impérial. 

Art.  78.  Les  séances  de  la  Chambre  des  députés  sont  publiques. 

Toutefois,  la  Chambre  pourra  se  former  en  comité  secret  si  la  proposition  en  est 
faite  par  les  ministres,  ou  par  le  président,  ou  par  quinze  membres,  et  que  cette  pro- 
position est  votée  en  comité  secret. 

Art.  79.  Aucun  député  ne  peut,  pendant  la  durée  île  la  session,  être  arrêté  ou 
poursuivi,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  (pie  sur  une  décision  prise  par  la  majorité  An 
la  Chambre  accordant  l'autorisation  de  poursuivre. 

Art.  80.  La  Chambre  des  députés  discute  les  projets  de  loi  qui  lui  sont  soumis. 

Elle  adopte,  amende  ou  rejette  les  dispositions  concernant  les  finances  ou  la  Consti 
tntîon. 

Elle  examine  en  détail  les  dépenses  générales  de  l'État  comprises  dans  la  loi  du 
budget,  et  en  arrête  le  montant  avec  les  ministres. 

Elle  détermine  également  avec  les  minisires  la  nature,  le  montant  et  le  mode  de 
répartition  et  de  réalisation  des  recettes  destinées  a  faire  face  aux  déj*?nses. 

DU  POUVOIR  EXÉCUTIF. 

Art.  81.  Les  juges  nommés  conformément  à  la  loi  spéciale  sur  cette  matière  et 
munis  du  brevet  d'investiture  (bérat)  sont  inamovibles;  mais  ils  peuvent  donner  leur 
démission. 

L'avancement  des  juges  dans  l'ordre  hiérarchique,  leur  déplacement,  leur  mise  à  la 
retraite,  leur  révocation  en  cas  de  condamnation  judiciaire  sont  soumis  aux  disposi 
lions  de  la  même  loi. 

Celte  loi  détermine  les  conditions  et  qualités  requises  pour  exercer  les  fonctions  de 
juge  ou  autres  fonctions  de  l'ordre  judiciaire. 

Art.  82.  Les  audiences  de  tous  les  tribunaux  sont  publiques. 
La  publication  des  jugements  est  autorisée. 

Toutefois,  dans  les  cas  spécifiés  par  la  loi.  le  tribunal  peut  tenir  l'audience  à 
huis-clos. 

Art.  83.  Tout  individu  peut,  dans  lïntérél  de  sa  défense,  faire  usage  devant  le 
tribunal  des  moyens  permis  par  la  loi. 

Art.  84.  Aucun  tribunal  ne  peut  se  refuser,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  a 
juger  une  affaire  qui  est  de  sa  compétence. 

Il  ne  peut  non  plus  en  arrêter  ou  ajourner  le  jugement  après  qu'il  a  commencé  à 
procéder  û  l'examen  ou  à  l'instruction,  à  moins  qu'il  n'y  ait  désistement  de  la  part  du 
demandeur. 

Toutefois,  en  matière  pénale,  l'action  publique  continue  à  s'exercer  conformément  à 
la  loi,  dans  le  cas  même  où  le  demaudeur  s'est  désisté. 
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Art.  85.  Chaque  affaire  est  jugée  par  le  tribunal  auquel  cette  affaire  ressortit. 
Le  procès  entre  les  particuliers  et  l'Ktat  sont  île  la  compétence  des  tribunaux  ordi- 
naires. 

Art.  86.  Aucune  ingérence  ne  peut  être  exercée  dans  les  tribunaux. 

Art.  $7.  Les  affaires  concernant  le  Chéri  sont  jugées  par  les  tribunaux  du  (  héri  ; 
le  jugement  des  affaires  civiles  appartient  aux  tribunaux  civils. 

Art.  88.  Les  diverses  catégories  de  tribunaux,  leur  compétence,  leurs  attributions: 
et  les  émoluments  îles  juges  sont  réglés  par  les  lois. 

An.  89.  En  dehors  des  tribunaux  ordinaires,  il  ne  peut  être  institué,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  de  tribunaux  extraordinaires,  ni  de  commissions  pour  juger 
certaines  affaires  spéciales. 

Toutefois  l'arbitrage  (takkiu)  et  la  nomination  de  murella  (juge  délégué)  sont  permis 
lans  les  formes  déterminées  par  la  loi. 

Art.  90.  Aucun  juge  ne  peut  cumuler  ses  fonctions  avec  d'autres  fonctions  rétri- 
buées par  l'État. 

Art.  91.  Il  sera  institué  des  procureurs  impériaux  chargés  d'exercer  l'action 
publique. 

Leurs  attributions  et  leur  hiérarchie  seront  fixées  parla  loi. 


DE  LA  HAUTE  COUR. 


Art.  92.  La  haute  cour  est  formée  de  trente  membres,  dont  dix  sénateurs,  dix  con- 
seillers d'État  et  dix  membres  choisis  parmi  les  présidents  et  les  membres  de  la  tour 
de  cassation  et  de  la  cour  d'appel. 

Tous  les  membres  sont  désignés  par  le  sort. 

La  haute  cour  est  convoquée  lorsqu'il  y  a  lieu  par  iradé  impérial  et  se  réunit  à 
I hôtel  du  Sénat. 
Ses  attributions  consistent  à  juger  : 
Les  ministres  ; 

Le  président  et  les  membres  de  la  cour  de  cassation; 

Et  toutes  autres  personnes  accusées  du  crime  de  lése-raajesté  ou  d'attentat  contre  la 
sûreté  de  l'État. 

Art.  93.  La  haute  cour  se  compose  de  deux  chambres  :  la  chambre  d'accusation  et 
la  chambre  de  jugement. 

La  chambre  d'accusation  est  formée  de  neuf  membres  désignés  par  le  sort  parmi 
les  membres  de  la  haute  cour,  et  dont  trois  sénateurs,  trois  conseillers  d'État  et  trois 
membres  de  la  cour  de  cassation  ou  de  la  cour  d'appel. 

Art.  94.  Le  renvoi  devant  la  chambre  de  jugement  est  prononcé  par  la  chambre 
«i accusation,  à  la  majorité  des  deux  tiers  doses  membres. 

Les  membres  appartenant  A  la  chambre  d'accusation  ne  peuvent  prendre  part  aux 
ielibérations  de  la  chambre  de  jugement. 

Art.  95.  La  chambre  île  jugement  est  formée  de  vingt  un  membres,  dont  sept  séua 
leurs,  sept  conseillers  d'État  et  sept  membres  de  la  cour  de  cassation  ou  de  la  cour 
Rappel. 

Elle  juge  à  ia  majorité  des  deux  tiers  de  ses  membres,  et  conformément  aux  lois  en 
vigueur,  les  procès  qui  lui  sont  renvoyés  par  la  chamhre  d'accusation. 
Ses  jugements  ne  sont  susceptibles  ni  d'appel  ni  de  recours  en  cassation. 
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DES  FINANCES. 

Art.  90.  Aucun  impôt  au  profit  de  l'État  ne  peut  être  établi,  réparti  ni  perçu  qu'eu 
vertu  d'une  loi. 

Art.  97.  Le  budget  est  la  loi  «jui  contient  les  prévisions  des  recettes  et  «les  dépenses 
de  l'État. 

Les  impôts  au  profit  de  l'État  «ont  récris  par  cette  loi  quant  à  leur  assiette,  leur 
répartition  et  leur  perception. 

Art.  98.  L'examen  et  le  vote,  par  l'Assemblée  générale,  de  la  loi  du  budget  a  lieu 
par  articles. 

Les  tableaux  annexes  comprenant  le  détail  des  recettes  et  des  dépenses  sont  divise* 
en  sections,  chapitres  et  articles,  conformément  au  modèle  défini  par  les  règlements. 
Ces  tableaux  sont  votés  par  chapitres. 

Art.  99.  Le  projet  de  loi  du  budget  est  soumis  à  la  Chambre  des  députés  immédia- 
tement après  l'ouverture  de  la  session,  afin  de  rendre  possible  sa  mise  à  exécution  à 
partir  du  commencement  de  l'exercice  auquel  il  se  rapporte. 

Art.  100.  Aucune  dépense  extra-budgétaire  ne  peut  être  effectuée  sur  les  fonds  de 
l'État  qu'en  vertu  d'une  loi. 

Art.  101.  En  cas  d'urgence,  motivée  par  des  circonstances  extraordinaires,  les 
ministres  peuvent,  pendant  l'absence  de  l'Assemblée  générale,  créer,  par  iradé  impé- 
rial, les  ressources  nécessaires  et  effectuer  une  dépense  non  prévue  au  budget,  à  la 
condition  d'en  saisir  l'Assemblée  générale  par  un  projet  de  loi.  au  début  «le  sa  plus 
prochaine  réunion. 

Art.  102.  Le  budget  est  voté  pour  un  an;  il  n'a  force  de  loi  que  pour  l'année  à 
laquelle  il  se  rapporte. 

Toutefois  si,  par  suite  de  circonstances  exceptionnelles,  la  Chambre  des  députés  est 
dissoute  avant  le  vote  du  budget,  les  ministres  peuvent,  par  un  arrêté  pris  en  vertu 
d'un  iradé  impérial,  appliquer  le  budget  de  l'année  précédente  jusqu'à  la  session  pro- 
chaine, sans  que  l'application  provisoire  de  ce  budget  puisse  dépasser  le  terme  d'une 
année. 

Art.  103.  La  loi  du  règlement  définitif  du  budget  indique  le  montant  des  receltes 
réalisées  et  des  payements  effectués  sur  les  revenus  et  les  dépenses  de  l'année  a  la- 
quelle elle  se  rapporte. 

Sa  forme  et  ses  divisions  doivent  être  les  mêmes  que  celles  du  budget. 

Art.  104.  Le  projet  de  règlement  définitif  est  soumis  à  la  Chambre  des  députés,  au 
plus  tard,  dans  le  terme  de  quatre  ans,  à  partir  de  l'année  à  laquelle  il  se  rapporte. 

Art.  105.  Il  sera  institué  une  cour  des  comptes  chargée  de  l'examen  des  opérations 
des  comptables  de  finances,  ainsi  que  des  comptes  annuels  dressés  par  les  divers  dé- 
partements ministériels. 

Elle  adressera  chaque  année  à  la  Chambre  des  députés  un  rapport  spécial  compre- 
nant le  résultat  de  ses  travaux,  accompagné  de  ses  observations. 

A  la  fin  de  chaque  trimestre,  elle  présentera  à  Sa  Majesté  le  sultan,  par  Pinterme 
diaire  du  grand-vizir,  un  rapport  contenant  l'exposé  de  la  situation  financière. 

Art.  106.  La  cour  des  comptes  sera  composée  de  douze  membres  inamovibles, 
nommés  par  iradt  impérial. 

Aucun  d'eux  ne  pourra  être  révoqué  sans  que  la  proposition  motivée  de  sa  révocation 
ne  soit  approuvée  par  une  décision  de  la  Chambre  des  députés,  prise  à  la  majorité  des 
voix. 

Art.  107.  Les  conditions  et  qualités  exigées  des  membres  de  ta  cour  des  comptes.  I* 
détail  de  leurs  attributions,  les  règles  applicables  en  cas  de  démission,  de  remplace- 
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ment,  d'avancement  et  de  mise  à  la  retraite,  ainsi  que  l'organisation  dea  bureaux  de  la 
cour  seront  déterminés  par  une  loi  spécial*'. 

DE  L'ADMINISTRATION  PROVINCIALE. 

Art.  108.  L'administration  des  provinces  aura  pour  l>a.se  If  principe  de  la  décentr  a- 
lisa lion. 

Les  détails  de  cette  organisation  seront  fixés  par  une  loi. 

Art.  100.  l' ne  lot  spéciale  réglera  sur  des  bases  plus  large*  l'élection  des  conseils 
administratifs  de  province  (vilat/et),  de  district  {sfindjag) et  de  canton  (kaza\  ainsi  que 
cell»  du  conseil  général,  qui  se  réunit  annuellement  au  chef  lieu  de  charpie  province. 

Art.  110.  Les  attributions  du  conseil  général  provincial  seront  fixées  par  la  même 
loi  spéciale  et  elles  comprendront: 

La  faculté  de  délibérer  sur  les  objets  d'utilité  publique,  tels  «pie  l'établissement  de 
communication,  l'organisation  des  caisses  de  crédit  agricole,  le  développement  de 
l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture  et  la  propagation  île  l'instruction  publique; 

Le  droit  de  porter  plainte  aux  autorités  compétentes  pour  obtenir  le  redressement 
des  faits  ou  actes  commis  en  contravention  des  lois  et  règlements,  soit  dans  la  réparti- 
tion ou  la  perception  des  impôts,  soit  en  touto  autre  matière. 

Art.  111.  Il  y  aura  dans  chaque  kaza  uu  conseil  afférent  a  chacune  des  différentes 
communautés.  Ce  conseil  sera  chargé  de  contrôler  : 

1°  L'administration  des  revenus  des  immeubles  ou  des  fonds  rakouft (fondations 
pieuses)  dont  la  destination  spéciale  est  fixée  par  les  dispositions  expresses  des  fonda- 
teurs on  par  l'usage  ; 

2°  L'emploi  des  fonds  ou  des  biens  affectés,  par  disposition  testamentaire,  a  des  ac- 
tes de  charité  ou  de  bienfaisance; 

3°  L'administration  des  fonds  des  orphelins,  conformément  au  règlement  spécial  qui 
régit  la  matière. 

Chaque  conseil  sera  composé  de  membres  élus  par  la  communauté  qu'il  représente, 
conformément  aux  règlements  spéciaux  à  établir. 

Ces  conseils  relèveront  des  autorités  locales  et  des  conseils  généraux  de  province. 

Art.  1 12.  Les  affaires  municipales  seront  administrées,  à  Constantinople  et  dans  les 
provinces,  par  des  conseil»  municipaux  élus. 

L'organisation  des  conseils  municipaux,  leurs  attributions  et  le  mode  d'élection  de 
leurs  membres  seront  déterminés  par  une  loi  spéciale. 

DISPOSITIONS  DIVERSES. 

Art.  113.  Eu  cas  de  constatation  de  faits  ou  d'indices  de  nature  à  faire  prévoir  des 
troubles  sur  un  point  du  territoire  de  l'Empire,  le  gouvernement  impérial  a  le  droit  de 
proclamer  l'état  de  siège. 

Les  effet*  de  l'état  de  siège  consistent  dans  la  suspension  temporaire  «les  lois 
civile». 

Le  mode  d'administration  des  localités  soumises  au  régime  de  l'état  de  siège  sera 
réglé  par  une  loi  spéciale. 

A  Sa  Majesté  le  sultan  appartient  le  pouvoir  exclusif  d'expulser  du  territoire  de 
l'empire  ceux  qui,  à  la  suite  d'informations  dignes  de  confiance  recueillies  par  l'admi 
nistration  de  la  police,  sont  reconnus  comme  portant  atteinte  à  la  sûreté  de  l'Etat. 

Art.  114.  L'instruction  primaire  sera  obligatoire  pour  tous  les  Ottomans. 


330 


DOCUMENTS  HISTORIQUES 


Des  détails  d'application  seront  déterminés  par  une  loi  spéciale. 

Art.  115.  Aucune  disposition  delà  Constitution  ne  peut,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  être  suspendue  ou  délaissée. 

Art.  llti.  Kn  cas  de  nécessité,  dûment  constatée,  la  Constitution  peut  être  modifiée 
dans  quelques-unes  de  ses  dispositions.  Cette  modification  est  subordonné  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Toute  proposition  de  modification  présentée  soit  par  le  ministère,  soit  par  I  une  ou 
l'autre  Chambre,  devra  être  soumise  en  premier  lieu  aux  délibérations  de  la  Chambre 
des  députés. 

Si  la  proposition  est  approuvée  A  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  de  cette 
Chambre,  elle  sera  transmise  au  Sénat. 

Dans  le  cas  où  le  Sénat  adopterait  également  la  modification  proposée  à  la  ma  jorité 
des  deux  tiers  det,  sénateurs,  elle  sera  soumise  A  la  sanction  de  Sa  Majesté 
le  sultan. 

Si  elle  est  sanctionnée  par  irndè  impérial,  elle  aura  force  de  loi 

Tout»  disposition  de  la  Constitution  faisant  l'objet  d'une  proposition  de  modi- 
fication reste  en  vigueur  jusqu'au  moment  où  la  proposition,  après  avoir  suhi  l'épreuve 
des  délibérations  des  Chambres,  a  été  sanctionnée  par  irndè  impérial. 

Art.  117.  L'interprétation  des  lois  appartient  : 

A  la  cour  de  cassation,  pour  les  lois  civiles  et  pénales; 

Au  conseil  d'Ktat.  pour  les  lois  administratives  ; 

Et  au  Sénat,  pour  les  dispositions  de  la  Constitution. 

Art.  118.  Toutes  les  dispositions  des  lois,  us  et  coutumes  actuellement  en  vigueur 
continueront  d'être  appliquées  tant  qu 'elles  n'auront  pas  été  modifiées  ou  abrogées 
par  des  lois  ou  règlements. 

Art.  110.  L'instruction  provisoire  «lu  12  chéval  1203  (ll»/28  octobre  187<i)  concernant 
l'Assemblée  générale  cessera  d'avoir  son  effet  à  partir  de  la  première  session. 
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n'y  a  pas  simplement  traité  la  question  si  grave  rie  -  l'École  populaire.  -  mais  sous  ce 
titre  il  a  tracé  aux  instituteurs  un  programme  complet  d'études  religieuses  et  philo- 
sophiques, comprenant  toutes  les  hases  d'une  Education  chrétienne  et  d'une  Démon- 
stration catholique.  C'est,  nous  n'en  douions  pas.  ce  souffle  d'ardente  foi  qui  fera  sur- 
tout l'originalité  de  son  travail  et  sa  meillenre  recommandation.  On  reconnait.  à  chaque 
page,  le  chrétien  désireux  «le  mettre  aux  mains  des  éducateurs  les  connais- 
sances multiples  qui  doivent  assurer  le  succès  de  leur  œuvre.  L'auteur  consacre 
avant  tout  d'assez  amples  développement*  à  la  notion  du  progrès,  si  étroitement 
connexe  à  Inquestion  de  l'éducation.  Il  est  amené  de  lasorteà  s'occuper  de  l'existence  des 
deux  partis  qui.  ente  pays,  représentent  les  idées  d'autoritéetdelibre  examen.  M.  Berni- 
niolin montre  que  le  catholicisme  ne  répudie  aucun  élément  de  prospérité  matérielle  ou 
de  développement  de  la  raison.  S'il  entreprend  l'exposition  détaillée  des  croyances  et  rie 
la  morale  chrétiennes,  ce  n'est  pas  qu'il  compte  leur  rallier  les  esprits  passionnés  :  il 
*>ait  qu'à  la  violence  dans  les  choses  idéales  il  n'y  a  aucun  remède.  Mais  il  espère 
signaler  aux  consciences  honnêtes  rie  tous  les  partis  le  «langer  qu'il  y  aurait  a  établir 
entre  l'éducation  civique  et  l'idée  religieuse  un  anlagonismequecondamnent  de  concert 
l'histoire  de  notre  pays  et  la  raison  elle-même...  Nous  sommes,  dit-il  (p.  102,  tome  l).à 
une  époque  rie  doute  et  rie  vertige;  non  seulement  les  systèmes  philosophiques  et 
sociaux,  mais  les  fondements  mêmes  ries  idées  morales  et  religieuses  sont  l'objet  de  la 
controverse;  chaque  jour  se  produisent  des  doctrines  dans  lesquelles  se  mêlent  con- 
fusément la  passion  et  la  vérité;  ce  qui  paraissait  admis  hier  est  conteste  demain  ;  la 
marche  de  la  société  se  modifie  sans  cesse  en  raison  ries  m-herches  scientifiques  ou 
des  événements,  tout  comme  du  reste  les  idées  de  chaque  homme  se  modifient  dans 
les  diverses  périodes  de  6on  existence.  Continuons  cependant  à  aborder  ces  problèmes 
m  complexes.  Toute  erreur,  tout  préjugé,  a  dit  un  écrivain,  sera  insurmontable  si  ceux 
qui  ne  le  partagent  point  s'y  soumettent  ou  le  flattent.  Ra  herehotts  ce  qui  est  stable, 
tt qui  est  rrai,  ce  qui  est  juste  dans  tant  de  contradictions  ;  ne  nous  contentons  pas  de 
v"ir  la  surface  des  choses,  mais  sondons-en  les  profondeurs,  afin  d'en  faire  jaillir  la 
lumière,  et  avant  tout  examinons-nous  nous-mêmes. 

■  Ce  livre  t'enseignera,  lecteur,  comment,  en  vertu  du  principe  même  de  ton  origine, 
'on  principal  soin  doit  être  de  cultiver  les  facultés  déposées  dans  ton  Ame.  Il  rappelle  a 
•on  esprit  le  plus  grand  précepte  de  la  philosophie:  Connais  toi  toi-même,  que  le 
rhrislianisme  exprime  bien  plus  complètement  par  cette  admirable  maxime  :  Evite  le 
niai  et  pratique  le  bien.  Il  t'adjure  donc  rie  réfléchir  à  ta  nature  morale  toujours 
perfectible,  en  l'avertissant  de  prendre  garde  aux  pièges  que  le  sophisme  tend  à  la 
bonne  foi.  Il  t  'adjure  de  bien  employer  ton  temps,  de  bien  faire,  car  c'est  là  le  secret 
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de  la  vie.  Par  suite  il  te  montre  qu'une  saine  éducation  étant  le  fondement  de  tout 
progrès  moral  comme  de  tout  bien  social,  ton  premier  devoir  consiste  à  donner  cette 
éducation  à  tes  enfants.  Ne  te  borne  pas  a  les  instruire,  car  l'instruction  seule  peut 
être  funeste,  mais  efforce-toi  principalement  d'éveiller  dans  leurs  jeunes  cœurs  les  bons 
sentiments  et  les  fortes  résolutions.  Au  lieu  de  flatter  l'orgueil  de  la  jeunesse,  apprends- 
lui  plutôt  la  modération  dans  les  désirs  et  le  contentement  de  sa  condition,  ce  qui 
permet  de  supporter  bien  des  maux.  Surtout,  occupe-toi  de  former  leur  caractère,  et 
d'imprimer  à  leur  esprit  impatient  d'indépendance  cette  discipline  morale  qui.  suivant 
une  comparaison  célèbre,  est  comme  l'entrée  qui  retient  In  rie  fie  l'arbre  et  grâce  <i 
laquelle  il  se  dèrelnjnte.  La  vie  humaine,  qu'il  faut  envisager,  non  comme  un  but, 
mais  comme  un  moyen,  n'est  pas  après  tout  une  chose  oiseuse  ;  elle  mérite  bien  (pi  on 
s'attache  a  la  comprendre,  a  saisir  la  portée  des  admirables  lois  qui  la  régissent,  et 
que  l'on  ne  viole  jamais  impunément.  —  Fais-en  des  hommes,  en  un  mot,  qui  n'obéis- 
sent qu'a  la  voix  de  leur  conscience, juge  de  nos  actions;  quant  aux  devoirs  de  citoyen, 
inspire-leur  l'amour  de  la  liberté,  non  pas  extravagante  et  sans  limites,  ce  qui  serait 
la  licence,  mais  d'une  liberté  soumise  a  la  loi  et  aux  notions  éternelles  de  la  justice. 
Ain>i  fesant.  tu  auras  rempli  ta  tache  ici-bas  et  tu  les  auras  rendus  heureux,  puisque 
le  bonheur  véritable  consiste  essentiellement  dans  la  connaissance  de  la  vérité  unie  a 
la  pratique  de  la  vertu.  » 

Voilà  des  paroles  élevées,  et  c'est  de  celte  manière  qu  il  est  bon  de  parler  aux  édu- 
cateurs laïques.  L'examen  du  principe  |>erfectiMe  de  l'homme,  qui  est  sa  liberté, occupe 
assez  longuement  l'auteur.  Il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  philosophique» 
excellents.  Souhaitons  que,  dans  les  écoles  normales,  l'on  prépare  les  instituteurs 
à  l'intelligence  de  ces  vérités.  Peut-être  même  le  livre  de  M.  Bernimolin  pourrait- 
il  servir,  en  bien  des  passages  du  moins,  de  guide  à  cet  égard.  Les  principes 
généraux  sont  ensuite  étudiés  dans  leur  application,  et,  naturellement,  la  mis- 
sion de  l'Ktat.  la  loi  de  1842  et  les  diverses  querelles  qui  s'y  rapportent,  rentrent 
dans  cette  discussion.  L'intérêt  des  matières,  les  renseignements  d'histoire  et  de 
diplomatie  recueillis  par  M.  Bernimolin  donnent,  à  cette  partie,  une  singulière  impor- 
tance. Ces  pages  recommandent  tout  spécialement  son  ouvrage  à  l'attention  de»  insti- 
tuteurs. On  peut  dire  qu'avec  l'ouvragedeM.  le  Baron  de  Haulleville  sur  l'enseignement 
primaire,  il  forme  une  Bibliothèque  portative  de  l'éducateur  laïque.  Nous  devons 
l'ajouter  cependant,  en  ce  qui  touche  aux  bases  constitutionnelles  de  l'Instruction 
publique,  les  vues  de  l'auteur  ont  été.  ou  le  sait,  l'objet  de  la  critique,  l.'n  avocat 
distingué  du  barreau  de  Liège  a  censuré,  dans  la  Revue  Catholique,  quelques  end roits 
importants  où  M.  Bernimolin  lui  paraissait  faire  des  concessions  excessives  aux  idées 
libérales.  L'auteur  examine,  dans  un  long  appendice,  ces  observations  amicales.  Nous 
pensons  que,  de  fait,  M.  Bernimolin  aurait  dû  présenter  avec  plus  de  précision  les 
principes  absolus  du  Droit  Catholique,  en  matière  d'enseignement.  Sans  nul  doute,  il 
ne  reconnaît  pas  de  droit  à  l'erreur. et  il  montre  clairement  que  les»  libertés  poli- 
tiques ■  sont  pure  affaire  de  police  publique, accommodéeau  régimedes  sociétés  mixtes, 
où  des  citoyens  divisés  de  croyance  doivent  vivre  en  paix  (p.  176).  Mais  ce  point 
aurait  pu  être  formulé  avec  plus  de  netteté,  et  cette  remarque  s'étend  à  tous  les  para- 
graphes où  il  est  question  des  «principes  modernes. -Je  sais  bien  que  l'auteur  n'entend 
confier  aux  libertés  politiques  que  la  qualité  de  «  droits  civils.- Son  argumentation. dans 
l'appendice,  ne  les  reconnaît  pour  des  -  droits  sociaux  -  que  dans  ces  limites.  Seule- 
ment, en  quelques  distinctions  lumineuses,  il  aurait  pu  dégager  plus  clairement  sa 
pensée  des  ombres  qui  la  voilent.  Peut-être  même  aurait-il  pu  avertir  qu'il  n'entendait 
envisager  non  la  forme  idéale  de  la  société  humaine,  depuis  la  Révélation  de  J.-C. 
mais  seulement  la  formetransactionnelle  et  positive  où  nous  vivons.  Car  nous  estimons, 
comme  lui.  que  les  formules  usuelles  rendent  assez  mal  les  principes  du  droit  public. 
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ptmMHKBl  pam-  <|U  elles  prétendent  comprendre  en  quelques  phrases  des  questions 
beaucoup  trop  complexes  pour  se  plier  aux  axiomes  toujours  quelque  peu  équivoques 
lim  delà  logique  formelle.  Mais  on  ne  peut  qu'applaudir  a  l'auteur  lorsqu'il  écrit 
«t:-  Si  le  jM»uvoir  civil  se  vivifie  a  la  lumière  du  Christianisme,  de  qui  seul  est 
- Tti  le  ilroit  nouveau,  que  de  hien  il  ne  peut  pas  répandre  dans  If  monde,  enattendant 
{ue  les  nations  soient  arrivées  à  I  Age  mur.  et  que  tous  les  hommes  n'aient  plus  qu'un 
t<tt]  esprit  et  qu'un  seul  cœur.  «  C'est  justement  cette  origine  historique  et  toute 
fhrétienne  du  droit  européen,  et  l'impuissance  historiquement  démontrée  aussi  des 
c>mbinaisous  politiques  opposées  aux  principes  essentiels  de  l'Évangile,  qui  conseillent 
V  rappeler  la  suprématie  du  droit  absolu  de  la  vérité,  lorsqu'on  tient  a  mettre 
r.  relief  la  légitimité  actuelle  des  -  libertés  politiques.-  Il  est  très-vrai  que  les  limites 
(«étires  et  pratiques  du  droit,  tel  qu'on  l'entendait  dans  Y  Empire  Chrétien,  ne  laissent 
A"  prêter  à  d'ardentes  controverses,  ("'est  pour  cette  raison  (pie  beaucoup  d'esprits 
rjkrent  simplement  considérer  l'ordre  actuel,  dans  une  œuvre  non  de  théorie  géne- 
r.k  mais  d'application  usuelle.  —  Nous  avons  hAte  d'ajouter,  néanmoins,  qu'il  nous 
[oraii  ipie,  partout  dans  son  docte  livre,  M.  Hemimolin  affirme,  en  leur  plénitude,  les 
te*!  dogmatiques  de  l'Église  Catholique,  et  cela  avec  un  souffle  de  conviction  auquel 
"i'jl  ne  petit  se  méprendre.  C'est  de  ces  thèses  mêmes  qu'il  déduit  le  principe  d'unité 
ffhptUM  qui  doit,  selon  lui,  dominer  l'éducation  publique.  Sous  ce  rapport,  son  o'iivre 
:-'«t*  a  pani  excellemment  conservatrice  et  doctrinale. 

Le»  excellentes  réflexions  de  l'auteur  sur  la  base  de  l'éducation  populaire  et,  en 
peoéral,6es  développements  des  principes  philosophiques  qui  dominent  l'instruction 
morale  et  religieuse  lui  assurent  la  reconnaissance  de  tous  les  anus  de  l'humanité.  H 
•irploveune  érudition  très-vaste  dans  ses  études  sur  les  rapports  généraux  de  la  foi, 
i*  U  raison  et  de  l'enseignement  considérés  dans  tous  leurs  rapports  réciproques, 
^considérations  sur  l'existence  de  Dieu,  la  Création,  la  Providence,  la  destinée 
ruraaineet  l'Eglise  se  recommandent,  dans  leur  ensemble,  par  des  qualités  tout  à  fait 
^rieuses.  M.  Berniraolin  cite  avec  charme  les  auteurs  anciens.  Il  a  fait  de  large, 
Jiprunts  à  St-Thomas.  aussi  bien  qu'aux  apologistes  modernes.  Les  beaux  travaux  de 
1.  le  Baron  de  Haulleville  sur  la  notion  du  Droit  et  sur  le  Catholicisme  et  la  civili- 
'î'ioo ont  été  par  lui  utilisés  comme  ils  le  méritaient.  Peut-être  mentionne-t  il  trop 
'  'liages  a  rubrique  étrange,  comme  :  »  l'n  contemporain,  un  orateur  du  temps,  etc.  » 
' '.tes  f^es  études  pourront  contribuer  à  répandre  parmi  les  instituteurs  laïques  la 
^naissance  des  doctrines  catholiques.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  voit  un  membre 
^ingnéde  l'administration  se  préoccuper  avec  un  si  touchant  souci  de  ces  questions 
■»K  Simples  malgré  leur  profondeur,  elles  peuvent  facilement  devenir  accessibles  à 
'«..lans  une  mesure  plus  large  qu'on  ne  le  pense  communément.  En  son  vaste  travail, 
ï  Bernimolin  a  réuni  de  riches  matériaux,  des  informations  précieuses,  claires,  et  une 
"  rav»  agréable.  Dans  une  prochaine  édition,   peut-être  il  pourra    introduire  un 
;*!!  plus  d'ordre    eu  sou  travail.  Lui-même  nous  autorise  à  le  penser,  par  les 
-Mitions  du  2e    volume.  Sauf  ce  que   nous   avons   noté,  en  toute  simplicité,  au 
*^>et  des   droits,  dits   modernes,   il  nous    convient  peu  d'atténuer  par  des  cri 
'^m de  détail  un  livre  conçu  dans  des  intentions  si  pures  et  d'une  incontestable 
''«irine.  Ce  qu'il  faut  redire,  c'est  (pie  le  docte  auteur  se  montre,  dans  tout  son  ouvrage, 
O  homme  de  bien,  uu  patriote  ardent,  un  catholique  dévoué.  Ce  n'est  pas  un  ni<  - 
.••cre  mérite  que  de  réunir  ces  trois  qualités  eu  un  ouvrage  sur  l'Education  populaire. 
UU  jours  troublés  où  nous  vivons.  Elles  donnent  un  nouveau  prix  à  la  science  et 
m  recherches  étendues  dont  témoigne  ce  vaste  et  utile  travail,  et  lui  assurent  le 
jmpaihique  accueil  des  éducateurs  de  la  jeunesse  auxquels  M.  Dernimolin  a  dédié 
"»n  ouvrage. 
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Promenades  et  esralades  dans  les  Pyrénées,  par  Jules  Ledereq,  187<>.  /  roi.,  tV8. 

'liez  Alfred  Manie  et  fils,  à  Tours. 

L'auteur  de  <'•*<  ouvrait»,  un  Bruxellois,  nVsi  pas  inconnu  <lu  lecteur  de  la  Jïerue. 
Ceux  qui  aiment  les  bonnes  études  rte  touristes  n'ont  pas  oublié  les  Voyages  dans  le 
nord  de  l'Europe,  un  tour  en  Nnrneije,  nue  promenade  dans  la  nier  Gloriole  :  rela- 
tions pleines  d'intérêt,  d'émotions  et  d'attraits,  qui  font  bien  connaître  le  pays  le  moins 
connu  et  peu  t-être  le  plus  curieux  de  l'Europe. 

Les  Belges  d'ailleurs  ne  sont  guère  voyageurs  et  racontent  moins  encore  leurs 
voyages.  Une  exception  comme  M.  Leclercq  est  à  la  fois  trop  rare  et  trop  remarquable 
pour  passer  inaperçue. 

M.  Leclercq  n'est  pas  un  voyageur  ordinaire.  Il  possède  les  qualités  du  corps,  du 
eo-nr  et  de  l'esprit  «pie  réclame  le  vrai  touriste.  L'élude  des  lieux  ne  lui  fait  générale 
ment  pas  oublier  que.  quiconque  est  né  voyageur,  doit  assigner  à  l'étude  des  homme* 
la  première  place  dans  ses  pérégrinations,  comme  le  voyageur  d'Horace  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vidit  et  urbes. 

Le.-  promenades  et  e.ït"'"',<  s  dans  les  P>,  rentes  s'attachent  cependant  à  nous  donner 
une  idée  de  l'aspect  d  '  <  ,*s  -  chères  montagnes,  -  des  obstacles  qu'on  y  rencontre,  des 
fatigues  que  l'on  y  éprouve,  des  dangers  qu'on  y  court,  des  dédommagement*,  des 
charmes  et  des  émotions  dont  ou  y  est  payé,  bien  plus  qu'à  nous  faire  saisir  la  physio- 
nomie des  populations  et  le  caractère  du  pays,  plus  généralement  connu  et  d'ailleurs 
infiniment  moins  intéressant.  Ce  qu'on  trouve  ici.  ce  sont  plutôt  les  feuille*  d'un 
album  que  les  pages  d'un  livre.  La  délicieuse  vallée  d'Argilès,  le  sombre  detilé  de 
Pierretitte.  le  méchant  Uioulet,  le  Pic  colossal  du  Midi.  In  sauvage  vallée  du  Bastan. 
le  gracieux  lac  d'Oncet.  le  majestueux  cirque  de  Oavernie.  la  mystérieuse  Brèche  de 
Roland,  le  Mont  sinistre,  l'effroyable  Chaos,  le  traître  lac  de  Oaube,  l'indomptable 
Mont  Perdu,  l'inaccessible  Canigou.  le  riant  val  du  Lys.  répouvanlable  Cascade 
d'Enfer,  etc.,  sont  autant  de  grands  et  sublimes  tableaux  traités  d'une  main  sure  et 
vigoureuse.  Les  détails  y  sont  minutieusement  mis  en  relief;  mais  l'auteur  semble  se 
complaire  tout  spécialement  dans  les  larges  panoramas,  les  horizons  sans  bornas, 
les  tableaux  «  dont  la  grandeur  étonne  sans  charnier.  <• 

••  L'ami  de  la  nature,  dit-il,  qui  sait  jouir  de  ses  spectacles,  en  apprécier  les  splen- 
deurs et  les  harmonies,  trouve  un  bonheur  ineffable  à  s'élever  dans  les  hautes 
régions.*-  Aidé  d'un  courage,  d'un  esprit  d'audace,  je  dirai  presque  de  témérité.  p,-»n 
communs,  il  s'élance  courageusement  par  tous  les  chemins,  sans  reculer  devant  aucun 
obstacle;  c'est  en  -  domptant  -  le  Mont  Perdu  qu'il  veut  contempler  d'un  seul  regard 
•  onte  la  •  haine  des  Pyrénées,  «  étendu"  à  s-s  pieds  comme  une  carte  en  relief;  c'est 
a-sis  sur  la  pointe  du  rocher  la  plus  élevée,  qu'il  livre  son  aine  entière  a  cette  indé- 
finissable volupté  qu'elle  éprouve  à  planer  à  vue  d'aigle  sur  un  domaine  où  l'humanité 
n'a  point  d'empire  et  à  se  trouver  en  quelque  sorte  face  à  face  avec  Dieu.  » 

M.  Leclercq  ii"  se  contente  pas  de  bien  peindre  <••  qu'il  a  bien  vu.  Il  cherche  à  puiser 
dans  l'histoire,  les  traditions,  les  légendes  et  les  anecdotes  du  pays  des  éléments  nou- 
veaux do  vie  et  d'animation  pour  ses  tableaux  ;  et  il  y  réussit  parfaitement.  C'est  ainsi 
qu'a  Lu/.,  l'antique  Eglise  des  templiers  nous  remet  en  scène  les  Carjnts  d'autrefois, 
accroupis  autour  «lu  bénitier  qui  leurétait  réservé  :  race  d'hommesmisérahles  et  séparés 
du  reste  îles  tidèles,  privés  de  tous  droits  de  citoven.  condamnés  à  ne  se  marier  qu'entre 
eux,  à  ne  parler,  à  ne  vivre  qu'entre  eux,  plus  exécrés,  plus  opprimés,  plus  maudits  que 
ne  le  furent  jamais  les  Parias  de  l'Inde  ou  les  Ilote-,  delà  Grèce. 

Plus  loin,  tes  sublimes  tours  du  Marboré  rappellent  les  combats  d'Agramant,  de 
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Ffrrajru*  <l 1  Marsile.  contre  les  preux  de  Charlemngne  ;  et  la  brèche  «le  Roland  fait 
terme  l'ombre  de  ce  valeureux  guerrier  h  les  sé.  mourant  et  frappant  le  roc  «le  la  mon- 
..jiir- de  >a  terrible  é|>ée  Durandal.  -  A  «le  gigantesques  exploits,  s'ecrie  M.  Ledercq, 
il  thilait  une  Mène  gigantesque.  - 

"n  a  beaucoup  discuté  dans  ces  dernier*  temps  sur  la  comparaison  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  ■  Un  a  beau  faire  le  tour  du  monde,  écrit  le  Comte  Russell.  dans  l'annuaire 
In  Club  Alpin  français,  on  ne  saurait  rien  voir  de  plus  sublime  que  les  dernières 
lunules  d'une  belle  soirée  d'automne  sur  les  sommets  glacés  «les  Pyrénées,  alors  que 
"ikice  et  la  désolation  des  nuits  montent  des  plaines  assombries,  et  que  les  prés, 
'nteur?!*  «l'azur  ou  de  vapeurs  pourprées,  rougissent  comme  de  la  braise.  - 

M.  Klisée  Reclus,  dont  la  compétence  n'est  certes  pas  moindre,  affirme  an  contraire, 
■jw,  -  dans  l«ir  ensemble,  les  Pyrénées  sont  beaucoup  moins  variées  que  |e«  Alpes, 
n  offrent,  en  comparaison,  qu'une  myanisntir»!  rudiment  aire.  » 

préfère  me  ranger  à  l'avis  de  M.  Leclercq.  Il  est  -  parfaitement  oiseux,  dit-il. 
'  comparer  les  Alpes  attx  Pyrénées  :  chaque  chaîne  de  montagne  comme  chaque  pays 
l  mmi  penre  de  heauté  h  part.  Si  les  Alpes  ont  leurs  lacs,  leur  verdure  et  leurs  glaciers, 
-  Pyrénées  ont  leur  ciel  bleu,  leur  lumière  splendide  et  chaude,  leur  atmosphère  si 
l   pan»  et  si  transparente.  Comme  l'a  fort  bien  observé  M.  F.  Schrader,  Us  Pyrénées 
KM  as«<»z  belles  de  leur  propre  beauté,  rie  leurs  violents  contrastes,  de  leurs  vallées 
,    «kiiresef  de  leur  aspect  d'KnrojK»  et  d'Afrique,  pour  qu'on  y  vienne  chercher  ce  qui 
l'appartint  qu'à  elles.  - 
L»  livre  de  il.  Leclercq  occupera  une  place  des  plus  honorables  parmi  les  meilleures 
'  Mirations  de  voyages.  Le  style  en  est  facile,  vif.  p|e'm  de  reli-f  et  d'entrain.  A  ceux 
n  n'ont  pas.  comme  lui.  les  moyens,  le  courage  ou  les  foires  nécessaires  pour  par 
-uriret  wttlndrr  les  Pyrénées,  ce  livre  offrira  tout  au  moins,  et  a  peu  de  frais,  le 
, l.osir  «le  lire  une  relation  des  plus  intéressantes,  «m  ils  apprendront  a  connaître  les 
fautes  d'un  pays  trop  peu  connu. 

ï.  B. 


Vrvi  PIE  IX  !  Une  brochure  d'une  feuille  in-32.  avec  approbation  de  Monseigneur 
l'Archevêque  de  Turin.  —  Turin  chez  L.  Romano. 

fétu?  brochure  est  destinée  à  être  répandue  dans  les  masses.  Nous  en  avons  sous  |e* 
*"JX  «piatre  exemplaires,  un  en  français,  un  en  allemand,  un  en  anglais,  un  en  Ita- 
lie, C'est  un  gracier  opuscule,  orné  d'un  portrait  «le  Pie  IX,  avec  pages  encadrées. 
'  w  histoire  populaire  de  notre  bien-aime  pontife  ne  peut  manquer  d'intéresser.  L'an 
vor qui  nous  est.  inconnu  prend  les  grandes  dates  de  la  vie  «lu  Pape;  il  y  joint  des 
raits  anecilotiques  dont  l'authenticité  est  bien  établie.  Ce  joli  volume  avec  couverture 
u»iw«  et  enluminée  nous  parait  très-propre  à  être  donné  comme  rétompense  aux 
™nts  dans  nos  écoles  et  pensionnats.  <)n  ne  saurait  assez,  recommander  la  diffusion 
TeR  petits  traités  qui  popularisent  parmi  le  peuple  chrétien  la  mémoire  d'un  Pontife 
•font  la  carrière,  prolongée  au  delà  de  toutes  les  [«révisions,  restera  à  tout  jamais  l'un 
pl'i*  grands  événements  des  annales  humaines. 

An.  D. 
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Éléments  de  philosophie  populaire,  par  O.  Mer  (en,  professeur  de  philosophie  a 
l'Unitersite  de  fiaud.  —  Un  vol.  in-12,  de  144  pages.  —  Naraur,  Wesraael- 
Charlier.  187«. 

Le  temps  des  systèmes  philosophiques  est  passe,  nous  dit  l'auteur  dans  la  préface  de 
son  livre.  Si  nous  voulons  apprendre,  quelque  chose  au  sujet  de  notre  nature,  des 
facultés  qui  nous  sont  dévolues  et  de  la  mission  que  nous  sommes  appelés  à  remplir, 
c'est  à  l'homme  lui-même  (pie  nous  devons  nous  adresser  et  c'est  notre  propre  con- 
science que  nous  devons  interroger.  L'ouvrage,  comme  son  titre  l'indique,  est  uu  livre 
populaire.  Aussi  l'auteur  a  évité  tout  étalage  de  science.  Son  livre  contient  dix-sept 
chapitres.  Il  traite  successivement:  \"  de  la  conscience  ou  du  sens  interne;  2»  de 
l'homme;  3°  de  l'union  de  l'àme  et  du  corps;  4°  des  limites  dans  lesquelles  nous 
pouvons  connaître  l'Ame  humaine  ;  5°  de  la  substantialité,  de  l'unité  et  de  l'identité  de 
l'âme  ;  (i"  des  facultés  fondamentales  de  l'àme  ;  7°  des  perceptions;  8°  des  perception* 
élémentaire»;  0°  des  idées  singulières;  10°  des  idées  communes;  11°  des  conceptions; 
12°  des  idées  rationnelles;  13°  de  l'imagination  et  de  la  mémoire;  14°  de  la  sensibilité  ; 
15»  des  oppetitions  en  général  ;  16°  des  op|>étitions  volontaires  et  des  oppélitions 
rationnelles;  1"°  de  l'immortalité  de  l'àme  humaine. 

Si  ce  livre  obtient  quelque  succès,  M.  Merten  nous  annonce  qu'il  mettra  au  jour  un 
traité  populaire  de  philosophie  morale.  Ce  projet  qu'il  réalisera  quelque  jour,  nous 
l'espérons  bien,  nous  suggère  l'idée  que  le  présent  ouvrage  aurait  du  porter  un  titre 
plus  exact  peut-être;  nous  l'aurions  intitulé  :  traité  populaire  de  |>sychologie. 

C'est  une  psychologie  en  définitive  que  M.  Merten  a  écrit.  Les  questions  capitales  dis- 
cutées dans  les  plus  vastes  traités  se  retrouvent  ici  :  analyse  des  facultés  de  l'àme. 
développement  des  preuves  de  son  immortalité,  rien  n'a  été  omis.  La  langue  de  l'au- 
leur  est  claire,  correcte,  précise.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  M.  Merten  ne  peut 
s'arrêter  à  discuter  les  systèmes  que  se  sont  partagé  les  écoles  de  philosophie.  S'agit-il. 
par  exemple,  île  l'union  d<-  l'âme  et  du  corps?  L'auteur  ne  perdra  pas  son  temps  a 
montrer  les  erreurs  de  l'harmonie  préétablie  ou  «lu  médiateur  plastique.  Il  se  bornera 
à  constater  qu'aucun  système  n'est  parvenu  à  expliquer  comment  il  est  possible  que  Ip 
même  être  se  présente  tout  à  la  fois  comme  étendu  et  comme  inétendu.  Résignons-nous 
donc,  dit-il,  à  accepter  comme  certain  et  inexplicable  le  fait  de  l'union  de  notre  Ame 
et  de  notre  corps  et  des  rapports  qui  existent  entre  eux.  M.  Merten, demeurant  toujours 
sur  le  terrain  de  la  philosophie,  démontre  aisément  l'immortalité  de  l'Ame  humaine. 
Il  laisse  justement  à  un  enseignement  plus  relevé,  celui  de  la  religiou  chrétienne,  le 
soin  de  déterminer  avec  certitude  le  sort  de  l'Ame  au  sortir  de  ce  monde.  Cette  psycho- 
logie, résumé  de  travaux  plus  étendus,  a  donc  sa  raison  d'être  et  une  utilité  incontes- 
table. Ad.  D. 


A  la  Porte  du  Paradis.  —  Jugements  de  Monseigneur  Saint-Pierre  sur  le  cas  de 
quelques  appelés  se  présentant  pour  être  élus,  par  A  ndrt  Le  Pas.  —  Un  joli  volum* 
in-12,  fort  bien  imprime,  de  332  pages.  —  Paris  et  Bruxelles,  Palmé  et  Lebror- 
■piy,  1877. 

Ce  livre  est  une  sorte  d'examen  de  conscience  que  les  Ames  sont  censées  subir  au 
sortir  de  ce  monde.  La  fiction,  imagiuee  par  l'écrivain,  permet  de  supposer  que  les 
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jugements  ne  sont  pas  sans  appel.  Vingt-cinq  cas  divers  sont  soumis  à  l'appréciation 
«le  l'apôtre  qui  tient  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Il  est  inutile  de  les  énumérer  tous 
ici.  Les  questions  du  juge,  tout  autant  que  les  réponses  de  ceux  qui  deviennent  parfois 
des  prévenus  dénotent  une  grande  connaissance  du  cœur  humain  et  île  certains  défauts 
et  travers  communs  à  notre  époque.  C'est  une  spirituelle  leçon,  par  exemple,  celle  qui 
est  donnée  à  une  personne  qui.  pas  même  pour  un  empire,  ne  se  fût  approprié  la 
moindre  obole  appartenant  à  autrui,  mais  qui  lut  des  papiers  secrets  dont  elle  aurait 
fait  usage...  si  l'occasion  s'en  était  présentée.  Saint-Pierre  lui  apprend,  à  sa  grande 
surprise,  que  le  vol  peut  se  commettre  avec  les  yeux  comme  avec  la  main. 

I/honnète  homme,  selon  le  monde,  voit  aussi  dresser  son  bilan  ;  le  prêtre  tiède, 
non  moins  que  la  béguine  qui  a  recherché  une  dévotion  aisée  paraît  également  à  la 
barre  de  Monseigneur  Saint-Pierre. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  décisions  ne  forment  pas  îles  points  de  foi.  Comme 
dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  morale,  il  faut  faire  la  part  des  généralités  et  ne 
pas  oublier  que  les  cas  cités  dans  ce  livre  se  présentent  dans  la  vie  pratique  avec  d'au 
très  nuances. 

Le  nom  de  M.  André  le  Pas  n'est  pas  inconnu  «le  nos  lecteurs  ;  il  appartient  à  une 
famille  dans  laquelle  la  foi  et  les  lettres  sont  cultivées  avec  une  noble  ardeur. 

An.  D. 


Un  Fruit  sec  par  Zénaïde  Fleuriot.  2  vol.  in-12.  chez  Lecoffre  fils  et  C*. 

90,  rue  Bonaparte. 

l.'ne  pensée  morale,  qui  est  juste,  a  donné  le  jour  à  ce  livre.  La  valeur  d'un  homme 
résulte  du  développement  simultané  et  harmonique  de  ses  facultés,  sous  l'impulsion 
constante  du  sentiment  du  devoir  et  de  la  loi  morale.  Les  instincts  les  plus  heureux  ne 
sauraient  remplacer  cette  loi.  Si  elle  n'est  pas  la  boussole  qui  conduit  l'esprit 
humain,  l'équilibre  des  facultés  se  rompt  et  le  développement  excessif,  donné  à  l'une 
d'elles,  ne  sert  souvent  qu'à  rabaisser  l'homme,  même  le  mieux  doué. 

M.  Dauguebel.  le  héros  du  roman,  est  placé  par  sa  naissance  et  sa  fortune  dans  une 
condition  supérieure.  Les  riches  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit  l'appellent  à  de 
grandes  choses,  et  cependant  M.  Danguebei  n'est  qu'un  fruit  sev;  il  passe  sa  vie  à 
faire  dp  chacun  de  ses  actes  un  degré  pour  descendre  l'échelle  sociale.  C'est  que,  livré 
tout  entier  à  la  passion,  aux  suggestions  fiévreuses  de  sa  nature  indépendante,  n'ayant 
ni  frein,  ni  point  fixe,  il  lui  manque  cet  équilibre  parfait  des  facultés,  d'où  naissent 
naturellement  le  sang- froid,  la  patience,  l'ordre,  la  claire  vue  de  l'ensemble  et  des 
détails  de  l'affaire  à  laquelle  il  applique  ses  forces  intellectuelles.  Doué  d'une  activité 
inquiète,  il  entreprend  tout  et  rien  ne  lui  réussit  :  comme  Siebel,  il  ne  peut  plus  même 
toucher  une  fleur  sans  la  flétrir. 

Inutile  à  lui-même,  le  Fruit  sec  est  dangereux  pour  tout  ce  qui  l'approche.  Sentant 
sa  force  sans  se  rendre  compte  de  ce  qui  fait  sa  faiblesse,  il  s'impose  aux  autres,  il  les 
sacrifie  à  son  égoïsme.  et  quand  enfin  il  tombe  lui-même,  ce  n'est  qu'après  avoir  préparé 
sa  chute  par  la  ruine  des  autres.  Le  caractère  de  MUe  Danguebei,  âme  angélique  et 
dévouée,  puisant  toute  la  force  de  sa  volonté  dans  le  service  de  Dieu  et  dans  le 
devoir,  semble  bien  fait  pour  contraster  avec  l'orgueilleuse  obstination  de  son  père. 

Le  banquier  de  Laurenville  est  un  portrait  tiré  de  nos  jours  ù  d'innombrables 
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exemplaires  :  «-'est  l'homme  <lu  succès,  l'homme  à  «pli  tout  réussit,  un  peu  parce  que. 
pour  lui,  la  science  delà  vie  n'est  que  la  science  île  bien  vivre,  beaucoup  parce  qu'il 
est  exempt  de  scrupules  et  prêt  à  profiter  de  tout.  C'est  l'antipode  du  fruit  sec,  il  ne 
lui  manque  que  l'honneur  pour  être  un  honnête  homme. 

M""  Fleuriot  nous  peint  encore  deux  sociétés  bien  différentes  :  la  vieille  société  des 
villes  de  province,  où  loti  vit  de  sentiments  et  d'affections  réciproques,  et  le  monde 
bruyant  mais  creux  de  Paris,  ou  l'on  trouve  toujours  un  cœur  vide  sous  une  bouche 
qui  vous  embrasse.  L'intrigue,  roulant  exclusivement  sur  l'amour  filial,  est  intéres 
saute  et  bien  menée.  Somme  toute  voila  un  bon  livre,  bien  écrit  et  qui  peut  prétendre  au 
succès.  J.  B. 


Les  derniers  écrits  phiu>soi'hiqcks  de  Tyxdali.,  par  le  P.  Jos,  Delsauljc.  —  (Paris. 

Édouard  Baltemveck.  1S"Î7.  1  vol.  in-12). 

Les  savants,  qui  admettent  pour  leurs  recherches  la  méthode  expérimentale  se 
divisent  aujourd'hui  en  trois  grandes  catégories.  La  première,  Vécole  expérimentale, 
se  contente  d'appliquer  sa  méthode  à  l'interprétation  des  phénomènes  et  à  la  recherche 
de  leurs  causes  secondaires.  Elle  avoue  franchement  qu'elle  n'a  point  la  prétention  de 
remonter  aux  causes  premières  et  laisse  à  ses  disciples  toute  latitude  sous  ce  rapport. 
Aussi  des  savants  appartenant  à  des  opinions  religieuses  et  philosophiques  bien 
diverses  peuvent  aisément  trouver  place  dans  cette  école. 

La  deuxième  catégorie,  qui  s'intitule  jto.siiiristt',  va  lieaucoup  plus  loin  que  la  préee 
dente.  Elle  ne  se  borne  pas  à  celle  neutralité  quant  aux  causes  premières  «les  phéno- 
mènes ;  elle  affirme  qu'en  dehors  des  sciences  tombant  sous  le  contrôle  de  l'expérinien 
tation  physique,  aucune  notion  certaine  n'est  possible.  C'est  atteindre  du  même  coup 
la  foi  et  la  philosophie. 

La  troisième.  Vérole  matérialiste,  ne  se  contente  pas  de  ce  scepticisme.  Eile  professe 
que  non-seulement  l'on  peut  remonter  aux  causes  premières,  mais  que  ces  causes  pre- 
mières sont  matérielles.  Pour  elle.il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  matière  et  des  forces  qui 
lui  sont  inhérentes. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les  partisans  du  positivisme  tendent  de  plus  en  plus 
a  se  rapprocher  de  l'école  matérialiste  f 

M.  Tyndall  est  un  des  principaux  représentants  de  cette  dernière.  Dans  des  discours 
et  des  écrits  nombreux  et  récents  il  a  étalé  tout  son  système,  et  cela  sans  aucune  dissi 
iiiulation. 

Le  1».  Delsaux.  dans  une  étude  remarquable,  examine,  contrôle  et  réfute  les  données 
de  ce  savant  et  les  arguments  sur  lesquels  elles  reposent.  Attaquant  son  adversaire  sur 
son  propre  terrain,  il  épluche  ses  arguments  et  les  détruit  l'un  après  l'autre.  Nous  voii 
tirions  pouvoir  analyser  chacun  «les  chapitres  de  cet  intéressant  ouvrage.  Qu'il  nous 
suffise  «le  «lire  toutefois  que  l'écrivain  ne  se  contente  pas  de  traiter  la  question  dans  son 
ensemble,  mais  qu'il  montre  le  peu  «le  valeur  de  tous  les  faits  particuliers  que  nous 
voyons  rééditer  tous  les  jours,  comme  des  preuves  de  la  solidité  du  matérialisme.  C'a 
été  une  excellente  idée  de  réunir  en  un  volume  les  articles  publiés  d'abord  dans  la 
Renie  catholique,  L  écrit  du  P.  Delsaux  rendra  «le  grands  services  à  tous  ceux  qui 
ont  quelque  peu  suivi  le  mouvement  intellectuel  de  ces  dernières  années.  Nous  le 
recommandons  volontiers  non-seulement  à  tout  homme  spécialement  occupé  de 
sciences,  mais  à  tout  esprit  sérieux,  «lésireux  de  se  familiariser  avec  la  grande  lutte 
actuelle  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme  contemporain.  Dr  D. 
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Notes  kt  Souvenirs,  par  Un  is  Hymans.  1  vol.  in-lsf.  Bruxelles,  O/fice  de  publicité, 

\HH).  pp.  »ît». 

Arrivé  à  Bruxelles  en  1849.  à  l'Age  de  19  ans.  avec  le  mince  bagage  scieutitique  et 
littéraire  qu'on  amasse  au  collège,  M.  Hymans  s'est  fait  dans  son  parti,  après  vingt - 
cinq  ans  de  luttes,  une  réputation  enviée  par  beaucoup  île  ses  anus  politiques.  S'im- 
proviwuit  tour  à  tour  poète,  romancier,  historien,  orateur  et  homme  politique,  il  a  été 
aussi  souvent  et  aussi  ardemment  combattu  par  ses  amis  politiques  que  par  ses  adver- 
saires naturels.  Ce  petit  homme  a  une  qualité  maîtresse  dans  l'arène  politique:  il  ose. 
I  n  jour,  il  s'est  victorieusement  posé  lui-même  comme  candidat  à  la  représentation 
nationale,  devant  le  collège  électoral  le  moins  indépendant  du  royaume,  celui  de 
Bruxelles,  où  les  meueurs  locaux  du  parti  ne  voulaient  pas  de  lui.  Dans  la  presse 
libérale,  où  il  a  acquis  l'honneur  d'être  cité  au  premier  rang,  il  ose.  presque  seul. 
r*uister  au  courant  qui  entraîne  naturellement  sou  parti  vers  le  radicalisme.  Entln.  il 
resté  depuis  viugt-sept  ans  journaliste  intègre,  sans  profiter,  comme  il  l'aurait  pu. 
le  favorables  circonstances,  pour  s  élever  au-dessus  de  l'aurai  »n-<liocrita*<  dont  il 
parle,  non  sans  dignité,  dans  ses  Notes  et  Souvenirs.  Nous  autres  catholiques, 
nous  ne  pouvons  admettre  qu'un  homme  laborieux  et  distingué  emploie  vingt- 
*pt  longues  années  de  son  existence  à   combattre  l'influence  sociale  du  chris 
anisnie  et  à  s'efforcer  de  ruiner  dans  les  aines  l'action  salutaire  de  la  foi  ;  mais, 
les  hauteurs  où  nous  sommes  placés,  il  ne  nous  est  pas  défendu  et  de  constater  le 
talent  et  de  rechercher  l'origine  d'une  telle  hostilité.  Toute  l'éducation  première  de 
M.  Hymans  a  été  anti  catholique,  et.  depuis  l'âge  de  19  ans.  rien  n'a  été  tenté  par  lui 
jour  corriger  cette  éditent  ion.  dont  il  se  vante,  tout  naturellement.  Un  peut  le  dire 
-ans  le  blesser,  je  pense,  il  a  trop  le  sentiment  du  moi  pour  apercevoir  les  splendeurs 
J  une  telle  réaction. 

La  moitié  de  son  livre,  celle  où  il  raconte  sa  vie  de  journaliste,  est  intéressante.  Il 
j  parle  toujours  à  la  première  personne.  Quand  on  y  est  habitué,  ou  ne  fait  plus  atten- 
tion à  cet  «  écueil  humain  et  l'on  suit  avec  curiosité  les  périj»éties  de  la  lutte  d'un 
^ne  homme  aux  prises  avec  toutes  les  difficultés  de  la  vie  quotidienne.  Le  récit  est 
arsénié  d'anecdotes  amusantes,  d'appréciations  souvent  contestables  et  d'allusions  qui 
ae  «ont  pas  toujours  justes.  M.  Hymans  est  journaliste  des  pieds  à  la  tête;  journaliste 
•■'i  été.  et  journaliste  il  mourra.  Il  s'est  fait  accepter  comme  tel.  et  ce  n'est  pas  un 
^iince  honneur  pour  lui,  dans  un  pays  où.  à  tort  ou  à  raison,  les  journalistes  •*  ne  sont 
'A*  bien  vus  M.  Hymans  se  vante  lui-même  (p.  20ti)  «l'avoir  vaincu  l'indifférence 
il  public  l»elge  pour  les  -  écrivains  «.  et  il  attribue  sa  victoire  à  un  acte  de  volonté. 
Vaille  que  soit  l'opinion  que  le  lecteur  se  fasse  des  mérites  littéraires  de  l'auteur. 
*  ne  contestera  pas  que  cet  acte  de  volonté  persévérante  a  plus  rie  valeur  morale  que 
"'ion  du  »  splendide  bonnet  grec  à  l'aide  duquel  il  se  concilia  un  jour  la  sympathie 
littéraire  du  directeur  du  théâtre  de  Gand.  le  patron  de  Robert  le  Frison. 

I>nus  la  première  partie  du  volume,  il  va  un  récit  agréable  des  aventures  auxquelles 
tuteur  fut  exposé  à  Londres,  parce  qu'il  avait  perdu  la  clef  de  sa  chambre  d'hôtel  à  une 
iree  chez  lord  Palmerston,  où  l'avait  conduit  feu  M.  Van  de  Weyer.  Les  éloges 
noféréa  donnés  à  ce  dernier  déparent  ce  récit.  J'ai  eu  l'occasion  d'approcher  ce  diplo 
mate,  médiocrement  Belge  et  très-sceptique,  qui  est  mort  anglican  et  dont  les  enfants 
-<m  Anglais.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  peu  de  science  et  pas  de  cœur,  et  je  n'ai  jamais 
"'e  édifié  par  son  tact  politique.  C'est  de  lui  que  je  tiens  qu'un  ronipte  d'apot bien  ire 
appelle  dans  les  colonies  anglaises  a  flemish  acowit.vl  dans  les  possessions  espa- 
iddIps.  un  -  FUtndrt's  (f)  Je  pourrais  citer  encore  d'autres  aménités  anti-belges  du 
•f-rne  j^enre. 
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Rien  ne  nuit  plus  à  la  littérature  que  la  politique,  dit  M.  Hymans  (p.  227).  Toute  la 
seconde  partie  «le  son  livre  le  démontre.  Après  avoir  promis  dans  sa  préface  de  ne  rien 
dire  de  désobligeant  pour  personne,  il  tient  parfaitement  sa  promesse,  excepté  quand 
il  s'agit  «les  catholiques  (p.  150.  244,  etc.).  Le  faible  d'un  «les  premiers  journalistes  de 
ce  temps.  Il,  L.  Veuillot,  c'est  de  se  croire  un  po«?te.  M.  Hymans.  lui  aussi,  a  cette 
prétention.  Mais  elle  n'est  pas  justifiée.  Sa  prose'  vaut  mieux  que  ses  vers  ;  je  dirais 
même  que  sa  prose  improvisée,  dans  la  presse  quotidienne,  est  supérieure  à  celle  «le 
ses  livres  composés  dans  le  silence  de  la  bibliothèque. 

Les  journaux  quotidiens  ont  critiqué,  comme  elle  le  méritait,  la  divulgation  faite  par 
l'auteur  de  quelques  lettres  inédites  de  MM.  Defacqz  et  Quinet  sur  la  »  grande  duperie  - 
«le  1830.  Cette  indiscrétion,  dont  la  |K>rtée  est  un  peu  affaiblie  par  la  réserve  d'une 
lettre  de  M.  Joseph  Lebeau.  était  au  moins  inutile,  d'autant  plus  que  l'auteur,  avec 
une  certaine  naïveté,  nous  initie  à  tous  les  -  trucs  -,  auxquels  il  a  eu  recours  pour 
revêtir  la  toge  de  l'historien.  Ainsi,  l'histoire  de  sa  nomination  à  la  chaire  d'Histoire 
nationale  à  l'hôtel-de-ville  prouve  plus  en  faveur  «le  son  audace  littéraire  que  de 
science  historique.  Il  ne  se  repent  pas  non  plus  «le  sa  »  campagne  contre  les  Bollan- 
distes  •  (p.  140);  et  lui,  le  contempteur  de  noire  illustre  ami,  le  très-savant  père  Y.  île 
Iîuck.  il  ne  craint  pas  de  nous  redire  l'origine  singulière  «le  son  Histoire  du  Marquant 
d'Anvers  :     Kn  1847.  ayant  fait  quelques  folies  pendant  mes  études  universitaires,  je 

-  voulus  les  payer  par  mon  travail,  et  j'obtins,  grâce  à  la  recommandation  de  Moke. 

-  la  faveur  d'écrire  l'histoire  du  Marquisat  d'Anvers,  pour  la  Bibliothèque  Nationale. 

-  Je  me  trouvai  ainsi  en  rapport  avec  M.  Alexandre  Jamar.  l'éditeur,  qui  fut  plus  tar«l 

-  mon  collègue  à  la  Chambre  et  ministre  «les  travaux  publics.  Mon  volume,  pour 

-  lequel  je  mis  si  largement  à  profit  la  magnifique  Geschiedenis  ran  Anttrerpen,  «le 

-  MM.  Mertens  et  Torfs.  parut  sous  le  pseudonyme  de  G.  Huydens.  Je  n'ai  jamais 

-  connu  la  raison  d'h'tat  qui  m'avait  fait  disparaître  sous  ce  nom  d'emprunt,  l'eut 

-  être  pensa-t-on  que  le  mien,  trop  inconnu  à  cette  époque,  n'était  pas  digne  de  figurer 

-  à  côté  de  ceux  «les  hommes  distingués  qui  avaient  signé  les  autres  ouvrages  de  la 

-  collection.  J'avais  écrit,  |)Our  ce  livre,  une  introduction  de  haute  fantaisie,  dans 
••  laquelle  j'attribuais  à  la  ville  d'Anvers  une  origine  phénicienne,  expliquant  eusuite 

-  par  «les  étymologies  grec«paes  le  nom  de  la  cité  et  celui  «lu  fameux  géant  Antigon. 

-  Cette  préface,  dont  les  paradoxes  rappelaient  les  trop  ingénieux  rapprochements  du 
«  Houdt  avec  Cerbère,  de  Saint-Omer  avec  Ulysse,  ne  fut  point  accueillie  par  l'éditeur. 

-  et  j'en  fis  un  feuilleton  pour  le  Précurseur,  qui  le  publia  en  janvier  184'.>.  - 

M.  Hymans  nous  «léclare  dans  sa  préface,  avec  une  bonhommie  qui  ne  manque  pa* 
d'un  certain  air  «l'impertinence  littéraire  :  »  Je  ne  veux  pas  que  le  journaliste,  rivé  à  sa 

-  tAche  «luotidienne  tue  complètement  en  moi  l'homme  de  lettres.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
~  de  faire  les  rocherches  qu'exige  un  travail  «l'érudition.  J'ai  renoncé  «lepuis  longtemps 

-  à  la  vanité  d'éclairer  le  monde  et  de  sauver  la  société.  Il  y  a  assez  d'ouvriers  pour 

-  cette  grosse  besogne.  La  mienne  est  plus  facile  et  plus  agréable.  Llle  aura  du  moins 

-  pour  avantage  «le  ne  tromper  personne  et  de  ne  causer  «le  déceptions  ni  au  public. 

-  ni  à  l'auteur.  ■ 

Plus  loin  (p.  231),  l'auteur  revient  sur  cette  pensée  :  -  Je  n'ai  malheureusemeul.  A 
••  aucune  époque,  pu  écrire  des  livres  que  dans  les  moments  que  je  dérobais  au  soru 
••  meii,  Mais  je  crois  bien  que.  si  j'en  avais  eu  le  temps,  je  serais  parvenu  à  prouver 

-  «l'une  façon  très-claire  que  le  public  «*t  les  éditeurs  ne  sont  pas  plus  rebelles  aux 

-  écrivains  en  Belgique  que  partout  ailleurs.  J'ai  trouvé,  sans  doute,  uu  grand  avan 
••  tage  à  «leveuir  journaliste.  Mais  tout  le  monde  est  libre  de  se  faire  journaliste  comme 
••  moi.  C'est  même  la  seule  profession  qui  soit  absolument  libre  en  Belgique.  - 

S'il  est  libre  à  tout  le  monde  de  devenir  journaliste,  il  n'est  pas  donné  à  tout  \c 
monde  d'être  un  journaliste  aussi  distingué  que  M.  Hymans.  Mais  tout  le  monde  a. 
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quoi  qu'il  en  dise,  la  faculté  de  profiter  de  cette  profession  pour  -  éclairer  le  monde  et 
*auver  la  société  »;  car  aucun  talent  ne  peut  l'emporter  dans  la  balance  de  l'éternelle 
jusucesur  le  devoir  qui  nous  incombe  à  tous,  non-seulement  de  ne  tromper  |>ersonue, 
mai*  encore  de  sauver  les  âmes.  L.  B. 


Les  Merveilles  de  lAm,,  étude  religieuse  d'anatomie  et  de  physiologie  humaine, 
par  l'abbé  A.  Riche  (Paris.  Pion  et  O,  1  vol.  in-12.  187G). 

Voici  un  livre  de  science  et  de  piété.  J'aliais  presque  dire  :  Voici  un  livre  de  piété, 
parce  que  c'est  un  livre  de  science.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  propre  à  élever  l'âme 
«ers  Dieu  que  l'étude  des  merveilles  de  sa  création  *  Depuis  la  simple  goutte  d'eau,  où 
Il  microscope  nous  révèle  tout  uu  momie  de  nouveaux  êtres,  jusqu'à  ces  harmonies 
sublimes  que  surprend  parfois  l'imagination  dans  ses  rêves  et  que  produisent  dan> 
I  immensité  des  ci  eux  les  révolutions  intérieures  et  la  gravitation  des  mondes,  qu'y  a- 
i  il  qui  ne  soit  digne  de  toute  notre  admiration  if  De  cette  collection  divine  de  chefs 
J œuvre,  M.  Riche  a  choisi  pour  nous  le  décrire  l'un  des  plus  remarquables,  l'Œil 
humain.  Voici  comment,  dans  la  préface  de  son  livre,  l'auteur  s'exprime  sur  le  but 
411  il  poursuit  :  -  Un  sentiment  plus  religieux  encore  nous  a  fait  entreprendre  l'étude 
•  «jue  nous  publions  :  le  sentiment  chrétien  de  l'apostolat  par  les  sciences  naturelles. 

-  Un  hymne  ù  Dieu  par  ces  sciences  ne  nous  suffirait  pas;  par  elles  aussi  nous  voit- 

-  drions  le  faire  connaître,  adorer  et  aimer,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  pour  le  bien 

-  Jes  âmes,  et  même  pour  le  progrès  de  ces  sciences  elles-mêmes;  car  aussi  bien,  il  ne 

-  faut  pas  l'oublier;  le  maître  de  toute  science,  c'est  Dieu.  - 

Pour  les  personnes  familiarisées  avec  les  études  anaiomiques  et  physiologiques,  la 
->-iurede  ce  livre  sera  une  répétition  utile  et  agréable.  Il  renferme  en  effet  ce  que  la 
KÎence  a  de  plus  exact  et  de  plus  moderne,  et  ce  que  la  philosophie  a  de  plus  attrayant 

île  plus  élevé. 

four  ceux  qui  ont  des  notions  beaucoup  plus  restreintes  sur  les  sciences  physiques 
*t  naturelles,  ce  livre  sera  plus  précieux  encore;  en  se  laissant  guider  par  M.  Riche, 
ils  sont  certains  de  ne  rencontrer  que  du  nouveau  et  de  tomber  de  surprise  en  surprise. 
Toute  une  série  d'ouvrages  analogues  à  celui-ci  nous  est  annoncée.  Tant  mieux.  Nous 
promettons  à  tous  un  grand  succès.  Dr  D. 


Jiles  Dkclkve.  L'Amour  et  le  Serment  de  l'Amour,  1  vol.  in-8u  (182  p.).  Bruxelles. 

chez  C.  Muquardt.  1877. 

Ce  sentiment-roi,  maître  du  monde  en  sa  noblesse  sublime  et  dans  ses  dégradations 
«téalistes  ou  sensuelle»,  est  analysé  par  M.  Declève  avec  une  grande  érudition. 
L'importance  de  l'éducation,  de  celle  des  femmes,  et  parmi  le  peuple  surtout,  est 
q»|>réeiér  a  sa  juste  valeur.  L'intention  de  l'auteur  est  évidemment  honnête,  comme  le 

Tome  XXV.  —  2'  livk.  23 
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prouve  la  seconde  partie  notamment,  où  M.  Declëve  décrit  les  garanties  que, depuis 
l'antiquité,  le  génie  populaire  a  assure  à  l'union  sacrée  qui  est  la  hase  du  foyer. 
Cependant  nous  ne  saurions  recommander  la  lecture  de  ce  livre  à  tout  le  monde.  — 
Ajoutons,  pour  notre  compte,  que  la  meilleure  sauvegarde  de  l'affection,  sa  règle  h 
plus  pure  est  la  loi  de  Jésus-Christ.  C'est  lui  seul  qui,  efficacement ,  résout  U 
terrihle  dilemme  du  Trouvère,  que  M.  Declève  a  donné  pour  épigraphe  à  son  livre  : 

Et  fol  et  sage  est  Amors, 

Vie  et  mors,  joye  et  dolors.  Y. 


Le  Cloître  Rouen,  par  Raoul  de  Navery.  1  vol.  in-12,  chez  Blériot,  Paris,  1876. 

Raoul  «le  Navery  s'est  place  au  premier  rang  parmi  les  bons  romanciers  de  notre 
temps.  Qui  de  nous  ne  s'est  enthousiasmé  a  ces  composions  hrillantes,  où  l'har- 
monie éclate,  pleine  de  péripéties  tragiques,  d'un  sentiment  si  pur,  toujours,  et  d'un* 
portée  constamment  morale?  Voici,  de  la  même  plume,  un  livre  qu'a  première  vue  on 
ne  lui  aurait  pas  attribué,  je  crois.  Ceci  nVst  pas  une  critique;  car  le  Cloître  Rnvge. 
aussi  sera  lu.  d'un  trait,  par  les  amis  de  la  belle  littérature.  Mais  le  genre  est  plus 
descriptif,  les  situations  initiales  moins  dramatiques. 

Le  Cloître  Rouge  est  l'histoire  de  ce  brillant  peintre  de  Charles  de  Bourgogne,  devenu 
fou  en  voyant  périr  dans  la  Senne,  pn  une  fête  publique,  sa  belle  et  adorée  épouse. 
Aléna  Weyten.  Transporté  au  Ctottre  Rouge,  dans  la  forêt  de  Soignes,  H.  van  Goës  j 
fut  guéri,  grâce  au  génie  de  son  ancien  ami,  le  moine  Gaspar  Ofhuys,  trouvère  et  ikmm-* 
célèbre  de  l'époque,  qui.  chaque  jour,  faisait  entendre  au  malade  de  pieux  concerts,  ou 
celui-ci  croyait  retrouver  la  voix  de  la  pauvre  morte.  Un  jour  Hemling  de  Bruges, 
réuni  à  d'autres  amis  de  H.  van  Goës.  se  mit  a  esquisser  les  traits  d'Alena.  L'artiste, 
arraché  à  sa  démence  par  le  double  miracle  de  l'amour  et  de  l'art,  se  précipite,  achèvp 
le  tableau,  et  trace  un  vivant  portrait  de  la  défunte  bien-aimée.  Il  tombe  défaillant, 
mais  se  réveille  guéri  par  cette  commotion,  et  se  fait  moine  au  Cloître  Rouge,  en  atten 
dant.  dans  la  mort,  sa  réunion  à  Aléna.  C'est  dans  le  livre  de  Raoul  de  Navery  qu'il 
faut  lire  tous  ces  événements,  d'un  charme  si  pur.  Nul  ne  le  fera  sans  larmes.  L- 
Cloître  Rouge  est  un  roman  belge  par  le  sujet  :  il  est  belge  aussi  par  la  dédicace,  or 
il  est  dédié  à  un  compatriote  de  H.  van  Goés,  à  notre  ami,  le  peintre  J.  de  Vriend: 
Les  lecteurs  de  ce  recueil  connaissent  et  apprécient  trop  R.  de  Navery  pour  qu'il  soi; 
nécessaire  de  faire  ressortir  ici  une  fois  de  plus  ses  rares  mérites.  L'auteur  du  Clottw 
Rouge,  aussi,  est  un  des  nôtre».  B. 


La  solitude  avec  Jési  s  (par  Raoul  de  Navery).  1  vol.  in-12.  Paris.  Téqui.  1876 

Voici  un  livre  de  piété,  tombé  aussi  de  cette  plume  qui  nous  a  tant  charmés,  et  plus 
encore,  de  ce  c«eur  si  noble.  Ces  «louées  et  poétiques  effusions  expliquent  plus  d'un» 
page  «les  romans  de  Raoul  de  Navery.  Cette  doctrine,  à  la  fois  exacte  et  suave,  «an* 
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sécfwresseet  sans  afféterie  mystique,  tendre  et  ferme,  toute  nourrie  de»  Sainte»  Let- 
tres et  présentée  aux  hommes  de  ce  temps  ci  en  leur  langage,  répudiant  le  néologUrae 
dans  II  forme  et  la  témérité  dan»  l'idée,  mais  rejetant  avec  plus  de  soin  encore  le* 
images  banales,  les  formules  estimées  claires  et  qui  ne  sont  que  mesquines  ou  super- 
ficielles, n'est-ce  pas  là  la  source  de  ta  force,  de  la  virilité  qui  respire  partout,  dans  les 
nravres  d'un  romancier  qui,  en  plus  d'une  page,  se  révèle  philosophe  et  théologien  ? 
La  -  Solitude  «  est  si  bonne,  en  ce  temps  où  la  plupart  vont  dissipant  les  heures, 
*  l'esprit,  et  toute  l'Ame,  en  conversations  frivoles,  en  festin»  sans  borne,  en  féies 
folles  de  jour  et  de  nuit!  L'isolement  dans  la  belle  nature,  la  paix  do  l'Ame  silencieuse, 
en  sa  mélancolie  pleine  d'initiations,  le  travail  libre  de  l'intelligence,  voila  les  vraies 
sources  de  la  joie,  a  condition,  bien  entendu,  que  tout  cela  se  trouve  uni  à  la  pureté, 
.t  la  pensée  du  Père  céleste,  et  de  Jésus,  doux  compagnon.  Docteur  aimant  de  l'amp 
ïojageu&e.  C'est  cette     Solitude  -  sanctifiée  et  sanctificatrice  que  Raoul  de  Navery 
'décrite,  comme  il  sait  écrire  !  Il  y  a  la  toutes  ces  impressions  que  laissent  les  scènes 
r-vangeliques,  qu'elles  seules  laissent  :  sérénité,  espérance,  force,  lumière.  On  croit 
apercevoir  uu  rayon  d'automne  sur  un  paysage  harmonieux,  dans  le  calme  des 
joarces.  des  chants,  des  bois  profonds,  ries  teintes  adoucies  et  mystérieuses.  Dans  les 
-anipagne*  voisines  de  ma  ville  natale  s'élevaient  autrefois  de  modestes  maisons 
religieuses,  des  orphelinats,  des  écoles,  auxquels  on  avait  donné   pour  noms  : 
Bethlêhem.  Nazareth.  Béthanie.  Emmaùs.  Le  pèlerin,  le  rêveur  qui  passaient  là  se 
entaient  visités  par  de  bonnes  visions  :  les  images  bibliques  semblaient  revivre  en 
ces  asiles  bénis  de  piété,  d'innocence.  Des  casernes,  des  usines  sont  installées  à  présent 
•ians  les  bâtiments  noircis,  déhgurés.  \*  lecteur  retrouvera  dans  le  livre  de  Raoul 
^eXavery  ces  impressions,  pleines  d'une  suavité  toute  orientale,  qui  consolent  ici-bas. 
rendent  la  tristesse  moins  amère  et  l'exil  plus  joyeux.  La  -  Solitude  avec  Jésus  »  est 
une  riche  source  de  méditations  et  de  lectures  spirituelles.  Le  chapitre  Huai.  »  la  route 
i  Emmaus»,  est  nue  excellente  page  d'apologétique,  et  l'ouvrage  entier  pourrait  servir 
i*  modèle  pour  des  instructions,  dont  la  familiarité  et  la  délicatesse  pleine  d'onction 
îssureraieut  le  succès.  B. 


flSuMfe  américaines.  Lonokkllow.  par  A.  dk  Pfuns,  Ul-8».  Louvain.  1S77,  chez 

Ch.  Peeters.  106  p. 

M.  l'avocat  de  Prins.  de  Louvain.  est  un  lettré,  et  il  aime  i'Amérique.  Son  étude 
W  I/uigfellow  se  distingue  par  toutes  les  qualité*  difficiles  et  élevées  qui  donnent  aux 
itialyses  littéraires  leur  véritable  charme  \  on  y  trouve,  à  uu  haut  degré,  la  science  du 
*'Het,  la  sûreté  du  jugement  et  le  goût,  l'enthousiasme  et  la  finesse,  l'amour  sincère  mais 
èehiré  de  l'auteur.  Quand  un  écrivain  de  talent  aborde,  en  de  pareilles  conditions,  l'exa 
ïitj  d'un  pO<Me  comme  Longfellow.  H  adroit  à  l'éloge  et  force  la  sympathie.  Les/Jiiri'src.ï 
Dieu  nom  garde  de  glisser  une  ironie  sous  ce  mot-là  !)  aimeront  le  style  châtié  de 
•*u«?  remarquable  critique;  les  hommes  du  métier  donneront  une  juste  attention  aux 
iiffcrentes  formes  qu'a  revêtues,  suivant  les  époques,  l'expression  esthétique  des 
Sautés  de  la  nature.  Signalons  encore,  parmi  tant  de  bonnes  choses,  les  recherches 
Wr  le  rhythmede  Longfellow,  que  lea  meilleurs  juges  ont  proclamé  un  maître  en  har- 
monie. Le  -  littéraire  pur  -  est  rarement  bien  apprécié,  plus  rarement  interprété  avec 
'act,  en  notre  pays.  Chez  nous,  les  études  positives,  les  chiffres,  le  droit,  tout  ce  qui 
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intéresse  la  vie  pratique,  prime,  dans  une  mesure  dérisoire,  l'esthétique,  si  belle 
pourtant  !  Qui  n'a  connu  tel  brave  homme,  qui  eût  rougi  d'écrire  quelques  lignes  de 
poésie,  pour  ne  pas  se  compromettre  aux  yeux  de  nos  prudents  censeurs?  Qui  n'a  ri 
souvent  de  ces  articles  prétendument  littéraires,  et  tournant  tout  de  suite  à  une  façon 
de  sermon  mièvre  et  pédant  sur  le  danger  du  sentimentalisme,  sur  l'écueil  de  la  mélan- 
colie, et  autres  boniments  de  l'espèce  dignes  de  cet  excellent  Joseph  Prudliomme,  dont 
il  est  parlé  plus  haut!  M.  de  Prins  est  un  ami  des  lettres  aimées  pour  elles-mêmes. 
Son  travail  sur  le  grand  poète  américain  sera,  il  nous  le  fait  espérer,  le  prélude 
d'autres  critiques  du  même  genre.  La  connaissance  approfondie  qu'a  récrivaiu  de 
l'Amérique,  de  sa  littérature  surtout,  nous  fait  souhaiter  qu'il  tire  sans  retard 
de  son  riche  écrin  d'autres  travaux.  Les  qualités  déployées  eu  celui-ci  lui  en  font 
presqu'un  devoir.  B. 
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AUX  NEUF  PROVINCES. 


VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS 
POUR  HOMMES  ET  POUR  ENFANTS. 

Place  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles 


C'est  par  une  intelligente  direction  du  travail  que  l'établissement 
des  Nbuf  Provinces  est  arrivé  en  peu  de  temps  aux  plus  remar- 
quables résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif,  qui 
ne  fera  que  s'accroître  :  excellent  choix  des  étoffes,  toutes  de  qualité 
supérieure  ;  cachet  d'élégance,  œuvre  de  coupeurs  émérites  qui 
rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom;  confection  parfaite.  — 
Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins  cher,  sorti  des  maga- 
sins des  Neuf  Provinces,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  faits  sur 
mesure  et  atteignant  les  prix  les  plus  élevés.  —  Cette  réunion 
constante  d'éléments  de  vogue  méritée  se  joint  à  la  modération  des 
prix  réduits  à  leur  dernière  limite,  en  raison  du  chiffre  toujours  plus 
considérable  d'affaires. 

Le  rayon  des  étoffes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaises 
et  belges,  pour  vêtements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison  à 
être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  nombreux 
assortiments  de  vêtements  pour  première  communion.  —  Cet  éta- 
blissement ne  craint  pas  la  concurrence  à  cet  égard. 


Spécialité  de  costumes  de  chasse.  —  Robes  de  chambre.  —  Cou- 
vertures de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMES  POUR  ENFANTS. 
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GRANDS  MAGASINS. 

AMEUBLEMENTS  COMPLETS. 

J.-E.  OTTO. 

36,  Marché-aux-Herbes,  36. 

BRUXELLES. 

Mobilier  de  salon,  Salle  à  manger,  Chambre  à  coucher,  etc. 
Meubles  de  style  garnis  en  étoffes  assorties.  Spécialité  de  Literies, 
Couvertures  de  laine,  Édredons,  etc.  Étoffes  en  tous  genres. 
Velours,  Reps,  Soieries,  Tapis  de  table,  Nattes.  Grand  choix  de 
tapis.  Meubles  chêne  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  à  forfait,  Meubles,  Rideaux,  Tapis,  Glaces,  etc. 


PAPETERIE  EUROPÉENNE. 

La  Maison  J.  bulens.  fondée  en  1830,  ci-devant  83,  rue  de  la  Montagne, 
à  côté  de  l'ancienne  poste,  est  transférée,  69,  rue  de  la  Montagne.  Fabrique 
de  registres,  lithographie  et  typographie,  commerciale  et  administrative. 
Choix  considérable  de  fournitures  de  bureau  et  articles  pour  étrennes  des 
meilleures  fabriques,  portefeuilles-agendas  et  carnets  de  poche:  grands 
portefeuilles  dits  ministre,  avocat  et  notaire;  papeteries,  pupitres,buvards. 
encriers  et  boîtes  à  couleurs.  Cassettes  à  compas  depuis  fr.  1-50  jusqu'à 
125  francs.  Estampage  de  papiers  à  lettres  en  chromo  et  couleur.  Mémento 
de  bureau  depuis  30  centimes,  calendriers  à  effeuiller  depuis  40  centimes. 
Cartes  de  visite  depuis  fr.  2-50  le  cent. 
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i.UÉRISON  CERTAINE 

DES  ASTHMES 

NERVEUX  ET  MUQUEUX 

!'AU  LA  LIQUEUR  ANTI ASTHMATIQUE  DU  DOCTEUR  LENAERT, 
décoré  de  la  croix  civique  et  de  la  médaille  d'or  de  lre  classé. 

Celle  liqueur  a  une  action  spéciale  sur  la  membrane  muqueuse  des  ca- 
naux aérifèrcs,  active  el  modilie  la  sécrétion  muqueuse,  favorise  l'expecto- 
ration, évacue  les  mucosités  qui  obstruent  les  bronches,  soutient  l'orga- 
nisme dans  ses  opérations  éliminatoires,  fortifie  le  système  nerveux  forte- 
ment ébranlé,  met  le  malade  à  l'abri  de  toutes  les  causes  qui  provoquent 
sans  cesse  le  retour  d'accès  d'asthmes,  et  amène  ainsi  la  guerison. 

Dépôt  :  Chez  M.  A.  LENAERT,  pharmacien,  à  Sorée  (Namur),  el  M.  C. 
LENAERT,  rue  de  la  Collégiale,  6,  à  Bruxelles. 


GRAND  CRU  DE  COS  LABORY 

LEZ-CHATEAU  LAFITTE. 

Le  Château  de  Ces  Laliory  (Haut  -  Médoc)  est  situé  entre  les  Châteaux  Lafitte  et 
il'Estouruel.  Il  est  sur  la  limite  des  commune*  de  PauillaC  et  de  St-Kstèphe. 

I/>s  vignobles  de  ces  trois  crûs,  si  renommés  dans  le  monde  entier,  sont  tellement 
intercalés  qu'eu  maints  endroits  il  est  difficile  de  démêler,  à  première  vue.  la  propriété 
Je  chacun  d'eux  :  de  là  cette  conformité  de  saveur  et  de  bouquet  constatée  par  les 
gourmets  délicats. 

La  solidité,  la  force  de  es  vins  sont,  telles  qu'ils  ne  peuvent  être  bus,  avec  tout  leur 
mérite,  qu'après  quatre  années  de  fûts  et  deux  années  de  bouteille  au  moins.  En  effet, 
c'est  ver>  la  sixième  année  que  leur  bouquet  exquis  se  développe. 

Le  Propriétaire  du  Cos  Laliory  expédie  ses  vins  en  fût*  estampillés,  et  en  bouteilles 
Jont  le  bouchon  porte  sur  le  pourtour,  marqués  au  feu,  le»  mots  : 

Louis  PEY  CHAUD.  Propriétaire. 

PRIX: 

1870  la  pièce.    .    .    .  fr.  ioeo  1864  la  bouteille  .    .    .  fr.  «-4C 

1874       kl.      .    .    .  -     9—  18GU        id.       ...  -  «  ou 

Adresser  les  ordres  au  bureau  de  l'entrepôt,  16,  rue  de  la  Palll  •  Bruxelles. 

w    AVIS  AUX  VOYAGEURS. 

Une  importante  amélioration  sera  apportée  prochainement  dans  les  rela- 
tions entre  l'Angleterre,  la  Belgique  et  l'Allemagne. 

Actuellement,  les  voyageurs  partant  de  Londres  à  8  h.  2ô  du  soir  et 
d'Ostende  à  3  h.  50  du  matin  arrivent  à  Cologne  à  4  h.  du  soir  et  k  Berlin  le 
lendemain  à  7  h.  10  du  matin. 

Par  suite  des  démarches  faites  par  l'administration  des  chemins  de  fer 
belges  auprès  des  Compagnies  allemandes,  il  a  été  décidé  qu'à  partir  du  lîi 
mai  prochain,  le  service  des  trains  serait  organisé  de  manière  que  les  voya- 
geurs partant  de  Londres  et  d'Ostende  aux  heures  fixées  actuellement  puis- 
sent, sans  changer  de  voiture,  arriver  h  Berlin  à  10  h.  26  du  soir  au  lieu  du 
lendemain  à  1  h.  10  du  matin,  en  passant  par  Aix-la-Chapelle,  Gladback,  Dus- 
xddorf  et  Magdebourg. 

La  durée  du  trajet  entre  Londres  et  Berlin  sera  donc  abrégée  de  9  heures. 

Le  train  sera  en  correspondance  :  à  Bruxelles,  avec  ceux  de  Calais  et 
à? Anvers;  à  Lonvain,  avec  ceux  de  Malines  et  *VAnver$;h  Liège,  avec  celui  de 
Paris,  de  Charleroi  et  «le  Namur,  et  à  Herbesthal,  avec  le  train  de  Cologne  oit 
les  voyageurs  seront  rendus  avant  midi. 

Enfin .  le  soir  même  de  leur  arrivée,  le«  voyageurs  trouveront  à  Berlin, 
tfrM  1 1  h.  15  in  soir,  une  correspond  a  née  pour  Rrcslan  et  Saint-  PStersbûUrg. 


Nc.u   recommandons  spécialement  à  nos  lecteurs  les  magasins 

AU  BOUQUET  PERPÉTUEL 


,   rue    des  Fripiers, 

BRUXELLES. 


Se 


BIJOUTERIE  FANTAISIE  RICHE 

Pierres  et  perles  imitées  montées  sur  or.  —  Bijoux  artistiques. 


SPÉCIALITÉ  D'ÉVENTAILS 

riches  et  ordinaires.  —  Flacons.  —  Articles  pour  cadeaux,  etc. 


Magasin  spécial  pour  les  bijoux  de  Deuil  et  Argent  niellé 

au  tr  £5^. 


Réparation  de  bijoux  vrais  ot  faux  et   d'éventails  on  tous 


N.  B.  —  Bien  observer  los  ntt*  dos  deux  magasins     ■y  et  îfcy 


THE  GRESHAM, 

COMPAGNIE  ANGLAISE 

D'ASSURANCES  SOR  LA  VIE, 

SIÈGE  DE  LA  COMPAGNIE  :  37,  OLD  JEWRY,  LONDRES. 

SUCCURSALE  : 

2,  RU£  ROYALE,  BRUXELLES. 

LA  COMPAGNIE  OFFRE  : 
Par  les  principes  rationnels  sar  lesquels  sont  basées  ses  opérations. 
Par  l'importance  de  son  fonds  de  réserve , 
Par  le  grand  nombre  de  ses  assurés. 
Par  le  soin  qui  préside  au  choix  des  risques. 
Par  le  placement  prudent  de  ses  capitaux. 
Par  l'abstention  de  toute  espèce  de  spéculation. 
LA  SÉCURITÉ  LA  PLUS  ABSOLUE. 


Envoi  franco  de  prospectus  cl  de  renseignements  <>n  s'adivssanl  au  directeur 
DE  LA  SUCCURSALE,  2,  RIE  ROYALE.  COIN  DE  LA  PLACE  ROYALE,  BRUXELLES. 


Bruxelle*.  —  In.p  K.  Gftynl.  ru,-  rVhiVo.  il 
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LES  CATHOLIQUES  BELGES 

sous 

■ 

LE  GOUVERNEMENT  DE  DON  JUAN  D'AUTRICHE. 

■    •  •.•    •  t 

I.  —  La  réformation. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  les  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas  étaient  réunies  pour  la  première  fois  sous  un  seul  sceptre. 
Depuis  Groningue  jusqu'à  Arras  s'étendait  ce  splendide  domaine, 
le  plus  prospère  et  le  plus  opulent  du  monde  avec  ses  150  grandes 
villes  et  ses  6,300  bourgades  populeuses.  Grâce  aux  richesses  du  sol, 
de  l'industrie  et  du  commerce,  cette  contrée  était  une  vraie  mine 
d'or,  plus  productive  que  le  Mexique  et  le  Pérou.  Les  discussions 
fanestes  suscitées  par  la  Réformation  troublèrent  le  repos  et  com- 
promirent à  jamais  la  félicité  de  cette  nation  bénie  du  Ciel.  La 
Réformation  produisit  à  la  fois  une  perturbation  douloureuse  dans 
intelligences  et  un  ébranlement  néfaste  dans  l'État. 

Aujourd'hui,  que  l'apparition  d'une  hérésie  nouvelle  dans  les 
régions  théologiques  est  à  peine  prise  au  sérieux,  et  que  les  entre- 
prises des  Doellinger,  des  Reinckens  et  des  Loyson  ne  provoquent 
guère  que  le  persiflage  ou  le  dédain,  nous  avons  peine  a  com- 
prendre l'impression  de  trouble  et  d'effroi  produite  par  les  doc- 
trines des  novateurs  du  seizième  siècle. 

-  C'est  qu'alors,  dit  M.  Audin,  dans  son  histoire  de  Calvin,  chap.  XXIT,  de  l'tcnu 
»  domini,  c'est  qu'alors  la  théologie  domiuait  toutes  les  ucieuoes,  comme  le  soleil  les 

-  autres  planètes.  Il  n'y  avait  pour  tous  qu'un  foyer  de  vérité,  la  tradition.  Quelle 

*  déception  pour  le  pauvre  ceutenier,  quaud  on  venait  souffler  à  ses  oreilles  que  la 

-  lumière,  qui  avait  éclairé  la  tombe  do  son  père,  était  une  lueur  fausse*  que  les 
«  paroles  murmurées  sur  la  tête  de  l'eufant  nouveau-ué,  que  la  manne  du  désert  dont 

*  l'adulte  se  nourrissait  à  la  table  du  Seigneur,  que  la  paix  que  le  Prêtre  donnait  au 
«  confessionnal,  que  la  prière  chantée  à  l'Eglise  pour  le  repos  des  trépassés,  que 
»  l'huile  sainte  dont  une  main  sacerdotalo  oignait  les  membres  du  moribond,  étaient 
.  de  grossières  imaginations,  des  pratiques  menteuses  et  sans  puissance,  des  jongle- 

Tome  XXV.  —  3«  livr.  24 
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f,  ries  inventées  dans  des  siècles  de  ténèbres.  Il  lui  fallait  renverser  tout  ce  qu'il  avait 
m  adoré:  lumière  de  ses  docteurs,  gloire  de  ses  martyrs,  auréole  de  ses  saints, 
»  diadème  de  ses  Papes.  A  chaque  heure  du  Jour,  quelqu'un  venait  qui  disait  :  «  1":  • 
y.  étoiio  a  lui,  à  Einsiedeln,  à  la  Wnrtbourg,        Hs  -Hauenstein  de  Bàle,  è>  Gérât; 

*  peuple,  réveille-toi  de  ton  sommeil,  c'est  l'étoile  du  Seigneur!...  Au-dessous  de  ce 

-  monde  théologique  gravite  un  autre  monde,  celui  des  arts  et  de  la  poésie,  à  qui  la 

*  premier  est  ce  que  le  soleil  est  au  rayon,  et  qui  a  bien  droit  de  s'émouvoir,  puce 

-  que  la  commotion  qui  part  de  l'un  vient  troubler  l'autre.  En  effet,  voyez  quel  lien 
»  les  unit  tous  deux.  Carlstadt  a-t-il  convaincu  d'idolâtrie  le  culte  des  images,  la  p*iu- 
«  rure  perd  toutes  les  personnifications  matérielles.' enchantements-  de  la  vie  intime. 
„  oEcolampade  veut-il  ravir  à  notre  liturgie  ses  chants  antiques,  il  n'y  a  plus  de 
..  musique  pour  l'oreille  ;  Zwingli  brise-t-il  notre  encensoir,  la  prière  ne  va  phis 

V s'élancer  jusqu'à  Dieu  au  milieu  des  flots  de  parfums.  Bucer  condamne-t-il  Ciate- 
»  cession  des  saints,  l'œil  de  la  foi  ne  peut  plus  traverser  l'espace  pour  contempla. 
«  auprès  du  trône  éternel,  les  bienheureux  qui  portent  à  Dieu  les  larmes  de  la  mère  ou 
»•  àe  l'enfant. 

~  Donc  relève-toi,  folle  que  tu  es,  pauvre  imagination  !  Tu  t'agenouilles  devant 
«  l'image  de  la  Vierge  ;  ne  sais-tu  pas  que  la  Vierge  n'est  plus  qu'une  créature  privi- 

*  légiée?  Ne  murmure  plus  le  soir  après  la  veillée  en  invoquant  Marie  :  rose  rayai 
«  que,  étoile  du  matin,  consolatrice  des  afliigés!  Tu  te  trompes,  Marie  n'est  qu'un* 
»•  fille  plus  pure  que  les  autres  fille»  d'Adam,  mais  qui  n'entend  pas  tes  prièivs. 

Allons,  enlève  ces^fleurs  dont  tu  as  semé  la  porte  de  ton  habitation,  ce  n'est  plus  ua 

-  Dieu  fait  homme  qui  va  passer  devant  toi,  comme  autrefois  Jésus  dans  les  ruesd» 
f  Jérusalem;  ne  vois-tu  pas  qu'il  n'y  a  plus  dans  l'hostie  qu'un  symbole  et  une  invr^? 
~  Jadis  tout  ce  que  le  catholicisme  touchait  devenait  rose,  quidquid  cnlcareris  rosa 

-  fiât  :  maintenant  tout  ce  que  touche  la  Réforme  devient  ronces  et  épines.  <* 

...  .  . 

Indépendamment  de  cette  perturbation  jetée  dans  les  con- 
sciences, les  mœurs  et  les  arts,  dans  la  vie  intime  et  dans  la  vie 
publique  des  peuples,  la  Réformation  ébranlait  les  institutions 
nationales  dans  leurs  plus  antiques  assises.  M.  le  Procureur  géné- 
ral Faider,  en  sa  remarquable  étude  sur  les  constitutions 
nationales,  rappelle  dix-sept  règles  fondamentales  de  notre  ancien 
droit  public.  Il  emprunte  cette  énumération  au  mémoire  de 
M.  Pycke  sur  l'état  de  la  législation  et  des  tribunaux  avant  la 
domination  française,  couronné  en  1822.  Au  premier  rang  de  ces 
règles  figure  le  principe  que  la  religion  catholique  est  la  religion 
de  l'Etat  (Pycke  p.  47.  —  Faider  p.  29).  —  Ce  principe  faisait 
l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  la  formule  du  serment  prêté 
par  les  princes,  lors  de  leur  inauguration. 

Voici,  d'après  Guichardin,  le  récit  de  la  prestation  du  serment 
solennel  de  Philippe  II  comme  margrave  d'Anvers  : 

»  Le  prince  étant  venu  au  Palais  ou  maison  publique,  là  en  présence  du  cliancelier 
«  de  Brabant  et  de  l'Etat  et  Communauté  d'Anvers  et  de  tout  le  peuple,  il  jura 
.  suivant  la  coutume  de  Brabant,  par  les  Saints  Évangiles,  eu  la  forme  qui  s'eusuii  : 
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•  Promettons  que  nous  garderons  et  ferons  garder  fermes  et  stables  les  droits  de  la 
»  S:ùai«  Église,  comme  aussi  nous  en  userons  à  l'endroit  da  la  ville  d'Anvers  et  du. 

•  marquisat  du  Saint  Empire,  leur  gardant  et  conservant  en  général  leurs  statuts* 
»  privilèges,  libertés,  exemption*  et  franchises,  accordé*  par.  notre  joyeuse  entrée,  et 
w  sans  souffrir  ni  faire  que  jamais  on  y  contrevienne  en  sorte  aucune,  nî  en  tout  ni  en 
.  partie,  mais  ferons  tout  ce  qu'un  bon  et  légitime  Seigneur  et  Prince  doit  faire,  et  de 

•  quoi  il  est  obligé,  et  ainsi  nous  aide  Dieu  et  tous  les  Saints.  *  -  ,  , 

Les  magistrats  de  la  cité  prêtaient  ensuite  le  serment  en  ces 

termes:  ■         .  .:.  .  ;  ... 

...      .  . 
■  • . .    .  •     .  <  .'*.]..• 

«  Nous,  bourgemajtres,  échevins  et  États  d'Anvers,  jurops.et  promettons  au  très-  . 

•  illustre  Prince,  comme  duc  de  Brabant  et  Marquis  du  Saint- Kmpire  Romain,  de  lui 

•  être  filiales  et  loyaux  et  de  faire  leur  devoir  comme  à  leur  vrai  droiturier  et  légitime 
f  Priace,  et  ainsi  noue  aide  Dieu  et  tous  les  8nints.  » 


Mey  ajoute,  d'après  Guichardin  :  ; 

•  Ktant  demandé  au  peuple  s'il  n'accordait  pas  ce  que  les  magistrats  avaient  pro- 
»  mis,  haussant  la  main  droite  et  la  voix,  suivant  la  facon  de  faire  de  par  deçà,  mon- 
•  trient  qu'ils  y  consentaient  joyeusement.  • 

;  '       .  .•.!•■•••• 

Un  premier  assaut  avait  été  Hvré  à  l'unité  politique  et  religieuse 
du  pays  sous  Charles  -  Quint.  C'était  un  prince  populaire,  actif, 
énergique,  génie  vaste  comme  les  mondés  qu'embrassait  sa  domi- 
nation, caractère  souple,  hardi,  flexible  ;  versatile  ingenium,  dit 
Strada;  courtois,  galant,  trop  galant  même..;'  se  portant  avec  la 
célérité  de  la  foudre  partout  où  sa  présence  était  requise  ;  se  van- 
tant, dans  son  discours  d'abdication,  d'être  allé  huit  fois  en  Alle- 
magne, deux  fois  en  Afrique,  dix  fois  en  Belgique,  six  fois  en 
Espagne  ;  faisant  face  à  tous  les  ennemis  et  à  tous  les  périls  ; 
tenant  tète  aux  juntes  espagnoles,  au^L  landgraves  allemands,  aux 
sultans  turcs,  aux  pirates  d'Alger,  au  roi  de  France,  à  la  confé- 
dération italienne  (de  Venise,  Rome  et  Florence),  aux  puissantes 
communes  belges  ;  opposant  aux  revendications  et  aux  privilèges 
l  de  nos  municipalités  son  droit  césarien  supérieur,  et  aux  chartes 
provinciales  l'inflexible  rigueur  des  vieilles  lois  romaines  ;  écrasant 
les  hérésies  et  les  rébellions  sous  une  répression  sévère  ;  mais  re- 
conquérant bientôt,  par  son  savoir-faire,  par  ses  allures  affables 
«t  par  sa  dextérité  gracieuse,  les  cœurs  que  lui  aliénait  la  dureté 
de  son  gouvernement. 

Son  successeur,  Philippe  II,  était  d'un  caractère  tout  opposé. 
H  avait  de  graves  défauts,  et  sa  renommée  fut  pire  encore  que  sa 


• 
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nature.  Tandis  que  certains  historiographes  espagnols  l'exaltent 
à  l'égal  des  plus  grands  rois,  les  écrivains  allemands,  hollandais 
et  français  accablent  sa  mémoire  des  plus  tiolents  reproches. 
Marie-Joseph  Chénier  le  nomme  «  le  démon  du  midi.  •  Simon 
Styl,  historien  sobre  et  grave  pourtant,  va  jusqu'à  l'appeler  •  le 
Tibère  espagnol 

Ecartant  ces  appréciations  passionnées ,  nous  trouvons  en 
Philippe  II  tin  tempérament  ombrageux  et  misanthrope ,  un 
esprit  patient,  studieux,  d'une  rare  application  au  travail,  mais 
concentré  et  chagrin,  s'éloignant  comme  à  dessein  du  théâtre  des 
événements,  au  lieu  de  s'y  mêler,  de  les  diriger  et  de  les  dominer. 
«  Véritablement  roi  et  véritablement  chrétien,  »  comme  le  dit 
Schiller,  sacrifiant  au  sentiment  parfois  erroné  de  son  devoir 
toutes  les  considérations  humaines  de  la  politique  et  tous  les  con- 
seils de  la  prudence;  d'autant  plus  persévérant  dans  ses  desseins, 
qu'ils  étaient  dictés  par  une  conviction  inflexible,  et  non  par  les 
combinaisons  éphémères  du  calcul  ;  rigide  et  inexorable  dans  le 
châtiment  des  attentats  dirigés  contre  l'autel  ou  le  trône. 

D'ailleurs,  c'était  un  souverain  de  forte  trempe  :  et  rien  n'est 
comparable  à  la  hauteur  et  à  la  fermeté  d'âme  que,  malgré  de 
cruelles  souffrances,  il  témoigna  à  sa  dernière  heure,  quand,  tenant 
sur  sa  poitrine  le  crucifix  de  bois  avec  lequel  était  mort  l'empe- 
reur, *»  son  seigneur  et  père,  »  Philippe  II  convia  son  fils  et  tous 
les  assistants  à  voir  »  comment  finissent  les  rois  de  ce  monde.  » 

■ 

n.  —  Le  parti  national  belge. 

i 

L'esprit  de  système  et  de  secte  a  accrédité  beaucoup  d'idées 
superficielles  et  fausses  sur  Je  programme  et  le  rôle  des  partis 
ï>olitiques  au  xvi°  siècle.  A  en  croire  les  journalistes  et  les  dra- 
maturges d'une  certaine  école,  il  n'aurait  existé  à  cette  époque, 
dans  les  Pays-Bas,  que  deux  partis  en  lutte  :  d'un  côté  le  despo- 
tisme sanglant  des  Espagnols,  appuyé  sur  le  glaive  du  bourreau  et 
sur  les  violences  d'une  soldatesque  effrénée  ;  de  l'autre,  les  mar- 
tyrs, les  héros  de  la  liberté  de  conscience,  les  gueux  refoulés  dans 
les  bois  et  les  marécages,  conquérant  au  péril  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune  le  droit  de  pratiquer  leur  culte. 

Entre  les  oppresseurs  et  les  victimes,  éclipsé  et  rejeté  dans 
l'ombre,  on  montre  le  groupe  obscur  des  Belges  catholiques,  dociles 
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aa  joag,  prompts  à  accepter  l'esclavage,  se  Faisant  parleur  inertie 
"•■u  leur  pusillanimité  les  auxiliaires  de  l'Asservissement  et  les 
compfices  de  l'avilissement  de  la  nation. 

Voilà  le  roman.  Mais  l'histoire  a  d'autres  enseigneraents.lîn  réa- 
lité, U  y  a  toujours  eu  en  Belgique  un  parti  considérablè,  composé 
de  l'immense  majorité  des  habitants  de  toutes  provinces,  ami  de 
l'ordre,  de  l'autorité,  des  institutions  et  des  franchises  du  pays  ; 
ennemi,  au  même  degré,  de  la  sédition  et  de  la  tyrannie  ;  poursui- 
nntle  maintien  des  principes  tutélaires  de  la  sécurité  et  de  la 
liberté  publiques  :  respect  de  l'autorité  du  prince  légitime,  con- 
servation de  la  religion  catholique,  sauvegarde  des  droits  et  pri- 
vilèges nationaux,  gouvernement  du  pays  par  le  pays,  exclusion 
des  fonctionnaires  et  des  soldats  étrangers.  (Tétait  le  programme 
traditionnel  et  historique  de  la  Belgique.  (Test  celui  que  nos 
pères  proclamèrent  et  maintinrent,  les  armes  à  la  main,  tantôt 
wec  le  comte  Guy  de  Bampierre  contre  Philippe-le-Bel,  tantôt 
malgré  le  comte  Louis  de  Mâle  contre  Philippe  de  Valois  ;  plus 
tard,  contre  Wenceslas  de  Bohême,  contre  Marie  de  Bourgogne  et 
ses  fayoris  bourguignons,  Humbercourt  et  Hugonet  ;  contre  l*em- 
pereur  Joseph  II  et  contre  le  roi  Guillaume. 

An  xvi«  siècle,  comme  aux  siècles  qui  précédèrent  ou  qui  sui- 
virent, nos  pères  tinrent  ce  drapeau  avec  dbnviction,  avec  persé- 
vérance et  non  sans  honneur.  Et  si  parfois,  dans  le  tumulte  des 
événements,  il  a  paru  vaciller  entre  leurs  mains,  ou  slncliner  sous 
le  souffle  de  l'orage,  une  fois  la  tourmente  passée,  notre  nation  se 
dégage  des  périls  et  retrouve  sa  voie. 

Nous  sommes  fiers  de  signaler  les  tracés  de  cette  unité  sécu- 
laire de  vues  et  d'efforts.  En  effet,  ebinini  le  drt  M.  Faider, 

•  pourquoi  nous  ravaler  nous-mêmes?  « 

•  Cest  un  patriotisme  étroit  et  faux,  "celui  qui  rabaisse  sa 

•  propre  nation  eu  Injuriant.  Loin  desë  replier  dans  une  vaine 

•  imprécation,  l'ami  de  son  pays  redouole  ^efforts,  il  recherche 

•  avec  une  nouvelle  ferveur  les  tradition*  porteuses  dontréclat 

•  Ulumine  le  présent.  (Étude  sur  les  constitutions,  p.  fl.)  * 

Déjà  en  1566  on  avait  été  «ur  le  pointée  réaliser  les  vœux  de 
la  nation.  Mais  les  fureurs  des  iconoclastes  compromirent  ce  résul- 
tat ai  désirable.  Le  saccagement  odieux  et  insensé  de  nos  temples 
creusa  un  abîme  d'hostilité  encore  aujourd'hui  irréconciliable 
«ûtrele  calvinisme  et  la  nation  belge,  doublement  fidèle  au  culte 
des  beaux-arts  et  au  culte  catholique. 
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Le  duc.d'Albe  mit  la  répression  au  niveau  de  ces  sauvages  atten- 
tats. Il  eut  le  tort  de  comprendre  dans  les  mûmes  poursuites  elles 
mêmes  châtiments  les  chefs  de  la  rébellion  et  ceux  qui  n'avaient 
fait  que  prêter  aux  perturbateurs  le  concours  de  leur  complaisance 
ou  de  leur  faiblesse.  Les  victoires  remportées  par  ce  guerrier  re- 
doutable et  .souillée*  des  plus  tristes  excès  n'avaient  pu  consolider 
le  pouvoir  royal.  Il  acheva  d'irriter  les  esprits  par  ses  mesures 
financières^  par  l'introduction  inintelligente  d'impôts  exagéréi, 
Son  successeur,,  le,  commandeur  de  Requesens,  homme  d'État 
éclairé  et  modéré,  reprjt  avec  succès  la  tache  inachevée. 

Il  échoua  devant  l'héroïque  résistance,  de  Leyden  ;  mais  il  réus- 
sit à  reconquérir  presque  .toute  la  Zélande,  à  la  suite  de  ces 
exploits. légendaires  où  ses  fantassins  marchaient  jusqu'à  la  poi- 
trine dans  les  bras  de  mer  et  enlevaient  les  îles  presque  inacces- 
sibles de  Beveland  et  de  Schouwen., 

A  ,1a  mort  de  Requesens,  il. -se  produisit  un  grand  désarroi. 
.Laissées  sans  solde  et  sans  direction,  les  troupes  .espagnoles, 
.auxquelles  le  pillage  (le  Zieriksée  avait  été  refusé,  s'araeutèreot 
^et^e  replièrentsur  les- forteresses  belges. 

Elles  concentrèrenUeurs  forces  principales  dans  la  citadelle  dj 
.Garni  et  surtout.  d^^cell^, d,' Anvers,  Le  conseil  d'Etat,  qui  setaii 
.saisi  des  rênes  du  gou^vern^mçnt,  voua  les  soldats  espagnols  à  1* 
proscription,  et  au  massacre  et  les  déclara  traîtres  à  la  patrie 
Cette  résolution  précipitée  et  périlleuse  fut  prise  sous  la  pressioi 
d'une  émeute  populaire,  immédiatement  le  comte  de  Reùss,  avei 
quelques  régiments  belges,  commence  le  siège  de  la  citadelle  d« 
_Gajp4;  les  .comtes  de  Çjçoy,  d'Obersjtein,  Perrenot  de  Champignev 
s'apj^Unt^,a^  ,j    .  I 

Ainsi  livrés  à  la  haine,, die  tous,  menacés  <Je  mort  et  mis  horsl 
loi,,  les  Espagnols.  Wtiués-rép.ondirent  à  se  défi  par  une  agressioi 
prompte  et  ternie  c/>mme,  1*  foudre.  Le. 4, novembre.  1576,ài 
sui^.d'une  canç^e^ole^te  ,  ils  quittent  la  citadelle  d'Anven 
emportât  les  barr^ades  de  la  rue  du.  Couvent,  enyahisseo 
l'abbaye,  te  .fSain^jcJiel,.  domptent  les  résistances  tentées  a 
,  pont  Saint-Jean^  pr  è  s  l]Escaut,  et  au  pont  de  Meir,  et  se.répandet; 
.  comme  uu  torreu t  ùans.  laïcité. ,Au  début , de  l'attaque,,  les  régi 
ments  wallons  ayajent  précipitamment  lâché  .pied ,  mais .  la  gravi! 
du  péril  rendit  à  tous  le  courage  du  désespoir.  A  l'Hôtel-dô-VM 
une  résistance  énergique  fut  opposée  aux,  assaillants,  par  la.popi 
dation  anversoise.  '  mf%i.  ;  (  Ur- ...  „ 
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Accueillie  par  une  prèle  de  balles,  les  Espagnols,  à  l'aide  de 
pailles  et  de  torches  apportée*  par  des  goujats,  mettent  le  feu  â 
«•e  splendide  édifice  à  peine  construit  depuis  douze  ans,  et  le 
réduisent  en  cendres. 

En  même  temps,  le  feu  dévoré  les  hôtels  des  Serments  et  des 
corporations  et  des  centaines  de  maisons,  depuis  Sainte-Walburge 
jusqu'à  la  cathédrale.  La  ville  d'Anvers,  une  des  trois  cités  les 
p!us  riches  du  monde,  est  livrée  à  une  dévastation  dont  oh  a  com- 
paré les  horreurs  aux  sacs  de  Troie  et  de  Jérusalem.  Le  sang  des 
bourgeois  comme  celui  des  plus  nobles  patriciens  coula  par  tor- 
rents :  l'èchevin  Van  de  Werve,  l'écoutète  marquis  de  Varichs, 
le  comte  d'Ursel,  le  bourgmestre  Van  der  Meeren  périssent  vail- 
lamment dans  l'accomplissement  de  leur  devoir. 

Les  corps  de  plus  de  trois  mille  victimes  furent  enterrés  dans 
deux  grandes  fosses,  creusées  au  cimetière  de  la  cathédrale. 
"  Ce  tragique  événement  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  sous  le 
nom  de  furie  espagnole  précipita  la  fin  des  négociations  enta- 
mées à  Gand  "entre  les  délégués  des  provinces  belges  et  ceux  de 
la  Hollande-Zélande.  L*ceùvre  fut  achevée  sous  l'impression  do 
terreur  et  d'exaspération  occasionnée  par  oes  scènes  sinistres,  et 
comme  à  la  lueur  des  flammes  de  Tinoendied*Anvers  et  au  milieu 
du  *sang  répandu  h  flots. 

Le  pacte"  célèbre  de  la  Pacification  de  Gand  fut  conclu  et  signé 
le  S  novembre  et  proclamé  au  son  des  trompettes,  du  haut  du 
balcon  de  l'Hôtel -de- Ville.  Ge  traité  fut  l'œuvre  du  parti  natio- 
nal belge  et  la  ratification  de  sa  politique.  II  consacrait  le  respect 
de  l'autorité  royale  et  de  la  religion  catholique  romaine,  sous  les 
peines  comminées  contré  les  perturbateur»  de  la  paix  publique  ; 
il  garantissait  les  franchises  et  les  privilèges  des  provinces  et  des 
communes.  Il  stipulait  l'expulsion  des' soldats  espagnols,  inévi- 
table conséquence  de  leurs  mutineries  et  dé  leurs  attentats.  Il 
suspendait  l'exécution  des  édita  religieux  de  Charles-Quiià,  dont 
la  sévérité  outrée  avait  soulevé  tant  de  f^aintes.  Il  continuait; 
provisoirement,  en  Hollande  et  en  Zélande,  l'état  des  choses  exis- 
tant, c'est-à-dire  la  prédominance  du  culte  réformé,  mais  remet- 
tait le  règlement  définitif  de  cette  question  à  une  assemblée 
future  des  États-Généraux.  Particulièrement,  il  était  déclaré  -  que 
»  toutes  offenses,  injures^  méfaits  et  dommagésaven'us  à  cause  'des 
»  troubles  seront  pardonné**  et  oubliés. . .  et  que  les  États  respectifs 
n  feraient  Entretenir  ferme  et  inviolable  paix,  accord  et  amitié.  * 
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Sans  doute  ce  compromis  ne  réalisait  pas  l'idéal  d'une  légis- 
lation parfaite.  Mais  il  respectait  les  principes  essentiels  de 
notre  droit  public]  monarchique,  constitutionnel  et  religieux, 
quoiqu'il  mitigeàt  les  lois  répressives  et  qu'à  raison  des  nécessités 
de  ces  temps  troublés  et  du  besoin  pressant  de  la  paix,  il  ajournât 
h  un  court  délai  le  rétablissement  des  droits  des  catholiques  dans 
les  provinces  envahies  par  l'hérésie.  Aussi  les  évêques  belges,  les 
prélats  des  grandes  abbayes,  les  facultés  de  l'université  catholi- 
que de  Louvain  et  le  conseil  d'État  déclarent-ils,  les  17  et  25  dé- 
cembre 1576,  que  la  Pacification  ne  contenait  rien  de  contraire 
â  la  foi  catholique  romaine  ni  aux  droits  de  souverain.  A  tous  les 
autres  points  de  vue,  la  Pacification  de  Gand  fut  une  œuvre  de 
concorde  et  de  conciliation,  à  juste  titre  réclamée;  par  une  nation 
lasse  de  batailles  et  de  tueries. 

Deux  catégories  peu  nombreuses  de  citoyens  virent  cette  Pacifica- 
tion de  mauvais  œil;  d'un  côté,  quelques  pessimistes  inflexibles,  mal- 
heureusement clairvoyants,  tels  que  le  savant  théologien  Bajus, 
qui  pressentait  que,  grâce  à  l'élasticité  calculée  de  certaines  clauses, 
les  gens  de  bien  auraient  été  les  jouets  de  la  perfidie  et  de  l'astuce 
de  leurs  ennemis  (voy.  Lettre  à  l'abbé  de  Parck,  ap.  Dierxsens, 
T.  V,  p.247);  de  l'autre  côté,  les  sectaires  fanatiques  du  calvinisme, 
qui  redoutaient  les  décisions  de  l'assemblée  des  États.  Il  est  vrai 
que  le  Prince  d'Orange  tranquillisa  ces  derniers  en  leur  disant 
«  que  cette  autre  assemblée  ne  se  tiendrait  pas  de  longtemps  • 
(Th.  Juste,  Pacification  de  Gand,  p.  72).  Témoignage  irrécusable 
des  arrière-pensées  qui  des  le  début  accompagnèrent  l'adhésion  si- 
mulée du  parti  protestant. 

Ce  qu'il  noua  importe  surtout  de  constater,  c'est  que  les  Belges 
catholiques  acceptèrent  et  pratiquèrent  loyalement  la  convention 
solennelle  de  novembre  1576.  Ils  es  essayèrent  de  bonne  foi  la 
mise  en  œuvre  par  deux  épreuves  successives;  d'abord  avec  le  con- 
cours du  gouverneur  délégué  par  le  souverain  ;  plus  tard,  sans  ce 
gouverneur,  malgré  lui  et  contre  lui. 

III.  —  Arrivée  de  Don  Juan. 

...        ■   •  • 

Pendant  qu'Anvers  était  mis  à fe*  et  à  sac,  que  Gand  assistait  à 
la  signature  de  la  Pacification  et  à  la  capitulation  de  sa  citadelle, 
un  nouveau  gouverneur  général,  désigné  par  Philippe  II,  s'achenn- 
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nuit  à  grandes  journées  vers  les  Pays-Bas*  C'était  Don  Juan  d'Au- 
triche, fils  illégitime  de  €harles-Quint. 

Le  puissant  empereur  avait  r&vé  pour  Don  Juan  les  ombres  et 
la  paix  de  la  vie  monastique.  Pensait-il  que  l'obscurité  du  cloître 
convenait  mieux  à  l'irrégularité  de  cette  naissance,  ou  bien,  fati- 
gué des  grandeurs,  en  proie  lui-même  aux  déceptions  d'une  vie 
tourmentée  et  à  d'irrésistibles  aspirations  vers  la  solitude,  vou- 
lait-il associer  son  fils  chéri  aux  divines  jouissances  de  cette  quié- 
tude si  ardemment  souhaitée  pour  lui-même  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Don  Juan  ne  céda  pas  aux  vœux  et  ne  répondit  pas  à  l'attente  de 
son  père.  Il  se  jeta  résolument  dans  le  tourbillon  de  la  vie  et  des 
combats.  Prince  sympathique  et  brillant,  le  dernier  deB  chevaliers 
croisés,  comme  on  l'a  appelé,  il  n'aurait  pas  déparé  le  cercle  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde,  ni  le  groupe  des  pairs  de  Charle- 
ma&ne.  -Il  était  fort  beau  et  de  bonne  grâce,  dit  Brantôme,  gentil 

•  en  toutes  ses  actions  et  courtois,  affable  et  de  grand  esprit,  et 

•  surtout  très-brave  et  vaillant  ;  il  croyait  le  conseil  et  lui  obéis- 

•  sajtfort  pour  se  faire  grand.  ; 

Lors  de  son  arrivée  en  Belgique,  Don  Juan  était  précédé  par 
l'éclat  récent  d'un  glorieux  fait  d'armes. 

La  Turquie,  au  xvi*  siècle»  n'était  nullement  cet  empire  en  déca- 
dence, ce  grand  malade»  comme  disait  l'empereur  Nicolas  à  lord 
Sevmour,  dont  la  succession  serait  déjà  ouverte  si  les  héritiers 
présomptifs  pouvaient  s'entendre  sur  le  partage  des  biens. 

C'était  une  énergique  et  fiere  nation  qui,  pendant  six  sièoles, 
depuis  la  fuite  de  Médine  jusqu'à  la  prise  de  Byzanee,  n'avait  foit 
qu'accroître  sa  force  et  étendre  ses  progrès  menaçants.  M.  Victor 
Hugo  compare  ingénieusement  l'empire  Ottoman  de  cette  époque 

•  à  un  géant  couché  en  travers  du  vieux  monde,  le  talon  gauche 

•  en  Afrique  et  le  genou  droit  en  Asie,  un  coude  sur  la  Grèce, 
»  nn  coude  sur  la  Thraoe,  l'ombre  de  sa  tète  sur  l'Adriatique, 
»  avançant  sa  face  monstrueuse  sur  la  Pologne  et  sur  l'Alle- 

•  magne  », 

Une  nouvelle  croisade  fut  organisée  pour  refouler  l'approche 
enxahissante  de  ce  barbare.  Le  Pape  remplit  vaillamment  son 
office  de  chef  de  la  chrétienté.  Pour  sauver  la  civilisation  euro- 
péenne fondée  par  l'église  catholique  et  menacée  par  Soliman,  il 
prodigua  l'or  recueilli  par  les  offrandes  des  populations  fidèles,  il 
prodigua  ses  exhortations  à  l'Europe  et  ses  prières  a  Dieu,  il 
prodigua  les  ressources  de  sa  flotte  et  de  son  armée-  ; 
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Il  envoya  à  Lépante  les  galères  mitrées  de  la'tiare,  en  même 
temps  que  Venise  y  conduisait  sa  flotte  dominatrice  de  la  Méditer- 
ranée et  commandée  par  l'amiral  Bàrbarigo,  et  l'Espagne,  son 
armada,  naguère  encore  chargée  des  trésors  de  l'Amérique  et  des 
Indes.  La  France  fit  tristement  défaut  à  cette  entreprise.  «  Hélas! 
»  dit  Brantôme,  eh  parlant  de  Lépante,  hélas,  je  n'y  étais  pas  ! 
«  grande  honte  certes  à  nous  autres  de  ce  temps-là  et  d  aujourd'hui. 
»  (  Vie  des  hommes  illustres  :  Don  Juan.)  *  : 

Don  Juan  eut  le  commandement  en  chefde  l'expédition.  Grâce 
à  l'habileté  des  dispositions  du  prince  et.  à  l'intrépidité  des  soldats 
chrétiens,  l'étendard  héni  par  Pie  V  demeura  victorieux.  La  flotte 
ennemie  fut  dispersée  et  détruite,  et  la  puissance  turque  fut  brisée. 

Toût-à-coup,  au  retour  de  ces  mers  Ulustres,  étincelantes  au 
soleil,  où  Octave-Auguste  avait  vaincu  à  Àctôum  la  belle  reine 
Cléopâtre,  où  lui-même  venait  de  :së  couvrir  d'une  gloire  inac- 
coutumée/Don Juan  est  appelé  dans  les  brumes  du  Nord,  dans  ces 
Pays-Bas  semés  de  ruines,  remplis  de  haines  et  déchirés  par  les 
discordes.  Il  est  désigné  pour  gouverner  une  population  éclairée; 
industrieusé,  loyale,  mais:  exaspérée,  divisée  et  défiante.  En 
acceptant  sa  mission,  il  était  guidé  par  une  double  pensée.  Il  v  m- 
lait,  avant  tout,  remplir  son  devoir  de  frèrè  et  de  lieutenant  du 
Roi,  rétablir  promptement  l'ordre  dans  nos  provinces  et,  aussitôt 
après, transporter  son  arroée  en  Angleterre,  délivrer  Marie  Stuart, 
faire  à  cette  belle  et  désolée  captive  l'hommage  de  son  épée  victo- 
rieuse, renverser  le  protestantisme  au  delà  de  la  Manche  et  con- 
courir ainsi  à  réaliser  le  rêve  d'une  monatchie  européenne  et  ca- 
tholique. ■■'  1  '■■  '  ' 

Le  parti  national  était  disposé  à  faire  bon  accueil  à  ce  jeune 
prince  environné  d'une  illustration  si  précoce.  Mais,  à  côté  de  es 
partial  y  avait  une  opposition  implacable  et  artificieuse,  dirigée 
|*ar  un  des  hommes  les  plus  connus  de  cette  triste  époque,  le 
prince  d'Orànge.  :i<  •  •"  ' *  "  i     •  ' 

Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange  Nassau,  avait,  dès  1* 
début  des  troubles  religieux,  arrêté  son  programme.  Il  voulait 
renverser  la  royauté ,  conquérir  pour  lui-même  et  pour  le  cahi- 
nisme  un  noyau  fidèle  et  compact  d'adhérents;  étendre,  si  possible, 
son  influence  et  sa  domination  dans  la  plus  grande  partie  des 
dix-sept  provinces;  mais  au  besoin,  et  fût-ce  au  prix  d'un  déchire- 
ment irrémédiable,  s'assurer  tout:  au  moins  les  principales  con- 
trées du  Nord.  • 
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Guillaume  avait  d- illustres  ancêtres.  Le  trône  impérial  d'Alle- 
magne fut  occupé  par  un  de  ses  aïeux,  Adolphe  de  Nassau,  dont 
'on  voit  la  magnifique  'statue,' 'à  gendu*  devant  un  prie-Dieu  de 
marbre,  à  l'entrée  du  chœur  de  la  Cathédrale  de  Spire.  Lanatùre 
avait  donné  à  d'Orange  toutes  les  aptitudes  et  toutes  les  ressources 
nécessaires  au  succès  de  sa  funeste  entreprise.  Maître  de  sa  parole 
et  de  sa  pensée,  énonçant  d'habitude  son  avis  en  quelques  mots 
sentencieux  et  brefs  ;  dissimulé,  impénétrable  au  point  de  mériter 
le  titre  de  taoitutné  qui  est  resté  attaché  à  son  nom  ;  et  néan- 
moins déployant  au  besoin  tdutes  les  habiletés  d'une  parole  insi- 
nuante et  persuasive;  d'une  prévoyance  étonnante;  d'une  persé- 
vérance inflexible  dans  la  poursuite  de  son  but  ;  d'une  souplesse  in- 
finie dans  le  choix,  l'abandon  ou  le  changement  des  moyens;  évi- 
tant et  tournant  les  obstacles  plutôt  que  de  les  affronter  ;  airriant 
mieux  se  couvrir  *  de  la  peau  du  renard  -  que  de  s'armer  -  de  la 
griffe  du  lion.  *  D'après  Marie-Joseph  Chénier,  il  était  calme  au 
milieu  des  tempêtes  et  audacieux  dans  les  grands  dangers.  (La 
Bataviade,  Discours  préliminaire,  page  LXXI).      La  vérité  est 
qu'il  aimait  mieux  s'y  déroberque  s'y  avénturer,  et  que  toujours  11 
s'appliqua  à  n'exposer  ni  sa  personne  ni  sa  causé  à  des  périls  qu'il 
était  possible  d^éviter.     '  '      •'"»  »" 

,  Ni  les  sacrifices,  ni  les  efforts  ne  lui  coûtaient  pour  asseoir  sa 
popularité  et  pour  propager  son  influence.  £ar  des  réceptions 
princières,  des  festins  somptueux,  de  séduisantes  prévenances, 
il  ralliait  et  captivait  les  esprits  incertains.  Il  avait  dit  un  jour 
que  rien  n'était  plus  aisé  que  de  conquérir  lès  sympathies  de  la 
foule  :  il  suffisait  d'une  certaine  apparence  de  franchise  et  de  quel- 
ques coups  de  chapeau  habilement  prodigués.  Si  Sàlluste  avait  eu 
à  dessiner  son  portrait,  il  l'aurait  faitpa<r  quelques-uns  de  ces  traits 
incomparables  qui  ont  immortalisé  le  souvenir  des  conspirateurs 
de  son  époque  (1}  :  «  Né  d'une  race  illustré;  doué  d'une  grande 

*  vigueur  d'àme*  et  de  corps,  mais  d'un  génie  malfaisant  et  pervers; 

*  esprit  plein  d!aud ace,  d'artifice  ét  de*  souplesse  ;  habile  à  tout 
»  feindre  et  à  tout i  cacher ;  a^idô  du  bien  d'autrui,  prodigua  6\i 

/   A  Bruxellesy  lé  parti  qui  appuyait^le  prince  d'Orange  n'était  ni 

;  :,t        .1*  ».l  -i'ft! -r. .  '•).  -b  îi  H  i 

;«     ^A.|;n.,|  ..!»  I.f.t  f\h  .'  !i*-w--'J  l-i"  "  •  i  

(/)  Xobili  génère  ttatus,  magna  ri  animi  4  corjxjris.  sed  ingenîo  malo  provoque. 

Animas  audttr.subtloUts,  r<m*ii\,  ;  èxjùâ  rn  Wt'OmUUrtdr  <ui  dissûuulutor  ,  ulU-ni 

odixtcn,,,**  p.6fiis*s(C<*iiina  V).  ;< 
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bien  nombreux  ni  bien  digne  d'estime,  mais  remuant  et  audacieux! 
Il  avait  pour  meneurs  un  avocat,  Liesvelt,  un  négociant-banque- 
routier et  un  cabaretier  qui  tenait  l'auberge  do  la  Couronne  d'or 
[Gouden Crçan).  Sous  leur  direction  s'agitait  un  groupe  bruyant  de 
gueux  de  mer,  de  mercenaires  ou  de  soldats  d'aventure  accou rus  de 
tous  les  pays  voisins,  de  francs-pillards  (vrybuiters),  vivant  des 
dépouilles  des  églises  pillées  et  des  abbayes  dévastées.  L'objectif 
constant  de  la  politique  de  Guillaume  le  Taciturne  était  d'entraver 
la  bonne  entente  entre  le  Gouverneur  Don  Juan  et  la  nation.  Dans 
ce  but,  il  multiplia  les  recommandations,  il  sema  la  défiance,  il 
conseilla  de  se  mettre  en  garde,  de  s'assurer  (s'il  était  possible)  de 
la  personne  de  Don  Juan  et  des  membres  les  plus  royalistes  da 
conseil  d'État,  de  démolir  de  suite  les  citadelles  belges. 

Cependant  les  négociations  avaient  été  entamées  à  Huy,  entre 
Don  Juan  et  les  États.  Quelques  scènes  très-vives  en  signalèrent 
le  cours.  Il  arriva  un  jour  au  bouillant  vainqueur  de  Lépante  de 
jeter  un  plat  d'argent  à  la  tête  d'un  de  ses  contradicteurs.  La 
mésintelligence  avait  particulièrement  porté  sur  le  mode  de  retour 
des  troupes  espagnoles,  Don  Juan  voulait  les  renvoyer  par  la  voie 
maritime,  peut-être  avec  l'arrière-pensée  de  jeter  un  corps  d'aiv 
mée  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  et  d'y  tenter  nn  coup  de  main 
éclatant  en  faveur  de  Marie-Stuart.  Les  amis  d'Elisabeth,  soup- 
çonnant quelque  dessein  de  ce  genre,  combattirent  résolument 
cette  combinaison,  et  le  gouverneur  finit  par  céder.  Malgré  les 
entraves  et  les  intrigues,  les  pourparlers  aboutirent  à  une  con- 
clusion  heureuse.  L'édit  perpétuel,  daté  de  Marche  en  Famenne, 
consacra  l'entente. 

Il  ratifiait  les  principes  de  la  Pacification  de  Gand  et  stipulait 
l'élargissement  des  prisonniers,  la  reconnaissance  de  Don  Juan, 
le  maintien  de  la  Religion  catholique,  le  renvoi  des  troupes  étran- 
gères. Les  États,  de  leur  côté,  votèrent  la  paix,  et  Don  Juan  prêta 
un  serment  solennel  entre  les  mains  de  i'Évêque  de  Bois-le-Duc, 
devant  l'assemblée  générale  des  États,  et  en  présence  du  Nonce  du 
Pape  et  des  ambassadeurs  de  l'Empereur  d'Allemagne. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  transports  qui  accueillirent 
ce  dénouement  inespéré.  Les  Pays-Bas  semblaient  renaître  à 
une  vie  nouvelle.  Après  tant  de  dévastations  et  de  massacres, 
quel  soulagement  et  quel  réveil!  après  tant  de  tempêtes,  quelle 
clarté  soudaine!  après  tant  d'épreuves,  quelle  fête,  quelle  allé- 
gresse I  quelle  confiance  obstinée,  quelles  larmes  de  bonheur! 
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Je  possède  un  exemplaire  original  du  Sommier  discours  des 
justes  causes  et  raisons  qui  ont  contraint  les  États  de  pourvoir  à 
km  défense,  publié  en  1577,  à  Anvers,  chez  Sylvius,  imprimeur 
du  Rai.  Il  rappelle  avec  quel  enthousiasme  sur  ce  sol  labouré  et 
ensanglanté,  «  dans  ce  pays  accablé  sous  le  faix  insupportable  de 
*  tant  de  calamités  et  de  misères,  futplantée  la  bannière  de  pahc.  » 
Il  fait  l'énumération  des  démonstrations  *  de  joie,  des  fêtes,  des 
»  caresses,  de  l'accueil  que  tout  le  monde  fit  à  l'archiduc.  » 

Son  affabilité  séduisante  conquiert  et  électrise  tous  les  cœurs. 
A  Lotrvain ,  il  se  distingue  au  tir  à  Tare  et  abat  l'oiseau  aux 
applaudissements  de  la  foule  enivrée.  L'historien  Harœus,  qui 
n'était  alors  âgé  que  de  sept  ans,  raconte  combien  il  a  été  impres- 
sionné de  ces  irrésistibles  élans  de  popularité.  Tout  le  monde  était 
sous  le  charme,  c'était  une  vraie  et  unanime  passion  in  ejus  desi- 
itrium  et  amofem.  ■  •  '  ;    :  '  1 

Tout  contribuait  à  ces  succès  :  le  grand  air  du  jeune  prince,  sa 
beauté  Chevaleresque,  le  lustre  de  sa  valeur,  ce  prestige  fabuleux 
et  poétique  attaché  aux  exploits  lointains;  *  sa  grâce  naturelle, 
-  dit  M.  de  Gerlache,  sa  bonne  tournure,  ses  grands  yeux  où 
»  brillait  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  de  fier,  trahissant  sa  haute 
»  origine.  (Revue  La  Belgique,  année  1860,  p.  427.)  » 

IV.  —  Chagrins  de  Don  Juan,  sa  correspondance  intime. 

La  promulgation  de  l'édit  perpétuel  et  la  ratification  de  la 
Pacification  de  Gand  par  le  prince  lieutenant  du  souverain  com- 
blait les  vœux,  et  réalisait  le  programme  du  parti  national.  C'était 
l'alliance  de  l'autorité  et  de  la  liberté  civile,  l'œuvre  du  Parlement 
sanctionnée  par  le  représentant  du  Roi,  la  cessation  des  alarmes, 
le  redressement  des  griefs  et  l'apaisement  des  haines.  Mais  ce 
retour  à  la  concorde  contrariait  les  vues  du  prince  d'Orange  et  du 
parti  calviniste. 

Dans  le  groupe  des  dix-sept  provinces  reconstitué  en  un  seul 
faisceau  par  la  paix  de  Gand,  ils  ne  formaient  qu'une  impuissante 
minorité.  Il  était  aisé  de  prévoir  que  les  États,  une  fois  réconciliés 
avec  le  Roi,  la  Hollande  et  la  Zélande  auraient  été  bientôt  mises 
en  demeure  de  rétablir  l'autorité  royale  et  la  liberté  du  culte 
catholique.  Or,  à  aucun  prix,  Guillaume  ni  ses  adhérents  ne 
voulaient  pareille  solution. 
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Sans  doute,  des  circonstances  insignifiantes  en  soi,  mais  exa- 
gérées ii  dessein  et  artificiellement  mises  à  profit,  facilitèrent  les 
tendances  séditieuses  de  l'opposition.  Etranger  aux  Belges  par  sa 
carrière  et  son  éducation,  Don  Juan  continuait  à  honorer  de  sa 
confiance  et  de  sa  prédilection  ses  anciens  amis  italiens  et  espa- 
gnols. La  noblesse  des  Pays-Bas  lui  reprochait  même  de  remplir 
la  cour  de  gens  de  vile  condition  et  qualité,  bien  qu'il  y  eût  des 
Taxis  et  des  Gonzague  de  Mantoue  au  nombre  de  ses  confidents. 
(Sommier  Discours,  p.  5).  Il  eût  été  plus  politique  de  se  créer  un 
parti  puissant  dans  l'aristocratie  belge,  si  opulente  ,  et  si  noble. 
Aussi,  à  défaut  soit  d'ouvertures  de  la  part  du  gouverneur,  soit 
d'empressement  des  membres  des  Etats,  il  ne  s'établit  pas  entre 
le  chef  du  pouvoir  exécutif  e,t  la  majorité  de  communication  loyale, 
ce  courant  sympathique  de  sentiments  et  d'idées  qui  imprime  à 
une  politique  parlementaire  l'unité ,  la  fermeté  et  l'harmonie 
essentielles  au  succès.  L'éloigncment  de  l'Espagne,  les  difficultés 
et  la  lenteur  des  relations  ajoutaient  un  obstacle  de  plus.  Les 
solutions  arrivaient  inopportunes  et  tardives,  alors  que  les  cir- 
constances avaient  changé  et  exigeaient  souvent  des  mesures 
diamétralement  contraires.  Beaucoup  do  sages  esprits  croient 
que  si,  malgré  les  défauts  d'un  caractère  insociable  et  chagrin, 
Philippe  II  était  venu  dans  les  Pays-Bas  entouré  de  tout  le  prestige 
de  sa  royauté,  accueillant  les  plaintes,  s* expliquant  en  face  avec 
ses  sujets,  les  événements  auraient  peut-être  suivi  un  autre  cours. 

Mais,  en  réalité,  ces  causes  de  refroidissement  plutôt  que  de 
rupture  n'auraient  eu  aucune  portée  dangereuse,  si  elles  n'avaient 
été  aggravées  et  envenimées  par  les  efforts  d'une  opposition  irré- 
conciliable. M.  Groen  van  Prinsterer,  historien  de  mérite,  mais 
appartenant  à  la  fraction  la  plus  froidement  passionnée  du  parti 
protestant,  fait  en  ces  termes  l'aveu  sincère  de  cette  vérité  :  «  Les 
*  motifs  de  discorde  avaient  disparu.  Au  moment  où  la  résistance 
»  des  protestants  allait  être  infailliblement  écrasée  par  la  récon- 
»  ciliation  des  quinze  provinces  avec  le  Roi,  le  prince  fomenta  la 
»  discorde  et  fit  éclater  la  guerre  entre  ceux  qui,  à  tout  prix, 
»  voulaient  l'éviter.  »  Bientôt  il  se  produisit  un  double  travail  : 
Le  parti  orangiste  se  fortifie  dans  la  Hollande  comme  dans  une 
citadelle  inaccessible  ;  les  villes  principales,  jusque-là  fidèles  au 
catholicisme,  sont  ralliées  à  l'aide  de  capitulations,  «  saiisfactien*, 
dont  les  clauses  furent  presque  aussitôt  enfreintes  que  signées. 
En  même  temps,  une  agitation  factieuse  est  suscitée  à  Bruxelles; 
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des  pasquinades,  des  pamphlets,  des  adresses  révolutionnaires 
troublent  la  paix.  Les  délégués  que  la  régence  catholique  d'Am- 
sterdam envoyait  à  Don  Juan  furent  arrêtés,  sa  correspondance 
avec  l'Espagne  fut  interceptée,  grâce  à  des  moyens  indélicats 
auxquels  le  gouvernement  de  Henri  IV  ne  rougit  pas  dé  prêter  son 
concours.  On  entoure  Don  Juan  d'espions;  on  lui  retire  sa  garde 
de  mousquetaires,  pour  ne  lui  laisser  qu'une  compagnie  de  haile- 
bardiers  et  d'arbalétriers,  munis  d'armes  préhistoriques.  Il  ne 
manquait  plus  que  de  leur  donner  des  frondes  comme  du  temps  de 
Goliath,  aurait  dit  le  ritmeister  Dalgetty,  un  des  héros  de  Walter- 
Scott  (Légende  de  Montrose).  \  *•  : 

Le  fils  de  Charles-Quint  n'était  pas  homme  à  se  résigner  à  ce 
rôle  d'effacement  et  de  vasselage.  Il  insiste  <*  chaudement  *  pour 
que  la  Hollande  fût  ramenée  à  l'obéissance,  au  besoin  par  laforce 
des  armes,  et  il  exige  la  cessation  et  le  châtiment  des  désordres. 
Pour  soustraire  le  gouvernement  à  la  pression  de  la  populace,  il 
quitte  Bruxelles  et  demande  aux  Etats  de  transporter  le  siège  de 
leurs  séances  dans  une  ville  moins  troublée  que  la  capitale,  par 
exemple  à  Lierre  ou  à  Malines.  Sa  proposition  est  repoussée.  La 
situation  s'envenime  ;  de  vagues  menaces  se  produisent  ;  des  atten- 
tats contre  la  vie  de  Don  Juan  se  complotent  et  se  préparent.  «  On 
»  vous  demandera  la  liberté  et  d'autres  choses  semblables,  lui 

*  disait  avec  effroi  le  duc  d'Aerschot,  et  un  beau  jour  vous 

-  serez  précipité  par  la  fenêtre  et  lancé  sur  une  rangée  de  pi- 

-  ques 

Aussi,  sa  correspondance  trahit-elle  les  tourments  et  les  an- 
goisses de  son  âme  brisée.  H  gémit  sur  l'état  d'opprobre  et  de 
délaissement  auquel  il  se  trouve  réduit.  Il  se  plaint  de  cette  humi- 
liation «  dont  le  poids  est  si  dur  et  qui  courbe  la  tête  si  bas,  »  comme 
l'a  dit  une  plume  d'élite.  Le  bouillant  homme  de  guerre  rencontre 
ces  accents  funestes  d'amertume  et  de  désespoir  qui  semblaient  ne 
devoir  être  l'apanage  que  de  notre  génération  inquiète  et  désen- 
chantée. «  Je  ne  puis  plus,  dit-il,  que  me  jeter  dans  quelque  ermi- 
»  tage.  Il  n'y  a  rien  de  si  cruel  que  de  réduire  au  désespoir  un 
»  fidèle  sujet.  Si  la  patience  peut  guérir  les  blessures  de  mon  cœur, 
»  il  guérira,  à  moins  que  pour  forcer  tant  ma  condition  je  ne  de- 
»  vienne  malade,  ou  que  les  entraînements  de  ma  nature  ne  me 
■  contraignent  à  autre  chose.  Ni  ma  condition  ni  mon  âge.  ne  sont 

*  faits  pour  l'oisiveté  de  ce  gouvernement  ;  une  femme  ou  un  en- 

*  fant  seraient  plus  à  propos  1  Ces  gens  aiment  votre  Majesté  si 
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•»  froidement,  aussi  ne  vois-je  pas  un  seul  hommo  qui  les  mette 
»  en  train  !  » 

IL  envoie  à  la  cour  de  Madrid  des  menaces  de  démission,  formu- 
lées en  termes  fiévreux  et  emportés.  »  En  cas  que  ceci  ne  contente 
»  Votre  Majesté,  écrivait  son  secrétaire  Escovedo,  le  27  mars  1577, 
»  Elle  peut  envoyer  d'autres  serviteurs;  nous  nous  retirerons 
»»  comme  nous  sommes  venus.  Puis,  se  souvenant  de  Lépante, 
de  son  épée  et  de  son  père,  Charles- Quint,  Don  Juan  conseille 
brusquement  un  coup  d'éclat,  une  invasion  soudaine  en  Zélande, 
une  attaque  qui  porte. la  terreur  au  milieu  du  camp  ennemi;  *  il 
»  parle  de  faire  quelque  chose  qui  donnera  matière  à  s'ébahir.  « 

Il  en  fut  ainsi.  Un  brusque  dénouement  termina  la  crise  ;  Don 
Juan  céda  aux  excitations  et  aux  alarmes  qui  agitaient  son  âme. 
Il  s'était  rendu  à  Namur  pour  saluer  la  reine  Marguerite  de 
Valois  qui  se  rendait  aux  eaux  de  Spa,  dès  lors  renommées.  Il 
prend  prétexte  de  ce  voyage  pour  visiter  la  citadelle  de  Namur. 
A  un  signal  donné,  ses  compagnons  mettent  le  pistolet  au  poing, 
s'emparent  de  toutes  les  issues  et  occupent  la  puissante  forteresse. 

Ce  coup  d'État  marqua  la  fin  de  la  première  période  de  la  ré- 
gence de  Don  Juan  d'Autriche. 

V.  — Démolition  dr  la  citadelle  d'Anvers. 

,  ■ 

Une  émotion  profonde  accueillit  cette  grave  nouvelle.  A  l'ex- 
ception de  quelques  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  toutes 
les  fractions  do  parti  national  se  déclarèrent  contre  Don  Juan.  Le 
duc  d'Aerschot,  le  comte  de  Champigny,  le  prince  de  Chimay  se 
jettent  dans  le  mouvement.  Le  prince  d'Orange  et  ses  affidés 
ressentirent  une  joie  maligne  d'un  événement  qui  remettait  la 
direction  du  pays  aux  agitateurs  les  plus  emportés. 

Il  était  essentiel  de  prendre  sur  le  champ  possession  des  posi- 
tions militaires  et,  en  premier  lieu,  de  la  redoutable  citadelle  qui 
commandait  Anvers,  cette  ville  qui  est  »  la  clef  de  Brabant  et 
»  l'ouverture  de  la  navigation,  et  dont  dépend  la  prospérité  du 
»  pays;  cette  ville  sur  la  possession  de  laquelle  on  peut  se  reposer 
»  comme  sur  un  oreiller  (Sommier  discours,  p.  18)  *.  La  forteresse 
était  occupée  par  une  garnison  mixte  composée  d'Allemands  et  de 
Wallons. 

Hannaert  de  Liedekerke,  appartenant  â  l'opposition  la  plus 
avancée,  négocia  avec  un  des  commandants,  Noy elles,  seigneur  de 
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Eours,  la  remise  de  la  citadelle  d'Anvers  aux  mains  des  États. 
Voyelles  se  décida  à  la  suite  d'un  banquet  fastueux,  où  les  flots 
tfor  ruisselèrent  avec  plus  de  profusion  encore  que  les  flots  de  vin. 
Le  chef  d'un  autre  corps,  le  sire  de  Merville,  refusait  de  se  rallier 
à  h  cause  des  États.  Une  lutte  acharnée  s'engagea  dans  l'enceinte 
di château;  les  partisans  des  États  triomphèrent.  Ils  poursuivirent 
et  complétèrent  leur  succès  dans  un  second  combat,  livré  du  côté 
opposé  de  la  ville,  près  de  la  Maison  hanséatique.  Immédiatement 
après,  les  gildes  des  couleuvriniers  et  des  arbalétriers  occupèrent 
la  cidatelle  d'Anvers.  On  fit  plus  :  aux  applaudissements  de  la 
foule,  au  milieu  des  transports  d'un  enthousiasme  qui  tenait  du 
délire,  on  entreprit  la  démolition  des  fronts  intérieurs  du  château. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  mirent  la  main  à  ce  travail 
patriotique.  Des  réjouissances  éclatantes  saluèrent  la  chute  de  la 
forteresse,  -  de  la  hideuse  speîonque  »,  disent  les  chroniques,  qui 
avait  déchaîné  tant  de  calamités  sur  la  capitale  commerciale  de 
la  Belgique.  Une  procession  solennelle  fut  célébrée  le  4  août  1577 
(DiercxsâJis ,  Antwerpia  Christo  nascaiset  crexcens,  p.  258,  t.  V). 
Il  existe  aux  archives  d'Anvers  un  album  de  gravures  dues  à  l'un 
de  nos  plus  illustres  maîtres,  Martin  De  Vos,  et  destinées  à  per- 
pétuer le  souvenir  de  ce  fait  mémorable.  Cet  écrit  est  un  chef- 
d'œuvre  d'iconographie  ;  les  dessins  sont  achevés  avec  cette  mer- 
veilleuse finesse  de  détails  et  avec  cette  recherche  opulente 
d'allégories  qui  caractérisent  les  œuvres  de  cette  époque.  A  la 
première  page,  les  trois  seigneurs  qui  concertèrent  l'occupation 
se  serrent  la  main  pour  conclure  leur  pacte  d'alliance.  Au  fond, 
on  voit  la  citadelle  avec  les  pilastres  doriques  de  sa  porte  princi- 
pale faisant  face  à  l'esplanade  et  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
L'écusson  royal  en  décore  le  fronton  triangulaire.  Un  pitto- 
resque pont-levis  y  donne  accès.  Les  strophes  inscrites  au  bas  de 
ces  gravures  se  ressentent  de  l'emphase  gréco-latine  que  Ronsard 
et  sa  pléiade  firent  prédominer  alors  dans  la  versification  française. 

• 

Trois  Horacos  romains  ont  expos»?  leur  vie, 
Pour  ne  voir  la  patrie  aux  tyrans  asservie. 
Ces  trois  belges  aussi... 
Apres  cpie  «le  Bours  eut  des  euuemis  victoire. 
Liedekerke  et  de  Koeck,  detrès-digno  mémoire, 
Un  convenant  nouveau  lui  montrent  pour  la  loi , 
Maintenir  aux  pays,  aux  état»  et  ait  Koi.  » 

Tome  XXV.  —  3*  livr.  "25 
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Il  convient  de  noter  ce  mot  final  :  au  Roi.  Tout  caractère  anti- 
royaliste était  soigneusement  écarté  de  la  politique  du  parti  belge. 

Les  feuillets  suivants  représentent  la  mêlée  dans  l'enceinte  de 
la  forteresse,  les  soldats  de  Merville  mis  en  fuite,  un  nouveau 
combat  livré  à  la  Maison  hanséatique  où  les  Allemands  s'étaient 
retranchés  derrière  des  chariots,  des  ballots  et  des  tonneaux 
amoncelés.  Les  étrangers  vaincus  s'échappent  à  travers  les  vastes 
blanchisseries  qui  occupaient  l'emplacement  de  nos  bassins 
actuels,  et  se  replient  par  les  polders  dans  la  direction  de  Berg- 
op-Zoom. 

Ailleurs,  on  voit,  des  deux  côtés  de  la  porte,  les  crêtes  des  rem- 
parts renversées  -,  la  terre  et  les  décombres  rejetés  et  épanchés 
autour  des  flancs  de  cette  citadelle  naguère  encore  illuminée  des 
éclairs  du  canon,  tout  comme  les  cascades  de  lave  ruissellent  et 
s'éparpillent  le  long  des  rampes  d'un  volcan  qui  a  cessé  de  jeter 
ses  feux.  Sur  l'esplanade  sont  disséminées  les  tentes  des  travail- 
leurs. A  ravant-plan,  un  cortège  joyeux  célèbre  la  fête  de  la  déli- 
vrance. Fifres  et  tambours  en  tète,  drapeaux  déployés,  les  travail- 
leurs rapportent  leurs  sacs  chargés  de  décombres  et  leurs  pioches 
victorieuses. 

Dans  les  angles  de  chaque  gravure,  de  délicates  allégories, 
produit  de  la  savante  imagination  des  artistes  de  la  renaissance, 
symbolisent  les  événements.  Ici,  c'est  la  Tribuîation  chargée  de 
chaînes,  impuissante  à  sauver  son  enfant  de  la  dent  des  loups, 
Y  Ingratitude  accablant  de  coups  la  brebis  dévouée  et  nourrissant 
l'àne  rebelle  ;  la  Frayeur,  les  cheveux  en  désordre,  accompagnée 
d'un  lièvre,  poursuivie  par  la  Punition  vengeresse,  qui  brandit  le 
glaive  et  cingle  le  fouet.  D'autre  part,  le  regard  rencontre  la 
Concorde  caressant  des  colombes;  la  Tendresse  auguste  de  la 
mère,  ennoblie  par  le  groupe  nombreux  de  ses  enfants;  la 
Constance,  mettant  la  main  au  feu  comme  Scœvola;  la  Libéralité 
répandant  les  écus  d'or  avec  la  môme  insouciante  prodigalité 
qu'elle  met  à  souffler  et  à  lancer  au  gré  des  vents  les  bulles  de 
savon  éphémères,  et  enfin  la  Liberté,  aux  chaînes  brisées,  et  à 
côté  d'elle  un  aigle  qui  prend  vers  les  cieux  son  libre  et  lumineux 
essor. 

J'ai  une  édition  des  coutumes  d'Anvers,  imprimée  par  Chris- 
tophe Plantin  en  1582  et  proscrite  après  la  restauration  en  1586. 
On  y  voit  un  plan  d'Anvers,  bù  les  murs  intérieurs  de  la  citadelle 
sont  nivelés  et  l'enceinte  reliée  à  celle  de  la  ville. 
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VI.  — L'archiduc  Mathias. 

Malgré  le  rude  défi  jeté  aux  États  par  Don  Juan,  la  rupture 
n'était  pas  irrémédiable.  De  nouvelles  négociations  s'ouvrirent  et 
les  évèques  d'Arras  et  d'Ypres  y  prêtèrent  leur  patriotique  con- 
cours. U  y  avait  incontestablement  moyen  de  s'entendre.  Don 
Juan  exigeait  la  faculté  d'aller,  de  venir  et  de  correspondre  libre- 
ment ;  la  répression  des  excès,  l'exécution  de  la  Pacification  par 
la  Hollande  et  la  Zélande.  Les  États,  de  leur  côté,  insistaient  pour 
le  renvoi  des  troupes  allemandes  et  l'évacuation  des  citadelles. 
Dans  ces  exigences  et  dans  ces  griefs  kl  n'y  avait  rien  d'incompa- 
tible avec  une  transaction. 

Seulement  il  aurait  fallu  une  explication  à  cœur  ouvert,  dégagée 
de  réticences  et  d'arrière-pensées.  Les  intentions  de  Don  Juan 
#  celles  de  la  majorité  des  États  étaient  droites  et  honnêtes  : 
leurs  prétentions  étaient  aisées  à  concilier;  mais  des  équivoques 
et  des  malentendus  s'étaient  élevés  entre  eux,  et  le  rayon  qui 
pouvait  dissiper  ces  nuages  ne  vint  pas  à  luire.  S'il  s'était  trouvé 
dans  les  rangs  du  parti  catholique  un  homme  de  cœur  et  de  génie 
qui  aurait  compris  l'àme  de  Don  Juan,  captivé  son  esprit,  apaisé 
ses  défiances  et  maîtrisé  ses  emportements,  peut-être  que  le 
deuloureux  déchirement  aurait  été  évité  à  la  patrie  et  que  l'union 
des  dix -sept  provinces  aurait  pu  se  rétablir. 

La  Belgique  n'eut  pas  cette  enviable  fortune.  Mystère  des  des- 
tinées humaines  î  Dans  la  vie  des  empires,  comme  dans  celle  des 
individus,  que  de  fois  des  barrières  bien  faciles  à  renverser  ont 
entravé  le  cours  des  événements  !  Que  de  fois  des  sympathies  pro- 
fondes, que  de  fois  des  affinités  puissantes  se  sont  à  jamais  ou  trop 
longtemps  ignorées  !  Que  de  bonheurs  inexprimables,  que  de 
solutions  dignes  de  tous  les  vœux,  que  de  dénoûments  pacifiques 
d'une  crise  intense  ont  échoué,  faute  d'une  rencontre,  d'un  élan 
de  franchise,  d'une  loyale  confidence  î 

Il  y  avait  d'ailleurs  un  génie  d'habileté  malfaisante  qui  ne  lais- 
sait jamais  s'attiédir  le  feu  de  la  discorde.  En  posant,  à  la  dernière 
heure,  des  conditions  humiliantes  et  inacceptables  à  Don  Juan, 
Guillaume  d'Orange  réussit  à  faire  rompre  la  paix  au  moment  où 
elle  allait  se  rétablir.  Il  se  fit  ménager  à  Anvers  l'ovation  d'une 
entrée  triomphale.  La  prépondérance  passa  fatalement  à  la  frac- 
tion la  plus  arrogante  et  la  plus  séditieuse.  Les  oris  «  A  la  fron- 
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tière  !  Aux  armes  !  »  retentirent  comme  aux  plus  mauvais  jours  des 
révolutions. 

Les  suspects  furent  maltraités  et  expulsés  du  pays.  Des  bandes 
bruyantes  demandaient  que  l'armée  des  Etats  se  portât  de  suite 
jusques  dans  le  Luxembourg  et  même  jusqu'en  Franche  Comté,  à 
la  rencontre  des  troupes  royales.  Cet  enthousiasme  de  commande, 
où  les  plus  pusillanimes  se  distinguaient  au  premier  rang  par  leurs 
excitations  insensées,  rappelle  les  sorties  torrentielles,  réclamées 
pendant  le  siège  de  Paris,  par  ces  communards  qui  lâchaient  pied 
à  la  vue  des  premiers  régiments  prussiens  et  ne  retrouvèrent  leur 
énergie  que  pour  brûler  les  palais  et  massacrer  les  Otages. 

Au  milieu  de  cette  exaltation  des  esprits,  le  parti  national  belge 
était  en  proie  à  de  vives  perplexités.  Les  comtes  de  Rœuh  et  de 
Berlaymont,  avec  une  fraction  de  la  noblesse  et  du  clergé,  vou- 
laient rester  fidèles  au  gouverneur  général  désigné  par  le  Roi. 
D'un  autre  côté,  le  parti  du  prince  d'Orange  précipitait  la 
crise. 

Son  dessein  manifeste  était  le  renversement  de  la  royauté  et  da 
catholicisme.  Mais,  tandis  qu'en  dehors  de  l'assemblée,  les  ico- 
noclastes et  les  pillards  procédaient  à  la  réalisation  brutale  de  ce 
programme,  les  chefs  du  parti,  calculateurs  patients  et  tacticiens 
expérimentés,  préféraient  arriver  au  but  à  petits  pas  et  par  la 
voie  détournée  des  expédients  successifs.  . 

C'est  alors  que  la  majorité  catholique  recourut  à  un  moyen 
terme  pour  sauver  la  situation ,  sans  rompre  avec  les  principes. 

Tout  en  demeurant  fidèle  à  l'autorité  royale,  on  suspendit  l'exer- 
cice des  pouvoirs  de  l'homme  que  Philippe  II  avait  choisi  pour 
délégué.  On  choisit,  pour  gouverneur  général ,  un  prince  de  sang 
royal,  mais  de  la  branche  cadette  de  la  maison  d'Autriche,  l'archi- 
duc Mathias. 

C'était  une  transaction  quelque  peu  semblable  à  la  combinaison 
Mise  en  œuvre  par  Casimir  Périer  et  Lafayette,  lorsqu'ils  offri- 
rent, en  1830,  la  couronne  de  France  au  chef  de  la  branche 
cadette,  Louis-Philippe  d'Orléans.  Mais  les  Etats  belges  eurentle 
mérite  de  ne  pas  porter  atteinte  à  la  souveraineté  royale,  ni  à  1* 
loi  de  l'hérédité.  Se  bornant  à  planter  une  tente  provisoire  pour 
y  abriter  la  sécurité  et  la  liberté  du  pays,  ils  ne  pensèrent  au- 
cunement à  proclamer  la  déchéance  du  Roi.  Au  contraire,  l'espé- 
rance avouée  des  plus  influents  personnages  était  d'obtenir  tôt  on 
tard  l'assentiment  du  Roi  Philippe  II  à  l'élection  de  son  neveu. 
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On  songeait  même  à  faire  demander  pour  celui-ci  la  main  d'une 
infante  d'Espagne. 

Chose  digne  de  remarque  :  la  môme  solution  fut  tentée  quel- 
.  ques  années  après,  au  profit  d'un  frère  de  Mathias,  l'archiduc 
Albert,  sur  l'initiative  de  Philippe  II  lui-même,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Isabelle.  Le  règne  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle a  laissé  un  cher  et  pieux  souvenir  dans  la  mémoire  de  nos 
ancêtres.  Malgré  le  malheur  des  temps,  dit  M.  J.-B.  Nothomb, 
beaucoup  de  germes  de  prospérité  et  de  grandeur  étaient  parvenus 
à  se  développer  sous  leur  gouvernement  (Essai  sur  la  révolution, 
2e  édit.,  p.  312).  Si  Albert  et  Isabelle  avaient  eu  des  descendants, 
la  Belgique,  détachée  de  l'Espagne,  aurait  connu  des  destinées 
meilleures,  et  le  traité  fatal  de  Munster  n'aurait  pas  entravé  l'essor 
de  sa  vie  commerciale.  Une  dynastie  nationale,  dit  M.  Nothomb, 
n'aurait  pas  souffert  la  fermeture  de  l'Escaut. 

Il  est  essentiel  do  constater  que  le  parti  catholique,  en  cette 
occurence,  demeure  jusqu'au  bout  fidèle  à  la  foi  jurée  à  Gand.  Il  va 
jusqu'à  la  rupture  avec  un  prince  sympathique  et  illustre,  Don 
Juan  :  il  tente  une  nouvelle  épreuve  sous  l'archiduc  Mathias,  pour 
maintenir  l'unité  des  dix-sept  provinces.  Si  cette  épreuve  échoue 
comme  la  précédente,  la  responsabilité  en  remonte  encore  une 
fois  au  prince  d'Orange,  qui  altère  le  caractère  de  ce  mouvement 
et  en  détourne  le  cours,  et  aux  calvinistes  qui,  par  leurs  violences, 
rendent  impossible  la  continuation  de  l'alliance  conclue. 

C'est  l'étude  qui  nous  reste  à  faire.  A  chaque  pas,  nous  allons 
rencontrer  des  matériaux  considérables  pour  l'acte  d'accusation 
que  nous  venons  de  formuler.  Nous  allons  voir  toutes  les  pro- 
messes foulées  aux  pieds  par  la  faction  «  hollandaise  *»,  toutes  les 
garanties  supprimées,  toutes  les  stipulations  protectrices  du  culte 
national  méconnues,  ajournées  ou  éludées,  nos  croyances  bafouées, 
les  catholiques  persécutés  et  accablés  d'outrages,  les  prêtres  traînés 
aux  gémonies.  t 

En  commençant  les  hostilités  contre  Don  Juan,  les  Etats  pu- 
blièrent un  manifeste  dont  nous  avons  déjà  cité  divers  passages. 
C'est  une  œuvre  composée  avec  soin,  et  même  avec  art;  mais 
l'habileté  de  la  rédaction  du  «  Sommier  discours  »  ne  fait  que 
mieux  ressortir  l'insignifiance  des  griefs  que,  jusqu'au  coup  de 
main  de  Namur,  il  é^ait  possible  d'articuler  contre  le  gouverneur 
général.  Les  Etats  prient  *  le  Roi*  leur  souverain  seigneur  et 
*  prince  naturel,  tous  rois,  princes  et  potentats  de  la  chrétienté, 
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*»  qu'ils  ne  veuillent  aucunement  croire  que  cette  guerre  soit  soa- 
*  tenue  par  outrecuidance  ou  par  désir  de  nouvelleté  ou  d'aucune 
m  envie  de  rejeter  l'obéissance  due  à  sa  Majesté  (voy.  p.  66  et  suiv., 
édit.  de  Sylvius).  »  Mais  les  événements  furent  plus  forts  que  les 
intentions. 

Guillaume  d'Orange  était  trop  rusé  pour  hésiter  un  moment  sur 
l'attitude  à  prendre  en  cette  occurence.  L'élection  de  Mathias, 
prince  catholique,  petit  neveu  de  Charles-Quint,  neveu,  par  sa 
irîère,  de  Philippe  II,  était  à  coup  sûr  un  acte  de  défiance  envers 
le  Taciturne.  Le  parti  catholique  avait  voulu  faire  contre-poids  à 
une  influence  journellement  grandissante. 

Au  lieu  de  s'épuiser  en  longs  efforts  pour  contrarier  et  renver- 
ser la  combinaison  nouvelle,  le  prince  d'Orange  jugea  plus  opportun 
et  plus  aisé  de  la  faire  servir  à  ses  desseins.  Il  s'imposa  à  Mathias 
comme  auxiliaire  et  comme  allié.  On  avait  décerné  à  Guillaume  le 
titre  de  nrwaert  du  Brabant  (gardien  du  Brabant),  malgré  les 
répugnances  des  catholiques.  A  l'instigation  de  ses  partisans,  h 
populace  de  Bruxelles  envahit  la  salle  des  délibérations  des  Etats, 
menaça  de  jeter  hors  du  palais  et  de  mettre  à  mort  les  député» 
récalcitrants. 

Peu  après  l^arrivée  de  Mathias,  Guillaume  réussit  à  se  faire  don- 
ner le  titre  de  lieutenant-général  et  il  devenait  ainsi  le  maire 
du  palais,  sinon  d'un  roi  fainéant,  tout  au  moins  d'un  prince  novice 
et  brusquement  lancé  au  milieu  dHin  état  de  choses  plein  de 
confusion. 

Une  déviation  soudaine  était  dès  lors  imprimée  à  l'essai  tenté* 
par  le  parti  national.  Le  choix  de  Mathias  ne  pouvait  devenir  le 
point  de  départ  d'une  politique  nouvelle  indépendante,  véritable- 
ment neutre,  véritablement  belge,  qu'à  condition  que  le  gouverne- 
ment prit  son  point  d'appui  à  droite. 

Or,  la  manœuvre  de  Guillaume  d'Orange  déplaçait  l'axe  de  cette 
politique  :  il  imposa  la  domination  de  la  gauche,  c'est-à-dire  de 
l'opposition  radicale  et  factieuse. 

VIL  —  Excès  dés  Puotestants. 

Aussi  bien,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  droite  ne  comptait  pas  dans 
son  sein  un  seul  homme  qui  fut  à  la  hauteur  de  la  situation.  Le 
principal  personnage  dù  parti  national  était  Philippe  de  Croy, 
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duc  d'Aerschot,  chef  d'une  famille  illustre  dont  les  princes  de 
Ligne  et  d'Aremberg  s'honorent  de  descendre.  Par  sa  naissance, 
par  son  rang,  par  son  immense  fortune,  par  la  noblesse  et  la 
loyauté  de  son  caractère,  il  commandait  l'estime  et  le  respect. 

Vrai  patriote,  catholique  ardent  et  fier,  hautain  vis-à-vis  de 
l'émeute,  passionnément  dévoué  aux  franchises  nationales  comme 
h  la  foi  de  ses  aïeux,  il  avait  répondu  au  défi  des  insignes  adoptés 
par  les  gueux,  en  attachant  à  son  chapeau  une  médaille  de  la 
Sainte  Vierge  de  Hal,  Il  avait  été  l'acteur  principal  dans  l'élection 
de  Mathias  ;  mais  il  ne  sut  pas  sauvegarder  sa  propre  œuvre  contre 
les  artifices  qui  réussirent  à  la  dénaturer. 

Le  duc  d'Aerschot  n'avait  ni  le  génie,  ni  l'audace,  ni  la  dextérité 
touIus  pour  dominer  le  tumulte  et  le  chaos  des  événements  au 
milieu  desquels  la  nation  allait  se  débattre.  Ce  n'était  pas  un  de 
ces  hommes  à  illuminations  supérieures  à  l'heure  du  péril,  comme 
dit  Mgr  Dupanloup,  de  la  forte  race  de  ceux  par  lesquels  il  plaît 
à  Dieu  de  sauver  son  peuple  (Discours  prononcé  aux  fêtes  de  Jeanne 
d*Arc,  mai  1876).  Le  duc  d'Aerschot  avait  dû  céder  le  pas  au  prince 
d'Orange  :  il  essaya  de  contrebalancer  cette  concession ,  arra- 
chée par  l'émeute,  en  se  faisant  attribuer  le  gouvernement  de 
l'importante  province  de  Flandre.  Mais  il  ne  put  se  maintenir 
même  en  cette  position  secondaire.  Les  passions  des  partis  pro- 
testants développèrent  bientôt  leurs  fatales  conséquences.     ,  « 

La  haine  fanatique  de  la  religion  nationale  belge  était  alors, 
comme  aujourd'hui,  le  mobile  dominant  des  sectaires.  M.  Quinet, 
résumant  les  théories  de  Marnix,  glorifie  ce  fameux  agitateur  pour 
avoir  compris  que  *  la  force  est  le  seul  moyen  qui  ait  servi  à 
»  anéantir  une  croyance  ancienne.  » 

-  C'est  à  cette  époque  que  la  Reine  Elisabeth  d'Angleterre  se 

*  montra  «  inexorable  aux  catholiques  *  et  inaugura  cette  persé- 
»  cution  cruelle,  raffinée,  que  l'anglicanisme  considéra  longtemps 
»  comme  nécessaire  au  salut  de  sa  cause.  »  Si  bien  que»  sous 
Jacques  Ier,  la  «  déclaration,  portant  la  liberté  de  conscience  pour 

*  les  catholiques,  provoqua  une  agitation  générale  et  fit  prendre 
»  aux  Stuarts  la  route  de  l'exil.  •  C'est  en  cès.  ternies  que 
M.  Louis  Blanc  fait  l'aveu  et  l'éloge  de  cette  systématique  intolé- 
rance, dans  un  discours  prononcé  devant  une  assemblée  électo- 
rale du  quartier  de  la  Surbonne,  en  octobre  1875,  et  exalté  par 
les  journaux  libéraux  belges  •  comme  une  éloquente  protestation 
contre  les  empiétements  du  cléricalisme  (Précurseur  d'Anvers). * 
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Qu'on  cesse  de  représenter  les  Gueux  comme  des  champions  de 
la  liberté  de  conscience  !  Ce  mot  n'est  jamais  que  sur  leurs  lèvres, 
surtout  là  où  ils  sont  les  plus  forts.  Lorsque  le  fougueux  rénégat 
Dathenus  prêchait  à  Saint-Bavon  de  Gand,  au  milieu  des  autels 
fracassés  et  des  tombes  mutilées,  il  s'écriait  que  c'était  une  chose 
impie  que  la  liberté  du  culte  et  que  la  doctrine  du  Pur  Evangile 
avait  seule  droit  à  la  vie  (Evariste  von  lleyd,édit.  de  1632,  p.39.). 

Il  était  impossible,  dès  lors,  d'attendre  de  la  part  des  protes- 
tants une  exécution  sincère  du  pacte.  Se  trouvant  partout  en  mino- 
rité, ne  puisant  de  force  que  dans  de  turbulentes  démonstrations, 
ils  redoutaient  le  rétablissement  de  l'ordre  et  le  règne  de  la  loi. 

Le  prince  d'Orange  pressentait  et  appréciait  ce  péril,  lui  q«i, 
quelques  mois  plus  tard,  traitait  du  partage  des  Pays-Bas,  comme; 
d'une  chose  vénale,  avec  un  prince  français,  le  duc  d'Anjou,  stipu- 
lant pour  lui  *  et  ses  descendants  en  droite  ligne  •  la  dignité  ùe 
princes  et  seigneurs,  souverains  de  Hollande,  Zélande  et  Utrecht 
ipacte  secret  de  Mons,  du  15  août  1578,  traité  du  Coutras,  du 
29  décembre  1580).  Cinq  ans  auparavant  il  avait  déjà  offert  une 
partie  de  notre  pays  à  Charles  IX,  au  «roi  de  la  Saint-Barthélémy. - 

M.  le  général  Renard,  dans  un  rapport  lu  à  l'Académie,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  disait  «  que  si  la  participation  du  prince 
«>  d'Orange  et  de  ses  partisans  à  ces  projets  de  démembrement 
w  était  établie,  l'appréciation  de  leurs  actes  changerait  du  tout 
*  au  tout,  et  que  ce  ne  seraient  plus  que  des  ambitieux,  cachant 
«  leurs  desseins  sous  le  masque  du  libéralisme,  *  Aujourd'hui  cette 
participation,  déjà  affirmée  par  Strada,  est  démontrée  par  des 
documents  irrécusables.  ...  . .  * 

Avec  de  pareilles  dispositions,  la  Pacification  de  Gand  n  était 
plus  qu'un  vain  mot  et  une  duperie.  Les  événements  Je  démon- 
trèrent. 

Gand  donna  le  signal.  Cette  ville  était  habitée  par  une  popula- 
tion ombrageuse,  inquiète  et  turbulente  (Faider,  p.  19.),  renommée 
depuis  un  siècle  par  son  esprit  démagogique  et  sa  conduite  arro- 
gante envers  ses  souverains  (Hallam  :  l'Kurope  au  moj*en  àee. 
T.  I,  p.  102).  Le  souvenir  de  l'humiliation  que  Charles-Quint  W 
avait  infligée  et  les  souffrances  d'une  industrie  déchue  avaient 
môme  donné  à  l'opposition,  dans  cette  fière  cité  ,  un  caractère 
anti-dynastique,  révolutionnaire  et  passionné.  Déjà,  comme  pré- 
ludes sinistres,  on  avait  vu  arracher  des  Églises  et  transporter 
à  l'hôtel  de  ville,  sur  d'ignobles  fourgons,  les  châsses  augustes 
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<Ie  Saint-Bavon  et  de  Saint-Liévin  et  les  insignes  reliques  du 
chef  de  Saint-Jean.  Les  agitateurs  les  plus  populaires  étaient 
Hembyse,  septuagénaire  orgueilleux,  remuant  et  cruel,  et  la 
Kéthulle  de  Ryhove,  doué  de  plus  de  talent  et  de  bravoure,  mais 
plus  brutal  et  plus  impétueux. 

A  peine  le  duc  d'Aerschot  fut-il  installé  en  ses  fonctions  de 
gouverneur  ou  stadhouder,  qu'une  émeute  éclata.  Le  duc 
d'Aerschot  fut  jeté  en  prison,  avec  le  gouverneur  de  la  Flandre 
wallonne,  les  évôques  de  Bruges  et  d'Ypres.  Leur  élargissement 
ne  fut  pas  obtenu  sans  peine.  On  procéda  à  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  et  des  ornements  sacrés.  Le  sacrifice  de  la  messe 
fut  interrompu  insolemment,  les  calices  brisés,  les  sanctuaires 
profanés.  On  arracha  des  tombes  les  grilles  de  fer,  les  plaques  de 
cuivre,  les  images  et  les  crucifix,  témoignages  de  la  piété  et  de  la 
tristesse  de  parents  éplorés,  et  monuments  de  l'art  national. 
Sous  prétexta  de  crimes  probablement  imaginaires,  on  brûla 
quatre  récollets  et  deux  augustins,  à  Gand,  et  on  pendit  trois 
nonnes  à  Bruges. 

Dans  ces  scènes  révoltantes,  le  grotesque  côtoie  toujours 
l'odieux.  Les  révolutionnaires  de  Gand  retirèrent  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  les  procès  sur  la  validité  des  mariages  religieux  et 
en  remirent  gravement  la  connaissance  •  aux  conseils  de  guerre.  » 
11  serait  trop  cruel  d'ajouter  quelque  remarque. 

. 

VIII.  —  La  bataille  de  Gembloux. 

; 

Pendant  que  ces  méfaits  se  commettaient  et  avant  qu'ils  eussent 
atteint  leur  paroxysme  de  violence,  Don  Juan  rentrait  brillamment 
en  scène.  II  avait  réuni  autour  de  lui  une  armée  de  18,000  hommes, 
composée  d'Italiens,  de  Francomtois  et  surtout  d'Espagnols. 

Une  partie  des  vieux  régiments  du  duc  d'Albe  et  de  Requesens 
lui  était  revenue  sous  le  commandement  de  son  neveu,  Octave 
Farnèse,  mais  retrempés  par  un  long  repos,  épurés  par  une  dis- 
cipline inflexible.  C'était  bien  là  cette  infanterie  admirable  de 
l'armée  d'Espagne,  dont  Bossuet  a  décrit  en  termes  immortels 
«  les  bataillons  semblables  à  autant  de  tours,  »  et  qui  ne  fut 
brisée  que  près  d'un  siècle  plus  tard,  «*  le  jour  où  elle  se  heurta  à 
«  l'épée  du  Grand -Condé  (  Victor  H%go%  Le  Rhin,  lettres  à  un 
ami,  conclusion,  t.  III,  p. 165)".  Fantassins  étonnants,  •*  solides  au 


370 


LES  CATHOLIQUES  BELGES  SOCS  LE  GOUVERNEMENT 


»  choc  des  escadrons,  imperturbables  à  la  mousquetade,  qui 
*  savaient  •  marcher  comme  les  autres  combattent,  combattre 
m  comme  les  autres  marchent  (même  auteur),  »  tant  ils  mettaient 
à  leur  marche  d'entrain  et  d'élan,  tant  ils  montraient  à  la  bataille 
d'aisance  et  de  sangfroid. 

L'armée  des  États  était  plus  nombreuse  mais  moins  aguerrie  ; 
le  commandement  en  était  confié  aux  plus  vaillants  chefs  de  la 
noblesse  belge  :  Lalaing,  le  sire  de  Lamotte,  le  comte  de 
Boussu,  le  Burgrave  de  Grand,  le  vicomte  de  Melun. 

Un  jour,  que  la  plupart  des  chefs  étaient  retenus  à  Bruxelles  par 
une  noce  de  la  haute  société  aristocratique,  Don  Juan,  qui  avait 
probablement  reçu  avis  de  la  fête,  en  profita  pour  commencer  l'at- 
taque. La  rencontre  eut  lieu  à  Gambloux.  L'armée  des  Etats  fut 
surprise  et,  après  quelques  efforts  partiels  et  impuissants,  elle  fut 
entièrement  dispersée,  perdant  un  nombre  important  de  tués,  de 
blessés  et  de  prisonniers.  Ce  fait  d'armes  eut  un  contre-coup  consi- 
dérable ;  la  Hesbaye  et  tout  le  Brabant- Wallon  furent  à  la  merci 
de  Don  Juan.  Louvain  chassa  sa  garnison  calviniste  et  acclama  le 
vainqueur.  Mathias  et  le  prince  d'Orange  quittèrent  en  toute  hâte 
Bruxelles  et  se  transportèrent  à  Anvers,  qui  devint,  à  dater  de 
ce  jour,  pendant  près  de  dix  ans,  le  grand  point  d'appui  de  la 
résistance.  La  citadelle  d'Anvers  était  en  partie  démantelée; 
mais  la  ville,  par  son  enceinte  et  sa  situation  privilégiée,  con- 
servait toute  sa  valeur  stratégique. 

Il  importait  aux  meneurs  non-seulement  de  l'occuper,  mais 

aussi  de  l'associer  intimement  à  leur  cause.  La  magistrature 

municipale  fut  renouvelée  à  la  suite  d'élections  fort  agitées. 

Les  chansons  de  l'époque  font  un  médiocre  éloge  des  nouveaux 

élus.     •  .  »  * 

•  .  :     «       •    î  •  • 
  C'étaient  tous  étranger!, 

L'écume  du  pays,  vilains  roturiers, 

Gueux,  bannis  et  pendait»,  poltrons  on  sacriléjes. 

.    »  •  *      .1  '  '  .  . 

Sous  l'impulsion  de  pareils  chefs,  la  pente  devait  être  rapide- 
ment descendue.  C'est  en  vain  que  l'archiduc  Mathias  et  Guil- 
laume d'Orange  avaient  déclaré  prendre  les  églises  et  les  cou- 
vents *  sous  leur  bonne  sauvegarde,  protection  et  défense.  -  Les 
faits  réduisirent  à  leur  juste  valeur  ces  fallacieuses  affirmations, 
et  une  paix  de  religion,  édictée  lé  22  juillet  1578,  ne  fit  qu'ac- 
croître les  dissentiments.  •  i  .J 
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IX.  —  Une  procession  d'Anvers,  sous  le  gouvernement  bu 

prince  d'Orange. 

L'agression  contre  l'Église,  le  travail  «  <T extirpation  »  ,  selon 
M.  Quinet,  comme  partout  et  toujours,  s'inaugura  par  des 
vexations  dirigées  contre  les  ordres  religieux.  En  pleine  rue,  les 
moines  étaient  grossièrement  insultés.  La  nuit,  des  rassemble- 
ment tumultueux  poussaient  devant  les  couvents  ces  vociféra- 
tions sauvages  dont  la  note  n'est  pas  perdue. 

Les  jésuites  eurent  le  mérite  d'être  les  premières  victimes.  On 
avait  envahi  de  vive  force  leur  collège  établi  dans  les  bâtiments 
de  la  maison  d'Orange  (Huis  Van  Alkek),  qu'occupe  aujourd'hui 
l'hôpital  militaire.  Les  délateurs  bien  informés  prétendaient  y 
avoir  vu  introduire  la  nuit  des  barils,  qui  ne  pouvaient  évidem- 
ment que  renfermer  de  la  poudre,  en  vue  de  faire  sauter  une 
partie  de  la  ville.  Il  fut  procédé  à  une  visite  domiciliaire  minu- 
tieuse ;  mais  il  se  trouva  que  les  barils  contenaient  de  la  bière, 
destinée  à  la  consommation  des  professeurs  et  des  élèves. 

L'insuccès  de  cette  mystification  ne  découragea  pas  les  meneurs» 
En  mars  1878,  un  sermon  à  la  cathédrale  fut  interrompu  aux 
cris  de  :  A  bas  les  Jésuites  !  Peu  de  jours  après,  dans  l'église  des 
Jésuites,  des  clameurs  haineuses  troublèrent  l'office  ;  des  coups 
de  fusil  furent  tirés  ;  la  force  armée  intervint,  et,  pour  rétablir 
l'ordre,  on  ne  trouva  rien  de  meilleur  que  de  faire  conduire  les 
Jésuites  deux  à  deux  entre  les  rangées  de  gardes,  jusqu'à  un 
bateau  qui  les  transporta  à  Malines. 

D'autres  ordres  religieux  eurent  le  même  sort,  et  bientôt  on 
s'en  prit  aux  églises  paroissiales. 

Le  travail  de  spoliation  s'opéra ,  en  suivant  une  gradation 
savante  et  perfide.  Au  début,  â  Anvers,  comme  partout  ailleurs, 
les  réformés  s'étaient  bornés  à  demander  humblement  la  permis- 
sion de  se  réunir  dans  une  maison  particulière,  pour  faire  la  prière 
et  le  prêche  en  commun.  Peu  après,  ils  réclamèrent  des  temples; 
on  leur  assigna,  entre  autres,  l'église  du  Collège  que  les  Jésuites 
venaient  de  quitter  (Huis  Van  Alken)  et  la  chapelle  de  la  cita- 
tadeile.  Cela  ne  leur  suffit  point.  Ils  obtinrent,  en  outre,  la  nef 
de  l'église  des  Récollets  (le  Musée  actuel) ,  celle  des  Domicains 
(St-Paul)  et  celle  de  St-André.  Les  Catholiques  ne  gardèrent  que 
les  églises  de  Notre-Dame,  de  St-Jacques  et  de  Ste-Walburge. 
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Les  processions  eurent  leur  tour  dans  ce  long  enchaînement 
d'outrages.  Les  hommages  rendus  au  Dieu  vivant,  porté  solennelle- 
ment dans  les  rues,  au  milieu  du  peuple  agenouillé  sur  ses  pas,  à 
travers  les  rues  pavoisées  ou  les  avenues  jonchées  de  fleurs,  ont 
eu  le  privilège  constant  d'exciter  la  haine  de  l'impiété.  Ces 
touchants  spectacles  provoquèrent  de  tous  temps  ces  frémisse- 
ments de  rage  et  ces  grincements  de  dents  dont  parle  l'historien 
inspiré  du  martyre  de  St-Étienne. 

Le  jour  de  l'Ascension,  29  mai  1579,  était  annoncée  la  proces- 
sion solennelle.  L'archiduc  Mathias  et  sa  cour,  le  collège  des 
chanoines,  le  conseil  d'État,  la  cour  des  comptes  et  finances,  les 
métiers  et  les  serments,  les  ordres  religieux  et  les  confréries 
devaient  y  assister.  Le  parti  protestant  se  soulève,  et  un  de  ses 
affidés,  le  colonel  des  milices  bourgeoises,  Adam  Verhulst,  s'op- 
pose à  la  sortie  de  procession.  Il  fait  tendre  des  chaînes  et  mettre 
des  pelotons  de  gardes  pour  fermer  les  issues  du  cimetière  de  la 
place  Verte.  A  la  vue  de  ce  trouble  arbitraire,  les  membres 
du  cortège  s'irritent.  Quelques  gentilshommes  autrichiens,  de 
la  suite  de  Mathias,  mettant  l'épée  à  la  main,  se  fraient  un 
passage.  Alors  le  colonel  Verhulst  ordonne  à  ses  fusiliers  de 
faire  feu,  et,  à  la  suite  d'une  décharge  générale  de  mousqueterie, 
la  procession  fut  refoulée  au  milieu  d'un  épouvantable  désordre 
et  l'église  envahie  par  la  foule  ameutée  (Wagenaer,  Vaderland- 
schc  historié,  VII,  p.  287). 

Guillaume  d'Orange  était  à  l'office  calviniste,  à  l'hôtel  d'Aix. 
Quoiqu'averti  des  troubles  et  sollicité  de  venir  les  réprimer,  il  ne 
crut  pas  pouvoir  quitter  avant  la  fin  du  prêche.  Enfin,  après  deux 
heures  d'attente,  il  arriva  à  la  cathédrale  et  réussit  à  dégager 
Mathias.  Encore  une  fois,  pour  calmer  les  esprits,  on  fit  prison- 
niers non  pas  des  émeutiers ,  mais  une  centaine  de  prêtres,  et  on 
les  conduisit  sur  des  bateaux  au  milieu  des  affronts  et  des  huées 
de  la  populace  (Thys,  Histoire  des  rues  d'Anvers,  p.  40.). 

C'est  ainsi  que  se  terminent  toujours  les  manifestations  de  la 
place  publique,  sous  une  administration  complaisante  ;  un  simu- 
lacre de  répression,  suivi  de  larges  concessions  aux  agitateurs. 
Au  lieu  de  rétablir  et  de  venger  le  droit  méconnu  suivant  la 
formule  romaine  :  *  Spoliattis  ante  omnia  restituetidus  »,  on 
le  sacrifie  aux  factieux,  on  l'entoure  de  restriction  et  d'en- 
traves nouvelles.  Les  victimes  paient  les  frais  du  litige.  Le 
pouvoir  emboîte  le  pas  derrière  l'émeute.  Il  légalise  la  sédU 
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tion  et  une  homologation  servile  ratifie  les  verdicts  de  la  popu- 
lace. 

La  dispersion  de  la  procession  valut  aux  protestants  l'octroi  de 
trois  églises  de  plus.  C'était  la  justice  ! 

On  poursuivit  jusqu'à  la  dernière  étape  cette  marche  progres- 
sive ,  machiavéliquement  calculée ,  que  M.  Groen  van  Prinsterer 
décrit  en  ces  termes  lumineux  :  «*  Suspension  des  placards,  impu- 
■  nité  des  réunions  particulières  ,  liberté  du  culte  public,  et 
»  enfin  proscription  du  papisme.  » 

C'est  là  qu'on  devait  en  arriver.  En  1581,  à  Anvers,  le  culte 
catholique  fut  complètement  supprimé.  Seuls  les  baptêmes  et  les 
mariages,  à  l'exclusion  de  tous  autres  sacrements,  purent  être 
administrés  par  six  prêtres  «*  paisibles,  assermentés  et  agréables 
au  magistrat  (Arcftivenblad,  p.  419) 

Voilà  où  nous  en  étions,  cinquante  ans  après  l'achèvement  de 
cette  cathédrale,  qui  portait  jusqu'aux  cieux  le  témoignage  impé- 
rissable de  la  foi  catholique  de  la  cité  d'Anvers. 

X.  —  Une  émeute  dans  l'église  de  Harlem. 

En  Hollande,  les  révolutionnaires  n'étaient  pas  moins  actifs  : 
Amsterdam,  après  une  héroïque  résistance  où  l'on  était  allé  jusqu'à 
fondre  les  statues  d'argent  des  églises  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  défense,  avait  fini  par  se  rendre  aux  calvinistes,  mais  en 
stipulant  des  garanties  expresses  en  faveur  du  culte  catholique. 
Les  engagements  les  plus  solennels  furent  foulés  aux  pieds  avec 
un  cynisme  sans  exemple.  Une  émeute  éclate  sur  la  place  du  Dam  : 
le  palais  de  l'Hôtel  de  ville  est  criblé  de  pierres  ;  des  canons  sont 
hissés  sur  des  ballots;  l'église  neuve  est  livrée  au  pillage. 

A  Arnhem,  à  Venlo,à  Nimègue,à  Goes,  mêmes  scènes  de  dévas- 
tation. 

Bornons-nous  ici  à  citer  un  épisode  de  cette  guerre  d'exter- 
mination, emprunté  à  une  source  qui  ne  sera  suspecte  à  personne  : 
à  la  description  de  la  ville  de  Harlem  par  Schrevel,  recteur 
protestant.  Je  possède  un  exemplaire  de  ce  rare  et  curieux  ou- 
vrage. Voici  dans  quels  termes,  d'une  simplicité  saisissante,  il  ra- 
conte l'envahissement  de  la  cathédrale  de  cette  cité,  métropole 
religieuse  de  la  Hollande,  et  jusqu'alors  si  fermement  attachée  à 
la  foi  catholique  dont  la  ville  avait  stipulé  le  maintien  dans  sa  capi- 
tulation : 


374 


LES  CATHOLIQUES  BELGES  SOCS  LE  GOUVERNEMENT 


*»  Quatre  jours  après  les  troubles  d'Amsterdam,  il  y  eut  ici  une 

*  émeute  de  la  soldatesque,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  que  les  ca- 
n  tholiques  fêtent  saintement.  Cette  émeute  fut  bien  grave  et  eut 
»  une  sanglante  issue. 

*  La  cathédrale  était  trop  étroite  pour  contenir  la  multitude 
n  des  fidèles  ;  un  grand  nombre  de  bourgeois,  le  flambeau  à  la 
y>  main,  marchaient  en  cortège  devant  l'hostie  consacrée.  La  pro- 
»  cession  se  préparait  à  défiler  respectueusement  dans  l'enceinte 
«  du  temple,  lorsqu'on  annonce  tout-à-coup  que  les  soldats  sont 
»  en  armes,  qu'ils  occupent  les  portes  d'entrée  et  se  disposent  à 
»  porter  une  main  sacrilège  sur  les  choses  sacrées.  Cette  nouvelle 
n  glace  les  gens  d'épouvante.  La  menace  ne  fut  pas  longue  ;  vers 
»  dix  heures,  au  moment  où  la  Messe  était  terminée  et  les  flam- 
*»  beaux  étaient  allumés  pour  la  processiou,  voici  que  tout-à-coup 
n  éclate  un  tumulte  et  des  clameurs  effrayantes  du  côté  des  por- 
n  ta.l  .  Les  envahisseurs  se  ruent  dans  le  temple  comme  des 

*  forcenés  et  se  livrent  à  tous  les  excès  et  à  toutes  les  violences. 
»  Les  femmes  et  les  enfants,  saisis  d'effroi  et  de  crainte,  tombent 
»  les  uns  sur  les  autres,  ne  sachant  où  se  cacher,  se  précipitant 
»  du  haut  des  marches  des  autels.  J'ai  vu  de  mes  yeux  des  jeunes 
»  gens  et  des  enfants  de  chœur,  en  surplis  blanc,  tomber  le  long 
*»  des  gradins,  le  visage  et  la  bouche  ensanglantés.  Moi-même, 

*  innocent  et  délicat  enfant  abandonné  de  tous,  je  me  souviens 
n  qu'un  soldat  entra,  Tépée  nue,  jusqu'à  l'intérieur  de  la  sacristie, 

assouvit  sa  rage  sur  les  encensoirs  et  les  vases  sacrés,  les 
«  jetant  à  terre  et  les  broyant  sous  ses  pieds.  Enfin,  ma  mère 
y*  qui  avait  aperçu  son  enfant,  âgé  de  six  ans  à  peine,  blotti 
•»  dans  un  angle  des  lieux  saints,  me  saisit  dans  ses  bras  et  m'em- 
•»  mena  avec  elle,  comme  si  la  terreur  lui  avait  donné  des  ailes. 
»  Un  prêtre,  faible  d'esprit,  fut  assassiné  d'une  façon  barbare  :  un 
»  malheureux  domestique  eut  le  flanc  percé  d'outre  en  outre  d'un 

*  coup  de  couteau.  A  d'autres  prêtres  on  arracha  leurs  chasubles 
»  et  leurs  ornements.  Les  femmes  ne  furent  pas  épargnées  :  à 
n  celles  qui  essayaient  de  se  frayer  un  passage,  on  arrachait  les 

*  capuchons  de  la  tête  et  les  bagues  des  doigts.  J'ai  été  témoin 
»  de  ces  scènes,  j'atteste  les  avoir  vues  de  mes  propres  yeux. 
»  (Schrevel,  p.  154.)  » 

On  le  voit,  les  assommeurs  d'Oostacker  et  les  poignardeurs  de 
Liège  et  de  Malines  ont,  eux  aussi,  leurs  ancêtres. 

Quand  l'orage  fut  passé  et  que  la  soldatesque  fut  saturée  de 
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rapines  et  de  cruautés,  il  fallut  faire  justice.  Il  y  eut  un  semblant 
de  poursuites.  Un  des  assassins  fut  pendu  ;  les  régiments  ameutés 
furent  éloignés  de  Harlem,  mais  en  même  temps  le  magistrat, 
gagné  aux  doctrines  religieuses  nouvelles,  ne  trouva  rien  de  meil- 
leur, pour  effacer  les  traces  du  désordre,  que  de  faire  «  nettoyer 
et  Tider  l'église  *»,  c'est-à-dire  d'en  retirer  les  emblèmes  et  les 
images  du  culte  catholique.  Les  crucifix,  les  statues,  les  tableaux, 
que  les  perturbateurs  avaient  respectés,  furent  soppriraés  par 
roie  administrative.  Le  calvinisme  recueillit  le  bénéfice  du  fait 
accompli  et  put  mettre,  au  compte  de  ses  spoliations,  le  plus  vaste 
temple  des  Pays-Bas  septentrionaux. 

Schrevel  constate  cette  transformation  comme  la  chose  la  plus 
simple,  la  plus  juste  et  la  plus  désirable  du  monde,  et  cet  écrivain 
érudit,  ce  recteur  de  Harlem,  avec  une  hypocrisie  naïve,  signale 
comme  un  fait  inouï  que  les  catholiques  eurent  l'audace  («  deweii 
ze  bestaan  »)  de  présenter  une  requête  au  prince  d'Orange  pour 
solliciter  la  liberté  de  leur  culte.  Il  va  de  soi  que  la  requête  fut 
écartée.  Guillaume  la  renvoya  aux  États  de  Hollande,  et  ceux-ci 
la  repoussèrent,  parce  que  les  termes  étaient  trop  vifs.  Encore 
une  fois  c'était  le  régime  de  la  liberté  ! 

•     •  * 

XI. —  Anarchie. 

Dans  la  contrée  la  plus  catholique  de  la  Belgique,  le  pays  de 
Waas,  la  persécution  était  tellement  intense,  que  Jean  van 

Doonvyk,  curé  de  Haesdonck,  couchant  dans  les  fossés  le  long  des 
chemins,  traqué  comme  un  malfaiteur,  se  déguisant  en  tonnelier 
pour  communiquer  avec  les  fidèles,  dut,  pendant  quatre  ans,  admi- 
nistrer en  secret  les  sacrements  à  Saint-Nicolas,  Waasmunster, 
Tamise,  Elversele  etBasele.  Enfin  il  fut  reconnu,  saisi  et  jeté  pour 
quelques  mois  en  prison  (De  Jonghe,  Gentsche  geschiedenissen,  II, 
(p.  139). 

A  Bruxelles,  les  hôtels  du  comte  de  Mansfeld  et  du  duc 
d'Aerschot  sont  saccagés  ;  les  ossements  de  Sainte-Gudule,  de  la 
Patronne  populaire  de  la  capitale  du  Brabant,  jetés  par  terre  et 
livrés  au  vent. 

Les  fureurs  des  iconoclastes  recommencent  :  ces  temples  où  la 
prière  s'élevait  naguère  au  milieu  des  flots  de  parfums,  accompa- 
gnée par  les  divins  accents  de  la  musique  religieuse,  ces  édifices 
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qu'illustraient  des  poëmes  de  pierre  et  de  miraculeux,  chefs-d'œu- 
vre de  peinture  et  de  statuaire,  ne  présentent  plus  au  regard  que 
le  spectacle  de  la  nudité,  de  la  dévastation  et  des  ruines.  , 

«  Tout  va  mal  !  écrivait  d'Assonville  à  son  beau-frère,  le  cardinal 
de  Granvelle,  une  populace  factieuse  domine  le  pays.  » 

*  Quiconque  parle  de  modération  ou  de  discrétion,  dit  le  pro- 
testant Ev.  von  Reyd,  conseiller  du  comte  Guillaume  Frédéric  de 
Nassau  Katzenellebogen,  est  traité  de  papiste,  de  jongleur  ou  de 
traître  (p.  35).  »  —  «  Rude  époque  à  gouverner  [schoore  tyd  om  te 
regereu)»,  ajoute  le  Tacite  hollandais,  Hooft.  *  Ni  le  droit  divin, 
*>  ni  le  droit  humain  n'autorisaient  de  pareilles  violations  du 
*  traité.  Plus  un  insulteur  met  d'impudence  à  ses  invectives, 
»  mieux  il  passe  pour  un  sincère  ami  de  la  liberté  et  de  la  foi  nou- 
»  velle.  *> 

Pour  mettre  le  comble  au  désordre,  de  tous  côtés  des  préten- 
dants se  présentèrent  pour  avoir  leur  part  à  cette  curée:  le  comte 
de  Lalaing  avait  sollicité  l'intervention  de  François,  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi  de  France. 

Un  autre  Valois,  plus  tard  Henri  III,  avait  déjà  consenti  à 
courir  les  chances  d'une  couronne  en  Pologne.  Les  Pays-Bas 
valaient  mieux  et  étaient  plus  voisins  de  la  France.  Aussi,  le  duc 
d'Anjou  ne  fit  aucune  difficulté  :  il  passa  la  frontière  et,  comme 
il  fallait  varier  les  dénominations,  il  prit  le  titre  de  *  défenseur  de 
la  liberté  belge.  *  L'appel  du  duc  d'Anjou  était  encore  une  fois, 
dans  la  pensée  de  Lalaing,  un  acte  de  défiance  contre  le  prince 
d'Orange.  Mais  celui-ci  se  hâta  de  recommencer  le  manège  qui 
lui  avait  réussi  avec  Mathias,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  dès  le  mois  d'août  1578,  il  convint,  par  un  traité  secret, 
de  partager  le  pays  avec  le  nouvel  envahisseur  :  la  Belgique  au 
d'Anjou,  la  Hollande  à  lui,  prince  d'Orange  (Dewez,  t.  v.,  p.  91, 
Bulletins  de  l'Académie  de  Belgique,  1871). 

Les  voilà  bien,  ces  grands  hommes,  qu'une  popularité  bruyante 
et  un  enthousiasme  factice  exaltent  jusqu'aux  nues;  les  voilà  bien 
-  ces  faux  monnoyeurs  en  patriotisme,  •  comme  les  appelait 
Molière  !  Comme  toutes  ces  renommées  usurpées  s'écroulent  au 
choc  de  la  vérité  !  Et  comme  l'ambition  égoïste  apparaît,  ainsi 
que  le  dit  M.  Renard,  *  sous  le  masque  du  libéralisme  !  « 

La  reine  Elisabeth  voyait  d'un  œil  défiant  cette  intervention 
d'un  prince  français.  Elle  conseilla  à  ses  amis  des  Pays-Bas  de  ne 
pas  rompre  ouvertement  avec  l'Église,  ni  avec  la  royauté,  et  leur 
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fit  un  prêt  important  en  vue,  d'après  les  termes  hypocrites  de  l'acte 
d'obligation,  de  conserver  les  Pays-Bas  au  Roi  et  à  la  religion 
catholique.  Quod  pro  sereitio  régis  catholici,  disait-on  dans  le 
latin  des  trésoreries  de  cette  époque,  et  conservatioiie  provincia- 
rum  in  élus  obedientia  regina  ntutuo  dederit.  On  affecta  le  produit 
de  ce  prêt  à  la  solde  d'un  corps  de  mercenaires  allemands.  Le 
commandement  de  cette  troupe  fut  confié  à  Jean  Casimir,  comte 
palatin,  soldat  d'aventure,  rude  et  sauvage  en  ses  allures  et  en 
«es  exploits.  Ce  héros  de  mélodrame  avait  consulté  son  cousin, 
le  landgrave  de  Hesse,  sur  l'opportunité  de  son  équipée.  Le 
cousin,  prince  bien  avisé,  appréciant  d'un  regard  judicieux  l'état 
de  confusiou  générale  où  les  Pays-Bas  étaient  plongés,  déclina 
l'honneur  de  donner  son  avis  ;  «  aller  en  mer,  prendre  femme 
ou  partir  en  guerre,  disait-il,  sont  trois  choses  tellement  chan- 
ceuses, qu'il  faut  les  risquer  seul  et  sans  prendre  conseil.  ♦» 

Dès  lors,  l'anarchie  atteignit  son  apogée.  Tout  ce  chaos  s'agite 
et  travaille  en  toussons,  *  ailes  begon  te  woelen  en  werken  door 
en  onder  een  ander*,  dit  (4° chapitre,  p.  213}  le  docteur  Nuyens(l), 
dont  les  sages  et  patriotiques  écrits  nous  ont  été  d'un  grand 
secours  en  cette  étude.  »  C'était  un  vrai  labyrinthe  d'intrigues 
»  où,  à  très-grand'peine,  on  peut  saisir  le  fil  conducteur.  » 
Elisabeth,  le  duc  d'Anjou,  Lalaing,  Don  Juan,  Mathias,  le  prince 
d'Orange,  Hembyse,  autant  de  noms,  d'aspirations  et  de  tendances 
diverses.  Vraie  année  à  prodiges,  plus  encore  que  le  wonderjaar 
de  1566  ! 

Quatre  armées  hostiles  occupaient  le  pays  :  au  nord,  l'armée 
des  États  comprenant  quarante  mille  hommes,  forte,  mais  tiraillée 
par  les  dissensions;  à  l'ouest,  les  Ou  ux  de  Gand;  au  sud,  le  duc 
d'Anjou;  à  l'est,  Don  Juan.  La  nation  sanglante,  dépouillée  et 
épuisée,  se  débattait  entre  ces  compétiteurs. 

Les  provinces  septentrionales  étaient  en  proie  aux  mêmes 
déchirements.  Les  excès  allèrent  au  point  qu'un  parti  nouveau  se 
forma  dans  les  provinces  de  Frise  et  Groningue  sous  le  nom  de 
désespérés  [de  desperaten),  figurant  sur  ses  étendards  un  œuf 
brisé,  avec  cette  devise  :  «  si  ce  n'est  plus  pour  l'œuf,  nous  cora- 
*  battrons  pour  la  coquille.  » 


(I)  Cp.  aussi  les  articles  rjus  le  Dr  Nuvens  a  écrits  pour  notre  Recueil,  sur  la 
Paàficuium  de  Gand,  Revue  générale,  année  1876,  n01  de  juillet  et  d'août.  (N.D.I..R. 
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XII.  —  Désespoir  et  mort  de  Don  Juan.  — 
Le  prince  dis  Pabme. 

Une  réaction  devait  infailliblement  se  produire.  Mais  il  ne  fut 
pas  donné  à  Don  Juan  d'en  être  témoin.  A  la  fleur  de  l'âge,  il  fut 
tout-à-coup  saisi  d'une  fièvre  maligne  qui  le  conduisit  vers  la  mort. 
La  rumeur  publique,  habituée  au  spectacle  des  crimes,  crut  que  le 
poison  avait  joué  une  fois  de  plus  son  rôle  tragique.  Guillaume 
d'Orange  et  Philippe  II  furent  tour  à  tour  soupçonnés.  Rien  ne 
justifia  ces  imputations,  mais  rien  non  plus  n'expliqua  ce  qu'il  y 
avait  de  mystérieux  dans  cette  fin  précoce. 

Les  dernières  lettres  de  ce  grand  guerrier  ont  quelque  chose  de 
particulièrement  mélancolique.  *  Si  Dieu  ne  m'aidait,  si  ma 
»  conscience  et  mon  devoir  ne  m'arrêtaient,  je  me  jetterais  contre 
•»  un  mur  ou  je  me  précipiterais  dans  un  abîme.  Hélas  !  je  suis 
»  comme  quelqu'un  qui  a  les  mains  coupées!  * 

Don  Juan  mourut  à  Bouges,  près  de  Namur. 

Dans  le  camp  ennemi,  d'injustes  récriminations  entourèrent  sa 
mémoire.  En  réalité,  les  seuls  faits  qu'on  lui  impute  à  grief 
provenaient  de  son  aversion  et  sa  défiance,  fort  explicables,  pour 
le  parti  qui  agitait  les  Pays-Bas.  En  Espagne,  en  Italie  et  en 
Autriche,  il  laissa  un  nom  illustre,  entouré  de  cette  gloire  si 
enviable  et  si  touchante,  comme  l'a  dit  Ampère,  *  qui  s'attache 
aux  monuments  inachevés  »  et  aux  carrières  brisées  avant  l'heure. 

Il  eut  pour  successeur  son  neveu,  Alexandre  Farnèse,  prince  de 
Parme,  une  des  plus  grandes  figures  du  seizième  siècle.  Alexandre 
était  fils  d'Octave  Farnèse  et  de  Marguerite  d'Autriche,  l'an- 
cienne gouvernante  des  Pays-Bas.  Par  sa  mère,  il  était  petit-fils 
de  Charles-Quint;  par  son  père,  il  était  proche  parent  du  Pape 
Paul  III  et  allié  aux  plus  hautes  familles  d'Italie. 

Prince  de  sang  mêlé,  il  avait  la  fierté  intrépide  du  Castillan,  le 
sangfroid  et  la  ténacité  du  Belge  et  l'esprit  délié,  souple  et  brillant 
de  l'Italien.  Élevé  au  bruit  des  instruments  de  guerre,  il  n'avait 
que  des  armes  pour  jouets.  Enfant  de  dix  ans,  il  pleurait  avec 
des  trépignements  de  colère  charmants,  parce  qu'on  lui  refusait, 
à  Saint-Quentin,  de  prendre  part  à  la  bataille.  A  peine  sorti  de 
l'adolescence,  exercé  aux  joutes  de  l'escrime  et  aux  exercices 
équestres,  il  s'aventurait,  le  soir,  déguisé  sous  des  travestisse- 
ments, dans  les  rues  de  Parme,  et  il  se  distingua  dans  ces  ren- 
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contres  à  l'épée  et  dans  ces  combats  nocturnes  que  recherchait 
la  jeunesse  élégante  du  temps,  comme  apprentissage  et  comme 
prélude  de  plus  sérieux  faits  d'armes.  L'âge  ne  tempéra  pas  sa 
fougue.  A  Lépante,  il  s'élança,  un  grand  glaive  à  la  main,  sur  une 
des  galères  turques.  A  Gembloux,  il  précipita  ses  escadrons  à 
travers  les  rangs  ennemis.  Au  siège  d'Anvers,  sur  le  pont  établi 
par  ses  soldats  au  travers  de  l'Escaut,  entre  Wilmarsdonck  et 
Calloo,  il  se  tint  un  des  derniers  debout,  altier,  inébranlable,  au 
milieu  de  l'explosion  des  brûlots  chargés  de  mitraille,  de  plomb 
et  de  bombes,  apprêtés  par  l'ingénieur  Giambelli. 

Mais  à  côté  de  cette  impétuosité  chevaleresque,  le  Ciel  avait 
départi  à  Farnèse  les  dons  les  plus  généreux.  C'était  un  capitaine 
hors  ligne;  ses  soldats  avaient  en  lui  une  confiance  illimitée  et  le 
suivaient  au  combat  avec  cet  enthousiasme  et  cette  sécurité  qui 
garantissent  la  victoire.  Attentif  à  ménager  ses  forces,  il  ne 
demandait  au  sort  des  batailles  que  ce  que  les  négociations  ne 
pouvaient  procurer.  Il  était  redouté  de  ses  ennemis  autant  par 
l'activité  insinuante  de  sa  diplomatie  merveilleusement  prodigue 
de  promesses,  de  flatteries  et  de  récompenses,  que  par  la  puissance 
de  son  sabre  et  le  prestige  de  ses  succès  militaires.  Tant  il  avait 
même  de  bonne  grâce  et  de  séduction  «  que  les  dames  ne  cora- 
»  prenaient  pas  qu'on  pût  faire  la  guerre  à  un  prince  si  aimable 
»  (M.  J.  Chénier).  * 

Plus  heureux  que  don  Juan,  il  prit  les  rênes  du  commandement 
a  une  époque  où  la  lassitude  des  esprits  et  le  dégoût  amené  par  les 
excès  des  novateurs  préparaient  un  grand  mouvement  royaliste. 

XIII.  —  Les  malcontents. 

Le  parti  national  belge  s'était  effacé  au  milieu  de  la  tourmente. 
Il  avait  été  rejeté  de  l'arène  par  l'invasion  de  lutteurs  plus 
audacieux.  Quand  l'anarchie  eut  atteint  son  apogée,  il  releva 
la  tête,  se  reconstitua,  resserra  ses  rangs,  formula  ses  griefs  et 
ramena  le  pays  dans  ses  voies  traditionnelles. 

Le  sire  de  Lamotte,  commandant  de  Gravelines,  donna  le 
signal.  Il  adressa  aux  États  de  Flandre  un  exposé  de  sa  conduite. 
L'arrestation  des  prélats  et  des  seigneurs  catholiques,  le  renverse- 
ment violent  des  municipalités  conservatrices,  les  scandales  et  les 
désordres  dont  le  clergé  avait  été  la  victime,  la  confiscation  do* 
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biens  ecclésiastiques,  la  connivence  des  autorités,  la  violation 
systématique  et  incessante  de  la  Pacification  de  Gand  avaient 
poussé  les  esprits  à  bout. 

Emmanuel  de  Montigny  occupa  à  son  tour  Menin,  et  une  grande 
partie  des  provinces  d'Artois  et  de  Hainaut  se  rallièrent  au  pro- 
gramme des  Malcontents.  Les  Etats  du  Hainaut  publièrent  un 
manifeste  où  ils  énumérèrent  les  actes  d'oppression  commis 
contre  «  la  Religion  catholique,  la  seule  vraie,  la  seule  domi- 
»  nante,  la  seule  constitutionnelle.  - 

Nous  sommes  fiers  de  relever  ces  nobles  paroles  et  fiers  surtout 
de  pouvoir  dire  qu'encore  aujourd'hui,  comme  le  disait  M.  le 
Procureur  général  Leclercq,  en  1842,  c'est  *  la  Religion  catholique 
»  qui  distingue  nationalement  la  Belgique.  - 

Le  travail  de  scission,  inévitable  depuis  longtemps,  se  poursuivit 
avec  une  fatale  rapidité.  Au  Nord,  à  la  fin  de  janvier  1574,  les  pro- 
vinces hollandaises  se  constituent  en  une  fédération  restreinte  par 
le  pacte  justement  renommé  de  Y  Union  de  VUtrecht.  On  rejette 
du  carquois  une  moitié  des  flèches,  pour  rendre  le  faisceau  plus 
indissoluble  et  plus  compact. 

Au  Midi,  le  môme  mois  de  janvier  1579,  les  contrées  wallonnes 
concluent  Y  Union  d'Arras.  Dans  le  préambule  de  cet  acte  célèbre, 
on  rappelle  les  promesses  de  la  Pacification  de  Gand  où,  à  peine 
de  déchéance  et  de  félonie,  chacun  des  signataires  garantissait 
-  qu'il  ne  serait  loisible  d'attenter  aucune  chose  signamnient 
*  contre  la  religion  catholique  et  l'exercice  d'icelle.  »  En  regard 
de  ces  promesses  oubliées  et  violées,  l'acte  relève  les  outrages 
faits  aux  Saints  Sacrements  et  aux  augustes  institutions  du  culte, 
les  excès  des  perturbateurs,  la  faiblesse  ou  la  complicité  des  auto- 
rités. «  Confiants  en  la  grâce  infinie  de  Dieu,  nous  voulons,  disaient 
«  les  signataires,  accomplir  notre  devoir  envers  Dieu  et  les  hommes 
n  et  ne  pas  charger  notre  conscience  de  ce  crime  de  parjure,  ni 
»  être  tenus  pour  lâches  et  infâmes.  » 

Les  calvinistes  gantois  s'émurent  de  ces  démonstrations.  Un 
corps  d'armée  partit  de  Gand,  plein  d'ardeur  martiale,  pour 
reprendre  Menin  aux  «  Malcontents.  «  Mais  il  s'arrêta  pru  lemment 
en  route,  s'amusa  à  piller  quelques  monastères  et  rentra  à  Gand. 
rapportant,  pour  tout  trophée,  des  chandeliers  d'argent,  des  osten- 
soirs, des  chasuble*,  dérobés  dans  les  presbytères  et  les  sacristies. 
Lamotte  et  Montigny  demeurèrent  en  paix. 

Le  prince  de  Parme  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de 
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reconquérir  le  terrain  perdu.  Dès  le  12  mars  1579,  il  écrivit  aux 
États  assemblés  à  Anvers  qu'il  désirait  traiter  «  rondement  et  en 
»  toute  sincérité.  «  Le  8  avril  1579,  il  fit  sa  paix  avec  les  Malcon- 
tents et,  le  7  mai,  avec  les  États  Wallons,  par  le  célèbre  traité 
d'Arras.  (Plac.  Brab.ft.  I,  p.  489).  L'abbé  de  Saint- Vaast,  portant 
la  parole  au  nom  de  ses  collègues,  s'énonça  en  ces  termes,  qui 
résument  parfaitement  l'état  des  esprits  : 
•  Les  Wallons  s'étaient  séparés  de  la  cause  du  Roi.  Le  prétexte 

•  spécieux  avec  lequel  on  a  trompé  leur  crédule  bonne  foi  n'a 

•  été  imaginé  que  par  les  intrigants  et  les  ambitieux.  La  haine  de 
»  la  religion  a  entraîné  les  confédérés  dans  la  révolte  :  l'amour  de 
»  la  religion  ramène  les  provinces  wallonnes  à  l'obéissance.  • 

Le  traité  d'Arras  ne  fut  pas  une  capitulation  de  vaincus  qui  se 
rendent  à  merci.  Ce  fut  un  pacte  consenti  entre  des  hommes  fiers 
et  libres  et  le  lieutenant  de  leur  Souverain.  Il  porte,  entre  autres 
clauses.  -  que  les  négociations  delà  pacification  de  Gand, l'Union, 

•  Èdit  perpétuel  et  ratification  de  sa  Majesté,  sont  garauties  »  ; 
que  de  part  et  d'autre  serait  à  jamais  oublié  tout  ce  qui  avait  été  dit 
on  fait  depuis  l'origine  des  troubles;  que  tous  les  jugements, 
décrets  et  arrêts  y  relatifs  seraient  lacérés  et  supprimés  des  regis- 
tres; que  les  actes  émanés  de  l'archiduc  Mathias  seraient  con- 
firmés-, que  Sa  Majesté  ferait  sortir  toutes  troupes  étrangères  qui 
ne  sont  pas  agréables  au  pays;  qu'il  serait  levé  une  armée  de  gens 
nés  au  pays  et  autres,  agréables  à  Sa  Majesté  et  aux  États  ;  que  Sa 
Majesté  choisirait  pour  son  Conseil  dix  ou  douze  personnes,  tant 
parmi  les  nobles  que  parmi  les  savants,  tous  naturels  du  pays  ; 
que  les  gouvernements,  charges  et  emplois  seront  pourvus  de  gens 
agréables  aux  États  ;  que  tous  et  chacuns  privilèges ,  usages  et 
coutumes  seront  maintenus;  que  Sa  Majesté  sera  suppliée  d'en- 
Toyer  ici  un  de  ses  enfants  qui  lui  devra  en  apparence  succéder 
dans  ce  pays,  pour  y  être  élevé  selon  les  manières  de  ce  pays,  en 
toute  piété  et  vertu  convenables. 

Cette  dernière  clause  indiquait  la  solution  qui  fut  plus  tard  réa- 
lisée lors  de  l'attribution  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas  à  l'in- 
fante Isabelle,  par  l'acte  de  cession  du  6  mai  1598,  disant  en  son 
préambule  «  que  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver  à  un  pays 
»  est  de  vivre  sous  l'œil  et  en  présence  du  souverain.  » 

Dans  son  ensemble,  le  traité  d'Arras  sanctionnait  la  politique 
du  parti  national.  Il  n'infligeait  aucun  désaveu  humiliant  à  qui  que 
ce  fut.  Il  légitimait  môme  la  régence  intérimaire  que,  de  leur 
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propre  initiative,  les  Etats  avaient  confiée  àMathias.  il  confirmait 
tous  les  principes  fondamentaux  de  notre  droit  public.  La  chaîne 
de  nos  traditions,  un  instant  sur  le  point  de  se  briser,  se  renouait 
et  se  resserrait. 

Le  premier  pas  était  fait  dans  la  voie  de  la  réconciliation.  Le 
mouvement  se  propagea  avec  la  rapidité  d'une  traînée  de  poudre. 
Au  bout  de  quelques  mois,  Bois-le-Duc  et  Lille  acceptent  le  prince 
de  Parme  ;  à  Malines,  le  seigneur  de  Bours,  le  même  qui  avait 
conquis  la  citadelle  d'Anvers  aux  États,  fait  sa  soumission.  Le  duc 
d'Aerschot,  le  marquis  d'Havré,  le  marquis  de  Bergues,  le  comte 
d'Egmont  et  tous  les  chefs  du  parti  national  adhèrent  à  leur 
tour  {Gotsfried  Chronijche ,  t.  III,  p.  440).  Bruxelles,  Gand, 
Bruges  sont  successivement  entraînées.  Anvers,  oit  s'était  con- 
centrée toute  la  résistance  de  l'opposition,  est  réduit,  après  un  siège 
d'une  année  où,  de  part  et  d'autre,  furent  déployés  les  plus  prodi- 
gieux efforts.  Le  prince  de  Parme  reçoit  les  clefs  de  cette  ville 
inexpugnable  aux  forces  humaines  *  nullis  humants  tiriàuS  expu- 
gnabile,  «  comme  le  porte  l'inscription  du  monument  que  le  Sénat 
romain  érigea  à  la  mémoire  du  vainqueur. 

Une  farce  comique,  qui  fut  jouée  a  Paris  à  cette  époque  et  qui 

eut  un  grand  succès,  exprime,  sous  une  forme  familière,  le  dénoue- 
ment <le  cette  longue  lutte. 

*  Un  voyait  sur  la  scène  le  roi  Philippe  tralnunt  une  vache 
»  fort  grasse  avec  fil  très-délié.  Dès  que  le  lil  se  rompait,  le  duc 
»  de  Pariue  s'empre.ssait  de  le  renouer.  Les  députes  aux  Et its. 
»  montés  sur  le  dos  de  la  bête,  la  tenaient  par  les  cofnes  et  implo- 

*  raient  des  secours  pour  l'arrêter.  Le  duc  d'En^hien,  qui  venait 
»  d'accourir,  la  saissait  par  la  queue...  Dans  le  mémo  instant,  le 
»  comte  Casimir  et  le  prince  d'Orange  s'occupait  ut  à  tirer  la 
»  vache  chacun  de  leur  côté,  et  la  reine  d'Angleterre,  placée 

-  entre  ces  deux  princes,  semblait  favoriser  tantôt  l'un,  tantôt 
«  l'autre.  Mais,  à  un  signal  du  duc  de  Parme,  la  Iwte  s'eiançait 

*  soudain,  culbutait  tout  ce  qui  l'entourait  ou  la  montait,  foulait 
h  aux  pieds  Casimir  et  Guillaume.  Comme  celui-ci  revenait  à  la 

-  charge,  elle  le  menaçait  des  cornes,  puis  se  tournait  de  nouveau 
»  vers  le  roi...  (M.  J.  Chénier,  Préface  delà  Bataviade.) 

C'est  ainsi  que  la  Pacification  de  Gaud  échoua.  La  Hollande 
et  le  parti  calviniste  avaient  brisé  le  pacte.  La  Belgique  catho- 
lique ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  rivée  à  une  union  qui 
n'existait  que  sur  un  parchemin  lacéré  et  maculé.  Nos  ancêtres 
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refusèrent  d'être  plus  longtemps  les  jouets  d'une  odieuse  duperie. 

11»  agirent  en  1579  comme  nos  Pères  agirent  en  1830,  ils 
aimèrent  mieux  se  séparer  que  s'égarer  ;  ils  préférèrent  la  rupture 
à  l'apostasie.  Ils  répudièrent  le  double  rôle  de  rénégats  et  de 
mystifiés  qu'ils  auraient  assumé  en  continuant  à  suivre  la  for- 
tune  du  prince  d'Orange. 

»      •  "  i  •  .     *  • 

*        *       «        *  • 

XIV.  —  Conclusion. 

Un  double  enseignement  se  dégage  de  cette  étude.  L'un  con- 
cerne le  passé,  l'autre  intéresse  le  présent  et  l'avenir.  . 

En  premier  lieu,  il  est  bien  constant  que  ce  ne  «ont  pas  les  catho- 
liques qu'on  peut  rendre  responsables,  comme  a  tenté  de  le  faire 
M.  Juste,  de  l'irréparable  faute  d'avoir  déchiré  le  -  pacte  fédéral» 
(Juste.  Pacification  de  Gaud,  p.  88). 

Ce  n'est  j»aw  eux  que  ce  reproche  peut  atteindre.  Chaque  fois 
qu'on  nous  dira  que  la  défection,  la  rupture  et  la  trahison  viennent 
du  côté  des  nôtres,  nous  opposerons  les  inexorables  démentis  de 
l'histoire. 

Plus  l'instruction  de  ce  grand  procès  se  prolonge  et  s'appro- 
fondit, plus  elle  fait  jaillir  de  clartés  et  de  justifications  en  notre 
faveur  ;  plus  elle  révèle  à  charge  du  parti  adverse  les  hontes  et 
les  responsabilités.  Que  chacun  de  nous concoureà  cette  œuvre,que 
tous  y  apportent  le  fruit  de  leurs  investigations,  tout  au  moins  les 
impressions  et  les  souvenirs  de  leurs  lectures:  et  nous  groupe- 
ront tous  les  éléments  d'un  réquisitoire  décisif  et  écrasant.  Ainsi, 
par  nos  efforts  redoublé»  se  forgera  cette  armure  infrangible  qui 
doit  protéger  notre  passé  contre  d'iniques  diatribes. 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  tolérauce,  de  liberté,  de  l'unité 
nationale  brisée.  Lorsque,  soit  dans  des  pamphlets  haineux,  soit 
dans  des  cortèges  officiels,  on  représentera  aux  foules  surexcitées 
les  supplices  de  l'Inquisition  et  les  horreurs  de  la  furie  espagnole, 
notre  réponse  sera  aisée.  Nous  n'avons  pas  à  assumer  la  solida- 
rité des  sauvageries  d'une  soldatesque  exaspérée,  et  nous  déplo- 
rons ce  qu'en  ce  siècle  tragique  la  répression,  même  légale  a  eu 
d'excessif  et  de  sanguinaire.  Mais,  même  au  milieu  de  ces  temps 
troublés,  les  catholiques  belges  peuvent  revendiquer  les  conseils 
de  modération  et  de  mansuétude  que  le  clergé,  que  l'université  de 
Louvain,  que  nos  hommes  politiques  prodiguaient  avec.une  si  intré- 
pide persévérance. 
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Nous  ne  dressons  de  piédestal  ni  au  duc  d'Albe,  ni  au  capitaine 
deVargas,  ni  à  Gieronimo  de  Roda,  pas  plus  qu'au  prince  d'Orange, 
à  Marnix,  à  Hembyse  et  à  Lumay  de  la  Marck. 

Notre  foi  et  notre  patriotisme  portent  leurs  hommages  ailleurs 
et  plus  haut. 

Nos  modèles,  au  xvie  siècle,  sont  ces  Belges  d'un  incorruptible 
et  vaillant  patriotisme,  qui  ont  essayé,  au  péril  de  leur  fortune,  de 
leur  repos  et  de  leur  vie,  de  résoudre  les  difficiles  problèmes  de 
cette  époque,  qui  ont  entrepris  de  concilier  les  droits  du  prince 
avec  le  respect  de  nos  anciennes  franchises  nationales,  et  qui  ont 
résisté,  agi  et  combattu  dans  cette  voie  jusqu'au  bout,  jusqu'à  l'ef- 
fusion de  leur  sang. 

Les  saints  de  l'Eglise  catholique  au  xvi*  siècle,  ce  sont,  non  pas 
des  hommes  de  fer  ou  de  sang,  d'épée  ou  de  combat,  mais  Saint- 
François-Xavier,  l'apôtre  de  la  civilisation  chrétienne  aux  Indes, 
Saint-Charles-Borromée,  le  noble  serviteur  des  pestiférés,  Sainte- 
Thérèse,  cette  intelligence  d'élite  et  cette  âme  de  feu,  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  ce  doux  et  invincible  conquérant  des  cœurs  rebelles, 
Saint-Jean  de  Dieu,  qui  fonda  l'Ordre  des  Frères  de  la  charité, 
Saint  Pie  V,  qui  sauva  la  chrétienté  menacée  par  l'islamisme  et  la 
barbarie. 

En  face  des  mises  en  scènes  bruyantes  et  outrageuses  qu'on 
•ssaie  d'organiser,  montrons  nos  églises  dévastées,  nos  magistra- 
tures municipales  envahies  par  de  méprisables  intrus,  le  sang 
ruisselant  dans  nos  temples,  les  moines  pendus  aux  poutres  d'une 
grange, comme  on  fitàBriel  des  martyrs  de  Gorcum,ou  brûlés  sur 
la  place  publique  du  bourg,  comme  on  fit  à  Bruges;  rappelons  la 
destruction  irrémédiable  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  ces  pillages 
auxquels  rien  n'avait  été  comparable  depuis  l'invasion  des  bar- 
bares ou  des  mahométans  ;  nos  sacrements  bafoués  et  proscrits  et 
le  Dieu  vivant  chassé  de  nos  rues  et  de  nos  cités,  comme  si  l'on 
avait  peur  que  sa  puissance  n'écrasât  les  insulteurs. 

L'unité  nationale,  ce  magnifique  faisceau  des  17  provinces 
dissous  et  brisé  !  Mah  nous  répondrons  :  les  scissionnaires,  c'est 
vous  !  Ceux  qui  ont  rompu  la  foi  jurée  et  rendu  l'union  impossible, 
c'est  vous!  Toute  l'histoire  le  démontre. 

La  liberté  des  cultes!  Certes,  les  règles  de  notre  foi  et  les 
traditions  de  notre  droit  public  ne  permettaient  pas  à  nos  ancêtres 
d'admettre  d'une  manière  illimitée  l'égalité  absolue  des  cultes. 
Dans  la  période  que  nous  avons  parcourue  et  les  deux  siècles 
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qui  l'ont  suivie,  le  protestantisme  a  été  assujetti,  en  Belgique,  à 
des  lois  prohibitives  ou  restrictives,  dépouillées  toutefois  de  ce  que 
la  législation  antérieure  avait  eu  d'inhumain  et  d'exagéré.  Mais 
jamais,  depuis  le  départ  du  duc  d'Albe,  les  protestants  n'ont  été 
traités  plus  durement  en  notre  pays  que  ne  l'étaient  les  catho- 
liques en  Angleterre,  au  xvie  siècle,  où  Henri  VIII  les  faisait 
pendre  et  éearteler  et,  au  xvn#  siècle,  où  sous  Guillaume  III, 
l'entreprenant  petit-fils  du  Taciturne,  ils  n'étaient  admis  au  droit 
de  propriétaire  qu'à  condition  d'abjurer  leur  foi;  en  Hollande,  où 
le  culte  catholique  était  jusqu'il  y  a  soixante-dix  ans  honteusement 
relégué  dans  des  bâtiments  privés  ;  en  Suède,  où  Gustave  Wasa 
faisait  rouer  les  catholiques  et  où  récemment  l'intolérance  luthé- 
rienne était  poussée  jusqu'aux  plus  odieuses  exagérations. 

Le  parti  de  l'étranger!  Nos  ancêtres  sont  restés  fidèles  à  la 
dynastie  légitime;  mais  ils  ont  réclamé  et  obtenu  quelle  se  fit 
représenter  par  un  prince  habitant  la  Belgique.  Ce  n'est  pas  eux 
qui  ont  trafiqué  de  nos  provinces,  comme  on  traite  d'une  chose 
dans  le  commerce  ;  ce  n'est  pas  eux  qui  ont  mis  la  patrie  à  l'encan 
et  présenté  la  souveraineté  au  plus  offrant  des  compétiteurs. 

La  liberté  politique,  administrative  et  individuelle  !  Nous  en 
avons  toujours  joui  sous  des  formes  accommodées  aux  institutions 
et  aux  mœurs  des  temps.  Un  écrivain  modéré  de  l'école 
républicaine,  M.  de  Tocqueville,  dans  son  bel  ouvrage  :  l'Ancien 
régime  et  la  révolution,  dit  en  termes  très-nets  :  *  On  aurait  tort 
«  de  croire  que  l'ancien  régime  fut  un  temps  de  servilité  et  de 
»  dépendance.  Il  y  régnait  beaucoup  plus  de  liberté  pratique  que 
»  de  nos  jours.  •»  Si  cette  affirmation  semble  un  paradoxe  appliqué 
à  la  France  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  elle  est  rigoureusement 
exacte  pour  la  Belgique  sous  Marie-Thérèse  et  sous  Charles  de 
Lorraine. 

Quiconque  étudie  l'histoire  avec  une  consciencieuse  impartialité 
en  conviendra.  «  Il  confirmera  à  juste  titre,  dit  M.  Faider,  ce 
•jugement  plein  de  sens  et  de  vérité  de  Shaw.  Les  Pays-Bas 
»  autrichiens  recueillent  les  fruits  d'une  constitution  aussi  sage, 
»  qu'ils  ont  établie  et  maintenue.  Gouvernés  suivant  leurs  propres 
»  lois,  assurés  de  leurs  propriétés  et  de  leur  liberté  personnelle,  ne 
»  payant  que  des  taxes  modérées  qu'ils  imposent  eux-mêmes,  les 
»  Belges  jouissent  des  plus  beaux  dons  d'une  constitution  libre,  et 
•  ils  ne  peuvent  que  se  féliciter  quand  ils  tournent  les  yeux  vers 
«  les  pays  qui  les  environnent,  lesquels  sont  habités  par  les  peuples 
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«  oo  soumis  aux  plus  affreux  despotisraes,  ou  libres,  mais  qui  dans 
»  leur  liberté  sont  écrasés  par  des  taxes  dont  ces  provinces  ont  le 
»  bonheur  d'être  exemptes. 

»  Oui,  ajoute  M.  Faider,  relativement  au  temps  et  comparative- 

*  ment  aux  autres  nations,  les  Belges  avaient  une  constitutioc 

*  digne  de  respect.  Disons-le  donc  avec  confiance;  la  Belgique 

*  était  libre,  elle  l'avait  toujours  été.  Souvent  opprimée,  sonveni 

*  révoltée  et  toujours  victorieuse,  elle  a  déployé  dans  les  lutte; 
»  intestines  un  immense  courage.  A  toutes  les  époques,  elle  i 
»  forcé  l'Europe  dé  reconnaître  et  de  consacrer  ses  droits.  Elh 
»  n'accepta  le  Duc  de  Parme  qu'après  avoir  stipulé  le  traité  d'Arras 
«  elle  n'accepta  Charles  III  qu'après  les  mémorables  capitulation: 
»  signées  par  Malborough,  vainqueur;  elle  força  l'empereur  Léo 
«  pold  à  consacrer  par  le  traité  de  La  Haye  ses  antiques  libertés 
■*  La  Belgique  a,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  servi  d'étape; 

*  tous  les  progrès,  de  théâtre  à  toutes  les  grandes  guerres,  d* 
»  berceau  à  toutes  les  libertés  {Etude  sur  les  constitution 
-  nationales,  p.  177  et  suiv.).  « 

D'un  autre  côté,  les  faits  que  nous  venons  de  passer  sommaire 
ment  en  revue  ramènent  notre  pensée  vers  l'époque  actuelle.  Il; 
aurait  matière  à  de  curieux  rapprochements  et  à  de  fécondé 
leçons  dans  une  étude  comparative  de  ces  deux  siècles,  le  XVIe  e 
le  XIXe,  qui.  l'un  et  l'autre,  ont  a^ité  tant  de  problèmes,  rem» 
tant  d'idées,  enduré  tant  de  souffrances.  Pour  n'en  marquer  tjoo 
seul  trait,  nous  aussi,  catholiques,  Belges,  nous  avons  une  clurti 
constitutionnelle  rédigée  dans  un  esprit  de  transaction,  de  eoal 
cessions  mutuelles  et  de  concorde,  comme  la  Pacification  de  Gani 
de  1576,  loyalement  acceptée,  loyalement  pratiquée  par  iescatM 
liques,  perfidement  interprétée  ou  artificieusement  éludée  ë 
dénaturée  par  leurs  adversaires.  Aucune  atteinte  n'a  été  portée i 
la  liberté  dont  ceux-ci  jouissent.  Peut-on  en  dire  autant  de  la  nôtre 
Quand  nous  avons  voulu  organiser  la  liberté  de  la  charité,  l'émeut» 
a  dispersé  le  Parlement  à  coups  de  pavés.  Nous  avons  la  libert' 
des  réunions  et  des  pèlerinages;  mais  des  sicaires  ripostés  dan 
l'ombre  et  assurés  de  l'impunité,  grâce  à  des  brigades  de  témoin 
complaisants,  nous  frappent  du  haton  et  du  poignard. 

Quand  nous  réclamons  la  liberté  des  sépultures  chrétiennes 
le  droit  d'avoir,  comme  en  Amérique,  comme  en  Allemagne 
comme  en  Turquie,  des  cimetières  réservées  aux  fidèles  et  qui  ni 
soient  pas  déshonorés  par  des  fanfaronnades  d'impiété,  on  non 
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répond  par  des  ricanements  et  des  invectives,  et  on  excite  contre 
nous  les  plus  mauvaises  passions  de  la  foule. 

Nous  avons  la  liberté  des  cultes;  mais  il  dépend  du  caprice  de 
quelques  perturbateurs  et  de  l'inertie  d'une  police  impuissante 
pour  en  suspendre  l'exercice  publie^ 

En  ces  derniers  temps,  le  parti  libérai  n'a  pas  trouvé  de  plus 
beau  triomphe  à  célébrer  dans  l'enivrement  d'une  fête  retentis- 
sante que  le  spectacle  de  cet  évêque  et  de  cette  procession 
auguste,  refoulés  dans  l'enceinte  du  temple  par  l'arrogance  mu- 
nicipale, dans  la  cité,  de  Liège,  sainte  fille  de  l'Église  romaine  ! 
Et  il  ne  s'est  trouvé  ni  gouvernement,  ni  justice  pour  restituer 
ooe  droite  dans  leur  intégrité. 

Au  delà  de  nos  frontières,  l'horizon  n'est  pas  moins  chargé  de 
nuages.  L'heure  présente  est  triste  et  l'avenir  inquiet.  En  Suisse, 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  partout  nous  trouvons  soit  la 
persécution  légale,  méthodiquement  organisée,  soit  la  spoliation 
effrontée  et  l'oppression  brutale  !  Partout  la  haine  avec  ses  raffi- 
nements, partout  la  peur  avec  ses  lâchetés. 

Nos  victoire*  mêmes,  si  chèrement  conquises,  marquent  à  peine 
an  moment  d'arrêt  dans  cette  lutte  sans  repos  et  sans  trêve. 

Il  semble  parfois  que  tout  est  perdu  et  que  la  grande  nuit  va  se 
faire.  Que  l'exemple  de  nos  devanciers  raffermisse  et  relève  nos 
âmes.  Souvenons-nous  que  notre  cause  est,  non  pas  invincible, 
ma,  mieux  que  cela,  impérissable.  Nous  pouvons  inscrire  sur 
notre  drapeau  cet  austère  mot  de  ralliement  des  catholiques  alle- 
mands: -patiens  quia  ateruus.  «  Vaincus,  écrasés,  nous  le  sommes 
•s<»uwnt,  "  disait  l'évèque  d'Orléans  dans  un  de  ses  magnifiques 
discours  à  l'assemblée  nationale  française ,  «*  mais ,  à  la  longue, 
»  nous  gagnons  les  dernières  batailles!  Cela  s'est  vu  depuis  dix- 
«  luit  siècles  et  cela  se  terra  toujours.  « 

Nous  avons  parlé,  plus  haut,  de  la  bataille  de  Genibloux.  A  trois 
!ie;ies  de  là,  à  Piancenoit.  se  trouve  le  théâtre  d'une  lutte  plu- 
gigantesque  et  plus  fameuse,  connue  sous  le  nom  de  bataille  de 
Waterloo.  Le  18  juin  1815,  les  destinées  de  l'Europe  s  y  décidaient. 
Wellington  commandait  l'armée  anglaise  appuyée  au  mont  Saint- 
J<an.  Pendant  toute  une  journée,  il  avait  essuyé  le  feu  de  six 
cents  bouches  à  feu,  les  charges  furieuses  des  cuirassiers  de 
Kellennan  et  des  lanciers  de  Lefebvre  et  les  redoutables  assauts 
de  la  garde  impériale,  entraînée  par  le  maréchal  Ney.  Plusieurs 
chevaux  avaient  été  tués  sous  le  »  duc  de  fer  »  ;  ses  bataillons 
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décimés  menaçaient  de  se  débander.  Les  routes  se  couvraient 
de  fuyards.  Onze  de  ses  généraux  .  huit  de  ses  aides  de  camp 
étaient  tombés  morts.  Lord  Hill,  un  de  ses  lieutenants,  lui  annonce 
que  les  highlanders  de  l'Ecosse  demandent  des  renforts.  Et  il 
ajoute,  sous  le  feu  incessant  de  l'artillerie  française  :  *  Vous 
»  pouvez  mourir  ici;  quels  ordres  laissez-vous?  »  —  -  Je  n'ai  plus 
m  de  renforts  à  envoyer,  répliqua  Wellington,  ni  d'ordres  à  don- 
»  ner.  Ma  seule  pensée  est  de  tenir  ferme  et  de  mourir  jusqu'au 
»  dernier  homme,  en  attendant  que  le  secours  nous  vienne.  -  Il 
tint  parole  :  le  souffle  brûlant  de  son  Àme  d'acier  •»  cloua  ses 
»  lieutenants  et  ses  officiers  sur  la  lisière  de  la  forêt  -  ,  comme 
le  dit  Lamartine  (Histoire  de  la  restauration,  livre  xxv).  Les 
Prussiens  arrivèrent  à  temps,  refoulèrent  l'aile  droite  française, 
et  la  bataille  de  Waterloo  fut  gagnée  par  l'armée  alliée. 

Adoptons  ce  mot  d'ordre.  Il  nous  faut  aussi  -  tenir  et  mourir 
*  jusqu'au  dernier,  en  attendant  que  le  secours  vienne.  -  Nous 
aurons  à  traverser  peut-être  les  mêmes  épreuves  que  nos  devan- 
ciers du  xvie  siècle;  nous  aurons  à  surmonter  les  mêmes  périls;  nous 
avons  à  combattre  les  mêmes  adversaires.  Opposons-leur,  comme 
un  mur  d'airain,  la  même  vigilance,  la  même  intrépidité,  la  même 
fermeté,  et  suivant  la  belle  devise  germanique:  «  Dieu  sera  avec 
nous  »»,  comme  il  a  été  avec  nos  pères.  Gott  thut  Retten. 

Jacques  Jacobs. 


Google 


LES  «  LIBÉRÉS  FORÇATS  » 

Scènes  de  la  Russie  méridionale. 


C'était,  —  il  y  a  quelques  années  à  peine,  —  aux  jours  les  plus 
délicieux  du  printemps.  Sur  la  promenade  d'Odessa ,  les  acacias 
jetaient  au  vent  leur  neige  odorante  ;  les  parterres  de  l'opulent 
quartier  des  villas  s'étaient  parés  des  fleurs  les  plus  brillantes  du 
midi  ;  môme  du  côté  de  la  steppe  aride  venait  une  brise  embau- 
mée qui  allait  droit  au  cœur  et,  sur  la  dune  ocreuse,  la  folle  aveine 
levait  timidement  sa  tète  frileuse.  Et  puis,  dominant  cette  nature 
en  fête,  chaque  jour  que  Dieu  donnait,  un  soleil  vainqueur  qui  fai- 
sait resplendir  la  jeune  et  belle  cité,  et  chatoyer  joyeusement  la 
mer  dont  le  flot  d'azur  caressait  en  murmurant  le  rivage.  Ce 
superbe  mois  de  mai  n'avait  pas  un  seul  nuage  :  tout  était  beau, 
tout.  Mais  à  quoi  bon  ?  Je  devais  partir  ! 

Je  m'arrangeai  de  manière  à  ne  m'arracher  à  toutes  ces  splen- 
deurs qu'à  l'heure  où  le  voile  de  la  nuit  commence  à  les  dérober  au 
regard.  Le  lendemain,  j'étais  à  Balta,  une  ville  considérable,  — 
ce  qui,  traduit  du  russien,  veut  dire  une  agglomération  plus  ou 
moins  vaste  de  constructions  massives  en  bois  et  de  huttes  en  argile 
pisée,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  de  rares  édifices  en  pierre. 
Là,  je  quittai  le  chemin  de  fer,  ou  plutôt  ce  fut  le  chemin  de  fer 
qui  me  quitta.  Balta  est  la  tète  d'une  ligne  construite,  soit  dit  en 
passant ,  par  une  compagnie  belge.  Le  voyageur  qui,  à  cette 
époque,  allait  d'Odessa  en  Bukovine,  devait  prendre,  à  partir  de 
Balta,  la  route  de  Podolie  ou  de  Bessarabie,  et  se  servir  de  la  poste 
impériale,  à  moins  qu'il  ne  préférât  se  donner  le  luxe  d'une  voiture 
et  de  chevaux  de  louage  pour  lui  tout  seul.  Dans  la  nouvelle 
Russie,  il  n'y  a  que  le  voyageur  novice  qui  se  laisse  tenter  par  la 
perekladnaïa  impériale  ;  mais  il  suffit  d'avoir  tàté  une  seule  fois  de 
la  voiture  du  gouvernement  pour  avoir  de  l'expérience  àrevendre. 
Il  est  juste  cependant  de  dire  que  tous  les  chevaux  de  l'adminis- 
tration sont  excellents  et  que  la  plupart,  de  ses  cocierj,  .  ièni> 
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chik,  sont,  dans  leur  genre,  de  très-braves  gens.  Dans  la  vieille 
Russie,  la  perekladnaïa  s'améliore  de  jour  en  jour,  et  certains 
gouvernements  ne  laissent  que  peu  k  peu  désirer  sous  le  double 
rapport  du  confort  de  leurs  voitures  publiques  et  de  la  qualité  des 
chevauxdeposte.  Danslemidi.au  contraire,  il  faut  avoir  des 
idées  de  suicide  pour  se  livrer,  en  connaissance  de  cause,  à  ces 
chars  patibulaires  et  réellement,  en  conseiller  l'usage  à  son  pro- 
chain, ressemble  fort  à  une  préméditation  de  meurtre. 

Je  louai  donc  la  britchka  de  Nilssan  Goldkâfer,  de  Hussiatin. 
N'allez  pas,  à  ce  nom,  vous  représenter  le  commode  et  élégant 
véhicule  que  l'on  rencontre  souvent  dans  nos  contrées  !  La  brit- 
chka d'Occident  est  une  voiture  civilisée,  idéalisée,  qui  n'a  de 
commun  avec  sa  congénère  des  petites  exploitations  russiennes  que 
le  nom.  Il  est  assez  difficile  de  décrire  l'aimable  machine  qui,  dans 
les  campagnes  de  la  Russie  méridionale,  semble  avoir  pour  mission 
d'agoniser  l'estomac  du  voyageur  par  des  secousses  irrégulières, 
mais  continuelles  et  plus  ou  moins  insupportables  suivant  la  qua- 
lité de  la  route.  On  s'en  fera  le  plus  facilement  une  idée  en  se 
figurant,  assujetties  sur  deux  essieux  soutenus  par  quatre  roues 
d'égal  diamètre,  cinq  à  six  lattes  d'une  élasticité  douteuse  et  cen- 
sées faire  ressort.  Sur  ces  lattes  est  fixé  un  cercueil  ouvert,  à  la 
partie  antérieure  duquel  est  clouée  une  planche  —  le  siège  du  con- 
ducteur —  et  dont  la  moitié  postérieure  est  couverte  d'une  espèce 
de  capote  ressemblant  à  un  pétrin  dressé  sur  ses  grands  côtés. 
C'est  là-dessous  que  repose,  s'il  le  peut,  le  voyageur,  et  voilà  en 
peu  de  mots  ce  qu'est  une  britchka. 

Avant  de  vous  présenter  Nussin  Goldkâfer,  permettez-moi  une 
observation.  La  voici  :  quiconque  visite  la  Russie  méridionale  pré- 
férera toujours  le  cocher  de  louage  juif  à  l'automédon  chrétieu. 
Le  chrétien  est  moins  cher  et  plus  serviable,  c'est  vrai  ;  mais  le 
juif  a,  du  moins  en  général,  deux  bonnes  qualités  :  jamais  il  ne 
laisse  en  souvenir,  à  quelque  cousin  de  la  route,  Tune  ou  l'autre 
valise  de  son  voyageur,  et  il  ne  se  grise  pas  au  point  d'en  perdre  la 
raison.  Ah  !  ce  n'est  que  là-bas,  au  delà  du  Dniester,  que  l'on  peut 
apprendre  le  sens  exact  de  ce  mot  :  l'intempérance  !  Dans  notre 
Europe  vieille  et  raffinée,  où  le  culte  de  la  dive  bouteille  perd 
chaque  jour  de  ses  adeptes,  il  n'est  point  d'ébriété,  si  bien  condi- 
tionnée fût-elle,  qui  résiste  au  sommeil  réparateur  d'une  nuit. 
Mais  lorsque,  comme  moi,  on  a  dû  faire  une  stabulation  de  trente- 
six  heures  dans  un  sordide  cabaret  enfoui  au  fond  des  bois,  parce 
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que  le  cocher,  un  vaurien  roumain  de  Bessarabie ,  ne  parvenait  pas  à 
reprendre  ses  sens,  on  connaît  les  proportions  fabuleuses  que  peuvent 
atteindre  la  soif  et  ses  conséquences,  et  l'on  se  garde  à  l'avenir, 
comme  du  chancre  et  de  la  peste,  de  ces  gaillards  serviables  et  à 
bon  marché.  Ce  n'est  pas  que  les  juifs  soient  lout  à  fait  exempts 
non  plus  de  la  siccité  générale  de  gosier  qui  parait  nécessiter 
chez  l'habitant  de  ces  parages  de  si  fréquentes  et  pentagruè- 
liques  imbibitions;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  la  nation  la  plus 
sobre  de  cet  immense  caravansérail  des  nations.  Seule,  la  sombre 
et  affligeante  secte  des  Chassidim  produit  de  nombreux  ivrognes  : 
la  paresse,  le  fanatisme  et  la  superstition  ont  introduit  parmi  ces 
dissidents  juifs  ce  vice-là  et  bien  d'autres  encore. 

Mon  Niissan  pourtant  n'était  pas  Chassid.  Il  faisait  partie  des 
Misnagdim,  Israélites  de  l'opposition,  autres  dissidents  qui  se 
disent  les  seuls  vrais  croyants  selon  la  Bible.  Tandis  que  les 
Chassidim  inettentla  Kabbala  au-dessus  du  Talmud,  les  Misnagdim 
ne  respectent  que  la  Bible  et  ses  commentaires,  rejetant  la  Kabba- 
la comme  une  hérésie.  Ils  méprisent  souverainement  les  Rabbis 
thaumaturges,  apprennent  des  métiers  utiles  à  eux-mêmes  et  à 
autrui,  se  font  cochers,  aubergistes,  colporteurs,  sont  orthodoxes 
et  croient  ne  pas  être  fanatiques  le  moins  du  monde.  C'est  ainsi 
que,  par  exemple,  ils  regardent  comme  péché  mortel  de  man- 
ger au  même  repas,  et  l'un  après  l'autre,  une  viande  et  un  plat 
sucré,  critiquent  les  chrétiens  qui  jeûnent  et  font  maigre,  mais 
prétendent  ne  haïr  personne  à  cause  de  sa  religion  et  ne  connaître 
aucun  précepte  religieux  qui  leur  interdise  l'assimilation  des  pro- 
grès sociaux  du  dehors. 

—  Dieu  merci,  non,  je  ne  suis  pas  un  Chassid  !  me  disait 
M.  Goldkâfer  d'un  ton  rogue,  tandis  que  nous  passions  à  fond  de 
train  devant  les  dernières  habitations  de  Balta.  Une  de  ces  con- 
structions sert  aux  Chassidim  de  Beth-ha-Midrasch,  c'est-à-dire 
—  ceci  est  une  traduction  libre  —  de  bibliothèque  populaire.  C'est 
une  grande  salle  délabrée  contenant,  dans  une  atmosphère  nauséa- 
bonde, un  certain  nombre  de  tables  grossières  sur  lesquelles 
s'étalent  des  in-folios  crasseux,  et  des  bancs  où  s'accroupissent  de 
jeunes  garçons,  des  hommes  faits  et  des  vieillards  qui,  tous  indis- 
tinctement, ne  perdraient  rien  à  être  moins  sales.  L'assemblée  lit 
les  Saintes  Ecritures  en  psalmodiant  à  mi-voix  et  en  se  balançant 
de  ça  de  là  avec  la  régularité  du  pendule,  ou  bien  discute  bruyam- 
ment sur  les  choses  de  la  vie  future,  à  moins  que  —  et  ceci  est  la 
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règle  —  elle  ne  s'adonne  à  la  chose  qui  l'intéresse  le  plus  dans 
cette  vie  de  misère,  l'eau-de-vie.  Foyers  de  l'oisiveté,  un  juif 
instruit  y  entre  aussi  rarement  qu'un  merle  blanc.  Au  reste,  les 
Chassidim  ne  se  piquent  pas  de  science. 

—  Oh,  non,  Dieu  m'en  préserve,  pas  de  ceux-là,  —  s'écriait 
donc  aigrement  Niissan,  et  il  brandissait  son  fouet  en  lançant  à  la 
pieuse  maison  des  regards  empreints  d'une  tolérance  fort  équi- 
voque ,  —  mais  un  vrai  juif,  un  misnagid,  un  homme,  un  honnête 
homme,  un  voiturier  enfin  !  —  Et  là-dessus  il  se  mit  à  me  déve- 
lopper au  long  et  au  large  son  point  de  vue. 

J'ignore  ce  qui  le  poussait  à  me  faire  ainsi  ses  confidences.  En 
Orient  non  plus,  l'usage  n'est  pas  que  les  cochers  se  livrent  à  des 
dissertations  philosophico-religicuses.  Peut-être  Niissan  voulait-il, 
par  d'agréables  discours,  m'indemniser  de  la  place,  qu'à  mes  frais 
et  sans  ma  permission,  il  avait  pris  sur  lui  d'offrir  à  un  voyageur 
hors  programme,  un  solide  paysan  de  l'Ukraine,  qui  depuis 
certaine  halte  au  coin  d'une  rue  s'étalait  à  côté  de  lui  sur  le 
siège.  Ou  bien  tenait-il  absolument  à  démontrer  à  un  Goy,  étranger 
non  juif,  que  l'on  peut  fort  bien  être  un  simple  voiturier,  tout  en 
connaissant  parfaitement  son  chemin  à  travers  les  dédales  de  la 
science  talmudique?  Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  vous  aurez  remar- 
qué, comme  moi,  que  qui  que  nous  soyons  et  n'importe  ce  que  nous 
sommes,  nous  aimons  à  nous  montrer  sous  nos  aspects  les  plus  favo- 
rables. Je  n'ignore  pas,  et  vous  aussi  vous  savez,  qu'il  est  malheu- 
reusement des  personnes  qui  semblent  s'ingénier  à  donner  d'elles- 
mêmes  l'opinion  la  plus  détestable,  mais  ces  exceptions  confirment 
la  règle.  Toujours  est-il  que  le  juif  Nussan  Goldkàferi  vrai  croyant 
et  orthodoxe,  était  ferré  sur  le  Talmud  comme  pas  un,  et  tout 
naturellement,  il  considérait  son  érudition  comme  le  plus  bel 
ornement  de  son  intéressante  personne. 

Tandis  qu'il  s'animait  et  me  lançait  une  grêle  de  citations, 
j'examinais  l'orateur  et  son  voisin.  D'étranges  pensées  me  vinrent 
à  l'esprit.  Ces  deux  hommes  étaient  à  peu  pi  es  égaux  de  condition 
sociale,  de  fortune,  d'habitudes;  leurs  rapports  avec  la  civilisation 
européenne  étaient  exactement  identiques,  car  évidemment  ni  l'un 
ni  l'autre  n'en  avait  la  plus  vague  appréhension  ;  leur  costume  ne 
différait  en  rien  —  de  longues  houpelandes  en  coutil  gris  et  des 
kozouk,  pelisses  en  peaux  d'agneaux  que  des  motifs  thermomé- 
triques leur  faisaient  porter  la  fourrure  à  l'endroit,  je  veux  dire 
en  dehors.  Ils  étaient  en  tous  points  semblables.  Seulement,  à  lft 
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ceinture  de  l'un  se  balançait,  en  guise  de  breloque,  un  sachet 
bourré  de  gousses  d'ail  que  son  pope  avait  bénites  à  Pâques, 
expressément  pour  lui  et  moyennant  la  modique  taxe  de  cin- 
quante kopeks,  tandis  que  l'autre  était  affublé  d'une  espèce  de 
petite  veste  d'où  pendait  des  cordons  d'un  aspect  singulier  (1).  Et 
cependant,  un  abime  incommensurable  séparait  les  idées  de  ces 
deux  campagnards  !  Précisément,  parce  que  celui-là  avait  une 
amnlette  d'aulx  et  celui-ci  nne  petite  veste  soutachée.  Le  Russien, 
en  effet,  était  rivé  au  terroir  de  toule  la  force  de  l'obstination 
slave;  tout  au  plus  connaissait-il  du  passé  de  sa  nation  une  seule 
chose,  à  savoir  qu'une  foule  de  Russiens  étaient  morts  avant  que 
lai-mêm-î  ne  fût  né.  Le  juif,  au  contraire,  avait  beau  faire  trotter 
des  chevaux  russes  sur  une  route  de  Podolie,  sa  patrie  était 
ailleurs.  Sa  patrie  était  une  contrée  lointaine  que  ses  yeux 
n'avaient  jamais  contemplée,  un  pays  qui  n'est  plus  tel  aujourd'hui 
que  le  lui  représentait  sa  vive  imagination  :  hélas!  le  lait  et  le 
miel  ne  coulent  plus  dans  la  vallée  du  Jourdain...  Et  cependant 
I  toute  sa  foi,  toutes  ses  croyances,  toutes  ses  pensées,  tout  son 
savoir,  tout  ce  qui  faisait  de  lui  un  homme,  enfin,  avait  ses  racines 
*lans  ce  sol  inconnu  et  béni,  dans  les  souvenirs  toujours  présents 
[  de  son  histoire.  En  vain  la  poussière  des  siècles  en  couvre-t-elle  les 
j  raines  désolées,  c'est  au  milieu  d'elles  que  pour  lui  est  le  monde 
*  cniqae  et  éternellement  jeune,  la  terre  à  jamais  désirée  et  pro- 
jsise.  Tout  juif  élevé  selon  le  Talmud  est,  toutes  proportions 
nrdées,  une  espèce  de  savant.  Mais  cette  science  n'est  pas  une 
fcience  vivante.  Elle  a  quelque  chose  de  froid,  de  rigide,  de  cada- 
ïériqae;  elle  n'a  rien  de  ce  qui  embrase  l'àme  et  elle  ne  sert  à  rien, 
sinon  à  prouver  l'étonnante  souplesse  intellectuelle  de  cette  race 
phénoménale  ;  car  elle  ne  contribue  ni  au  salut  moral  ni  même  au 
bien-être  matériel  de  celui  qui  la  possède  non  plus  que  des  peuples 
m  sein  desquels  elle  traîne  sa  vie  léthargique. 

(1)  Voir  pour  ces  cordons,  en  hébreu  Zizisx.  en  latin  Cincinnui,  IfotSS,  L.  IV,  Ch. 
[  XV,  37-41.  Les  Juifs  modernes  ont  remplacé  les  bandes  symboliques  des  vêtements 

f  itbreux  par  une  sorte  do  petite  veste  soutachée  de  cordons  ou  de  fils  de  couleurs 
i  f^urpre  ou  bleu  foncé  (Tzitzckanfes),  qu'ils  portent  d'ordinaire  sous  leurs  habits  et  qui 
"  niable  assez  à  un  grand  scapulaire.  Ces  ornements,  prescrits  par  le  Livre  des  Nom- 
1  ~*>,  symbolisent  le  monothéisme.  Les  cinq  nœuds  représentent  les  cinq  livres  du 
"utateuque  ;  les  trente-neuf  tours  du  fil  expriment  :  il  n'y  a  qu'un  seul  Lieu.  La  vue 
^  ces  cordons,  que  tout  Juif  est  obligé  de  porter,  doit  lui  rappeler  que  Di«u  est  le 
fciitre  de  toutes  choses  et  que  lui-même  est  créé  à  l'image  de  Dieu. 
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La  grêle  des  citations  de  Nûssan  tombait  sur  moi  par  rafales 
tantôt  drues  et  dans  un  pêle-mêle  affreux,  tantôt  coordonnées^ 
avec  le  grondement  sourd  d'une  tempête  qui  s'épuise.  A  la  fin  fet 
en  guise  de  péroraison  :  —  «  Eh  bien,  dit-il,  que  sort-il  de  tout 
cela?  Apostasie  et  impiété  !  D'abord  trop  pieux  et  puis  tout  à  fait 
incrédules..  Lorsqu'un  «  chassid  *  cesse  de  l'être,  il  devient 
renégat,  «  mescboumed  »,  se  repaît  de  viande  de  porc  ou  bien 
mange  du  rôti  et  du  riz  sucré  dans  la  même  assiette!  Mais  Dieu, 

 que  Son  saint  nom  soit  béni  !  —  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  a  à  faire 

des  chiens  qui  renient  la  foi  dans  laquelle  sa  bonté  les  a  fait  naître. 
De  tous?.,  c'est-à-dire...  » 

Il  se  tut  soudain  ;  puis  il  ajouta  en  hésitant  :  «  Hum  !  de  tons... 
On  ne  peut  pas  l'affirmer.  Voilà  queje  pense  à  ces  gens...  <• 

Il  garda  de  nouveau  le  silence  ;  son  œil  rêveur  fixait  le  ciel  blea 
et  semblait  chercher  hors  des  chemins  des  hommes  la  solution  de 
ses  doutes  et  de  ses  scrupules. 

—  Quels  gens,  Nussan  ?  interrogeai -je  timidement. 

 Eh,  je  pensais  à  eux  parce  que  nous  devons  juste  passer  ce 

soir  devant  une  de  leurs  demeures.  Je  voulais  dire  :  les  «  Ouvolninié 
katargnie.  » 

 Les  «  Ouvolninié  katargnie  »  ?  Quel  drôle  de  nom  !  —  Je 

m'imaginai  que  c'était  celui  de  quelque  secte  d'origine  récente, 
comme  il  s'en  produit  sans  cesse  dans  l'empire  du  Czar-pontife.  Le 
mouvement  intellectuel  n'est  rien  moins  qu'accéléré  dans  ces 
contrées,  mais  les  novateurs  religieux  y  poussent  comme  cham- 
pignons en  automne.  —  Sont-ce  des  chrétiens  ou  des  juifs?  me 
hasardai-je  à  demander  après  quelques  instants  d'une  réflexion 
respectueuse  :  Nussan  n'était  évidemment  pas  un  interlocuteur 
commode,  et  j'avais  peur  de  l'impatienter  maintenant  qu'il  m'in- 
téressait. 

—  Ni  juifs  ni  chrétiens,  mais...  0,  Seigneur!  C'est  une  grande 
misère  et  un  grand  crime  aussi.  Nos  enfants  du  moins  n'en  sauront 
rien,  car  il  paraît  qu'on  ne  fait  pas  de  nouvelles  victimes  et,  sur 
ces  mariages,  il  pèse  comme  une  malédiction:  ils  restent  tous 
stériles.  Et  pourtant,  que  dis-je,  une  malédiction!  C'est  bien 
plutôt  une  bénédiction  divine,  un  signe  de  la  miséricorde  céleste  : 
ces  pauvres  gens  n'ont  pas  de  postérité  qui  perpétue  leurs  misères. 
j)\eu,  —  lève  sur  nous  la  clarté  de  Ta  face,  ô  Eternel  !  —  Dieu  sait 
ce  qu'il  veut.  Mais  on  ne  devrait  jamais  parler  de  ces  choses,  et 
moi,  pécheur  insensé,  qu'ai-je  donc  à  y  arrêter  ma  pensée?... 
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Comme  poar  se  donner  une  contenance  et  chasser- des  souvenirs 
importuns,  Nûssan  Goldkgfer  allongea  quelques  violents  coups  de 
fouet  à  sa  troïka  qui,  prenant  subitement  un  galop  aussi  général 
qae  désordonné,  imprima  à,  la  britchka  des  soubresauts  à  me  désar- 
ticuler l'échiné.  Lorsque  chacun  de  nos  chevaux  eut  repris  son 
allure  réglementaire  et  que  le  vacarme,  produit-  par  les  chocs 
inhumains  des  essieux  contre  les  lattes,  des  lattes  contre  le 
cercueil  et  du  cercueil  contre -le  pétrin  se-fut  peu  à  peu  oalmé,  je 
risquai  une  qaestion  encore  ;  mais  Kûssan  reeta  muet.  Ma  curiosité 
était  grande  ;  pourtant  je  n'insistai  pas.  Jë  connais  les  gens- de  sa 
trempe  :  ce  qu'à  tort  ou  à  raison  ils  regardent  comme  défendu,  ils 
»le  feraient  pour  rien  au  monde. 
Ce  jour-là  même*  je  devais  cependant  en  apprendre  davantage 
ar  ces  misérables  à  qui  Dieu  manifeste  sa  miséricorde  en  les 
faisant  vivre  sans  progéniture  et  mourir  sans  qu'une  main  amie 
Irar  ferme  les  yeux<. 

Nous  continuions  à  avancer  rapidement  vers  l'ouest,  noua  diri- 
geant constamment  vers  le  soleil.  Notre  route  traversait  des 
prairies  doucement  ondulées  et  coupées  de  bois  épais. qui  s' étendent 
entre  les  roches  calcaires»  grisâtres  et  fantastiquement  déchi- 
jetées  de  la  vallée  du  Dniester  et  les  campagnes  noires  et  plan- 
tureuses de  l'Ukraine.  Ce  pays  est  peu  habité  et  an  ne  peut  plus 
mal  cultivé.  On  y  parcourt  des  centaine*  de  verstes  sans  rencon- 
trer une  seule  habitation,  le  moindre  ohamp  ou  une  trace  quel- 
conque de  travail  humain,  si  ce  n'est  la  route  elle-même  qui,  à 
irai  dire,  démontre,  à-  chaque  pas  des  chevaux,  quitte  a  coûté  le 
uoinsde  main-d'œuvre  possible*  Se  présentait-il  quelque  passage 
par  trop  accidenté,  nous  descendions  tous  les  trois  et  nous  mar- 
iions à  côté  des  chevaux  ou  derrière  la  britchka;  IN  tissant  alors 
maugréait  en  juif,  le  paysan  de  PUkmine  en*  ruthénien  et  moi  en 
^iiemand.  Puis  nous  remontions  sur  la  britchka  et  nous  nous  re- 
mettions à  roul  er  en  silence. 

Vers  le  milieu  du  j  dur;  lorsque  lee  rayons  du  soleil  nous  tom- 
bent d'aplomb  sur  lee  crânes,  nous  fîmes  halte  dans  une  auberge 
lie  la  route,  au  bord  d'une  foret  profonde.  Cette  forêt  appartient, 
Ait-on,  à  un  Potocki,  le  comte  Adam,  ancien-  ministre  autrichien. 
Ce  comte  Adam  est  un  excellent  administrateur  et  un  agronome 
à  iremier  erdre  :  celui  qui  en  douterait  n'aurait  qu'à  aller  voir 
:ette  foret.  Le  bâtiment  de  f  aufeerge  non  plus  ne  laisse  rien  à 
ctairer,  et  je  f as  frappé  de.  sa  selidité  et  de  son  parfait  entretien. 
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Naturellement,  à  l'intérieur,  c'est  autre  chose.  Une  fois  la  porte 
franchie,  cette  auberge  ne  diffère  plus  rien  des  autres  *  karczmas  ». 
Le  comte  Adam  n'en  peut,  mais  la  faute  en  est  aux  aubergistes. 
Et  encore,  en  sont-ils  coupables,  ces  pauvres  gens,  et  ne  faut-il 
pas  plutôt  accuser  du  délabrement  sordide  qui  régnait  entre  ces 
quatre  murs,  les  idées  étranges  qu'on  se  fait  sur  la  propreté  dans 
toutes  ces  contrées?  Tout  comprendre,  c'est  tout  pardonner.  Mais 
c'est  égal,  on  ne  constate  pas  sans  un  certain  désappointement 
qu'une  femme,  jeune,  accorte  et  jolie  comme  l'était  mon  hôtesse, 
ne  se  lave  pas  le  visage  tous  les  jours. 

Outre  la  maltresse  du  logis,  il  y  avait  dans  la  grande  chambre 
désolée  où  nous  venions  d'entrer  et  dont  les  murs  couverts  d'un 
badigeon  jadis  vert -pomme  étaient  maculés  de  larges  tâches 
graisseuses  à  la  hauteur  qu'atteignent  les  tètes  des  visiteurs  assis, 
il  y  avait,  dis-je,  dans  la  salle  commune,  quatre  autres  êtres  vi- 
vants :  une  couple  de  bipèdes  doués  d'âmes  immortelles  et  une 
paire  de  quadrupèdes  privés  de  raison.  Deux  marchands  de  bes- 
tiaux, dont  un  moscovite  et  l'autre  russien,  accompagnés  de  leurs 
mâtins.  Les  chiens  faisaient  d'héroïques  efforts  pour  s'étrangler 
mutuellement  et  leurs  maîtres  se  livraient  au  môme  exercice. 
«  Russe  ;  »  grommelait  l'un  ;  -  Russien  !  »  hurlait  l'autre,  et  cela 
sur  un  ton  tel  qu'on  eût  dit  que  ces  noms  constituent,  dans  le  vo- 
cabulaire slave,  les  plus  sanglantes  injures.  La  jeune  femme,  à 
demi  assoupie,  était  nonchalamment  assise  derrière  son  comptoir 
et  ne  prêtait  qu'une  attention  fort  distraite  à  cette  dispute  ethno- 
logique qui  eût  excitée  au  plus  haut  point  l'intérêt  d'un  slave  au- 
trichien, par  exemple.  Le  fait  est  que  chien  et  chat  s'aiment  d'un 
amour  tendre,  comparés  aux  différentes  races  slaves  de  Russie. 

Notre  entrée  donna  à  la  lutte  une  direction  nouvelle.  Le  paysan 
ruthénien,  mon  compagnon  de  voyage  in partibustssins  s'inquiéter 
de  savoir  lequel  des  deux  adversaires  avait  raison,  se  rua  d'un  bond 
sur  le  Russe  et,  avec  des  cris  sauvages,  commença  à  lui  travailler 
les  côtes  à  tour  de  bras.  Le  moscovite,  pris  entre  deux  feux, 
battit  en  retraite  dans  un  coin  barricadé  d'une  table  et,  à  l'abri 
des  coups  de  leurs  grosses  bottes  ferrées  et  de  leurs  gourdins,  se 
mit  à  lancer  aux  alliés  ruthéniens  les  opinions  les  plus  téméraires 
sur  leur  nationalité  et  sur  leurs  mères  respectives.  —  «4  Fils  de 
chiennes  !  »  —  s'écriait-il  écumant  de  rage,  et  ceci  était  une  des 
invectives  les  plus  douces  de  son  dégoûtant  répertoire.  De  leur 
côté,  les  deux  ruthéniens  ne  se  faisaient  pas  faute  d'exprimer,  avec 
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une  souveraine  assurance,  leur  sentiment  quant  à  la  vertu  de  la 
femme  russe  à  qui  ce  grossier  maquignon  devait  le  jour.  Et  cepen- 
dant, ces  trois  hommes  ne  s'étaient  jamais  vus  auparavant  !  Peu  à 
peu,  leur  ardeur  belliqueuse  se  calma  et  la  haine  de  ces  trois 
frères  ennemis  ne  se  manifesta  plus  que  par  un  quintuple  gro- 
gnement, jusqu'à  ce  qu'enfin  chiens  et  sujets  du  Czar  rentrèrent 
dans  le  silence. 

Entretemps,  je  m'entendais  avec  l'hôtesse  au  sujet  de  mon 
dîner  ou  plutôt  nous  essayions  de  nous  entendre  ;  car  elle  ne  me 
comprenait  pas  du  tout,  tandis  que,  pour  ma  part,  je  ne  me  rendais 
que  difficilement  compte  de  l'idiome  qu'elle  employait.  Certes, 
les  Juifs  de  la  Russie  méridionale  parlent  encore  allemand.  Mais 
cet  allemand  diffère  non-seulement  de  la  langue  de  Schiller  et  de 
Lessing,  mais  encore  du  jargon  des  Juifs  de  Galicie  et  de  Rouma- 
nie. Leur  étrange  patois  est  un  amalgame  de  mots  tudesques  et 
slaves  dont  une  prononciation  insensée  fait  un  langage  des  plus 
difficiles  à  saisir,  du  moins  au  commencement,  et  j'en  étais  à  mes 
débuts.  Voici,  pour  les  amateurs  de  linguistique  comparée,  la  ré- 
ponse que  me  fit  l'hôtesse.  Je  l'ai  transcrite  mot  pour  mot  dans 
mes  notes  :  -  Raid  pomale  :  Kordanisch  her  jech  swair.  Jech  ob 
nor  jajzis  w  dome  in  maith.  Efscher  zan  impes  jejisnice,  in  po- 
tem  brutue  ziwilis.  «  Ce  qui  veut  dire  en  allemand  :  «  Red'langsam 
(pomale,  mot  slave)  :  Deutsch  (kordunisch,  c'est-à-dire  la  langue 
parlée  au  delà  du  cordon,  de  la  frontière)  h6r'  ich  schwer.  Ich  habe 
nurEierim  Hause  und  Meth  (w,  préposition  slave  =  dans  ;  dome, 
mot  latin  slavisé  =  maison).  Vielleicht  zùm  Imbiss  Eierspeise, 
und  spàter  (potem,  mot  slave  =  alors)  gebratene  Zwiebel.  *  Et 
en  français  :     Parle  lentement:  l'allemand,  je  l'entends  difficile- 
ment. Je  n'ai  que  des  œufs  à  la  maison  et  de  l'hydromel.  Peut-être 
comme  entrée  une  omelette  et  ensuite  des  oignons  rôtis    Il  serait 
difficile  de  composer,  à  l'aide  de  ce  jargon  corrompu,  une  phrase 
qui  se  rapproche  davantage  du  haut  allemand.  J'ai  tenu  à  livrer 
cet  échantillon  au  lecteur,  parce  qu'il  donne  en  môme  temps  une 
idée  du  garde-manger  des  auberges  de  cette  espèce. 

Je  crus  devoir  renoncer  aux  «*  brutne  ziwilis  »  et  me  contenter 
de  «  jejisnice  in  maith.  ♦»  La  jeune  femme  s'assit  à  ma  table  et 
chercha  à  distraire  de  son  mieux  l'hôte  que  la  Providence  lui  en- 
voyait. Comme  elle  aussi  avait  soin  de  parler  ■  pomale  je  pus 
deviner  ce  qu'elle  me  racontait.  Son  mari,  disait-elle,  était  âgé 
de  seize  ans;  il  était  en  ce  moment  à  l'école  de  Rabbi  de  Belz, 
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qui  lui  enseignait  le  Talmud.  Leurs  .noces -avaient  été  célébrées  il 
y  a  quatre  ans.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans.  Ici,  chez  ses  beaux  - 
parents,  elle  ne  manquait  de  rien  et  se  trouvait  heureuse  ;  seule- 
ment elle  plaignait  son  pauvre  mari  qui  r  loin  dalle,  devait  se  don- 
ner tant  de  peine  à  l'école  du  Kabbi. 

Il  est  possible  qae  ceci  vous  paraisse  singulier,  voire  môme  pas- 
sablement incroyable.  Vous  ignorez  alors  que  ces  uuions  précoces 
sont  d'an  usage  fréquent  parmi  les  Juifs  orientaux. 

C'est  dans  cette  maison  que  je  devais  voir  le  premier  *  libéré 
forçat  -  {Ouvolninié  katargnic)  que  j'aie  rencontré  de  ma  vie. 

Tout  en  causant,  nous  n'avions  pas  fait  attention  au  roulement 
d'une  petite  carriole  qui  venait  de  s'arrêter  devant  l'auberge.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  la  route  nous  fit  voir  un  chétif  véhicule  sur 
lequel  se  trouvait  un  tonnelet  et  un  panier.  Un  bidet  maigre, 
efflanqué,  époumonné,  soufflait  péniblement  dans  les  brancards.  Un 
paysan  venait  de  descendre  de  la  légère  carriole  et  se  dirigeait 
vers  la  porte  de  l'auberge. 

La  jeune  hôtesse  se  leva  précipitamment. 

—  «  Que  peut-il  vouloir  ici  ?  »  murmura- t-elle,  et  une  légère 
pâleur  se  répandit  sur  ses  joues. 

La  conduite  de  Nussan  fut  plus  étrange  encore. 

—  -  Monsieur,  Monsieur!  »  me  dit-il  d'une  voix  que  i'émotiou 
étranglait,  et  en  même  temps  il  étendait  la  main  vers  la  porte 
comme  si,  4e  ce  geste,  il  eût  voulu  écarter  un  danger  de  sa  per- 
sonne. 

—  -  Mais  qu'avez-vous  donc  ?  -  lui  demandai-je  étonné. 

Pour  toute  réponse,  mon  conducteur  secoua  la  tête  en  silence 
et  fixa  sur  le  nouveau  venu  de  grands  yeux  où  la  surprise  se  mêlait 
ii  une  sorte  d'épouvante. 

. 

Celui  qui  à  l'instant  même  franchissait  le  seuil  de  notre  misé- 
rable hôtellerie  était  un  homme  d'un  certain  âge,  c'est-à-dire 
d'un  âge  incertain.  Il  était  vatu  comme  tous  les  campagnards 
ruthéniens.  Seulement,en  l'examinant  attentivement,  je  remarquai 
que  sa  chemise  était  faite  de  fine  toile  blanche.  Ses  traits  étaient 
cachés  aux  regards  indiscrets  par  les  larges  bords  d'un  chapeau 
de  paille, 

—  -  Hôtesse  »,  s'adressa- t-U  à  la  jeune  femme,  *  voulez-vous 
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m'acheter  quelque  chose?  J'ai  de  vieille  eau- de-vie  de  griottes, 
des  cuillers  et  des  écuelles  en  bois,  des  bottes  à  poivre,  des  étuis 

à  aiguilles,  des  salières,  des  gobelets        un  grand  choix,  tournés 

et  sculptés,  excellent  bois  dur,  le  tout  à  bon  compte  » 

Il  débitait  tout  cela  d'un  ton  de  prière,  lentement  et  sans  lever 
les  jeux.  A  son  accent  il  était  facile  de  voir  qu'il  n'était  pas  ruthé- 
nien,  mais  polonais  ;  il  prononçait  g  au  lieu  de  h  et  avalait  les 
voyelles  finales. 

La  femme  lui  jeta  un  regard  craintif. 

—  *  Vous  le  savez,  mon  beau-père  l'a  défendu  »,  balbutia-t-elle, 
à  cause  de  votrè  femme  Mais  il  n'est  pas  à  la  maison....  » 

Elle  se  tut  tout-à-coup  et  se  tournant  vers  mon  conducteur  : 

—  »  RebMssan,  ne  me  trahirez-vous  pas?  •»  demanda-t-elle 
d'une  voix  suppliante.  «  Vous  venez  souvent  par  ici  ?  » 

Le  «  misnagid  »  haussa  les  épaules  et  se  détourna. 

—  «  Faites  ce  qui  vous  plaît  »,  grommela-t-iî. 

—  »  Et  bien  »,  reprit  avec  empressement  la  jeune  femme  en  fai- 
sant un  pas  vers  le  paysan,  »  et  bien,  dans  ce  cas,  apportez^-moi 
une  écueïle  et  douze  cuillers.  Je  saurai  bien  inventer  quelque 
chose  pour  le  beau-père.....  *  —  Puis,  rhomme  étant  sorti  pour 
prendre  son  panier  :  —  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  Reb  Nùssan, 
cesontdesi  pauvres  gens....  » 

—  *  Certainement.  De  très-pauvres  gens  »,  répondit  celui-ci 
iout-à-coup  radouci.  «  Leur  vie  durant  faim  et  misère,  après 
leur  mort  r  enfer,  et  tout  cela  sans  l'avoir  en  rien  mérité  !  » 

Mais  Thomme  était  revenu  dans  la  chambre  et  il  y  déposait 
son  panier. 

La  femme  choisit,  marchanda  et  paya  finalement  les  quel- 
ques kopeks.  Je  m'approchai  et  examinai  la  marchandise  ;  il  y 
avait  là  une  foule  de  menus  objets  artistement  sculptés. 

—  «  J'ai  aussi  des  étuis  à  cigares  »,  me  dit  l'homme,  et  il  tira 
humblement  son  chapeau. 

Mais  le  marchand  était  devenu  plus  intéressant  pour  moi  que 
sa  pacotille.  On  a  rarement  l'occasion  de  voir  de  ces  traits-là  ; 
quelque  grands  que  soierit  les  d'ésastres  et  les  misères  de  ce  bas- 
monde,  peu  de  visages  en  portent  comme  celui  que  j'avais  devant 
moi  le  sceau  profond,  ineffaçable.  Ce  masque  blafard,  où  le  cha- 
grinavait  creusé  des  rides  précodes,  s'illuminait  par  instarrts-d'une 
sombre  fierté  et,  de  ces  yeux,  jaillissait  un  éclair  furtif  qui  péné- 
trait l'âme.  L'expression  de  ces  traits  était  un  mélange  indéfinis- 
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sable  de[ fatigue,  d'impassibilité  stoïqueetde  douleur  passionnée.. 

—  «  Vous  êtes  Polonais?  »  lui  demandai -je  en  lui  rendant  soi 
salut. 

—  «  Oui,  de  Lithuanie.  » 

—  «  Mais  vous  demeurez  ici,  dans  la  contrée?  « 

—  -  Dans  l'auberge  de  Dettim;  à  huit  verstes  d'ici.  J'en  m 
l'aubergiste.  » 

—  -  Et,  de  plus,  vous  êtes  tourneur?  » 

—  «  On  doit  s'aider  comme  Ton  peut.  Nous  avons  rarement  de: 
hôtes  au  logis.» 

—  *  Votre  auberge  est  sans  doute  éloignée....  » 

—  -  Sur  la  grand'route,  Monsieur.  Elle  était,  dans  le  temps,  1? 
meilleure  qu'on  pût  trouver  entre  le  Bug  et  le  Dniester.  Mais  le. 
voituriers  ne  s'arrêtent  pas  volontiers  ohez  nous....  » 

—  *  Et  pourquoi  pas?  « 

—  -  Parce  que....  parce  qu'ils  croiraient  commettre  un  péché, 
surtout  les  Juifs.  »  Et  il  ajouta  brusquement  :  «  Si  vous  voulez 
acheter  quelque  chose....  Tenez,  cet  étui....  » 

Le  petit  chef-d'œuvre  qu'il  me  tendait  est  là  devant  moi,  tandis 
que  j'écris  ces  lignes.  Sur  le  couvercle,  une  main  habile  a  sculpté 
la  vue  d'une  opulente  maison  de  campagne.  Dans  ce  moment 
encore,  j'en  admire  la  parfaite  exécution,  mais  ce  jour-Jà,  je  fus 
tellement  surpris  de  la  beauté  de  ce  travail  que  je  m'écriai  d'un 
ton  d'incrédulité:    Et  c'est  vous-même  qui  avez  fait  cela?  » 

—  *  Oui,  tout  ;  sur  mon  tour,  avec  mes  ciseaux.  » 

—  -  Dans  ce  cas,  vous  êtes  un  vrai  artiste.  Et  où  donc  avez- 
vous  appris  la  sculpture  ?  » 

—  «  A  Kamienetz-Podolski.  » 

—  -  A  la  forteresse  ? 

—  «Oui,  d'un  compagnon  de  captivité.  Pendant  le  soulèvement 
de  1863.  » 

E£ —  «  Vous  avez  donc  été  pris  parmi  les  insurgés?  » 

—  **  Non.  Mais  on  craignit  que  je  n'allasse  les  joindre.  C'est 
pourquoi  on  me  traîna  à  la  forteresse  avec  les  autres  «*  Libérés 
forçats  aussitôt  que  l'insurrection  éclata,  et  on  ne  nous 
remit  en  liberté  que  lorsque  tout  fut  fini.  » 

—  -  Sans  motif  aucun?  » 

—  *  Sans  le  moindre  motif.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
suis  un  homme  brisé;  alors  déjà  ma  vie  était  usée  dans  son  germe. 
A  peine  étais-je  sorti  de  l'enfance,  que  les  durs  travaux  des  mines 
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de  la  Sibérie  empoisonnaient  la  moelle  de  mes  os.  Pendant  les  cinq 
années  de  mon  établissement,  je  suis  à  l'auberge  4e  Dettim 
depuis  1858,  jamais  je  n'avais  donné  lieu  à  aucun  soupçon.  Mais 
j'étais  un  libéré  forçat....  et  cela  suffisait....  * 

—  «  Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  libéré  forçat? 

—  *  Et  bien,  un  homme  auquel  la  contrainte  impose  tout  ce  que 
les  autres  humains  peuvent  librement  choisir:  domicile,  profession 
épouse  et  religion!  * 

—  -  Horreur!  «  m'écrai-je.  »  Et  vous  vous  êtes  soumis? 
Un  sourire  amer  plissa  ses  lèvres. 

—  -  Est-ce  que  réellement  ces  choses-là  vous  touchent  à  ce 
point?  »  dit-il  lentement  comme  pour  maîtriser  sa  propre  émo- 
tion. -  Nous  supportons  d'ordinaire  avec  patience  les  plus  grandes 
douleurs  qui  accablent  autrui.  » 

—  -  Cette  pensée  sceptique  pourrait  être  de  Larochefoucauld,  - 
interrompis-je  surpris.  «*  L'avez-vous  lu?  « 

—  *  Oui.  J'ai  beaucoup  aimé  la  littérature  française.  Mais  par- 
donnez mon  amertume.  Je  suis  si  peu  habitué  à  rencontrer  de  la 
sympathie;  —  et, au  fait,  de  quel  service  me  serait-elle  aujourd'hui!* 

Il  se  tut.  Son  œil  fiévreux,  miroir  d'une  àrae  à  jamais  fermée 
aux  joies  d'ici-bas,  fixait  obstinément  la  dalle  où  reposaient  ses 
pieds.  Il  semblait  abîmé  dans  une  douleur  dont  rien  d'humain  ne 
peut  consoler.  Je  sentis  qu'il  serait  brutal  de  l'en  distraire  par 
quelque  banale  phrase  de. regret.  Il  se  fit  une  pause  pénible. 

—  «  Avez-vous  travaillé  d'après  un  modèle?  «  lui  demandai-je 
enfin  pour  changer  de  conversation,  et  du  doigt  je  lui  montrai  le 
couvercle  de  l'étui. 

—  «  Non,  de  mémoire. 

—  «*  Une  architecture  singulière  \  <n 

—  «  C'est  le  style  de  toutes  les  habitations  seigneuriales  de 
Lithuanie.  La  vieille  tour  seule  est  moins  commune.  C'était  un 
antique  manoir.  * 

—  «  C'était?  Est-ce  donc  qu'il  n'existe  plus f  » 

—  -  Il  a  été  incendié,  il  y  a  sept  ans.  Les  Russes  l'ont  pillé  et 
saccagé,  puis  ils  y  ont  mis  le  feu.  Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils 
détruisaient  leur  propriété:  cette  maison  était  confisquée  depuis  de 
longues  années  et  avait  été  déclarée  bien  de  la  couronne  en  1848.  - 

—  "Et  ces  contours,  ces  ornements  variés  sont  tous  restés 
gravés  dans  votre  mémoire?  « 

—  «*  Naturellement.  Peut-on  oublier  jamais  la  maison  où  l'on 
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est  né,  où  l'on  a  grandi,  qu'à  Tige  de  dix-huit  ans  on  a  quittée 
pour  la  première  fois?  Ces  souvenirs-là  sont  indélébiles.  II  y  a  plus 
de  vingt  ans  que  je  ne  l'ai  vue,  et  cependant  pas  un  jour  ne  s'est 
passé  depuis  sans  que  je  ne  songeasse  à.  cette  vieille  demeure.  Je 
savais  bien  que  mère  n'était  plus  de  ce  monde  et  que  ma  cousine, 
dans  son  malheur,  priait  le  ciel  de  la  faire  mourir.  Je  me  représen- 
tais notre  maison  déserte,  livrée  aux  déprédations  d'un  intendant 
russe.  Je  voyais  cet  employé  ignorant  et  brutal  arracher  l'un  après 
l'autre  de  ces  murs  chéris  les  portraits  de  mes  ancêtres  pour  en 
faire  de  la  toile  d'emballage.  Mais  je  n'ai  cessé  de  languir  après 
la  vieille  maison.  Dieu  sait  les  ineffables  regrets  de  mon  cœur  !  Et 
lorsqu'elle  futincendiée,  au  lieu  de  m'en  réjouir,  puisqu'elle  échap- 
pait ainsi. à  l'ennemi  de  ma  race,  et  bien,  à  cette  nouvelle,  j'ai 
pleuré.  Je  ne  rougis  pas  de  ces  larmes  :  elle  furent  les  premières 
que  j'eusse  versées  de  longtemps  et  ce  seront  sans  doute  les  der- 
nières. Il  n'est  plus  rien  qui  puisse  me  frapper....  * 

Je  viens  de  transcrire  ses  paroles;  mais  il  m'est  impossible  de 
rendre  l'accent  qu'il  y  mit.  L'être  le  plus  dur  n'eût  pu  l'entendre 
sans  être  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Nussan  n'était  guère 
sensible  d'ordinaire,  et  cependant  il  s'était  furtivement  rapproché 
du  Polonais,  et  je  le  voyais,  grave  et  ému,  secouer  lentement  sa 
tête  barbue. 

—  «  Excusez-moi,  Pani  Walertan,  *  dit-il  tout-à-coup,  *  parole 
d'honneur,  c'est  une  douloureuse  histoire.  Certainement,  très- 
douloureuse.  Cependant  je  veux  vous  dire  une  chose.  Tenez, 
regardez-moi.  Moi,  c'est-à-dire  pas  moi,  Dieu  me  préserve  !  Mais 
disons  que,  moi  —  je  traverse  seul  une  grande  forêt.  Survient  un 
homme.  Cet  homme  m'insulte.  Il  veut  me  battre.  Il  me  traite  de 
«*  chien  de  juif.  »»  Puis  il  se  met  en  mesure  de  m'arracher  la  barbe. 
Et  bien,  le  laisserai-je  faire  ?  Eh,  non  !  Au  contraire  !  Evidem- 
ment, je  me  défendrai.  Parfait!  Mats  si  cent  de  ces  brutes 
venaient?  Me  mettrai-je  encore  à  riposter?  Ma  foi  non.  Je  serais 
insensé  d'y  songer.  Non,  non,  je  lés  maudirais  en  silence,  jusque 
dans  les  os  de  leurs  trisaïeux  ;  mais  tout  haut  je  leur  dirais  :  Sei- 
gneurs mes  bienfaiteurs  (1),  une  sale  barbe  de  juif  n'est  pas  digne 

(1)  Seigneur  bienfaiteur, mon  bianfttitavr;so)M  des  formules  île  la  poutestr-  exagéréu 

eii  usage  chef,  les  j>euplee  orientaux  Do  iuémç,  lo*  Autrichiens  donnent,  dans  la  cou* 
versation,  à  tout  le  monde,  Pua  ou  l'autre  titre  de  noblesse  ou,  pour  le  moins,  la 
particule,  et  quand  nous  nous  disons  en  français  les  tertitcura  de  gens  a  qui  nous 
écrivons,  nous  serions  fâchés  d'être  pria  au  sérieux. 
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«l'être  arrachée  par  vos  nobles  mains,  et  je  tâcherais  de  m'arran- 
ger  en  paix  avec  ces  chiens  de  mécréants.  Et  bien —  « 

— -  *  Et  bien?  ■»  —  Ma  curiosité  était  piquée  au  vif. 

—  h  Et  bien,  voilà  tonte  l'histoire  de  la  Pologne,  «  conclut 
Nûssan  d'an  air  capable  et  pénétré.  «  Toute  l'histoire  et  tout  le 
malheur.  Voyez  :  la  Pologne  n'est  pas  aussi  avisée  que  moi, 
c'est-à-dire  que  le  juif  que  je  suppose.  Le  Polonais  n'est  pas  aussi 
fort  que  le  Ruase.  Comprenez-moi  bien:  s'il  était  de  taille  à  tenir 
tète,  ohj  alors  — assommez -moi  ce  Tartare  et  que  Dieu  s'en 
réjouisse  !  Mais,  écoutez  bien  ceci,  — mais  le  Russe  est  cent  fois 
plus  fort  ;  par  conséquent,  Pani  Walerian,  pourquoi  donc  l'agacer 
et  vous  mettre  en  ligne  contre  lui?  » 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  rire.  Mais  Pani  Walerian  était  resté 
impassible.  Sans  daigner  répondre  un  seul  mot  à  l'exposé  de  la 
politique  pratique  du  juif  Nùssan,  il  se  tourna  tranquillement  vers 
moi  et,  après  une  pose  de  quelques  instante  :  -  Je  ne  me  suis  pas 
même  *  mis  en  ligne  »  contre  les  Russes  «,  me  dit-il  aveo  un 
accent  d'inexprimable  tristesse.  *  Je  subis  la  peine  du  *  crime  *  et 
je  n'ai  pas  «u le  bonheur  de  le  commettre;  moi,  je  n'ai  rien  fait, 
hélas,  pour  la  délivrance  de  mes  frères  !  J'étais  si  jeune  lorsqu'on  me 
traîna  en  Sibérie:  à  peine  avais«je  dix-neuf  ans.  Mon  père  était 
mort  depuis  longtemps,  et  moi  je  surveillais  l'exploitation  de  nos 
terres.  Et  puis,  nous  Avions  une  cousine  à  la  maison,  une  belle  et 
gracieuse  enfant  de  seize  ans;  —  réellement,  je  ne  songeais  guère 
à  la  politique  !  Tout  au  plus  portais-je  le  costume  national  polonais; 
je  lisais  nos  poètes,  surtout  Mickiewicz  etSlowacki,  et  dans  ma 
chambre  pendait  un  portrait  de  Kosciuszko.  Ce  n'est  pas  pour  des 
hautes  trahisons  de  cette  espèce-là  que  les  Russes  les  plus  achar- 
nés même  eussent,  en  temps  ordinaire,  inquiété  un  adolescent  de 
mon  âge.  Mais  nous  étions  en  1848,  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
NicoUi  Pawlowitoh  avait  prêté  ce  serment  :  «  Si  l'Ecrrope  entière 
était  en  feu,  je  jure  d'entretenir -dans  mes  États  une  humidité  telle 
qu'aucune  étincelle  ne  poisse  jamais  y  mordre.  «  Le  Czar  tint 
parole.  La  Pologne  fut  inondée  de  dots  do  sang  et  de  larmes. 
Partout  où  se  trouyait  un  jeune  gentilhomme  polonais  qui,  le  cas 
échéant,  eût  pu  devenir  un  révolutionnaire,  la  police  fit  des  per- 
quisitions. Trouvait-elle  à  son  domicile  le  moindre  livre  prohibé, 
vite  c'était  :  *  Pascholl,  en  Sibérie  !  —  Ainsi  fit-on  de  moi.  Ce  fut 
comme  un  coup  de  foudre  :  j'étais  en  Sibérie  avant  d'avoir  pu  me 
rendre  compte  de  mon  malheur.  Pendant  toute  la  route,  il  m'avait 
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semblé  qu'une  toupie  de  feu  tourbillonnait  sous  mon  crâne.  Puis, 
je  me  mis  à  espérer.  Ils  devront  me  rendre  la  liberté,  medisais-je, 
puisque  je  suis  innocent;  car  alors  — il  sourit  d'un  sourire  qui  me 

fit  frissonner  —  alors,  je  croyais  encore  en  Dieu!   Lorsque 

j'eus  cessé  d'espérer,  commencèrent  des  accès  de  colère  frénéti- 
que, puis  je  tombai  dans  un  profond  marasme.  Ce  fut  un  état 
épouvantable.  Ma  pensée  restait  inerte  pendant  des  semaines. 
Tout  souvenir  avait  disparu.  Ma  mémoire  était  morte  :  à  peine 
me  rappelais-je  mon  nom!....  Ceci  est  littéralement  vrai.  Mon- 
sieur, cette  Sibérie  est  un  pays  étrange!....  » 

L'homme  s'était  affaisé  sur  un  banc  ;  ses  bras  décharnés  étaient 
tombés  de  lassitude  sur  ses  genoux  ;  on  entendait  son  cœur  battre 
à  lui  rompre  la  poitrine  ;  je  crus  qu'il  allait  suffoquer.  Jamais  vous 
ne  verrez  figure  humaine  plus  ravagée  par  la  fatigue  et  la  dou- 
leur. 

Enfin,  il  reprit:  ■>—  «  Dix  ans  s'étaient  écoulés  de  la  sorte,  dix 
ans!  Du  moins  me  le  disait-on;  car  moi-même  j'avais  depuis 
longtemps  cessé  de  compter  les  jours  de  ma  misère.  A  quoi  bon  ? 
J'étais  déchu  au  point  que  je  n'avais  plus  même  pitié  de  moi-même. 
Un  soir,  je  fus  appelé  devant  l'inspecteur  avec  plusieurs  compa- 
gnons d'infortune  :  nous  étions  graciés,  me  fut-il  dit,  et  avec  notre 
grâce,  nous  recevions  la  permission  de  nous  établir,  en  qualité  de 
colons,  dans  la  Nouvelle-Russie  ;  un  autre  effet  de  la  clémence  du 
Czar  devait  nous  assigner  un  domicile,  une  profession  et  une 
femme,  graciée  comme  nous.  Seulement  il  allait  de  soi  que  nous 
aurions  à  nous  convertir  au  culte  grec  orthodoxe.  Ces  conditions. 
Monsieur,  nous  parurent  peu,  horriblement  peu  de  chose  !  Nous 
consentîmes,  ivres  de  joie.  On  part  volontiers  de  Sibérie:  qu'im- 
porte où  l'on  aille  après  lui  avoir  tourné  le  dos;  la  mort  même  est 
meilleure.  N'étions-nous  pas  graciés!  Alexander  Nikolajewitch 
est  un  maître  plein  de  mansuétude  :  en  Sibérie,  ses  mines  regor- 
gent de  malheureux  et  dans  le  Sud  de  la  Russie,  ses  steppes  sont 
vides.  0,  un  philanthrope,  un  bienfaiteur  de  l'humanité  souffrante, 
le  protecteur  des  chrétiens,  decus  et  deliciae  generis  humani  ' 
Au  reste,  peut-être  suis-je  injuste  envers  lui.... 

«  Nous  nous  mimes  en  route  et  avançâmes  lentement  vers  le 
Sud-Ouest.  Huit  mois  après  notre  départ,  nous  étions  à  Mohilew. 
Là,  nos  gardiens  avaient. ordre  d'adoucir  tant  soit  peu  leurs  me- 
sures de  surveillance.  Il  s'agissait  maintenant  de  faire  agir  les 
popes  sur  nous.  Ces  dignes  prêtres  ont  une  manière  à  eux  de 
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prêcher  et  de  pratiquer  l'Évangile.  Un  beau  matin,  on  nous 
chassa,  à  coups  de  crosse,  dans  une  grande  salle  où  nous  fûmes 
parqués  comme  un  troupeau.  Il  y  avait  bien  là  cent  hommes  et 
femmes,  pèle-môle.  Un  pope  entra.  C'était  un  homme  comme  un 
arbre,  aux  muscles  de  boucher,  et  d'une  malpropreté  repoussante. 
11  s'était  évidemment  fortifié  en  vue  de  cet  exercice  difficile  de 
son  saint  ministère,  car  il  sentait  l'eau-de-vie  à  vingt  pas  et  ne 
tenait  que  difficilement  sur  ses  jambes.  —  *  Tas  de  canailles  », 
hurla-t-il  d'une  voix  de  rogomme,  vermine  de  l'humanité,  il  est 
question  de  faire  maintenant  de  vous  des  chrétiens  orthodoxes! 
Mais  ne  vous  attendez  pas  à  ce  queje  me  donne  grande  peine  pour 
vous.  Tenez,  que  croyez-vous  qu'on  m'alloue  par  tète  ?  Dix  kopeks, 
poux  que  vous  êtes,  dix  kopeks  par  tète  !  Qu'ils  prennent  donc 
des  chiens  pour  en  faire  des  missionnaires  ;  car,  à  ce  prix-là,  c'est 
un  métier  de  chien  que  le  mien.  Je  le  fais  aujourd'hui  pour  la  der- 
nière fois,  je  vous  le  promets.  Il  est  vrai  que  notre  babuschka  (1) 
Alexandre  Nikolajewitch  a  fait  porter  au  tarif  un  rouble  par  tète  ; 
mais  le  directeur,  ce  gredin,  vole  quatre-vingt-dix  kopeks  et  ne 
me  laisse  qu'un  dixième  de  ce  qui  me  revient.  Enfin,  j'ai  consenti 
pour  ce  matin  encore  à  me  charger  de  la  besogne,  parce  que  l'on 
m'a  dit  que  vous  êtes  nombreux.  Ainsi,  écoutez!  Vous  êtes  en  ce 
moment  encore  catholiques  romains,  protestants,  juifs  et  que  sais- 
je  !  Cela  est  très-mal  de  votre  part.  Car  tout  juif  est  une  punaise, 
tout  protestant  un  chien,  tout  catholique  romain  un  cochon  !  Voilà 
ce  que  vous  êtes  dans  cette  vie.  Mais  qu'ètes-yous  dans  la  mort? 
De  la  charogne,  mes  chères  gens,  de  la  charogne  !  Et  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  vous  recevrait  dans  sa  miséricorde  au  juge- 
ment dernier?  En  vérité,  non  !  Il  ne  voudrait  pas  l'avoir  rêvé  !  — 
Et  jusque-là?  L'enfer  !  —  Ainsi,  bonnes  gens,  à  quoi  bon  tout 
cela?  Convertissez-vous!  Je  résume:  celui  qui  consent  à  devenir 
chrétien  orthodoxe  n'a  qu'à  se  taire.  Quiconque  de  vous  bouge 
tâtera  du  knout  et  retournera  en  Sibérie.  Donc,  mes  chers  frères  et 
sœurs,  voulez-vous  être  des  chrétiens  orthodoxes?  »  —  Nous 
gardâmes  un  silence  de  mort.  —  -  Parfait  »,  reprit  le  pope. 
-  Maintenant,  attention  !  Ceux  et  celles  d'entre  vous  qui  sont  déjà 
chrétiens  n'ont  qu'à  lever  l'index  et  le  médius  de  la  main  droite 
et  répéter  après  moi  la  prière  de  l'abjuration.  Ce  sera  vite  fait. 
Mais  avec  cette  maudite  engeance  de  juifs  on  a  toujours  et  partout 

(1)  Petit  père,  nom  qu'en  Russie  le  peuple  donne  au  Czar. 
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des  ennuis,  surtout  dans  cette  besogne-ci.  Il  faudra  que  je  com- 
mence par  baptiser  ces  chiens  de  mécréants.  Juifs,  avancez  —  et 
que  le  reste  de  cette  racaiile  reste  en  place  !  »  —  C'est  avec  cette 
dignité  soutenue  que  le  prêtre  accomplit  la  cérémonie  jusqu'au 
bout» 

Pani  Walerian  avait  raconté  tout  ce  qui  précède  saïis  faire  le 
moindre  geste  et  sans  que  ses  traits  ne  trahissent  une  émotion 
quelconque.  EtT  quelle  que  fût  la  crudité  révoltante  de  ses  cita- 
tions et  la  hideur  de  ces  monstrueux  détails,  je  n'avais  pas  fait  un 
seul  mouvement  qui  pût  l'interrompre  ou  le  distraire  de  ses  déchi- 
rants souvenirs  : 

—  «•  Le  lendemain,  *  continua  M.  Valérien,  »  ce  fut  le  second 
acte  du  drame:  le  choix  d'une  profession.  Ce  choix  fut  tout  aussi 
libre  et  spontané  que  celui  de  la  religion.  Seulement  ,  force  fut  ici 
à  nos  bourreaux  d'individualiser  quelque  peu  leurs  procédés  som- 
maires. Trois  jeunes  employés  dlu  Gouvernement  de  Mohilew 
avaient  reçu  la  délicate  mission  de  rédiger  procès-verbal  de  nos 
voeux  et  d'en  tenir  un  compte  scrupuleux  «  pour  autant  que  ces 
vœux  n'eussent  rien  de  contraire  à  l'ordre  et  à  l'intérêt  publics.  « 
L'homme  devant  qui  je  comparas  était  étonnamment  jeune  :  il 
était  de  cette  espèce  particulière  de  gens  qui  continuent  à  rester 
gamins  après  même  que  l'âge  a  blanchi  leur  tète.  C'était  un  petit 
individu  à  l'extérieur  recherché,  au  fond  un  petit  monstre  d'une 
rare  bestialité,  borné  et  cruel,  sans  la  plus  légère  apparence  de 
sentiment  humain,  il  faisait  une  farce  avec  news,  une  bonne  farce 
qui  allait  certes  faire  rire  aux  larmes  ses  camarades  et  les  filles  de 
sa  connaissance,  lorsque  le  soir  il  pourrait  les  en  régaler.  Le  jeune 
magistrat  s'informa  scrupuleusement  de  nos  vœux,  puis  il  ordonna 
diamétralement  l'opposé  de  ce  que  chacun  de  nous  avait  souhaité!... 
Il  y  avait  parmi  nous  une  dame  d'urne  haute  distinction,  une  polo- 
naise issue  d'une  de  nos  races  les  plus  illustres,  une  noble  et  mal- 
heureuse femme,  chargée  d'an»  et  courbée  soue  le  faix  des  dou- 
leurs, dont  la  détresse  et  la  débilité  imposaient  le- respect  et  for- 
çaient la  compassion  des  êtres  les  plus  dégradés.  Cette  femme 
était  trop  âgée  pour  que  Ton  pût  la  marier  avec  l'un  de  nous.  Elle 
fut  invitée  à  faire  elle-même  choix  d'urne  profession  et  demanda 
à  être  utilisée  comme  institutrice  dans  quelqu' établissement  fondé 
pour  l'éducation  des  ftHes  d'officiers.  Précisément,  on  cher- 
chait partout  à  cette  époque  des  personnes  capables  de  remplir 
pareille  mission.  Le  jeune  fonctionnaire  qui  disposait  de  notre  sort 
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la  désigna  pour  être  blanchisseuse  de  la  caserne  de  Mohilew...  Il 
j  avait  là  un  juif,  un  vieillard  qui  avait  été  envojé  en  Sibérie  pour 
avoirintroduitdes  lfvres  prohibés  à  la  frontière»  prè*d'Eydtkuhnen. 
Ce  pauvre  septuagénaire  avait  été,  dans  le  temps,  propriétaire 
d'une  imprimerie  ;  c'était  un  excellent  typographe.  «  Peut-être 
pcurrai-je  être  reçu  dans  Y  un©  ou  l'autre  des  imprimeries  impé- 
riales -,  suppliait-il.  Il  n'avait  plus  sur  terre  qu'un  unique  désir  : 
finir  ses  jours  dans  une  localité  où  il  y  eut  peu  ou  point  de  juifs. 
Car  ce  n'était  que  forcé  et  contraint  qu'il  avait  renié  la  foi  de  ses 
pères,  à  laquelle  l'attachaient  invinciblement  toutes  les  fibres  de 
son  être,  et  il  tremblait  à  la  pensée  que,  pour  comble  d'opprobre,  il 
allait  devenir,  auxyeux  de  ses  coreligionnaires,  un  objet  de  mépris 
et  de  scandale.  Le  dispensateur  de  la  grâce  impériale  annota  con- 
sciencieusement l'humble  requête  dans  son  cahier,  et  fi t  du  vieux  j  uif 
an  agent  de  la  police  de  Miaskowka,  petite  villa  du  gouvernement 
dePodolie,  qui  est  exclusivement  habitée  par  desjuifs...  Il  y  avait 
encore  parmi  nous  un  maître  d'école  de  Lithuanie.  Cet  homme 
était  phthisique  et  n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre.  Il 
implora  à: genoux  une  dernière  faveur  :  mourir  tranquille  quelque 
part  à  la  campagne  ;  l'air  des  champs  ferait  tant  de  bien  à  ses  pou- 
mons ulcérés....  *  Naturellement  ;  il  n'y  a  aucun  obstacle  à  ce 
modeste  désir  »,  interrompit  le  substitut  du  gouverneur,  et  il 
envoya  l'infortuné,  en  qualité  de  garde-malade,  dans  l'infirmerie 
d'une  prison  !...  Ai-je  besoin  de  vous  raconter  après  cela  ce  qu'il 
m'advint  à  moi-même  ?  Moi  aussi,  je  m'étais  laissé  séduire  par  la 
mine  hypocrite  du  vaurien  officiel,  et  j'avais  demandé  qu'il  me  fût 
accordé  une  place  quelconque  dans  l'administration  d'un  domaine 
<ie  la  Couronne,  pourvu  que  ce  fut  loin  de  toute  ville.  Et  voilà 
pourquoi  je  suis  aujourd'hui  cabaretier  sur  une  des  routes  impé- 
riales les  plus  fréquentées  de  la  contrée. 

L'infortuné  se  leva  et  se  mit  à  arpenter  vivement  la  chambre. 
H  eut  dan*  ce  moment  fait  pitié  à  son  bourreau  lui- môme. 

—  «  Mais  maintenant  vient  le  bouquet  !  •  s'écria-t-il ,  en 
proie  à  un  violent  désespoir.  «  Le  troisième  acte  :  le  choix  de 
i  épouse  (  1  )  1  » 

(La  fin  prochainement.) 

<\)  Cet  intéressant  Técit  est  fait  pour  nous  d'après  une  étude  publiée  par  M.  K.  B. 
Fraao»,  daoa  un  journal  aotrwhiea.  (N.  d.  1.  &.) 
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Peu  de  pays  ont  eu  à  subir  des  bouleversements  aussi  fréquents 
et  aussi  profonds  que  ceux  dont  les  contrées  de  l'Hemus  ont  été 
le  théâtre.  Occupées  d'abord  par  des  tribus  thraciques,  elles  pas- 
sèrent tour  à  tour  sous  la  domination  des  Macédoniens  et  de 
Rome.  De  nos  jours  encore,  les  nombreux  vestiges  d'une  architec- 
ture grandiose  témoignent  de  la  haute  civilisation  qui  fleurit  dans 
la  péninsule  des  Balkans  aux  époques  classiques  de  l'histoire. 
L'archéologue  y  trouve  à  chaque  pas  les  monuments  majestueux 
de  l'ancienne  splendeur  de  ce  beau  pays  que  la  nature  a  orné  de 
ses  plus  riches  trésors:  les  ruines  des  palais,  des  temples  et  des 
arcs  de  triomphe  qui  jonchent  le  sol  aux  environs  de  Pella,  jadis 
la  résidence  de  Philippe,  à  Salonique,  à  Kostendil,  à  Kastoria,  à 
Tr  icala,  à  Philippopoli,  àStanimaque,  les  restes  des  aqueducs  de 
Constantinople,  d'Uskub  et  de  Larisse,  les  tombeaux  célèbres  qui 
ont  résisté  aux  outrages  des  temps  et  des  hommes.  Depuis  l'inva- 
sion des  barbares,  ce  territoire  ne  cessa  d'être  le  champ  clos  où 
les  farouches  ambitions  des  hordes  les  plus  diverses  se  disputèrent 
les  dépouilles  de  l'Empire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Turcs  vinrent  y 
camper. 

Des  peuplades  sans  nombre  descendues  des  hauts  plateaux  de 
l'Ararat  et  accourues  des  steppes  de  l'Oural  fondirent,  pendant 
des  siècles,  sur  les  rives  fertiles  du  Danube  et  du  Bosphore,  se 
repoussant  l'une  l'autre  et  s'entredévorant,  bien  avant  que  des 
hordes  ougriennes,  les  Bulgares,  les  Utugures  et  les  Avares  appar- 
tenant, comme  les  Hongrois,  les  Madgyars,  les  Finnois  et  les  Turcs 
à  la  grande  famille  touranienne,  y  apportèrent  le  carnage  et  la 
dévastation  ou  y  fixèrent  leurs  paisibles  demeures.  Quel  fut  le 
premier  peuple  qui  s'établit  au  pied  de  l'Hémus,  du  Sar  (Scardus) 
et  du  Pinde  avant  la  période  thraco-illyrienne,  quelle  langue 
troubla  le  silence  des  plaines  vierges  encore  de  la  Turquie  d'Europe 
lors  des  premières  migrations  du  genre  humain,  quels  furent  les 
premiers  hommes  qui  firent  paître  leurs  troupeaux  sur  les  bord» 
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inhospitaliers  de  la  mer  Egée  et  dans  les  gorges  sauvages  de  ces 
montagnes?  L'histoire  ne  le  dit  pas. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  pays  non  plus  dont  les  vicissitudes  politiques 
et  la  géographie  aient  donné  lieu  à  autant  d'erreurs  et  de  fausses 
suppositions.  Au  commencement  de  ce  siècle,  aucune  tentative 
n'avait  été  encore  faite  pour  explorer  systématiquement  ces  régions 
qui  captivent  aujourd'hui  l'attention  du  monde  entier  :  on  semblait 
vouloir  osbtinément  s'en  tenir  à  Strabon  et  à  Nicéphore  Gregoras. 
Il  suffit  d'avoir  voyagé  dans  ce  pays,  écrivait  en  1870  M.  Hoch- 
stetter  dans  ses  communications  à  la  Société  géographique  de 
Vienne,  *»  et  d'avoir  eu  à  consulter  sur  place  les  cartes  même  les 
plus  renommées  de  la  Turquie,  pour  être  convaincu  qu'il  y  a  encore 
en  Europe  des  contrées  immenses,  fortement  peuplées,  possédant 
un  système  orographique  étendu,  des  plaines  fertiles  et  de  grands 
neuves,  et  qui  sont  aussi  inconnues  que  l'Afrique  centrale  et  l'Aus- 
tralie. "  Les  travaux  ethnographiques  et  linguistiques  de  Safari k, 
les  études  persévérantes  de  nos  contemporains  MM.  Lejean,  Boué, 
F.Kanitz  et  Hochstetter  ont,  pendant  les  quinze  dernières  années, 
dissipé  ces  ténèbres.  A  M.  Const.  Jos.  Jirecek  cependant  était 
réservé  l'honneur  de  répandre  sur  l'ensemble  de  ces  questions  une 
lumière  complète  et,  à  ce  titre,  il  est  peu  de  livres  qui  présentent 
une  utilité  et  en  même  temps  une  actualité  plus  grande  que  son 
récent  ouvrage  :  Histoire  des  Bulgares  (1).  «  L'éminent  profosseur 
de  Prague  a,  par  cette  publication,  rendu  à  la  science  un  grand 
service  dont  je  profiterai  largement  dans  lecours  de  cette  esquisse. 
Disons  ea  passant  que  la  traduction  française  du  livre  de  M.  Jirecek 
paraîtra  prochainement  à  Paris.  L'auteur  nous  a  confié  qu'elle  est 
due  à  la  plume  exercée  de  M.  Ernest  Denis,  professeur  au  Lycée 
de  Nîmes,  qui,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement  français,  a 
séjourné  pendant  plus  de  trois  ans  en  Bohême  et  a  fait  son  travail 
sur  l'original  tchèque  de  cette  œuvre  remarquable. 

Parmi  les  questions  auxquelles  a  donné  lieu  la  conférence  de 
Constantinople,  il  en  est  une  dont  on  s'est  peu  ou  point  préoccupé 
jusqu'ici  et  qui  pourtant,  en  cas  d'une  occupation  de  la  Bulgarie, 
me  semble  présenter  une  importance  majeure.  Qu'est-ce  que  la  Bul- 
garie ?  La  Bulgarie  en  effet  n'a  pas  de  frontières  politiques  ;  son  nom 
n'existe  même  plus  dans  la  langue  administrative  de  l'Empire 


fl)  GesMchte  der  JluVjaren,  von  Constantin  Jos.  Jirecek.  Prag,  ISlù.  Yerlag 
F.  TenipHkf . 
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ottoman,  et  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  fixer  le  sens  exact  de 
cette  dénomination.  La  Russie,  et  avec  elle  les  autres  puissances 
signataires,  entendent-elles  par  Bulgarie  l'ancien  Empire  de 
Syméon,  celui  des  Asênides  ou  desTchichmanides,  ou  bien  lui  attri- 
buent-elles l'étendue  qu'on  lui  donne  généralement  lorsqu'on  ne 
comprend  sous  ce  nom  que  les  seuls  vilayets  du  Danube  et  d'An- 
drinople  avec  une  partie  de  celui  de  Prizren?  La  Bulgarie  est- 
elle,  dans  le  vocabulaire  diplomatique,  la  totalité  du  territoire  où 
se  rencontre  plus  ou  moins  dense  l'élément  bulgare,  ou  bien  encore 
convient-il  de  la  limiter  à  cette  partie  de  la  Turquie  d'Europe 
située  entre  le  Danube  au  Nord,  la  principauté  de  Serbie  et  la 
Serbie  turque  à  l'Ouest,  les  provinces  de  Macédoine  et  de  Roumélie 
au  Sud  et  la  mer  Noire  à  l'Est?  Ces  distinctions  ne  dépendent  pas 
uniquement  des  caprices  delà  politique,  elles  marquent  de  plus 
les  caractères  principaux  de  l'histoire  nationale  que  nous  allons 
résumer.  Au  point  de  vue  ethnologique  et  militaire,  les  pays  habi- 
tés par  les  Bulgares  peuvent  se  diviser  toutefois  en  six  districts.  Ce 
sont:  1°  la  Bulgarie  transbalkanienne  (Zagora),  dont  la  ville  prin- 
cipale est  Pkilippopoli  ;  2°  la  Dobrudcha,  plaine  marécageuse  et 
insalubre  à  la  limite  méridionale  de  laquelle  se  trouve  le  port  de 
Varna,  et  qui  s'étend  des  bouches  du  Danube  au  Bosphore;  3'  la 
Bulgarie  danubienne,  c'est-à-dire  le  versant  occidental  duBalkan 
au  Danube  présentant  un  système  complet  de  fortifications  qui 
protègent  les  passages  des  montagnes  ;  4°  et  5°  la  haute  et  la 
moyenne  Bulgarie,  pays  de  montagnes  inaccessibles  avec  l'impor- 
tante place  forte  de  Sophia  qui,  par  le  pas  de  Porta  Prajaha. 
communique  avec  la  vallée  de  la  Maritza  et  Philippopoli,  et  plus 
loin,  par  le  Karafu,  avec  le  G°  district,  la  Bulgarie  macédonienne 
qui  s'étend  jusqu'au  golfe  de  Rendina  oud'Orphana. 

Tout  ce  territoire  formait  avec  d'autres  parties  que  je  désignerai 
plus  loin  la  AToesia  inferior  des  Romains.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  Thraco-Illyriens,  ses  premiers  habitants 
historiques,  ni  des  périodes  grecque  et  romaine,  non  plus  que  de 
la  question  de  savoir  si  oui  ou  non  les  Slaves  sont  autochtones 
dans  la  presqu'île.  Paul  Jos.  Safarik,  dans  son  livre  «  Sur  l'ori- 
gine des  Slaves  incline  vers  l'affirmative  et,  se  fondant  sur 
l'analogie  de  certains  noms  de  lieux,  il  semble  admettre  que  les 
Slaves  ont,  de  temps  immémorial,  habité  au  pied  des  Balkans  avec 
les  Thraces  et  les  Epirotes.  M.  Jirecek,  malgré  des  sympathies 
ardentes  pour  le  Slavisme  qui  font  honneur  à  son  patriotisme, 


tized  by  Google 


LA  BULGARIE  ET  LES  BULGARES 


411 


condamne  décidément  ces  théories  au  nom  de  la  science.  D'après 
lui,  les  Daces  n'étaient  pas  des  Slaves  ;  mais  ilconstate  avec  Safarik 
que,  dès  l'époque  romaine,  il  existait,  dans  la  Hongrie  actuelle,  des 
habitants  de  sa  nationalité.  En  107,  Trajan,  par  sa  victoire  sur 
Décébale,  annexa  la  Dacie  à  l'Empire,  mais,  dès  271,  Aurélien 
abandonna  cette  province  aux  Barbares  et  transporta  le  .  reste  des 
colons  romains  en  Mésie  ;  166  ans  plus  tard,  ceux-ci  évacuèrent 
leurs  nouvelles  demeures  sans  s'être  fondus  avec  les  aborigènes. 
La  filiation  des  Rumunes  (Roumains)  de  Roumanie  et  d'Autriche, 
ordinairement  regardés  comme  les  successeurs  directs  des  anciens 
colons  romains,  serait  par  conséquent  un  fait  assez  problématique. 
Am.  Thierry  est  contraire  à  cette  opinion.  Il  affirme  que  les 
Roumains  actuels  descendent  directement  des  colons  romains  de 
Dacie:  , 

Parmi  les  peuples  auxquels  les  légions  romaines  disputèrent,  au 
ne  et  au  me  siècle,  les  rives  du  Danube,  se  trouvaient  les  Harpes, 
dont  le  nom  se  perpétue  dans  celui  des  «•  Karpethes.  »  et  les 
Kostobok.  Safarik  admet  comme  très-vraisemblable  la  nationalité 
slave  des  uns  et  des  autres.  Dans  la  guerre  contre  Marc-Aurèle 
(161-180),  à  laquelle  prirent  part,  outre  de  nombreuses  tribus 
germaniques,  des  Daces,  des  Alains,  des  Roxalanes,  des  Jazyges 
et  des  Kostobok,  ces  derniers  allèrent,  s'il  faut  en  croire  Pau- 
sanias,  exercer  leurs  pillages  jusqu'au  cœur  de  l'Hellade.  Au  me 
siècle,  les  luttes  sur  le  Danube  continuèrent  sans  interruption  :  à 
côté  des  Goths  combattaient  en  première  ligne  les  Karpes,  et 
lorsque  l'Empereur  Aurélien,  un  Mésien  de  naissance,  conclut  la 
paix  de  271  avec  le3  Goths  et  se  vit  obligé  de  leur  livrer  la  Dacie, 
il  établit  en  Mésie  une  nouvelle  subdivision  que,  pour  sauver  au 
moins  le  nom  de  sa  province  perdue,. il  appela  Dacianpcnsis,  Mais 
les  Goths  ne  furent  pas  seuls  à  occuper  ces  contrées,  car  ce  fut 
de  là  que,  quelques  années  plus  tard,  des  hordes  indépendantes  de 
Sarma tes  dirigèrent  de  .fréquentes  incursions  dans  l'Empire.  En 
273,.  Aurélien,  vainqueur  de  PaLmyre,  tenta  de  repousser  les 
Karpes.  En  202,  le  Dalmate  Dioclétien  donna  à  la  presqu'île  une 
administration  spéciale,  dont  le  siège  fut  à  Syrmium.  On  peut  voir 
encore  les  ruines  de  cette  ville  opulente  près  de  Mitrowitz,  en 
Syrmie.  Son  corégent  Galère,  qui  était  né  à  Serdica  ^Sophia), 
après  avoir  battu  les  Sarraates,  les  Karpes  et  les  Bastarnes,  les 
cantonna  dans  les  provinces  danubiennes  en  298  :  les  Karpes  éta- 
blirent alors  leurs  demeures  en  Mésie,  en  Thrace  et  en  Paunonie. 


412 


LA  BULGARIE  KT  LES  BULGARES* 


Enfin,  en  334,  Constantin  le  Grand,  dont  la  patrie  fut  Nisch,  en 
Bosnie,  reçut  dans  l'empire  300,000  Sarmates  et  leur  accorda  des 
terres  clans  la  Petite-Scjthie(Dobrudcha),  en  Thrace,  en  Macédoine 
et  en  Italie.  Ces  quelques  notes  suffiront  pour  marquer  répoqte 
certaine  des  premiers  établissements  formés  au  delà  du  Danube  par 
la  race  Slave,  qui  donna  au  trône  de  Byzance  l'empereur  Justin  1er 
(518-527),  son  neveu  Justin ien  1er  (527-568),  et  à  l'empire  les  géné- 
raux Onogost,  Ostruj  (469),  Dobrogost,  Vsegred  et  Svarun  (555), 
sauf  compter  Bélisaire,  dont  le  nom  est  évidemment  slave,  mais- 
dont  l'origine  est  encore  controversée. 

En  dehors  de  cette  colonisation  pacifique,  la  fin  du  cinquième 
siècle  fut  signalée  par  d'incessantes  invasions  à  main  armée  et, 
durant  près  de  quatre  cents  ans,  lesThraco-Illyriensfurent  refoulés 
vers  les  montagnes  d'Albanie  (ancienne  Epire),  où  ils  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  au  nombre  d'environ  un  million,  ou  amal- 
gamés avec  les  peuplades  slaves  conquérantes*  tandis  que  les 
Grecs  et  les  Roumains  ou  Thraces  romanisés  se  fixèrent  dans  les 
villes  de»  côtes  ou  sur  les  lies.  Au  milieu  du  vu9  siècle,  toute  la 
Péninsule,  c'est-à-dire  tout  le  territoire  transdanubien  jusqu'aux 
portes  de  Byzance  et  jusqu'au  Taygète  en  Morée,  était  habitée 
par  des  Slaves,  et  aujourd'hui  encore,  les  trois  quarts  des  noms 
toponymiques  de  la  Grèce  sont  slaves.  Du  cap  Matapan  aux  côtes 
de  Dalmatie,  des  bouches  du  Danube  aux  rives  du  Bosphore,  il 
n'existait  aucun  district  quelque  peu  important  sans  colonie  slave. 
Pour  arrêter  les  incursions  de  cette  race  intraitable,  l'empereur 
Anastase  avait  fait  élever  à  la  pointe  orientale  de  la  Thrace,  entre 
Selymbria  et  Dercon  (aujourd'hui  Silivrie  et  Tercos),  une  haute  et 
épaisse  muraille  dont  les  ruines  imposantes  font  encore  de  nos 
jours  l'admiration  du  voyageur. 

Tel  était  l'état  de  la  Péninsule,  lorsque  se  produisit  un  événe- 
ment qui  lui  donna  des  destinées  nouvelles.  En  679,  une  des  cinq 
hordes  principales  des  Bulgares,  celle  des  Bulgares  noirs  ou  àa 
Danube,  quitta  ses  campements  et  franchit  ce  fleuve  sans  esprit 
de  retour  :  par  la  réunion  des  diverses  nations  fixées  en  Mésie, 
par  la  formation  d'un  État  indépendant,  les  Bulgares  apportèrent 
aux  anciens  établissements  slaves  disséminés  et  hostiles  entre  eux 
un  élément  qui  leur  avait  fait  défaut  jusqa'alors,  l'unité.  Ces 
Barbares,  qui  déjà  un  siècle  auparavant  avaient  fait  plusieurs 
visites  sanglantes  au  delà  du  Danube,  soumirent  toutes  les  tribu? 
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slaves  de  la  Mésîe  et  y  créèrent  un  vaste  et -puissant  empire  qui, 
non  sans  interruption  pourtant,  domina  pendant  plus  de  sept  cents 
ans  sur  presque  tonte  la  Turquie  d'Europe  actuelle. 

•L'histoire  ancienne  de  ces  envahisseurs  nouveaux  est  très- 
obscure.  Elle  se  base  sur  deux  documents  :  l'un  en  langue 
grecque  et  joint  a  la  fameuse  chronique  du  patriarche  Nicéphore 
qui  mourut  à  Constantinople  en  805,  l'autre  slave  et  de  décou- 
verte récente.  Ces  documents  se  contredisent  presqu'entièrement 
l'un  l'autre.  La  version  bulgaro-slave  contient  une  généalogie 
assez  mythologique  du  reste  des  chefs  ougro-buîgares  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  765,  quelque  chose  comme  le 
pendant  des  prétendus  sept  grands  chefs  madgyars  delà  conquête. 
Le  texte  de  là  version  indigène,  en  langue  slave,  est  fortement 
mélangé  de  mots  provenant  d'un  idiome  aujourd'hui  perdu,  sans 
doute  le  bulgare  ancien,  et  que  M.  Hilferding  a  vainement  essayé 
d'interpréter  au  moyen  du  madgyar.  Un  fait  certain  cependant, 
c'est  que  les  Bulgares  commencèrent  leurs  courses  nomades 
dans  les  pays  danubiens,  bien  avant  leur  grande  invasion.  L'his- 
torien Goth  Jornandès  parle  d'eux  en  552,  comme  ayant  demeuré 
sur  le  littoral  nord-ouest  de  la  mer  Noire,  et  comme  de  voisins 
immédiats  des  Slaves  de  Dacie.  Ils  firent  de  là,  dès  les  premiers 
«iècles  de  notre  ère,  de  nombreuses  incursions  dans  la  Péninsule. 
Cassiodore,  ministre  du  roi  Ostgoth  Theoderic  (487-526),  et 
son  contemporain  Ennodius  relatent  les  victoires  de  leur  maître 
sur  les  Bulgares,  «  un  peuple  nombreux  et  réputé  invincible  ». 
D'après  certaines  leçons  grecques,  l'empereur  Zenon  aurait,  en 
482,  appelé  les  Bulgares  contre  les  Goths.  De  499  à  503,  nous 
les  voyons  à  plusieurs  reprises  ravager  la  Thrace  et,  plus  tard, 
se  soumettre  à  la  suzeraineté  des  Avares.  Ce  peuple,  qui  s'appelait 
originairement  B'igri,  Volgari,  en  serbe  Bugar,  en  russe  Bolgar, 
est  désigné  dans  les  écrits  bysantins  sous  les  noms  de  Bileri, 
BiHroi  et  Unnugunduri.  Ce  dernier  nom  rappelle  celui  de  leurs 
frères  les  Ungari,  Hunoguri,  Uturguri,  autre  tribu  finno-oura- 
lienne  de  la  grande  famille  touranienne,  tandis  que  ceux  de 
B'igri,  Volgari  et  Bulgares  dérivent  évidemment  du  Volga,  fleuve 
sur  les  bords  duquel  ils  fixèrent  la  première  étape  do  leur 
migration. 

L'illustre  historien  à'Attila  et  de  ses  Successeurs  conclut  en 
ces  termes  ses  recherches  sur  Torgine  des  Bulgares: 

«Le  Bulgare/ou  plu»  correctement  TWjra»-,  appartenait  au  groupe  des  Huns  finnois 
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et  à  l'arrière- ban  de  ce  groupe  :  ajnené  par  les  dernière»  guerres  civile*,  il  était  venu 
du  fond  de  la  Sibérie  planter  «es  tente»  au  bord  du  grand  fleuve  qui  s'appelait  et  «'ap- 
pelle encore  dans  les  langues  tartare»  Athrf,  Athil,  et  qui  prit  le  nom  AeVolya  (fleuve 
des  Voulgars)  quand  la  domination  bulgare  fut  devenue  célèbre  en  Europe.  -  — 
-  Cette  domination,  qui  eut  pour  siège  la  ville  de  Bitlgaris,  située  près  du  lieu  où 
s'élève  actuellement  Kasan,  embrassa  tout  le  cours  du  Volga,  ainsi  que  le  nord  de  la 
mer  Caspienne.  Bulgaris  était  au  xa  siècle  le  centre  d'un  trafic  considérable  ;  elle  tomba 
au  xiu*,  ainsi  que  la  domination  bulgare,  sous  les  armes  de  Batou,  fils  aîné  de  Tchin- 
ghiz-Khan.  « 

Cette  opinion  diffère  de  celle  d'autres  historiens  modernes  en 
ce  qu'elle  donne  pour  la  cause  ce  que  ceux-ci  considèrent  comme 
l'effet.  Que  Boulgar  vienne  de  Volga  ou  Volga  de  Boulgar,  un 
fait  incontesté  est  que,  vers  le  milieu  du  YU*  siècle,  ce  peuple  était 
établi  dans  le  Delta  (Onglos)  formé  par  le  Danube,  le  Dniester 
et  la  mer  Noire,  et  occupé  après  lui  par  la  tribu  des  Slaves 
Ug litchi. 

En  679  donc ,  le  khan  Isperich  fit  sortir  les  Bulgares  danu- 
biens des  positions  qu'ils  occupaient  dans  le  triangle  formé 
par  le  Danube,  la  mer  Noire  et  le  Dniester,  battit  à  leur  tête 
les  Grecs,  franchit  le  Danube,  se  jeta  sur  les  Balkans,  soumit 
sur  sa  route  huit  tribus  slaves  et  fonda  le  royaume  de  Bulgarie, 
dont  le  centre  principal  fut  d'abord  placé  dans  la  Dobrudcha.  Au 
commencement  du  ix6  siècle,  presque  toute  la  population  slave  de 
la  Péninsule  était  subjuguée  par  les  Bulgares  qui,  oubliant  peu  à 
peu  leur  origine  tartare  et  leur  vie  nomade,  se  fondirent  avec 
les  Slaves  et,  de  même  que  les  Russes  firent  deux  cents  ans  plus 
tard,  adoptèrent  la  langue,  les  mœurs  et  les  institutions  de  la 
nation  qu'ils  avaient  conquise,  tout  en  donnant  à  cette  dernière 
leur  nom. 

Les  Bulgares  actuels  sont  par  conséquent  slaves,  et  ce  n'est  que 
parmi  les  descendants  des  anciens  nobles  {bol jars),  qui  embrassèrent 
l'Islamisme,  qu'il  pourrait  s'être  conservé  quelque  trace  de  sang 
touranien.  Voici  à  ce  sujet  les  conclusions  de  M.  Jirecek  :  «  La 
nationalité  des  Bulgares  d'Isperich  et  leur  rapport,  d'un  côté  avec 
les  anciens  slaves  établis  en  Mésie,  et  de  l'autre  avec  les  Bulgares 
d'aujourd'hui,  ont  donné  lieu  à  d'ardentes  controverses.  A  la  fin 
du  siècle  dernier,  deux  théories  se  trouvaient  en  présence.  Toutes 
deux  déclarent  que  les  Bulgares  actuels  sont  les  descendants  des 
hordes  d'Isperich.  Les  uns  voient  dans  les  anciens  et  les  nouveaux 
Bulgares  un  peuple  tartare,  les  autres  regardent  ceux-ci  et  ceux- 
là  comme  un  peuple  absolument  slave.  Les  annalistes  allemands 


Digitized  by  Google 


LA  BLLCAKIE  ET  LES  BULGARES. 


415 


Tkunmann  (1774)  et  Engel  (1796)  ont  démontré  que  les  compa- 
gnons d'Isperich  étaient  de  race  -tar tare,  et  ils  soutiennent  en 
conséquence  que  la  nation  bulgare  actuelle  est  composée  de 
Tartares  slavisés,  naturellement  sans  posséder  aucune  connais- 
sance du  caractère  et  de  la  langue  do  cette  nation.  Le  Serbe 
Raitch  (1791)  et  le  Russe  Venelin  (1829)  ont  pris  le  contre-pied 
de  cette  thèse.  Après  avoir  personnellement  reconnu  le  peuple 
actuel  pour  slave,  ils  ont  déclaré  que  les  Bulgares  d'Isperich,  les 
ancêtres  de  ce  peuple,  étaient  eux-mêmes  des  Slaves.  » 

Les  deux  partis  perdent  ici  de  vue,  selon  nous,  une  circonstance 
essentielle.  Les  Bulgares  d'Isperich  et  de  ses  successeurs  n'exer- 
cèrent leur  domination  que  sur  un  quart  au  plus  du  territoire 
habité  aujourd'hui  par  le  peuple  bulgare  de  langue  slave.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  suite  des  siècles  que  leur  puissance  s'étendit 
au  delà  du  Balkan,  sur  la  Thrace  et  sur  la  Macédoine,  contrées 
qui,  en  679,  étaient  depuis  longtemps  slavisées.  Pour  ce  seul 
motif  déjà,  il  n'est  pas  possible  de  considérer  les  Bulgares  qui 
conquirent  la  Mésie  en  679  comme  les  ancêtres  de  toute  la  nation 
bulgare  actuelle. 

Le  fait  est  que,  entre  les  anciens  Bulgares  et  ceux  d'aujourd'hui, 
il  n'existe  aucune  parenté.  P.  J,  Safarik  a  tranché  cette  question 
compliquée  dans  ses  «  Antiquités  slaves  »  (1837).  D'après  le  savant 
auteur,  les  Bulgares  originaires,  c'est-à-dire  non-seulement  la 
horde  qui,  en  679,  conquit  la  Mésie  sous  Isperich,  mais  encore  ses 
congénères  des  bords  de  la  Kama  et  du  Volga,  étaient  de  race 
ouralienne,  en  d'autres  termes  tchoudique  ou  finnoise,  par  consé- 
quent du  même  sang  que  les  Votjaks,  les  Tchérémises,  les  Jyr- 
janes.  La  thèse  du  grand  linguiste  slave  a  été  admise  par  presque 
tous  les  écrivains  slaves  et  étrangers,  et  M.  Jirecek  l'adopte  comme 
la  seule  exacte  et  historiquement  fondée.  Il  en  résulterait  que  les 
Bulgares  auxquels  les  Russes  veulent  à  tout  prix  étendre  les  bien- 
faits de  leur  civilisation  sont  les  descendants  des  Slaves  qui,  du 
m"16  au  viim"  siècle,  étaient  établis  tant  en  Mésie  qu'en  Thrace,  en 
Macédoine,  enEpire,  enThessalie  et  dans  presque  toute  la  pénin- 
sule des  Balkans.  Le  sang  des  Bulgares  finnois,  qui  coulait  dans 
les  veines  des  familles  nobles  de  la  conquête,  aurait  par  con- 
séquent eu  le  temps  de  disparaître  complètement. 

Le  grand  historien  français  que  j'ai  déjà  cité  fait  de  ces  Bar- 
bares un  portrait  peu  flatté.  Il  est  emprunté  à  Théophane,  Enno- 
dius,   Marcellin,  Jornandès,   Procope,  Théodore,  Nicéphore, 
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Anastase  et  à  un  grand  nombre  d'autres  auteurs  contemporains 
qui  l'ont  peint  d'après  nature. 

•»  Leur  laideur,  leur  saleté,  leurs  instincts  férooes  semblaient  dépasser  tout  cequm 
avait  jamais  connu.  Le  Bulgare  détruisait  pour  détruire,  tuait  pour  tuer....  On  m 
leur  connaissait  aucune  religion,  si  ce  n'est  le  chàmtmiame  (culte  des  sorciers  et  méde- 
cins).... Quelque  chose  de  diabolique  s'attachait  à  ce  peuple  hideux...  Le  Bnkrw. 
sans  freiu  dan§  ses  appétits,  avait  la  lubricité  des  béte*  :  tous  les  vices  étaient  «on 
partage,  et  il  en  est  un  auquel  il  a  la  gloire  infâme  d'avoir  donné  son  nom  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe....  Aussi  de  tous  les  Barbares  qui  ravagèrent  l'em- 
pire romain,  ceux-ci  sont  restés  les  plus  abominés  et  les  plus  flétris  par  l'histoire. 
Maudit  de  Dieu  devint  l'épithète  ordinaire  ou  plutôt  le  synonyme  de  Bulgare.» 

Constantin  Porphyrogénète  nous  peint  la  Servie  ,  après  une 
expédition  de  Bulgares»  comme  étant  devenue  un  pays  de  chasse. 
Après  avoir  reproduit  ce  tableau  des  écrivains  bysantins  et  goths, 
sans  doute  assombri  par  la  terreur  qu'inspiraient  les  invasions  des 
Bulgares,  Am.  Thiery,  qui  est  loin  de  partager  les  sympathies 
moscovites  de  M.  Thiers,  retrace  la  coalition  hunno-vendo-bulgare 
de  498,  et  il  s'écrie: 

-Ce  peuple  est  encore  uu  des  éléments  dont  s'est  composé  La  nation  russe,  asbtifw 
dès  l'origine  de  son  histoire.  Ou  le  voit,  le  premier  noyau  de  ce  grand  empire,  destin" 
à  tant  de  péripéties,  essaya  de  se  former  au  vtfl  siècle,  sur  la  lisière  de  l'Asie  et  t* 
l'Europe,  par  l'alliance  de  deux  barbaries  conjurées  contre  l'Empire  romain.  Son  pre- 
mier objet  de  pillage  fut  la  vallée  du  Danube;  son  premier  cri  de  guerre:  .4  la  rilU 
des  Cisars!  A-t-il  beaucoup  changé  depuis!  » 

L'histoire  des  Bulgares,  depuis  leur  arrivée  en  Mésie  jusqu'à  leur 
conversion  au  christianisme  (679  à  864),  est  une  succession  sans 
trêve  de  campagnes  sanglantes  contre  l'Empire  d'Orient.  Le 
nouvel  Étatt  sous  la  main  puissante  de  son  KhanKrum,  étendit 
ses  limites  jusqu'aux  portes  de  Constantinople  et  occupa  toute  la 
Pannonie.  Sa  frontière  septentrionale  touchait  à  la  Syrmie,  tan- 
dis qu'au  midi  les  Grecs  reprenaient  leur  ancien  ascendant.  Sous 
le  règne  de  Boris,  leur  troisième  souverain,  les  Bulgares  reçurent 
le  baptême  des  mains  des  deux  apôtres  des  Slaves,  les  Saints  Con- 
stantin (Cyrille)  et  Méthode  (864).  Le  schisme  de  Photius  les  mit 
dans  une  grande  perplexité.  Pendant  longtemps  ils  hésitèrent 
entre  Rome  et  Byzance  ;  mais,  en  B70,  ils  se  décidèrent  en  faveur 
du  patriarcat  grec.  Cette  détermination  du  prince  et  de  la  nation, 
qui  n'avait  du  reste  d'autre  mobile  que  des  convenances  politiques, 
porta  des  fruits  amers.  Elle  eut  pour  conséquence  l'asservissement 
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desBulgares  par  lo  clergé  grec  et  le»  phanariotes,  et  aujourd'hui, 
c'est-elle  encore  qui  les  livre  aux  sympathies  intéressées  de  la 
Russie.  , 

Le  règne  du  Czar  Syiaèon  (893-927),  second  fils  de  Boris  et  cin- 
quième monarque  de  la  première  race,  fat  l'âge- d'or  de  cet  empire. 
Les  conquêtes :de  ce  prince  fameux  mirent  l'Empire  byzantin  h. 
deux  doigts  de  sa. perte.  Quatre  ibis  il  ^assiégea  Consta&tinople  ; 
il  prit  deux  fois  Andrinople  et  remporta  sur  les  Bysautins  une  vic- 
toire décisive  au  pied  des  Balkans.  Il  adopta  le  titre  d'Empereur, 
fonda  un  patriarcat  bulgare,  traita  de  pair  avec  l'Empereur  ro- 
main et  prépara  l'avènement  d'un  grand  empire  gréco^slave. 
Renommé  lui-même  comme  écrivain,  Syméon  fit  de  la  Bulgarie  le 
refuge  de  l'ancienne  littérature  sloYène  qui,  après  avoir  fleuri 
dans  le  grand  royaume  raorave  de  Svatophik,  était  sans  patrie 
depuis  la  chute  de  cet  État.  Sa  capitale  était  la  grande  Preslav 
(auj.  Eski-Stambul),. dont  les  splendeurs  furent  célébrées  par  l'Ex- 
arque Jean  :  c'était  l'ancienne  Marcianopolis  près  de  Schonmla. 
Ses  ruines  attestent  encore  sa  magnificence  passée.  A  cette  époque, 
la  race  slave  occupait  toute  l'Europe  orientale  jusquil'Eurotas  et 
s'étendait  au  Nord-Ouest  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe.  Mais 
déjà  sous  le  successeur  de  Syméon,  le  Czar  Pierre,  commença  le 
déclin  de  cette  prodigieuse  puissance:  la  Servie  soumise  par 
Syméon  reconquit  son  indépendance;  les  Madgyars  envahirent  et 
ravagèrent  cinq  fois  la  Bulgarie  ;  de  nombreuses  insurrections  écla- 
tèrent au  sein  de  la  nation  ;  Ja  Macédoine  et  l'Epire  (Albanie) 
furent,  perdues  ;  la  littérature  s'abâtardit.  A  la  tète  de  l'église  se 
trouvaient  des  hommes  qui,  rompant  avec  toutes  les  habitudes  du 
monde,  se  retiraient  dans  une  réclusion  complète  au  fond  des  forêts 
et  sar  les  sommets  inaccessibles  des  montagnes.  Le  plus  célèbre 
de  ces  anachorètes  est  Jean  du  Ryl,  qui  vivait  sur  les  pics  de.  ce 
nom  et  qui  est  resté  le  patron  de  la  Bulgarie.  Ce  fut  sous  le  Czar 
Pierre  aussi  que  Bogomii  (Amédée),  un  pope  réformateur,  fana- 
tisa la  secte  des  Pauliciens,  les  successeurs  des  Manichéens,  et 
fit  de  nombreux  disciples  parmi  les  nobles  mécontents.  Son  hérésie 
engendra  dans  le  peuplades  dissensions  profondes,  et  ce  furent  sés 
principes  dissolvants  qui,  au  xivme  et  au  xv106  siècle,  facilitèrent 
la  conquête  de  la  péninsule  par  les  Ottomans.  Enfin,  comme  si  ce 
n'était  assez  de  ces  causes  de  dissolution,  la  femme  du  Czar  Pierre, 
qui  était  grecque,  introduisit,  à  la  cour  de  Bulgarie,  tous  les  vices 
qui.à  cette  époque,  étaient  le  patrimoine  presqu'exciusif  desa  nation. 


418 


LA  BULGARIE  ET  LES  BULGARES 


Ici  se  place  la  première  intervention  russe  dans  la  presqu'île 
des  Balkans. 

L'Empereur  Nicéphore  Phocas  conclut  avec  le  chef  russe  Svja- 
toslav  une  alliance  contre  les  Bulgares.  Ce  Tartare  passa  le 
Danube,  en  967,  à  la  tète  de  10,000  Russes,  et  prit  Drstr(Silistrie). 
Mais  peu  après,  l'Empereur  grec  signa  avec  les  Bulgares  un  traité 
contre  les  Russes  qui  s'étaient  retirés  pour  délivrer  Kief  assiégée 
par  les  Petchenègues.  En  969,  Svjatoslav  envahit  une  seconde  fois 
la  Bulgarie,  conquit  Preslav,  sa  capitale,  fit  le  Czar  Boris  II  pri- 
sonnier et,  véritable  précurseur  du  général  Diebitsch  Sabalkansky, 
franchit  les  Balkans  pour  aller  fondre  sur  Philipopoli  et  l'Empire 
grec.  Mais  il  fut  vaincu  par  l'empereur  Jean  Tzimisches  qui,  pas- 
sant à  son  tour  les  Balkans  laissés  sans  défense,  alla  occuper 
Preslav  et  Silistrie  et  chasser  les  Russes  de  la  Bulgarie  orientale. 
Il  incorpora  ensuite  les  États  de  Boris  II  à  l'Empire  grec  et  déposa 
le  Czar  et  le  patriarche  bulgare  Damian.  Ainsi  finit,  après  près  de 
300 ans  d'existence,  le  premier  grand  Empire  et  la  vieille  dynastie 
des  Bulgares.  La  partie  occidentale  de  la  monarchie  de  Syméon 
conserva  seule  pendant  quelque  temps  encore  sou  indépendance, 
sous  ladymastie  de  Tchichmanides. 

Cette  monarchie  bulgare  occidentale,  établie  en  Macédoine  et 
en  Albanie,  était  l'œuvre  d'une  famille  intrépide  de  Boljars  qui,  vers 
963,  s'était  soulevée  contre  le  Czar  Pierre.  Elle  était  originaire 
de  Trnovo  sur  la  Jantra.  Les  révoltés  proclamèrent  leur  chef  Czar 
sous  le  nom  de  Tchichman  Ier.  La  résidence  du  souverain  changea 
souvent.  Elle  passa  de  Sophia(Srèdec)  à  Moglena,  Voden  et  Prespa 
(981),  suivie,  depuis  976,  dans  ses  pérégrinations,  par  le  patriarcat 
bulgare,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  gouvernement  fixât  son  siège  dans 
la  majestueuse  Ochridasur  le  beau  lac  du  même  nom.  Le  livre  de 
M.  Jirecek  contient,  sur  l'organisation  puissante  de  cet  État, 
des  aperçus  du  plus  haut  intérêt  que  nous  voudrions  pouvoir 
reproduire  ici.  Mais  nous  devons  nous  borner.  Après  Tchichman  Ier, 
régna  David  qui  mourut  assassiné.  11  eut  pour  successeur  Samuel, 
*on  frère,  qui,  de  même  que  Syméon  et  Pierre,  reçut  la  couronne 
de  Rome.  On  a  cru  pouvoir  inférer  de  ces  relations  avec  le  St-Siége, 
qu'elles  avaient  pour  objet  de  ramener  les  Bulgares  dans  le  giron 
de  l'église  latine.  Cependant  le  P.  Theiner,  dans  ses  Monumenta 
Slavorum,  ne  précise  rien  à  cet  égard.  Il  semblerait  au  contraire, 
d'après  de  nombreux  historiens,  que  Samuel  prêta  aux  Bogomiles 
l'appui  de  son  pouvoir  et  qu'il  sut  adroitement  se  ménager  desparti- 
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sans  au  sein  des  trois  églises  qui  se  partageaient  ses  États.  Sa  tolé- 
rance pour  les  catholiques  romains  fut  cause  de  l'oubli  volontaire 
où  les  écrivains  schismatiques  ont  laissé  la  mémoire  de  ce  prince 
qui  régna  40  ans*  i 

A  l'avènement  de  l'empereur  grec  Basile  II,  un  soulèvement 
général  éclata  en  Mésie  et,  en  peu  de  temps,  toutes  les  villes  du 
Danube  tombèrent  au  pouvoir  de  Samuel.  La  lutte  de  ce  souverain 
contre  l'ennemi  national  avait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
monarchie  de  Syméon.  A  la  bataille  de  Belasica,  les  Bulgares 
furent  défaits  par  le  stratège  Nicéphore  Xiphias,  qui  leur  fit  15,000 
prisonniers.  Basile  II  leur  fit  crever  les  yeux  à  tous,  laissant  un 
œil  à  chaque  centième  de  ces  infortunés,  afin  qu'il  pût  guider  ses 
compagnons  vers  leurs  foyers.  A  leur  vue,  Samuel  tomba  comme 
foudroyé  et  il  mourut  le  surlendemain,  15  septembre  1014. 
L'Empire  bulgare  ne  lui  survécut  que  quatre  ans.  Les  meurtres  de 
famille  exterminèrent  sa  race  et  les  atrocités  de  ses  successeurs 
facilitèrent  la  tâche  des  Grecs.  Après  cinq  ans  de  massacres,  la 
Bulgarie  occidentale  fut  subjuguée  en  1019  par  Basile  II,  et  l'Em- 
pire grès  s'étendit  depuis  l'Istrie  jusqu'à  l'Euphrate  et  depuis  la 
Drave  jusqu'à  Chypre  :  la  Serbie,  la  Croatie  et  la  Syrmie  elles- 
mêmes  furent  contraintes  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Basile 
le  Tueur  des  Bulgares  (à  (kv>.yap7xrove^).  Depuis  Justinien  Ier,  jamais 
la  puissance  byzantine  n'avait  été  aussi  solidement  établie  dans  la 
péninsule. 

Basile  II  maintint  cependant  une  des  principales  institutions 
de  l'ancien  empire.  Il  conserva  à  l'Eglise  bulgare  son  autonomie, 
à  cette  différence  près  que  son  chef  dut  abandonner  le  titre  de 
patriarche  pour  prendre  celui  $  Archevêque  auïocéphale  des  Bul- 
gares, avec  résidence  obligée  à  Ochrida.  Ce  fait  a  une  grande  im- 
portance :  il  a  exercé  notamment  une  influence  considérable  sur 
la  direction  des  derniers  mouvements  bulgares.  Les  limites  ter- 
ritoriales de  l'ancienne  Eglise  bulgare  furent  rétablies  ;  seulement 
la  Bulgarie  danubienne,  à  l'exception  du  district  de  Widdin,  fut 
placée  sous  le  métropolitain  de  Silistrie  et  Durazzo,  sous  celui  de 
Constantinople.  En  même  temps  Basile  confirma  dans  trois  docu- 
ments, datés  de  1020,  tous  les  droits  de  l'Eglise  bulgare  tels  qu'ils 
avaient  existé  sous  les  Czars  Pierre  et  Samuel.  Dans  l'un  de  ces 
traités  il  est  dit  :  «  Bien  que  nous  ayons  conquis  ce  pays,  nous  main- 
tenons tous  ses  privilèges  et  les  confirmons  par  nos  chrysobulles  et 
par  nos  sceaux.  »  C'est  par  ces  documents  fameux  qui  énumèrent 
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trente  diocèses  avec  leurs  villes  principales  que  nous  connaissons 
l'étendue  exacte  de  l'empire  bulgare  du  Xe  siècle.  Il  comprenait 
l'Epire  jusqu'au  delà  de  Janina,  toute  la  Macédoine,  le  nord  de  la 
Tbessalie,  la  Thrace,  le  Rhodope,  Sophia,  Bdyn  sur  le  Danube,  la 
vallée  de  la  Morava,  Belgrade  au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube, 
Prizren,  la  Rascie (Vieille Servie)  et  Lipljan en  Bosnie.  Or,  ce  sont 
les  limites  de  ces  trente  évèchés  que  le  mouvement  bulgaro- 
russe  adopte  en  ce  moment  comme  base  de  ses  réclamations  contre 
la  Porte  ottomane,  en  y  comprenant  ies  territoires  attribués  en 
1019  aux  métropolitains  de  Orstr  et  de  Bysance,  c'est-à-dire  la 
Bulgarie  danubienne,  Widdin,  Silistrie  et  Durazza. 

À  la  mort  de  Basile  II  (1025)  commença  ponr  l'Empire  byzan- 
tin une  période  d'anarchie  dont  les  nouveaux  vaincus,  ainsi  que 
les  Arabes,  les  Normands  et  les  Petchenôgues  se  hâtèrent  de  pro- 
fiter. La  dominattoB  bysantine  dura  168  ans  et  n'apporta  à  la  Bul- 
garie que  des  malhflurs.  En  1040,  les  Slaves  du  Monténégro  se 
soulevèrent  «sous  la  conduite  d'un  parent  du  dernier  Czar  Samuel 
et  anéantirent  une  armée  grecque.  En  même  temps,  les  Bulgares 
s'assemblèrent  en  masse  à  Nisch  ayant  à  leur  tète  Pierre  Deljan, 
fils  de  Samuel,  tandis  qu'à  Durazzo  d'autres  insurgés  slaves  se  sou- 
levèrent en  grand  nombre  sous  le  commandement  de  l'intrépide 
guerrier  Tichomir  qu'ils  avaient  proclamé  Czar.  Les  premières 
bataillea  avaient  favorisé  Les  armes  slaves.  Mais  le6  deux  Czars  ne 
purpnt  s'entendre  entre  eux  et  ils  en  vinrent  aux  mains.  Tichomir 
fut  assassiné  et  Pierre  Deljan,  ayant  partagé  les  fonctions  suprêmes 
avec  son  oncle  Alasian,  celui-ci  le  trahit  et  lui  creva  les  yeux  au 
siège  de  Thessalonique.  Un  an  après,  le  mouvement  libérateur 
était  abattu  v1041). Seuls,  les  Slaves  du  Monténégro  conservèrent 
et  défendirent  leur  indépendance  :  de  cette  époque  date  l'organi- 
sation militaire  de  ces  hardis  montagnards  dont  les  cœurs  furent 
toujours  le  refuge  de  la  liberté  dans  la  péninsule. 

Ces  événements  coïncident  avec  les  premières  invasions  des 
Petchénêgues  et  des  Kumans  (Quzes  ou  Oghouses).  Renforcés  par 
les  rebelles  Bulgares,  leurs  hordes  s'avancèrent  jusqu'à  Andrinople, 
couvrant  la  contrée  entière  de  carnage  et  d'incendie.  A  la  faveur  de 
ces  soulèvements  et  des  campagnes  des  Petchénègues  et  des 
Kumans,  les  Bulgares  de  Macédoine  s'insurgèrent  à  leur  tour  et 
éliront  Czar  un  Knèze  serbe,  sous  le  nom  de  Pierre  ;  battus  près 
de  Skopje  en  1073,  ils  se  soumirent  au  vainqueur.  Treize  ans  plus 
tard  (1080),  les  Bulgares  du  Danube  s'allieront  aux  Kumans,  et 
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aidés  des  Bogomiles,  rançonneront  toute  la Thrace jusqu'en  1091, 
date  de  leur  défaite.  En  1122  eut  lieu  la  dernière  invasion  des 
Petchénôgues  qui,  à  partir  de  cette  époque,  disparaissent  complè- 
tement de  l'histoire.  Leurs  territoires,  furent; dès  lors  occupés 
par  les  Kumans,  peuple  d'origine  turque. 

Ochrida  devint,  ài  partir  du  xn«  siècle,  le  boulevard  de  l'hellé- 
nisme dans  la  Macédoine  slave*  Pendant  la  période  byzantine, 
l'église  bulgare  fut  grécisée.  Mais  la  tyrannie  et  les  exactions  du 
clergé  grec  jetèrent  un  grand  nombre  de  Slaves  dans  l'hérésie 
manichéenne  des  Bogomiles.  Cette  secte  fit  alors  des  progrès 
effrayants  :  elle  se  répandit  en  Grèce,  sur  le  Bosphore,  en  Italie, 
en  Lombardie  (Paterani),  gagna  de  là.leimidi  de  la  France  {Tisse- 
rands, Albigeois)  et  s'étendit  du  Rhin  jusqu'au,  fond!  de  l'Espagne. 
Bans  lapéninsole  des  Balkans,sonsiégeétaitàMelttik,prèsdePrilep, 
au  pied  du  mont  Babune,  où  se  trouve  aujourd'hui  encore  un  village 
nommé  Bogomili.  En  Serbie,  ces  hérétiques  furent  énergiquement 
combattus  par  le  Grand-Zupan  Etienne  Nemanja;  mais  ils  envahi- 
rent bientôt  laSyrmie  et  la  Slavonie  pourpénétrer  jusqu'en  Bohême 
où  le  bogomilisme  existe  encore  à  l'état  sporadique  de  nos  jours. 

Les  limites  des  Serbes  et  des  Bulgares  à  cette  époque  sont 
difficiles  à  déterminer.  Etienne  Nemanja  venait  de  reunir  soua  son 
sceptre  toutes  les  Zupanies  serbes  et  avait  secoué  le  joug  de 
Byzance.  Allié  du  roi  de  Hongrie  Bela  M,  il  attaqaa  l'empire 
des  Comnènes  et  il  pénétra  jusqu'à  Sophia.  L'exemple  de  leur? 
voisins  encouragea  les  Bulgares  qui  choisirent  (1186)  pour  chefs 
deux  frères,  Pierre  et  Jean  Asên,  issus  d'une  ancienne  race  de 
boljars  de  Trnovo,  le  berceau  des  Tchichmanides.  Pierre  Ait  élu 
Czar  des  BvXgwres  et  des  Grées.  Il  fixa  sa  résidence  dans  sa  ville 
natale,  Trnovo >  et  y  établit  un  archevêché  indépendant  de  l'Église 
grecque.  Son  premier  acte  politique  fut  une  alliance  avec  les» 
Kumans  et  les  Valaquea  (Vlak,  nom  slave  des  Ru  mu  nés  ou  Rou- 
mains). La  campagne  de  guérilla  qu'il  entreprit  eut  des  vicissitudes 
diverses;  mais  après  neuf  ans  de  combats,,  les  Grecs  reconnurent 
l'indépendance  du  nouvel  empire  bulgare,  sou»  le  règne  de  Jean 
Asènle»,  qui  mourut  assassiné  en  1196  et  eut  pour  successeur 
Kalojan.  Son  empire  détendait  de  Belgrade  à  la  Maritza,  et  de  la 
mer  Noire  à  Agathopoli.  En  Macédoine  s'était  formée  la  petite 
principauté  slavo-bulgare  de  Prosèk,  sous  le  boljar  indépendant 
Dobromir  Strêz,  allié  de  Byzance  malgré  les  liens  de  famille  qui 
l'attachaient  aux  Asénides. 


422 


LA  BULGARIE  ET  LES  BULGARES 


Lorsque  les  croises  attaquèrent  Constantinople,  qu'ils  prirent 
après  un  siège  de  neuf  mois  (13  avril  1204),  la  situation  de  Kalo- 
jan éprouva  une  modification  considérable.  L'empire  latia  de 
Baudouin  se  montra  dès  l'abord  très-hostile  aux  Bulgares,  au  point 
que  le  chevalier  flamand  Régnier  de  Trit  reçut  en  fief  le  duché  de 
Philippopoli.  L'intervention  du  pape  Innocent  III  calma  cependant 
ces  démêlés  :  le  cardinal  Léon  apporta  à  Kalojan  la  couronne 
royale  et  préconisa  à  Trnovo  l'archevêque  Basile,  primat  de  Bul- 
garie, le  7  novembre  1204.  Oette  première  union  des  Bulgares  fut 
imitée  quelques  années  plus  tard  en  Serbie,  par  Etienne  le  premier 
couronné,  et  le  prince  d'Albanie  Demetrius  aussi  ramena  son 
peuple  dans  le  giron  de  l'Église  latine.  Malheureusement  l'union 
fut  de  courte  durée.  D'un  autre  côté,  la  lutte  des  Bulgares  et  des 
Kumans  contre  l'Empire  latin  fut  poursuivie  avec  de  grands 
succès  pour  les  alliés,  jusqu'à  ce  que  le  «  chien  Jean,  *  comme  les 
Grecs  nommaient  le  Czar  Kalojan,  fût  tué  au.  siège  de  Thessalo- 
nique.  Ce  fut  ce  Kalojan  qui  enferma  dans  un  donjon  et  assassina, 
après  douze  mois  de  captivité,  Baudoin  Ier  de  Flandre,  empereur 
latin  de  Constantinople.  Son  successeur,  l'usurpateur  Boril,  le 
Burus  de  nos  historiens,  fut  défait  en  1208,  près  de  Philippopoli, 
par  les  Francs,  dont  le  despote  bulgare  du  Rhodope,  Slav,  recon- 
nut la  suzeraineté  et  devint  le  vassal,  sous  le  titre  de  prince  de 
la  grande  Blaquie,  c'est-à-dire  Bulgarie.  Mais  les  dissensions  des 
Francs  les  empêchèrent  de  réduire  efficacement  les  Slaves  ;  aussi 
l'indépendance  dés  Bulgares  survécut-elle  à  leur  défaite.  Boril  se 
tourna  alors  contre  les  Bogomiles,  qui  avaient  proclamé  Czar  Jean 
Asèn  II  l'héritier  légitime  du  trône:  Boril  fut  pris  et  eut  les  yeux 
crevés.  Le  nouveau  roi  devait  trop  aux  hérétiques  pour  rester 
fidèle  à  Rome.  À  peine  eut-il  ceint  la  couronne  que  sa  dynastie 
devait  au  S.  Siège,  et  bien  que  sa  femme  fût  la  sœur  de  Sainte- 
Elisabeth  de  Hongrie,  il  rompit  l'union  de  l'Eglise  bulgare.  Sous 
son  règne  (1218-1241),  la  monarchie  bulgare  atteignit  l'apogée  de 
sa  puissance.  Provoqué  par  une  attaque  de  Théodore,  qui  venait 
d'usurper  la  souveraineté  de  l'Epire,  Jean  Asên  II  conquit  l'Albanie 
jusqu'à  Durazzo  et  incorpora  presque  toute  la  Macédoine  à  ses 
États.  Il  fit  reconnaître  l'Église  bulgare  de  Trnovo  par  les  Grecs  ; 
mais  ses  intrigues  continuelles  et  ses  luttes  contre  l'empire  latin  le 
firent  mettre  au  ban  de  l'Église  par  une  sentence  d'excommunica- 
tion prononcée  le  25  mai  1236  f  ar  Grégoire  IX.  Une  croisade 
s'organisa  contre  Asèn  pour  défendre  les  catholiques  contre  les 
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cruautés  des  Bogomiles  ;  à  sa  tète  fut  Bela  IV,roi  de  Hongrie, qui, 
ayant  quelques  années  auparavant  occupé  le  banat  de  Severin  (la 
petite  Valachie  jusqu'à  l'Aluta)  résolut  de  conquérir  la  Bulgarie. 
Aussitôt  le  Czar  bulgare  conclut  la  paix  avec  les  Francs  :  la  croi- 
sade n'eut  pas  lieu  et  elle  n'eut  qu'un  seul  résultat,  celui  d'ajouter 
au  titre  des  rois  de  Hongrie  celui  de  «  Roi  des  Bulgares  et  des 
Kumans  »,  qu'ils  portent  encore. 

•      .•  ••  «•  •     :  ■  . 

A  la  mort  des  fondateurs  de  cette  dynastie  des  Asènides,  la 
Bulgarie  va  se  décomposer  pour  la  troisième  fois.  L'idée  d'Asèn  II 
et  de  ses  successeur»  avait  été,  comme  l'indique  leur  titre  de 
Czar  des  Bulgares  et  des  Grecs,  de  fonder  une  grande  monar- 
chie slave  avec  Constantinople  pour  capitale;  mais  les  derniers 
Asènides  furent  incapables  de  maintenir  leur  pouvoir  en  Macédoine 
et  en  Thrace.  L'empire  franc  n'était  plus:  sur  ses  ruines  s'était 
élevé,  avec  l'aidé  dés  Bulgares,  un  nouvel  empire  grec  dont  cepen- 
dant ils  allaient  éprouver  à  leurs  dépens  la  puissance.  Koloman  Ier 
^1241-1240)  et  Michel  Asôn  (124G-1257)  furent  continuellement 
en  guerre  avec  tous  leurs  voisins  ;  le  règne  de  l'usurpateur  Kolo- 
man II  fut  signalé  par  de  sanglants  désastres.  La  dynastie  des 
Asènides  était  éteinte,  lorsque  le  meurtre  de  Koloman  II  laissa 
vacant  le  trône  chancelant  de  Bulgarie.  Aussitôt  les  boljars  don- 
nèrent la  couronne  à  un  petit-fils  d'Etienne  Nemanja»  Constantin, 
qui  déclara  à  Constantinople  et  à  la  Hongrie  une  guerre  désastreuse 
pour  ses  armes  et  pour  sa  politique.  Les  Tartares  profitèrent  d'une 
maladie  du  nouveau  Czar,  pour  envahir  et  saccager  ses  Etats  qui 
trouvèrent  un  libérateur  dans  ce  fameux.  Uaydouk  (brigand)  Ivajlo, 
que  les  grecs  nomment  Lachanas.  Le  vaillant  pâtre  qui  devait  plus 
tard  servir  de  modèle  aux  Obrenovitch  et  aux  Kara-Georg,  se 
mit  à  la  tête  des  bergers  du  Balkan,  souleva  la  nation  entière  et 
remporta  sur  les  Tartares  une  éclatante  victoire.  Il  épousa  ensuite 
la  veuve  de  Constantin  ôt,  entrant  à  ïrnovo,  il  s'y  fit  couronner 
en  1278.  Mais  les  Boljars  haïssaient  le  glorieux  parvenu:  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  ils  répandirent  le  bruit  de  sa 
mort  dans  un  combat  contre  les  Tartares  et,  grâce  aux  intrigues 
grecques,  mirent  sur  le  trône  Jean  Asèn  III,  parent  éloigné  des 
Asèn  de  Trnovo.  Ivajlo  ' revint  à  la  hâte,  battit  deux  armées 
grecques  et  assiégea  Trnovo,  tandis  que  son  compétiteur  prenait 
lâchement  la  fuite  et  que  les  Boljars  proclamaient  Czar  George 
Terterij  Ier,  d'une  famille  noble  kumane.  A  cette  nouvelle,  Ivejlo 
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alla  chercher  du  secours  auprès  du  khan  des  Nogaïs,  qui  en  irai 
Tartare,  s'empressa  de  lui  trancher  tète.  Telle  fut  la  fin  misé- 
rable de  l'aventurier  de  génie  dont  le  nom  est  resté  si  vicace  dans 
le  souvenir  de  la  nation  bulgare.  Le  premier  deshajdcmk,  Ivajlo, 
le  grand  roi  des  bergers  et  des  paysans,  comme  on  l'appelle,  a 
inspiré  tout  un  cycle  de  légendes. qui  se  ©hantent  encore  dans 
toute  la  péninsule. 

La  dynastie  Terteride  fut  aussi  courte  que  peu  glorieuse.  Le  Czar 
indépendant  Tchichman  do  Widdin  régnait  sur  toute  la  Bulgarie 
occidentale,  tandis  que  le  khan  des  Tartaree,  ayant  occupé  la 
Bulgarie  orientale, proclamait  Czar  le  boljar  Smilec,  son  tributaire. 
Ces  compétitions  affaiblirent  le  lien  national.  Théodore  Svetslav, 
fils  du  premier  Terterij,  réussit  cependant  à  délivrer  son  pays  de 
ces  usurpateurs  et  à  reprendre  au  Bas-Empire  quelques  district? 
de  la  Thrace,  précisément  à  l'époque  critique  où  l'État  naissant  des 
Turcs  seliijoucides  parvenait  à  s'étendre  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  où  commencèrent  les  guerres  des  Grecs  contre  ces 
envahisseurs.  Dans  ces  conflits ,  se  distingua  un  nouvel  héro* 
hajdouk  de  Bulgarie,  Ivan,  qui  à  la  tête  de  300  aventuriers  infligea 
à  l'ennemi  des  Chrétiens  des  pertes  considérables (1306).  Lui  aussi 
est  resté  un  des  personnages  les  plus  fameux  des  chants  héroïques 
de  sa  nation.  Son  exemple  sera  suivi  plus  tard  dans  toute  l'éten- 
due de  la  péninsule.  Le  dernier  prince  Terterij,  Georg  Terterij  II, 
mourut  en  1323  et  les  boljares  le  remplacèrent  par  le  despote 
Michel  de  Bdyn  (Widdin)  qui  régna  jusqu'en  1330. 

Avec  lui  commença  la  dernière  dynastie  bulgare,  celle  des 
Tchichmanides  de  Bdyn.  Après  avoir  échoué  contre  Constanti- 
nople,  Michel  conclut  avec  1'emperenr  AndrinocusIII,  une  alliance 
contre  les  Serbes  dont  le  pouvoir  menaçait  toute  la  péninsule  et 
que  les  Grecs  venaient  de  battre  à  Ochrida.  L'armée  des  alliés  fut 
taillée  en  pièces  à-Velbuzd  (Kostendil),  par  le  roi  Etienne  Dou- 
chan  de  Serbie,  dont,  à  dater  de  ce  jour  mémorable,  la  domination 
s'étendit  sur  presque  toute  la  presqu'île.  Le  Cîîar  Tchichman  II  devint 
son  vassal,  et  il  perdit  peu:  à  peu  toutes  les  villes  de  la  Thrace,  à 
la  suite  de  ses  campagnes  malheureuses  contre  les  Grecs.  Une 
révolution  le  chassa  de  son  trône,  qui  fut  donné  à  Jean  Alexandre, 
gendre  de  Ivanko  Basaraba,  prince  des  Roumains  (Viack)  et  beao- 
frère  du  grand  Czar  serbe  Douchan.  Son  élection  donna  naissance 
à  la  coalition  des  trois  Etats  péninsulaires,  la  Roumanie,  la  Serbie 
et  la  Bulgarie,  contre  leurs  ennemis  naturels,  les  Grecs  et  les 
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Hongrois.  Basaraba  battit  les  Hongrois  sous  Charles  Irr  ;  Alexandre 
arracha  aux  Byzantins  quelques  districts  de  la  Thrace,  et  Dou- 
chan  conquit  la  Macédoine  Orientale,  la  Thessalie,  l'Hpire  et 
TAcamanie.  Les  Thraco-IUyriens,  habitants  des  montagnes  d'Al- 
banie, profitèrent  de  ces  bouleversements  pour  fondre  sur  l'Hel- 
lade,  où  ils  formèrent  bientôt  l'élément  dominant.  Les  Slaves  du 
nord  de  l'Epire  se  joignirent  aux  Serbes,  tandis  que  les  Slavons 
créèrent  un  État  indépendant;  le  hajdouk  bulgare  Momchilo 
rassembla  5,000  partisans  serbes  et  bulgares  recrutés  dans  les  mon- 
tagnes et  se  fit  proclamer  prince  de  Mérope  dans  le  Rhodope. 

Tel  était  l'état  do  la  péninsule  quand  les  Turcs,  sous  Soliman, 
parurent  devant  Constantinople  (1353).  Deux  ans  plus  tard,  le  doge 
de  Venise,  Marino  Falieri,  écrivait  que  l'Empire  byzantin  devien- 
drait inévitablement  la  proie  des  Turcs,  et  il  conseillait  a  Venise 
«  de  prendre  les  devants-.  Mais  les  temps  de  Dandolo  n'étaient  plus, 
et  la  Sérénissime  République  fit  prudemment  la  sourde  oreille. 
Douchan  était  à  peine  enterré  à  Kragujevac,  qu'éclatèrent  en  Ser- 
bie l'anarchie  et  la  guerre  civile  ;  tous  les  pays  slaves  étaient 
d'ailleurs  en  proie  aux  divisions  religieuses  qui  depuis  longtemps 
sévissaient  en  Bulgarie  :  Bogomiles,  Adamites,  Hesychastes  s'y 
combattaient  à  main  armée.  Le  second  empire  bulgare  aussi  était 
mûr  pour  la  conquête  turque  :  affaibli  par  les  compétitions  inces- 
santes pour  le  trône  et  les  dissensions  des  sectaires,  il  n'attendait 
qu'un  maître.  Ce  maître  vint,  amené  par  la  trahison  Cantacuzène, 
et  c'est  ce  maître  qu'ambitionne  de  remplacer  aujourd'hui  la  sainte 
Russie.  Je  ne  referai  pas  ici  l'historique  de  cette  période,  qui  a 
paru  dans  la  Revue  Générale  d'août  dernier.  En  1364,  le  sultan 
Araurat  prit  Andrinople  aux  Grecs,  et  conquit  ensuite  toute  la 
Thrace.  Un  point  à  noter,  c'est  que  les  districts  montagneux  se 
soumirent  et  promirent,  en  échange  de  leur  liberté  politique,  des 
secours  militaires  aux  Turcs  :  ce  furent  les  Vojnak,  soldats 
chrétiens  aux  gages  des  Musulmans.  La  Bulgarie  formait  alors 
trois  principautés  :  Trnovo,  Silistrie  et  Widdin.  Le  roi  de  Hongrie, 
Louis  d'Anjou,  s'empara  de  cette  dernière  en  1305,  mais  il  dut 
l'abandonner  à  Amurat,  en  1369.  Le  czar  Tchichman  de  Trnovo 
jura  obéissance  au  conquérant  et  devint  son  vassal.  Quant  aux 
Serbes,  qui  s'étaient  armés  pour  repousser  l'agresseur,  ils  l'atta- 
quèrent au  nombre  de  60,000  hommes.  Mais  ils  furent  battus 
(26  septembre  1371)  par  un  corps  de  4,000  Turcs  à  peine.  A  la 
suite  de  cette  victoire,  Amurat  occupa  la  Macédoine  et  il  imposa 
Tome  XXV.  -  3'  livr.  20 
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aux  Serbes  sa  suzeraineté.  A  l'ouest,  toute  la  péninsule  lui  appar- 
tenait de  fait  jusqu'à  l'Albanie  et  la  Rascie.  C'est  alors  que  tous 
les  pays  slaves  formèrent  contre  les  Turcs  une  confédération 
générale,  sous  l'hégémonie  du  roi  de  Bosnie,  Thurdko.  Amurat, 
à  la  nouvelle  d'un  succès  remporté  sur  la  Toplitza,  par  les  confédé- 
rés, quitta  l'Asie  où  il  s'était  retiré  depuis  un  an,  franchit  les  Bal- 
kans avec  une  nouvelle  armée,  mit  les  Bulgares  hors  de  combat  et 
entra  en  Serbie.  Le  jour  de  St-Guy(Vidovdan),  25  juin  1389,  eut 
lieu  la  lamentable  bataille  de  Kossovo,  qui  coûta  la  vie  au  sultan 
et  au  kniaze  Lazar,  et  ravit  à  jamais  l'indépendance  à  tous  les 
chrétiens  de  la  péninsule.  Serbes,  Bosniaques,  Croates,  Albanais, 
Valaques  et  tous  les  Bulgares  qui,  dans  leur  propre  pays,  avaient 
échappé  à  la  destruction,  passèrent  sous  le  joug  de  Bajazet.  En 
1390,  la  Valachie  fut  soumise  et  paya  le  tribut,  et  dès  1391,  les 
Turcs  attaquèrent  la  Hongrie  méridionale.  De  ce  moment,  les 
événements  se  précipitèrent  :  réductions  de  toutes  les  villes  bul- 
gares, déportation  des  habitants  de  Trnovo  en  Asie,  suppression 
de  l'église  bulgare  indépendante,  le  pays  placé  sous  l'autorité  de 
l'archevêque  d'Ochrida ,  tous  ces  actes  de  tyrannie  furent  l'œuvre 
de  quelques  mois.  On  ne  connaît  rien  de  précis  quant  au  sort  du 
dernier  czar  Tchichman  ;  la  légende  le  fait  tomber  sur  le  champ 
d'honneur. 

En  139G,  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et  des  Bulgares,  et  plus 
tard  empereur  d'Allemagne,  qui  avait  déjà  glorieusement  com- 
battu contre  les  Turcs,  se  mit  à  la  tête  de  la  nouvelle  croisade 
préconisée  par  le  pape,  et  appela  tout  l'Occident  à  son  secours. 
«  Si  fault  ici  noter,  écrit  notre  compatriote  Froissard,  le  grand 
couraige  et  bonne  volonté  que  les  vaillants  François  ont  toujours 
eu  et  ont  en  la  noble  poursuite  d'armes,  pour  lequel  honneur  acqué- 
rir n'espargnent  corps,  vie  ni  chevance.  —  Si  fust  cette  chose 
tantost  épandue  partout  et  tant  alla  avant  que  le  comte  de  Nevers 
en  ouyt  parler.  Adonc  qui  était  en  fleur  de  grande  jeunesse, 
désirant  suivre  la  voie  que  les  bons  quièrent,  c'est  à  savoir  l'hon- 
neur de  chevalerie,  considérant  que  mieux  ne  se  pouvoit  employer 
que  de  donner  au  service  de  Dieu  sa  jeunesse,  en  travailant  son 
corps  pour  l'accroissement  de  la  foy,  désira  moult  d'aller  en  ceste 
honorable  besongne.  « 

Au  comte  de  Nevers,  qui  devint  ensuite  duc  de  Bourgogne, 
Jean-sans-Peur,  se  joignirent  les  comtes  d'Eu  et  de  la  Marche, 
cousins  du  roi,  le  maréchal  de  Boucicault,  les  sires  de  Coucy  et 
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de  la  Trémoïlle,  *  toute  fleur  de  chevalerie  et  de  noble  gent,  dit 
Froissard,  qu'ils  furent  en  nombre  bien  mille  du  royaume  de 
France  «  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  flamands. 

Les  croisés  français  et  flamands  traversent  la  Bavière  et  l'Au- 
triche et  rejoignent  Sigismond  et  son  armée  en  Hongrie.  Après 
avoir  réduit  Widdin  et  Orechow  ,  Sigismond  alla  mettre  ,  le 
28  septembre,  le  siège  devant  Nicopolis,  sur  la  Rosita.  Les  forces 
des  Chrétiens  s'élevaient  à  60,000  combattants,  parmi  lesquels  se 
distinguaient  un  contingent  nombreux  de  Croates  et  les  auxiliaires 
valaques  amenés  sous  la  place  par  leur  Vojvode  Mirtza.  Le  lende- 
main, 29  septembre  1396,  est  une  date  funèbre.  Non-seulement  les 
•'hrétiens  furent  écrasés,  mais,  après  la  bataille,  plus  de  10,000  pri- 
sonniers furent  massacrés  sous  les  yeux  de  Bajazet.  Pour  rendre 
la  liberté  à  quelques  rares  captifs  survivants,  le  sultan  reçut  de 
Usignan,  roi  de  Chypre,  un  vase  en  or  d'un  travail  merveilleux, 
le  Charles  VI  une  volée  de  faucons,  du  linge  fin  de  Rheims,  des 
étoffes  écarlates  autant  que  six  chevaux  pouvaient  en  porter,  des 
tapisseries  d'Arras,  représentant  les  victoires  d'Alexandre,  et  enfin 
200,000  ducats. 

M.  X.  Marmier,  de  l'Académie  française,  vient  de  publier 
chez  Douniol,  sous  ce  titre  :  Pétition  pour  la  Bulgarie,  un 
;  remarquable  travail  qui  a  paru  dernièrement  dans  le  Correspond 
dnnt,  et  dans  lequel  il  fait  la  monographie  complète  de  ce  peuple 
opprimé  depuis  tant  de  siècles.  Après  avoir  rappelé  en  termes 
*mus  le  grand  désastre  de  Nicopolis,  le  savant  et  sympathique 
auteur  du  Rhin  au  Nil  et  de  tant  de  beaux  livres  ajoute  : 

•  Ainsi,  le  sang  français  a  coulé  avec  le  sang  bulgare  ;  la  France 
a  subi,  avec  la  Bulgarie,  les  extorsions  de  Bajazet.  Kntre  ces  deux 
pays,  il  y  a  eu  comme  une  alliance  de  deuil  par  la  bataille  de 
Nicopolis,  et  depuis  cette  bataille,  depuis  cinq  siècles,  la  Bulgarie 
^retienne  est  restée  sous  le  joug  des  Musulmans.  * 

Gardons-nous  pourtant  d'accepter  sans  examen  cette  touchante 
inclusion.  Oui,  le  sang  bulgare  a  coulé  avec  le  sang  français  pen- 
dant cette  croisade,  mais  dans  des  camps  opposés.  Widdin  était 
alors  occupée  par  une  garnison  turque  et  bulgare,  commandée  par 
le  Czar  bulgare  Sracimir,  et  ce  Sracimir  ne  capitula  qu'après  avoii 
été  vaincu  par  les  armes.  C'est  lui  que  désigne  ce  passage  des 
Mémoires  du  Maréchal  de  Houcicault  (Michaud  et  Poujoulat, 
coll.  II,  p.  237)  :  «  le  seigneur  du  pays,  lequel  estoit  chrestien  et 
par  force  avoit  esté  mis  en  la  subjection  des  Turcs.  «  L'allemand 
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Schiltberger,  qui  écrivit  peu  de  temps  après  le  vaillant  français, 
retrace  la  résistance  acharnée  de  Widdin  et  dit  :  «  Enfin  vint  le 
seigneur  du  pays  et  de  la  ville,  et  il  se  mit  à  la  merci  du  roi.  •  Le 
prince  serbe  Etienne  Lazarevitch  et  son  armée  firent  des  prodiges 
de  valeur  dans  les  rangs  des  Turcs.  Mais  aucun  historien  n'auto- 
rise à  supposer  que  des  Bulgares  aient  combattu  dans  l'armée  de 
Sigismond.  Le  vainqueur  des  Bulgares  et  des  Chrétiens  d'Occident 
confondit  les  uns  et  les  autres  dans  d'atroces  massacres.  Il  n'y  a 
dans  ces  faits  qu'une  coïncidence  de  deuil  et  d'horreurs,  mais  de 
cette  coïncidence  il  y  a  loin  à  la  confraternité  glorieuse  que  le  lec- 
teur pourrait  voir  dans  l'éloquent  appel  de  l'éminent  académicien. 

Bajazet  subjugua  toute  la  Bulgarie  depuis  le  Timok  jusqu'à  la 
mer  Noire.  Un  grand  nombre  de  Bulgares,  parmi  lesquels  tous  les 
Bogomiles  et  la  majorité  des  boljars,  embrassèrent  le  mahomé- 
tisme.  ufin  de  se  faire  accorder  les  privilèges  de  la  noblesse.  Leurs 
descendants,  et  tous  les  rénégats  des  siècles  suivants ,  sont 
aujourd'hui  les  plus  acharnés  ennemis  delà  race  slave.  Pendant  les 
trente  ans  d'affaiblissement  des  armes  ottomanes,  qui  suivirent  les 
victoires  de  TiraurLenk  (Tamerîan),  les  Slaves  auraient  pu  recon- 
quérir leur  liberté;  mais  ils  manquaient  d'union.  Deux  révoltes 
partielles  des  Bulgares  furent  promptement  abattues.  Lorsque  le 
roi  Ladislas  de  Pologne  monta  sur  le  trône  de  Saint-Etienne,  tous 
les  cœurs  de  la  péninsule  se  tournèrent  vers  lui  ;  mais  les  Slaves  du 
Midi  se  contentèrent  de  sympathies  platoniques  et  n'agirent  point. 
Ladislas  et  son  frère,  Jean  Hunyade,  Vojvode  de  Temesvar,  qui 
venait  de  détruire  deux  armées  turques  dans  les  Carpathes,  ne  trou- 
vèrent pour  alliés  qu'un  corps  de  Tchèques,  quelques  troupes  com- 
mandées par  Georges  Brankovich,  despote  de  Belgrade,  et  une  poi- 
gnée de  Bulgares.  Ils  marchèrent  sur  Philippopoli  et  remportèrent 
sur  les  Turcs  une  brillante  victoire  ;  mais  la  mauvaise  saison  et  le 
manque  de  vivres  les  obligea  de  se  retirer  en  deçà  du  Danube.  La 
paix  de  Szegedin  attribua  au  sultan  toute  la  Bulgarie  et  donna  la 
Serbie  à  Brankovich.  Le  roi  Ladislas  reprit  bientôt  la  campagne  et 
traversa  la  Bulgarie  ;  mais  à  Varna,  il  perdit  la  bataille  et  la 
vie  (10  novembre  1444). 

L'armée  chrétienne  battit  aussitôt  en  retraite,  et  ce  fut  une 
véritable  déroute.  Ainsi  se  termina  la  dernière  tentative  de  la  chré- 
tienté pour  délivrer  la  Bulgarie.  En  1453,  Constantinople  tomba 
au  pouvoir  des  Musulmans  ;  en  1450,  ce  fut  le  tour  de  l'archiduché 
d'Athènes;  en  1463,  la  Bosnie,  le  dernier  grand  Etat  slave,  se  sou- 
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mit  au  vainqueur,  sans  la  moindre  résistance.  Enfin,  l'Albanie 
subit  le  même  sort.  Mais  elle  fit  une  longue  et  énergique  résistance  : 
George  Kastriota,  le  héros  légendaire  auquel  les  Turcs  ont  donné 
le  nom  de  Skandorbeg,  lutta  pendant  vingt-quatre  ans  contre  le 
croissant,  avec  laide  de  Home,  de  Venise  et  de  Naples.  A  la  mort 
du  fameux  prince  d'Albanie  (17  janvier  14G8),  les  valeureux  mon- 
tagnards albanais  firent  leur  soumission  et  payèrent  le  tribut. 

La  décadence  de  l'Empire  bulgare  et  sa  conquête  par  les  Musul- 
mans ont  eu  pour  causes  principales  :  le  byzantinisme,  l'influence 
anti-nationale  du  bogomilisme,  la  féodalité  et,  par-dessus  toutes 
les  autres,  l'affaiblissement  de  l'autorité  monarchique,  consé- 
quence des  empiétements  de  la  caste  des  boljars.  Il  est  regrettable 
que  le  manque  d'espace  nous  empêche  d'analyser  ici  les  chapitres 
érudits  que  M.  Jirecek  consacre  aux  institutions  politiques,  à  la 
législation,  à  l'administration  publique,  à  l'Église,  aux  mœurs  et 
à  la  littérature  de  la  Bulgarie  du  moyen-àge.  Nous  les  recom- 
mandons vivement  au  lecteur  studieux. 

La  monarchie  bulgare  était,  à  proprement  parler,  une  république 
aristocratique  dont  le  chef  se  trouvait,  malgré  son  titre  de  Czar, 
dans  une  véritable  dépendance  vis-à-vis  des  boljars.  En  réalité, 
l'imperator  ou  &xofoù^  comme  le  désignent  les  documents  latins 
et  grecs,  était,  au  milieu  de  cette  noblesse  féodale,  le  premier 
parmi  ses  pairs.  Cependant  l'ordre  de  succession  au  trône  bulgare 
n'était  pas  réglé  par  l'antique  coutume  slave  de  l'élection  dans  une 
famille  royale,  mais  par  le  droit  de  primogéniture.  Ce  n'est  que  dans 
la  deuxième  moitié  du  second  empire  que  la  couronne  devint  élec- 
tive. Tous  les  emplois  de  la  cour  et  de  l'Etat  appartenaient  de  droit 
aux  boljars  et  au  clergé  ;  l'administration  publique  était,  comme 
celle  de  la  Serbie  du  reste,  copiée  sur  celle  de  Bvzance.  A  côté  des 
deux  ordres  privilégiés  existait  une  classe  moyenne  ou  bour- 
geoise considérable;  les  habitants  des  campagnes  étaient  presque 
partout  attachés  à  la  glèbe.  C'est  dans  cet  état  que  les  slaves 
avaient,  lors  de  leurs  premiers  établissements,  trouvé  la  population 
rurale  de  Mésie  et  de  Dacie.  Les  anciens  colons  romains,  prison- 
niers de  guerre  barbares  cantonnés  en  niasse  dans  la  péninsule 
parles  Empereurs  romains,  furent  maintenus  par  les  conquérants 
ougro-tartares,  et  leur  nombre  s'augmenta,  dans  la  suite  des  temps, 
d'une  foule  de  paysans  libres  qui  acceptèrent  la  servitude  pour  se 
soustraire  au  paiement  des  taxes.  Cette  institution  était  du  reste 
dans  les  mœurs  de  la  race  :  tandis  que  les  anciens  Slaves  ne  con- 
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naissaient  que  la  corvée,  les  Bulgares  ougriens  développèrent 
promptement  le  servage  en  Mésie.  Dès  l'an  894,  il  est  question  de 
serfs  et  de  glebae  adscripti  en  Bulgarie.  L'armée  était  composée 
des  troupes  mercenaires  du  Czar  et  des  contingents  fournis  par 
les  boljars.  Un  des  traits  principaux  do  l'ancien  caractère  bulgare 
était  l'amour  de  la  guerre  ;  cette  ardeur  belliqueuse  s'est  calmée 
sous  la  domination  ottomane,  et  les  Bulgares  sont  devenus  un 
peuple  de  placides  laboureurs.  Comme  on  peut  le  constater,  à 
l'aide  d'anciennes  fresques,  de  bas-reliefs  et  do  monnaies,  leur 
costume  national  est  encore  aujourd'hui  à  peu  près  le  même  que 
celui  qu'ils  portaient  du  temps  de  leur  puissance.  Une  conséquence 
inévitable  de  leurs  luttes  continuelles  fut  de  les  rendre  vindicatifs 
et  sanguinaires. 

C.  Nothomb. 

(La  fin  an  prochain  numéro.) 
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1866 

EN  Ë  TÉ 

Ses  premiers  pas  joyeux,  son  enfance  adorable, 
Ses  papillons  cueillis  sur  les  branches  d'érable, 
Ses  nids  d'oiseaux  chanteurs  au  village  achetés, 
Remplis  de  duvet  tendre  et  pleins  d'œufs  mouchetés, 
Son  tapage,  effrayant  la  mésange  coquette, 
Ses  ballons  colorés,  son  cerceau,  sa  raquette, 
Les  beaux  jours  de  Noël  au  matinal  présent, 
Et  son  pantin  joufflu,  sont  loin  d'elle  à  présent! 

Tout  ici-bas  bientôt  nous  fuit  à  tire-d'aile: 
Sa  première  jeunesse  est  à  son  tour  loin  d'elle, 
Avec  les  jours  heureux  du  couvent  des  Oiseaux, 
Où,  quand  le  clair  de  lune  errait  sur  les  vitraux, 
Les  oraisons  du  soir,  par  cent  voix  récitées, 
Se  mêlaient  au  parfum  des  fleurs,  ressuscitées 
En  avril  frais  et  rose,  à  l'appel  du  printemps. 
Hélène  est  ravissante  et  touche  à  ses  vingt  ans. 
Elle  est,  depuis  un  mois,  la  jeune  fiancée 
Tressaillant  de  sentir  sa  main  longtemps  pressée 
Sous  les  vieux  marronniers  du  château  paternel. 
Ses  regards  sont  remplis  d'un  bonheur  éternel. 
La  couronne  est  choisie  et  le  saint  jour  approche  ; 
Au-dessus  des  grands  bois,  son  joyeux  de  la  cloche, 
Tu  vas  bientôt  courir  et  vibrer  dans  les  airs  ! 

La  nature  est  splendide  et  tous  les  prés  sont  verts. 

La  moisson  vainement  n'a  pas  été  semée  : 

D'éblouissants  trésors  la  terre  est  parsemée. 

Dès  l'aube,  on  voit,  de  loin,  dans  un  tableau  vermeil, 

Paître  les  blancs  troupeaux  inondés  de  soleil, 

Et  l'on  voit  vers  le  ciel  s'élever  en  fusée 

L'oiseau  du  point  du  jour  qu'a  mouillé  la  rosée. 
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La  blanche  fiancée,  en  ces  jours  radieux, 
Prête,  en  chantant,  l'oreille  au  bruit  mélodieux 
Que  font  les  courants  d'eau,  h  fontaine  ou  la  source, 
Où  le  chevreuil  va  boire  en  arrêtant  sa  course. 
Elle  songe  au  bonheur  que  rien  ne  peut  ternir, 
Et  tient  le  front  levé  vers  le  riche  avenir  ! 

1866 

EN  AUTOMNE 

*  * 

Le  bouvreuil  frissonnant  sur  les  rameaux  se  pose. 
La  terre  colossale,  à  son  tour,  se  repose 
Après  le  triomphal  et  vaste  enfantement 
De  l'Été  luminoux  sous  le  bleu  firmament. 
La  nature  épuisée,  assombrie  et  sans  joie , 
Fait  passer  devant  nous  l'ombre  de  Ivlillovoye  ; 
Les  chemins  désolés  sont  maintenant  jonchés 
De  feuilles,  de  débris,  de  rameaux  détachés; 
Des  bois  silencieux  les  parures  s'envolent; 
Le  ciel  a  reperdu  ses  clartés  qui  consolent  ; 
Le  rouge-gorge  errant  jette  son  cri  plaintif 
En  sautillant  rêveur  dans  le  saule  ou  dans  Tif  ; 
Un  voile  est  descendu  sur  les  couchants  superbes 
Qui  jetaient  leur  lumière  au  sein  des  grandes  herbes, 
Et,  fuyant  loin  de  nous,  les  frileux  passereaux, 
Pour  trouver  d'autres  ciels,  vont  traverser  les  eaux. 

Le  paysage  en  deuil,  triste  et  crépusculaire, 

A  pour  fond  l'eau  d'un  lac  qu'un  demi-jour  éclaire. 

La  pâlissante  Hélène,  au  long  vêtement  noir, 

Dans  les  champs  paternels,  pleins  des  ombres  du  soir. 

Se  dit:  -  Qu'est  devenu  mon  bonheur  éphémère? 

«  Il  ne  me  reste  pas  la  clarté  d'être  mère.; 

»  D'attendre  un  jeune  enfant  me  rappelant  Celui 

••  Dont  pour  moi  le  regard  un  seul  instant  a  lui! 

»  J'étais  naguère  ici  la  tendre  fiancée, 

»  A  la  joie  ineffable  et  jamais  éclipsée  ; 

«  Mon  bonheur  éclatait  sur  mon  front  triomphant  ; 

»»  Ici,  naguère  aussi,  j'étais  la  blonde  enfant, 
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Promenant  sa  levrette  aux  séduisantes  poses 

Sous  les  grands  marronniers  et  sous  les  lauriers-roses 

Faiblement  agités  par  la  souffle  du  vent  ; 

Ici,  je  souriais,  au  sortir  du  couvent, 

Quand  s'épanouissait  mon  âme  heureuse  et  neuve  ; 

Et  je  suis,  maintenant,  l'isolée  et  la  veuve 

Qui  pleure  en  ces  chemins  au  tomber  de  la  nuit, 

Et  tient  le  front  baissé  vers  son  bonheur  détruit  !  » 


Julls  Baii.ly. 
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Les  grands  arbres.  —  Les  placers .  —  Yo-Semite. 


(Fin.) 

■ 

Cependant,  notre  voiture  est  prête.  Et  nous  disons  adieu  pour 
toujours  à  Sonora  la  Mexicaine,  la  première  ville  bâtie  par  les  che- 
valiers de  la  toison  d'or  moderne. 

•*  —  On  vous  a  donné  le  double  buggy.  C'est  le  plus  beau  du 
pays  ;  il  a  coûté  850  dollars  or.  « 

Voilà  ce  que  nous  dit,  tout  d'une  haleine,  le  jeune  citoyen  de 
douze  a  treize  ans  qui  tient  les  rênes. 

Sa  sœur,  femme  du  propriétaire  du  buggy,  nous  accompagne 
aussi  et  ne  parait  pas  s'apercevoir  que,  pour  lui  laisser  do  la  place, 
nous  nous  écrasons  à  trois  sur  un  banc  qui  n'a  jamais  été  fait  que 
pour  deux.  Fort  causante,  du  reste,  cette  dame  nous  apprend  que 
ses  parents  étaient  des  Français  de  Saint-Tropez,  cette  jolie  petite 
ville  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Elle-même  parle  très-bon 
français. 

A  quelque  distance  de  Sonora,  elle  nous  fait  remarquer  que  la 
route  coupe  la  grande  veine  de  quartz,  la  veine-mère,  dont  les 
affleurements  blanchâtres  raient  la  montagne,  en  la  dominant 
comme  un  mur  du  nord  au  sud. 

A  l'endroit  où  nous  la  croisons  règne  une  activité  fébrile.  La 
voie  carrossable  est  excessivement  étroite,  et  des  Chinois  la  balaient 
pour  en  charger  le  sable  précieux  sur  des  tombereaux  :  c'e>t 
invraisemblable,  et  pourtant  ils  font  cela  par  métier  î... 

-  —  N'époussetez  vos  habits  qu'avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, nous  dit  en  riant  la  Française  :  vous  emportez  peut-être  des 
paillettes  d'or.  » 

Le  buggy  n'avance  pas;  les  chevaux  vont  un  train  de  sénateur. 
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Heureusement,  près  d'une  hacienda,  un  vieillard  nous  arrête  tout 
à  fait  pour  nous  gratifier  d'une  corbeille  de  raisins,  de  ces  mosca- 
tel  grapes  au  délicieux  arôme  de  vin  muscat.  lit,  lorsque  nous  lui 
demandons  ce  qu'il  nous  charge  pour  cela,  il  nous  répond  fièrement 
qu'en  Californie  cela  se  donne  et  ne  se  vend  pas.  Et  c'est  vrai,  le 
Californien  est  très-généreux  de  son  superflu. 

Après  trois  heures  et  demie  passées  dans  le  buggy  pour  ne  faire 
que  douze  milles,  nous  arrivons  enfin  au  Camp  Chinois.  Comme 
son  nom  l'indique,  ce  bourg  fut  primitivement  la  résidence  exclu- 
sive de  Chinois  ;  maintenant,  ceux-ci  ne  constituent  plus  que  la 
minorité  des  habitants  de  ce  lieu,  beaucoup  d'Allemands  étant 
venus  s'y  fixer. 

C'est  notre  dernier  relais.  Le  cocher,  la  voiture,  les  chevaux 
que  nous  prenons  ici  ne  nous  quitteront  plus.  Dans  la  saison  des 
touristes,  c'est-à-dire  en  mai,  juin,  juillet,  le  stage  a  six  chevaux  ; 
notre  modeste  attelage  n'en  a  que  deux.  Vrai  américain,  casse- 
cou,  bon  garçon,  notre  conducteur  est  enchanté  d'avoir  une  occa- 
sion de  promener  ses  chevaux. 

Nous  ne  sommes  plus  qu'à  soixante  milles  de  Yo-Semite,  et  nous 
entrons  dans  les  bois. 

En  trois  heures,  nous  arrivons  au  sommet  de  la  montagne,  ou  il 
y  a  une  habitation  isolée  :  Pries f  s  hôtel,  dont  la  dame  française 
nous  a  vanté  la  bonne  table  (!),  meilleure  qu'à  San-Francisco  (!!), 
et  où  nous  avons  à  passer  la  nuit. 

Le  mardi,  à  P>  1/2  heures,  monsieur  notre  cocher  ,  du  haut  de 
son  siège,  nous  a  déjà  jeté  sou  commandement  :  Alt  aboard!  dit  de 
ce  ton  bref  que  l'on  sait,  et  qui  ressemble  au  sifflet  d'une  locomo- 
tive. 

Nous  traversons  lhy  Oak  Fiat,  village  ainsi  dénommé  à  cause 
d'un  énorme  chêne  mort,  gisant  auprès  do  la  route. 

On  passe  ensuite  dans  de  grands  bois  de  conifères  très-clairs,  aux 
parfums  Apres  et  vivifiants.  Dans  les  éclaircies,  quantité  de  colins 
{numntain  quails),  coquettement  coiffés  d'une  huppe  noire,  s'en- 
volent par  compagnie  à  notre  approche.  Souvent  des  écureuils  de 
terre  {Californian  ground  squirrel),  parfois  aussi,  mais  rarement, 
des  écureuils  gris,  beaucoup  plus  gros,  et  dont  la  queue  traînante 
est  assez  analogue  à  celle  du  renard,  après  nous  avoir  bien  exami- 
nés, s'enfuient  et  disparaissent,  on  no  sait  où  ,  derrière  les  troncs 
d'arbres  renversés.  Nous  faisons  même  «  débouler  -  un  lièvre,  le 
premier  et  le  seul  que  j'aie  vu  en  Amérique.  Il  a  cette  différence 
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avec  ses  confrères  d'Europe  que  ses  oreilles  sont  plus  longues; 
aussi  lui  fait-  on  L'honneur  de  le  comparer  à  l'àne,  en  le  surnom- 
mant Jackass  fi  are. 

D'autre  part,  le  bec-bois  fore  son  trou  rond  dans  le  tronc  d« « 
pins,  pour  y  chercher  sa  nourriture,  et  le  geai  bleu  s'empresse  de 
combler  la  cavité  avec  un  gland  doux,  sa  provision  pour  les  temps 
de  famine. 

Quelquefois,  nous  rencontrons  d'innombrables  troupeaux  de 
moutons  qui  vont  reprendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les  val- 
lées. De  môme  qu'en  Australie,  l'élevage  des  moutons  prend  de 
grandes  proportions  en  Coiifornie,  à  ce  point,  dit-on,  que  l'on 
verra  prochainement  baisser  le  prix  de  la  laine.  On  sait  que  les 
manufactures  de  laines  sont  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'industrie  san-franciscaine. 

De  temps  en  temps  encore  des  conduites  d'eau  à  large  débit, 
élevées  d'une  colline  à  l'autre,  ou  des  siphons  à  forte  pression  qui 
rampent  sur  leurs  flancs,  se  dirigent  vers  les  placers. 

Deux  ou  trois  Indiens,  de  sang-môlé  certainement,  et  probable- 
ment plus  Mexicains  qu'Indiens,  sont  nonchalamment  assis  sous 
bois  et  paraissent  s'ennuyer  profondément.  Ce  sont  bien  les  mômes 
que  ceux  de  Calaveras  et  l'image  très-affaiblie  de  ceux  que  j'ai 
rencontrés  au  fond  des  Montagnes-Rocheuses  du  Colorado,  loin 
do  toute  habitation  des  blancs. 

Mais  voici  une  scierie  hydraulique  qu'alimente  un  ruisseau  ou 
creek  limpide.  On  commence  à  exploiter  les  sapins  environ 
liants. 

Une  chose  assez  curieuse  encore  pour  les  voyageurs  est  la  façon 
toute  primitive  dont  se  fait  la  poste.  Près  des  petites  fermes  dis- 
séminées ça  et  là  dans  les  parties  incendiées  de  la  forêt,  une  vieille 
cnisse  de  conserves,  la  plupart  du  temps  veuve  de  son  couvercle, 
est  invariablement,  clouée  i\  quelque  arbre  au  bord  du  chemin  : 
c'est  la  boîte  aux  lettres  dans  iaquelle  notre  cocher  jette  en  pas- 
sant les  épitres  et  lesjournaux  adressés  aux  gens  de  l'endroit.  Saus 
critiquer  le  système,  on  peut  supposer  que  les  levées  et  les  distri- 
butions ont  lieu  assez  irrégulièrement. 

Malgré  toute  la  nouveauté  de  ces  choses,  ou  se  lasse  vite  de  ne 
faire  qu'un  mille  à  l'heure  et  de  monter  toujours.  Rompus  par  les 
cahots  de  la  route,  énervés  par  la  chaleur,  le  dos  courbaturé,  l.i 
tète  en  feu,  vous  vous  prenez  à  répéter  en  cadence  l'onomatopée 
des  omnibus  de  New-York  : 
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«  Punch,  brothers!  punch  with  rare,  - 
que  Mark  Twain  a  si  drôlement  enjolivée. 

Un  jour  de  l'année  dernière,  se  trouvant  dans  un  street-car, 
l'attention  de  deux  journalistes  fut  attirée  par  un  avis  concernant 
le  contrôle  des  coupons  et  ainsi  conçu  : 

«  The  Condnctor,  when  he  receives  a  Fare,  must  immediately 
Punch  in  the  présence  of  the  passenger, 

A  Bine  Trip  Slip  for  an  8  Cents  Fare, 
A  Bii/Tvi?  Slip  for  a  6  Cents  Fare, 
A  Fink  Trip  Slip  for  a  3  Cents  Fare.  (I) 
—  «  Par  Georges!  s'écria  l'un  d'eux,  c'est  «le  la  poésie  !  - 
Et  il  n'eut  qu'un  mot  à  supprimer  pour  faire  les  bouts-rimés 
suivants  : 

The  comluctor,  when  he  receives  a  fare, 
Will  punch  in  the  présence  of  the  pamnjare  ! 
A  Blue  Trip  Slip  for  an  8  Cents  Fare, 
A  Ruff  Trip  Slip  for  a  G  Cents  Fare, 
APink  Trip  Slip  for  a  3  Cents  Fare  ; 
AH  in  the  présence  of  the  passinjare  ! 
On  convint  que  la  chose  était  toute  prête  à  être  mise  en  musique, 

et  les  journaux  que  tout  le  monde  lit.  rendirent  vite  le  couplet 

populaire. 

Les  oreilles  de  Mark  Twain,  frappées  du  tintement  de  cette  har- 
monie imitative,  ne  lui  laissaient  aucun  repos.  «*  Ces  rimes  val- 
saient dans  son  cerveau  pendant  son  déjeuner  et,  après  avoir  roulé 
sa  serviette,  il  ne  savait  plus  s'il  avait  mangé  ou  non.  S'il  se  mettait 
a  sa  table  de  travail,  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  a  écrire  était  : 
Punch  in  (lie  présence  of  the  passenjare!  Et  ainsi  de  suite,  sans 
trêve  ni  merci.  Modifiant  le  programme  desajournée,  il  s'en  fut. 
se  promener  par  la  ville,  sans  but  et  comme  à  la  dérive.  Vain 
espoir  !  Ses  pieds  marquaient  la  mesure  ennemie.  Il  accéléra  le 
pas  ;  les  vers  s'accommodaient  encore  au  changement  d'allure. 
Haletant,  il  rentra  chez  lui.  Pendant  tout  le  jour,  en  dtnant,  en 
lisant  et  jusque  dans  son  sommeil,  il  fat  poursuivi  par  le  cauche 
mar  incessant. 


(I)  Mot-à-mot  :  -  Le  ronductritr.  en  percevant  Ih  tarif,  doit  immédiatement,  en  la 
présence  du  passager,  jtaiuçonuev  :  un  coupon  il»-  parcours  bien  pour  le  laux  de  huit 
&ous,  brun  pour  six  sous,  rose  pour  trois  sous  ... 


438 


QUELQUES  JOUKS  EN  CALIFORNIE. 


A  toutes  les  personnes  qu'il  approchait,  il  ne  pouvait  que  redire  : 
Puuch,  brothers  !  punch  with  care? 
Punch  in  the  présence  of  the  passenjare  ! 
Il  faillit  en  perdre  la  raison,  dit-il,  et  chacun  s'étonnait  de  cet 
idiot  délire  : 

Punch  !  oh,  punch  !  punch  in  the  présence  of  the  passenjare  ! 

Il  ne  s'en  délivra  qu'en  l'inoculant  a  un  clergyman  de  ses  amis 
qui  s'en  allait  faire  un  enterrement.  Gagné  par  la  contagion,  celui-ci 
crut  bientôt  voir  tout  le  cortège  funèbre,  les  parents  et  amis,  les 
porteurs,  tous  à  l'unisson  battant  la  mesure  avec  la  tôte.  Lorsque 
le  révérend  voulut  dire  à  la  famille  quelques  paroles  de  condo- 
léance, il  ne  trouva  que  les  mots  diaboliques  qui  dansaient  devant 
ses  yeux.  Enfin,  pour  le  sauver  de  l'asile  des  aliénés,  on  ne  trouva 
qu'un  remède  :  on  le  conduisit  dans  un  collège  voisin,  où  il  versa 
les  mots  magiques  dans  les  oreilles  avides  des  étudiants  qui  ne 
pensaient  pas  à  mal. 

Qu'est-il  advenu  de  ces  pauvres  jeunes  gens,  ajoute  Mark  Twain  ? 
Ah  !  c'est  trop  triste  à  dire  !  * 

L'épidémie  se  propagea  rapidement.  On  mit  le  couplet  sur  tous 
les  airs  connus,  on  en  fit  des  parodies  dans  tous  les  genres,  la 
réclame  prit  même  ce  travestissement,  et,  d'après  les  dernières 
nouvelles,  cela  finira  par  un  vaudeville  de  Mark  Twain,  tou- 
jours! (1) 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que,  voyageant  comme  des 
colis,  nous  arrivons,  après  vingt-sept  milles  seulement,  à  notre 
étape  de  nuit. 

Dans  un  pli  solitaire  de  la  forêt  s'élèvent  trois  baraques  sur 
pilotis  :  dans  l'une  sont  des  chambres  pour  les  voyageurs,  l'autre 
est  une  écurie  et  la  troisième  abrite  la  salle  à  manger,  les  pro- 
priétaires et  leur  personnel.  Cela  s'appelle  Hogdens  hôtel.  La 
famille  de  l'aubergiste  est  assistée  par  deux  Chinois,  habillés  de 
longues  blouses  blanches,  pour  lesquels  il  me  serait  impossible  de 
choisir  entre  le  mot  seiviteurs  ou  le  mot  servantes. 

L'air  circule  librement  dans  les  différents  compartiments  de  cette 
grande  boîte  à  cigares  où  rien  ne  ferme  et  qui  n'a  pas  «l'étage. 

Le  lendemain,  lorsque  nous  la  quittons,  à  six  heures  du  matin, 
la  respectable  duègne  qui  nous  a  hébergés  nous  promet,  qu'à 
notre  retour,  elle  fera  des  tartes  et  tuera  un  dindon. 

(1)  Imité  «l'un  opuscule  inlitulé  Ihtrse-Var  Poetry  (New  York.  Carletou  el  O,  1876). 
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Peut-être  soraraes-nous  les  derniers  touristes  qu'elle  verra 
cette  année,  car  la  mauvaise  saison  va  bientôt  venir.  Et,  de  même 
que  la  faim  chasse  le  loup  du  bois,  la  neige  atteignant  ici  jusque 
huit  pieds  de  hauteur  pendant  l'hiver,  on  ferme  alors  Y  hôtel  et  le 
tout  est  laissé  à  la  garde  de  Dieu. 

Pendant  sept  milles  encore,  nous  avons  à  monter  :  au  point 
culminant,  nous  sommes  à  sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
<U>  la  mer.  De  là  à  Yo-Semite,  il  n'y  a  plus  qu'une  descente  de 
quatorze  milles. 

Nous  passons  à  côté  de  plusieurs  seçuoias  gigauteas;  mais 
pourquoi  faut-il  que  l'homme  s'habitue  aux  plus  beaux  spectacles 
et  qu'il  ne  jette  plus  qu'un  regard  distrait  sur  ce  qui  l'a  d'abord 
frappé  si  vivement? 

Sur  les  hauteurs  qui  dominent  un  petit  hameau  pittoresque,  des 
arbres  morts  brûlent  à  petit  feu,  au  milieu  de  la  forêt,  de  distance 
en  distance,  pour  éloigner  par  leur  fumée  les  ours,  assez  friands 
de  viande  de  mouton. 

Nous  constatons,  sur  le  chemin,  le  passage  tout  récent  de  deux 
de  ces  carnassiers,  un  grand  et  un  petit,  dont  l'empreinte  rappelle 
à  s'y  méprendre  celle  d'un  pied  humain;  mais  nous  n'avons  pas  la 
chance  de  les  voir. 

Enfin,  vers  neuf  heures  et  demie,  nous  arrivons  au  bord  de  la 
célèbre  vallée  de  Yo- Sémite,  et  cette  vue  produit  sur  nous  l'effet 
que  dut  faire  sur  les  Hébreux  la  Terre  promise. 

A  trois  mille  pieds  au-dessous  de  nous  elle  est  là,  et  l'on  se 
demande,  en  plongeant  du  regard  dans  cette  fente  vertigineuse, 
comment  l'on  peut  arriver  vivant  tout  au  fond. 

Au  <lelà  se  dresse  une  muraille  d'un  seul  bloc,  dont  les  créneaux 
naturels  sont  tapissés,  par  places,  d'une  verdure  sévère.  Des 
rochers  tellement  énormes,  qu'on  ne  le  croirait  pas  possible,  sont, 
fièrement  campés  sur  ces  assises  féeriques.  Chacun  d'eux,  roide 
et  majestueux,  semble  défier  son  voisin,  ou  plutôt  lous  ils  sont  là 
comme  les  gardiens  jaloux  d'un  trésor  unique,  et  ont  l'air  de  dire 
à  l'homme  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  » 

Il  n'y  a  pas  de  mots,  dans  aucune  langue,  pour  exprimer  tout  ce 
qu'a  d'incomparable  grandeur  ce  spectacle  auquel  on  n'est  pas 
préparé.  L'impression  en  est  ineffaçable,  et  je  ne  sache  pas  qu'il 
y  ait  nulle  part  un  panorama  qui  vaille  celui-ci. 

Ces  sierras  taillées  à  grands  traits  et  menaçant  le  ciel,  ces  parois 
de  granit  perpendiculaires  qui  étranglent  la  vallée  sombre  auraient 
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quelque  chose  de  fatalement  lugubre,  notait  la  ravissante 
chute  d'eau  qui  nous  fait  face  et  dans  laquelle  le  soleil,  en  se 
jouant,  jette  son  écharpe  multicolore. 

Le  premier  qui  vit  la  chute  la  compara  au  Voile  de  la  Fiancée, 
et  ce  nom  poétique  et  charmant  lui  est  resté. 

Longtemps  nous  restons  à  le  contempler,  ce  voile  aux  mailles 
d'argent,  qui  ondule  au  gré  de  la  brise  et,  descendant  en  plis 
gracieux,  se  perd  dans  l'ombre. 

Tous  les  volumineux  rocs  environnants  portent  aussi  des  noms 
topographiques.  C'est  ElCapitan,  ce  farouche  colosse,  qui  com- 
mande lapasse;  ce  sont  les  Clochers  de  la  Cathédrale',  résout 
encore  des  Dômes  immenses,  aux  fronts  chauves  et  luisants.  Tout 
au  sommet  de  quelques-unes  de  ces  crêtes  inaccessibles,  nous 
pouvons  distinguer  des  sapins,  sans  doute  de  fort  belle  taille  et 
qui  nous  font  l'effet  de  modestes  pinceaux  à  aquarelle. 

Mais  déjà  nous  descendons  par  un  chemin  en  lacets  coupé  dans 
le  flanc  de  la  montagne  ;  les  pointes  de  rocher  s'éloignent  de  nos 
yeux,  et  l'abîme  s'égaie  de  teintes  riantes.  L'étroit  chemin  suit 
une  pente  rapide  sur  les  quartiers  de  granit  que  la  poudre  a  fait 
sauter.  Dans  les  tournants,  gare  aux  rencontres!  si  notre  team 
allait  se  trouver  en  face  d'un  autre,  on  trouverait  difficilement  à 
se  garer. 

Cependant ,  quelques  chênes  d'une  espèce  particulière  sont 
placés  là  comme  pour  arrêter  l'imprudent  qui  voudrait  s'élancer 
trop  vite  ;  des  touffes  de  laurier  à  l'éternelle  verdure  et  des  fou- 
gères variées  rehaussent  par  bouquets  ou  bien  agrémentent  comme 
une  dentelle  précieuse  les  tons  froids  et  disgracieux  de  la  cor- 
niche. 

A  travers  le  rideau  des  arbres  on  entrevoit  la  Merced,  serpen- 
tant avec  nonchalance  au  fond  de  la  vallée,  et  l'on  s'accoutume 
peu  à  peu  à  descendre  dans  cette  oubliette  mélancolique. 

Cette  gorge,  d'apparence  si  étroite  et  si  sombre,  a  en  moyenne 
un  mille  de  large  sur  huit  milles  de  long  ;  tous  les  conifères  propres 
à  la  Californie  y  croissent  abondamment.  Extrêmement  sauvage, 
rien,  hormis  le  chemin,  n'y  révèle  la  prise  de  possession  de 
l'homme.  Ce  n'est  qu'après  quelque  temps  qu'on  rencontre  la  pre- 
mière habitation.  Hélas,  c'est  un  hôtel  construit  en  planches,  et 
assez  misérable  d'aspect,  assis  comme  un  profane  dans  ce  temple 
de  la  nature,  d'où  l'on  voudrait  pouvoir  chasser  les  marchands. 

Toutes  déplacées  que  soient  le*  œuvres  des  hommes  dans  an 
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lieu  où  tout  est  si  grand,  il  faut  bien  songer  à  se  loger,  et  notre 
cocher  nous  conduit  à  l'un  des  trois  hôtels  de  l'endroit. 

Comme  il  y  a  trois  lignes  de  diligence  pour  atteindre  la  -vallée, 
il  y  a  trois  hôtels,  chaque  ligne  ayant  le  sien.  L'un  d'eux,  a  fait 
faillite  dernièrement  :  les  autres  ne  s'en  portent  que  mieux. 

L'hôtel  où  Ton  nous  descend  est  sur  le  plan  ordinaire  :  grande 
caisse  rectangulaire  en  bois  de  cèdre,  avec  vérandah  sur  le  devant. 
Une  percée,  ménagée  dans  les  arbres  géants  qui  l'ombragent, 
permet  d'admirer  de  face  les  grandes  cascades  de  Yo -Sémite. 

C'est  d'une  hauteur  de  près  de  trois  mille  pieds  (un  kilomètre) 
qu'elles  se  précipitent  dans  la  rivière  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  en 
automne,  ce  filet  d'eau  parait  mesquin  sur  le  panneau  énorme 
qu'il  lui  faut  franchir.  Par  ce  que  nous  voyons,  pourtant,  il  nous 
est  permis  de  nous  faire  une  idée  de  ce  que  ce  doit  être,  auprintemps) 
alors  qu'une  nappe  d'eau  d'une  grande  largeur  vient,  en  rebondis- 
sant deux  fois,  s'émietter  sur  le  rocher  inférieur  qu'elle  creuse  en 
tombant.  Ce  doit  être  sublime  et  terrifiant,  et  il  nous  est  pénible 
de  ne  voir  la  chose  que  par  les  yeux  de  l'imagination. 

A  l'hôtel  de  M.  Black,  nous  sommes  les  seuls  voyageurs  de  pas- 
sage, et  il  n'y  en  a  pas  dix  dans  toute  la  vallée. 

C'est  qu'en  effet,  si  tout  Américain  a  enteudu  parler  de  Yo-Se- 
mite,  bien  peu,  môme  parmi  les  habitants  de  San-Francisco,  se 
sont  donné  la  peine  d'y  aller,  soit  que  le  temps  manque  aux 
hommes  d'affaires  et  aux  politiciens,  soit  môme  que  chacun  se 
trouve  assez  riche  des  beautés  de  la  nature  sans  s'éloigner  de  son 
canton . 

Et  c'est  une  curieuse  observation  pour  vous,  étranger,  que  d'en- 
tendre le  premier  venu  vous  faire  des  descriptions  enthousiastes 
empruntées  aux  newspapers  et  aux  magazines,  et  le  môme  inter- 
locuteur, à  votre  retour,  vous  accabler  de  questions  renversantes 
sur  ce  que  vous  avez  été  voir  d'après  ses  conseils.  Il  est  vrai  que 
les  Etats-Unis  sont  si  grands  !  Pour  n'en  citer  qu'un,  le  Texas  a 
une  étendue  double  de  celle  de  la  France... 

Yo-Semite,  ou  plus  exactement  Yo-ham-i-te,  est  un  nom  indien 
et  signifie  le  grand  ours  gris.  Frappé  lui-môme  de  la  majesté  de 
ces  lieux,  le  Peau- Rouge  avait  choisi,  dans  sa  langue  si  pauvre,  le 
mot  qui  lui  paraissait  le  mieux  résumer  la  terrible  toute -puissance 
qui  le  stupéfiait. 

C'est  en  mars  1851  que  le  major  Savage,  à  la  poursuite  d'une 
bande  d'indigènes,  en  fit  la  découverte  pour  les  blancs. 

Tomb  XXV.  —  3*  Livr.  30 
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Nous  consacrâmes  toute  l'après-midi  de  ce  jour  à  flâner  sous  les 
charmants  ombrages  de  ce  parc  naturel,  Eden  un  peu  sévère 
émaillé  de  lauriers-roses  en  fleurs,  de  fougères  et  de  rhododen- 
drons. Nos  yeux  ne  pouvaient  se  rassasier  de  ce  spectacle  ma- 
gique. 

Ces  montagnes  massives  et  si  admirablement  proportionnées 
qui  enserrent  de  leur  froide  étreinte  la  vallée  verdoyante,  les  pics 
élevés  qui  les  couronnent  et  se  détachent  sur  le  ciel  lointain,  les 
cataractes  nombreuses  qui,  de  tous  côtés,  semblent  tomber  des 
nues,  la  végétation  gigantesque  et  variée,  tout  cela  est  indescrip- 
tible et,  je  crois,  incomparable. 

Bien  éloigné  maintenant  de  ce  site  féerique,  de  ces  magnifi- 
cences que  rien  ne  surpasse,  il  me  semble  avoir  fait  un  de  ces  rêves 
enchanteurs  trop  tôt  disparus  et,  les  photographies  sous  les  yeux, 
les  souvenirsbienvivaces  encore,  je  crains  presque  de  forcer  la  note 
réelle. 

Voici,  du  reste,  quelques  chiffrei  : 

Le  J)ô?ne  du  Sud  a   G000  pieds  de  haut. 

Les  Trois  Frères  en  ont  4000  - 

Le  Cap  de  la  Liberté,  4240  « 

Les  Trois  Grâces,        3750  - 

Le  Dôme  du  Oord,        3725  - 

Le  Point-de-tuedu  Glacier37Q5  » 

Le  Capitaine,  3300  - 

Les  Sentinelles .  3270  « 

La  Cathédrale,  2690  » 

La  Tour  de  Washington,  2200  - 

Les  Arches  Royales ,      1800  « 

Les  plus  notables  des  chutes  ont  : 

Le  Ruban  :  3300  pieds. 

Le  Yo- Sémite  supérieur  :  2634  - 

Le  Voile  de  la  Fiancée:     950  • 

Le  Nevada  :  700  - 

Le  Yo- Sémite  Inférieur  :  600  - 

La  Chute  du  Printemps  :  350  - 

La  vallée  merveilleuse  est  elle-même  située  à  4,000  pieds 
au-dessus  de  la  mer  et  va  du  nord-est  au  sud-ouest.  Comme 
je  l'ai  dit,  le  bras  principal  de  la  Merced  la  parcourt  dans  toute 
sa  longueur;  après  y  être  entrée  en  conquérante  par  une  série 
de  sauts  d'une  furie  incroyable,  elle  se  complaît  à  en  suivre 
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toutes  les  sinuosités  et  s'attarde  en  des  détours  capricieux. 

L'atmosphère  est  pure,  calme,  sereine,  et  l'on  n'entend  que  le 
fracas  de  l'eau  lorsqu'on  s'approche  des  chutes  ou  les  mugisse- 
ments des  troupeaux  qui  folâtrent  au  bord  de  la  rivière. 

Avec  les  vaches  nous  voyons  paître  paisiblement  quatre  deers 
aux  colliers  de  laine  rouge.  L'un  d'eux  est  une  vieille  biche  que 
M.  Black  a  prise  toute  jeune  et  qui  chaque  printemps  revient  ici 
augmenter  sa  postérité.  Rarement  on  revoit  les  jeunes  de  l'année 
précédente;  le  plus  souvent  ils  sont  tués  par  quelque  chasseur  dans 
a  montagne.  La  biche  a  pour  compagnons  actuels  un  daguet  et 
ses  deux  faons  de  l'année.  Ces  gentils  animaux  n'ont  rien  de  la 
sauvagerie  ni  de  l'indépendance  de  leur  race.  En  les  prenant  par 
la  gourmandise,  on  peut  facilement  les  caresser. 

A  l'hôtel,  en  revanche,  les  Indiennes  qu'y  a  vues  le  baron  de 
Hiibner  ont  disparu,  et  nous  ne  sommes  servis  que  par  des  Irlan- 
daises. Un  moment  un  de  nos  compagnons  crut  avoir  aperçu 
une  de  ces  servantes  indiennes',  mais,  renseignements  pris,  il  se 
trouva  que  ce  n'était  qu'un  Chinois. 

Nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  à  la  grande  cataracte  de  Yo- 
Semite  ni  sur  les  bords  de  la  rivière  où  nous  cherchâmes  en  vain 
les  Indiens  à  demi-nus  abreuvant  leurs  moustangs,  dont  parle 
l'illustre  voyageur. 

Les  pauvres  Indiens  qui  habitent  maintenant  des  maisons  en 
planches  comme  tout  le  monde,  vêtus  comme  tout  le  monde,  sont 
pêcheurs  ou  môme,  ô  décadence!  agriculteurs,  et  il  n'y  en  a  pas 
quatre  familles  dans  la  vallée. 

Mais  tout  change  et  progresse  vite  ici.  Lorsque  M.  de  Hûbner 
est  venu  en  1871,  le  chemin  de  voitures  achevé  l'année  suivante 
était  à  peine  commencé,  et  depuis  lors  le  village  a  bien  prospéré. 

Les  trois  hardis  colons  qui  s'y  étaient  établis  ont  peuplé  la  vallée, 
et  l'on  trouve  chez  eux  tout  ce  que  l'on  veut,  jusqu'à  un  télé- 
graphe qui  correspond  avec  l'univers  entier.  On  pourrait  de  là 
envoyer  un  cablegramme  en  Europe  ! 

Mais  les  touristes  sont  après  tout  la  seule  exploitation  qu'auto- 
rise l'Etat  de  Californie,  à  bon  droit  jaloux  de  sa  propriété. 

Aussi  la  plupart  de  ces  établissements  :  bains,  boutiques  d'objets 
en  bois,  ateliers  de  photographie,  écuries  de  louage,  se  ferment 
dès  que  les  froids  arrivent.  Dans  les  fonds,  la  neige  monte  parfois 
jusqu'à  vingt-cinq  pieds,  et  déjà  ceux  des  habitants  qui  comptent 
hiverner  dans  ces  parages  font  leurs  provisions  pour  le  printemps. 
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Le  soir  de  notre  arrivée,  nous  eûmes  la  chance  d'avoir  un 
orage,  le  premier  de  Tannée,  nous  dit-on.  Chose  singulière! 
M.  Kirchhoff  et  le  baron  de  Hûbner,  dans  leurs  relations  de 
vo}rage,  fontégalement  mention  d'orages  à  Yo-Semite,  et,  comme 
à  nous,  il  semble  qu'on  leur  ait  fait  remarquer  que  la  nature  vou- 
lait ménager  toutes  les  surprises  à  ses  admirateurs. 

L'éclair  v  est  plus  sinistre  ;  le  tonnerre  a  des  roulements  incon- 
nus et  douloureusement  prolongés  comme  un  glas  sépulcral,  les 
intervalles  de  silence  mômes  sont  plus  lugubres  qu'ailleurs,  et  les 
senteurs  résineuses  qu'apporte  la  pluie  échauffent  le  sang  et  font 
battre  le  cœur  plus  vite. 

Pendant  notre  séjour,  nous  remontâmes  plusieurs  fois  sur  le 
haut  des  murailles  qui  nous  emprisonnaient. 

Un  jour  nous  allâmes  voir  les  Nevada 'faite,  à  sept  milles  environ 
do  l'hôtel.  On  nous  avait  loué  des  poneys  au  pied  sûr  et  au  pas 
lent.  Le  propriétaire  nous  dit  en  avoir  une  centaine  à  la  disposi- 
tion des  touristes:  la  plupart  ne  restent  pas  dans  la  vallée  ou 
l'herbe  est  rare,  mais  pâturent  au-dessus  des  montagnes  que  nous 
devons  gravir. 

Après  avoir  traversé  tout  le  village  où  les  représentants  mâles 
de  la  population  passent  une  douce  existence,  étendus  des  journées 
entières  dans  des  roching -chairs,  les  pieds  appuyés  au  tronc  des 
arbres  et  cherchant  à  se  mystifier  l'un  l'autre  en  faisant  du  prac- 
tical  joking,  ou  bien  encore  jouant  leurs  consommations  du  bar  aux 
billards  des  Cosmopolitan  baths  ;  après  avoir  passé  et  repassé  la 
Merced  et  nous  être  engagés  dans  un  sent  ier  de  chèvres,  à  travers 
les  arbres  et  les  quartiers  de  roc  roulés  par  les  avalanches,  nous 
nous  arrêtons  et  laissons  là  un  moment  nos  chevaux  pour  aller 
voir  en  passant  les  Nerva  faite  ou  chutes  du  printemps.  Ces  chutes 
sont  certes  des  plus  pittoresques  que  l'on  puisse  imaginer. 

Comprimée  dans  des  barrières  verticales,  la  Merced  fait  par  là 
son  entrée  en  sautant  d'une  hauteur  de  quatre  cents  pieds  pour 
retomber  avec  un  tapage  assourdissant  sur  des  blocs  détachés. 

A  peine  aperçoit-on  un  petit  coin  du  ciel  au-dessus  de  la 
chute. 

Des  sapins  énormes  chevillés  dans  les  crevasses  dos  rochers 
sans  la  moindre  couche  de  terre  pour  recouvrir  leurs  racines 
ajoutent  encore  à  l'impression  d'indomptable  sauvagerie  que  tout 
contribue  à  inspirer. 

C'est  une  scène  pleine  de  mélancolie. 
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Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes. 
Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  flancs  déchirés, 
Ainsi  le  vent  jetait  l'écume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pied*  adorés... 

Nous  nous  arrachons  à  nos  rêveries  pour  gravir  la  montagne 
qui  est  inclinée  à  -45  degrés  devant  nous  et  que  l'on  croirait 
inaccessible  à  cheval. 

Pendant  deux  heures  nous  montons  en  zigzag  pour  nous  trouver 
tout-à-coup  devant  un  panorama  plus  enchanteur  qu'aucun  paysage 
alpestre. 

Les  sierras  aux  vigoureux  contours  forment  de  blanches  saillies 
sur  le  ciel  d'un  bleu  transparent  indéfinissable. 

Devant  nous  se  tient  debout,  comme  un  Titan  pétrifié,  le  Cap  de 
la  Liberté. 

Fièrement,  il  monte  la  garde  à  côté  de  la  Nevada  fait,  d'où  la 
Merced,  échevelée,  impétueuse,  emportée  dans  une  cou^e  folle 
comme  le  cheval  do  Mazeppa.  se  jette  aveuglement  dans  le  vide 
d'une  hauteur  de  sept  cents  pieds  pour  reprendre  terre  et  courir 
écumante  à  un  autre  obstacle.  —  Une  ravissante  vallée  boisée  de 
mille  arbustes  épais  nous  sépare  de  la  Nevada  fall,  tandis  que 
nous  nous  trouvons  juste  au-dessus  de  la  chute  du  printemps,  vir- 
ginaleinent  enfouie  sous  un  sombre  manteau  de  sapins  doucement 
étagés.  . 

En  vain  chercherait-on  des  expressions  pour  rendre  la  magie 
d'un  tableau  composé  de  tant  de  beautés  réunies. 

Cette  grande  nature  frappe,  étonne  par  son  imposante  étran- 
geté,  par  ses  gigantesques  proportions,  mais  elle  n'attire  pas.  et 
l'on  est  tout  heureux  d'apercevoir  au  pied  du  Cap  of  Liber l y  un 
chàlet  dont  la  position  est  délicieusement  choisie.  C'est  la  Casa 
Necada,  ou  Snorv's  hôtel. 

Pour  redescendre  jusque-là,  on  passe  sur  un  pont  de  la  Merced, 
dont  le  cours  torrentueux  s'est  frayé  dans  le  granit  vif  un  lit 
profondément  encaissé. 

Du  chalet  il  est  facile  de  se  rendre  sous  la  chute  même.  S03 
gerbes  étincelantes,  sous  l'action  d'un  courant  d'air  passant  entre 
l'eau  et  la  paroi  du  rocher,  prennent  les  formes  les  plus  bizarres 
et  se  diversifient  à  chaque  instant.  On  se  trouve  là  complètement 
abasourdi,  éclaboussé,  imprégné  d'une  vapeur  moite  et  légère  qui 
flotte  comme  un  panache  au-dessus  de  la  chute  retentissante. 

Ce  bain  nous  donna  l'idée  d'en  prendre  un  plus  agréable  dans 
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un  charmant  petit  lac  couleur  d'émeraude,  situé  un  peu  au-dessus 
de  la  Chute  du  Printemps.  L'ombre  caverneuse  des  grands 
rochers  nous  invitait  à  nous  délasser  de  cette  ascension  de  quatre 
heures,  et  nous  nageâmes  longtemps  dans  ces  eaux  fraîches  et 
transparentes. 

En  rentrant  à  la  Casa  Nevada,  nous  eûmes  le  plaisir  d'assister 
au  retour  d'une  caravane  de  sept  personnes  qui  avait  été  camper 
pendant  trois  semaines  dans  la  montagne. 

Une  fillette  d  une  douzaine  d'années  ouvrait  la  marche,  à  cali- 
fourchon sur  son  poney  commes  toutes  les  jeunes  amazones  de 
l'ouest  d'ailleurs. 

Trois  dames  suivaient  à  pied,  et  trois  hommes  armés,  aux  bar- 
bes incultes,  conduisant  leurs  chevaux  par  la  bride,  terminaient  le 
cortège. 

C'étaient  des  habitants  de  la  vallée,  et  ils  furent  reçus  avec 
de  grandes  démonstrations  d'allégresse  par  les  propriétaires  de 
l'hôtel.  Ils  n'avaient  eu  aucune  autre  aventure  que  la  perte  d'un 
cheval  disparu,  on  ne  savait  comment. 

Peu  de  temps  après  débouchaient  au  galop  par  le  même  sentier 
trois  Anglais  partis  avec  nous  du  Palace  Miel  à  San-Francisco, 
mais  venus  ici  par  la  voie  plus  commode  de  Coul  terville,  Snelling 
et  Dudley's  Ranche. 

Ils  revenaient  du  Repos  des  Nuages,  le  plateau  le  plus  élevé  des 
environs. 

Comme  on  ne  valu  généralement  que  pour  dire  après  qu'on  y 
a  été,  nous  n'avions  aucune  envie  de  faire  de  ces  ascensions  inu- 
tiles qui  vous  paient  rarement  de  vos  peines. 

Nous  reprimes  donc  le  chemin  de  la  vallée,  et  une  fois  la,  nous 
traversâmes  tout  le  village  à  fond  de  train.  Dans  l'ouest,  c'est 
toujours  au  galop  que  l'on  rentre  chez  soi. 

Le  soir,  au  clair  de  lune,  les  rochers  devant  l'hôtel  étaient  dans 
toute  leur  sauvage  beauté.  Leurs  fines  dentelures,  leurs  aiguilles 
effilées  se  profilaient  mieux  dans  un  demi-jour  qui  les  faisait  res- 
sortir. 

Le  lendemain  matin,  notre  équipage  nous  conduisit  au  Lac- 
miroir. 

Souvent  l'étranger,  obsédé  par  les  spéculateurs  de  l'endroit, 
paie  cinquante  ou  soixante  francs  pour  cette  course  d'une  lieue, 
et.  en  outre,  il  a  à  acquitter  des  droits  de  barrière  d'une  dizaine  de 
francs. 
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Il  ne  devrait  pas  être  permis  ici,  non  plus  qu'au  Niagara,  de  pré- 
lever une  taxe  sur  des  mystifications. 

CeLac^niroir  fut  une  véritable  déception  pour  nous.  L'étang  est 
très-petit  et,  s'il  réfléchit,  nous  ne  pûmes  nous  en  apercevoir,  à 
cause  d'une  bande  de  canards  privés  s'ébattant  là  comme  dans  une 
mare  vulgaire. 

En  dépit  de  cette  mésaventure,  ce  fut  très-gaîment  que  nous 
recommençâmes  immédiatement  une  chevauchée  dans  le  genre 
de  celle  de  la  veille.  Il  s'agissait  de  gagner  Glacier 's  Point. 

Après  deux  milles  et  demie,  toujours  montant  presque  à  pic 
par  un  sentier  sablonneux,  nous  ne  sommes  encore  qu'à  Union 
Point. 

On  a  de  là  une  très-belle  vue  d'ensemble.  Entre  la  double 
rangée  granitique,  l'œil  plonge  avec  une  âpre  volupté  dans  un 
chaos  obscur. 

La  Merced,  comme  le  fil  blanc  d'une  aiguille,  ondule  joliment, 
parait  et  disparait  pour  reparaître  plus  loin. 

A  cette  hauteur  aussi,  les  autres  pics  se  montrent  coiffés  d'un 
vert  et  épais  feuillage. 

Au  Poînt-de-vue  du  Glacier,  où  il  ne  manque  qu'un  glacier,  la  vue 
est  plus  générale  et  embrasse  la  vallée  tout  entière  avec  ses  mon- 
tagnes et  ses  beautés  diverses.  Le  rocher  surplombe  les  Nevada  et 
NervaFalls,  et  l'on  saisit  en  môme  temps  tous  les  détails  avec  une 
netteté  parfaite.  Comme  on  nous  l'avait  prédit,  ce  fut  le  plus  beau 
panorama  qu'il  nous  eût  été  donné  de  voir,  et,  en  vérité,  après 
ceci,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  valait  la  peine  d'être  regardé. 

Le  propriétaire  du  chàlet  de  Glacier  's  Point  nous  montra  de 
l'or  qu'il  avait  trouvé  à  fleur  de  terre  en  cet  endroit;  mais  comme 
toute  médaille  a  son  revers,  quelques  jours  auparavant,  un  de  ses 
mulets  avait  été  dévoré  par  les  carnassiers.  Les  auteurs  du  méfait 
étaient  une  ourse  brune  flanquée  de  ses  petits.  Depuis,  il  avait, 
par  hasard,  découvert  la  retraite  de  ces  animaux  et  s'était  em- 
pressé de  fuir.  Quel  malheur  que  nous  n'avions  pas  de  carabines! 

Avant  notre  départ  de  la  vallée,  nous  eûmes  la  consolation 
d'apprendre  que  l'ourse  avait  vécu;  un  ami  du  montagnard  l'avait 
tuée  à  l'affût  la  nuit  qui  suivit  notre  visite  là-haut. 

Telles  sont  les  choses  que  l'on  peut  voir  en  dix  ou  douzejours  en 
lifornie.  Quelques  personnes  amies  du  coin  du  feu  trouveront 
peut-être  que  c'est  aller  bien  loin  pour  contempler  des  arbres,  des 
pierres  et  de  l'eau. 
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A  celles-là  on  ne  conseillera  pas  le  voyage. 

Mais  franchement,  ne  peut-on  braver  les  petits  ennuis  de  la 
route  lorsque  l'on  va  visiter  un  pays  aussi  favorisé,  le  pays  de  l'or 
et  de  toutes  les  richesses  minérales  et  agricoles,  la  patrie  des  plus 
grands  arbres  et  des  plus  hautes  chutes  du  globe  ? 

Baron  Arnold  db  Woblmont. 

I*  janvier  1877. 
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Un  philosophe,  ami  sincère 

Du  bien  et  de  la  vérité 

(Ce  n'est  pas  lo  cas  ordinaire, 

N'en  déplaise  à  la  Faculté), 
Partit  pour  l'Indo-  Chine.  —  Et  qu'allait-il  y  faire  ?  — 
Voir  si  l'ourang-outang,  aujourd'hui  si  vanté, 
Était  réellement,  le  dirais-je?...  son  père! 

—Son père!...  un  singe!...  horreur!  Vous  y  croyez?.  — Moi?  Point; 

Mais  la  science  sur  ce  point 

Travaille  et  pérore  à  merveille  : 
Par  ceci,  par  cela,  par  les  pieds,  par  les  mains, 
Par  le  tout,  elle  veut  faire  voir  aux  humains 
L'homme  semblable  au  singe  et  la  guenon  pareille 
À  la  femme.  Il  avait  l'esprit  fort  indécis 
Sur  ce  chapitre-là  ;  mais,  cherchant  à  tout  prix 
La  lumière,  il  quitta  les  singes  de  Paris 

Pour  tenter  l'étrange  aventure 
De  voir  maître  Bertrand  dans  sa  simple  nature. 
Ille  vit.  Le  hasard,  contraire  quelquefois, 
Pour  lui  fut  favorable,  et,  sans  trop  grande  peine, 
Mon  philosophe  put,  dans  la  forêt  prochaine, 
Se  trouver  face  en  face  avec  Yhomme  des  bois. 
«  Saluons-le,  dit-il,  et  prenons  confiance.  » 
Et  l'autre  de  lui  faire  aussi  la  révérence, 

Au  grand  contentement 
Du  savant. 
Quelque  peu  rassuré  par  cette  déférence, 
•  Avançons,  pensa-t-il,  ce  drôle  est  fort  humain  ; 
Et  le  désir  me  vient  de  lui  serrer  la  main. 
Ausurplus,  s'il  salue,  il  peut  faire  le  reste 
Et  me  donner  de  près  un  indice  certain 

Du  point  fameux  que  l'on  conteste.  » 
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Ce  fut  pour  lui  désir  funeste, 
Car  soudain 
L'animal  furieux,  saisissant  une  pierre, 
La  lance  droit  au  front  et  le  couche  par  terre. 

Dès  qu'il  put  reprendre  ses  sens: 
«  Par  Littré  !  se  dit-il,  j'ai  fort  mal  à  la  tète, 
Mais  ce  singe  brutal  n'est  pour  sûr  qu'une  bête  !...  « 

Philosophes  extravagants, 
Le  malheur  est  un  maître  utile  à  bien  des  gens  :  . 
Craignez  qu'une  leçon  terrible  ne  soit  faite 

Bientôt,  peut-être,  à  vos  dépens. 

Arthur 


UN  DIRECTEUR  DE  REVUE 


François  Buloz.  • 

Un  homme  qui  dirige  seul,  pendant  quarante-sept  ans,  une  revue 
périodique  fondée,  créée  par  lui  ;  qui  parvient  à  grouper  autour 
de  cette  revue,  au  point  d'en  faire  pour  ainsi  dire  un  des  centres 
intellectuels  de  ce  siècle,  tout  ce  qui  porte  un  nom  éminent,  tout 
ce  qui  s'est  brillamment  fait  connaître  dans  la  littérature,  la  poésie, 
la  philosophie  ou  l'histoire,  et  tout  ce  qui  s'annonce  par  des  pro- 
messes sérieuses  ;  un  homme  enfin,  qui,  après  avoir  eu  cette 
patience  et  cet  honneur  de  ne  jamais  désespérer,  même  dans  les 
heures  mauvaises  et  dans  les  lenteurs  des  résultats,  a  réussi  à 
faire  fortune,  sans  jamais  sacrifier  aux  compromis  faciles  et  à  la 
pacotille  courante  du  moment,  —  cet  homme  là,  eût-il  été  attaqué, 
vilipendé  et  raillé  cent  fois  plus  que  le  directeur  de  la  Revue  des 
deux  mondes,  mort  il  y  a  un  mois,  est  une  personnalité,  une  puis- 
sance. Balzac,  à  dix-huit  ans,  écrivit  un  traité  de  la  volonté  dont 
on  retrouve  les  grandes  et  sévères  lignes  dans  son  Louis  Lambert. 
M.  Buloz,  qui  compta  cependant  Balzac  parmi  ses  ennemis  les 
plus  impitoyables,  fut  une  volonté,  précisément  parce  qu'il  n'eut 
pu  écrire  ni  un  traité  ni  un  roman.  Sa  grande  force,  ce  futd'étein- 
dre  en  lui,  dès  le  jour  où  il  conçut  le  plan  de  cette  revue,  toute  vel- 
léité d'ambition  littéraire,  s'il  en  eut  jamais;  ce  fut  de  se  réduire, 
de  se  réserver  plutôt  à  ce  rôle  de  directeur  dont  il  ne  se  dé- 
partit plus.  Il  eut  pris  le  titre  de  rédacteur  eu  chef,  et  il  eut  par  ci 
par  là  fait  montre  d'écrivain,  à  côté  de  ceux  qu'il  fesait  passer  sous 
les  fourches  caudines  de  son  examen  et  de  ses  corrections,  —  que 
ceux-ci  eussent  peut-être  refusé  de  se  soumettre  à  un  confrère. 
Tandis  que,  comme  directeur,  la  confraternité  littéraire  demeu- 
rait en  dehors,  l'égalité  de  métier  n'existait  plus  et  l'amour-pro- 
pre  n'avait  par  conséquent  plus  de  raison  d'être.  On  pouvait 
s'irriter,  on  pouvait  pester  contre  le  directeur,  on  pouvait  maudire 
ses  procédés  à  la  Procuste,  on  pouvait  grincer  des  dents,  mais  on 
n'avait  pas  le  droit  de  se  trouver  blessé.  On  sortait  quelquefois 
meurtri  des  griffes  de  M.  Buloz:  mais  au  moins  on  avait  la  res- 
source de  l'appeler  philistin  sur  le  premier  moment,  quitte  au 
second  à  reconnaître  qu'après  tout  ce  philistin,  ce  massacreur, 
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ce  paysan  du  Danube  qui  raturait  sans  respect  des  phrases 
entières  de  George  Sand,  n'était  point  tant  sot  et  qu'il  avait  du 
moins  les  qualités  de  ses  défauts:  le  tact,  le  flair  et  la  mesure. 

Toute  l'histoire  deM.Buloz  se  tient  d'un  bout  à  l'autre.  Chaque 
volume,  chaque  tome  de  la  Revue  des  deux  mondes  se  tiennent, 
comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne,  comme  autant  de  chapi- 
tres de  cette  histoire.  Ouvrons  ici  une  parenthèse  :  je  viens  d'écrire, 
en  parlant  de  ce  directeur  célèbre,  «  Monsieur  Buloz  «,  au  lien  de 
«  Buloz  -  tout  court.  C'est  encore  là  un  trait  de  l'influence,  même 
posthume,  exercée  par  ce  nom.  A  grand'peino  j'ai  résisté  à  ma 
première  idée  de  placer  également  ce  mot  «♦  Monsieur  Buloz.  « 
comme  titre  à  cette  rapide  étude.  C'est  qu'en  effet,  pour  per- 
sonne, pour  ses  rédacteurs  les  plus  accrédités,  moins  que  pour 
tous  autres,  le  directeur  de  la  Revue  des  deux  mondes  ne  fut  jamais 
Buloz  tout  court.  Ce  fut  Monsieur  Buloz,  gros  comme  le  bras, 
grave,  majestueux  et  digne.  Jusque  dans  ses  amitiés,  car  il  en  ren- 
contra, et  de  sincères,  il  demeura  toujours  une  nuance  de  respect: 
le  respect  d'une  force.  Un  seul  homme  de  ce  temps,  contemporain 
de  M.  Buloz,  plus  illustre  sans  doute,  mais  pas  plus  connu,  bien 
qu'ayant  exercé  des  fonctions  d'un  ordre  plus  élevé,  —  M.  Thiers 
en  un  mot,  —  a,  comme  lui,  constamment  appelé,  précédant  son 
nom,  le  qualificatif  de  monsieur.  On  dit  Victor  Hugo,  Dumas, 
Michelet,  —  on  dit,  et  on  dira,  longtemps  encore,  tant  qu'il  restera 
vivant  un  homme  de  la  génération  présente:  Monsieur  Thiers, 
j'insiste  sur  ce  détail,  parce  que  je  le  crois  caractéristique.  Si,  à 
l'égard  de  M.  Buloz,  on  me  permet  de  compléter  une  pensée  par 
une  image  plus  vulgaire,  j'ajouterai  que  les  locataires  d'une  maison 
ne  désignent  jamais  leur  propriétaire  de  son  nom  tout  conrf  .  Bons 
ou  mauvais  payeurs,  tous  disent  :  -  Monsieur  un  tel  De  même 
les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Buloz  :  les  rédacteurs  arrivés  de  la 
Revue  des  deux  mondes,  comme  les  refusés  ou  les  avortés.  Et  la 
comparaison  est  moins  aventurée  qu'elle  n'en  a  l'air,  car  personne 
ne  refusera  à  la  Revue  des  deux  mondes  le  titre  de  maison.  C'est 
une  maison  en  effet,  et  M.  Buloz,  même  s'il  n'eut  pas  lu  les  Plai- 
deurs, savait  d'instinct  comment  on  fait  les  bonnes.  Et  peu  lui 
importait  d'être  traité  de  •  Monsieur  Vautour  littéraire  »  par  les 
gens  dont  il  ne  voulait  pas  chez  lui,  ou  auxquels  il  ne  tenait  pas. 
Il  ne  louait,  —  c'est-à-dire  il  n'ouvrait  ses  colonnes  qu'à  ceux 
dont  il  voulait,  dont  il  visait  la  conquête.  Aux  autres  il  eut  volon- 
tiers dit,  comme  le  «Monsieur  Vautour  *  de  la  chanson  populaire: 


Digitized  by  Google 


UN  DIRECTEUR  DE  REVUE 


453 


**  Quand  on  n'a  pas  de  quoi  payer  son  terme  il  faut  avoir  une  mai- 
son à  soi,"  — c'est-à-dire:  «Vous  avez  bien  envie  d'écrire  dans  la 
Revue  ;  mais  comme  vous  n'avez  point  pour  cela  les  qualités  que 
j'exige  (beaucoup  de  docilité  d'abord  et  le  plus  de  talent  possible 
ensuite),  vous  aurez  aussitôt  fait,  croyez-moi,  de  fonder  une  revue 
exprès,  ou  de  vous  ruiner  à  plusieurs  pour  en  fonder  une.  ♦» 

M.  Buloz  avait  fini  par  croire  à  ce  point  à  son  *  exegi  monumen- 
lum  »  que  lorsqu'il  parlait  de  sa  revue,  il  ne  disait  jamais  ma 
revue,  ni  notre  revue  ;  il  disait  -  la  Revue  »  tout  court.  C'était 
cependant  sa  revue,  car  jamais  œuvre  ne  fut  plus  personnelle,  due 
à  une  volonté  plus  ferme  et  plus  une.  Et  cependant  à  travers 
combien  d'époques,  de  courants,  d'influences,  de  sentiments 
divers  out-il  à  louvoyer,  avant  d'arriver  au  port.  Au  moment  où 
il  commença,  il  ne  savait  pas  encore  bien  au  juste  lui-même  la 
route  qu'il  fallait  suivre.  Il  savait  seulement  qu'il  en  existait  une. 
Il  ne  s'agissait  que  de  la  trouver.  Telles  durent  être,  —  sur  l'échelle 
grandiose  du  génie,  car  tout  est  relatif,  —  les  doutes  et  les  an- 
goisses de  Christophe  Colomb  devinant  l'Amérique,  mais  ne  décou- 
vrant que  ses  avant- postes.  Quand  parut  le  premier  numéro  de  la 
Revue  des  deux-mondes,  la  couverture  offrait  aux  yeux  le  bizarre 
spectacle  d'une  vignette  ainsi  composée  :  un  sauvage  et  une 
femme  blanche  se  donnant  la  main.  La  femme  blanche,  c'était 
l'ancien  inonde;  le  sauvage,  c'était  le  nouveau.  En  un  mot,  les  deu* 
mondes,  un  rébus,  avec  le  mot,  l'explication  au-dessus,  en  exer- 
gue. Son  titre,  voilà  en  effet  (et  il  était  excellent)  quel  fut  le  plus 
clair  de  l'avoir  de  M.  Buloz  à  ses  débuts.  La  Revue  arrivait 
d'ailleurs  dans  un  moment  d'éclat  littéraire  comme  on  n'en  reverra 
sans  doute  plus  de  sitôt.  Le  romantisme  triomphant  commen- 
çait à  se  calmer  :  les  mattres,  ceux  qui  sont  restés,  ou  dont  on 
se  souvient,  se  séparaient  peu  à  peu  de  ce  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  queue,  aussi  bien  en  littérature  qu'en  politique.  Les 
gilets  rouges,  les  grands  teutres  à  l'espagnole  et  tout  l'attirail  des 
jeunes-france  du  temps  tombaient  peu  à  peu  dans  l'arrière  bouti- 
que du  fripier  ou  dans  la  hotte  du  chiffonnier.  C'était  bon  pen- 
dant la  bataille,  où  il  faut  toujours  des  hussards  à  brandebourgs 
et  des  dragons  à  longue  crinière.  Mais,  la  bataille  gagnée,  la  paix 
conquise,  les  maîtres  avaient  à  cœur  de  montrer  que  ce  roman- 
tisme, dont  on  avait  si  fort  effrayé  les  bourgeois  d'alors,  savait 
porter  l'escarpin,  l'habit  noir,  le  chapeau  à  claque,  voire  même 
le  jabot  (il  y  avait  encore  des  jabots,  en  1830),  tout  comme 
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M.  Etienne,  M.  Andrieux  ou  M.  de  Jouy,  —  ces  classiques 
endurcis.  Le  théâtre,  c'était  bien.  Mais  un  salon ,  c'eût  été 
mieux.  La  Revue  des  deux-mondes  et  son  rigide  directeur,  ha- 
billé de  noir  et  froid  comme  un  notaire,  se  trouvèrent  tout  à 
point  pour  offrir  un  salon  aux  nouveaux  débutants.  Seulement 
M.  Buloz  fit  ses  conditions  :  il  laissa  entrer,  mais  après  s'être 
réservé  le  droit  de  refuser  toute  *  tenue  négligée  »  jet  après  avoir 
expressément  stipulé  qu'une  •»  mise  décente  ■  était  de  rigueur. 
Les  premiers  romantiques,  Alexandre  Dumas  entre  autres,  qui 
se  présentèrent,  durent  plus  d'une  fois  pester  tout  haut  contre 
le  rigorisme  de  ce  «  négociant  »  comme  ils  l'appelaient.  Mais  au 
fond,  in  petto,  ils  étaient  doucement  ravis,  certains  qu'à  l'abri  de 
ce  passe-port  de  bon  ton,  leurs  œuvres  déjà  applaudies  par  la  foule, 
leurs  noms  consacrés  par  de  bruyants  succès  allaient  obtenir 
consécration  et  droit  de  cité  dans  le  public  toujours  restreint  des 
dilïettanti,  gens  délicats  et  pointilleux,  à  cheval  sur  l'étiquette 
littéraire. 

Ce  fut  ainsi  quVsabel  de  Bavière,  une  des  premières  études,  ou 
plutôt  un  des  premiers  romans  historiques  d'Alexandre  Dumas, 
parut  dans  la  Revue  des  deux-mondes,  vraisemblablement  émondé 
et  châtié  de  beaucoup  d'exubérances  trop  chevelues  à  la  mode 
d'alors.  Et  pourtant,  tel  qu'il  parut  Isabel  de  Bavière,  est  un  livre 
des  plus  romantiques.  Il  y  a  là  dedans  une  Odette,  un  Caboche  et 
surtout  un  certain  Sire  de  Giac  qui  vend  sa  main  droite  au  diable 
contre  une  vengeance  sanglante,  —  rappelant  les  plus  noires  soi- 
rées du  Vampire.  Mais  il  y  avait  du  talent  et  M.  Buloz,  une  fois 
son  contrôle  librement  exercé,  n'en  demandait  pas  davantage.  Cet 
homme,  qu'on  s'est  attaché  à  dépeindre  comme  une  entrave  vivante 
et  constante  aux  développements  du  talent  et  du  génie,  sut,  au 
contraire,  chose  assurément  admirable,  étant  donné  son  caractère 
dominateur  et  absolu,  s'attacher  les  hommes  les  plus  disparates, 
les  noms  les  plus  opposés,  les  individualités  les  plus  contradictoires. 
Il  eut  Alfred  de  Vigny,  le  poète  pur  à'Eloa,  le  rêveur  fin  et  dis- 
cret qui,  suivant  le  joli  vers  de  Sainte-Beuve  :  «  comme  en  sa  tour 
d'ivoire  avant  midi  rentrait  »,  Vigny,  dont  madame  Dorval  disait 
avec  une  sorte  d'épouvante  superstitieuse  :  •  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
manger,  <•  —  et  cela  n'empêcha  pas  M.  Buloz  d'avoir  également 
Alfred  de  Musset,  et  d'en  obtenir  pour  la  Revue  des  deux-mondes 
à  peu  près  tout  ce  que  le  poète  a  produit,  depuis  Rolla  jusqu'aux 
Comédies  et  proverbes,  —  Musset,  l'antipode  de  Vigny,  de  qui 
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Madame  Dorval  eut  pu  dire  qu'elle  ne  l'avait  pas  vu  manger, 
mais  dont  elle  n'eut  pas  manqué  de  dire  autre  chose.  En  même 
temps  qu'il  accueillait,  qu'il  allait  même  chercher  des  poëtes, 
M.  Buloz  en  faisait  autant  pour  les  historiens  et  les  philosophes, 
et  il  n'était  pas  moins  électrique  ici  que  là.  Il  continuait  à  bénéfi- 
cier de  son  titre  neutre  de  directeur  dirigeant.  Sauf  certaines 
réserves,  commandées  par  des  rapports  de  plus  en  plus  amicaux 
avec  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  il  laissait  tout  dire,  et 
ne  prenait  parti  pour  aucun  système  et  leur  laissait  libre  cours. 
La  tenue  !  Voilà  sans  cesse  ce  qu'il  exigeait,  la  condition  sine 
çua  non  de  l'entrée  dans  l'arche  sainte.  Nombre  d'écrivains,  Dieu 
merci  !  n'auront  pas  besoin  de  se  contenir,  de  mettre,  —  qu'on  me 
passe  le  mot,  —  un  corset  pour  paraître  devant  les  lecteurs  de  la 
Revue.  Si  plus  d'une  fois  Madame  George  Sand  sentit  le  froid  des 
ciseaux  sur  sa  prose,  et  si  plus  souvent  encore  ses  épreuves  lui 
revinrent  couvertes  de  barres  et  de  ratures  tracées  par  l'inexo- 
rable crayon  de  M.  Buloz,  Jules  Sandeau,  quand  il  fit  son  début 
rue  Saint-Benoit,  ne  dut  pas  avoir  à  subir  de  biens  dures  étamines, 
ou  s'il  en  subit  quelques-unes,  il  dut,  aux  premiers  mots, 
savoir  s'assouplir  aux  exigences  de  la  maison  et  n'avoir  plus  qu'à 
se  laisser  aller  au  courant  du  succès  de  bonne  compagnie.  Mais 
Murger,  mais  Champfleury?  Car  enfin  ces  héros  de  la  Vie  de 
Bohême,  héros  actifs,  ejitendez-moi  bien,  eux  aussi,  un  beau 
matin,  entrèrent,  plume  au  vent,  dans  la  Revue  des  deux  mondes, 
dans  cette  revue  où  avaient  pontifié,  où  pontifiaient  encore  les 
Guizot,  les  Villemain,  les  Broglie.  -  Pourquoi  pas,  puisqu'ils 
ont  du  talent!  »  s'était  dit  M.  Buloz.  Et  Murger  publia  dans  la 
Revue  ce  roman,  un  peu  oublié  d'ailleurs,  qui  a  pour  titre  :  Les 
vacances  de  Camille;  et  M.  Champfleury  donna  les  Sensdtions  de 
Josquin.  Josquin  !  Rien  qu'à  ce  mot,  que  de  sourcils  durent  se 
froncer  parmi  les  graves  abonnés  de  la  Revue.  J'imagine  que 
M.  Buloz  eut  à  soutenir  plus  d'un  assaut,  avant  ces  entrées  con- 
quérantes. Y  pensez-vous?  Et  la  dignité  de  la  Revue2.  —  .l'ai  mon 
bon  crayon  de  Tolède!  répondit  M.  Buloz.  Ah  !  ce  fut  un  événe- 
ment dont  on  parle  encore  rue  Saint-Benoit,  bien  que  la  Revue 
ait  déménagé  depuis.  Un  fantaisiste  de  beaucoup  d'esprit, 
M.  Charles  Monselet,  en  fit  une  épopée  burlesque  que  publia  le 
Figaro  hebdomadaire  de  ce  temps-là,  sous  le  titre  :  Le  Siège  de 
la  Revue  des  deux  mondes.  L'auteur  supposait  la  Revue  assiégée 
par  l'armée  des  réalistes,  en  barbes  farouches,  en  chapeaux  poin- 
tus, résolus  à  imposer  à  M.  Buloz  la  collaboration  de  leurs  deux 
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généraux  en  chef.  Le  fidèle  V.  de  Mars,  —  alors  secrétaire  de  la 
Revue,  —  défendait  la  place  avec  vigueur.  Enfin  la  forteresse 
était  emportée  d'assaut  et,  par  une  capitulation  bien  en  règle, 
M.  Buloz  s'engageait  à  publier  les  Sensations  de  Josquin.  C'était 
une  plaisanterie  amusante,  mais  cette  plaisanterie  même  était 
(sans  que  M.  Monselet  s'en  doutât)  un  éloge  implicite  de  M.  Buloz. 
On  s'était  tellement  habitué  à  cette  légende  répandue  par  les 
petits  journaux  que  la  Revue  des  deux  mondes  était  le  sanctuaire  de 
l'ennui  et  du  poncif,  qu'on  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  un 
caprice  «l'entrée»  de  MM.  Murger  et  Champfleury.  La  vérité  était, 
au  contraire,  que  M.  Buloz  n'avait  d'exclusivisme  que  pour  cer- 
tains mots,  certains  tours  de  phrases,  pour  la  toilette,  en  un  mot, 
des  œuvres  qu'il  admettait  :  il  n'en  avait  point  pour  le  fond  de  ses 
œuvres.  Il  n'eut  peut-être  point  consenti  à  publier  Y  Assommoir, 
—  ce  roman  réaliste  jusqu'à  l'ordure,  qui  fait  tant  de  bruit  en  ce 
moment,  —  mais  s'il  eut  vécu  plus  longtemps,  nul  doute  qu'il  eût 
publié  un  des  prochains  livres  de  M.  Emile  Zola,  —  à  condition 
que  M.  Zola,  cela  va  sans  dire,  eût  consenti  à  passer  par  les  con- 
ditions du  terrible  crayon  rouge  et  des  terribles  ciseaux  qui 
avaient  rogné  et  raturé  tant  de  phrases  et  tant  de  mots  sortis  de 
la  plume  de  Dumas,  des  George  Sand,  des  Feuillet,  des  Sandeau 
et  même  des  Sainte-Beuve. 

Il  y  en  eut  pourtant  et  beaucoup,  et  des  meilleurs,  parmi  les 
littérateurs  de  ce  temps,  qui  ne  purent  jamais  s'astreindre  à  ces 
conditions,  et  qui  ne  donnèrent  jamais  une  ligne  à  la  Revue  des 
deux-mondes.  Le  plus  grand  de  tous  ces  indépendants  fut  Balzac. 
Cela  se  comprend.  Comment  Balzac  qui  corrigeait  cinquante 
épreuves  avant  de  donner  le  bon  à  tirer,  qui  ne  laissait  un  mot, 
un  adjectif,  une  virgule,  qu'après  avoir  jugé  cette  virgule,  ce  mot, 
cet  adjectif  indispensable  et  définitif,  comment  l'auteur  méticuleui 
du  Lys  dans  la  vallée  et  de  la  Grandeur  et  décadence  de  César 
Birolteau  eùt-il  jamais  pu  consentir  à  voir  raturer  sa  pensée,  une 
seule  parcelle  de  sa  pensée,  par  ce  «  Suisse  »,  comme  il  appelait 
M.  Buloz  avec  un  mépris  de  grand  seigneur.  Buloz  préféra  pour- 
tant se  passer  de  Balzac  plutôt  que  de  se  départir  à  son  égard  d'une 
seule  de  ses  habitudes  directoriales.  Telle  était,  dès  ce  temps-là, 
l'importance  littéraire  de  la  Revue  des  deux-mondes  que  Balzac  ne 
pardonna  jamais  à  M.  Buloz.  «  Le  théâtre  français,  écrivit-il  en 
1840,  est  en  ce  moment  livré  à  un  suisse  qui  a  compris  le  théâtre  en 
portier.  »  Le  directeur  de  \a,  Revue  des  deux-mondes  dirigeait  alors 
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la  Comédie-française.  Le  pauvre  Balzac,  qui  venait  de  créer  sa 
Revue  de  Paris,  aurait  sans  doute  poursuivi  longtemps  cette  guerre 
acharnée,  —  si  la  Revue  de  Paris  avait  vécu.  Mais  elle  mourut  au 
troisième  numéro.  Il  est  vrai  qu'il  la  rédigeait  à  lui  seul.  Tout  y 
était  de  lui  :  la  nouvelle,  la  critique,  la  politique  et  la  revue  des 
théâtres.  Aujourd'hui  on  recherche  à  prix  d'or  ces  trois  numéros 
uniques,  —  mais,  de  son  temps,  Balzac  n'en  vendit  pas  vingt-cinq 
exemplaires,  —  tandis  que  la  revue  de  M.  Buloz  poursuivait  sa 
carrière,  versant  des  torrents  de  mépris  sur  son  audacieux  blas- 
phémateur. Nouvelle  et  éclatante  preuve  qu'en  matière  de  revue 
française,  c'était  M  Buloz  qui  était  le  plus  fort.  Dans  cette  lutte 
d'un  homme  de  génie  et  d'un  homme  habile,  ce  fut  l'homme  habile 
qui  l'emporta.  Mais  du  moins  Balzac,  si  sa  revue  n'eut  que  trois 
numéros,  mit,  comme  on  dit,  les  morceaux  doubles.  Sainte-Beuve, 
qui  était  alors  le  critique  en  pied  de  la  rue  Saint-Benoit,  reçut  pour 
son  compte  une  série  d'étrivières  formidables,  à  propos  de  son 
livre  de  Port-Royal,  œuvre  cependant  considérable  et  d'un  savoir 
indiscutable.  M.  Buloz  eut  le  tort  de  ne  régler  ce  compte  arriéré 
qu'après  la  mort  de  Balzac.  Il  publia  dans  la  Revue  des  deux- 
mondes,  sons  la  signature  de  M.  Eugène  Poitou,  écrivain  distingué 
d'ailleurs,  un  portrait  littéraire  de  Balzac  d'une  dureté  inouïe.  Ce 
portrait  est  une  des  rares  fautes  de  M.  Buloz;  il  e<t  vrai  que 
Gustave  Planche  avait  été  déjà  le  péché  mortel  du  directeur  de  la 
Revue  des  deux-mondes. 

La  Révolution  de  1848  désorienta  un  instant  cette  volonté  si 
persévérante,  à  ce  point  qu'un  matin  M.  Buloz  proposa  a  un  de 
ses  phs  brillants  collaborateurs,  à  M.  de  Pontmartin,  de  lui  céder 
en  toute  propriété  h\  Revue  des  deux-mondes  moyennant  soixante 
mille  francs.  Ce  n'était  qu'un  découragement  passager.  M.  Buloz 
rebondit  d'autant  plus  haut  qu'il  s'était  un  instant  affaissé  plus 
bas.  Il  joua  une  partie,  purement  administrative,  mais  qui,  s'il 
l'avait  perdue,  l'aurait  ruiné.  Il  s'assura  des  relations  avec  toutes 
les  villes  de  l'étranger,  Europe  et  Amérique,  qui  sont  devenues 
une  source  prodigieuse  de  prospérité  pour  sa  Revue.  Quand 
l'Empire  fut  fait,  il  se  trouva  armé  en  guerre.  La  Revue  devint  le 
quartier  général  formidable  d'où  pendant  vingt  ans  partit  cette 
opposition  incessante,  cette  guerre  à  coups  d'épingles,  qui  fit  le 
bonheur  des  salons  et  le  désespoir  du  gouvernement  impérial. 
M.  Buloz  qui  rencontrait  toujours  a  point  les  hommes  du  moment 
découvrit  Prévost-Paradol  et  Eugène  Forcade.  L'Académie  et  la 
Tomb  XXV.  —  3*  Liva.  31 
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Revue  des  deux-mondes  devinrent  les  deux  tours  inexpugnables  d'où 
on  battait  en  brèche,  lentement  mais  sûrement,  l'édifice  impérial. 
A  cet  élément  d'une  attraction  invincible,  M.  Buloz  joignit  celui 
d'un  renouveau  littéraire  extrêmement  brillant.  George  Sand, 
calmée  des  premières  fougues  iïlndiana  et  revenue  de  ses  erreurs 
politiques  et  socialistes  du  Compagnon,  du  Tour  de  France,  donna 
à  la  revue  cette  curieuse  série  de  romans  qui  comprend  Valvcdre, 
Tomaris,  la  Famille  de  Sirmandre,  Mademoiselle  la  Quintinie  et 
le  Marquis  de  Villemer.  M.  Octave  Feuillet  corrigeait  par  ses 
romans  corrects  et  orthodoxes,  ou  pour  mieux,  dire,  contre-balan- 
çait  ce  que  les  études  philosophiques  de  Madame  Sand  pouvaient 
avoir  d'effarouchant  pour  certains  lecteurs.  Le  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre  équilibrait  le  Marquis  de  Villemer,  —  inspiré  par 
lui  d'ailleurs,  —  et  si  Mademoiselle  la  Quintinie  soulevait  bien  des 
pudeurs  légitimes  et  bien  des  consciences  sincèremen  t  religieuses, 
on  se  décidait  à  absoudre  M.  Buloz  en  faveur  de  Y  Histoire  de 
Sibylle,  contre-partie  catholique  du   roman  libre-penseur  de 
Madame  Sand.  Cette  époque  fut  assurément  la  plus  prospère  de 
M.  Buloz.  Il  n'était  plus  seulement  un  dictateur  littéraire,  c'était 
presque  un  chef  de  parti,  avec  lequel  on  comptait.  En  vain  multi- 
pliait-on autour  de  lui,  souvent  avec  l'aide  financière  du  gouver- 
nement, les  concurrences  rivales.  La  lutte  était  impossible,  ou  du 
moins  ceux  qui  la  tentaient  manquaient  de  cette  volonté  de  fer, 
de  cette  persévérance  indomptable  qui  avait  fait  lentement  réussir 
M.  Buloz.  L'Empire  tomba  et  M.  Buloz  dera  ?ura  debout. 

Il  était  désormais  trop  solidement  assis  pour  qu'une  catastro- 
phe, même  aussi  effroyable  que  la  guerre  de  1870,  l'ébranlàt.  La 
Commune  elle-même  ne  put  le  ruiner.  La  Revue  parut  jusqu'au 
dernier  moment  :  elle  parut  le  15  mars,  elle  parut  le  1er  avril,  elle 
parut  le  15,  elle  parut  le  premier  mai  :  à  la  fin,  on  allait  la  con- 
fisquer quand  Paris  fut  repris  sur  l'émeute.  M.  Buloz  avait  tra- 
versé cette  crise  avec  un  sang-froid  prodigieux.  Il  avait  rassemblé 
ses  matériaux  pour  l'heure  de  la  pacification,  et  le  premier 
numéro  qui  parut  après  la  victoire  de  l'ordre  contenait  un  précieux 
document  :  le  journal  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  avant 
son  assassinat,  avec  le  récit  des  entrevues  du  prélat  et  de 
M.  Washburne,  ministre  des  États-Unis,  quj  avait  tenté  de  le  sau- 
ver. Les  événements  qui  suivirent  sont  trop  «près  de  nous  pour  qu'il 
soit  utile  de  s'y  arrêter.  M.  Buloz  suivait  à.pçu  près  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  la  même  ligne  politique  que  le  Journal  des 
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Débats,  seulement  avec  un  peu  plus  d'éclectisme.  Peu  à  peu,  bien 
des  collaborateur*  éminents  de  ja  revue  avaient  été  emportés  par 
la  mort.  George  Sand  én  s'éteignant  avait  laissé  un  vide  difficile 
à  combler.  Sainte-Beuve  n'était  point  remplacé.  Mérimée  n'avait 
pas  survécu  à  la  guerre.  Les  Guizot,  les  Villemain  n'étaient  plus 
qu'un  souvenir.  M.  Buloz  cherchait  des  jeunes  :  il  avait  déjà  trouvé 
MM.  Sully-Prudhomme  et  Theuriet.  Il  en  aurait  trouvé  d'autres. 
Quelle  sera,  après  lui,  la  destinée  de  la  Revueî  On  ne  peut  le  pré- 
voir ;  mais  il  la  laisse  en  plein  succès.  *  Pour  une  revue,  disait 
M.  Buloz  à  un  écrivain  qui  lui  demandait  naïvement  le  secret  de  sa 
fortune,  il  n'y  a,  voyez-vous,  que  les  cinquante  premières 
années  qui  coûtent.  *  L'écrivain  n'insista  pas,  et  ce  mot  résume 
peut-être,  à  lui  seul,  cette  vie  de  patience,  de  volonté,  —  et  de 
scepticisme.  En  affaires,  l'art  des  compensations  et  de  l'équilibre 
est  la  qualité  suprême,  et  ce  fut  là  surtout  l'art  de  M.  Buloz. 

.  Dancourt. 
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De  Bagamoyo  à  Benguella  (1). 


En  1872  on  ne  savait  pas  ce  qu'était  devenu  Livingstone.  Le 
monde  savant  en  était  douloureusement  préoccupé.  En  Angleterre 
surtout  on  ne  parvenait  plus  à  faire  taire  les  inquiétudes.  Tout  le 
monde  sait  que  le  retour  des  deux  premières  expéditions  de  David 
Livingstone.  en  1856  et  en  1864,  avait  marqué  dans  les  annales 
des  sciences  géographiques  la  date  des  découvertes  les  plus 
fécondes.  Depuis  18G5,  l'intrépide  explorateur  avait  entrepris  sa 
troisième  expédition  au  cœur  du  continent  africain.  Celle-ci 
devait  être  le  couronnement  de  sa  carrière  ;  il  espérait  en  retirer 
la  solution  définitive  des  grands  problèmes  dont  ses  premiers 
voyages  avaient  mis  en  lumière  l'importance  capitale.  Or,  depuis 
le  30  mai  1869,  ses  lettres  avaient  complètement  cessé  de  parvenir 
à  destination.  Depuis  ce  moment  on  ne  recevait  plus  que  les 
rumeurs  vagues  et  presque  toujours  contradictoires,  dont  les 
Arabes  de  la  côte  orientale  se  faisaient  les  trop  faciles  échos.  Une 
longue  expérience  avait  appris  à  s'en  méfier.  En  décembre  1866, 
ils  avaient  déjà  apporté  à  Londres  le  bruit  de  la  mort  de  Living- 
stone. Ils  tenaient,  disaient-ils,  des  insulaires  de  Johanna,  qui  fai- 
saient partie  de  son  escorte  ;  qu'attaqué  brusquement  par  une  bande 
de  Mazitous,  tribu  fort  redoutée  dans  le  pays,  il  avait  été  tué  d'un 
coup  de  hache  avant  que  ses  hommes  eussent  pu  lui  porter  secour?. 
La  nouvelle  produisit  une  impression  profonde  :  on  dépêcha  à  la  hâte 
une  expédition  de  recherche  vers  l'embouchure  du  Zambèse  ;  elle 
remonta  la  rivière  du  Chiré  ;  mais  avant  d'avoir  atteint  le  Nyansa 
des  Maravis,  elle  avait  déjà  recueilli  les  preuves  de  la  fausseté  du 
récit  des  Johannais.  Cette  escouade  de  poltrons  avait  eu  si  peur  de 
rencontrer  les  Mazitous,  qu'ils  n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  retourner  précipitamment  sur  leurs  pas.  Ils  n'avaient 

(1)  -  Aornss  Africa.  •  By  Verney  Lovets  Cameron,  C.  B.,  D.  C.  L.,  Commander  R- 
N.  Two  vola  8°.  Londou.  (Daldy  Isbister  and  0,1877.) 
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inventé  l'histoire  de  l'assassinat  de  leur  maître  que  pour  justifier 
leur  retraite.  D'autres  nouvelles  du  même  genre  et  do  la  même 
origine  n'avaient  cessé  d'arriver  en  Angleterre  ;  mais  presque 
toujours  elles  étaient  à  peine  arrivées  qu'elles  se  trouvaient  déjà 
démenties.  Enfin,  le  8  mai  1871,  on  lut,  à  la  Société  de  Géographie 
de  Londres,  des  dépèches  du  docteur  Kirk,  renfermant  des  don- 
nées plus  sérieuses.  Elles  apprenaient  que,  le  10  novembre  1870, 
Livingstone  se  trouvait  dans  le  pays  de  Manyuéraa  au  nord-ouest 
du  Tanganyika.  Il  était  en  bonne  santé,  mais  avait  été  précé- 
demment très-malade.  Ses  ressources  étaient  totalement  épuisées, 
au  point  qu'il  ne  pouvait  ni  poursuivre  ses  travaux  ni  tenter  de 
regagner  son  pays.  Cet  appel,  bien  qu'émanant  d'une  source 
incertaine,  ne  devait  pas  tarder  à  réveiller  des  échos  généreux. 
Le  nom  de  Livingstone  avait  acquis  une  popularité  aussi  grande 
que  légitime.  A  sa  personne  s'attachaient  les  sympathies  et  les 
vœux  de  tous  les  amis  de  l'humanité  ;  à  ses  conquêtes  scientifiques 
s'enchatnait  désormais  la  reconnaissance  de  toutes  les  nations 
civilisées.  Sa  gloire  illuminait  son  pays,  et  le  rang  qu'a  su  prendre, 
parmi  les  peuples  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  do  la 
science,  cette  puissante  etféconde  nation,  qui  semble  être  devenue 
entre  les  mains  de  la  Providence  l'instrument  inconscient  des  plus 
glorieuses  conquêtes,  faisait  à  l'Angleterre  un  impérieux  devoir 
de  ne  pas  abandonner  l'homme  qui  avait  noblement  fait  le  sacri- 
fice de  son  existence  au  double  apostolat  de  l'Evangile  et  de  la 
science. 

La  Société  de  Géographie,  qui  venait  de  recevoir  à  cet  effet  de 
M.  Yung  une  somme  de  cinquante  mille  francs,  s'empressa  d'or- 
ganiser une  expédition  qui  devait  s'avancer  à  travers  le  centre  de 
l'Afrique  à  la  recherche  de  Livingstone.  Quelques  jours  après,  un 
jeune  lieutenant  de  marine,  M.  Verney  Lovett  Caraeron,  vint  en 
solliciter  la  direction.  Il  arrivait  trop  tard.  L'expédition  avait  été 
placée  sous  le  commandement  du  lieutenant  Dawson.  Elle  partit 
de  Londres  au  mois  de  mars  1872  ;  mais  en  débarquant  à  Zanzibar, 
elle  apprit  qu'à  son  tour  elle  avait  été  devancée.  M.  Stanley,  l'en- 
voyé du  Neio-York  Herald,  venait  de  trouver  Livingstone  et  de  le 
ravitailler.  Le  5  mai,  de  retour  à  Bagamoyo,  il  y  retrouva  l'expé- 
dition anglaise  qui,  n'ayant  plus  de  raison  d'être,  reprit  le  chemin 
de  l'Angleterre. 

M.  Stanley  avait  trouvé  Livingstone  dans  un  état  de  dénûment 
extrême.  Tous  les  secours  que  le  docteur  Kirk  lui  avait  envoyés 
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avaient  disparu  dans  les  mains  d'agents  infidèles  et  choisis,  du 
reste,  avec  une  incroyable  légèreté.  A  bout  de  ressources,  son  cou- 
rage et  ses  espérances  commençaient  à  fléchir;  l'affaissement  mo- 
ral, bien  plus  que  la  maladie,  était  cause  de  son  extrême  faiblesse. 
Ces  rapports  de  Stanley  provoquèrent  une  nouvelle  impulsion.  Il 
fut  décidé  que  le  reliquat  dos  fonds  souscrits  pour  la  recherche  de 
Livingstone  serait  employé  à  l'équipement  d'une  nouvelle  expé- 
dition qu'on  enverrait  au  grand  explorateur  et  qui,  placée  sous  ses 
ordres  et  sa  direction,  compléterait  avec  lui  les  découvertes  qu'il 
poursuivait  depuis  plus  de  6  ans.  Cotte  fois  le  commandement 
de  l'expédition  échut  au  lieutenant  Cameron.  Par  sa  science,  son 
enthousiasme  ardent,  mais  réfléchi,  son  long  séjour  sur  la  côte 
orientale  do  l'Afrique  et  sa  connaissance  approfondie  du  «  Swahili*, 
la  langue  du  pays,  personne  n'était,  autant  que  lui,  capable  de 
mener  cette  entreprise  à  bonne  tin. 

M.  Cameron  avait  alors29  ans.  Depuis  1857,  il  servait  avec  hon- 
neur dans  la  marine  anglaise.  Lieutenant  à  bord  du  »  Star  »  long- 
temps en  croisière  sur  la  côte  orientale,  il  avait  eu  souvent  sous 
les  yeux  l'odieux  spectacle  du  trafic  des  noirs,  avec  son  lugubre 
cortège  d'abominations  et  de  cruautés.  Ce  spectacle  avait  vigou- 
reusement soulevé  son  âme  et  avait  fait  naître  dès  lors  en  lui 
la  résolution  bien  arrêtée  de  contribuer  pour  sa  part  à  ébré- 
cher,  de  toute  la  puissance  de  ses  moyens,  ce  monstrueux  rempart 
qui,  à  la  honte  de  toutes  les  nations  civilisées,  s'oppose  encore  à 
l'entrée  de  la  civilisation  en  Afrique.  Rien  ne  lui  manquait  d'ail- 
leurs pour  être  le  digne  émule  et  le  continuateur  de  Livingstone. 
Il  était  doué  d'une  audace  peu  commune,  d'un  courage  à  toute 
épreuve  et  d'une  santé  de  fer.  Un  séjour  de  huit  mois  dans  la  mer 
Rouge  et  de  trois  ans  sur  la  rive  Orientale  de  l'Afrique  l'avait 
familiarisé  avec  la  fièvrè  et  le  soleil  des  tropiques  ;  son  caractère 
loyal  et  ouvert  devait  lui  attirer  la  franchise  et  la  bienveillance; 
enfin  la  pratique  des  relevés  hydrographiques,  qu'il  avait  acquise 
dans  le  service  de  la  marine  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
la  mer  Rouge,  lui  avait  donné  cette  habitude  et  cette  facilité  d'ob- 
servation, qui  devaient,  dans  une  exploration  comme  celle  dans 
laquelle  il  s'engageait,  lui  permettre  de  rendre  rapidement  à  la 
science  les  importante  services  qui  ont  fait  son  nom  si  justement 
célèbre. 

Parti  de  la  côte  anglaise  le  22  novembre  1872,  le  lieutenant 
Cameron  gagna  l'Egypte,  s'embarqua  à  Suez  sur  «  Y  Australie  •  et 
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descendit  vers  la  fin  de  décembre  dans  l'Ile  de  Zanzibar,  petit 
royaume  arabe  dont  le  Saïd  possède  également  une  grande  partie 
du  littoral  voisin.  Il  avait  alors  avec  lui  deux  de  ses  compatriotes  : 
l'un,  le  docteur  Dillon,  chirurgien  de  marine,  était  un  de  ses  plus 
anciens  amis  et  avait  été  autorisé  à  l'accompagner  dans  ce  voyage 
pour  lequel  il  avait  résigné  ses  fonctions  ;  l'autre  était  un  jeune 
officier  de  l'armée  des  Indes,  le  lieutenant  Oeil  Murphy,  nature 
ardente  et  possédée  de  la  passion  des  explorations  aventureuses. 
Il  avait  rencontré  M.  Cameron  lors  de  son  passage  a  Aden,  et  avait 
aussitôt  sollicité  et  obtenu  dugouvernement  des  Indes  l'autorisation 
de  se  joindre  à  lui.  Enfin,  un  quatrième  explorateur  n'arriva  que 
quelques  jours  plus  tard.  C'était  un  tout  jeune  homme,  presqu'un 
enfant  :  M.  Moffat,  un  neveu  de  Livingstone.  A  la  nouvelle  de 
l'entreprise  consacrée  à  la  découverte  de  son  oncle,  il  avait  immé- 
diatement vendu  tout  ce  qu'il  possédait  et,  résolu  à  sacrifier  à  l'ex- 
ploration de  l'Afrique  sa  fortune,  son  énergie  et  sa  vie,  il  avait 
couru  à  la  poursuite  de  Tameron,  pour  en  obtenir,  à  force  d'in- 
stances, d'être  associé  au  voyage. 

-  Le  jour  où  il  avait  été  accueilli  était,  disait-il,  le  plus  beau 
jour  dp  sa  vie  *  De  ces  quatre  voyageurs,  Cameron  et  Murphy 
seuls  échappèrent  aux  souffrances  et  aux  dangers  de  l'expédition. 
Les  deux  autres  ajoutèrent  leurs  noms  à  tant  d'antres  sur  cette 
liste  glorieuse  des  victimes  de  l'exploration  africain 

I 

Bag'araoyo  est  un  petit  comptoir  arabe  situé  sur  la  cô  te,  en  face 
de  Zanzibar.  Il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  pour  entrevoir  déjà  une 
perspective  assez  sombre,  des  embarras  et  des  tourments  de  toute 
espèce  qui  attendent  l'explorateur  dans  l'intérieur  du  continent 
africain.  Pour  en  avoir  un  triste  pressentiment,  il  suffit  de  se 
mettre  en  devoir  de  recruter  les  porteurs  de  l'encombrant  bagage 
qu'il  faut  traîner  &  sa  suite,  et  de  réunir  les  hommes  destinés  à 
former  l'escorte.  Les  pagazi  ou  porteurs  sont  des  gens  indolents, 
paresseux  et  voleurs.  Pendant  la  saison  des  pluies,  qui  commence 
en  novembre  et  se  prolonge  jusqu'en  mai,  ils  sont  généralement 
peu  disposés  à  se  mettre  en  route.  Ils  s'engagent  néanmoins,  mais 
à  des  conditions  exorbitantes.  Au  jour  convenu  pour  le  départ, 
ils  ne  paraissent  pas.  Les  rares  Individus  qui  se  présentent  ne 
tardent  pas  à  s'esquiver  à  leur  tour,  sous  prétexte  que  la  caravane 
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n'est  pas  complète.  A  bout  de  patience,  M.  Cameron  fît  transporter 
son  camp  hors  de  la  ville,  espérant  par  là  faire  comprendre  enfin  à 
ces  hommes  que  son  départ  était  urgent.  Il  n'avait  pas  recueilli 
l'élite  des  hommes  d'escorte.  Il  s'était  assuré,  avaut  tout,  les  ser- 
vices de  Bombey,  dont  le  nom  était  devenu  célèbre  par  les  rela- 
tions de  Speke  et  de  Stanley.  L'expérience  qu'on  lui  prêtait 
l'avait  singulièrement  grandi  dans  l'opinion  de  Cameron.  Mais 
Bombey  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-môme;  toute  son 
énergie  s'était  affaissée,  et  le  prestige  de  son  ancienne  réputation 
ne  lui  servait  plus  qu'à  mieux  dissimuler  ses  défauts  réels.  Sans 
être  profondément  vicieux,  il  était  d'un  caractère  faible  et  manquait 
absolument  de  loyauté.  Chargé  par  Cameron  de  recruter  les 
pagazi,  et  les  askari,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  hommes  char- 
gés de  maintenir  l'ordre  parmi  les  porteurs  ,  et  de  défendre,  au 
besoin,  la  sécurité  de  la  caravane,  —  il  s'était  contenté  de  ramas- 
ser les  premiers  venus»  et  avait  ainsi  rassemblé  autour  du  trop 
confiant  voyageur  une  bande  de  fainéants  et  de  couard*,  dont 
l'indiscipline  et  le  mauvais  vouloir  devaient  bientôt  entraver,  à 
chaque  pas,  la  marche  de  l'expédition. 

Heureusement  pour  Bombey,  Cameron  était  trop  impatient  de 
pénétrer  dans  le  continent  pour  s'inquiéter  beaucoup  de  la  mora- 
lité de  ses  hommes.  Accompagné  de  Dillon  et  suivi  d'une  partie 
seulement  de  son  escorte,  il  quitta  Bagamoyo  vers  le  milieu  du 
mois  de  mars  ;  Murphy  et  Moffat  devaient  suivre  avec  le  reste. 

Cameron  est  le  premier  Européen  qui  ait  traversé  l'Afrique  de 
l'Est  à  l'Ouest.  Livingstone  et  d'autres  voyageurs  ont  souvent 
comparé  ce  continent,  surtout  dans  sa  partie  équatoriale,  où  cette 
configuration  est  le  plus  nettement  dessinée,  à  un  chapeau  de 
feutre  mou.  Je  crois  qu'on  s'en  ferait  une  idée  plus  exacte  encore, 
en  le  comparant  à  une  assiette  renversée,  dont  le  fond  serait  légè- 
rement bombé  à  l'intérieur.  Le  centre  de  l'Afrique,  en  effet,  est 
un  vaste  plateau,  offrant  au  milieu  une  dépression  manifeste  qui 
renferme  la  source  de  tous  ses  grands  fleuves.  Les  bords  de  ce 
plateau  sont  formés  par  les  régions  montagneuses  et  d'un  accès 
difficile,  qui  s'étendent  le  long  des  côtes,  tantôt  à  une  distance 
moindre  qu'un  mille,  tantôt  à  une  étendue  de  plus  de  500  kilomè- 
tres de  l'océan.  C'est  à  travers  les  déchirures  plus  ou  moins  profon- 
des de  cette  chaîne  côtière,  très-variable  d'altitude,  mais  à  peu  près 
ininterrompue,  que  se  précipitent  les  grands  fleuves  de  l'Afrique, 
le  Nil,  le  Congo,  le  Zambèse  et  le  Niger,  bondissant  de  cataractes 
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en  cataractes  et  opposant  partout,  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  de  la  mer,  des  obstacles  infranchissables  à  la  navigation. 
Les  fleuves,  ces  grandes  routes  qui  marchent,  ne  sont  donc  que  d'un 
secours  médiocre  en  Afrique.  C'est  incontestablement  cette  rai- 
son qui  a  le  plus  contribué  à  maintenir  jusqu'ici  aux  portes  de  la 
civilisation  ce  vaste  et  riche  continent  dont  l'étendue  ne  mesure 
pas  moins  de  30  millions  de  kilomètres  carrés. 

Bien  que  le  chemin  de  Bagamoyo  à  Kawelé,  capitale  de  l'Ujiji, 
soit  l'itinéraire  habituel  des  caravanes  arabes,  aucune  route,  à 
proprement  parler,  n'est  frayée:  le  voyageur  ne  dispose  donc 
d'aucun  autre  moyen  de  locomotion  que  de  celui  dont  l'a 
pourvu  la  nature.  A  travers  les  jungles  et  les  marais,  les  rivières 
torrentueuses  et  les  ravins  escarpés,  sous  les  avalanches  de  pluie 
qui  inondent  la  plaine  fangeuse  de  la  Makata,  comme  sous  le 
|  soleil  brûlant  qui  embrase  )a  Mgunda-Mkali,  il  s'agit  de  mar- 
chera pied,  ou  tout  au  plus  d'aller  à  àne.  • 

La  znno  maritime,  en  ce  point,  ne  s'étend  guère  au  delà  de 
la  vallée  du  Lugérengéri,  rivière  perfide  et  tumultueuse,  qui  prend 
sa  source  dans  l'angle  formé  par  la  jonction  de  la  chaîne  du 
Kihondo  à  celle  de  Kigambwé.  Cette  contrée  est  peut-être 
la  plus  malsaine  du  continent.  Les  nombreux  marécages  et 
'  les  terrains  d'alluvion  qui  la  couvrent  y  entretiennent  des 
fièvres  endémiques  et  redoutables.  Dillon  ne  devait  pas  tarder  à 
en  ressentir  les  mortelles  atteintes;  le  pauvre  Mofîat,  lui,  était 
destiné  à  tomber  dans  ce  foyer  de  fièvres  pestilentielles  pour  ne 
jamais  se  relever. 

La  vallée  du  Lugérengéri,  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
du  pays,  est  soumise  à  des  inondations  fréquentes  et  presque  tou- 
jours désastreuses.  Lors  du  passage  de  Stanley,  les  débordements  de 
Ja  rivière  n'avaient  pas  englouti  moins  décent  bourgades  et  enseveli 
dans  leurs  flots  plus  d'un  tiers  de  leurs  habitants.  L'aspect  de  toute 
cette  contrée  est  vraiment  pittoresque;  et  l'on  s'imagine  diffici- 
lement que  tant  de  charmes  puissent  cacher  tant  de  périls.  Un  sol 
riche  et  exubérant,  entrecoupé  de  fouillis  de  longues  herbes  et  de 
lisières  de  hautes  futaies;  de  grandes  forêts  désertes  et  immobiles 
sous  leur  triple  dôme  de  verdure;  des  collines  escarpées  et  des 
buttes  couronnées  d'acacias  en  fleurs;  partout  de  belles  et  vastes 
plantations  entourées  de  baies  superbes;  quelques  groupes  rocail- 
leux tourmentés  par  de  malins  petits  ruisseaux  se  jouant  à  travers 
le  granit  et  le  quartz;  puis  au  loin,  à  droite,  la  chaîne  bleue  des 
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monticules  qui  supportent  Rosako,  où  les  nids  des  pillards  qui  l'en- 
tourent sont  échelonnés  le  long  de  la  route  suivie  par  Stanley  à 
la  recherche  de  Livingstone.  Les  villages  sont  peu  nombreux; 
ils  se  composent  de  quelques  huttes  d'aspect  médiocre,  mais  d'une 
propreté  recherchée. 

La  plupart  sont  complètement  dissimulés  dans  les  jungles  et  ne 
révèlent  leur  présence  que  par  les  fines  spirales  de  fumée  bleuâtre 
qui  s'échappent  du  plus  épais  du  fourré.  Ceux  du  district  de  Msu- 
wah  n'ont  d'autre  issue  qu'un  long  sentier  étroit  et  tortueux.  En 
temps  de  guerre  on  en  ferme  facilement  l'accès,  et  le  village  se 
trouve  imprenable, grâce  à  la  faiblesse  des  moyens  dont  disposent 
les  assaillants.  Retranchés  dans  leurs  fortifications  naturelles,  les 
gens  du  Msuwah  chassent  l'esclave  sur  les  terres  de  leurs  voisins, 
sans  crainte  de  représailles,  et  les  marchés  de  la  côte  n'assurent 
à  leurs  victimes  qu'un  trop  facile  débouché. 

A  partir  de  la  vallée  du  Lugérengéri  s'étend  la  contrée  mon- 
tagneuse qui  bordo  le  haut  pays  et  en  défend  l'accès.  Interrompue 
seulement  dans  l'étendue  de  l'Ugogo,  elle  atteint  son  point  culmi- 
nant près  de  Iiwé  la  Singa,  à  5  degrés  de  longitude  de  la  côte,  où 
elle  s'élève  h  près  de  5000  pieds  au-dessus  du  niv?au  de  la  mer. 
Au  delà  de  Simbawéni,  la  route  s'engage  sous  les  parois  d'une  col- 
line granitique  qui  la  surplombe  et  dont  les  côtes  s'étendent,  en 
forme  de  promontoir,  du  côté  de  la  Makata,  plaine  humide  et  maré- 
cageuse, où  l'argile  détrempé  vous  fait  parfois  enfoncer  jusqu'aux 
genoux  et  cache  de  véritables  pièges  pour  les  ânes.  Plusieurs 
heures  de  marche  à  travers  cette  succession  de  gués  fangeux  et  de 
noires  fondrières  conduisent  aux  bords  de  la  rivière  du  môme 
nom,  rivière  tumultueuse  de  120  pieds  de  large  sur  8  ou  9  de 
profondeur.  De  l'un  à  l'autre  bord  passe  un  pont  rustique  formé 
de  troncs  et  de  branches  enlacés  par  des  lianes  et  pittoresque- 
ment  accroché  aux  gros  arbres  qui  ombragent  les  rives.  Dans  la 
pensée  des  indigènes,  ce  pont  primitif  suffit  pour  les  bipèdes.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  ânes  que  Cameron  dut  soumettre 
en  cet  endroit  à  un  genre  de  halage  dont  ils  se  montrèrent  peu  satis- 
faits. *  Chacun  d'eux  à  son  tour  fut  jeté  dans  la  rivière  du  haut 
de  la  berge  et  tiré  à  l'autre  bord  par  une  douzaine  d'hommes  vigou- 
reux, au  moyen  d'une  corde  passée  autour  du  cou  de  la  bête.  A 
chaque  plongeon  le  pauvre  animal,  emporté  par  les  rapides,  dispa- 
raissait jusqu'au  moment  de  poserles  pieds  sur  la  rive  opposée.  » 

Quelques  jours  après,  la  caravane  débouchait  à  Réhennekô, 
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village  populeux  et  bien  tenu  à  l'entrée  d'une  gorge  profonde  qui 
conduit  aux  montagnes  de  PUseghara.  Les  côtes  orientales  de  ces 
montagnes  sont  désertes  et  n'abritent  que  les  buffles,  les  zèbres 
et  les  giraffes.  Le  versant  occidental  est  occupé  par  quelques  rares 
villages.  L'aspect  des  populations  qu'on  y  rencontre  parait  assez 
différent  de  celui  des  indigènes  de  la  côte.  A  mesure  qu'on  s'élève 
sur  les  hauteurs  qui  forment  le  rebord  du  plateau  central,  on 
dirait  que  les  populations  s'épurent  avec  l'air:  elles  paraissent 
plus  robustes,  plus  énergiques  et  mieux  douées.  Ce  qui  les  distin- 
gue au  premier  coup  d'feil,  c'est  l'étrange  accoutrement  «  d'un 
collier  formé  d'un  enroulement  de  fil  fie  laiton  projeté  horizontale- 
ment à  partir  du  cou,  parfois  à  deux  pieds  de  diamètre,  et  rappe- 
lant, avec  uno  exactitude  frappante,  les  tableaux  où  la  tête  de 
St-Jean-Baptiste  est  représentée  dans  un  plat.  ■ 

De  la  chaîne  de  l'Useghara  à  Khôkô,  la  marche  de^  caravanes 
est  forcément  lente  et  pénible.  Les  lits  des  torrents  parsemés  de 
pierres  polies,  humides  et  glissantes;  les  nombreux  champs  de 
Sorgho  dont  les  tiges  s'élèvent  à  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur; 
les  steppes  arides  et  inhospitalières  qui  séparent  le  lac  Ugoinbô  de 
Mpuapua;  la  plaine  embrasée  du  Marenga  Mkali  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  30  milles  d'étendue,  sont  autant  d'obstacles  d'un  abord 
difficile,  souvent  périlleux  et  que  l'on  n'affronte  jamais  sans  souf- 
frances, sans  pertes  d'hommes  ou  de  bêtes.  Le  22  juin,  Cameron 
pénétra  dans  l'Ugogo  ;  trois  caravanes  qui  étaient  venues  se  joindre 
à  lui  portaient  alors  le  nombre  de  la  bande  à  plus  de  cinq  cents 
hommes.  L'Ugogo  est  une  vaste  étendue  de  pays  relativement  plat 
qui  offrent  un  point  d'arrêt  dans  l'ascension  des  montagnes  qui 
forment  la  chaîne  côtière.  Il  s'étend  à  près  de  100  milles  carrés  à 
la  ronde  et  se  divise  en  un  grand  nombre  de  tribus  indépendantes 
placées  chacune  sous  l'autorité  d'un  chef.  Ces  chefs,  dont  la 
principale  spécialité  est  de  vivre  dans  un  état  presque  permanent 
d'ivresse,  exigent  des  voyageurs  le  payement  «l'un  droit  de  passage: 
le  moindre  de  ses  inconvénients  consiste  à  vous  irnposer  une  halte 
forcée  qui  se  prolongé  '  parfois  pendant  plusieurs  jours.  Réglé 
d'habitade  inter  pocuîa,  le  chiffre  du  mhongo  —  ou  tribut  —  est 
souvent  d'une  extravagance  dont  on  entrevoit  difficilement  les 
bornes.  En  principe,  le  prélèvement  d'un  tribut  dans  cette  contrée 
ne  serait  pas  absolument  condamnable,  s'il  était  perçu  avec  moins 
d'arbitraire.  -  Il  faut  le  reconnaître,  dit  Cameron,  si  le  pays 
n'était  pas  habité  par  des  gens  actifs  qui  entretiennent  les  citernes 
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et  cultivent  le  sol,  on  ne  pourrait  pas  le  franchir  pendant  la 
saison  sèche,  qui  est  la  meilleure  pour  les  voyages. 

On  rapporte  qu'il  y  a  quelques  années,  un  Arabe,  plus  audacieux 
que  prévoyant,  s'était  rais  en  tète  de  traverser  tout  l'Ugogo  sans 
payer  aucun  tribut.  Il  annonça  ses  intentions  bien  arrêtées  et 
s'adjoignit,  pour  les  mettre  à  exécution,  une  escorte  de  près  de 
neuf  cents  hommes.  Entré  dans  le  pays,  il  ne  rencontra  pas  un 
indigène  sur  son  chemin.  Loin  de  lui  opposer  quelque  résistance, 
ils  s'étaient  tout  simplement  retiré  dans  les  jungles  avec  leurs 
troupeaux.  Mais  avant  de  s'éloigner,  ils  avaient  comblé  les  citernes, 
brûlé  leurs  villages  et  tous  les  vivres  qu'ils  n'avaient  pu  emporter. 
Préparé  à  ne  braver  que  des  forces  humaines.  l'Arabe  se  trouva 
sans  armes  contre  la  faim  et  la  soif.  La  plupart  de  ses  hommes, 
venus  de  Y Ihyamuesi,  y  retournèrent;  une  dizaine,  au  plus,  attei- 
gnirent Mpuapua;  les  autres  périrent  en  ronte.  La  morale  de  l'his- 
toire, c'est  que  le  mhonyo  a  bien  sa  raison  d'être  et  qu'il  serait  dan- 
gereux de  le  refuser.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  pratique,  il 
constitue  un  système  d'exactions  effrontées  dont  une  triste  expé- 
rience peut  seule  donner  l'idée.  Il  n'est  pas  d'intrigue,  pas  d'arti- 
fices que  les  chefs  ne  mettent  en  usage  pour  dépouiller  le  voya- 
geur. 4 

La  traversée  de  l'Ugogo  seul,  rien  que  pour  le  payement  du 
mhongo  coûta  à  Cameron  27  brasses  de  Kaniki— ou  étoffe  de  couleur; 
plus  de  400  de  mèricani,  l'étoffe  ordinaire  ;  un  rouleau  de  fil  de 
cuivre  et  trois  livres  de  perles  :  ce  qui,  évalué  au  prix  de  la  côte, 
montait  à  500  dollars,  et  dans  l'Ugogo  valait  près  du  double!  Là 
finit  heureusement  le  payement  des  tributs  exorbitants  et  par  suite 
des  haltes  forcées. 

Les  populations  de  l'Ugogo  offrent  un  contraste  frappant  avec 
les  habitants  de  Mpuapua,  gens  faibles,  indolents  et  timides. 
Les  Wadirigo,  à  l'Est,  sont  des  hommes  de  grande  taille,  vigou- 
reux, aventuriers  et  méprisant  toute  espèce  de  vêtement.  Lear 
réputation  de  courage  et  d'adresse  dans  le  maniement  des  armes 
est  si  grande,  que  les  tribus  chez  lesquelles  ils  vont  régulièrement 
faire  des  razzias,  n'essaient  même  pas  de  leur  résister.  La  tribu 
des  Wagogo  parait  plus  redoutée  encore  ;  au  fond,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  sont  bien  redoutables.  Telle  est  la  couardise  de  toutes 
ces  peuplades  que  la  moindre  résistance,  poussée  avec  quelque 
énergie,  les  met  aussitôt  en  fuite.  Comme  tous  les  lâches,  ils 
n'oppriment  que  ceux  qui  sont  complètement  abandonnés  à  leur 
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merci.  -  Ce  qui  les  fait  facilement  reconnaître,  dit  Cameron,  c'est 
l'habitude  qu'ils  ont  de  se  passer  dans  les  oreilles  des  chevillettes 
de  bois  de  plus  en  plus  fortes,  des  rouleaux  de  cuivre,  de  petites 
gourdes  métalliques  servant  àe  tabatières,  en  un  mo'.  d'y  accro- 
cher tous  les  bibelots  qu'ils  mettraient  dans  leur  poche  s'ils  avaient 
un  habit.»»  Il  en  résulte  une  distension  démesurée  du  lobe  qui  tombe 
souvent  jusque  sur  les  épaules  et  doit  finir  par  leur  permettre  de 
résoudré  sans  difficulté  le  délicat  problème  de  dormir  sur  les  deux 
oreilles.  C'est  dans  les  bizarreries  et  les  extravagances  de  leurs 
coiffures  que  se  révèlent  surtout  leurs  facultés  inventives.  Ils  sont 
infiniment  moins  heureux  dans  la  singulière  coutume  qu'ils  ont  de 
se  barbouiller  le  corps  d'une  terre  argileuse  et  rouge  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  ajouter  à  l'ensemble  de  leur  aspect  totalement 
dépourvu  d'attraits.  Les  Wahamba,  au  nord,  appartiennent  à  la 
grande  nation  des  Masaï.  Ils  sont  essentiellement  nomades,  con- 
duisent leurs  troupeaux  d'un  pâturage  à  l'autre  et  se  font  pour  la 
nuit  des  cabanes  formées  d'un  clayonnage  de  menues  branches 
qu'ils  recouvrent  d'nne  ou  de  deux  peaux  de  vaches,  dépouillées 
de  leur  poil  et  assouplies.  Ils  se  font  particulièrement  redouter  de 
leurs  voisins  comme  voleurs  de  bétail.  Le  vol  des  troupeaux,  il  est 
vrai,  est  chez  eux  la  conséquence  d'un  principe  que  Proudhon  lui 
même  ne  désavouerait  pas.  Les  Masaï  se  considèrent  tout  simple- 
ment comme  ayant  seuls  le  droit  de  posséder  des  bêtes  bovines  ; 
d'où  résulte  logiquement  le  devoir  pour  eux  de  s'emparer  de  toutes 
celles  qu'ils  trouvent  en  des  mains  étrangères.  Toutes  ces  tribus 
ne  connaissent  pas  d'autres  armes  que  le  couteau,  la  lance,  le  casse- 
tête,  les  flèches  et  une  espèce  d'épée  à  deux  tranchants,  qui  rap- 
pelle assez  exactement  le  glaive  des  légions  romaines.  Ils  ont  un 
énorme  bouclier  en  cuir  dont  le  poil  a  été  enlevé  et  remplacé 
par  des  dessins  de  toutes  couleurs. 

Malgré  leur  réputation  féroce,  les  indigènes  de  l'Ugogo  ne 
témoignent  guère  d'hostilité  envers  les  voyageurs  inoffensifs  qui 
traversent  leur  pays.  Depuis  la  côte  jusqu'au  Tanganyika,  Cameron 
n*eut  qu'à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait.  Partout  sur  son 
passage,  —  se  prêtant  d'ailleurs  avec  une  aisance  remarquable  à 
tous  les  caprices  des  indigènes,  —  il  fut  l'objet  de  la  curiosité  la 
plus  minutieuse,  sinon  de  l'admiration  la  plus  enthousiaste.  Souvent 
il  lui  arrivait  de  recevoir  la  visite  des  principaux  du  village.  Ils 
protestaient  tous  de  leur  haute  estime  ;  leur  respect  pour  le  voya- 
geur le  portait  au  rang  des  plus  illustres  de  leurs  chefs.  Malheu- 
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reusement  la  conclusion  de  tous  ces  discours  bien  sentis  était  inva- 
riablement la  même  :  elle  insinuait  avec  une  éloquence  tout  à  fait 
convaincante  que  le  tribut  de  leur  estime,  c}e  leur  respect  et  de 
leurs  hommages  était  un  honneur  inappréciable  qui  ne  pouvait  être 
assez  payé  en  dotis,  en  rouleaux  de  cuivre  ou  en  brasses  de 
marekani.  .„  .  j  • .  . 

Kliôkô  est  le  dernier  et  le  plus  important  village  de  l'Ugogo.  Il 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  occupée  parles  indigènes, 
se  compose  d'une  large  réunion  de  «  tembés  »  bien  construites  et 
proprement  tenues  ;  la  seconde  consiste  en  unevéritable  colonie 
d'habitants  de  Bagamoyo,  qui  sont  venus  s'y  établir  comme  mar- 
chands. Les  grands  toits  de  chaume  de  leurs  habitations,  bâties 
comme  celles  de  la  côte,  donnent  à  l'établissement  un  air  à  demi 
civilisé.  Le  même  aspect  se  retrouve  à  Iiwé  laSinga  —  la  roche  à 
l'herbe  molle  —  située  sur  le  territoire  du  Mdaburu,  au  delà  de  la 
ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  du  Rufiji  de  ceux  du  Nil  et  du 
Congo.  La  plupart  des  villages  de  cette  contrée  témoignent,  che2 
leurs  habitant  s, d'un  travail  et  d'une  industrie  qu'on  ne  serait  guère 
porté  à  leur  supposer.  Ce  qui  distingue  ces  villages  avant  tout,  c'est 
l'aspect  tout  à  fait  nouveau  jusqu'ici  des  fortifications  qui  les  en- 
tourent. A  Kipireh,  à  quelque  distance  au  nord-ouest  de  Iiwé  la 
Singa,  «  de  puissants  madriers  taillés  à  la  hache  dans  le  tronc  d'un 
gros  arbre  forment  les  portes  du  bourg,  qui  ne  laissent  passer  qu'une 
personne  à  la  fois  et  s'ouvrent  au  fond  d'un  couloir  ayant  la  forme 
d'un  grand  U  allongé.  Les  flancs  de  ce  goulet  sont  percés  de  meur- 
trières, et  il  serait  dangereux  pour  l'ennemi  de  vouloir  forcer  le 
passage.  D'autres  portes,  celles  du  mur  extérieur  des  cases  faisant 
partie  de  l'enceinte,  sont  fermées  au  moyen  de  herses  agencées 
d'une  façon  ingénieuse  et  solidement  construites  ». 

De  Kipireh,  deux  ou  trois  jours  démarche  conduisirent  la  cara- 
vane à  Kwiharah,  dans  l'Unyanyembé,  à  450  milles  environ  de 
la  côte.  Seid-ibn-Sélim,  gouverneur  des  établissements  arabes,  qui 
avait  autrefois  accompagné  Burton  et  Specke  dans  leur  voyage  au 
Tanganyika,  avait  été  prévenu  de  l'arrivée  de  Cam-eron  et  lui  fît 
un  accueil  empressé  et  cordial.  Le  jour  même  ,  de  leur  arrivée,  les 
voyageurs  se  trouvaient  confortablement  installés  dans  une  belle 
et  spacieuse  maison,  la  même  qui  avait  déjà  été  ouverte  à  Stanley 
et  à  Livingstone.     .  ,f  n  ,,,  , 

Ce  n'est  pas  sans  souffrances  ni  sans  épreuves  de  toute  sorte  que 
Cameron  avait  réussi  à  atteindre  ce  poste  hospitalier.  Une  tombe, 
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hélas!  avait  déjàmarqué  sur  sa  route  la  dernière  étape  d'un  de  ses 
compagnons.  Moffat,  frappé  par  la  fièvre,  était  tombé  victime  du 
climat  à  quelque  eent  milles  de  la  côte,  tout  près  de  Simbo.  Per- 
sonne ne  savait  alors  que  son  oncle  lui-même  l'avait  déjà  précédé 
sur  la  liste  glorieuse  de  ceux  qui  ont  noblement  sacrifié  leur  vie 
dans  l'autre  monde.  Dillon,  Murphy  et  Cameron  lui-même 
n'avaient  pas  complètement  échappé  aux  atteintes  du  terrible 
fléau;  mais  leur  courage  et  leur  inépuisable  énergie  sem- 
blaient avoir  défié  tous  les  coups.  Pendant  des  semaines  ils  n'a- 
vaient pour  ainsi  dire  foulé  que  le  sol  fangeux  des  marais  et  les  lits 
des  rivières  et  des  torrents;  marchant  des  journées  entières  avec 
des  habits  mouillés  au  beau  milieu  de  cette  saison  de  pluies  torren- 
tielles et  quasi  permanentes  qui  en  certains  endroits  prenaient  les 
proportions  d'une  véritable  chute  d'eau,  d'une  «  muraille  liquide 
et  mouvante  »  produisant  l'effet  d'une  effroyable  cataracte.  La 
traversée  des  steppes  arides  et  des  plaines  brûlantes  de  l'Ugogo 
leur  avait  appris  à  connaître  la  Tirikésa,  l'étape  de  l'après-midi, 
que  Cameron  lui-même  définit  «  l'une  des  plus  terribles  épreuves 
qu'on  ait  à  subir  en  Afrique.  »  Elle  consiste  en  une  marche  de 
plusieurs  heures  sous  les  feux  d'un  soleil  dévorant,  sans  abri,  sans 
eau,  à  travers  une  terre  calcinée  et  poudreuse,  déchirée  par  des 
affleurements  de  granit  et  de  quartz  blanchis  et  brûlés  par  le 
soleil  de  la  zone  torride. 

Les  hommes  de  la  caravane  eux-mêmes  semblaient  s'être  unis 
à  tous  les  éléments  de  la  nature  pour  conspirer  contre  les  voya- 
geurs. Paresseux,  poltrons  et  voleurs,  il  fallait  à  tout  moment  se 
battre  pour  ainsi  dire  avec  eux  pour  parvenir  à  les  faire  marcher. 
L'Africain  parait  n'avoir  aucune  idée  de  la  valeur  du  temps.  Il  no 
parvient  pas  a  comprendre  pourquoi  un  voj'ageur  arrivé  dans  un 
village,  où  il  ne  doit  que  passer,  préfère  le  quitter  le  lendemain 
plutôt  qu'un  mois  après  son  arrivée.  Marcher  vite,  et  ne  jamais 
s'arrêter  au  delà  du  temps  strictement  nécessaire  au  repos,  est  la 
meilleure  règle  à  suivre.  Toutes  les  précautions  imaginables 
semblent  cependant  impuissantes  à  prévenir  les  grèves,  les  déser- 
tions et  les  escapades  de  toute  espèce  qui  arrêtent  à  tout  moment 
la  marche  des  caravanes.  Tantôt,-  par  leurs  maladresses  ou  leurs 
forfanteries,  les  hommes  q>  Cameron  ameutaient  contre  eux  les 
indigènes  et  s'engageaient  dans  des  conflits  dont  plu,s  d'un, 
explorateur  fut  la  victime;  tantôt  ils  profitaient  du  premier 
moment  venu  pour  disparaître  et  allaient  se  mettre  tout  simplement 
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en  chasse  pendant  toute  la  journée  sans  plus  de  cérémonies.  Si  le 
mot  Ruga-Ruga  venait  à  retentir  à  leurs  oreilles,  aussitôt  les 
braves,  qui  ne  rêvent  que  de  brigands  et  d'esclaves  marrons, 
prenaient  leurs  jambes  à  leur  cou  et  se  sauvaient  en  abandonnant 
armes  et  bagages.  Si  l'inspection  de  ses  ballots  donne  au  voyageur 
la  triste  conviction  qu'il  est  horriblement  volé,  Cameron  lui  con- 
seille de  ne  congédier  que  ceux  qu'il  trouvera  nantis  du  corps 
du  délit;  s'il  fallait  renvoyer  tous  les  coupables  il  ne  lui  resterait 
plus  un  seul  homme. 

En  arrivant  à  Kwiharah,  les  voyageurs  espéraient  au  moins  une 
trêve  de  quelquesjours  à  leurs  tribulations.  Us  venaient  d'entrer  dans 
un  pays  de  belle  apparence.  Ibn-Sélirn,  leur  hôte,  qui  conservait 
de  Burton,  de  Speke  et  de  Livingstone  le  plus  affectueux  souvenir, 
reportait  sincèrement  sur  eux  la  haute  «'stime  qu'il  avait  vouée  aux 
premiers.  Les  plus  douloureux  souvenirs  de  Cameron  devaient 
cependant  dater  de  Kwiharah.  Deux  jours  à  peine  après  son 
arrivée,  la  fièvre  s'empara  de  lui  et  de  ses  compagnons  et  les  retint 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  état  de  prostration  dont  on  se  fait 
difficilement  une  idée,  si  l'on  ne  connaît  pas  par  soi-même  ce  ter- 
rible ennemi  des  explorateurs:  la  fièvre  des  tropiques.  Cameron 
nous  en  trace  un  tableau  effrayant.  Il  était  obsédé  par  les  délires 
les  plus  extravagants  ;  Dillon  était  menacé  de  perdre  complètement 
la  vue.  Le  mal  faisait  des  ravages  effroyables  dans  la  contrée: 
il  s'agissait  de  s'en  éloigner  à  tout  prix  dès  que  l'éiat  des  pauvres 
malades  l^ur  permettrait  de  se  traîner  plus  loin.  Mais  un  nouveau 
tourment  les  attendait.  En  arrivant  à  Kwiharah,  Cameron  avait 
congédié  son  escorte  ;  il  mit  plus  de  vingt  jours  à  en  recruter  une 
nouvelle.  Entretemps  les  accès  de  fièvre  le  reprenaient  à  tous 
moments.  Les  Arabes  les  mieux  posés  faisaient  tout  au  monde  pour 
lui  venir  en  aide  ;  mais  en  même  temps  les  menus-traitants  sem- 
blaient avoir  pris  à  cœur  de  semer  sous  ses  pas  tous  les  obstacles 
imaginables.  Non-seulement  ils  poussaient  ses  porteurs  à  la  déser- 
tion, mais  ils  les  enlevaient  de  force  et  demandaient  pour  les  rendre 
trois  dotis  par  tète. 

Les  voyageurs  étaient  enfin  prêts  à  partir  quand  on  vint  leur 
annoncer  tout-à-coup  la  mort  de  Livingstone.  Quelques  jours  après 
le  convoi  funèbre  arriva  à  Kwiharah,  conduit  par  Suzi  qui  rappor- 
tait tout  ce  qui  restait  du  grand  explorateur  :  ses  livres,  ses  armes 
et  ses  instruments.  Il  avait  été  obligé,  disait-il,  de  laisser  à  Ujiji 
une  autre  caisse  de  livres,  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le 
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Docteur  lui  avait  spécialement  recommandé  d'envoyer  a  la  côte. 
On  était  alors  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1873.  Ibn-Sélim  et  tous 
les  principaux  Arabes  sans  exception  voulurent  témoigner  leur 
respect  pour  la  mémoire  de  Livingstone  en  assistant  à  la  réception 
du  corps  avec  toute  la  solennité  possible,  «La  dépouille  de  l'illustre 
voyageur  fut  portée  à  travers  une  double  haie  ÏÏAskari  rangés 
devant  la  maison  ;  quand  elle  y  fut  entrée,  on  hissa  à  la  moitié  du 
mât  le  drapeau  qui  ee  jour-là,  contrairement  à  l'habitude ,  n'avait 
pas  été  déployé,  «  Le  9  novembre,  le  convoi  se  remit  en  marche  et 
gagna  le  chemin  qui  devait  le  conduire  à  la  côte. 

Livingstone  était  mort.  Que  devait  faire  l'expédition?  Murphy 
fut  d'avis  que,  n'ayant  reçu  d'autre  mission  que  d'aller  seconder 
Livingstone  en  se  mettant  sous  ses  ordres  et  sa  direction,  sa  tâche 
n'avait  plus  d'objet,  et  que,  partant,  il  ne  lui  restait  qu'à  regagner 
l'Angleterre.  C'est  alors  que  le  lieutenant  Cameron  fit  voir  de 
quelle  volonté  il  était  animé.  Seul,  malgré  les  souffrances  qu'il 
venait  de  subir,  envisageant  froidement  l'avenir  gros  de  dangers  et 
de  menaces  qui  s'ouvrait  devant  lui,  il  résolut  bravement  de  pour- 
suivre cette  exploration  si  périlleuse  de  l'Afrique  centrale  au  cours 
de  laquelle  Livingstone  venait  de  mourir.  C'était  là  l'inspiration 
d'une  àme  vraiment  grande  et  élevée.  Cette  inspiration  héroïque 
trouva  un  noble  écho:  Dillonjura  de  ne  pas  quitter  son  ami.  Quel- 
ques jours,  hélas  !  avant  l'époque  fixée  pour  le  départ,  il  fut  frappé 
d'une  inflammation  d'intestins  contre  laquelle  toute  résistance 
devenait  inutile;  la  mort  avait  à  demi  saisi  sa  victime,  quand  Dillon 
reprit  le  chemin  de  la  cÔte.Xe  passage  suivant  peint  bien  la  situa- 
tion d'esprit  dans  laquelle  se  trouvait  alors  Cameron.  «  La  soirée 
qui  avait  précédé  notre  départ,  dit-il,  avait  été  un  moment  solennel 
pour  Dillon  et  pour  moi.  Nous  avions  parlé  de  nos  foyers  et  de 
l'époque  où  nous  devions  nous  retrouver  ensemble  en  Angleterre  ; 
mais  je  ne  sais  pas  si  réellement  nous  espérions  nous  revoir.  Nous 
devions  avoir  l'un  et  l'autre  de  graves  pressentiments.  Pour  ma 
part.je  voyais  l'avenir  très-sombre:  la  santé  me  manquait,et  devant 
moi  tout  n'était  qu'incertitude.  Mais  quelle  que  fût  l'angoisse  de 
la  séparation,  ni  l'un  ni  l'autre  n'osait  émettre  ses  doutes  ni  ses 
craintes  en  l'avenir.  A  ce  moment,  l'ophthalmie  m'avait  presqu'a- 
veuglé;  la  douleur  que  je  ressentais  à  la  jambe  m'empêchait  de 
marcher.et  la  fièvre,  qui  me  tenait  toujours,  m'avait  réduit  à  1  eta 
de  squelette.  En  quittant  Kwiharahje  pesais  à  peine  sept  stoues. 
J'étais  obligé  d'avouer  que  Dillon  avait  plus  de  chances  que  moi  de 
Tomb  XXV.  —  3e  livr.  32 
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revoir  l'Angleterre;  mais  je  n'en  étais  pas  moins  résolu  à  marcher 
en  avant.  Je  comptais  sur  la  main  de  Dieu  pour  me  conduire 
jusqu'au  bout  de  mon  entreprise.  Dillon  était  convaincu  qu'un 
changement  de  climat  lui  rendrait  bientôt  la  santé,  et  il  en  causait 
tout  gaiement.  J'étais  loin  de  nous  croire  si  près  du  moment  de  notre 
séparation  éternelle  en  ce  monde.  » 


{La  suite  prochainement.) 


J.  DE  BORCHORWE 
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LES  MANIEURS  D'ARGENT  EN  ALLEMAGNE. 

Dr  Rtcdolph  Meyer.  Politische  Qrxmder  nnd  die  Corruption 
in  Deutschland.  Leipzig.  E.  Bidder.  1877,  1  vol.  8°,  204  p.  p. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  situation  que  présente  l'Allemagne: 
crise  industrielle  et  financière,  persécutions,  décadence  de  l'es- 
prit religieux  et  moral,  progrès  constant  du  socialisme,  auquel  le 
gouvernement  ne  veut  opposer  qu'une  seule  barrière,  l'armée,  — 
une  armée  qui,  parles  sommes  énormes  qu'elle  absorbe,  contribue 
grandement  à  étendre  le  marasme  dont  souffre  le  pays. 

Dans  un  livre  qui  vient  de  paraître,  M.  Meyer  expose  cette  situa- 
tion dans  tous  ses  détails  et  nous  montre  les  faits  et  gestes  de  ceux 
qui  l'ont  créée.  M.  Rodolphe  Meyer  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  des 
questions  économiques  et  sociales,  et  a  publié  sur  ce  sujet  de  nom- 
breux travaux  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  publicistes  de 
l'Allemagne  contemporaine.  Son  ouvrage  sur  les  Fondateurs  poli- 
tiques de  sociétés  véreuses  (Politische  Grûnder)  n'est  point, 
comme  ses  précédents  écrits,  un  livre  de  doctrine.  Il  a  pour  but  de 
démontrer  que  le  grand  fléau  de  l'Allemagne,  c'est  la  passion  de 
l'argent  qui,  envahissant  d'abord  les  classes  dirigeantes,  a  succes- 
sivement porté  la  gangrène  dans  tous  les  rangs,  et  que  les  juifs  de 
naissance  etautres,  les  agioteurs,  les  manieurs  d'argent,  constituent 
une  camarilla  qui  accapare  les  positions  influentes,  domine  dans 
la  presse,  dans  la  bureaucratie  supérieure,  dans  les  parle- 
ments, circonvient  les  hommes  du  pouvoir  et  pèse,  dans  des  vues 
intéressées,  sur  la  législation  économique.  Il  accuse  le  gouverne- 
ment de  se  laisser  déborder  par  cette  puissance.  Il  montre  qu'à 
côté  de  la  soif  de  l'argent,  une  seconde  passion  emporte  cette 
coterie  d'exploiteurs  avec  une  force  à  peu  près  égale,  la  haine  des 
idées  religieuses,  et  qu'ils  exercent  ainsi  sur  le  terrain  moral  la 
même  influence  néfaste  que  sur  le  terrain  matériel. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Meyer  dans  l'importante  partie  de 
son  travail  où  il  décrit  les  pratiques,  les  tripotages,  les  intrigues 
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financières  et  politiques  des  chefs  des  associations  qui  ont  si  pro- 
fondément affecté  la  fortune  publique.  Dans  ce  terrible  exposé 
il  dévoile  entièrement  des  figures  qui  avaient  eu  jusqu'ici  l'art 
de  se  tenir  à  moitié  masquées.  Le  combat  livré  par  M.  Meyer  n'e>t 
ni  une  escarmouche  isolée  ni  une  aitaque  de  flanc,  c'est  une 
bataille  générale  contre  la  vaste  armée  des  exploiteurs.  Toute 
cette  partie  de  son  livre  échappe  à  l'analyse  par  la* multiplié  des 
faits  et  des  chiffres.  Nous  nous  bornerons  à  rendre  hommage  m 
talent,  à  la  lucidité  de  l'auteur,  à  son  courage,  à  la  patience  qu'il 
lui  a  fallu  déployer  pour  rassembler  les  éléments  de  son  livre.  Plu- 
sieurs des  faits  qu'il  allègue  sont  contestés  par  les  parties  intéres- 
sées. Cela  devait  être.  M.  Meyer  n'avait  généralement  à  sa  dispo- 
sition que  les  documents  tombés  dans  le  domaine  public,  les tra?am 
parlementaires,  les  rapports  et  autres  écritspubliés  par  les  associa- 
tions en  cause,  les  débats  judiciaires  de  la  minime  partie  d'entre 
ellesqui  n'ont  pas  été  assez  adroites  pour  échapper  à  la  justice. 
Mais  si  l'on  conteste  des  allégations  isolées,  nous  ne  voyons  point 
que  la  presse  conteste  sérieusement  la  vérité  du  travail  dans  son 
emsemble,  non  plus  que  la  bonne  foi  et  la  parfaite  honorabilité 
de  l'écrivain.  M.  Rodolphe  Meyer  n'estni  un  financier,  ni  rinstro- 
ment  d'un  financier  ;  c'est  un  de -ces  hommes  rares  qui,  à  l'exem- 
ple de  feu  M.  von  Wede meyer,  de  M.  'von  Diest-Daher,  combat- 
tent la  corruption  à  visage  découvert,  à  leurs  risques  et  périls,  et 
sans  autre  appui  que  leurs  études  «particulières,  sans  autre  intérêt 
que  le  bien  général,  la  restauration  de  la  fortune  et  de  la  moralité 
publiques. 

M.  Meyer  ne  nous  paraît  point  indiquer  avec  Sa  perspicacité 
habituelle  les  causes  ^uCuiturkampf.  A  son  avis,  la  principale  fut 
l'attitude  parUculaHsie  du  Centre  «près  la  guerre  franco-alle- 
mande, attitude  dont  Teifet  fut  d'exciter  le  tempérament  irascible 
et  vindicatif  du  chancelier  qui  ne  souffre  point  les  hommes  indé- 
pendants, et  d'incliner  son  oreille  aux  suggestions  haineuses  et 
intéressées  des  manieurs  d'argent  dans  le  parlement  et  au  dehors 
M.  de  Bismarck  serait  donc  devenu  «CtfHurkaempfer*»  contre  son 
gré,  et  une  fois  lancé  sur  cette  pente  il  voudrait  en  vain  s'arrêter. 
11  ne  serait  point,  croyons-nous,  difficile  de  prouver,  si  c'était 
ici  le  lieu  de  le  faire,  que  le  Culturkampf  doit  son  origine  à  des 
causes  plus  profondes  qu'une  rancune  contre  MM.  Windhorst,  «le 
Savigny  et  leurs  amis,  et  qu'il  est  le  résultat  d'un  plan  soigneuse- 
ment préparé  de  longue  main* 
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Toutefois,  quelle  que  soit  cette  origine,  une  chose  est  certaine, 
c'est  qu'il  a  puissamment  servi,  non-seulement  les  haines,  mais  les 
intérêts  de  la.  haute  finance.  M.  Meyer  expose  cela  parfaitement. 
IJ  fallait  aux  hommes  d'argent  en  1871-1872,  la  grande  époque  de 
la  bacchanale  financière,  un  moyen  capable  d'absorber  l'attention 
publique;  affoler  le  pays  par  l'étalage  de  dangers  imaginaires, 
l'occuper  de  façon,. qu'en  s'enthousiasmant  pour  les  *  courageux  » 
lutteurs  contre  Rome,  il  n'eût  point  conscience  des  attentats  que 
ces  mêmes  hommes  perpétraient  contre  sa  fortune.  Appuyés  d'un 
côté  par  le  gouvernement  reconnaissant  et  aveuglés,  de  l'autre  par 
les  sympathies  populaires  libérales,  ils  purent  opérer  à  l'aise 
sans  qu'on  vit  leur  jeu.  «  Le  Culturkampf,  dit  M.  Meyer,  est  la 

■  muraille  destinée  à  masquer  les  *  Grùnder      Qu'on  remarque 

*  simplement  ceci:  tous  les  journaux  qui  firent  les  réclames  les 

-  plus1  chaleureuses  en  faveur  des*  «  Grûndungen  »  et  qui  aujour- 

-  (Thui  crient  le  plus  haut  contre  les  hommes  qui  dévoilent  les 

*  tripotages  ont  le  plus  vivement  poussé  au.  Culturkampf,  et 

■  cherchent  encore  maintenant  à  occuper  le  public  par  des  arti- 

*  cles  qui  prêchent  la  persécution  religieuse  et  à  lui  faire  perdre 

*  la  piste  des  «  Grund&r.  * 

L'auteur  émet  à  ce  propos,  sur  la  façon  dont  le  Culturkampf 
s'exerce  et  sur  lés  résultats  qu'il  dorme,  des  réflexions  qui,  éma- 
nées d'un  protestant,  font  le  plus  grand  honneur  aux  catholiques 
allemands. 

«  Le  CuKurkampf  se  poursuit  d'une-  manière  parfaitement 

-  appropriée  au  tempérament  de  l'athéisme  financier  et  dulibé- 

*  ralisme.  Les  libéraux  modernes  ne  connaissent  qu'une  puissance, 

-  l'argent.  De  même,  leur  principale  arme  est  la  suppression 

-  des  traitements.  On  Veut  afiamer  le  clergé  catholique.  La 
-pensée,  ditt-il  encore*,  de  combattre  l'Eglise,  non  par  les 
»  idées,  mais  par  les  saisies  et  la  prison*  estoriginalsj  si  l'on  veut, 

*  mais  peu  heureuse.  La-force  du  clergé  réside  moins  en  lui-môme 

-  que  dans  les  millions  de  cœurs  chrétiens  qui  ont  confiance  dans 

*  leurs  prêtres  et  reçoivent  par  leur  intermédiaire  des  consola- 

*  tions  et  la  rémission  de  leurs  péchés.  A  quoi  sert  la  «  destitu- 
»  tion  *  de  l'Archevêque  Ledochowski,  si  des  centaines  de  milliers 
*- de  ses  diocésains  le  reconnaissent  comme  le  pasteur  de  leurs 
"  âmes*  que  sa  .résidence  soit  en  son/  palais  de  Posenou  en  prison. 

-  ou  qu'il  vive  exilé  à  Rome  T  A  quoi  sert-il  d'introduire  de  force 

■  M.  Kubeczack  dans  la  cure  de  Xions,  si  personne  ne  veut  aller 
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»  à  son  église?  Ce Vest  point  avec  les  amendes,  la  prison  et  l'exil 
»  que  Ton  combat  une  religion  dans  laquelle  la  foi  est  vivante. 
»  Ceux-là  seuls  qui  ne  croient  à  rien  au  delà  de  cette  vie  et  qui 
»  ne  connaissent  que  la  force  matérielle  et  la  puissance  de  l'argent 
n  peuvent  espérer  le  succès  d'une  lutte  conduite  de  cette  façon  et 
«  qui  cause  un  mal  énorme,  non  à  l'Eglise,  mais  à  l'Etat.  Seule- 
»  ment  on  doit  reconnaître  que  les  «  Grtinder*  ne  pouvaient  livrer 
»  ce  combat  d'une  autre  manière.  * 

M.  Meyer  a  ici  un  passage  sanglant  à  l'adresse  de  ceux  qu'irrite 
la  libéralité  des  fidèles  envers  l'Eglise.  L'opulent  pécheur,  dit-il, 
qui  craint  de  paraître  devant  son  juge,  n'y  reste  point  étranger. 

...  |  ( 

-  L'Eglise  a  reçu  plus  de  dotations  Je  libéraux  et  d'athées  mourants  que  d'offrandes 
«  de  ses  fidèles.  Des  gens  comme.....  aux  mains  de  qui  est  attaché  le  bien  injuste- 
•  ment  acquis  des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  sont  ceux  qui  enrichissant 
»  l'Kglise  à  leur  dernière  heure.  Et  aussi  longtemps  qu'il  existera  de  pareilles  gens, 
»  les  ressources  de  I'l5glise  ne  tariront  pas.  Il  est  d'ailleurs  historiquement  établi  que 

-  les  peines,  surtout  les  peines  pécuniaires,  ne  détruisent  point  les  communions  reîi- 

-  gieuses,  mais  les  fortifient.  » 

A  la  vue  des  maux  qui  affligent  l'Allemagne  et  qu'elle  doit  exclu- 
sivement à  ses  propres  fautes,  l'écrivain  s'élève  par  moments  à  une 
vive  indignation.  Le  chapitre  final  dans  lequel  il  résume  son 
impitoyable  livre  offre  des  passages  saisissants.  Voici,  par  exemple, 
comment,  après  avoir  rappelé  l'influence  acquise  par  la  haute 
finance  dans  les  classes  élevées,  avant  les  événements  de  1870,  il 
s'exprime  : 

•  .  .  ■ 

•  Alors  retentit  le  bruit  de  la  grande  guerre.  Le  peuple,  animé  d'un  feu  divin, 
marche  en  avant  et  revient  vainqueur.  Il  revient,  mais  il  trouve  la  patrie  en  flammes. 
Et  ceux  qui  les  ont  allumées  n'ont  point  versé  une  goutte  de  sang  pour  la  cause 
nationale,  quoique  sur  la  poitrine  de  quelques-uns  brille  la  croix  des  braves  1  La  danse 
commence  autour  du  veau  d'or.  Les  juife  font  la  galerie.  Lee  plus  importants  se 
jettent,  dans  le  mouvement.  L'artisan,  le  cultivateur  qui  ont  conquis  l'opulent  butin 
n'obtiennent  pas  un  pfeuning  dans  la  bénédiction  des  milliards.  D'innombrables  entre- 
prises se  dressent  devant  eux.  Elles  ne  présentent  ni  un  fondement  ni  un  but  raison- 
nable; le  dictionnaire  n'a  pas  de  mots  pour  exprimer  la  vraie  signification  de  la  plu- 
part d'entre  elles,  à  moins  de  les  appeler  des  sociétés  par  actions  pour  l'exploitation  du 

public  La  paix  confessionnelle  est  troublée.  La  brutale  et  orgueilleuse  exprès- 

sion  -  Culturkampf  »  (lutte  pour  la  civilisation)  devient  le  mot  d'ordre,  comme  si  le 
libéralisme  avait  le  monopole  de  la  civilisation,  comme  s'il  était  patriotique  et  moral 
de  se  glorifier  d  une  lutte  entre  citoyens  d'un  même  pays.  Qu'importe  à  ces  patriotes 
que  la  façon  dont  le  prince  de  Bismarck  dirige  ou  laisse  diriger  cette  lutte  conduise  i\ 
a  guerre  civile  1 

«  ....  Et  cependant,  la  civilisation  que  vous  vous  attribuez  n'a  point  fait  un  pas 
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«i  avant.  Vous  êtes  aujourd'hui  comme  autrefois  des  barbares,  des  produits  vulgaires, 
ouvrables,  à  moitié  conformés,  de  la  littérature  des  journaux  les  plus  malsains.  »  On 
étudie  beaucoup  en  Allemagne  et  on  y  sait  peu,  »  voilà  ce  que  vous  dit  en  ricanant  uu 
Strotisberg.  Ce  que  vous  nommer  éducation  et  civilisation,  vous  l'avez  acquis  dans 
iVspace  d'un  mois  sur  le  boulevard  des  Italiens  que  vous  prenez  pour  la  France... 
Mail  au-dessous  de  vous  s'élève,  chaque  jour  plus  puissante,  l'armée  des  prolétaires 
irrités  qui,  dans  le  calme  et  la  paiieuce,  et  toutefois  avec  une  inflexible  résolution, 
aspirent  à  votre  mort  et  au  peu  de  clinquant  qui  vous  reste.  L'armée  seule  présente 
encore  un  appui  moral.  Le  lieutenant  est  le  champion  des  fondements  sur  lesquels 
repose  l'édifice  social.  Lui  seul  est  encore  capable  de  dévouement  désintéressé  pour  les 
principes  par  lesquels  l'homme  dompte  ses  passions  et  celles  des  sauvages  qui  l'eu- 
icurent....  » 

Après  l'hommage  que  M.Meyer  rend,  dan»  le  cours  de  son  livre, 
i  l'Eglise  catholique  et  spécialement  aux  hommes  du  Centre  qui, 
dans  la  défaillance  universelle,  ont,  de  son  propre  aveu,  gardé 
leurs  mains  pures  de  tout  bien  d'autrui,  nous  ne  pouvons  attribuer 
qu'à  une  distraction  les  dernières  lignes  qu'on  vient  de  lire.  Nous 
sommes  certes  bien  éloignés  de  contester  que  le  corps  des  officiers 
allemands  compte  beaucoup  d'hommes  d'ordre;  mais  nous  croyons 
fermement  qu'au  jour  où  retentira  le  commandement  du  branle- 
bas  révolutionnaire,  l'Allemagne  sera  particulièrement  heureuse 
de  trouver  debout,  pour  la  défense  de  la  société,  cette  merveilleuse 
communauté  catholique,  objet  aujourd'hui  de  tant  de  haines,  et 
qui  conserve  si  austèrement  sa  dignité,  son  honneur,  l'intégrité 
de  ses  principes,  sa  foi. 

M.  Meyer  termine  son  livre,  ou  plutôt  l'effroyable  peinture  de 
la  corruption  de  son  pays,  en  se  demandant:  h  qui  la  faute?  Et  il 
répond:  La  faute  en  est  à  l'homme  qui  n'a  pas  fait  une  seule  fois 
usage  de  son  immense  puissance  pour  opposer  une  digue  à  cette 
corruption.  L'homme  qui  personnifie,  ou  du  moins  a  la  préten- 
tion de  personnifier  aussi  complètement  son  temps  est  responsable 
de  la  marque  fatale  que  la  société  allemande  porte  sur  son  front. 

L'Empire,  dit-il,  est  au  Chancelier,  et  le  chancelier  est  aux 
juifs  (1)  et  aux  *  Çïrùnder  «.  Il  fait  ce  qu'ils  veulent.  C'est  une  des 
assertions  lancées  il  y  a  environ  deux  ans  par  la  «  Kreuz-Zeitung  n 
et  qui  a  été  depuis  lors  si  souvent  répétée  par  la  presse.  Mais,  quoi- 
que les  enfants  d'Israël  aient  largement  [profité  de  la  nouvelle 

•  * 

(l)  Une  faut  pas  que  le  lecteur  se  méprenne  sur  la  signification  de  ce  nu  t.  Nous 
plaignons  les  Juifs,  eu  tant  que  commuuanté  religieuse,  mais  nous  ne  les  attaquons 
{ms.  Il  s'agit  ici  de  ceux  des  banquiers  et  agents,  d'affaires  israélites  qui  abusent  de 
1-uw  talents  financiers;  D'ailleurs,  il  existe  aussi,  en  ce  6ens,  des  juifs  chrétiens  s  ils 
wiu  même  les  plus  mauvais  du  genre. 
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législation  économique,  nous  somme»  oomwiicns  que  cette  alléga- 
tion est  uniquement  dictée  par  le  déplaisir  que  Ton  éprouve  en 
Allemagne  de  voir  le  chancelier  ouvrir  les  rangs  de  sa  société 
intime  à  quelques  juifs  opulents?  il  prête  ainsi  le  flanc  a  de  pareil- 
les accusations.  Dans  son  mépris  de  l'humanité,  l'homme  qui  a 
fait  appel  à  la  politique  «*  de  fer  et  de  sang  »,  croit  vainement 
pouvoir  s'auranclur  de  certaines  règles;  aucun  homme,  si  puis- 
sant et  si  dominateur  qu'il  soit,  ne  peut  empêcher  le  publie  de 
penser  que  ses  familiers  agissent  sur  son  esprit.  Etrange  contra- 
diction chez  ce  personnage  incompréhensible  que  l'on  voit  d'une 
part  pousser  la  susceptibilité  jusqu'à  poursuivre  en  justice 
les  commérages  d'une  cuisinière,  et  de  l'autre,  en  ne  s'im* 
posant  aucune  réserve  dans  le  choix  de  son  entourage,  provoquer 
comme  à  plaisir  les  observations  les  plus  mortifiantes  de  la  pressai 

V. 

•  -  .     -'■.'•(   ■  »•»■ 

UN  RELIGIEUX  BOTANISTE,  A  KAMUR.      ■  ' 
La  P.  A.  Bellynck. 

A.  Bellynck,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  associé  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  est  mort  le  14  janvier  aujcollége  de  la  Paix, 
à  Namur.  On  le  vit  pendant  près  d'un  an  lutter  avec  énergie 
contre  une  violente  maladie  de  cœur  qui  le  minait;  au  milieu  des 
souffrances  il  redoubla  d'ardeur  au  travail  jusqu'au  moment  où, 
brisé  par  le  mal  et  l'excès  de  labeur,  il  alla  recevoir  de  Dieu  la 
récompense  d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  la  science  et  à  la 
religion.  Retraçons  en  quelques  lignes  la  carrière  si  remplie  du 
savant  religieux,  dont  l'amabiHté,  la  modestie,  le  dévouement  et 
la  droiture  avaiènt  conquis  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Auguste-Alexis-Adotyhe- Alexandre  Bellynck  naquit  le  16  avril 
1814  à  Bergues-St-Winoc,  dans  la  Flandre  française .  Après  avoir 
achevé  en  1832  ses  humanités  au  petit  séminaire  de  St-Omer,  il 
entra  dans  le  clergé  séculier  du  diocèse  de  Cambrai.  Ordonné 
prêtre  le  11  juin  1837,  on  le  nomma  quelques  jours  après  vicaire  à 
la  paroisse  de  Quesnoy-sur-Deule,  près  de  Lille.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  le  jeune  prêtre  sentit  se  développer  en  lui  le  germe 
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de  la  vocation  monastique.  Nous  le  .voyons  en  lr838  aumônier  d'un 
couvent  de  Graveiincs.  Il  occupait,  à  peine  ce  poste  depuis  une 
année,  qu'il  vint  faire  une  retraite  à  Tronchiennes,,  et  c'est  de  là 
qu'il  annonça  à  son  évoque  sa  résolution  de  quitter  le  mondes  Le 
24  septembre  1840,  il  franchissait  le  seuil  du  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jé?us.  Un  an  après  son  entrée  en  religion,  il  fut  chargé 
ducours.de  littérature  française  à  fCattw.vck,  en  Hollande. 

Jusqu'à  cette  .époque,  leP.Bellynck  n'avait  montré  aucune  dis- 
position spéciale  pour  l'étude  des  branches  de  l'histoire  naturelle 
qu'il  devait  cultiver  dans  la  suite  avec  tant  de  succès.  Pendant  son 
séjour  en  Hollande,  il  fit  un  voyage  à  Leyde:  il  y  visita  les  collec- 
tions scientifiques  de  V Université.  Leur  vue  Yint-elle  éveiller  en 
Ici  le  goût  des  sciences  naturelles  et  lui  révéler  un  talent  qu'il  ne 
s'était  point  reconnu  jusque  là?  Nous  ne  pourrions  le  dire,  mais 
toujours  est-il  que  dès  son  arrivée  au  collège  de  la  Paix  en  1842, 
le  P.  Bellynck  commença  à  s'appliquer  avec  une  ardeur  et  une 
persévérance  admirables  k  la  botanique  et  à  la  zoologie.  Il  avait 
alors  28  ans  et  ne  possédait  de  ces  sciences  que  les  notions  les 
plus  élémentaires;  mais  soutenu  par  une  volonté  de  fer,  par  cet 
esprit  de  travail  qui  le  caractérisera  toute  sa  vie,  il  n'hésite  pas  à 
aborder  ces  nouvelles  études  sous  la  conduite  du  P.  Bach..  Dès  1843, 
il  enseigne  la  zoologie  au  collège  de  Nainur;  l'année  suivante,  il  se 
charge  aussi  du  cours  de  botanique;  enfin,  en  1848,  nous  le  voyons 
prendre  sur  lui  de  donner  encore  la  minéralogie. 

Quiconque  a  pu  apprécier  la  solidité  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances en  des  matières  aussi  variées  a  peine  à  croire  qu'il  ait  pu 
les  acquérir  à  un  âge  ou  la  mémoire  n'a  plus  sa  flexibilité  ni  sa 
fraîcheur.  Ajoutons  qu'il  n'avait  au  début  de  ses  travaux  ni  livres 
ni  collections,  ni  aucun  des  avantages  qu'offrent  au  naturaliste  les 
grands  centres  scientifiques.  Toutefois  il  fut  bientôt  maître  des 
obstacles  qui  semblaient  s'opposer  à  son  entrée  dans  la  carrière 
qu'il  a  si  dignement  parcourue.  A  peine  avait-t-il  commencé  à 
s'appliquer  à  la  botanique,  qu'il  présenta  à  l'Académie  Royale  les 
observations  des  phénomènes  périodiques.  En  1852  paraît  son 
Catalogue  des  cryptogames  recueillis  dans  les  environs  de  Namnr. 
Il  publie,  en  1855,  son  excellente  Flora  de  Namur,  et  dès  ce 
moment  se  succèdent  sans  interruption  une  série  de  travaux 
remarquaMes-parmi  lesqueUnous  signalons  ses  traités  de  Botani- 
que et  de  Zoologie. 

Ces  ouvrages,  destinés  aux  élèves  qui  suivaient  ses  cours. 


482 


MÉLANGES. 


portent  le  cachet  du  professeur  expérimenté,  clair  et  méthodique. 
Son  enseignement  est  manifesté  dans  Ces  livres  :  ils  nous  font 
admirablement  connaître  le  tour  d'esprit  qui  distingue  le 
P.Bellynck.  Ce  qui  le  caractérisa,  ce  fut  ce  don  précieux  d'obser- 
vation, ce  coup  d'œil  qui  fait  le  vrai  naturaliste,  la  concision, 
l'ordre  et  la  lucidité  de  l'exposition.  Ses  travaux  ne  révèlent  point 
l'abondance  des  idées  neuves,  les  généralisations  hardies,  les  rap- 
prochements ingénieux  ;  mais  partout  brille  une  exactitude  remar- 
quable. Une  correction  parfaite,  une  concision  étonnante  apparais- 
sent à  chaque  ligne  de  ses  descriptions  ;  elles  indiquent  un  homme 
d'une  érudition  toujours  sûre,  au  courant  de  la  science,  des  recher- 
ches de  détail  considérables.  La  Flore  de  Namurt  son  Résumé  du 
Cours  de  Zoologie  professé  au  collège  N.  D.  de  la  Pais  et  sor 
Cours  élémentaire  de  Botanique  montrent  un  auteur  rompu  à  la 
pratique  de  l'enseignement.  Ces  ouvrages  sont  comme  des  canevas 
systématiques  enrichis  d'une  abondance  étonnante  de  faits  classés 
rigoureusement;  tous  les  mots  portent,  rien  n'y  est  donné  à 
l'élégance  ni  au  délassement  du  lecteur  ;  sauf  quelques  remarques 
où  perce  l'esprit  original  de  l'aimable  savant  et  qui  contrastent 
avec  la  sobriété  et  la  sévérité  habituelles  de  son  style. 

Ces  manuels,  qui  ont  tant  fait  pour  le  développement  de  l'étude 
de  la  botanique  et  de  la  zoologie  dans  notre  pays,  sont  incontesta- 
blement les  plus  complets  que  l'on  ait  publiés  sur  ces  matières  en 
Belgique.  L'accueil  qui  leur  fut  fait  dans  l'enseignement  supérieur 
montra  comment  les  collègues  du  P.  Bellynck  savaient  apprécier 
ses  travaux.  On  retrouve  dans  les  discours  qu'il  prononça  aux 
réunions  solennelles  de  l'Académie  et  dans  les  rapports  qu'il  pré- 
senta à  ce  corps  savant  toutes  les  qualités  qui  distinguent  ses 
ouvrages. 

L'ardeur  et  la  constance  dont  il  faisait  preuve,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  voie  où  nous  l'avons  vu  entrer,  ne  se  démentirent 
jamais.  La  préparation  consciencieuse  de  ses  cours,  la  publication 
de  ses  travaux  ne  l'empêchèrent  point  de  fonder  un  musée  de  miné- 
ralogie, de  zoologie  et  d'anatomie  comparée.  Il  réunissait  avec 
l'amour  d'un  vrai  connaisseur  les  antiquités  des  environs  de 
Namur  et  jetait  ainsi  les  fondements  d'une  collection  archéolo- 
gique très- intéressante.  Aucune  des  branches  des  connaissances 
humaines  ne  lui  était  indifférente  ;  on  le  voit  même  s'occuper,  dans 
ses  moments  de  loisirs,  de  l'étude  de  numismatique,  et  bientôt  il 
eut  formé  un  magnifique  médailler.  La  nature  môme  de  ses  travaux 
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de  synthèse  nécessitait  la  création  d'une  bibliothèque  destinée  à 
ses  études  spéciales  ;  il  s'entoura  de  tous  les  grands  ouvrages  de 
botanique  et  de  zoologie  ;  il  en  réunit  une  remarquable  collection 
renfermant,  avec  les  travaux  historiques  sur  les  sciences  qu'il 
cultivait,  les  publications  les  plus  importantes  des  naturalistes 
modernes.  C'est  à  cette  source  qu'il  ira  puiser  cette  solide  érudi- 
tion et  ces  profondes  notions  scientifiques  que  ses  livres  nous 
dévoilent.  Sa  bibliothèque  et  son  herbier,  composé  de  toutes  les 
plantes  belges  recueillies  dans  ses  excursions,  furent,  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  l'objet  d'un  soin  exceptionnel. 

Dès  ses  premiers  travaux,  les  savants  du  pays  et  de  l'étranger 
avaient  été  frappés  de  la  valeur  scientifique  du  P.  Bellynck  ; 
bientôt  les  sociétés  savantes  et  l'Académie  de  Belgique  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Sa  réputation  alla  croissant  èt,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  les  membres  de  l'Institution  Smithsonienne  de 
Philadelphie  lui  faisaient  demander  son  portrait  pour  le  placer 
dans  la  galerie  des  savants  illustres.  Durant  tout  le  temps  qu'il  fat 
membre  de  l'Académie,  ses  confrères  rendirent  unanimement 
justice  à  ses  connaissances  et  à  son  talent,  que  relevaient  les  plus 
belles  qualités  du  cœur.  Ainsi  s'établirent,  entre  le  P.  Bellynck  et 
tant  d'hommes  illustres  par  leur  savoir,  des  rapports  intimes  pro- 
voqués par  la  science  et  cimentés  par  l'affection  que  faisaient 
naître  irrésistiblement  sa  droiture,  sa  modestie  et  son  dévouement 
à  toute  épreuve.  Rappelons  ici  l'amitié  profonde  que  lui  témoi- 
gnèrent deux  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  science  et 
de  la  patrie  :  M.  d'Omalius  d'Halloy,  qui  sut  un  des  premiers 
discerner  le  mérite  de  l'humble  religieux,  et  M.  B.  Dumortier, 
ce  vétéran  des  botanistes  belges.  Lorsque  M.  d'Omalius,  après  cette 
longue  vie  de  travaux  qui  l'ont  mis  au  premier  rang  parmi  les 
fondateurs  de  la  géologie,  se  sentit  défaillir,  il  appela  près  de  lui 
son  ami  et,  dans  cette  dernière  entrevue,  lui  exprima  encore  une 
fois  le  sentiment  de  la  profonde  affection  qu'il  lui  portait.  *  Je  n'eu 

■  finirais  pas,  écrivait  le  P.  Bellynck,  si  je  voulais  énumérer 
»  tous  les  hommes  de  science  qui  m'ont  témoigné  de  la  sympathie  : 

■  et  j'ai  conservé  fidèlement  leurs  noms  dans  mon  cœur.  »  Ce  fut 
nne  douce  consolation  pour  le  vieillard  lorsque,  près  de  mourir,  il 
sentit,  par  les  nombreuses  marques  d'e3time  et  d'amitié  qu'il 
recevait  de  touteâ  parts,  combien  étaient  sincères  les  sympathies 
que  ses  vertus  lui  avaient  acquises.  Les  élèves  qu'il  forma  pendant 
seslongues  années  d'enseignement,  lui  gardèrenttous  les  sentiments 
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les  plus  touchants  de.  gratitude  et  d'attachement  ;  ils  avaient 
appris  à  connaître  l'inépuisable  dévouement  de  cet  ami,  qui  les 
avait  guidée  dans  les  sentiers  de  la  science  et  encouragés  dans 
leurs  efforts;  ils  étaient  sûrs  de  retrouver  toujours  auprès  de  leur 
maître  vénéré  l'accueil  le  plus  affectueux  et  le  plus  empressé. 

j^e  trait  fondamental  qui  caractérise  cet  homme  de  bien,  c'est 
l'activité  incessante,  mais  calme  :  la  persévéranoe.  C'est  par  elle 
qu/il  parvient  en  quelques  années,  au  milieu  de  circonstances  peu 
avantageuses,  à  établir  sa  réputation  comme  savant,  h  former 
ses  musées,  à  ranger  ses  collections,  à  composer  et  à  publier  ses 
cours.  Mais  son  activité  ne  se  bornait  point  aux  seuls  objets 
de  la  science;  le  P.  Bellynck  avait  à  remplir  comme  prêtre 
une  mission  plus  noble  que  celle  d'enseigner  les  sciences 
humaines;  et  Ton  peut  dire  qu'il  se  dévoua  au  salut  des  âmes  plus 
encore  qu'il  ne  l'avait  fait  pour  l'étude.  C'était  à  la  jeunesse 
surtout  qu'il  aimait  à  prodiguer  ses  soins  spirituels,  et  les  élèves 
du  collège  de  la  Paix  savent  combien  le  vénéré  défunt  se  montrait 
dévoué  pour  les  encourager  à  marcher  dans  la  voie  du  devoir,  et 
pour  les  pousser  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Les  plus 
jeunes  aimaient  à  visiter  le  vieillard;  il  leur  montrait  avec  une 
admirable  patience  ses  plantes,  ses  insectes,  ses  livres;  en  même 
temps  qu'il  développait  en  eux  cet  esprit  d'observation,  qu'il 
possédait  à  un  degré  si  élevé,  il  ne  manquait  jamais  de  déposer 
dan9  leurs  coeurs  les  sentiments  religieux  ;  il  les  aidait  de  son 
expérience,  les  encourageait  au  travail,  les  avertissait  de  leurs 
défauts  avec  une  bonté  paternelle. 

Ce  zèle  pour  les  âmes,  il  ne  l'exerçait  point  seulement  dans 
l'enceinte  du  collège;  on  le  vit  fonder  à  Namur  et  diriger  lui- 
même  une  grande  bibliothèque  publique,  où  il  avait  réuni  une 
nombreuse  collection  de  bons  ouvrages  intéressants  et  instructifs. 
Il  en  fit  paraître  le  dernier  catalogue  en  1862,  sous  le  titre 
«  Guide  du  lecteur  »,  En  parcourant  ces  listes,  dressées  avec  le 
soin  que  savait  y  mettre  leur  auteur,  on  jugera  du  choix  judi- 
cieux qui  avait  présidé  à  la  formation  de  sa  bibliothèque  publi- 
que. Ces  livres,  prêtés  aux  familles,  allaient  répandre  la  lumière 
de  la  Religionet  de  la  science  jusque»  aux  plus  humbles  foyers;  ils 
combattaient  par  leur  bonne  influence  les  productions  malsaines 
répandues  à  profusion,  dans  nos  villes  surtout,  sous  prétexte  de 
moraliser  les  masses. 

Profondément  attaché  à.  sa -sainte  vocation,  il  fut  toujours  pour 
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ses  frères  un  parfait  modèle  de  régularité,  de  charité  et  d'obéis- 
sance la  plus  parfaite  aux  volontés  de  ses  supérieurs.  Rien  de  plus 
régulier  que'la  vie  du  P.  Bellynck.  Levé  tous  les  jours  à  4  heures, 
il  consacrait  à  l'étude  le  temps  qui  séparait  l'heure  d'oraison,  par 
laquelle  il  commençait  la  journée,  de  la  messe  qu'il  célébrait 
à  7  h.  1/2.  Vers  8  1/2  heures,  on  le  voyait  rentrer  dans  sa  chambre, 
pour  reprendre  le  travail  interrompu.  A  une  heure  déterminée, 
on  le  rencontrait  disant  le  chapelet;  plus  tard,  vers  le  soir, 
lorsque  la  nécessité  d'interrompre  le  travail  se  faisait  sentir,  il  se 
dirigeait  vers  l'église  où  il  faisait  dévotement  le  chemin  de  la 
Croix.  On  le  voit,  l'homme  d'étude  était  avant  tout  l'homme  de 
Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  vécut  durant  35  ans  au  collège  de  la  Paix, 
et  sur  le  point  d'abandonner  cette  terre,  il  écrivait  d'une  main 
déjà  tremblante  ces  mots  qui  témoignent  du  bonheur  dont  il  jouit 
en  religion:  *  Je  n'ai  jamais  regretté  le  sacrifice  que  j'ai  fait  à 
Dieu.  * 

Fidèle  jusqu'au  dernier  jour  à  son  esprit  de  travail,  il  publia  au 
milieu  de  ses  souffrances  la  seconde  édition  de  son  cours  de  bota- 
nique, le  Catalogue  analytique  des  plantes  olsercêes  en  Belgique; 
il  préparait  en  outre  la  seconde  édition  de  son  Résumé  de  Zooloyie. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  dernier,  le  mal  redoublant, 
il  demande  lui-même  qu'on  l'administre,  reçoit  avec  une  piété 
édifiante  les  secours  de  la  Religion,  et  il  attend  la  mort  avec  un 
calme  admirable;  il  range  ses  manuscrits  et  il  corrige  les 
épreuves  de  son  dernier  travail  sur  la  Botanique  en  1876.  Il  des- 
tinait ce  rapport  sur  les  progrès  de  sa  science  favorite  aux  Annales 
de  la  Société  scientjiique  qui,  depuis  un  an,  avait  été  fondée  à 
Bruxelles  et  dont  les  brillants  débuts  avaient  si  vivement  réjoui  le 
savant  religieux.  Jl  était  heureux  en  mourant  d'avoir  vu  se  grouper 
en  un  corps  des  savants  chrétiens,  unis  dans  le  but  de  démontrer 
par  leur  exemple  que  la  science  n'a  rien  à  perdre  dans  son  alliance 
avec  la  foi.  Leur  devise  ne  résurae-t-elle  pas  ce  qu'il  écrivait  lui- 
même  en  Ï868dans  sa  remarquable  analyse  de  Y  Ayit1iroj>ologie  de 
M.  de  QuatrefagesJ '»  La  religion,  disait-il,  réprime  les  écarts  de 
*  la  science,  elle  n'en  subit  pas  les  lois;  quand  tous  les  savants  du 
n  monde  se  ligueraient  contre  elle,  son  autorité  n'en  recevrait 
»  aucune  atteinte  ;  car  tout  homme  est  sujet  à  errer,  mais  la  vérité 
»  du  Seigneur  demeure  éternellement.  » 

Un  mois  avant  sa  mort,  on  le  vit  encore  se  traîner  jusqu'à  sa 
classe  pour  donner  son  cours  de  botanique.  Après  la  crise  qui  avait 
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failli  l'emporter  en  novembre  et  qui  faisait  prévoir  sa  fin  prochaine, 
il  redoubla  de  soins  pour  se  préparer  à  ses  derniers  moments.  Il 
les  vit  s'approcher  avec  une  résignation  parfaite:»»  Vivre  ou  mou- 
rir, disait-il,  je  suis  prêt.  Que  Dieu  dispose,  je  suis  prêt!  •  Le  14 
janvier,  à  la  suite  d'une  crise  violente  qui  se  prolongea  durant 
plusieurs  jours,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  et  alla  recevoir  la  récom- 
pense d'une  vie  admirable  où  brillèrent  du  plus  vif  éclat  les 
vertus  que  nous  avons  essayé  de  retracer. 

Le  16  janvier,  une  assemblée  d'élite,  composée  des  membres  du 
clergé  de  Namur,  des  députés  des  corps  savauts  du  pays,  des  an- 
ciens élèves,  remplissait  l'église  du  collège  de  la  Paix,  pour 
rendre  un  dernier  et  solennel  hommage  à  la  mémoire  du  savant 
que  nous  venons  de  perdre.  Devant  la  tombe  entr' ouverte  de  son 
ami,  le  général  Liagre  prononça,  au  nom  de  l'Académie,  un 
discours  où  il  redit  la  perte  que  ce  corps  savant,  que  le  pays  tout 
entier  viennent  de  faire  en  la  personne  de  ce  lutteur  modeste, 
laborieux,  infatigable.  Il  énuraéra  toutes  les  œuvres  scientifiques 
du  P.  Bellynck  et  retraça  la  bonté  parfaite,  la  loyauté  et  la  droi- 
ture de  son  caractère  :  «  Heureux,  dit-il  en  terminant,  heureux 
celui  qui,  au  sortir  de  cette  vie,  peut,  comme  le  P.  Bellynck,  les 
mains  pleines  d'oeuvres,  attendre  sa  récompense  des  mains  du 
Créateur!  « 


L'EMPIRE  DE  L'INVRAISEMBLANCE. 

Le  directeur  de  ce  recueil  a  appelé  l'Autriche  YEmpire  de  Vln- 
traiseml lance ,  dans  un  article  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  revue  de  Paris.  Les  péripéties  politiques  actuelles  à  Vienne  et 
àPest  démontrent  que  cette  dénomination  caractéristique  est  plus 
méritée  que  jamais.  Vérité  en  deçà  de  la  Leitha,  erreur  au  delà... 

Il  n'est  pas  facile  de  prévoir  le  dénoûment  de  la  crise  ministé- 
rielle de  Pest,  qui  pourrait  entraîner  la  chute  du  ministère  du 
prince  Auersperg  et  menacer  en  même  temps  la  position  du  comte 
Andrassy.  Voici  les  origines  de  cet  imbroglio  :  au  mois  de  mai  de 
l'année  passée,  les  deux  gouvernements  de  Vienne  et  de  Pest 
sont  tombés  d'accord  sur  toutes  les  conditions  du  renouvellement 
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du  pacte  provisoire  de  1867;  on  avait  accepté  le  principe  dune 
Banque  dualiste,  c'est-à-dire  d'une  banque  dont  les  deux  direc- 
tions devaient  siéger  à  Vienne  et  à  Pest,  tandis  que  l'adminis- 
tration générale,  résidant  à  Vienne,  serait  composée  moitié  de 
membres  Cisleithaniens  et  moitié  de  Hongrois.    Les  détails 
d'application  de  ce  principe  accepté  devaient  seuls  être  réglés 
prochainement.  Cependant  deux  incidents  survinrent:  d'abord, 
la  direction  actuelle  de  la  Banque  Nationale,  qui  n'est  pas,  comme 
ailleurs,  une  institution  de  l'État,  mais  une  Société  d'actionnaires 
privés,  ayant  seulement  un  traité  avec  le  gouvernement,  décida  de 
s'opposer  à  l'arrangement  des  deux  ministères  ;  puis  la  majorité 
centraliste  de  la  Chambre  des  députés  de  la  Cisleithanie  (Vienne) 
s'assembla  solennellement  le  3  décembre  1876  et  déclara  impos- 
sible la  division  de  l'administration  dete.  Banque  Nationale  en  deux 
tronçons.  De  nouvelles  conférences  furent  tenues  entre  les  minis- 
tres cisleithans  et  ceux  de  la  Hongrie.  Les  premiers  ayant  inter- 
prété le  principe  dualiste  accepté  pour  la  nouvelle  organisation 
de  la  Banque,  dans  un  sens  plus  unitaire,  M.  de  Tisza  déclara  ne 
pouvoir  plus  traiter  avec  eux.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
la  nouvelle  année  commença.  Dans  les  premiers  jours  de  février, 
les  ministres  hongrois,  sur  un  ordre  formel  de  l'empereur-roi, 
arrivèrent  à  Vienne,  où  le  ministère  cisleithan  avait  découvert 
une  solution  intermédiaire.  D'après  celle-ci,  la  direction  générale 
de  la  banque  serait  composée  de  5  directeurs  autrichiens,  de 
5  directeurs  hongrois  et  de  4  directeurs  élus  par  les  actionnaires. 
Nais  la  direction  de  la  Société  actuelle,  dont  le  secrétaire  général, 
M.  de  Lucam.se  pose  un  peu  en  augure  de  la  politique  de  l'Autriche, 
ajouta  la  condition,  que  ces  4  directeurs  élus  par  les  actionnaires 
devraient  être  toajours  *  Autrichiens  «.  M.  de  Tisza  déclara  que 
la  proclamation  d'un  tel  principe  serait  blessante  pour  Yhonneur 
de  la  Hongrie,  rompit  les  pourparlers  avec  les  ministres  cislei- 
thans et  proposa  à  l'empereur-roi  la  création  d'une  nouvelle  Ban- 
que Nationale  hongroise.  Le  roi  n'ayant  pas  approuvé  cette  pro- 
position du  président  du  ministère  hongrois,  celui-ci  annonça  qu'il 
donnerait  sa  démission.  Le  7  février,  M.  de  Tisza  retourna  à  Pest, 
où  il  fit  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés,  après  quoi  les 
ministres  hongrois  signèrent  le  lendemain  la  demande  de  leur 
démission.  Le  9  février,  M.  de  Tisza  transmit  cette  démission 
collective  à  l'empereur  et  roi,  qui  l'accepta  «  avec  regret  »  et 
adressa  au  ministre  démissionnaire  la  question  d'usage,  à  savoir, 
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lpquel  des  députés  hongrois  pourrait  être  chargé  de  la  consti- 
tution d'un  nouveau  ministère.  M.  de  Tisza  cita  M.  le  baron  Paul 
de  Sennyey,le  chef  de  la  fraction  conservatrice  de  la  Chambre  des 
députés.  Ancien  gouverneur  ou  tavernicus  de  la  Hongrie,  le  baron 
de  Sennyey  était  membre  de  la  Chambre  haute  ou  des  magnats. 
Maisen  1871  il  quitta  subitement  cette  Chambre,  se  fit  élire  dépoté, 
et  après  une  brillante  entrée  dans  la  Chambre  basse,  y  fut  reconnu 
immédiatement  comme  chef  de  la  minorité  conservatrice  et  dé- 
signé comme  le  président  nécessaire  d'un  ministère  futur.  En 
réalité,  depuis  1871,  il  n'y  a  pas  eu  de  crise  en  Hongrie  sans  que 
M.  de  Sennyey  ait  été  invité  par  l'empereur  et  roi  d'accepter  un 
poste  ministériel.  Mais  il  a  toujours  répondu  que  son  temps  n'était 
pas  encore  venu. 

Sur  l'invitation  de  l'empereur,  M.  de  Sennyey  se  rendit  donc 
le  10  février  à  Vienne.  Il  est  difficile  de  connaître  les  détails  des 
propositions  qu'il  fit  à  S.  M.  Apostolique.  On  dit  qu'il  a  demandé 
que  le  compromis  conclu  entre  les  deux  gouvernement  fût  soumis 
à  un  nouvel  examen,  c'est-à-dire,  qu'à  Vienne  aussi,  un  nouveau 
ministère  fût  chargé  de  ce  travail.  M.  de  Sennyey,  qui  est  l'ami 
intime  du  comte  Hohenwart,  est  d'avis  que  toutes  les  difficultés 
actuelles  seraient  bientôt  écartées,  si  cet  homme  d'État  éminent 
était  appelé  à  devenir  le  Successeur  du  prince  Auersperg.  L'empe- 
reur et  roi  n'accepta  pas  les  propositions  de  M.  de  Sennyey  et 
invita  M.  de  Tisza  à  reconstituer  son  cabinet.  M.  de  Tisza  revint 
donc  le  13  février  à  Vienne  et  recommença,  non  comme  ministre, 
mais  comme  candidat  au  ministère,  les  pourparlers  avec  MM.  Auer- 
sperg, Lasser  et  de  Pretis.  Se  doutant  de  la  condition,  mise  en 
avant  par  M.  de  Sennyey ,  ces  messieurs  sont  portés  à  fair©  toutes 
les  concessions  possibles,  afin  que  M.  de  Tisza  reste  ministre. 
D'autre  part,  ils  ne  peuvent  pas  adhérer  à  la  simple  division  de  la 
direction  générale  de  la  banque,  aussi  longtemps  que  la  majorité 
de  la  Chambre  de  députés  n'aura  pas  rapporté  son  vote  du  8  dé- 
cembre de  l'année  passée.  Une  nouvelle  conférence  de  cette  majo- 
rité, qui  doit  avoir' lieu  le  17  février,  décidera  de  cette  grosse 
affaire.  Si  le  vote  de  cette  conférence  permet  au  ministère  de 
Vienne  de  faire  les  concessions  demandées  par. M.  de  Tisea,  le? 
deux  ministères  resteront  au  pouvoir  et  feront  Je  renouvellement 
du  pacte  financier  de  2867.  Si  le  parti  centraliste  maintient,  an 
contaire,  sa  protestation  du  3  décembre,  la  'crise  éclatera  de  deux 
côtés  de  la  Lertha.  Dans  ce  cas,  surtout  si  un  ministère  Sennyer 
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gouvernait  à  Pest,  et  un  cabinet  Hohenwart  à  Vienne,  la  position 
du  comte  Andrassy  serait  exposée  au  plus  grand  péril.  Quoique 
Hongrois,  le  baron  Sennyey  est,  comme  le  comte  Hohenwart,  un 
partisan  résolu  de  la  politique  «  traditionnelle  »  de  l'Autriche  vis- 
à-vis  de  la  Turquie  :  ils  seraient  donc  bientôt  en  déaccord  avec 
M.  le  comte  Andrassy,  qui  n'a  aucune  politique  précise.  On  cite 
déjà  des  successeurs  pour  celui-ci  ;  entre  autres,  le  comte  Antoine 
Szeczen.  un  des  chefs  du  parti  conservateur  en  Hongrie  et  ancien 
représentant  de  l'Autriche  à  la  conférence  de  Londres  en  1871. 
D'autres  parlent  du  comte  Alfred  Potocki,  ancien  président  du 
ministère  cisleithan,  un  des  plus  nobles  seigneurs  de  la  Galicie, 
dont  il  est  le  gouverneur  respecté.  L'un  et  l'autre  ne  seraient  pas 
contraires  à  une  action  commune  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  en 
Turquie.  Il  parait  cependant  peu  probable,  qu'au  milieu  des  affaires 
diplomatiques  si  embrouillées  du  moment,  l'empereur  et  roi  accepte 
la  démission  éventuelle  du  '*  Beau  Jules.  »  L'on  pense  donc  géné- 
ralement que  la  crise  finale  à  Vienne  et  à  Pest  sera  sans  doute 
ajournée.  P. 


UN  MILLIONNAIRE  YANKEE. 

La  République  des  Etats-Unis  d'Amérique  vient  de  perdre  un 
de  ses  rois.  Le  croirait-on,  cette  république  austère,  ce  nid  de 
démocrates  à  tous  crins,  ce  berceau-type  de  l'indépendance  des 
peuples  et  de  la  haine  aux  tyrans,  ce  pays  que  l'on  cite  comme  le 
modèle  de  toutes  les  républiques,  bref  l'Union  américaine  a  si  bien 
la  démangeaison  de  se  donner  des  rois  qu  elle  affuble  de  ce  titre 
toutes  les  personnalités  marquantes  qui,  dans  ce  pays  de  l'égalité, 
sortent  du  vulgaire  et  dominent  la  foule.  C'est  ainsi  qu'elle  avait 
baptisé  M.  Vanderbilt  «  railroad  King,  »  le  roi  des  chemins  de 
fer,  gardant  pour  l'intimité  le  surnom  amical  de  *  Vieux  Commo- 
dore »  sous  lequel  cet  homme  surprenant  était  fort  connu  égale- 
ment. 

Tout  arrive,  dit-on  quelquefois,  et  n'a-t-on  pas  vu  des  rois 
épouser  des  bergères!  —  Cela  est  vrai,  bien  plus  encore  dans  le 
Nouveau  Monde  que  dans  l'Ancien,  plus  routinier,  plus  attaché  à 
Tome  XXV.  —  3*  ltvr.  33 
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ses  habitudes  et  où,  la  plupart  du  temps,  le  fils  fait  généralement 
ce  que  le  père  a  fait,  tout  en  protestant  bien  haut  de  sa  supériorité 
personnelle  et  de  son  mépris  pour  tout  ce  qui  a  été  fait  avant 
que  n'ait  percé  sa  première  dent. 

Or  donc,  Cornélius  Vanderbilt  naquit  en  mars  1794,  à  Staten- 
Island,  où  son  père  était  passeur  et  cultivait  en  outre  quelques 
arpents  de  terre  qui  lui  donnaient,  bon  an  mal  an,  de  quoi  nourrir 
sa  petite  famille.  —  Il  n'y  avait  pas  tous  les  jours  des  ortolans  et 
des  bécasses  à  croquer  dans  l'humble  cabane,  dont  l'ordinaire  con- 
sistait plutôt  en  choux  au  lard  et  en  pain  noir.  C'est  assez  dire  que 
le  petit  Cornélius  vint  au  monde  dans  un  milieu  honnête,  sans 
doute,  — son  père  était  d'origine  hollandaise,  — mais  très-pauvre. 
L'éducation  première  lui  fit  défaut  et  il  resta  longtemps  sans 
savoir  écrire  et  compter,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  montrer  dès 
sa  jeunesse  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  homme  habile,  entre- 
prenant et  énergique.  D'ailleurs,  le  «vieux  Commodore  *  aimait 
â  rappeler  ce  temps  de  souffrance  et  de  misère,  et  il  en  garda 
toute  sa  vie  des  habitudes  de  sobriété  extrême,  habitudes  pré- 
cieuses, je  dis  plus,  indispensables  pour  quiconque  veut,  de  rien, 
arriver  à  quelque  chose. 

Cette  sobriété,  qui  aiguisait  en  quelque  sorte  la  lucidité  d'esprit 
de  Cornélius  Vanderbilt  et  qui  venait  s'ajouter  à  beaucoup  de 
jugement,  à  une  intelligence  de  premier  ordre  et  à  cette  qualité 
si  précieuse  que  la  race  anglo-saxonne  appelle  •*  self  possession,» 
l'empire  sur  soi-même,  —  le  talent  du  secret  dans  les  affaires 
et  une  volonté  inflexible,  tout  cela  a  contribué  a  faire  du  poor 
boy,  du  petit  gamin  famélique,  l'homme  le  plus  considérable  et 
très-probablement  le  plus  riche  de  TUnion  Américaine,  carie 
défunt  laisse  à  sa  famille  une  fortune  évaluée  à  450  ou  500  mil- 
lions de  francs.  Je  souligne  à  dessein  le  mot  évaluée,  parce  qne 
personne,  hormis  peut-être  son  fils  aîné,  William  H.  Vanderbilt. 
ne  connaît  d'une  façon  précise  la  valeur  de  l'héritage  que  laisse 
derrière  lui  le  roi  des  chemins  de  fer. 

Ce  titre,  du  reste,  dit  déjà  suffisamment  que  tout  au  moins  la 
majeure  partie  de  cette  fortune  plus  que  princière  consistait  en 
lignes  de  chemins  de  fer.  En  effet,  les  lignes  de  New-York  Cen- 
tral, Harlem  et  Hudson  River  étaient  pour  ainsi  dire  siennes,  et 
leur  valeur  exacte,  que  l'on  sait  être  immense,  n'est  connue  à  cent 
mille  dollars  près  que  par  les  seuls  enfants  du  Commodore.  Ce  que  : 
tout  le  monde  sait,  c'es-  que  ces  lignes  traversent  le  territoire  le 
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plu*  riche  de  l'Union,  qiua  leur  trafic  est  éaorme,  que  la  voie  et  le 
matériel  sont  dans  un  état  d'entretien  superbe,  et  que,  depuis  des 
années^  jamais  ligne  n'a  été  si  jwiicâeiisefiaent,«i  économiquement, 
si  intelligemment  exploitée  que  celles-là.  C'est  là  iucoa$estable- 
ment  une  richesse  immense,  riqhessecependantqui.comroe  toutes 
celles  qui  s  alimentent  de  la  spéculation,  est  sujette  àtles  ivaria- 
t:ons  brusques  et  énormes,  étant  donaé,  —  ce  qui  n'est  d'ailleurs 
que  l'exacte  vérité,  —  qu'en  sa  qualité  d'autocrate  de  ces  lignes, 
M.  C.  Vanderbilt  ait  possédé  la  majeure  partie  des  actions. 
C'est  ainsi  que,  durant  la  guerre  de  sécession,  alors  que  les  obli- 
gations 6  p.  c.  de  l'Etat  ne  valaient  qu'un  morceau  de  pain,  les 
actions  de  M.  Vanderbilt  se  cotaient  à  la  Bourse  de  New- York 
325  p.  c.  Plus  tard,  en  1873,  on  n'en  voulait  pas  pour  25  p.  c... 
probablement  parce  que  l'on  avait  peur  de  se  fàire  étrangler 
iqi'on  me  passe  cette  expression  technique). 

Ces  bonds  énormes  de  la  spéculation,  guidés  à  coup  sûr  par  lu 
main  puissante  de  Vanderbilt  et  où  il  avait  le  talent  de  grossir  son 
magot  aux  dépens  des*  ours  »  comme  des  *  taureaux,  «  c'est- 
à-dire  des  haussiers  comme  des  haussiers,  font  reconnaître  tout 
de  suite  l'intervention  d'un  homme  *  très-fort.  *  M.  Vanderbilt 
était  cet  horame-tà,  car  à  son  audace  en  matière  de  spéculation 
et  à  sa  grande  puissance  intellectuel  le  il  joignait  la  fortune  — 
ce  qui  est  beaucoup  —  et  —  ce  qui  est  infiniment  plus  —  Tmwoh- 
labilitè.  Ce  mot  n'est  pas  joli,  mais  il  peint  bien  cette  qualité 
qui  consiste  à  ne  confier  à  personne  le  secret  de  ses  affaires 
et  à  laisser  ignorer  à  sa  main  gauche  ce  que  iait  sa  main 
droite.  1    '  •  - 

M.  Vanderbilt  était  littéralement  et  absolument  insondabU?  ; 
c'était  l'homme  capable  «de  *  se  couper  la  langue  ».  C'est  avec  cette 
qualité  (que  les  gens  d'affaires  appellent  une  vertu)  que  le  vieux 
commodore  a  rwlè  successivement  tous  ceux  qui  se  sont  attaqué 
à  lui  au  Stock  Exchange.  Et  pourtant,  il  eut  parfois  affaire  à  bien 
forte  partie  :  à  M.  Garrett,  par  exemple,  le  roi  du  Baltimore  mi 
Okio;  —  à  Jay  Gould,  le  grand  banquier;  —  à  Daniel  Drew,  ce  spé- 
culateur mystique  c[ui  jeûnait  et  priait  pour  faire  réussir  un  coup  de 
taarse,  et  qui  venait  dire  ensuite  que,  «  grâce  à  uiie  journée  de 
»  j*ûne  et  de  dévotion,  il  avait  pu  tondre  200,000  dollars  sur  le 
■  dos  de  ces  moutons....  -» 

Aussi  les  joueurs  préféraient-ils  se  mettre  à  la  remorque  de 
Vandorbilt  plutôt  que  de  lutter  contre  lui.  Les  spéculateurs  à  la 
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baisse  n'avaient  qu'une  ressource  ;  quand  ils  voulaient  frapper  un 
grand  coup  sur  le  New- York  Central,  ils  faisaient  courir  le  bruit 
que  le  «  Commodore  «  était  malade,  à  la  veille  de  mourir,  —  sub- 
terfuge qui  ne  manque  jamais  de  réussir  quand  un  homme  absorbe 
les  entreprises  qu'il  régit,  à  tel  point  qu'il  en  devient  la  personni- 
fication vivante,  absolue,  unique. 

Chose  curieuse,  cet  homme  parti  de  si  bas  et  parvenu  si  haut 
avait  gagné  la  majeure  partie  de  sa  colossale  fortune  après  que 
soixante  hivers  avaient  déjà  neigé  sur  sa  tète  ,  preuve  que  l'on  a 
tort  de  dire  que  l'homme,  à  cinquante  ans,  a  donné  toute  la  mesure 
de  sa  force. 

Quand  Cornélius  Vanderbilt  atteignit  l'âge  de  seize  ans,  ses 
parents  lui  achetèrent,  de  leurs  modestes  économies,  un  petit 
canot,  comptant  bien  faire  de  leur  fils  un  passeur.  Là  se  bornait 
toute  leur  ambition. 

Voici  donc  notre  héros  possesseur  d'une  barquette.  Croyez- 
vous  qu'il  s'en  contenta?  —  Que  non  pas  !  —  A  peine  l'eût-il 
toisée  de  la  poupe  à  la  proue  qu'il  vit  bien  vite  que  son  canot  ne 
valait  guère  mieux  que  celui  de  son  père.  Aussi  n'eut-il  rien  de 
plus  pressé  que  de  saisir  les  avirons  et  de  nager,  comme  disent  les 
matelots,  jusqu'à  New-York.  Il  était  parti  sans  rien  dire  à  per- 
sonne. Quand  il  revint,  c'était  dans  un  canot  svelte  ,  élégant, 
rapide  marcheur,  contre  lequel  il  avait  troqué  la  barque  que  l'on 
venait  de  lui  donner. 

Ce  fut  sa  première  a/faire. 

Sa  seconde  affaire  fut  d'établir  un  service  de  passage  en  règle, 
en  concurrence  avec  son  propre  père.  Au  bout  de  six  mois,  le 
vieux  passeur  était  obligé  de  cesser  son  métier...  Toute  sa  clien- 
tèle lui  avait  été  enlevée  par  son  fils,  —  ce  dont  du  reste  il  se 
montra  très -fier. 

Resté  maître  de  la  place,  Cornélius  gagna  rapidement  de  quoi 
acheter  un  sloop  ;  bientôt  il  put  placer  de  l'argent  et,  de  fil  en 
aiguille,  il  se  trouva,  à  vingt-quatre  ans,  à  la  tête  d'une  petite  for- 
tune de  10,000  dollars.  Dès  lors,  un  sloop  ne  lui  suffit  plus.  Il 
acheta  un  vrai  navire,  puis  deux,  puis  trois,  puis...  les  *  steamers  » 
firent  leur  apparition,  et  le  fils  du  passeur,  comprenant  que  l'avenir 
appartenait  à  la  nouvelle  invention,  n'eut  de  cesse  qu'il  ne  se  fût 
associé  à  un  certain  M  Gibbons,  de  New-Jersey,  dont  les  steam- 
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boats  faisaient  le  service  des  marchandises  et  des  passagers  entre 
New-York  et  Philadelphie. 

Las  de  partager  avec  autrui,  Vanderbilt  eut  bientôt  son  steamer, 
puis  un  hôtel  à  voyageurs,  qui  tous  deux  lui  rapportèrent  beau- 
coup d'argent.  En  1829,  — -  il  avait  alors  trente-cinq  ans,  —  il 
n'existait  déjà  plus  de  grande  ligne  de  steamers  à  la  fondation  de 
laquelle  il  n'eût  contribué,  ou  dont  il  ne  fût  un  des  principaux 
intéressés.  Ses  navires  voguaient  sur  toutes  les  mers,  abordaient 
à  tous  les  ports,  et  lui-même  était  connu  comme  le  plus  grand 
armateur  du  continent  américain. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  rechercha  et  obtint,  au  Nicaragua, 
le  monopole  du  transport  des  marchandises  et  des  voyageurs,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  par  «  railway  *  et  par  bateau,  sur  terre 
et  sur  eau.  Il  réussit  dès  l'abord  au  delà  de  toute  espérance  ;  il 
était  homme  à  faire  mousser  une  affaire  de  ce  genre-la.  Ainsi  fit-il. 

Un  beau  jour,  il  trouva  un  acquéreur  qui,  moyennant  une  grosse 
somme,  lui  acheta  son  monopole...  Il  était  temps,  car  a  peine 
Vanderbilt  eût-il  encaissé  le  prix  du  marché  que  Ton  constata  que 
le  Rio  San -Juan,  —  la  principale  voie  d'eau  du  Nicaragua,  —  s'en- 
sablait et  devenait  de  jour  en  jour  moins  navigable.  A  quelque 
temps  de  là,  une  barre  se  formait,  la  rivière  était  obstruée...  Le 
nouvel  acquéreur  était  ruiné,  mais  Vanderbilt  se  trouvait  à  la  tète 
d'une  fortune  de  40  millions  de  dollars  !... 

L'appétit  vient  en  mangeant,  dit  un  proverbe. 

En  effet,  Vanderbilt  ne  se  trouvait  pas  encore  assez  riche.  C'est 
alors  qu'il  songea  aux  chemins  de  fer,  et  en  1864  il  débuta  par  un 
coup  de  maître  resté  célèbre  dans  les  annales  de  Wall  Street  (1). 

A  petit  bruit,  «  le  Commodore  »  était  devenu  possesseur  de  la 
majeure  partie  des  actions  de  la  ligne  de  Harlem.  Quand  il  les  eut 
en  portefeuille,  il  en  acheta  en  Bourse.  Il  se  trouva  des  vendeurs 
qui,  de  confiance,  s'engagèrent  à  lui  livrer  de  ces  titres  en  grande 
quantité  pour  le  jour  de  la  liquidation.  Ce  jour-là  vint....  il  n'y 
avait  pas  de  titres  sur  le  marché.  Il  fallait  pourtant  en  trouver, 
en  emprunter  à  n'importe  quel  prix.  Vanderbilt  les  avait  tous;  en 

• 

(1)  La  Bourse  de  New- York  est  située  dans  Wall  Street.  Aussi,  en  parlant  de  la 
Bourse,  le  •  New-Yorker»  dit-il  indifféremment  :  the  Stock  Erchange— Wall  Street  — 
ou  the  street. 
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dessous  main        il  les  prêta  aux  baissiez»,  ceux-ci  les  lui 

payèrent  au  prix  de  leur  fortune.  Ils  étaient  ruinés,  mais  Vânder- 
bilt  avait  gagné  quelques  raillions  de  plus.  Ce  coup  est  resté 
célèbre  sous  le  nom  de  -  Harlem  Gor-ner  ».  —  N'allez  pas  crier 
an  scandale  et  à  la  fourberie,  ami  lecteur..  On.  en.  voit  souvent 
de  pareilles  un  peu  partout.  —  C'est  de  Immorale  de  Bourse..... 
Heureusement  qu'il  y  en  a  une  autre  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vanderbilt  était  désormais  l'autocrate  du 
Harlem.  Après  cette  ligne*  celle  d'Hndson  River  fut  absorbée  par 
lui,  puis  le  New-York  Central. 

Voilà,  pour  l'homme  d'affaires,  le  spéculateur,  le  financier. 

«  *  * 

Comme  individu,  Cornélius  Vanderbilt  n'éjfcait  rien  moins  qu'une 
personnalité  sympathique.  Fils  de  ses  oeuvres,  élevé  à  la  rude  école 
de  la  misère,  *  le  vieux  Commodore  »  n'avait  pas  l'âme  tendre. 
Dur  pour  lui-même,  il  se  croyait  en  droit  de  l'être  aussi  pour  les 
autres,  et  s'il  faut  en  croire  les  commérages  qui  se  faisaient  sur 
son.  compte,  en  dehors  de  ses  affaires,  du  plaisir  de  faire  à  sa 
tête,  du  whist  et  des  chevaux,  il  ne  tenait  à  rien  au  monde. 

Ses  affaires  et  la  Bourse  occupaient  sa; matinée*  Tous  les  jours 
on  le  voyait  au  Stock.  Exchange,  spéculant,  combinant  des 
«  coups  »  d'une  hardiesse  incroyable,  en  un  mot,  jouant  un  jeu 
effréné,  ....  mais  toujours  calme,,  froide  maître  de  lui-même. — 
Un  fer  rouge  dans  un  étui  de  glace  ! 

Quand  l'heure  des  affaires  était  expirée,  on  était  sûr  de  voir 
passer  dans  Bloomùigdale-Road,  juché  sur  un  vieux  *  buggy  » 
attelé  d'un  superbe  «  trotter  »,  un  petit  vieillard  à  la  peau  ridée, 
ratatiné,  livide  au  point  que  la  vaste  cravate  blanche  strictement 
nouée  autour  de  son  cou  paraissait  avoir  une  couleur  auprès  de  son 
visage.  —  On  eût  dit  le  spectre  de  la  ballade  dévorant  l'espace. 

Or  ce  petit  vieux  tout  cassé,  qui  semblait  avoir  à  peine  le  souffle, 
mais  qui  conduisait  à  raison  de  15  kilomètres  à  l'heure  un  pur 
sang  de  25,000  francs,  cet  homme  n'était  autre  que  Cornélius 
Vanderbilt  se  livrant  à  sa  passion  favorite. 

Après  Vexcitement  de  Blooraingdale-Road,  le  whist  à.  cinq 
dollars  la  fiche  au  *  Manhattan  ».  —  Faut-il  ajouter  que  les 
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mauvaises  langues  prétendaient  que  »  le  vieux  Commodore  *»  avait 
un  faible  pour....  ce  qui  va  d'ordinaire  avec  le  jeu  et  les  chevaux  ? 

Comme  il  convenait  à  un  roi,  M.  Vanderbilt  laisse  sa  fortune 
princière  à  une  dynastie  solidement  établie-  de  dix  enfants,  dont 
quatre  sont  mariés  et  dont  l'aîné,  William  H.  Vanderbilt,  hérite, 
assure-t-on,  non-seulement  des  millions  de  son  père,  mais  aussi 
de  ses  grandes  qualités  d'administrateur  et  de  financier. 

Son  premier  acte  officiel,  depuis  la  mort  de  son  père,  a  été  de 
se  mettre  en  mesure  de  construire  un  grand  hospice  destiné  à 
héberger  et  a  soigner  tous  les  employés  infirmes  ou  besoigneux 
qui  ont  travaillé,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  sur  les  lignes  de 
chemins  de  fer  du  «  Vieux  Commodore.  »  Avec  le  temps,  cette 
institution  charitable  ouvrira  ses  portes  indifféremment  à,  tous  les 
employés  des  chemins  de  fer  des  Etats-Unis,  qui,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  de  travail,  seront  mis  à  la  retraite  et 
n'auront  pas  assez  pour  vivre.  Ainsi  le  veut  le  testament  de  Cor- 
nélius Vanderbilt. 

Le  dernier  acte  du  *  Vieux  Commodore  »  a  donc  été  un  acte 
de  charité.  —  Il  a  compris  sur  son  lit  de  mort  que  la  bienfaisance 
fait  pardonner  la  richesse  et  que  l'homme  doit  aux  pauvres  du 
bon  Dieu  une  partie  des  trésors  que  le  Maître  lui  permet  d'amasser. 

Evidemment,  la  parabole  du  chameau  chargé  et  du  trou  de  l'ai- 
guille est  revenue  à  l'esprit  de  Vanderbilt  mourant,  et  puisqu'il 
est  écrit  que  *»  le  verre  d'eau  donné  de  bon  cœur  au  pauvre  sera 
payé  au  centuple,  »  nous  voici  en  droit  de  considérer  la  dernière 
G/faire  de  Vanderbilt  comme  la  meilleure  et  la  plus  productive  que 
ce  grand  lanceur  d'affaires  ait  faite. 

Ails  wtll  Chat  ends  icell  ! 

C'est  égal,  j'aime  mieux  les  millions  de  bénédictions  qui  accom- 
pagnèrent le  cercueil  de  Saint- Vincent  de  Paul  que  les  millions 
de  dollars  laissés  par  le  *  vieux  commodore  «  de  Wall  Slreet. 

Emmanuel  J.  Hernandez. 
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Les  moines  d'Occident  depuis  Saint-Benoit  jusqu'à  Saint- Bernard,  par  le  comte  de 
Montalembert ,  Tomes  VI  et  VII,  œuvre  posthume.  Paris,  Librairie  Jacques 
Lecoffre,  1877. 

La  grande  ambition  littéraire  do  Montalembert,  l'objet  qui  le  préoccupa  le  plus 
dans  ses  longues,  opiniâtres  et  brillantes  études,  c'était  de  tracer  un  vaste  tableau  do 
la  vie,  des  œuvres  et  du  siècle  de  Saint- Bernard,  le  plus  grand  des  moines,  «  ce  Saint- 
«  Bernard  qui  allait,  pendant  trente  années,  animer  et  purifier  toute  l'Eglise  de  sou 
••  souille,  l'éclairer  par  sa  doctrine,  le  transporter  par  son  éloquence,  parler  au  pape 
y  en  docteur,  aux  rois  en  prophète,  aux  peuples  en  maître,  venir  en  aide  A  la  papauW- 

•  de  nouveau  meuacée,  dissiper  le  schisme,  confondre,  dans  Abëlard,  la  raison  insur- 
«  gée,  mériter  le  surnom  de  vengeur  de  la  liberté  ecclésiastique,  et  conduire  l'héritier 

•  d'Henri  V,  le  petit  fils  d'Henri  IV,  aux  pieds  d'un  inébranlable  champion  de  l'Eglise 
«  et  de  la  Société.  »  Ces  lignes  sont  les  dernières  du  Tome  VII,  qui  devait,  dans  la 
pensée  de  l'illustre  écrivain,  mener  le  lecteur  jusqu'au  seuil  du  temple  consacré  par 
lui  à  l'ordre  de  Citeaux  et  au  moine  du  val  d'Absynthe.  Ce  temple,  je  n'en  doute  pas,  eût 
été  splcndide. 

Dans  mes  relations  personnelles  avec  le  -  tils  des  croisés,  m  j'ai  plus  d'une  fois 
entrevu  les  principaux  contours  du  plan  qu'il  avait  conçu.  D'ailleurs,  nul  écrivain 
de  ce  siècle  n'était  plus  capahle  que  Montalembert  de  dépeindre  cette  grande 
époque  qui  commence,  |K>ur  ainsi  dire,  à  la  mort  de  Grégoire  VII  et  finit  au  couron- 
nement d'Innocent  III,  ce  xu°  siècle,  que  dominent  à  la  fois  le  génie  et  la  sainteté  de 
B»*rnard  et  qui  a  préparé,  fondé,  organisé  les  splendeurs  du  siècle  de  S.  François  et  de 
S.  Dominique.  Montalembert  n'était  pas  seulement  l'homme  éloquent  que  le  vulgaire  lui- 
même  admire,  c'était  un  savant  de  bon  aloi.  Il  connaissait  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope et  s'était  préparé  à  la  publication  de  son  grand  ouvrage  par  des  études  profondes, 
«les  recherches  minutieuses  et  des  voyages  fréquents.  Doué  de  toutes  les  vertus  civiles: 
qui  sout  le  propre  des  grauds  Ages  catholiques,  il  avait  A  un  degré  éminent  l'enthou- 
siasme religieux  qui  forma  les  poëtes,  les  héros  et  les  saints  des  siècles  moyens  :  fier  à  la 
tribune,  il  était  humble  à  l'église,  et  dans  les  académies  de  notre  temps  nul  n'a  jamais 
osé  l'accuser  d'ignorance.  Le  nom  de  Montalembert  est  inséparable  désormais  de 
l'histoire  de  la  revendication  civile»  des  droits  des  catholiques  de  notre  temps,  des  anna- 
les- de  la  restauration  de  l'art  chrétien  et  de  la  renaissance  de  l'hagiographie,  con- 
linée  depuis  trop  longtemps  dans  les  cloîtres.  Sa  parole  claire,  précise,  énergique, 
chaude,  colorée  résonnait  comme  le  cliquetis  des  armures  du  temps  de  Louis  VII,  et 
sa  plume  offre  je  ne  sais  quelles  analogies  avec  les  ëpées  des  vigoureux  guerriers  qui 
écoutaient  le  grand  religieux  de  Clairvaux  prêchant  le  respect  de  la  liberté  civile  aux 
communiers  lombards  ou  la  croisade  aux  chevaliers  allemands,  flamands  et  francs 
réunis  à  Spire. 

Le  noble  écrivain  est  mort  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre  de  prédilection  ; 
c'est  à  peine  si  quelques  matériaux  sur  l'histoire  de  S.  Bernard  ont  été  trouvés  dans 
ses  papiers.  L'histoire  de  Saint-Grégoire  VII,  moine  et  pape,  et  des  prédécesseurs 
de  Calixte  II,  publiée  maintenant,  n'est  elle-même  qu'une  œuvre  de  premier  jet.  L'auteur 
s'était  évidemment  promis  delà  revoir,  de  la  corriger,  de  la  perfectionner,  sinon  il  l'au- 
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rait  publiée  lui-même,  avec  les  cinq  premiers  volumes,  ou.  certainement,  avant  «a  mort. 
Ses  exécuteurs  testamentaires,  qui  ont  confié  le  soin  de  l'édition  de»  tomes  nouveaux  à 
un  homme  de  mérite,  M.  Aurélien  de  Courson,  en  conviennent,  et  ce  dernier  a  eu  soin 
d'avertir  le  public  -  que  si,  après  une  nouvelle  révision  des  papiers  de  M.  de  Monta* 

-  lembert,  des  actes  d'une  réelle  importance  étaient  retrouvés,  il  ne  manquerait  pas 
»  de  les  reproduire  dans  une  nouvelle  édition.  » 

Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  commencent  par  une  brillante  apologie  de 
La  vie  monastique  au  sein  de  la  féodalité:  c'est  une  exposition  animée  du  rùle  des  moines 
dans  la  société  temporelle,  des  services  rendus  par  eux  à  la  science,  à  l'éducation 
publique,  aux  lettres,  à  l'histoire,  à  l'art,  à  l'agriculture  et  à  la  charité  (ce  qu'on 
appelle,  dans  le  lourd  langage  de  notre  temps,  l'assistance  publique).  Il  développe 
cette  conclusion  de  César  Balbo:  -  leur  principal  mérite  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit 

-  avec  trop  d'humilité,  d'avoir  conservé  les  manuscrits  ou  les  lettres,  ou  l'agriculture, 
■  mais  bien  la  vertu,  la  vertu  austère,  la  vertu  chrétienne.  » 

Suit  le  livre  XIX,  entièrement  consacré  à  Grégoire  VII  et  à  son  époque,  qui  pourrait 
être  appelée  le  siècle  de  Cluny,  Il  semble  que  Montalembert  n'a  pas  profité  de  toutes 
les  sources  nouvelles  d'information  que  nous  devons  depuis  dix  ans  aux  études  histo- 
riques de  notre  génération,  mais  son  exposé  est  complet,  trop  complet  peut-être:  les 
efibrts  de  la  m. un  qui  a  tracé  l'esquisse  du  tableau  sont  trop  visibles;  les  couleurs  ne 
sont  pas  assez  harmonisées  ;  ce  tableau  -  est  bu,  «  comme  on  dit  dans  les  ateliers  de 
nos  peintres  flamands,  quand  les  couleurs  sont  entrées  en  quelque  sorte  dans  la  lotie 
et  que  l'ensemble  a  besoin  d'être  retouché.  Cependant,  tel  qu'il  est.  ce  tableau  esttrès- 
beau.  L<'  lecteur  le  moins  expert  s'en  convaincra  aisément  en  le  comparant,  par  exem- 
ple, au  dernier  livre  que  nous  a  livré  sur  ce  sujet  la  -  science  allemande,  »  celui  do 
M.  Guil.  Wattenbach  (Geschichte  des  Rocmischai  Papttthmm,  Berlin,  chez  Hertz. 
1876.  1  vol.  8«),  un  des  collaborateurs  de  M.  Jaffé  et  de  M.  Pertz.  Les  nouveaux 
volumes  de  Montalembert  ont  paru  précisément  à  la  veille  du  800*  anniversaire  des 
•  jours  île  Canossa.  M.  Wattenbach  (p.  133)  cite  avec  complaisance  une  opinion 
d'un  des  anciens  biographes  d'Henri  IV,  qui  en  allant  au  clnueau  de  la  Comtesse 
Mathilde.  dans  l'attitude  que  l'on  sait,  aurait  posé  un  acte  de  fine  et  haute  politique  : 
l'empereur,  qui  n'était  pas  un  saint,  aurait  ainsi  empêché  le  pape  de  continuer  son 
voyage  vers  l'Allemagne,  comme  il  en  avait  l'intention,  et  d'y  ruiner  entièrement  le  des- 
potisme d'Henri  par  son  irrésistible  influence  personnelle.  Cette  explication,  «  éjàdon- 
née  par  Montalembert.  déplaira  à  M.  de  Bismarck,  qui,  dans  son  ignorance  histori- 
que, s'est  écrié  un  jour:  -  nous  n'irons  pas  à  Canossa.  *  Pour  Montalembert,  le 
triomphe  de  Grégoire  VII  fut  la  victoire  de  l'humilité  sur  l'orgueil  et  de  lame  soumise  à, 
Dieu  sur  la  chair  révoltée,  et  cet  illustre  et  saint  pontife  a  légué  à  ses  successeurs  une 
autorité  spirituelle  contre  laquelle  aucune  puissance  humaine  n'a  pu  prévaloir.  Bos- 
suet,  le  grand  Bossuet,  n'a  pas  craint  d'appeler  Grégoire  VII  -  quémandeur  sans 
vergogne.  -  parce  que  le  pape  avait  demandé  à  Guillaume  le  conquérant  le  serment 
de  fidélité,  que  tous  les  empereurs  d'occident  devaient  au  Saiut-Siége  et  que  le  vain- 
queur d'Hastings  avait  des  motifs  personnels  de  prêter.  Parmi  les  -  ultramontains  - 
de  France,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  présenté  de  la  conduite  du  Pape,  en  cette  occa. 
sion  comme  dans  toutes  les  autres,  une  apologie  à  la  fois  plus  judicieuse,  plus  sensée 
et  plus  éloquente  que  celle  qui  est  contenue  dans  l'œuvre  posthume  de  Moutalembert. 

Le  livre  XX  traite  des  prédécesseurs  de  Calixte  II:  Saint-Bruno,  qui  prêchait  la 
parole  de  Dieu  «  par  le  travail  des  mains  ;  Yves  de  Chartres,  qui  défendit  courageuse- 
ment la  pureté  du  mariage  contre  le  roi  Philippe  et  la  pureté  de  la  foi  contre  Roscelin  ; 
Saint-Anselme  d'Aoste,  archevêque  de  Canterbury,  un  des  esprits  les  plus  vigoureux 
qui  ait  honoré  la  science  humaine  (comparez  la  belle  monographie  écrite  par  notre 
ami  le  Dr  van  Weddingen),  un  de  ces  grands  évêques  catholiques  dont  l'indomptable 
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indépendance  spirituelle  et  la  noble  fierté  sacerdotale  jettent  tin  jour  si  éclatant  sur 
l'atonie  de  l'église  établie  d'Angleterre  ;  l'école  du  Bec,  i>épinière  de  philosophes  et  de 
-grammairiens  ;  .  l'abbaye  de  Saint-Victor  et  Guillaume  do  Champenux,  la  gloire 
de  l'université  d«  Paria;  l'élection  de  Cnlixtell.  La  belle  biographie  de  Saint-A'iselme 
n'est  pn»  inédite,  mai»  elle  a  été  modifiée  pour  être  intercalée  à  sa  place  daus  l'œuvre 
générale  de  Montalembert,  dont  la  dernière  partie,  je  le  répète,  perd  un  peu  de  son 
intérêt,  parce  qu'elle  n'eut  pas  complétée  parla  biographie  de  Saint-Bernurd.  Le  Tome 
VII  de  l'ouvrage,  le  dernier,  noue  apparaît  comme  ces  matériaux  magnifique»  accu- 
mulée aux  pieds  des  mure  de  certaine»  cathédrale*  et  destinés  à  l'édification  ou  à 
l'achèvement  des  tours. 

Je  crois  qu'il  serait  facile  de  critiquer  certains  détails  de  ces  matériaux  ;  mais 
cette  critique  n'aurait  aucune  utilité  pratique.  Bile  n'entamerait  pn*  d'ailleurs  le  mérite» 
essentiel  de  l'oïtnrre  du  grand  écrivain  français:  l'apologie  savante  et  éloquente  des 
moines  d'Occident,  écrite  dans  le  plus  beau  langage  de  notre  temps,  avec  une  foi 
ardente  et  pure  et  avec  une  science,  rare  aujourd'hui.  -  Philosophes  et  sûrs  de  votre 
r  science,  s'écrie  Montalembert  (T.  Vf,  p.  329),  politiques  si  habiles  à  conduire  les 
w  nations,  industriels  si  versé»  dans  l'art  de  créer  la  richesse,  légistes  qui  avei 

mené  captivée  la  religion  et  la  liberté,  princes  qui  avea  élevé  le  pouvoir  absolu  sur 
y  les  ruines  des  anciennes  franchises,  réformateur*  sociaux  qui  avez  tout  nivelé  sous 
»  le  joug  de  l'uniformité  démocratique,  vous  tous,  auteurs  et  docteurs  de  la  société 
»  moderne,  ce  ne  sont  pas  la  vos  oeuvres  :  tout  cela  s'est  fuit  avant  vous  et  sans  voue  • 
»  votre  œuvre,  à  voue,  a  été  d'aaaervir.  de  corrompre  et  enfin  de  détruire  ces 
«  auguste»  institutions,  et,  après  avoir  spolié  et  profané  les  sanctuaire*  où  avaient 
»  régné,  pendant  doure  siècles,  la  charité,  la  prière  et  le  bonheur,  d'y  introniser 
»  régo'isine  et  la  cupidité  ou  bien  la  dévastation  et  le  néant.  » 

La  presse  catholique,  j'ai  le  regret  de  constater,  n'a  pas  accordé  à  l'u-uvre  posthume 
du  comte  de  Montalembert  l'attention  qu'elle  mérite  eu  soi  et  à  laquelle  l'illustre 
défunt  a  droit  par  le*  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  commune  et  surtout  à 
celle  des  -  Moines  d'Occident  »  de  notre  temps.  J'ai  vainement  cherché  une  critique 
sérieuse  et  digne  de  ces  nouveaux  volumes  :  je  n'en  ai  pus  trouvé  jusqu'ici.  Je  ne  puis 
en  effet  appeler  de  ce  nom  une  lettre  adressée,  de  Boulogne-Sur-Mer,  par  M.  A.  Gros, 
ancien  avocat,  à  M.  Kugène  Veuillot.  Elle  a  été  publiée  par  V Univers  et  reproduite  par 
notre  ISien  Publie:  (n°  du  5  février),  ordinairement  mieux  inspiré.  M.  Gros  s'exprime 
ainsi  au  commencement  de  su  lettre: 

•  Permettex'moi  de  vous  confier  un  chagrin  que  j'ai  éprouvé  en  lisant  les  dernier* 

•  volumes  dm  Moines  d'Occident  qui  viennent  de  paraître. 

•  An  bas  de  la  page  250  du  septième  volume,  on  lit  cette  note:  -  Selon  une  tradition 
y  rapportée  par  Bue  ban  an.  dans  son  Histoire  d' Êcosse,  elle  (la  reine  Marguerite)  fit 
<•  abolir  le  droit  infâme  de  marquette  et  de  j>ré  libation,  vestige  de  la  servitude  païenne 

•  et  de  ce  mépris  de  la  femme  dont  les  Écossais  avaient  été  surtout  infectés.  Voyez  la 

•  fameuse  lettre  de  Saint-Jérôme.  » 

•  Ainsi  M.  de  Montalembert  fait  profession  de  croire  à  la  fable  horrible  et  absurde 

•  du  droit  de  jrrélibation,  autrement  nommé  droit  du  seigneur,  dont  M.  Louis 

-  Veuillot  a  si  bien  fait  justice  dans  l'admirable  et  rameux  plaidoyer  qu'il  a  publie. 

-  pour  venger  le  moyen-âge  de  cette  injure.  Nos  pères  auraient  toléré  cette  monstruo- 

-  sité  dont  il  n'y  a  jamais  eu  dr«xemple  chea  les  nations  les  plus  barbares,  chez  les 
«  païens,  ni  chez  les  Turcs I  Et  l'Eglise,  comme  l'a  si  bienfait  remarquer  l'éloquent 
«  avocat  du  raoyen-age,  aurait  supporté  en  silence  cette  horreur,  puisqu'on  ne  cite  pas 

-  un  concile,  un  pape,  un  saint  qui  se  soit  jamais  élevé  contre  elle  

Suit  alors  une  jvetitB  dissertation  plus,  ou  moins  exacte  sur  le  prétendu  druit  de 
marquette  et  une  appréciation  assez  juste  dos  mérite*  de  Buchanan,  un  des  puis 
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méchants  détracteurs  de  l'infortunée  Marie  Stunrt.  M.  Gros,  approuvé  par  VUnim-s 
H  le  Bien  Public,  termine  ainsi  : 

•  Et  il  noua  faudra,  sur  la  parole  do  cet  honnête  homme,  croire  à  nue  tradition 
»  affirmée  par  lui  «eu  1  dans  une  histoire  satirique  méprisée  des  savants  1  II  non» 

•  faudra,  sur  le  fondement  si  vague  d'une  tradition  attestée  par  un  homme  si  digne 
«  de  foi,  croire  qu'au  onzième  siéle,  cinq  cents  ans  avant  l'époque  où  cet  homme 

•  vivait,  lu  droit  de  ,nanptette  et  de  jtrélibation  se  pratiquait  en  Ecosse.  S'il  est  pér- 
il mis  d'admettre  aussi  légèrement  riu  fait  anssi  grave,  il  n'y  a  pas  de  raison  poor  que 

-  dans  l'avenir  on  ne  puisse  ajouter  ou  même  substituer  au  témoignage  de  Buclumnn 

-  un  témoignage  beaucoup  plus  respectable,  sans  doute,  mais  logiquement  tout  aussi 
»  valable,  celui  de  M.  de  Montnlernbert  lui-même.  De  même  que  ce  dernier,  pour 

•  prouver  le  détestable  usage  affirmé  par  lui,  nous  dit  :  Voyese  Buchannn,  Histoire 
»  d'Ères*,  de  même  un  jour,  pour  faire  la  même  preuve,  on  se  contentera  de  dire  : 
w  Voyez  Montalembert,  Moines  d'Occident,  t.  VII,  p.  250.  Voilà  pourtant  comment 

•  l'histoire  se  fait,  voilà  comment  la  conspiration  contre  la  vérité  trouve  partout  des 
»  complices  là  même  où  elle  devrait  le  moins  en  rencontrer.  C'est  profondément  triste.  » 

Il  n'y  a  de  triste  que  la  tristesse  de  M.  Gros.  Sans  vouloir  discuter  ici  la  question  du 
droit  de  marquette  et  de  prélibation,  on  peut  affirmer  hautement  que  si  même  M.  L. 
Veuillotaidé  par  l'école  des  Charte»  avait  tort,  l'Église  m  même  la  société  chrétienne 
du  moyen-àge  ne  seraient  en  aucune  façon  responsables  de  telles  horreurs.  Il  y  a  eu, 
il  y  a,  il  y  aura  d'autres  abus  révoltants  dans  les  sociétés  humaines;  mais  quel  est 
l'homme  sensé  qui  en  fera  remonter  la  cause  à  l'épouse  incorruptible  du  Christ  ?  Il  ne 
faut  pas  l'oublier,  le  moyen-âge  n'était  pas  parfait.  Pour  l'honneur  et  la  gloire  de 
PEglue,  il  suffit  de  démontrer  qu'Elle  eU  la  maîtresse  et  l'édncatrice  du  genre 
humain.  MoataJembert  a  fait  cette  démonstration,  au  moins  aussi  bien  que  pouvait  le 
faire  M.  Gros;  les  sept  volumes  des  Moines  d'évident  n'ont  pas  d'autre  but. 

Le  correspondant  de  Yl'nivcrs  s'est  trop  pressé  d'ailleurs  de  manifester  sa  mélan- 
colie. La  note  de  Montalembert  est  textuellement  copiée  de  notre  illustre  et  savant 
compatriote,  le  P.  Papehroch,  dans  les  adnotata  à  la  vie  de  Sainte-Marguerite 
d'Ecosse  (\oyez  Acta  Sancturum,  Tome  II  de  Juin.  p.  332).  Papehroch  lui-même  n'a 
fait  pie  copier  du  Cange,  au  mot  Marrheta  (voyez  du  Congé,  édit.  Iîenschel.  T.  IV, 
p,  282);  seulement  il  a  corrigé  le  célèbre  ftlossatcur  en  un  point:  Buchanan  avait  pré- 
tendu que  l'abolition  mentionnée  était  due  à  Malcoîm  ;  Papehroch.  lui,  suppose  que  cet 
honneur  doit  être  réservé  à  la  reine,  sa  femme,  Saiute-Marguerite.  Comme  il  est  dit 
dans  la  vie  de  Sainte-Marguerite  que  le  roi  fit  beaucoup  de  réformes,  grâce  à  l'in- 
fluence de  sa  vertueuse  épouse,  on  ifcst  pas  en  droit  d'accuser  Montalembert  d'erreur 
ou  de  distraction,  parce  qu'il  a  mis  sur  le  compte  de  la  reine  ce  que  Buchanan  dit  du 
roi.  Montalembert  n'avait  pas  ici  à  s'occuper  d'une  dissertation  sur  la  M'ircheta,  et 
je  crois  me  rap|ieler  qu'en  une  autre  circonstance,  plus  appropriée  au  sujet  qu'il  déve- 
loppait, H  a  rendu  au  livre  de  M.  L.  Veuîllot  sur  le  Droit  au  Seigneur  l'hommage 
qu'il  mérite.  Au  reste,  l'auteur  des  Moitiés  (TOccidetit,  dans  cette  petite  note  d'une 
o-uvre  posthume,  donc  imparfaite,  n'a  fait  que  répéter  nn  des  adnotata  des  A<  t« 
Sanctorum,  Voilà  donc  le  pauvre  Papebroch,  qui  n'était  pas  un  sot,  convaincu  d'être 
un  des  complices  de  la  conspiration  contre  là  vérité.  II  n'y  a  que  les  Bollandistes  pour 
jouer  de  pareils  tours  à  l'Eglise. 

Du  reste,  qui  d'entre  nous  ne  commet  pas  d'erreurs  f  Pour  l'honneur  de  notre  con- 
science, sujette  à  errer  depuis  le  péché  originel,  il  suffit  (pue  l'erreur  ne  soit  ni  volon- 
taire ni  obstinée.  Montalembert  a  pu  avoir  en  sa  longue  vie  d'études  diverses,  de  luttes 
ardentes  et  d'agitations  incessantes,  des  accès  de  mauvaise  humeur  et  même  d'entête- 
ment (qui  n'en  a  pas,  s'il  vous  plaît  f),  mais  je  défie  qu'on  me  prouve  qu'il  a  été  déloyal 
ou  obstinément  rebelle  à  la  règle  nécessaire,  salutaire  et  sainte  de  la  foi  et  de  l'autorité 
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établie  par  Jéhus-Christ  dans  son  Eglise.  Je  connais  les  petits  défauts  de  Monulem- 
liert.  certaines  intempérances  de  sa  langue  éloquente  et  certains  écarts  de  sa  plume  ni 
déliée  et  si  active,  je  connais  l'influence  regrettable  exercée  sur  sa  conduite  publique, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  par  certaines  illusions  politiques,  mais  j'ai 
connu  aussi  la  hauteur  de  son  esprit,  la  noblesse  de  son  cœur  et  l'inébranlable  fidélité 
de  sa  conscience.  Le^s  hommes  de  ma  génération,  enthousiasmés  par  toutes  les  grande» 
et  belles  choses  que  nous  ont  apprises  les  Balbo,  le*  Manzoni,  les  Wisemau.  les  Pugin, 
les  Brentano.  les  Goerres,  les  Donoso  Coites,  les  Balmès,  les  Ozanam,  les  Lacordaire, 
les  Montalembert,  n'oublieront  pas  qu'ils  ont  été  armés  pour  la  croisade  de  notre  temps 
par  ces  grands  capitaines  de  notre  armée  sainte.  Ces  héros  sont  partis  pour  la  lumière, 
et  nous  restons  dans  l'ombre.  Ils  ne  sont  pas  remplacés  ;  mais  ils  nous  ont  laissé  de 
nobles  exemples  et  nous  vivons  encore  du  feu  de  leur  ardeute  parole.  Nous  récoltons 
les  fruits  .le  la  semence  qu'ils  ont  semée  dans  notre  société  sortie  de  ses  gonds  catholi- 
ques. Ne  soyons  pas  ingrats,  et  tachons  de  leur  ressembler,  si  nous  pouvons,  et,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  de  servir  la  cause  de  l'Eglise  aussi  bien  qu'eux.  Le  Concile  du 
Vatican  nous  a  apporté  des  lumières  et  une  directiou,  dont  ils  n'ont  pu  recueillir  le 
bénéfice  :  nous  en  avons  déduit  le  devoir  de  nous  unir,  avec  une  ardeur  plus  grande 
encore  et  avec  plus  d'assurance  que  jamais,  dans  la  totale  confession  de  la  vérité  « 
des  droit*  de  Dieu  sur  les  individus  comme  sur  les  nations.  P.  H. 


HISTOIRE  DIPLOMATIQUE  DE  LA  OUERRK  PRANCO-ALLP.MANnK.  par  A  Ibert  SoftKL.pnfetSeur 

à  l'École  libre  des  sciences  politiques.  —  2  volumes  in-8*\  de  428  et  452  pages.  — 
Paris.  Pion,  1875.  —  La  ourrrb  de  France  (1870-1871).  par  M.  Ch.  dk  Mazaik  — 
2  volumes  in-8<>  de  538  et  556  pages,  avec  cartes.  —  Paris,  Pion.  1875. 

Évidemment  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  dire  le  dernier  mot  sur  cette 
grande  lutte.  Au  point  de  vue  militaire  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  diplomatique,  il 
existe  encore  bien  des  points  obscurs.  Cependant  il  ne  faut  dédaigner  aucun  moyen 
d'information.  Les  ouvrage»,  qui  ne  peuvent  tout  dire  en  ce  moment,  seront  consultés 
avec  fruit  par  les  historiens  de  l'avenir.  A  ce  titre  nous  signalons  comme  dignes  d'une 
attention  particulière  les  livres  sortis  de  la  plume  de  MM.  de  Mazade  et  Sorel. 

Ch.  de  Mazade  publia  sou  travail  sur  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Ce  premier  jet  d'une  œuvre  plus  étendue  /ut 
favorablement  accueilli  du  public.  L'auteur  corrigea  son  œuvre  primitive  et  y  introdui- 
sit d'utiles  améliorations.  Il  nous  parait  avoir  fait  un  œuvre  de  conscience  et  n'a 
négligé  aucun  genre  d'information,  de  quelque  coté  qu'elles  vinssent,  des  amis,  des 
neutres  ou  des  adversaires. 

M.  de  Mazade,  a  dit  un  critique,  aborde  de  plein-pied  son  sujet  :  à  peine  un  chapitre 
est-il  consacré  aux  préliminaires  de  la  guerre,  et  tout  le  premier  volume  est  destiue  i 
raconter  les  divers  incidents  de  la  lutte,  depuis  Wissembourg  jusqu'à  l'échec  définitif 
des  armées  de  province  dans  l'est,  en  passant  par  le  4  septembre  et  la  capitulation  de 
Metz.  Le  second  volume  traite  particulièrement  du  siège  de  Paris,  de  l'armistice  et 
des  négociations  pour  la  paix  définitive.  Les  pièces  justificatives,  les  citations  sont  peu 
abondantes;  tout  l'intérêt  réside  dans  le  récit,  qui  est  clair,  animé,  patriotique.  C'est, 
en  un  mot,  un  ouvrage  fait  pour  les  gens  du  moude. 

A  Yrpilorjue,  M.  de  Mazade  trouve  quelques  lignes  d'une  indignation  contenue,  pour 
flétrir  l'insurrection  du  18  mars.  -  Elle  a  échoué,  dit-il,  et  elle  devait  échouer, 
parce  qu'elle  était  un  attentat  à  l'honneur  de  la  Révolution  française,  Ame  de  la  société 
moderne,  et  à  la  patrie.  C'est  l'éclatante  vérité  qui  se  dégage  de  cette  lutte  à  peine 
refroidie.  Quand  la  Révolution  française  est  apparue  dans  le  monde,  elle  est  venue, 


Digitized  by  Google 


501 

non  pour  abolir  le»  vérités  morales,  qui  sont  la  plus  noble  et  la  plus  pure  essence  de 
la  civilisation,  mais  pour  élever  tous  les  hommes  à  l'intelligence  de  ces  vérités 
touveraines....» 

Sans  vouloir  entamer  ici  une  discussion  sur  la  Déclaration  de  1789,  nous  dirons 
avec  feu  l'abbé  Godard,  dans  son  édition  revue  et  corrigée  des  Principes  de  1789  et  la 
Doctrine  catholique,  que  nous  réprouvons  le  caractère  rationaliste  que  présente  dans 
«m  ensemble  cette  soi-disant  charte  des  «  droits  de  l'humanité  Nous  ne  voulons  pus 
que  l'on  parle  à  un  peuple  de  ses  droits  sans  lui  parler  de  ses  devoirs,  et  nous  voulons 
<[ue  l'oublide  ceux-ci  soit  mentionné  au  même  titre  comme  cause  des  malheurs  publics. 

Le  livre  de  M.  Sorel  est  à  la  fois  plus  original  et  plus  profond  que  celui  de  M.  de 
Mande.  L'auteur  a  fait  de  la  philosophie  de  l'histoire,  à  (encontre  de  l'écrivain  de  la 
Renie  des  De iur- Mondes,  dont  l'œuvre  a  un  caractère  plus  pragmatique,  comme  on 
dit  en  Allemangne. 

On  lit  avec  tristesse  YHistoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande,  quand 

on  voit  avec  quelle  déplorable  légèreté  le  gouvernement  impérial  se  lançait  dans  uue 
aventure  pareille.  Quelque  réserve  qu'il  y  mette,  M.  Sorel  doit  constater  que-  le 
pouvoir  était  aux  mains  d'esprits  incertains  et  de  politiques  médiocres,  infatués  de  leur 
r^nie,  que  le  jugement  de  ces  hommes  était  faux,  que  l'éducation  critique,  l'habitude 
de  comparer  les  faits  manquait  à  tout  ce  monde,  que  le  souci  de  sa  gloire  propre  se 
colorait  pour  chacun  des  apparences  du  devoir,  que,  sous  l'action  d'un  enthousiasme 
romanesque,  la  témérité  passait  pour  courage  et  l'emportement  pour  patriotisme.  Les 
ministres  dirigeants  croyaient  à  leurs  collègues  comme  ils  croyaient  a  eux-mêmes;  le 
duc  de  Gramont  tenait  le  maréchal  Le  Bœuf  pour  un  grand  homme  de  guerre  ;  le 
maréchal  Le  Bœuf  tenait  le  duc  de  Qramont  pour  un  grand  diplomate;  l'empereur 
rëvait.et  le  conseil,  respectueux  du  secret  diplomatique  et  des  mystères  de  la  stratégie, 
aurait  cru  faire  injure  à  ces  grands  hommes  d'État  en  demandant  a  l'un  de  visiter  ses 
arsenaux,  à  l'autre  d'examiner  ses  traités.  C'est  ainsi  que  chacun  entraînait  l'a  tUe 
*e  croyait  entraîné  ;  ces  malheureux  fuyaient,  «  le  cœur  léger,  »  devant  la  tempête  qui 
poussait  la  France  aux  abîmes.» 

M.  Sorel  examine  successivement  les  origines  de  la  guerre  (1865-1870),  la  candida- 
ture Hohenzollern,  la  négociation  d'Eras  où  le  roi  de  Prusse  n'insulta  pas  M.  Benedetti, 
comme  le  disaient  sottement  le6  chauvins  de  Paris,  la  déclaration  de  guerre,  les 
alliances,  la  ligue  des  neutres,  la  révolution  du  4  septembre,  les  intentions  de  la 
Prusse,  l'entrevue  de  Ferrières,  la  mission  de  M.  Thiers,  la  capitulation  de  Metz,  la 
diplomatie  de  Tours,  les  négociations  d'armistice,  la  conférence  de  Londres,  l'empire 
allemand,  l'armistice,  les  préliminaires  de  paix,  les  conférences  de  Bruxelles,  le  trait 
d"  Francfort,  la  libération  du  territoire. 

Ce  vaste  «ujet,  très-compliqué  dans  beaucoup  de  détails,  est  traité  avec  soin;  uue 
critique  judicieuse  a  présidé  au  choix  des  citations  ;  bref,  c'est  un  travail  grave,  digne 
de  l'attention  des  hommes  politiques. 

M.  Sorel  ne  ménage  point  les  vérités  à  ses  compatriotes.  Il  frappe  d'un  blâme  motivé 
la  fameuse  circulaire  de  M.  Jules  Favre,  datée  du  G  septembre.  Il  constate  avec  regret 
ijue  ce  paradoxe  diplomatique  saisit  les  imaginations  françaises,  parce  qu'il  flattait  le 
g  >ùt  d'éloquence  théâtrale  qu'une  mauvaise  éducation  littéraire  continue  d'entretenir 
«n  son  pays. 

M.  Sorel  flétrit  également  la  maladresse  et  la  frivolité  montrées  par  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  en  faisant  publier  au  Journal  officiel  un  incroyable 
discours  tenu  par  M.  Favre  aux  maires  de  Paris,  le  20  octobre.  On  voudra  se  rappeler 
qu<»  dans  cette  harangue  le  ministre  des  affaires  étrangères  plaçait  la  République  au- 
dessus  même  du  salut  de  la  France!  Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  fautes 
impardonnables  commises  par  M.  Oambetta  la  furieuse  proclamation  qu'il  lança  à  tous 
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les  vent*  contre  la  trahison  du  maréchal  Basai  ne  et  sur  la  nécessité  d'une  guerre 
outrance. 

Arrivé  à  la  fin  de  son  travail.  M.  Sorel,  résumant  une  dépêche  du  chancelier 
allemand  à  M.  d'Arnim,  écrit  :  -  Ainsi,  le  gouvernement  que  l'Allemagne  redouterait 
le  plus  et  dont  elle  ne  pourrait  cependant  combattre  rétablissement,  ce  serait,  si  elle 
était  possible,  la  monarchie  historique  de  la  France,  restaurée  dans  des  conditions  de 
force  et  de  stabilité;  garantissant  l'exercice  des  libertés  publiques;  reirenq>ée  dans  1** 
courant  des  idées  modernes;  revenant  à  l'une  des  traditions  qui  avaient  fondé  sa 
puissance  :  une  grande  indépendance  en  matière  religieuse  (If)  et  l'aptitude  à  se  plier 
aux  nécessités  des  temps  ;  respectée  en  Europe  ;  capable  d'y  trouver  des  alliances 
durables,  mais  assez  sage  pour  éviter  les  aventures  et  assez  confiante  en  sou  avenir  pour 
protéger  avec  honneur  une  politique  de  paix.  » 

Le  programme  formulé  par  M.  Sorel  est  erroné  ou  incomplet.  Nous  croyons  avec 
lui  que  la  France  a  perdu,  pour  quelque  temps,  nous  persistons  &  le  dire,  le  chemin 
de  ses  véritables  destinées.  Ce  serait  déjà  beaucoup  sans  doute  de  revenir  à  la  monar- 
chie traditionnelle,  mats  ce  n'est  pas  assez.  La  France  doit  6e  retremper  dans  le 
véritable  esprit  religieux  ;  amendée  par  l'épreuve,  forte  de  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  qui  «ont  en  même  temps  des  vertus  sociales,  elle  aura  le  droit  de  s'écrier 
comme  ces  barbares  convertis  qui  lui  ont  donné  son  nom  :  Vice  le  Christ  gui  aune 
les  Franke  !  An.  D. 


Goerres-GeseUschnft  zut  Pfleye  drr  Wxmsentfhaft  im  Katholischea  DeutscJUand . 
Jahre»beriehtfi>rl87<i.  Kesln,  hei  Baohem,  1877.  in-8°. 

La  Société  Ooerres  pour  la  culture  de  la  science  dans  l'Allemagne  catholique  (Rap- 
port pour  l'année  187G.  Cologne,  chez  Bachem,  in-8°,  1877.),  dout  nous  avons  annoncé 
la  fondation  et  les  premiers  progrès,  est  en  pleine  voie  de  prospérité.  Le  fi  juin  187G. 
les  hommes  d'élite  réunis  dans  la  foi  ardente  du  Christ  et  dans  la  pensée  du  grand  Joseph 
Oœrres  ont  pu  constater  publiquement  le  consolant  succès  de  l'œuvre  nouvelle.  Le  pro- 
jet de  cette  société  scientifique  appartient,  on  le  sait,  en  grande  partie,  à  notre  savant 
ami.  le  Baron  de  Hertling,  Député  au  Reichstag,  qui  en  est  devenu  naturellement  le 
premier  Président.  Établie  le  0  octobre  1875,  la  noble  société  dont  le  but  est  exclusive- 
ment circonscrit  dans  le  domaine  de  la  science  compte  déjà  plus  de  1200  membres. 
Nous  rencontrons  là  autour  du  Président,  bien  connu  lui-même  par  ses  travaux  sur 
Aristote  et  sur  la  Cosmologie,  les  noms  des  savants  les  plus  vénérés  de  la  scieno* 
catholique  d'outre  Rhin.  Nommons  dans  le  Bureau  d'honneur  les  Drt  Heinrich  de 
Mayeuce,  von  Buss,  Alzog  de  Fribourg,  Hergenrœther  de  AVurzbourg,  von  Ringseis 
de  Munich,  Schneid  d'Richstadt,  Baudri  de  Cologne,  Walter  de  Bonn,  von  Arndts  de 
Vienne,  et  le  Prince  Charles  de  Ix>ewenstein  Wertheim.  Le  Comité  directeur  vient 
de  publier  le  compte-rendu  de  sa  première  réunion. 

Le  Discours  inaugural  du  Dr  Heinrich  s'y  trouve  en  première  ligne.  Dans  un  lan- 
gage, élevé  le  savant  dogmatiste  a  mis  eu  relief  l'alliance  naturelle  delà  Science  et  d« 
la  Foi  de  J.-C,  leurs  harmonies  prédestinées,  leurs  sympathies  mutuelles.  Après  ces 
paroles  éloquentes,  le  Drdc  Hertling  lut  un  mémoire  d'un  vif  intérêt  sur  l'histoire  du 
B.  Albert  le  Grand.  Cette  biographie,  pleine  île  faits  et  d'idées,  nous  fait  désirer  avec 
une  ardeur  nouvelle  le  grand  travail  do  l'auteur  sur  le  Maître  illustre  de  l'Auge 
de  l'Ecole.  Les  amis  éclairés  de  la  grande  Scolastique  liront  avec  bonheur  ce  solid,. 
travail.  Viennent  ensuite  la  lettre  latine  par  laquelle  les  membres  du  Comité  provisoire 
ont  fait  connaître  au  Pape  le  projet  de  leur  fédération,  et  la  Réponse  paternelle  de 
Pie  IX,  bénissant  la  Société  et  tous  ses  membres. 
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La  Fédération  voulant  «ans  retard  encourager  les  efforts  et  stimuler  le  zèle  fies 
aavairs  catholiques  a  proposé  trois  sujet*  de  concours:  le  premier,  j>our  la  meilleure 
biographie  de  S.  Boni  face,  apôtre  rie  l'Allemagne-,  le  second,  pour  une  histoire  pnpit- 
/a/tv  de  ta  pJiilosophie  et  de  la  culture  allemande  depuis  Knnt  ;  1»  troisième,  pour  une 
Biographie  du  II.  Albert  le  Grand. 

A  chaque  question  sont  affectés  deux  prix,  le  premier,  rie  1,500.  le  second,  rie  800 
marcks.  L'assemblée  a  été  également  informée  que  les  catholiques  «l'Allemagne  ont  fait 
parvenir  à  la  Fédération  un  premier  versement  de  3,000  marcks  dans  le  but  d'établir 
une  Université  Catholique.  Le  Dr  Steinle  de  Frankfort  a  fait  exécuter,  comme  cachet 
de  l'oeuvre,  une  figure  gothique  rie  S.  Athanase  encadré  avec  un  rare  bonheur  dans 
la  lettre  initiale  du  glorieux  nom  de  Guerres.  Enfin  M.  le  IV  de  Hertling  a  remercié 
chaleureusement  les  premiers  adhérents  de  leur  concours  si  précieux,  et  il  a  montré 
le*  destinées  rie  l'œuvre  commencée  sous  rie  si  fortuné»  auspices.  —  Que  Dieu  lui 
rionne  un  succès  chaque  jour  grandissant  ]  A.  V.  W. 


Histoire  des  Régiments  NaHotUUut  des  Vays-Bas  au  service  <TA>>triche,  par  le  lien~ 
tmant-gèneral  Baron  Guillaume.  Bruxelles,  chez  C.  Muquardt,  1877,  1  vol.  in-8°, 
XIX  —  420  p.  p. 

M.  le  général  Guillaume  rend  un  grand  service  &  l'historiographie  rie  la  Belgiquo 
par  ses  persévérantes  études  sur  les  annales  militaires  de  notre  pays.  Le  volume  que 
nous  annonçons  est  en  quelque  aorte  la  continuation  d'autres  publications  du  même 
genre:  l'organisation  militaire  sous  les  ducs  de  Bourgogne, les  Iiandcs  d'ordanwuices, 
l'infanterie  W'alLmnc  ausercice  d  '  Esptigne,  les  gardas  Wallonnes  an  service  d'Esjxtgne. 
Ce  n'est  qu'après  la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne,  quand  l'empereur  Charles  VI 
"fut  reconnu  comme  souveraiu  des  Pays-Bas,  que  la  Belgique  vit  s'organiser  sur  son 
territoire  les  régiments  nationaux  proprement  dits,  dont  les  souvenirs  sont  encore 
vivants  dans  beaucoup  de  familles  belges.  Pour  ma  part,  j'ai  été  bercé  avec  des  anec- 
dotes et  des  histoires,  dont  étaient  l'objet  le  régiment  de  Wurtemberg-Infanterie,  dans 
lequel  servait  mon  grand-père,  le  régiment  des  Dragons  Latour,  dont  mon  granri- 
onclo  était  colonel,  et  je  possède  encore  A  GrnU.en  Styrie,  une  cousine,  fille  d'un  major 
de  ce  dernier  régiment;  elle  est  née  à  Tournai  en  1788,  du  -  temps  des  Autrichiens.  » 
Que  rie  gouvernements,  hélas,  elle  a  vu  passer,  et  que  de  réflexions  elle  a  le  droit  rie 
faire  sur  la  stabilité  ries  pouvoirs  de  ce  monde  !  M.  le  général  Guillaume  a  groupé  avec 
art  les  faits  épars,  qui  ont  tant  honoré  le  nom  Belge  dans  ces  régiments  fameux 
dans  l'Europe  entière:  Murray,  Beaulieu,  Ligne,  Clerrfayt,  etc.  Ce  n'était  pas  une 
mince  tache,  car  l'action  militaire  de  tous  ces  corps  s'est  confondue  avec  le  mouve- 
ment général  ries  armées  des  grandes  puissances  ou  xviit*  itiècie.  L'histoire  générale 
de  l'armée  française  ou  de  l'armée  autrichienne  au  siècle  dernier  peut  être  racontée 
systématiquement,  parce  qu'elle  forme  un  ensemble  qu'il  est  relativement  facile  rie 
meure  en  relief.  Les  annales  des  régiments  nationaux  belges  au  service  d'Autriche  sont, 
elles,  inséparables  de  l'histoire  militaire  de  la  monarchie  autrichienne.  Pour  les  isoler 
et  offrir  au  public  belge  un  tableau  intéressant,  il  a  fallu  à  l'auteur  une  graode  patience, 
beaucoup  de  recherches  et  une  analyse  consciencieuse  rie  toute  l'histoire  militaire  du 
siècle  dernier.  M.  le  Baron  Guillaume  a  écrit  une  œuvre  nationale,  digue  d  éloge,  un 
livro  original  d'une  lecture  agréable,  et  fourni  aux  chercheurs  de  nouveaux  et  précieux 
éléments  d'appréciation.  Il  n'est  pas  en  notre  pays  une  famille  distinguée  qui  ne  vou- 
dra pas  posséder  un  exemplaire  rie  ce  récit  ries  hauts  faits  rie  nos  ancêtres.  Pour  mêler 
à  cette  approbation  une  petite  note  critique,  nous  prierons  le  général  Guillaume  de 
corriger,  dans  une  aeconde  édition,  certains  noms  de  famille  iuexactmuem  écrits  et 
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quelques  titres  militaires  inexactement  traduits  en  français.  Nous  conseillerons  aussi 
à  l'honorable  et  savant  écrivain  de  généraliser  davantage  l'introduction  tout  au  moins 
îles  chapitres  de  l'ouvrage.  Un  homme  de  son  mérite  littéraire  et  de  son  importance 
sociale  est  obligé  de  s'élever  au-dessus  des  limites  étroites  de  la  chronique  militaire. 

P.  H. 


LIVRES  EN  LECTURE. 

N.  B.  Les  éditeurs  et  les  auteurs  qui  désirent  que  nom  fassions  un  compte-rendu  de 
leurs  publications  sont  prié*  de  nous  en  envoyer  deux  cxemjilaires  et  d'indiquer  les 
prix  de  rente. 

Un  Pope  Alsacien,  par  l'abbé  Delarc,  1  vol,  in-8»,  Paris,  chez  E.  Pion  et  C*,  1870. 

L'église  catholique  en  Pologne  sons  le  gouvernement  russe,  par  le  P.  Lescœur, 
2  vol.  in-8»,  Paris,  chez  E.  Pion  et  C,  1876. 

Histoire  de  l'abbaye  d'Huutecombe  en  Savoie,  avec  pièces  justificatives  inédites,  par 
Claudius  Blanchard,  1  beau  vol.  iu-8n,  Chambéry,  chez  Châtelain,  1875. 

A  propos  d'enseignement  primaire,  par  Fl.  C,  br.  iu-8",  Anvers,  chez  Plasky.1870 

Histoire  de  la  Confédération  suisse,  par  L.  Vulliemin,  2  vol.  iu-12.  Lausanne 
chez  Bridel,  1875. 

À.,  WelbyN.  Pugin  von  Dr.  Reichenspcrger,  1  vol.  in-12,  Pribourg,  chez  Herder, 
1877. 

Deux  Nouvelles,  par  C.  Gravière,  1  vol.  in-12,  Bruxelles,  chez  C.  Muquardt, 
1877. 

Le  Concile  du  Vatican,  son  caractère  et  ses  actes,  par  Mgr.  Fessier,  traduit  de 
l'allemand,  avec  une  préface,  par  Em.  Cosquin,  1  vol.  in  12,  Paris,  chez  Pion,  1877. 

Correspondance  inédite  du  P.  Lw-ordaire,  avec  une  étude  biographique,  par 
H.  Villard,  2*  édition,  1  vol.  in-8°,  Paris  et  Bruxelles,  Soc.  gén.  de  lib.  cathol.,  1876. 

Victor  Fournel.  Vacaïues  d'un  journaliste,  1  vol.  in-12,  Paris,  chez  Bultenweck, 
1877. 

Le  même.  Promenades  d'un  Touriste,  1  vol.  in-12,  Paris,  chez  Balteuweck.  1877. 

Histoire  de  la  ville  d  Enghien,  par  E.  Matthieu,  première  partie,  1  vol.  in-8°,Mons, 
chez  Dequesne-Masquillier,  1877. 

Gesets  und  Recht  von  einem  rheinischen  Juristen,  broch.  in-8»,  Cologne,  chez 
Bachem,  1877. 

Les  Effrontés  de  la  politique,  ri  propos  de  la  question  Slave,  par  F.  Marko,  un  vol. 
in-24,  Boston,  chez  Carpentier,  1877. 

Au  Bagne,  par  Aug.  Snieders,  trad.  par  G.  L*brocquy,  1  vol.  in-12.  Paris  «t 
Bruxelles,  Soc.  gén.  de  libr.  cathol..  1877. 

Pierre  le  Vénérable,  par  l'abbé  Demi muid,  1  vol.  in-8»,  Paris  et  Bruxelles,  Soc.  gén  . 
de  libr.  cathol.,  1876. 

Jjx  Vie  domestique,  par  Charles  de  Ribbes,  2  vol.  in-12,  Paris,  chez  Baltenweck. 
1877. 

Marie  de  Medicis  dam  les  Pays-Bas,  par  P.  Henrard,  1  vol.  in-8<>,  Bruxelles,  chez 
Muquardt,  1876. 

Somme  contre  le  catholicisme  libéral,  par  l'abbé  J.  Morel,  2  vol.  in-8°,  Paris  et 
Bruxelles, Soc.  gén.  de  libr,  cathol.,  1877. 

Die  Katholische  Presse  in  Enropa.  2*  édition,  1  vol.  in-12,  Wurzbourg,  chez 
L.  Woerl,  1877. 

Der  Culturkampf  vor  dem  Richterts ulile  seiner  eigene  Oesetse,  1  vol.  in-8°,  Luxem- 
bourg, chez  Briick,  1877. 
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FEUILLE  D'ANNONCE  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE 

du  mois  d'avril  1877. 


CONCOURS 


OUVERT  PAR 

l'Administration  de  la  Revue  Générale. 


L'Administration  de  la  Revue  Générale  ouvre  un  concours  pour  la 
composition  en  français  d'un  Roman  ou  d'une  Nouvelle,  sous  les  condi- 
tions suivantes. 

L'ouvrage  ne  dépassera  pas  en  étendue  une  centaine  de  pages  de  la 
Revue  Générale  : 

Le  concours  est  ouvert  entre  Belges  et  étrangers  :  les  auteurs  ont  la 
liberté  absolue  du  choix  de  leurs  sujets,  pourvu  qu'ils  respectent  scrupu- 
leusement la  Religion,   la  Morale  et  les  Bienséances. 

A  mérite  égal,  l'auteur  de  l'ouvrage  traitant  des  mœurs  ou  des  choses 
nationales  l'emportera  sur  tout  autre. 

Il  sera  décerné  un  prix  de  500  francs  à  l'auteur  de  l'œuvre  couronnée. 

Le  Jury  pourra  attribuer  deux  autres  prix,  l'un  de  300  francs  et 
l'autre  de  200  francs. 

L'Administration  de  la  Revue  se  réserve  le  droit  de  propriété  sur 
toutes  les  œuvres  primées. 

Le  Jury  sera  constitué  par  les  soins  du  Comité  de  rédaction  de  la 
Revue. 

Tous  les  manuscrits  devront  être  très-lisiblement  écrits,  porter  une 
devise  de  concours  et  être  adressés  au  Comité  de  la  Revue  Générale  avant 
le  M  juillet  prochain. 

ED.  BALTENWECK,  LIBRAIRE, 

7,  rue  Honoré  Chevalier,  Paris. 

BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Promenades  d'un  touriste,  voyage  en  Hollande,  excursion  en  Savoie  et  en 
Suisse,  par  Victor  FOURNEL,  1  beau  vol.  in-18  jésus,  prix  .  2  fr.; 
par  la  poste,  2  fr.  25 

Vacances  d'un  journaliste,  par  Victor  FOURNEL.  —  Huit  jours  dans 
les  Vosges.  —  De  Paris  à  Madrid.  —  Simple  coup  d'œil  sur  Londres. 
—  A  travers  V Allemagne  et  V Autriche-Hongrie,  i  beau  vol.  in -18  jésus, 
prix  :  2  fr.;  par  la  poste,  2  fr.  25 

Les  Alpes.  Histoire  et  Souvenirs,  par  Xavier  ROUX,  1  beau  vol.  in- 18 
jésus,  prix  :  2  fr.;  par  la  poste.  2  fr.  25 

Histoire  naturelle  pittoresque.  Mémoire  d'une  Ménagerie,  Frosch  et 
Péeopin.  par  H.  DE  LA  BLANCHÈRE,  1  beau  vol.  in-l 8  jésus,  avec 
gravures  :  2  fr.;  par  la  poste,  2  fr.  25 

Scènes  villageoises,  Jacques  Brunon,  Georges  Mauelair,  par  Eugène 
MULLER,  \  beau  vol.  in-18  jésus,  avec  grav.:*2  fr.;  par  la  poste,  2  fr.  25 
Grandeur  et  décadence  d'un  Oasis.  Marthe  Verdier,  par  Ch.  WALLUT, 
t  beau  vol.  in-18  jésus,  avec  «rav.  hors  texte:  2  fr.;  par  la  poste,  2  fr.25 
Les  Révolutions  d'autrefois,  Mémoire  de  Don  Hamos,  Le  Siégr  de  Flo- 
rence, ..  ..  A.  tiENEVAY,  1  beau  vol.  in  18  jésus,  prix  :  2  fr.;  pur  la 
poste,  air.  -o 
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En  etiToyant  an  mandat  de  poste  à  l'éditeur,  on  recevra  franco 

LE  CATHÉCHISME  EN  EXEMPLES 

3«  EDITION  REVUE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMENTÉE 

2  volumes  in-8°. 

Prix  «lu  premier  volume,  broclt/    .         .  .  .  « 

_  _     solide  reliure  basane    .  .  .'.50 

_         _  _      demi  rrliurtjranche  dorit  .  û  &U 

Prit  du  second  volume,  broché    .  .  .  •  C  - 

—  —  —     solide  reliure  basane  .  .  S  • 

—  —  —     demi  reliure  tranche  dtyrie  V  • 

Les  deux  volumes  reliés  ensemble  en  forte  basane  13  ■ 

L'accueil  favorable  fait  a  la  deuxième  édition  noui  a  engagés  *  revoir  notre  travail  et  à  en  réviser  le 
rlaaaemeat,  de  façon  a  introduire  dan*  I*— lim>ll  plut  d'ordre,  de  méthode  et  de  clarté. 

L*  premier  volume  renferme  16  pages,  Mil  traite  :  lie»  rcrOèi  qu'il  faut  croire-  le  »eoood  renferme  89, 
pages,  et  il  traite  :  lie*  devoir»  ou  il  faut  accomplir  et  de*  moyen*  de  sanctification.  Chacun  de  .-e»  volumes 
contient  deux  tablas  :  l'une  par  ordre  de  matières,  l'autre  analytique  et  alphabétique. 

Cet  ouvrage  a  et*  approuvé  et  recommandé  par  plusieurs  archevêques  et  évoque»,  et  par  Son  fiminence 
le  Cardinml  UKCHAMPS,  qui  a  bien  voulu  adresse!  h  l'éditeur  la  lettre  suivante 

•  Monsieur,  le  Catichisnte  en  exemples,  dont  vous  venet  de  donner  une.  troisième  édition  considérablement 

-  augmentée,  est  un  livre  bien  fait  que  je  voudrais  voir  entre  les  mains  de  lui»  les  piètre»  de  mon  diorese,  et 

-  aussi  des  pères  et  de»  mères  de  famille,  des  instituteuis,  des  institutrice»,  et  de  tous  ceux  qui  se  dévouent  a 

-  la  grande  œuvre  de  l'instruction  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  .le  ne  crains  pas  d'ajouter  que  les  personnes 

•  de  tout  Age  et  de  toute  condition  trouveraient  dans  r*  livre  ■  i  simple,  mais  si  vivant,  les  lumières  et  les 

•  consolations  ,,  ,v  ,n  .  uei  •>>*>  ,t  disna  une  foui*  4'aatiîea  lim»,  n<»i-  qu'elle»  >  <  herchent  en  vain,  parc* 

-  que  U  vérité,  qui  seule  éclaire,  et  qui  seule  console,  n'y  est  pas. 

-  Maliue»,  t  décembre  1877.  ■}•  V.  A.  Csumnal  DECHAMPf.  AROiirvtqt  e  it  Mai  i»es.  - 

Rapport  fait  a  Mgr.  l'Archeveqne  de  Tours. 

Apre»  un  examen  attentif  de  cet  ouvrage,  noua  croyons  pouvoir  dire  que  c'#»l  en  ce  genre  un  de»  plu* 
complet*  et  des  mieux  faits  que  nous  connaissions. 

L'ouvrage,  après  quelques  chapitre»  préliminaires,  se  divise  en  trois  grande»  parues  correspondantes  aux 
trois  parties  ordinaires  de  l'enseignement  religieux  :  Yèr;trt  qu'il  faut  rrcnr,  contenues  dans  le  symbole  . 
DevtMK  qu'il  faut  accompli,  ,  embrastact  les  commandement»  de  Dieu  et  de  l'Egliaf,  1rs  péché»  et  le* 
vertu»  ,  Moyen»  que  Oifu  a  établi*  pour  nous  sanctifier,  comprenant  la  prière  et  le»  sacrement». 

Pa.allèlement  .'i  chacune  de»  différente*  questions  du  Catéchisme  qui  »e  rattachent  a  ces  froi»  chefs,  on  m 
rangé,  «oui  autant  de  titre»  saillants  et  explicatifs, nne  série  d'exemple»,  d'h'utoi.e?.  d'anecdotes,  entremêlé» 
do  comparaison»,  de  sentences,  de  mots  heureux,  lesquels,  coordonnés,  enchaînés  avec  méthode  et  à  propos, 
forment  sur  chaque  vérité  r*ligieu»e  un»  sorte  «le  patU  traité  d'un  caractère  a  part  et  du  plu»  nf  intérêt. 

Lag  histoires  sont  de  toutes  les  époques  et  de  tous  1er.  genres,  puisée»  aux  meilleures  sources,  choisie»  arc 
tact  et  discernement,  retouchée»  avec  soin,  écrite»  dan»  un  style  t. impie,  clair,  net,  vif,  lapide,  exempt  de 
prétention,  d'enflure,  de  ridicule  et  de  mauvais  goflt.  On  ne  néglige  pa»  non  plu»,  au  le»,, in.  d'y  Introduire 
à  propos  tantôt  un  sage  conaeil,  tantôt  une  réflexion  touchante  no  une  pieuse  aspiration.  I>»  [dus,  entre 
le»  main*  de»  enfants  ou  des  jeunes  genf.  a  l'intérieur  des  lan.ilJes  et  même  pour  beaucoup  de  gens  «lu 
monde,  nous  croyons  qu'il  aura,  comme  livre  de  lecture,  henncmir  de  charmes  et  d'attraits,  et  qu'il  sera 
liés  propre  soit  ii  détruite  les  préjuiré»,  soit  h  graver  plu»  vivement  l:i  vérité  religieuse  dan»  les  rsprits. 
En  somme,  nous  ne  saurions  dire  trop  de  bien  d'un  pareil  travail.    -  Tours,  ce  %  mars  1868. 

P.  JANVIKK.  c«*h. 

Ayant  pri»  connaissance  du  Rapport  .  i  dessus,  nous  appiouvou»  et  recommandons  pour  notre  diocèse  le 
Catéchisme  en  BVkinra,      Tour»,  le  7  mars  I8i;8. 

f  J.  HIPP  ,  ARCHrvtqi  t  uï  toc«*. 

Le  catalogue  complet  de  la  librairie  J.  Lefo.t  est  adressé  FRANCO  a 
toute  personne  qui  «n  fera  la  demande. 
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B.  IIERDER,  ÉDITEUR,  FRI  BOURG  fBADE) 

V  I  x ■  I  :  : 

Bruxelles  chez  H.  GOKMAKRK,  a  Hasselt  chez  H.  POPPE,  à  Lierre 

chez  JOSEPH  VAN  IN  et  C. 

HISTOIRE  SAINTE  EN  TABLEAUX, 

QUARANTE  PLANCHES 

des  pins  mémorables  événements 


de  V 


l 
9 

»  • 

3. 
4. 
5. 


et  du  Nouveau 

Table  des  planches. 


Testament 


I 


■ 


Création  du  monde. 
Adam  chassé  du  Paradis. 
Cain  tue  son  frère. 
Le  déluge. 

Noé  offre  des  holocaustes. 

6.  Joseph  vendu  par  fees  frères. 

7.  Joseph  maitre  de  toute  l'E- 

gypte. 

8.  Joseph  et  ses  frères. 

9.  Jacob  vient  en  Ègyptè. 

10.  Moïse  sauvé  miraculeusement. 
IL  Apparition  do  Dieu. 

12.  Les  tables  do  la  loi. 

13.  Zacharie  et  l'ange. 

14.  L'annonciation. 

15.  Marie  visite  Elisabeth. 

16.  Les  bergers  près  do  la  crèche. 

17.  Jésus  porté  au  temple. 

18.  Les  Mages  devant  le  Messie. 

19.  La  fuite  en  Egypte. 

20.  Jésus  dans  le  temple. 

21.  Baptême  de  Jésus. 


22.  Les  nocos  de  Caria. 

23.  Sermon  de  Jésus  sur  la  mon- 


24. 


tagne. 


nous 


25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 


Seigneur,  sauvez-nous, 

périssons. 
Multiplication  des  cinq  pains. 
Les  enfants  bénis  par  Jésus. 
Le  bon  Samaritain. 
L'enfant  prodigue. 
Résurrection  de  Lawtre. 
Institution  de  l'Eucharistie. 
Jésus  au  Jardin  des  Oliviers. 

32.  Flagellation  do  Jésus-Christ. 

33.  Couronnement  de  Jésus-Christ. 

34.  Jésus  porte  sa  croix. 

35.  Le  Christ  mort  sur  la  croix. 

36.  Sépulture  de  Jésus-Christ. 

37.  Résurrection  de  Jésus. 

38.  St-Pierre  est  nommé  premier 

pasteur. 

39.  L'ascension  de  Jésus  Christ. 

40.  Descente  du  Saint-Esprit. 


Dimension  de  chaque  planche  0,40  m.  sur  0,45  m.  avec  les  marges  ; 
0,31  m.  sur  0,37  m.  sans  les  marges. 

Prix  de  chaque  fouille  séparée,  non  coloriée,  40  cts.;  coloriée  45  cts. 

-  de  chaque  feuille  collée  sur  un  carton  et  vernie  fr.  1-25. 

-  des  40  feuilles,  fr.  17-50. 

-  des  40  feuilles  réunies  en  un  portefeuille  simple,  fr.  18-50. 

-  des  40  feuilles  reliées  en  toile,  fr.  20  65. 

Le  même  ouvrage  au  même  prix  avec  texte  anglais  sous  le  titre  : 

PIGTORIAL  BIBLE. 

Forty  prlnts  representing  the  mémorable  events  or  the  Old  and 

New  Testament». 

Ou,  avec  texte  flamand,  sous  le  titre  : 

PRENTENBIJBEL. 

Ve«rtig  Voorstelltngen  der  gewlchtigste  gebenrtenlssen  des  Ouden  en  des 
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Publications  de  la  Société  générale  de  Librairie  catholique 

Chez  PALMÉ,  86,  rue  de  Grenelle,  â  Pari», 

et  chez  LBBROCQUY,  5,  place  de  Louvaiw.  a  Bruxelles. 


SECONDE  ÉDITION  ARTISTIQUE  MONUMENTALE  DE 

NOTRE-DAME  DE  LOURDES 

PAR 


HENRI  LASSE  RUE 

» 

Dessins  de  YanDargent.  Bertrand,  Bocourt,  Clerget,  Chapula,  Férat. 
Glaccomelli ,  Comte  de  Gourcy ,  Edmond  Morin.  Phlllppoteaux,  Scott,  etc. 

Gravures  de  PANNEMAKER,  MAURAND,  CHAPON,  BARBANT. 
BERTRAND,  BERVEILLER,  HUYOT,  NAVEILLER,  S  ARGENT. 
TOURFALT,  VALETTE,  etc. 

Chromolithographies  :  Peintures  de  LAUGEE.  —  Vue  à  vol  d'oiseau  de 
MULLER.  —  Cartes  du  pays  de  Lourdes  d'HERHARD. 

Un  volume  in~4°,  sous  la  direction  artistique  de  M.  Elg.  MATHIEC. 

Illustré  d'encadrements  variés  à  chaque  page  et  de  Chromolithographies 

Cartes.  Vues  &  vol  d'oiseau.  Paysages.  Portraits,  etc. 

Broché  :  25  francs.  —  Relié,  dos  chagrin,  fers  spéciaux,  tranche;: 

dorées  :  33  francs. 

La  première  édition  a  eu  un  vrai  succès  d'enthousiasme.  Elle  a  été 
emportée  en  quelques  semaines.  Les  exemplaires  ont  fait  prime  à  Paris. 

L'exécution  en  a  été  confiée  aux  plus  illustres  artistes  peintres,  des- 
sinateurs et  graveurs,  sous  la  haute  direction  de  M.  Eugène  Mathieu, 
qui  a  eu  le  rare  mérite  de  faire  conquérir  à  la  splendidc  unité  de  l'ensemble 
la  diversité  charmante  des  plus  beaux  talents. 

Toutes  les  pages  du  livre,  sans  exception,  sont  merveilleusement  en- 
tourées par  des  encadrements  variés,  dont  les  motifs  représentent,  sui- 
vant le  texte  même  du  récit,  tantôt  les  scènes  do  ce  drame  à  la  fois  céleste 
et  humain,  tantôt  les  paysages,  les  vues,  les  monuments  des  contrée* 
bénies  où  la  Vierge  est  apparue,  tantôt  la  Grotte,  la  Basilique,  les  Vi- 
traux dont  elle  est  ornée,  tantôt  les  portraits  des  divers  personnages  qui 
figurant  en  cette  divine  histoire. 

Chaque  tête  de  page,  chaque  cul-de -lampe  est  une  œuvre  d'art  de  pre- 
mier ordre. 

De  l'avis  unanime,  les  chromolithographies  sont  incomparables. 
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LE  FRANÇAIS, 

JOURNAL  QUOTIDIEN. 

Le  Français  tient,  parmi  les  journaux  politiques  français  qui  servit  les 
principes  conservateurs,  une  place  particulière.  Il  défend  les  intérêts  de 
l'ordre,  de  la  société,  de  la  religion,  sur  tous  les  terrains  et  sur  toutes  les 
formes.  Il  a,  pour  la  sûreté  et  la  variété  de  ses  informations,  une  réputation 
bien  établie.  Depuis  huit  ans  qu'il  est  fondé,  il  n'a  cessé  de  conquérir  de 
nouveaux  lecteurs. 

Au  moment  où  les  discussions  politiques  ont,  par  le  retour  des  Chambres, 
pris  une  importance  plus  grande,  le  Français  a  pu  ouvrir  à  sa  rédaction  de 
nouvelles  sources  d'informations,  et  il  a  augmenté  le  nombre  de  ses  rédac- 
teurs en  faisant  appel  à  des  écrivains  politiques  expérimentés. 

Le  lundi,  le  Français  publie  une  Chronique  agricole  et  commerciale  ; 

Le  mardi,  une  Chronique  consacrée  aux  Ueaur-Arts  ou  aux  Sciences  géo- 

Le  mercredi,  un  Courrier  scientifique  ; 

Le  jeudi,  un  Bulletin  militaire; 

Le  vendredi,  une  lettre  sur  les  Questions  religieuses  ; 

Le  samedi,  une  Causerie  littéraire; 

Le  dimanche,  une  Revue  théâtrale  ou  musicale  et  une  Revue  financière  ; 
Deux  fois  par  semaine,  une  Chronique  parisienne,  par  Bernadille. 
On  s'abonne  :  rue  Bergère,  $0,  Paris. 
Pour  la  Belgique  :  Un  mois  d'essai  S  fr.  —  3  mois  I  7  fr. 

KÔLNISCHE  VOLKSZEITUNG. 

GROSSTE  KATHOL1SCHE  1EITUNG  0CUT8CHLAMD8  SEIT  1860. 

Zwei  Bliitter  tiiglich  und  Feuilleton. 

Die  «  Koln.  Volkszeitung  »  wird  wie  bisher  nichts  unterlassen  durch 
gediegeneLeistungen  auf  allender  Tagespresse  anheirngefallenenOebieten, 
in  der  ers  te  n  Linie  der  katholisrhen  Journalistik  zu  bleiben.  An  den 
Wochentagen  findetxweimalige  tagliche  Versendung  statt.  Ein  drittes 
Blatt  erscheint,  so  oft  der  vorhandene  StofT  es  erfordert. 

Die  wichtigsten  politischen  Nachrichten  telegraphisch.  Tàgliche  Cours- 
und  Bôrsen-Têlegramme.  Ausfuhrliche  Handelsnachrichten. 

Das  Feuilleton,  dessen  Ruf  seit  Jahren  begrundet  ist,  bringt  meistens 
Original-Novellen  der  bedeutendsten  katolischen  Schiftsteller  oder  tuch- 
tige,  speciell  fur  das  Blatt  angefertigte  Uebersetzungen. 

Die  Einruckungsgebuhren  betragen  : 

Gewôhnlicbe  Inserate  die  Zeile  25  Pfg.  (2  12  Sgr.),  Reclamen  (am 

Schlusse  der  Politikspalten)  75P  fg.  (7  12  Sgr.)  die  Doppelzeile. 

In  Folge  der  grossen  Verbreitung der  «  Kôln.  Volkszeitung-  wodurch 
dieselbe  zu  den  wirksamsten  Insertionsmitteln  gehôrt,  sind  bei  die- 
sem  Prei8e  die  Inserate  verhàltnissmiissig  billiger,  als  die  der  meisten 
grossern  deutschen  Zeitungen. 

Der  Abonnementspreis  betragt  :  bei  allen  Postanstalten  des 
Deutschen  Reiches  (und,  wie  bisher,  in  Luxemburg  und  Oesterreich)  6 
M  75  Pfg.  {2  Thlr.  7  1/2  Sgr.)  und  bei  den  Agenturen  der  -  Kôln. 
Volkszeitung  »  inAachen,  Bonn,  Diisseldorf  und  KobI  enz  6  Mark 
75  Pfg.  (2  Thlr.  7  1/2  Sgr.)  ;  fur  Koln  5  M.  50  Pfg.  [\  Thlr.  25  Sgr.) 

J.  P.  Rackem  in  Coin. 
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AUX  NEUF  PROVINCES. 

ê 

VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS 
POUR  HOMMES  ET  POUR  ENFANTS. 

Place  de  la  Monnaie,  à  Brucelles. 


C'est  par  une  intelligente  direction  du  travail  que  l'établissement 
des  Neuf  Provinces  est  arrivé  en  peu  de  temps  aux  plus  remar- 
quables résultats.  —  Tout  concourt  à  ce  succès  progressif,  qui 
ne  fera  que  s'accroître:  excellent  choix  des  étoffes,  toutes  de  qualité 
supérieure  ;  cachet  d'élégance,  œuvre  de  coupeurs  émérites  qui 
rivalisent  avec  les  tailleurs  les  plus  en  renom;  confection  parfaite.  — 
Sous  ce  triple  rapport,  le  vêtement  le  moins  cher,  sorti  des  maga- 
sins des  Neuf  Provinces,  ne  le  cède  en  rien  a  ceux  faits  sur 
mesure  et  atteignant  les  prix  les  plus  élevés.  —  Cette  réunion 
constante  d'éléments  de  vogue  méritée  se  joint  à  la  modération  des 
prix  réduits  à  leur  dernière  limite,  en  raison  du  chiffre  toujours  plus 
considérable  d'affaires. 

Le  rayon  des  étoffes  de  hautes  nouveautés  françaises,  anglaises 
et  belges,  pour  vêtements  sur  mesure,  continue  en  toute  saison  à 
être  sans  rival. 


Les  Neuf  Provinces  préparent  en  ce  moment  leurs  nombreux 
assortiments  de  vêtements  pour  première  communion.  —  Cet  éta- 
blissement ne  craint  pas  la  concurrence  à  cet  égard. 


Spécialité  de  costumes  de  chasse.  —  Robes  de  chambre.  —  Cou- 
vertures de  voyage.  —  Livrées  de  domestiques. 


GRAND  CHOIX  DE  COSTUMES  POUR  ENFANTS. 


Digitized  by  Google 


DE  BRUSSELAAR, 

Journal  hebdomadaire  flamand. 
publié  sous  la  direction  d'un  comité  composé  d'écrivains  distingués.  Tous 
dos  amis  sont  priés  de  répandre  cet  excellent  journal,  qui  ne  coûte  que 
5  francs  par  an.  — On  s'abonne,  8,  rue  des  Grands-Carmes,  à  Bruxelles. 

PENSIONNAT  DE  DEMOISELLES 

DIRIGÉ  PAR 

LES  SŒURS  DU  SACRÉ-CŒUR  DE  MARIE 

PRÈS  LA  STATION  DE  LA  HULPE 

Le  prix  de  la  pension  est  de  400  francs,  payables  d'avance  et  par 
trimestre. 


sous  la  direction  des  Sœurs  de  Ste-Marie, 

rue  de  Con$tantviOpU)  près  ht   (jure  tin  Midi.  Bruxelles. 

Les  cours  «l'allemand  et  d'anglais  sont  facultatifs,  ils  s<.nf  donnas  par  des  maîtresses 
-v  air»  -  de    A     :n;  t»'ue  •••  'le  I'AnglttOff*. 

INSTITUT  BÂRÀS 

3,  rue  d Enghien,  Molenbcek-St-Jean. 

Préparation  en  UNE  ANNEE  aux  écoles  civiles  et  militaires  pour  les 
élèves  ayant  fait  une  BONNE  quatrième  professionnelle. 

Section  d'humanités  en  3  ans 
Section  professionnelle  en  'i  ans 
Cours  préparatoires. 

Les  mathématiques  sont  dirigées  par  un  ex-lieutenant  du  génie  sorti 
premier  de  sa  promotion. 

CHRIST  IVOIRE  &  GRAVURES  DE  DUSSELDORF 

chez  C.  VAN  CORTENBERGH 

6,  rue  de  la  Collégiale,  près  de  t cytise  Ste-Gudule, 

BRUXELLES. 

CHÀRLE-ALBERT, 

ATELIERS   ET    BUREAUX,    RUE    VaNDERMEUL;  N,  4. 

Décorations  de  tous  les  styles  et  de  toutes  Us  époques.^  Peinture  sur  toile, 
So.rcGobelins. — Entreprise  de  décorations  complètes  d'églises,  de  chapelles, 
(^palais,  d'hôtels  de  maîtres,  d'appartements,  de  salonc.  etc.  —  Accepte 
des  commandes  pour  toutes  les  villes  de  la  Belgique  et  de  l'étranger.  — 
Eiposant  récompensé  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Paris. 
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•  GRANDS  MAGASINS. 

AMEUBLEMENTS  COMPLETS. 

J.-E.  OTTO. 

36,  Marché-aux-Herbes,  36. 

BRUXELLES. 

Mobilier  de  salon.  Salle  à  manger,  Chambre  à  coucher,  etc. 
Meubles  de  style  garnis  en  étoffes  assorties.  Spécialité  de  Literies, 
Couvertures  de  laine,  Edredons,  etc.  Étoffes  en  tous  genres. 
Velours,  Reps,  Soieries,  Tapis  de  table,  Nattes.  Grand  choix  de 
tapis.  Meubles  chêne  sculptés.  Sièges  Bambous. 

Entreprises  à  forfait.  Meubles,  Rideaux,  Tapis,  Glaces,  etc. 


PAPETERIE  EUROPÉENNE. 

La  Maison  J.  bulens,  fondée  en  1880,  ci-devant83,  rue  delà  Montagne, 
à  côté  de  l'ancienne  poste,  est  transférée,  69,  rue  de  la  Montagne.  Fabriqua 
de  registres,  lithographie  et  typographie,  commerciale  et  administrative. 
Choix  considérable  de  fournitures  de  bureau  et  articles  pour  étrennes  de* 
meilleures  fabriques,  portefeuilles-agendas  et  carnets  de  poche;  grands 
portefeuilles  dits  ministre,  avocat  et  notaire  ;  papeteries,  pupitres.buvards, 
encriers  et  boîtes  à  couleurs.  Cassettes  à  compas  depuis  fr.  1-50  jusqu'à 
125  francs.  Estampage  de  papiers  à  lettres  en  chromo  et  couleur.  Mémento 
de  bureau  depuis  30  centimes,  calendriers  à  effeuiller  depuis  40  centimes. 
Cartes  de  visite  depuis  fr.  2-50  le  cent. 
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GUÉRISON  CERTAINE 

DES  ASTHMES 

NERVEUX  ET  MU QUEUX 

PAR  LA  LIQUEUR  ANTIASTHMATIQUE  DU  DOCTEUR  LENAERT, 
décoré  de  la  croix  civique  et  de  la  médaille  dor  de  1M  classe. 

Cette  liqueur  a  une  action  spéciale  sur  la  membrane  muqueuse  des  ca- 
naux aérifèrcs,  active  et  modifie  la  sécrétion  muqueuse,  favorise  l'expecto- 
ration, évacue  les  mucosités  qui  obstruent  les  bronches,  soutient  l'orga- 
nisme dans  ses  opérations  éliminatoires,  fortifie  le  système  nerveux  forte- 
ment ébranlé,  met  lu  malade  à  l'abri  de  toutes  les  causes  qui  provoquent 
sans  cesse  le  retour  d'accès  d'asthmes,  et  amène  ainsi  la  guèriaon. 

Dépôt  :  Chez  M.  A.  LENAERT,  pharmacien,  ?»  Sorèe  (Namur),  et  M.  C. 
LENAERT,  rue  de  lu  Collégiale,  6,  à  Bruxelles. 


GRAND  CRU  DE  COS  LABORY 

LEZ-CHATEAU  LAFITTE. 

Le  Château  «le  Cos  Labory  (Haut  -  Metloc)  est  situé  eutre  les  Châteaux  Lafitte  et 
•l'Estournel.  Il  e«t  sur  la  limite  des  communes  de  Pauillac  et  de  St-Estèphe. 

Les  vignobles  de  ces  trois  crus,  si  renommés  dans  le  monde  entier,  sont  tellemen1 
intercalés  qu'en  maints  endroits  il  est  diflicile  de  démêler,  à  première  vue,  la  propriété 
de  chacun  d'eux  :  de  là  cette  conformité  de  saveur  et  de  bouquet  constatée  par  le* 
pourmetîs  délicats. 

La  solidité,  la  force  de  ces  vins  sont  telles  qu'ils  ne  peuvent  èu-e  bus,  avec  tout  leur 
mérite,  qu'après  quatre  années  de  fûts  et  deux  aunées  de  bouteille  au  moins.  En  effet, 
c'est  vers  la  sixième  année  que  leur  bouquet  exquis  se  développe. 

Le  Propriétaire  du  Cos  Labory  expédie  ses  vins  en  fût»  estampille* ,  et  en  bouteille 
dont  le  bouchon  porte  sur  le  pourtour,  marques  au  feu,  les  mots  : 

Louis  PEYCHAUD.  Propriétaire. 

PRIX: 

18TO  la  pièce.    .    .    .  tr.  18t>4  la  bouteille  .    .    .  fr.  •-*• 

187-i       id.      ...»  1860        id.       ....  m-— 

Adresser  les  ordres  an  bureau  de  l'entrepôt,  16,  rue  de  la  Paille.  Bruxelles 

AVIS  AUX  VOYAGEURS. 

Une  Importante  amélioration  sera  apportée  prochainement  dans  les  rela- 
tions entre  l'Angleterre,  la  Belgique  et  l'Allemagne. 

Actuellement,  les  voyageurs  partant  de.  Londres  à  8  h.  25  du  soir  et 
d'Ostsnde  à  3  h.  50  du  matin  arrivent  à  Cologne  à  4  h.  du  soir  et  à  Berlin  le 
lendemain  à  7  h.  10  du  matin. 

Par  suite  des  démarches  faites  par  l'administration  des  ehemins  de  fer 
belles  auprès  des  Compagnies  allemandes,  il  a  été  décidé  qu'à  partir  du  15 
mai  prochain,  le  service  des  trains  serait  organisé  de  manière  que  les  voya- 
geurs partant  de  Londres  et  d'Ostende  aux  heures  fixées  actuellement  puis- 
sent, sans  changer  de  voiture,  arriver  à  Berlin  à  10  h.  26  du  soir  au  lieu  du 
lendemain  à  1  k.  10  du  matin,  en  passant  çat  Aix-la-Chapelle,  Gladback,  Dus- 
seldor/et  Magdebourg. 

La  durée  du  trajet  entre  Londres  et  Berlin  sera  donc  abrégée  de  9  heures. 

Le  train  sera  en  correspondance  :  à  Bruxelles,  avec  ceux  de  Calais  et 
d'Anvers;  à  Louvain,  avec  ceux  de  Matines  et  d'Anvers  ;k  Liège,  avec  celui  de 
Paris,  de  Charleroi  et  de  Namur,  et  à  Herbesthal,  avec  le  train  de  Cologne  où 
les  voyageurs  seront  rendus  avant  midi. 

Enfin,  le  soir  même  de  leur  arrivée,  les  voyageurs  trouveront  à  Berlin, 
vers  11  A.  15  du  soir,  une  correspondance  pour  Breslau  et  Saint-Pétersbourg. 
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DANS  LES  PAYS-BAS  LA  PLUPART  DES  HABITATIONS 

sont  dam  un  état  déplvrabli',  au  point  de  vue . hygiénique . 

Presque  toutes  le>  caves  sont  inondée»  ou  humHes.  D'un  mitre  côté,  l'humidité 
amenée  par  les  venta  d'ouest  traverse  le»  pignon*  et  les  façades  :  de  là  les  rhuma 
Usines,  les  fièvres,  la  phtbisle,  etc. 

LA  MAISON  BLATON-AUBERT,  4,  nie  du  Pavillon,  à  Bruxelles,  entreprend 
avec  ÎO  ans  de  garantie  l'assèchement  complet  des  caves  inondées  et  des  murs 
humides,  les  pavements  monolvthcs  pour  usines,  germoirs,  fabriques;  les  citernes 
a  pétrole,  huiles,  alcool  ;  le*  glacières,  les  enrochements,  grottes,  cascades,  ponts, 
bassins,  jardins  d'hiver. 

LA  MAISON  BLATON-AUBERT  a  exécuté,  depuis  15  ans,  avecplein  sucrés,  un 
nombre  considérable  de  travaux  de  ce  penre.  dans  les  domaines  de  8  M.  le  Bol,  a  Ar- 
clennes  et  À  Laeken,  pour  les  administrations  du  gouvernement,  entre  autres  . 
les  enduits  et  assèchements  des  caves  de  stations  sur  les  lignes  du  Grand -Luxem- 
bourg de  l'Ourth"  et  «le  Bastogne,  etc.;  les  citernages  des  caves  des  stations  du 
Grand'  Central,  du  chemin  de  fer  dAnvers-Eecloo,  de  Denderleeuw  àCourtrai, 
de  Vieux  Dieu  à  Boom,  etc.;  plateforme  de  l'hôtel  du  gouverneur,  à  Nainur. 
les  cuTes  de  gazomètres  de  Mamur,  d'Anzln,  Fourmles,  Valenclennes,  Her 
stal.etc;  citernes  et  caves  de  la  Compagnie  continentale  de  Koekelberp.  et  un  grand 
nombre  de  germotrs  et  citernes  pour  les  principaux  malteurs  et  distillateurs. 

Pour  la  ville  de  Braxelle*;  eptre  autres  :  les  pavements  monDh  Oies  **  inipermea 
hles  des  sofaterraini  des  Halle»  Centrales,  la*sècl*eai*nt  de*  mars  du  palais  de 
l'Université  libre,  du  Marché  du  Parc,  etc. 

Pour  presque  toutes  les  administrations  communales,  en  résumé,  dans  toutes  les  ville* 
de  la  Belette,  du  nord  delà  France  et  en  Hollande. 

LA  MAISON  BLATON-AUBERT  a  obtenn  pour  ses  enrochements,  en  lfl?5.  le 
premier  prix  et  la  médaille  d  or  à  l'Exposition  internationale  de  Cologne.  \as 
principaux  travaux  de  co  genre  qu'elle  a  exécutes  sont  :  la  (î  rot  te  Rocher  du  Pazc  de  la 
ville  de  Blnche,  les  Grottes  et  Cascades  des  etan-s  d  Ixelles.  la  restauration  du 
pont  du  Pois  delà  Cambre,  les  Grottes  et  Cascades  du  Jardin  Zoologique  d'Anvers, 
Grottes  de  la  Flora,  à  Cologne,  etc. 

Denots  de*  ciments  Portland  et  agences  pour  les  travaux  :  Anvers,  quai  Plantin. 
8;  Liège,  me  des  Guillemins,  9:i;  Ixelles.  rue  du  Trône.  1*0  ;  MolenbeeK  St-Jean 
quai  des  Charbonnages.  5Î. 


Nous  recommandons  spécialement  à  nos  lecteurs  les  magasins 

AU  BOUQUET  PERPETUEL 

Oc   S "7,   rue    des  Fripiers,   C3^  4L 

BRUXELLES.  . 


BIJOUTERIE  FANTAISIE  RICHE 

Pierres  et  perles  imitées  montées  sur  or.  —  Bijoux  artistiques. 


SPÉCIALITÉ  D'ÉVENTAILS 

riches  et  ordinaires.  —  Flacons.  —  Articles  pour  cadeaux,  etc. 


Magasin  spécial  pour  les  bijoux  de  Dsuii  et  Argent 

au  n° 


de  bijoux  vrais  et 


et  d'éventails  en  tons  genres 


N.  B.  —  Bien  observer  les  nnI  des  deux  magasins  et 
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MAISON  FÉLIX  MOMMEN 

BREVETÉ 

HUE  DE  LA  CHARITÉ,  25  (derrière  la  rue  des  Arts). 


ARTICLE  POUR  EAU-FORTE. 

Menuiserie  pour  le  dessin  et  la  peinture. 

  1  • 

DERNIEU  PERFECTIONNEMENT. 


FIXATION  DE  FUSAINS  ET  TOUS  GENJiES  DE  CliAYONS. 

  i 

FABRIQUE  DE  COULEURS  A  L  HUILE  EN  TUBES. 

Vente  et  location  de  mannequins, 

Emballage,  wtttmjage  et  r*rnùutage  (U>.  tableaux, 

PKI. NTL' RE  SUR  PORCELAINE, 

COULEULS  POUR  AQUARELLE 
H  papiers  de  tous  pays. 

MENTION  EXTRAORDINAIRE. 
(Exposition  d'Amsterdam). 

FABRIQUE  SPÉCIALE  DE  TOILES  A  PEINDRE. 

Cotons  pour  décorateurs  (grande  largeur). 

TISSUS  GOHELINS  DE  TOUTES  DIMENSIONS 

MEUBLES  D'ATELIERS  ANCIENS  ET  MODERNES, 

Panneaux,  Chevalels  d'atelier,  de  campagne  et  de  luxe, 
BOITES  A  COULEURS, 

Parasols,  Chaises,  etc..  Planches  à  dessin,  Tés,  Kquerreset  Courbes. 

BROSSES  ET  PINCEAUX,  CRAYONS. 
BOITES  A  COMPAS,  ETC. 


FABRIQUE  DE  CASSEROLES 

en  fer  battu  et  en  fonte  emaillée.  —  Email  garanti.  —  POÉLERIES. 
Cuisinières  en  fonte  et  en  tôle.  —  Douches  portatives.  —  Laveuses,  tor- 
deuses,  machines  à  cylindrer.  —  Nattes  anglaises.  —  Objets  de  ménage 
au  grand  complet.  —  VOSS-VERCAUTEREN,  4 1 .  rue  Possé-aux  Loups. 
Même  maison  rue  Treurenberg,  22. 
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COMPAGNIE  ANGLAISE 

D'ASSURANCES  SOR  LA  VIE, 

SIÈGE  DE  LA  COMPAGNIE  :  37,  OLD  JEWRY,  LONDRES. 

SUCCURSALE  : 

2 ,  RUE  ROYALE,  BRUXELLES. 

LA  COMPAGNIE  OFFRE  : 
Par  les  principes  rationnels  sur  lesquels  sont 
Par  l'importance  de  son  fonds  de  réserve. 
Par  le  grand  nombre  de  ses  assurés. 
Par  le  soin  qui  préside  au  choix  des  risques. 
Par  le  placement  prudent  de  ses  capitaux. 
Par  l'abstention  de  toute  espèce  de  spéculation . 
LA  SÉCURITÉ  LA  PLUS  ABSOLUE. 


Envoi  franco  de  prospectus  el  de  renseignements  en  s'adressant  au  directeur 
DE  LA  SUCCURSALE,  2,  RUE  ROYALE,  COIN  T>E  LA  PLACE  ROYALE,  BRUXELLES 


Bruxelles.  —  lu.p  E.  Guyot,  ru«  Pacheco,  iû. 
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Scènes  de  la  Russie  méridionale. 


[Fin.) 
III 

Le  narrateur  s'était  tu  tout-à-coup.  Lorsqu'il  voulut  reprendre 
son  récit,  il  fut  incapable  d'articuler  une  seule  parole  :  la  douleur 
et  l'indignation  lui  serraient  la  gorge  comme  un  étau.  Il  garda  le 
silence,  mais  une  larme  furtive  roula  sur  sa  joue  hâve  et  témoigna 
de  l'amertume  et  de  la  rage  que  soulevait  dans  son  àme  le  souvenir 
de  cette  heure  d'ignominie. 

—  -  C'était  horrible  !  »  dit-il. 

Ce  fut  comme  un  gémissement.  Il  faisait  des  eflbrts  surhumains 
pour  maîtriser  les  élans  impétueux  de  l'orgueil  et  de  la  colère  et 
pour  nous  cacher  la  blessure  que  son  récit  venait  de  rouvrir.  Enfin 
il  parvint  à  reprendre  son  calme. 

—  Monsieur,  Monsieur,  »  s'écria-t-il,  »  depuis  que  le  soleil 
se  lève  sur  cette  terre  de  honte  et  de  misère,  il  a  éclairé  bien  des 
jeux  ignobles  que  le  puissant,  certain  de  l'impunité,  s'est  permis 
envers  la  faiblesse  désarmée;  mais  jamais,  depuis  que  les  hommes 
s'égorgent  et  se  dévorent  entre  eux,  il  ne  s'est  produit  sous  le 
dôrne  éclatant  des  cieux,  une  farce  plus  lugubre,  une  plus  atroce 
plaisanterie  que  celle  à  l'aide  de  laquelle  nous  fûmes  accouplés  par 
ce  bandit  !  J'ai  lu,  dans  ma  jeunesse,  l'histoire  de  cette  révolution 
française  dont  les  horreurs  et  les  principes  ont  empoisonné  le 
monde.  Je  sais  comment  Carrier  assassina  les  royalistes  à  Nantes. 
Il  faisait  lier  le  premier  homme  venu  à  une  femme  prise  au  hasard  ; 
se  aides  jetaient  ces  paquets  humains  au  fond  de  bateaux  qui  des- 
cendaient la  Loire.  Au  milieu  du  fleuve,  une  trappe  s'ouvrait  et 
les  royalistes  garottés  disparaissaient  par  couples  dans  les  flots. 
Ce  monstre  fut  un  ange  de  douceur  en  comparaison  des  représen- 
tants du  Czar  et  ces  -  noces  républicaines  -  étaient  un  bienfait  au 
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prix  de  celles  qui  nous  furent  imposées.  A  Nantes,  on  n'a  lié  les 
victimes  que  pour  les  faire  mourir  ensemble  :  nous,  on  nous  a  liés 
pour  la  vie!... 

«*  Un  matin,  on  nous  poussa  dans  cette  salle  où  l'on  avait  fait  de 
nous  des  chrétiens  orthodoxes.  Nous  étions  trente  hommes  envi- 
ron. On  fit  entrer  un  nombre  égal  de  femmes.  Avec  elles,  pénétra 
flans  la  salle  l'infâme  qui  nous  avait  assigné  notre  profession 
future.  -  Mesdames  et  Messieurs»»,  commença-til  en  nasillant, 
«Sa  Majesté  vous  a  pardonné  à  tous  de  grand  cœur  et  Elle  souhaite 
de  vous  savoir  heureux.  La  félicité  n'est  jamais  dans  la  solitude. 
C'est  pourquoi  il  s'agit,  maintenant  de  vous  marier.  Chacun  de  vous, 
Mes^eurs.  a  le  droit  imprescriptible  de  se  choisir  une  épouse,  à 
condit  ion  bien  entendu  que  celle-ci  y  consente.   Vu  la  circons- 
tance exceptionnellement  favorable  qu'aucun  de  vous,  Messieurs, 
n'a  à  craindre  d'égarer  ses  préférences  flatteuses  sur  une  com- 
pagne indigne  de  lui  —  car  toutes  ces  dames  sortent,  les  unes  de 
nos  meilleurs  colonies  pénitentiaires,  les  autres  des  maisons  de 
correction  Us  mieux  fréquentées  de  tout  l'Empire;  —  attendu, 
d'un  autre  côté,  que  Sa  Majesté  vous  a  paternellement  mis  à  l'abri 
des  soucis  du  ménage,  en  vous  octroyant  le  moyen  do  \ivre  de  vos 
rentes,  vous  n'avez  aucunement  à  vous  préoccuper  des  conve- 
nances de  position  et  de  fortune,  et  vous  pouvez  laisser  parler 
librement  votre  cœur.  Le  voici  donc  réalisé,  cet  idéal  grandiose 
de  notre  célèbre  penseur  et  très-ignoble  compatriote,  Alexandre 
Herzen!  Mesdames  et  Messieurs,  vous  êtes  en  situation  de  donner 
un  corps  au  rêve  socialiste  du  mariage  normal.  Allez-y  gaiment, 
donnez  un  corps  !  En  outre,  tout  véritable  amour  s'enflamraant 
soudain,  *  prompt  comme  l'éclair  et  suave  comme  le  murmure  de 
la  brise  printannière  «,  suivant  l'avis  compétent  de  notre  illustre 
Lermontoff,  j'estime  qu'une  heure  de  temps  est  amplement  suffi- 
sante pour  que  chacun  de  vous  fasse  un  bon  choix.  Finalement, 
veuillez  considérer  que  votre  détermination  est  entièrement  libre, 
et  suivre  aveuglement  le  doux  penchant  de  vos  cœurs.  Ht  mainte- 
nant, Mesdames  et  Messieurs,  agréez,  s'il  vous  plaît,  mes  félicita- 
tions anticipées,  mais  sincères  !  » 

*  Le  jeune  scélérat  déposa  ensuite  sa  montre  devant  lui,  se 
carra  insolemment  dans  son  fauteuil  avec  des  tressaillements  de 
joie  sauvage  et,  ricanant  sous  cape,  attacha  sur  ses  victimes  ses 
gros  yeux  de  poissuii  mort.  Peu  d'entre  nous  avaient  d'ailleurs 
saisi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  révoltante  férocité  dans  ses  paroles; 
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car  nous  formions  une  société  excessivement  mêlée.  La  fantaisie  la 
plus  audacieuse  n'aurait  pas  pu  imaginer  de  contrasta  plus  tran- 
chés. Ici,  à  côté  du  pâtre  abruti  de  Bessarabie  qui,  dans  un  accès 
d'alcoolisme,  avait  massacré  sa  femme  et  son  enfant,  le  savant  pro- 
fesseur de  Wilna,  que  la  passion  la  plus  désintéressée  du  cœur 
humain,  l'amour  de  la  patrie,  avait  jeté  au  fond  de  la  Sibérie.  Là 
se  tenait  l'incorrigible  et  rusé  voleur,  l'escroc  des  magasins  de 
Moscou,  côte  à  côte  avec  le  gentilhomme  polonais  dont  la  profonde 
infortune  n'avait  pu  ternir  l'honneur  ni  rabattre  la  fierté,  avec  le 
jeune  docteur  de  Charkow  que  ses  rêves  socialistes  avaient  fait 
échouer  aux  pieds  de  l'adolescent  immonde  qui  nous  lorgnait  du 
haut  de  son  estrade  ;  plus  loin,  dans  un  même  groupe,  le  bri- 
gand cosaque  du  Don,  le  faux-monnayeur  d'Odessa,  l'incendiaire 
de  Cherson.  J'avais,  à  ma  droite,  un  déserteur  de  Ligdany  et,  à 
ma  gauche,  un  Baschkire  gracié  au  pied  de  la  potence,  quoiqu'il 
eût  aidé  à  faire  rôtir  vivante  toute  une  famille  juive  dans  une 
auberge  de  village.  Une  société  composée  d'éléments  si  étrange- 
ment réunis  par  un  hasard  diabolique  que,  rien  qu'à  y  penser,  je 
crois  assister  en  esprit  à  une  ronde  macabre,  et  qu'il  me  semble 
que  je  vais  devenir  fou!  A  côté  de  la  noblesse  la  plus  haute  et  de 
l'illustration  la  plus  pure,  la  dépravation  la  plus  abjecte  ;  face  à 
face  avec  la  fleur  de  l'éducation,  la  fange  de  l'abrutissement 
sombre,  irrémédiable!... 

■  Et  les  femmes!  La  courtisane  éhontée  qu'on  avait  du  faire 
sortir  de  la  maison  de  correction  pour  l'empêcher  de  corrompre 
encore  davantage  les  pécheresses  détenues  avec  elle  coudoyait 
une  malheureuse  polonaise  dont  l'âme  pure  et  sans  tache  n'avait 
jamais  eu  ni  crainte  ni  défaillance,  dont  le  tranquille  et  austère 
bonheur  n'eut  jamais  connu  l'appréhension  même  d'un  souci,  sans 
une  lettre  et  une  cocarde,  pieuse  offrande  à  un  compatriote  exilé, 
qui  la  plongèrent  dans  cet  abîme  de  misères,  devant  cet  impi- 
toyable exécuteur  des  volontés  impériales.  Appuyée  contre  le 
mur,  je  crois  la  voir  encore,  une  gouvernante  française  fondait  en 
larmes:  la  pauvrette  avait  eu  l'imprudente  fantaisie  de  parler, 
dans  certaines  lettres  à  une  amie  de  Paris,  d'une  révolution  pro- 
chaine à  Moscou  et  de  lui  demander  des  nouvelles  des  «  Ktats- 
Unis  d'Europe  «  ;  et  c'est  pour  ce  méfait  que  la  bousculaient, 
dans  cette  salle  odieuse,  une  tille-mère  qui  avait  étranglé  son 
enfant,  une  voleuse  de  Mohilew,  la  concubine  d'un  bandit  de 
Crimée,  lintre  une  parricide,  une  empoisonneuse  et  une  proxénète, 
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infâme  rebut  de  l'humanité,  sanglottait  une  jeune  et  gracieuse 
vierge,  dont  le  seul  crime  fut  de  naître,  dans  une  colonie  péni- 
tentiaire, d'une  mère  coupable!  Ici  peut-être  les  antithèses  étaient 
plus  fortes  encore,  car  rien  n'est  plus  saint  sur  terre  qu'une  femme 
vertueuse,  rien  n'est  pire  ici-bas  qu'une  femme  que  le  vice  a 
touchée  de  son  aile! 

»  Et  toutes  ces  créatures  humaines  allaient  être  forcées  de  se 
marier  entre  elles  —  et  une  heure  leur  était  accordée  pour  se  con- 
naître et  se  choisir!  Oh,  Monsieur,  sans  doute  vous  comprenez  main- 
tenant pourquoi  ma  gorge  oppressée  interrompit  tout  à  l'heure  ce 
récit  épouvantable  !  Oh,  Monsieur,  ce  fut  le  plus  insigne  et  en  même 
temps  le  plus  ingénieux  forfait  qui  ait  été  pérpétré  sur  la  terre 
depuis  le  jour  où  Caïn  inventa  le  meurtre  et  la  vengeance  !  » 

Ivre  d'horreur,  épuisé,  pantelant,  il  se  tut  de  nouveau.  Un  râle 
strident  séchait  ses  lèvres  vides  de  sang.  Tout-à-  coup  il  bondit  de 
son  siège,  pâle  à  faire  peur,  et  se  mit  à  tourner  dans  la  chambre 
comme  un  fauve  blessé  à  mort;  puis  il  vint  tomber  sur  le  coin  de 
la  table,  la  face  cachée  dans  ses  mains.  La  jeune  hôtesse,  éperdue, 
jetait  autour  d'elle  des  regards  épouvantés  et  Reb  Nussan  baissait 
ia  tête  comme  accablé  sous  l'émotion.  Mais  l'infortuné  avait  déjà 
triomphé  de  la  crise  et,  par  un  prodige  d'orgueilleuse  volonté,  il  { 
continua  tranquillement  en  ces  termes: 

-  Ce  devait  être,  en  vérité,  un  spectacle  intéressant  que  celui 
qu'offraient  ces  soixante  personnes  durant  cette  heure  solennelle. 
Une  curiosité  fébrile  s'était  emparée  du  monstre  blasé  de  l'estrade 
lui-même:  tantôt  il  se  levait  brusquement,  tantôt  il  se  laissait  choir 
sur  son  fauteuil,  se  jetait  en  arrière  et  d'un  doigt  nerveux  tambou- 
rinait insolemment  sur  la  table  qui  lui  servait  de  tribunal.  Mais  je 
no  saurais  vous  décrire  tousles  détails  de  cette  scène  :  je  n'étais  pas 
assez  calme  pendant  cette  heure  terrible  pour  pouvoir  les  observer. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  d'abord,  nous  nous  tînmes  serrés 
en  deux  groupes:  ici  les  hommes  et  là  les  femmes,  et  que  pendant  j 
la  première  minute,  nul  regard,  à  plus  forte  raison  pas  un  mot,  ne  | 
passa  d'un  groupe  dans  l'autre.  Tous  nous  fixions  devant  nous  de> 
yeux  hagards  et  stupéfaits,  comme  si  la  foudre  nous  eût  frappés: 
tous,  y  compris  les  plus  effrontés  et  les  plus  pervertis.  Dans  la 
salle  régnait  un  profond  silence,  un  silence  de  mort  :  de  temps  \ 
en  temps,  un  soupir  déchirant  ou  le  sanglot  d'une  poitrine  suffo 
«mée  par  l'angoisse,  et  c'était  tout.  Les  minutes  s'envolaient.  Com- 
bien de  minutes?  Peu  sans  doute  ;  mais  elles  me  parurent  une  éter 
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nité.  Voilà  que.  tout-à-coup,  on  entendit  une  voix  rude  qui  disait  : 

-  Alerte,  mes  gaillards!...  C'est  qu'il  y  a,  ma  foi,  des  dames  char- 
mantes céans!  «  Nous  regardâmes.  C'était  le  voleur  de  Moscou, 
un  homme  maigre,  desséché,  pourvu  d'une  des  figures  les  plus  anti- 
pathiquement  chafouines  que  j'aie  vues  de  ma  vie.  Il  passa  hardi- 
ment du  côté  des  femmes  et  se  mit  en  devoir  d'examiner  à  sa  façon 
laquelle  était  la  plus  enviable.  Ici,  il  recevait  un  coup  de  coude  en 
signe  de  refus;  là,  un  coup  d'œil  hardi  et  encourageant  ;  quelques- 
unes,  les  meilleures,  se  retiraient  tremblantes  devant  lui.  Mais 
lui  ne  se  rebutait  point.  Bientôt  le  Baschkire  se  mit  à  le  suivre; 
comme  une  bête  de  proie,  il  se  rua  vers  les  femmes  en  beuglant  : 

-  J'en  veux  une  grosse,  moi,  je  veux  la  plus  grosse  !  »  A  l'approche 
de  cette  brute,  les  plus  laides  et  les  moins  timides  se  cachèrent 
interdites.  Le  troisième  était  le  cosaque  du  Don,  un  jeune  homme 
élancé  aux  traits  lins  et  expressifs.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas. 
qu'une  fille  accourut  au-devant  de  lui  en  se  dandinant  sur  ses 
hanches  et  se  jeta  résolument  à  son  cou  ;  mais  le  Cosaque  la 
repoussa  rudement  et  marcha  droit  sur  la  jeune  paysanne  ru  thé- 
nienne  qui  avait  étranglé  son  enfant.  L'autre,  celle  qu'il  avait 
dédaignée,  lui  lança  une  injure  galante  et,  l'instant  d'après,  elle 
posait  son  bras  sur  le  mien.  Je  me  secouai  pour  me  débarrasser 
d'elle  ;  elle  répéta  aussitôt  sa  tentative  sur  l'ancien  professeur  de 
Wilna,  mais  sans  plus  de  succès.  Son  exemple  fit  de  l'effet.  Celles 
qui  n'avaient  plus  ni  honte  ni  pudeur  se  précipitèrent  de  notre  côté 
et  se  mirent  à  choisir  elles-mêmes  à  chercher  dans  les  rangs  des 
hommes.  Après  dix  minutes,  la  salle  présentait  un  tout  autre 
aspect  qu'au  début  de  la  séance. 

«  Au  milieu,  s'était  formé  un  rassemblement  d'hommes  et  de 
femmes  livrés  aux  négociations  les  plus  empressées  et  criant  à 
tue- tète;  les  couples  qui  étaient  parvenus  à  s'assortir  se  retiraient 
l'un  après  l'autre  dans  les  embrasures  des  fenêtres;  çà  et  là  un 
homme  tirait  brutalement  à  lui  une  malheureuse  qui  faisait  des 
efforts  désespérés  pour  s'affranchir  de  son  étreinte.  Dans  un  coin 
s'étaient  blotties  celles  qui  avaient  sauvé  du  naufrage  fangeux  un 
reste  de  sensibilité  et  d'honneur.  Instinctivement  réunis  dans 

l'angle  opposé,  l'ex- professeur  de  Wilna,  le  comte  S         et  moi, 

nous  suivions,  d'un  œil  hébété,  les  péripéties  confuses  du  drame 
honteux  dont  nous  étions  témoins  et  acteurs.  Aucun  de  nous  trois 
ne  songeait  à  choisir  lui-même  —  pour  ma  part  du  moins,  l'idée 
ne  m'en  vint  pas  un  seul  instant.... 
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«  Encore  une  demi-heure,  Mesdames  et  Messieurs  grasseyât 
la  voix  «le  notre  tourmenteur,  -  encore  vingt  minutes  ■  —  -  encore 
quinze  minutes  "  .  Mais  je  restai  immobile  comme  rivé  au  sol, 
regardant  fixement  devant  moi  ;  mes  genoux  fléchissaient;  mon 
cœur  battait  lentement  à  coups  sourds,  inégaux  ;  mais  je  ne  bougeai 
pas.  Chaque  fois  que  cette  voix  odieuse  se  faisait  entendre,  je  sen- 
tais un  flot  de  sang  impétueux  fouetter  mon  visage  et  mon  cerveau; 
et  cependant  je  ne  fis  pas  un  seul  pas.  Je  ne  le  voulais  point.  Une  tem- 
pête horrible  agitait  tout  mon  être:  dégoût  sans  nom,  amer  déses- 
poir, indignation  farouche,  jamais  peut-être  vous  n'avez  meurtri 
de  tant  de  plaies  un  pauvre  et  sombre  cœur!  Non  !  —  criait  une 
voix  intérieure,  je  suis  encore  un  homme  ;  il  faut  que  je  défende, 
que  je  sauve  ma  dignité  masculine;  —  non,  je  n'ai  pas  le  droit  de 
consentir  à  l'avilissement  que  la  force  brutale  veut  m'imposer. 
J'étais  résolu.  Plutôt  mourir!  En  même  temps  s'éleva  en  moi  un  autre 
désir.  C'était  un  dessein  sauvage  que  je  ne  réprimai  qu'à  grande 
peine,  un  besoin  presque  plus  fort  que  moi-même.  Je  crus  m'élan- 
cer  sur  le  barbare  qui  profanait  nos  douleurs  et  l'étrangler.  Pour- 
quoi ne  l'ai-je  pas  fait?  Parce  que  j'aimais  ma  propre  vie  plus  que 
sa  mort  et  que  je  ne  voulais  pas  mourir  sur  la  potence.  Cette  heure 
fut  la  plus  horrible  de  ma  triste  existence,  et  cependant,  dans  ce 
cas  de  légitime  défense,  je  n'eus  pas  la  force  de  choisir  le  seul 
moyen  honnête  de  délivrance,  le  suicide  par  vengeance.  Hélas! 
Monsieur,  la  source  des  plus  grandes  misères  d'ici-bas  est  cet 
instinct  inexplicable  et  invincible  de  la  conservation.  Sans  lui, 
depuis  ce  jour  fatal,  je  ne  souffrirais  plus. 

»  J'étais  donc  debout  dans  mon  coin  :  les  mains  sur  la  poitrine, 
j'y  enfonçais  mes  ongles  comme  pour  y  tenir  captive  l'hydre  qui  I 
me  tentait  —  l'hydre  ou  la  meilleure  partie  de  moi-même  !  L'acte 
ne  suivit  pas  le  désir.  Mais,  probablement,  mon  regard  trahit  la 
lutte  qui  se  livrait  dans  mon  âme.  Une  fois  il  rencontra  celui  da 
monstre:  le  lâche  tressaillit  et  devint  livide.  Un  instant  après,  il 
tourna  timidement  et  en  clignotant  les  yeux  de  mon  côté.  Je  me 
détournai  et  fermai  les  yeux. 

**  Encore  cinq  minutes.  Mesdames  et  Messieurs!  Quiconque  ne 
l'a  pas  fait  encore  est  invité  par  la  présente  à  se  hâter  d'ouvrir  son 
cœurendéans  ce  délai,  faute  de  quoi  je  rne  verrai  dans  la  nécessité 
de  marier  d'office  celles  d'entre  Vos  Seigneuries  qui  se  montre- 
raient récalcitrantes  à  leur  bonheur.  Naturellement,  je  procéderais 
en  âme  et  conscience  à  ce  délicat  devoir  ;  mais  ceci  n'empêche  pas 


Digitized  by  Google 


LES   *    LIBÉHES   FORÇATS  ». 


511 


jiie,  malgré  la  meilleure  volonté  que  je  puisse  y  mettre,  vous  ne 
risquiez,  dans  ce  cas,  de  faire,  au  lieu  d'un  mariage  d'inclination, 
un  mariage  de  raison.  Ainsi  donc —  en  avant!  —  aimez-vous  les 
uns  les  autres  î  •» 

-  Le  sang  me  jaillit  violemment  aux  tempes;  mais  je  restai 
immobile.  Il  me  sembla  que  je  me  rendrais  complice  de  cet  horrible 
attentat,  si  moi,  un  homme,  fils  d'un  homme,  j'allais  réellement  me 
mettre  à  choisir.  Mais  voilà  qu'une  autre  pensée,  soudaine,  irrésis- 
tible, me  secoua  de  ma  léthargie  :  Il  dépend  de  toi  d'écarter  de 
toi-même  au  moins  le  pire  !  Qui  sait  avec  qui  ce  gredin  t'accouplera 
sans  cela  !  Choisis  toi-même,  choisis! 

-  Je  fis  un  pas  en  avant....  J'ouvris  les  yeux....  Mais  je  ne  vis 
rien.  Un  nuage  rouge  obstruait  ma  vue...  La  révolte  de  mon  sang 
était  au  paroxysme.  J'avançai  en  chancelant —  et  je  cherchai  à 
distinguer  les  figures  qui  m'entouraient.... 

«  Ah",  s'écria  tout-à-coup  le  narrateur  d'une  voix  retentissante, 

quelles  scènes  j'ai  vues  là!...  Je  ne  suis  pas  lâche,  et  cependant  

non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  redire  

*  Ainsi  j'errai  désespéré  dans  cette  salle.  Cela  dura  à  peine 
deux  minutes;  mais  il  me  faudrait  des  jours  entiers  pour  raconter 
ce  qui,  pendant  ce  temps,  me  traversa  le  cœur  et  la  cervelle,  oui, 
des  jours  entiers  sans  parvenir  à  tout  dire...  Je  vis,  dans  un  coin, 
une  personne  évanouie  :  une  jeune  et  délicate  créature  aux 
cheveux  blonds — plus  tard  j'appris  que  c'était  cette  pauvre  enfant 
sans  père  qu'une  mère  coupable  avait  mise  au  monde  dans  une 
colonie  pénitentiaire.  Un  rustre  à  la  face  sournoise,  le  faussaire 
d'Odessa,  se  courbant  au-dessus  d'elle, cherchait  à  la  ranimer  dans 
ses  bras  et  couvrait  d'ardents  baisers  les  lèvres  inanimées  de  l'en- 
fant. Je  vis  cela.  Un  éclair  illumina  ma  raison  éteinte.  Je  me 
précipitai  sur  l'homme,  le  soulevai  violemment  et,  lui  assénant  en 
pleine  poitrine  un  coup  de  poing  qui  le  fit  voler  à  dix  pas,  je  pris 
la  malheureuse  sur  mes  bras,  comme  un  enfant  qu'elle  était.  J'étais 
résolu  d'être  son  père  et  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
■  de  mon  sang. 

»  Mais  personne  ne  l'attaqua  plus.  Le  faussaire  se  releva,  me 
montra  les  poings,  mais  se  tint  prudemment  à  distance.  Tandis 
qu'il  faisait  de  loin  le  rodomont,  une  compensation  se  suspendit  à 
son  cou,  sous  la  forme  d'une  dégoûtante  masse  de  graisse  ratatinée: 
c'était  l'horrible  entremetteuse.  Il  la  regarda  d'un  air  ébahi  et 
mécontent,  tuais  ne  repoussa  pas  ses  faveurs.... 
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*  Mesdames  et  Messieurs,  il  n'est  pas  d'heures  pour  les  heureux; 
cependant  je  prendrai  la  respectueuse  liberté  de  vous  faire  obser- 
ver que  nos  soixante  minutes  sont  écoulées.  Je  prie  donc  les 
différents  couples  d'approcher  et  de  m'honorer  de  l'aveu  de  leur 
penchant  mutuel.  L'amour  chaste  et  profond  répugne,  je  le  sais, 
à  ces  confidences,  mais  j'ose  espérer  qu'eu  égard  aux  impérieux 
devoirs  de  ma  charge,  vous  daignerez  excuser  une  indiscrétion 
bien  indépendante  de  ma  volonté,  veuillez  en  être  assurés.  Avant 
tout,  je  prie  ces  Messieurs  et  ces  dames  d'avancer.  » 

Et  du  doigt,  il  désigna  le  faussaire  et  moi.  Mon  cœur  se  serra 
affreusement  ;  j'avançai  quand  même  ,  mon  fardeau  sur  les 
bras. 

m  II  y  avait  dans  ce  misérable  de  l'hyène  et  du  porc.  ««  Préparez 
vos  cravaches  !  *  dit-il  aux  Cosaques  qui  l'entouraient.  Puis 
s'adressant  à  moi  :  *  Monsieur  mon  bienfaiteur,  est-ce  votre  ferme 
intention  de  garder  cette  jeune  personne  sur  les  bras,  non-seule- 
ment dans  cette  salle,  mais  encore  toute  votre  vie  durant?  » 

»  Je  fis  un  signe  de  tête  affirmatif. 

«  Et  vous,  très-honorée  Mademoiselle?  « 

Mais  l'enfant  n'était  pas  encore  revenue  de  sa  syncope. 

»  Elle  est  sans  connaissance,  balbutiai -je. 

*  Dans  ce  cas,  Monsieur  mon  bienfaiteur,  »  continua  le  man- 
dataire de  l'autocrate  de  toutes  les  Russies,  «  j'en  suis  bien  fâché, 
mais,  au  nom  de  Sa  Majesté,  je  suis  obligé  de  vous  refuser  le  con- 
sentement indispensable  de  l'autorité.  Dans  l'intérêt  de  l'humanité 
et  de  la  dignité  humaine,  je  dois  absolument  exiger  que  la  volonté 
réciproque  des  parties  soit  déclarée  ici  par  un  «  oui  *  prononcé  à 
voix  haute  et  intelligible.  Comme,  d'ailleurs,  non  par  une  vaine 
curiosité,  mais  tant  par  devoir  que  par  un  intérêt  purement  phi- 
lanthropique, j'ai  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  cette  salle,  je  suis  à  même  de  vous  certifier, 
de  la  façon  la  plus  positive,  que  ce  n'est  pas  à  vous  qu'appartient 
la  main  de  cette  jeune  personne.  Loin  de  moi  la  pensée  de  faire, 
par  cette  constatation,  le  moindre  tort  à  vos  avantages  personnels  ; 
mais  je  sais  qu'un  autre  a  su  captiver  son  cœur,  et  cet  heureux 
mortel,  c'est  Monsieur  que  voilà  !  »  —  Il  désignait  le  faussaire.  — 
*>  Le  bonheur  soudain  qu'elle  a  éprouvé  eu  apprenant  que  ce 
Monsieur  l'a  choisie  a  fait  perdre  connaissance  à  l'intéressante 
ingénue.  C'est  pourquoi,  Monsieur  mon  bienfaiteur,  je  vous  engage 
à  ne  pas  séparer  deux  cœurs  qui,  librement,  se  sont  unis  pour  les 
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joies  et  les  combats  de  la  vie.  Eh  !  voici  déjà  qu'une  compensation 
magnifique  vous  tend  les  bras  :  cette  beauté  sévère  et  désirable 
qui  se  tient  malgré  elle  à  côté  de  votre  rival.  Allons,  Messieurs, 
balancez  vos  dames  et  chassez-croisez  !  * 

*  Chien!  »  m'écriai-je,  en  bondissant  sur  lui.  Mais  un  coup 
formidable  retentit  sur  ma  tète,  et,  le  visage  inondé  de  sang,  je 
m'affaissai  aux  pieds  du  monstre. 

■  Lorsque  je  repris  mes  sens,  les  Cosaques  étaient  en  train  d'or- 
ganiser le  cortège  nuptial.  La  femme  que  le  misérable  m'avait 
assignée  était  agenouillée  devant  moi,  étanchant  le  sang  de  ma 
blessure  et  me  faisant  respirer  du  vinaigre.  -  Tu  me  plais  !  • 
croassait-elle.  «  Attends,  tu  ne  manqueras  de  rien  auprès  de 
moi  !  » 

*  Elle  m'aida  à  me  relever,  passa  mon  bras  sous  le  sien  et  m'en- 
traîna en  avant.  J'avais  le  vertige;  machinalement,  je  suivis  le 
cortège,  qui  se  rendait  en  ce  moment  à  l'église.  Je  ne  souffrais 
plus  :  l'excès  des  émotions  violentes  avait  tué  en  moi  toute  sensibi- 
lité; à  peine  avais-je  conservé  la  vague  sensation  delà  vie. 

«  Mais,  tandis  que  je  marchais  ainsi  comme  dans  un  cauchemar, 
je  sentis  une  lourde  main  qui  me  prenait  au  collet.  •»  Frère  !  » 
grogna  à  mon  oreille  une  voix  rude,  «  ta  grosse  me  va.  Ne  veux-tu 
pas  troquer  avec  moi?...  La  mienne  est  moins  grosse,  mais,  par 
contre,  plus  jeune.  * 

-  C'était  le  Baschkire  qui  marchait  derrière  moi.  Celle  qu'il 
entraînait  à  sa  suite  était  une  personne  décharnée,  laide,  aux  che- 
veux noirs  ,  évanouie  ou  près  de  s'évanouir.  L'expression  d'un 
désespoir  sans  borne  était  répandue  sur  ses  traits  et  les  enlaidissait 
encore.  Ce  fut  ce  qui  me  tenta.  La  femme  qui  sait  éprouver  une 
douleur  aussi  profonde,  me  disais-je,  doit  avoir  un  cœur,  et  qu'im- 
porte ce  qui  l'a  amenée  ici,  il  est  impossible  qu'elle  soit  entiè- 
rement pervertie. 

*  Je  me  secouai.  -  C'est  conclu!  »  dis-je  au  Baschkire.  Nous 
étions  juste  arrivés  au  seuil  de  la  chapelle;  le  cortège  fit  une  halte 
d'un  instant.  Nous  en  profitâmes.  La  vieille  pécheresse  eut  beau 
protester  :  le  Baschkire  sut  promptemeut  imposer  silence  à  ses 
croassements,  et  je  remarquai  même  que,  l'ayant  considéré  de  près, 
elle  parut  le  trouver  à  son  goût.  Cependant,  celle  que  moi-môme 
je  conduisais  maintenant  n'avait,  dans  son  découragement  profond, 
fait  aucune  attention  à  l'échange. 

-  Nous  fûmes  unis.  Ce  ne  fut  que  lorsque  nous  sortîmes  de  la 
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chapelle  que  notre  bourreau  s'aperçut  de  la  subtitution.  Il  s'en 
vengea  cruellement!  »  — Pani  Walerian  grinçait  des  dents,  et  sa 
pâleur  était  devenue  livide!  —  «Il  s'en  vengea  cruellement  !  Mais  il 
n'était  plus  le  maître  d'y  rien  changer!  Le  pope  n'avait-il  pas,  sous 
l'invocation  de  Dieu  tout-puissant,  déclaré  que  désormais  la  mort 
seule  pourrait  nous  séparer?...  » 
Le  Polonais  se  tut. 

—  «  Et  qui  donc  était  la  femme  avec  laquelle  vous  fûtes  ma- 
rié? «  demandai-je  après  quelques  instants. 

—  -  Une  déportée,  graciée  comme  moi.  C'était  une  juive.  Elle 
s'appelait  Gittel  Reysmeyer  ;  ils  lui  ont  donné,  au  baptême,  le 
nom  de  Xénia...  * 

—  «  Et  pourquoi?...  «  Une  nouvelle  question  se  pressait  sur 
mes  lèvres,  mais  je  n'osais  pas  la  faire. 

—  «  Quel  avait  été  le  crime  de  ma  femme  ?  Je  peux  vous  le 
raconter  aussi,  et  cette  histoire  n'est  guère  moins  gaie  que  la 
mienne.  « 

IV. 

Reb  Niissan  avait  jusque-là  écouté  en  silence,  le  front  baissé  et 
en  proie  à  une  émotion  qu'il  ne  cherchait  pas  à  dissimuler.  Mais 
dès  qu'il  fut  question  de  sa  coreligionnaire,  il  dressa  la  tète  et 
s'agita  violemment  sur  son  escabeau.  Gittel  était  Xénia  maintenant; 
mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  israélite  et,  comme  telle, 
M.  Goldkâfer  la  regardait  comme  faisant  partie  des  siens.  On 
voyait  qu'il  lui  était  pénible  d'entendre  un  chrétien  parler  d'elle, 
ce  chrétien  fût- il  même  son  époux. 

—  -  Pani  Walerian,  fit-il  en  se  grattant  l'oreille,  je  conçois  que 
vous  racontiez  des  histoires  de  la  Pologne  et  vos  propres  aven- 
tures. Mais  que  savez-vous  de  la  Juiverie?  La  Juiverie  est  une  chose 
à  part.  Excusez-moi,  Pani  Walerian,  mais  comprenez-vous  seule- 
ment pourquoi  Gittel  est  tombée  dans  le  malheur?  Il  me  semble 
que  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  cela  !  *» 

—  «  Laissez-donc,  »  interrompis-je  impatienté.  «Je saurai  bien 
voir  clair  dans  le  récit  de  Monsieur...  »• 

Mais  Reb  Nitssan  n'était  pas  homme  à  se  laisser  rebuter. 
*  Vous?  »  demanda-t-il  d'un  air  narquois.  «  Excusez-moi,  —  mais 
quel  habit  portez-vous  là  ?  L'habit  allemand,  hein!  Et  avez-vous 
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•les  ZizUs  sacrées  à  votre  \este?  Excusez -inoi,  —  mais  vous 
n'en  avez  pas.  Par  conséquent,  que  pouvez-vous  entendre  aux 
affaires  d'Israël?  ^ 

—  -  Laissez  donc,  *  insisîai-je.  "  vous  pourrez  parler  après, 
tout  à  votre  aise...  * 

—  -  Parler  après  ?  lion  !  En  voiture,  n'est-ce  pas  ?  Pani  "Wale- 
rian,  puisse  Dieu  vous  faire  vivre  cent  et  vingt  ans  heureux  et  en 
bonne  santé.  Adieu,  nous  devons  partir,  Monsieur  et  moi.  (Test 
vendredi,  aujourd'hui.  Je  ne  pourrais  m'arrôter  plus  longtemps  ce 
soir  ;  car  nous  devons  être  arrivés  avant  le  commencement  du 
Sabbat,  et  il  y  a  encore  huit  verstes  jusqu'à  Czapowka...  » 

Ce  ne  fut  que  lorsque  son  troisième  assaut  eut  été  repoussé 
avec  perte  que.  Niissan  se  résignant,  Pani  Walerian  put  reprendre 
son  récit. 

—  -  Peut-être  le  juif  a-t-il  raison,  «  dit-il  sans  regarder 
Nflssan.  ^.peut-être  y  a-t-il  réellement  dans  cette  destinée  quelque 
fhose  de  difficile  à  saisir  pour  un  homme  d'une  autre  religion.  Il 
n'est,  guère  possible,  en  effet,  que  cette  jeune  et  timide  créature 
ait  puisé  dans  l'attachement  fraternel  seul  le  courage  d'affron- 
ter tant  de  dangers  et  tant  de  combats.  La  foi  a  évidemment 
sa  part  dans  tout  ceci.  Mais  cette  foi  est  si  sombre,  si  mysté- 
rieuse!... * 

—  «  Gittel  était  la  fille  d'un  riche  marchand  établi  dans  une 
>ille  podolienne,  presque  exclusivement  habitée  par  des  juifs,  à 
Iklz.  Vous  aurez  certainement  maintes  fois  entendu  ce  nom  :  c'est 
la  ville  sainte,  La  Mecque  des  juifs  de  Podolie  et  de  Volhvnie 
'|Qi.  chaque  automne;  font  en  foule  le  pèlerinage  de  son  antique 
synagogue  et  vont  célébrer  les  grandes  fêtes  sous  ses  toits  tuté- 
laires.  On  assure  que  la  prière  du  Jomkipur,  fête  de  la  réconcilia- 
tion et  du  pardon,  dite  dans  ce  saint  lieu,  lave  de  tous  les  péchés... « 

—  "  Que  dites-vous  là?  »  interrompit  l'orthodoxe  talmudiste. 
■  Excusez- moi,  mais  vous  n'y  entendez  absolument  rien.  La  syna- 
gogue de  I3elz  est  certes  une  vénérable  maison,  mais  cela  n'em- 
pèche  qu'elle  ne  soit,  en  somme,  que  pierres  et  mortier.  Ce  n'est 
pas  du  tout  pour  cela  que  nous  allons  à  Relz  aux  jours  de  grandes 
fètes^  mais  bien  parce  que,  dans  cette  ville,  se  trouve  un  vénérable 
Kabbi,  un  chassid,  après  tout,  mais  enfin  un  homme  véritablement 
saint...  » 

—  «  Les  juifs  de  Belz  aussi,  *  continua  Walerian,  «  ont  une 
grande  réputation  de  dévotion,  et,  nulle  part,  les  mille  prescrip- 
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tions  du  Talmud  «  —  (*  et  de  la  Gemarra»,  intercala  Nûssan),  .  . 
—  ~  ne  sont  suivies  avec  autant  de  rigueur.  Le  vieux  N:iftali. 
le  père  de  Gittel,  était  d'une  piété  exemplaire  ;  il  passait  pour  un 
des  plus  fervents  Israélites  de  ces  contrées,  et  comme,  je  viens  de 
le  dire,  il  était  à  la  tète  d'une  fortune  considérable,  il  jouissait 
d'une  grande  considération.  Gittel,  l'aînée  de  ses  enfants,  avait  à 
peine  dix  ans  que  déjà  se  présentait  une  foule  de  prétendants. 
Devenir  le  fiancé  de  cette  héritière  était  l'ambition  des  plus 
opulents.  Mais  Naftali  n'était  pas  pressé.  Il  était  veuf  et,  outre 
Gittel,  il  n'avait  qu'un  seul  enfant,  un  fils  de  six  ans  moins  âgé 
qu'elle.  Il  pouvait  donc  donner  à  sa  fille  une  dot  respectable  et 
c'est  pourquoi  aucun  prétendant  ne  lui  paraissait  assez  bon. 
Lorsque  Gittel  eut  atteint  sa  treizième  année,  un  grand  malheur 
frappa  Naftali  :  il  perdit  la  vue.  Mais  la  cécité  n'ébranla  ni  sa 
fierté  ni  sa  confiance  en  Dieu.  -  J'ai  encore  le  droit  d'être  content 
de  mon  sort,  «  avait- il  coutume  de  dire,  «  Naftali  Reysme ver, 
aveugle  ne  changerait  avec  personne  au  monde.  « 

—  «  Excusez-moi,  mais  vous  me  faites  rire  !  •  s'écria  Nùssan. 
«  Se  nommait-il  lui-même  du  nom  que  lui  ont  donné  les  chrétiens? 
Naftali  Revsmever  !  Il  n'y  a  certes  jamais  pensé.  Réellement,  on 
ne  se  souvient  de  ce  nom-là  que  lorsqu'on  a  besoin  d'un  passe- 
port ou  quand  —  préserve  Dieu!  —  on  a  à  comparaître  devant  le 
tribunal,  ou  bien  encore,  —  préserve  Dieu!  —  devant  le  conseil 
de  révision.  Mais  autrement,  jamais!  Non,  il  aura  dit:  Naftali 
Feigeles,  parce  que  sa  mère  s'appelait  Feige,  à  moins  qu'il  n'aii 
dit  :  Naftali  l'Oscher  de  Belz  (le  Crésus),  car  c'est  ainsi  que  tout 
le  monde  l'appelait.  - 

—  «  Niissan,  «  ordonnai-je  poussé  à  bout,  «  tout  le  reste  de  vos 
rectifications  vous  les  ferez  quand  nous  serons  en  route.  « 

 Excusez-moi,  hé,  hé!  Naftali  Reysmeyer,  hé,  hé  !  Mai* 

son  rire  n'était  pas  un  rire  de  bon  cœur  et  Niissan  alla  en  grom- 
melant s'asseoir  à  quelques  pas  de  nous. 

—  «  Cette  famille  vivait  donc  dans  une  félicité  sans  mélange; 
malheureusement  Belz  est  situé  en  Russie.  La  cause  de  leur  infor- 
tune fut  une  cause  foncièrement  russe.  C'était  en  1850  ;  Gittel 
avait  alors  dix-^ept  ans,  son  frère  Ruben  en  avait  onze.  Onze  ans! 
Nulle  part,  sur  toute  l'étendue  du  globe,  cet  âge  n'astreint  au 
service  militaire.  Jadis,  il  en  était  de  même  dans  l'empire  du 
knout;  mais  cette  année-là  faisait  exception.  Nikolaï  Pawlowitch 
avait  besoin  de  soldats.  L'expédition  de  Hongrie  lui  avait  coûté 
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beaucoup  de  monde,  et  il  préparait,  contre  le  Turc,  une  croisade 
civilisatrice.  On  recrutait  dans  ses  immenses  États  avec  une 
activité  dévorante.  J'étais  à  cette  époque  en  Sibérie;  vous  le  pensez 
bien,  la  part  que  je  prenais  à  tout  ce  qui  m'entourait  n'était  qu'une 
part  d'indifférence,  et  cependant,  le  cliquetis  des  armements 
pénétra  jusque  dans  nos  solitudes.  La  conscription  et  la  durée  du 
service  n'étaient  pas  encore  réglementées  alors  ;  elles  ne  le  sont 
guère  davantage  aujourd'hui.  On  procédait  sommairement  :  les 
enrôleurs  cernaient  le  village  ou  la  ville,  rassemblaient  de  gré  ou 
de  force  les  jeunes  gens,  choisissaient  les  valides  et  les  fourraient 
pour  la  durée  de  leur  vie  dans  des  uniformes.  Entendons-nous  : 
aux  soldats  invalides  et  à  ceux  qui  avaient  passé  la  limite  d'âge, 
on  reprenait  alors  leur  défroque  militaire  et  ils  avaient  le  droit  ou 
de  se  pendre  à  l'arbre  de  leur  choix,  ou  de  mourir  de  faim.  Bref, 
devenir  militaire  s'appelait  et  s'appelle  encore  actuellement,  en 
Russie,  être  mort-vivant.  Aussi,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  personne 
n'aimait-il  à  endosser  l'uniforme,  à  quelque  classe,  à  quelque 
nation  que  l'on  appartint.  —  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  paysan  abruti 
de  Moscovie.  si  renommé  pour  son  attachement  canin  à  la  per- 
sonne du  Czar,  qu'il  ne  faille  attacher  par  ce  moyen  d'éducation 
infaillible  dans  les  chenils  :  le  fouet.  Le  recrutement  était  surtout 
une  plaie  pour  la  Pologne  et  pour  les  Juifs,  quoique  pour  des  motifs 
différents.  Les  Juifs  ne  détestaient  pas  la  Russie  par  antipathie  de 
race;  ce  n'était  pas  leur  nationalité  qui  leur  faisait  regarder  le 
service  du  Czar  comme  une  honte  et  un  esclavage  pires  que  la 
mort,  mais  les  Juifs  ont,  en  général,  horreur  des  armes  meur- 
trières... m 

Nussan  s'empressa  d'intervenir.  <•  Ecoutez,  s'il  vous  plaît»», 
dit-il;  «  voici  une  chose  que  je  veux  absolument  dire,  et  cela 
avant  d'être  en  route,  encore.  Qu'ètes-vous.  Pani  Walerian? 
Un  Polonais,  et  c'est  pour  cela  que  vous  méprisez  les  Juifs. 
Vous  avez  été  en  Sibérie  et  vous  êtes  un  libéré  forçat;  mais 
un  Polonais  reste  toujours  un  Polonais.  Vous  insinuez  que  le  s 
Juifs  manquent  de  courage.  Venez  ici  et  je  vous  montrerai 
si  je  suis  lâche;  mais  là,  paisiblement  bien-entendu,  comme 
il  convient  entre  gens  de  cœur.  Je  vous  expliquerai  pourquoi 
les  Juifs  n'aiment  pas  le  métier  des  armes,  surtout  celui  des 
Moscovites.  Primo,  que  nous  importe  leur  Czar,  à  nous?  Il  nous 
traite  comme  si  nous  étions  des  chiens;  devrions-nous  nous 
conduire  envers  lui  comme  s'il  se  montrait  notre  père?  Nous  le 
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nommons  *»  batusehka  »,  oui  :  a  cause  de  l'usage,  comme  nous 
disons  *  mon  bienfaiteur  «  à  tout  le  monde.  Mais  quel  sentiment 
voulez-vous  que  nous  ayons  pour  lui  ?  Secundo,  un  soldat  cesse 
d'être  un  Juif  :  il  est  forcé  de  manger  à  la  chrétienne,  d'enfreindre 
notre  sainte  loi,  d'aller  à  l'exercice  même  le  grand  jour  du  Jom- 
kipur,  de  perdre  l'éternité  enfin.  Et  qu'a-t-il  dans  ce  bas-monde  ? 
Une  vie  de  chien  :  il  est  mort  pour  les  siens  et  les  siens  sont  morts 
pour  lui.  Mais  le  principal,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  est  qu'on  le 
contraint  de  vivre  comme  s'il  n'était  pas  un  enfant  d'Israël  !  - 

Paui  Walerian  n'honora  l'interruption  d'aucun  mot  de  réponse, 
l'interrupteur  d'aucun  regard.  -  Les  Juifs,  «poursuivi  141,  «  abhorrent 
le  service  des  armes.  Ce  fait  n'était  pas  un  mystère  pour  le  Czar.  Il 
savait  bien  qu'ici  seraient  impuissants  les  arguments  en  général 
si  efficaces  sur  le  reste  de  ses  sujets.  On  cernait  bien  encore  les 
bourgs  juifs,  mais  presque  toujours  la  traque  restait  sans  résultat  : 
le  gibier  avait  délogé.  Le  dieu  rouble  ouvrait  aux  pères  de  famille 
les  secrets  des  bureaux  du  gouvernement,  et  ils  connaissaient  tou- 
jours, quelques  semaines  d'avance,  les  plans  de  l'autorité.  La 
plupart  des  recrues,  pincées  à  l'improviste,  se  rachetait  à  prix 
d'or,  et  ceux  qui  restaient  pris  étaient  presque  toujours  gens  sans 
aveu,  mal  nourris  et  rachitiques. 

Les  moyens  ordinaires  restant  sans  effet,  le  Czar  recourut  à  un 
moyen  extraordinaire,  brutal,  contraire  à  toute  idée  d'humanité, 
mais  d'une  efficacité  certaine.  On  continua  à  faire  la  chasse  aux 
jeunes  Juifs  en  âge  militaire,  mais  on  prit  en  même  temps  les 
garçons  de  sept  à  douze  ans  que  l'on  incorporait  pour  les  fourrer 
ensuite  dans  les  colonies  militaires  de  création  récente.  Ceci  avait 
un  double  avantage  :  d'abord,  lesgarrons  en  bas-àge  étaient  faciles 
àsaisir,  parce  qu'il  leur  était  impossible  de  quitter  la  maison  pater- 
nelle et  de  s'enfuir  comme  faisaient  les  adolescents,  et  puis,  on 
pouvait  aisément  dresser  ces  tendres  rejetons  d'une  race  phvsi- 
quement  déchue,  et  en  faire  de  robustes  et  dociles  machines  de 
guerre.  Des  mesures  draconiennes  contre  la  corruption  des  agents 
recruteurs  assurèrent  l'exécution  du  décret  impérial.  Bref,  le  Czar 
avait  lieu  d'être  satisfait  ;  car,  bien  que  la  mortalité  fût  grande 
parmi  ces  pauvres  petits  conscrits,  que,  sur  trois,  un  seul  d'entre 
eux  arrivât  à  la  colonie,  le  nouveau  système  augmentait  d'autant 
ses  provisions  de  chair  à  canon.  On  obviait  généralement  à  l'in- 
convénient de  cette  mortalité  précoce,  en  enrôlant  d'emblée  le 
triple  du  nombre  requis  pour  le  contingent  effectif.  Quand  on 
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est  le  père  de  quatre-vingt  millions  de  sujets,  que  fait  un  millier 
ou  deux  de  petits  Juifs  de  plus  ou  de  moins! 

«  Rien  ne  peut  dépeindre  le  désespoir  qui  s'empara  de  la  popu- 
lation israëlite  en  Pologne  et  en  Russie.  Mais  ce  n'était  pas  ce 
désespoir  stupide  qui  se  lamente  et  croise  honteusement  les  bras. 
Tant  que  les  petits  garçons  resteraient  en  Russie,  point  de  salut 
pour  eux;  car,  par  une  exception  peut-être  unique  dans  les  fastes' 
de  cet  empire,  le  rouble  souverain,  cet  autocrate  de  toutes  les 
Russies,  dont  le  pouvoir  est  au  moins  aussi  absolu  que  celui  des 
Czars,  semblait  avoir  perdu  de  sa  toute-puissance.  Mais  où  cacher 
les  enfants?  En  Autriche,  en  Prusse?  Ces  deux  Etats  étaient  alors 
inféodés  au  *  grand  Nicolas  au  *  soutien  de  l'ordre  et  ils 
faisaient  à  leurs  frontières  non-seulement  leur  propre  police,  mais 
encore  celle  de  la  Russie.  Restait  la  Roumanie,  pour  unique 
lieu  de  refuge.  Aussi  s'organisa-t-il  bientôt,  le  long  du  Pruth,  un 
mouvement  mystérieux  et  sans  relâche.  Il  s'établit,  à  travers  les 
gouvernements  de  Podolie  et  de  Bessarabie,  des  stations  échelon- 
nées de  cinq  en  cinq  milles,  étapes  des  réfrac taires  fugitifs.  Pen- 
dant le  jour,  les  pauvres  petits  restaient  cachés  ;  la  nuit  on  les 
conduisait  plus  loin.  Ordinairement,  ils  étaient  enveloppés  de  drap 
ou  d'autres  tissus,  dissimulés  sous  des  céréales,  transportés  sous 
forme  de  ballots  de  marchandises.  Linkany  était  la  dernière  sta- 
tion de  la  ligne  de  sauvetage  ;  de  là,  on  passait  les  réfugiés  sur  la 
rive  moldave  où  ils  étaient  recueillis  par  de  pieux  coreligionnaires 
qui  prenaient  soin  d'eux.  « 

—  ».  Bieu  qu'ils  fussent  des  entants  étrangers  se  hâta  d'ajouter 
Nussan,  *  et  bien  qu'il  y  ait  de  gens  plus  riches  de  par  le  monde 
que  les  Juifs  moldaves.  Avouez  que  nous  ne  sommes  pas  les  bêtes 
méchantes,  avares  et  intéressées  que  les  Polonais  font  de  nous.  ♦» 

—  «  A  la  longue  continua  Walerian  sans  s'émouvoir,  *  les 
autorités  russes  finirent  par  s'apercevoir  qu'une  puissance  occulte 
contrecarrait  leurs  plans  et  enlevait  au  Czar  précisément  le  meilleur 
de  sa  proie.  La  divulgation  du  secret  fut  mise  à  prix.  Je  dois  à  la 
vérité  de  constater  qu'il  ne  se  trouva  pas  un  seul  traître.  Le  mys- 
tère fut  découvert  par  l'effet  du  hasard   » 

—  »  Oui,  ici  tout  près,  »  interrompit  l'incorrigible  Reb  Nùssan, 
le  conducteur  s'appelait  Roth-Moschele.  Une  nuit,  cet  homme 
suivait  tranquilement  la  route  qui  longe  le  Dniester.  Il  avait  der- 
rière lui  dix  garçons  roulés  dans  des  couvertures.  Surviennent 
tout-à-coup  trente  cosaques.  —  ~  Qu'as- tu  sur  ta  voiture?  »  — 
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«  Des  couvertures  de  chevaux, -répondit  Moschelesansse  troubler. 
«  Décharge-les.  »  —  Moschele  ne  s'effraie  pas,  jette  dix  ballots 
sur  la  route  et  attend.  Aucun  des  enfants  ne  bouge  :  ils  sont  demi- 
morts  de  peur.  Mais  un  maudit  Cosaque  perce  de  sa  lance  un  des 
ballots,  et  le  pauvre  petit  qui  est  dedans  se  met  à  crier  horrible- 
ment avant  de  rendre  l'âme.  C'est  ainsi  que  tout  fut  découvert. 
Le  Russe  tenait  la  piste  et,  un  mois  après,  le  sauvetage  avait 
cessé.  La  prouesse  de  ce  Cosaque  précipita  dans  le  malheur  vingt 
mille  hommes  :  les  jeunes,  on  les  envoya  dans  les  régiments,  et 
les  vieux,  en  Sibérie.  Je  ne  dis  rien  de  leurs  familles.  Vingt  mille 
hommes!  « 

—  «  Ce  nombre  est  peut-être  exagéré  »•  objecta  tranquillement 
le  Polonais.  «  Cependant,  les  victimes  de  cette  découverte  nocturne 
se  comptent  par  milliers.  Et  maintenant  que  tout  espoir  de  salut 
était  évanoui,  maintenant  que  les  plus  audacieux  et  les  plus 
habiles  avaient  renoncé  à  la  lutte,  un  caprice  du  sort  amena  le 
danger  sur  la  paisible  maison  de  Naftali.  Jusque-là,  il  n'avait  eu 
qu'une  part  de  compassion  dans  la  détresse  de  ses  coreligion- 
naires, qu'il  ne  cessait  de  soutenir  de  ses  conseils  et  de  ses  dons 
généreux.  Mais  il  n'avait  rien  eu  à  craindre  pour  son  Ruben,  ayant 
'  eu  soin  de  gagner  à  prix  d'or  les  bonnes  grâces  du  maître  de 
police  et  du  commandant  militaire  de  Belz.  Tout-à-coup  l'officier 
changea  de  garnison,  et  le  fonctionnaire,  mis  en  prévention,  perdit 
emploi  et  liberté.  Chez  leurs  successeurs,  la  crainte  domina  la  cupi- 
dité. Le  pauvre  richard  tomba  dans  un  sombre  désespoir.  Le  dan- 
ger grandissait  sans  cesse  :  d'un  jour  à  l'autre,  il  s'attendait  à  se 
voir  arracher  son  fils  unique,  l'espérance  de  sa  vieillesse.  Lui- 
même  était  aveugle  et,  parmi  ses  coreligionnaires,  il  ne  se  trou- 
vait personne  qui  eût  osé  tenter  de  faire  passer  Ruben  en  Moldavie. 
Pour  tout  l*or  du  monde,  nul  ne  l'eût  entrepris.  Alors  Gittel  prit 
son  courage  à  deux  mains  et  déclara  à  son  père  qu'elle  sauverait 
Ruben. 

~  Ceci  était  une  résolution  terrible  pour  une  douce  et  timide 
jeune  fille  de  dix-sept  ans,  accoutumée,  dans  l'opulente  maison  de 
son  père,  aux  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats. Non, 
l'amour  filial,  non,  l'attachement  fraternel  seuls  ne  peuvent  expli- 
quer tant  d'héroïsme.  Evidemment,  elle  avait  la  conviction  que 
Dieu  lui-même  exigeait  ce  dévouement. 

»  Le  vieillard  résista  longtemps.  Enfin,  au  comble  «les  alarmes, 
il  consentit.  Le  jeune  garçon  fut  caché  sous  des  habits  de  fille. 
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Ceci  était,  selon  la  loi  juive,  un  péché;  mais  la  fin  sanctifie  les 
moyens. 

-  Les  deux  enfants  se  mirent  en  route.  Souvent  la  malheureuse 
m'a  raconté  les  détails  de  ce  terrible  voyage,  en  s'accusant  amè- 
rement d'avoir  manqué  de  prudence.  Je  pense  cependant  qu'elle 
ne  se  rend  pas  justice;  car,  d'après  tout  ce  que  j'ai  appris  d'elle, 
cette  enfant  a  fait  preuve  au  contraire  d'une  grandeur  d'àrae  et 
d'une  énergie  que  le  moins  enthousiaste  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  sublimas. 

-  Hélas,  tant  d'admirable  abnégation  fut  en  pure  perte  !  Jusqu'à 
Liukany,  donc  jusqu'à  la  frontière,  tout  alla  bien.  Restait  une 
rivière  à  franchir.  Encore  un  effort,  c'était  le  salut;  et  cet  effort 
semblait  aisé,  car,  à  l'endroit  où  se  trouvaient  les  fugitifs,  les 
bords  marécageux  du  Pruth  sont  couverts  d'épaisses  et  discrètes 
oseraies. 

-  Mais  les  enfants  furent  découverts  avant  de  pouvoir  quitter 
Li[)kany,et  cela  par  suite  d'un  étrange  concours  de  circonstances. 
Ils  étaient  arrivés  le  soir  et  se  proposaient  de  passer  la  rivière  cette 
nuit-là  même.  Ils  descendirent  dans  une  auberge  où,  retirés  dans 
leur  chambre,  ils  adressèrent  à  Dieu  de  ferventes  prières,  lui 
demandant  de  les  protéger  encore  dans  ce  dernier  péril  do  leur 
téméraire  entreprise.  Cette  chambre  était  située  au  rez-de  chaus- 
sée de  la  maison.  Un  Russe,  qui  promenait  par  aventure  son  dés- 
œuvrement de  ce  côté,  aperçut  ces  deux  jeunes  tilles  qui  priaient, 
et  il  remarqua  que  la  plus  jeune  faisait  les  mêmes  mouvements  que 
les  Chassidim  en  prière.  Elle  se  penchait  en  avant,  à  droite,  à 
gauche,  avec  la  régularité  d'une  machine  de  précision.  L'alnée  cepen- 
dant se  tenait  immobile,  comme  il  est  prescrit  aux  Juives  en  prière. 
Le  Russe  se  souvint  des  derniers  Oukases  et  des  fortes  récom- 
penses promises  aux  délateurs,  et  il  courut  chez  le  maître  de  police. 

-  Une  heure  après,  les  deux  enfants  de  Naftali  étaient  arrêtés. 
Le  lendemain,  Ruben  partait  pour  une  colonie  militaire  et  Gittel 
pour  la  Sibérie....  * 

Le  Polonais  se  tut. 

-  -  Venez,  venez,  -  supplia  Nussan,  -  le  soleil  baisse  à  l  hori- 
zon;  dans  trois  heures  commence  le  Sabbat  !....  « 

Mais  j'avais  encore  une  question  sur  le  cœur.  «*  Ce  n'est  pas 
vaine  curiosité,  Pani  Walerian,  *  dis-je  en  saisissant  et  en  serrant 
la  main  de  l'infortuné,  ••  mais,  Jites-le  moi,  votre  mariage  a-t-il 
su  tous  consoler?  « 
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—  -  Consoler?  répondit-il  avec  un  mélancolique  sourire. 
*  Il  n'est  pas  de  consolation  pour  des  souffrances  coin  mes  les 
miennes  et  celles  de  ma  femme.  Nous  sommes  deux  êtres  empri- 
sonnés ensemble  dans  le  même  cachot,  et  si  nous  ne  nous  enten- 
dons pas  dans  notre  amour,  du  moins  nous  entendons-nous  dans 
notre  haine.  Ainsi  marchons-nous  silencieux  et  sombres,  côte  à 
côte,  vers  la  more,  sans  que  l'un  sache  ce  qui  vit  dans  la  poitrine  de 
l'autre  ;  mais  nous  nous  appliquons  religieusement  à  nous  faire  le 
moins  de  mal  possible.  Au  reste,  je  suis  malade  et  je  ne  crois 
pas  avoir  longtemps  à  vivre....  ~ 

Nous  nous  quittâmes. 

Niissan  ne  ménagea  pas  les  chevaux  ;  nous  brûlions  la  route.  Il 
ne  put  résister  pourtant  à  l'envie  de  me  faire  un  commentaire 
complet  du  récit  de  Pani  Walerian;  mais  je  l'écoutais  à  peine: 
mon  cœur  était  gonflé  d'une  compassion  aussi  impuissante  que 
douloureuse. 

Au  crépuscule,  nous  arrivâmes  près  d'une  maison  solitaire  d'où 
partait  une  mince  traînée  de  lumière. 

—  •»  Voilà  l'auberge  de  Dettim,  *  dit  Niissan. 

—  «  Halte  !  «  commandai-je. 

—  -  Mais  le  Sabbat!  »  supplia  Nûssan. 

Bon  gré  mal  gré,  il  dut  obéir.  «  Quelques  instants  seulement  -, 
lui  dis-je  pour  le  tranquilliser,  et  je  m'approchai  furtivement  de 
la  maison. 

La  salle  commune  était  éclairée.  J'y  plongeai  un  regard  anxieux. 
C'était  une  chambre  sombre  et  spacieuse.  Dans  un  coin,  une  lampe 
brûlait  devant  une  image  de  Saint.  Tout  près  de  là,  était  une  table 
sur  laquelle  étaient  posées  deux  chandelles  qu'une  femme  allumait 
en  ce  moment  même.  Je  pouvais  distinctement  voir  son  visage. 
Elle  avait  des  traits  durs,  anguleux,  glacés,  qu'une  morne  désola- 
tion couvrait  comme  d'un  masque  funèbre  et  que  la  prière  môme 
ne  transfigurait  pas.  Car  cette  femme  priait  :  je  le  vis  au  mou- 
vement de  ses  lèvres  et  de  ses  mains.  Les  mains  me  dirent  aussi 
quelle  prière  elle  adressait  au  ciel.  C'était  la  bénédiction  que  la 
femme  juive  prononce  le  vendredi  soir  sur  les  flambeaux  du  Sab 

bat  :  «  Boruch  atoh  Adonoj  Sois  loué,  Seigneur,  ô  notre  Dieu. 

qui  nous  as  sanctifiés  par  tes  commandements  et  qui  nous  as  or- 
donné d'allumer  les  flambeaux  du  Sabbat...  » 

Je  contemplai  longtemps  ces  traits  ravagés  et  ces  trois  lumières. 
Enfin  je  cédai  aux  instances  de  Nïissan. 
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Il  y  a  cinq  ans  de  cela.  Jamais  je  n'oublierai  ce  que  j'ai  vu, 
entendu  et.  senti  pendant  cette  journée  de  printemps,  sur  la  route 
de  Podolie.  Aujourd'hui  je  crois  devoir  vous  le  raconter.  On  fait 
depuis  quelque  temps  beaucoup  de  bruit  dans  la  presse  à  propos 
de  la  mission  civilisatrice  de  la  Russie,  et  il  m'a  semblé  intéres- 
sant pour  le  lecteur  de  connaître  un  échantillon  récent  des 
immenses  bienfaits  que  le  monde  est  en  droit  d'attendre  de  cette 
grande  et  chevaleresque  puissance  (1). 


{1}  Ot  intéressant  récii  e*i  fait  pour  uous  d'après  une  étude  publiée  par  M.  K#  E. 
Kranzos.  dans  un  journal  autrichien.  IN.  <l.  I.  R.) 


LA  BULGARIE  ET  LES  BULGARES. 


{Fin.) 

La  période  la  plus  triste  et  la  plus  obscure  en  même  temps  de 
l'histoire  des  Bulgares  est  celle  qui  comprend  les  trois  siècles 
écoulés  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  renaissance  de  la 
nationalité  bulgare.  Les  Turcs  divisèrent  la  péninsule  eu  26 
Saud:aks.  et  les  anciens  pays  bulgar  es  furent  placés  sous  l'autorité 
du  Btglerhtg  de  Roumélie,  qui  résidait  à  Sophia.  Le  nom  deRoumé- 
li<\  corruption  de  celui  deRomanie,  donné  généralement  alors  par 
rOccidentà  tout  l'empire  byzantin,  fut  appliqué  par  1ns  Turcs  à  la 
péninsule  entière,  à  l'exception  de  la  Bosnie  qui  eut  son  Beglerbeg 
spécial.  De  puissantes  familles  de  Pachas  reçurent  en  fiefs  des 
provinces  importantes.  Ce  fut  le  commencement  d'une  féodalité 
cruelle  qui  tint  en  respect  la  population  vaincue.  Les  grands  fiefs 
(Spahilik)  s'appelaient  Siamet,  les  petits  Tirnar.  Au  xne  siècle,  le 
Sandzak  de  Skopje,  par  exemple,  comptait  20  Siamet  H  et 
341  Tmiarioles.  Une  foule  de  familles  chrétiennes,  après  avoir 
embrassé  l'islamisme,  obtinrent  des  Spahiliks  héréditaires,  prin- 
cipalement en  Bosnie.  Vers  1650,  la  Roumélie  comptait.  1294  Spa- 
hiliks  appartenant  à  des  noblesci-devant  Bulgares,  Serbes,  Albanais 
et  Grecs  La  dlme  représentait  la  solde  militaire.  Au  surplus,  la 
majorité  des  villages,  érigés  en  Tchi/fiks  tributaires,  devinrent  la 
propriété  des  grands  feudataires  auxquels  ils  payaient  le  tiers  de 
tous  leurs  produits.  Dans  les  temps  modernes,  les  efforts  des  spahis 
ont  tendu,  en  général,  à  la  conversion  des  Spahihks  en  Tchi/fi^- 

Les  Mahométans  formèrent  la  classe  privilégiée,  possédant 
seule  des  droits,  tandis  que  la  population  chrétienne,  réduite  à  la 
condition  de  Rajahs,  troupeaux, n'eut  plus  que  des  devoirs:  capita- 
tion  (karatsch),  dlme  des  récoltes  et  du  bétail,  corvées  et  mille 
prestations  arbitraires  aux  Spahis,  Pachas  et  Sandzakbegs,  n'étaient 
rien  en  comparaison  de  l'impôt  du  sang  dont  les  chrétiens  furent 
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frappés.  Tous  les  cinq  ans,  le  Divan  recrutait  parmi  les  garçons  de 

10  à  12  ans  le  corps  des  janissaires. 

Dans  l'origine,  alors  que  la  puissance  des  Osmanlis  fut  à  son 
apogée,  il  existait  encore  en  Turquie  une  certaine  fixité  dans  le 
droit;  le  commerce  y  était  florissant,  les  villes  prospéraient,  les 
églises  et  l'autonomie  communale  des  chrétiens  étaient  respectées. 
Le  sort  des  serfs,  soumis  à  cette  époque  à  l'autorité  des  spahis, 
des  begs  et  des  agas  mahométans,"  n'était  guère  plus  dur  qu'il  ne 
l'avait  été  sous  les  boljars  chrétiens.  Les  feudataires  musulmans 
de  la  péninsule  étaient,  nous  l'avons  vu,  pour  la  plupart  des 
renégats  slaves,  c'est-à-dire  des  fanatiques  dont  les  descendants 
sont  encore  de  nos  jours  les  plus  cruels  ennemis  de  la  population 
chrétienne.    Au  xve  siècle,  sous  le  grand  viziriat  du  fameux 
bosniaque,  Mohamed-Sokolovitch,  la  moitié  du  Divan  était  slave 
et  le  plus  grand  nombre  des  gouverneurs  (beglerbegs)  et  des 
amiraux   (Kapudan    pachas)    appartenaient   à   la  nationalité 
vaincue;  presque  tout,  le  corps  des  janissaires  parlait  le  slave;  le 
sultan  Selim  .  lui-mèm<> ,  comprenait  cette  langue,  et  il  publia 
plusieurs  décrets  en  divers  idiomes  slaves  ;  dans  les  Balkans,  de 
nombreux  livres  s'imprimaient  en  serbe  et  en  bulgare. 

11  existait  à  cette  époque  une  institution  étrange  :  celle  des 
communes  chrétiennes  privilégiées.  Elle  s'appliquait  à  des  villages 
bulgares  qui  s'étaient  obligés,  moyennant  certaines  libertés,  au 
service  militaire.  En  turc  ils  portaient  le  nom  de  Vojnik  Kuraleri 
(villages  des  vojnik)  et,  de  nos  jours  encore,  les  Bulgares  les 
nomment.  Vojniski  sela.  Leurs  habitants  y  vivaient  indépendants 
sous  leurs  propres  Voijvodes  ou  Knèzes,  étaient  à  peu  près 
exempts  d'impôts,  ne  reconnaissaient  pas  la  corvée  et  pouvaienr  se 
vêtir  à  leur  guise.  Cette  institution  dura  environ  trois  cents  ans. 
Le  nombre  de  ces  établissements  et  leur  influence  étaient  tels 
que,  lorsque  Sigismond  Bathory,  grand-prince  de  Transylvanie, 
tenta  de  soulever  une  révolte  en  Bulgarie,  son  plan  échoua  à  cause 
de  la  résistance  des  Vojnik.  Tant  que  les  sultans  furent  redou- 
tables, ils  pratiquèrent,  dans  le  sentiment  de  leur  force,  l'ancienne 
devise  de  Rome  : 

«  Paixcre  subjectif  et  debellarr  superbos  ». 

Ils  traitèrent  les  vaincus  avec  une  dédaigneuse  humanité  et  le 
joug  des  grands  dignitaires  musulmans  pesa  moins  lourdement 
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sur  le  peuple  bulgare  que  ne  l'avait  fait  celui  de  la  noblesse 
nationale.  Cette  situation  relativement  tolérable  changea  après  les 
grandes  victoires  du  prince  Eugène  de  Savoie.  De  même  que  dans 
les  Etats  d'Europe,  les  guerres  malheureuses  eurent  en  Turquie  pour 
conséquence  un  agrandissement  de  l'indépendance  de  la  noblesse 
vis-à-vis  de  la  Porte  :  les  Sultans,  pour  s'attacher  les  grandes 
familles  ottomanes,  accordèrent  des  provinces  entières  à  des 
pachas  qui,  à  leur  tour,  les  divisèrent  entre  leurs  begs,  afin  de  s'as- 
surer l'influence  de  ces  créatures.  Ce  régime  livra  la  population 
chrétienne  à  la  merci  d'une  multitude  de  maîtres  rapaoos  et  im- 
pitoyables, mais  il  eut  pour  résultat  aussi  de  détruire  les  deux 
grandes  causes  de  prospérité  de  l'empire  ottoman,  la  cohésion  poli- 
tique et  le  prestige  militaire.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
l'état  social  de  la  Bulgarie  ottomane  fut  bien  en-dessous  de  ce  qu'il 
avait  été  à  la  chute  de  la  monarchie  nationale.  La  force  des  armées 
turques  périclita  subitement  ;  car  les  pachas  enrôlant  tous  les 
jeunes  gensvalides  sous  leurs  étendards,  le  recrutement  des  troupes 
du  Sultan  devint  impossible  :  les  Janissaires  ne  furent  plus  qu'un 
ramassis  de  mercenaires  dépravés,  abusant  des  privilèges  <le  l'insti- 
tution et  enrayant  tout  progrès  parleur  fanatisme  intéressé. 

Afin  d'échapper  à  l'oppression  musulmane,  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  se  réfugièrent  dans  la  montagne  pour  se  faire  hajdu- 
tins,  et  les  bandes  de  ces  réfractaires  devinrent  bientôt  aussi  for- 
midables que  celles  d'Ivajlo,  le  Czar-bandit.  Ces  aventuriers  jouent 
un  très-grand  rôle  dans  le  soulèvement  actuel,  et  d'ailleurs  le  bri- 
gandage est  devenu  parmi  les  Slaves  méridionaux  une  institution 
nationale,  ayant  ses  lois  spéciales,  ses  traditions,  ses  légendes 
héroïques.  La  muse  populaire  de  Bulgarie  ne  célèbre  en  général 
que  des  hajdutin.  Les  hajdufais  bulgares,  les  hajdonks  sorbes,  les 
klep/ites  grecs,  les  Uskoks  de  Dalmatie  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  classe  d'hommes  sous  des  noms  différents.  Leurs  exploits, 
tels  du  moins  qu'ils  sont  conservés  dans  des  milliers  de  chants  et 
de  poèmes,  ont  quelque  chose  de  chevaleresque  :  ils  ne  s'arment 
pas  pour  piller,  mais  pour  venger  leurs  frères  du  joug  musulman. 
Ceci  est  une  règle  que  confirment  de  nombreuses  exceptions.  Dans 
la  guerre  de  l'indépendance  de  Serbie,  le  noyau  des  armées  d'Obre- 
novitcii  et  de  Kara-Georg  était  formé  de  hajdouks,  et,  dans  la 
révolution  de  Grèce,  les  klephtes  hellènes  et  les  hajdutins  bulgares 
se  sont  couverts  d'une  gloire  impérissable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
dévastations  exercées  par  le  brigandage  furent  terribles  pendant 


Digitized  by  Google 


LA  BULGARIE  ET  LES  BULGARES. 


527 


la  seconde  moitié  du  siècle  dernier;  mais  les  excès  des  hajdutins 
bulgares  en  Thrace  et  en  Macédoine  ne  furent  rien  en  comparaison 
delà  tyrannie  de  la  noblesse  et  de  la  misère  causée  parmi  le  pau- 
vre peuple  bulgare  par  les  fonctionnaires  et  par  les  prêtres 
grecs  du  Phanar. 

Nous  l'avons  vu,  immédiatement  après  la  conquête  musulmane, 
le  patriarcat  de  Trnovo  fut  aboli  (1394).  En  1729,  les  Grecs  réus- 
sirent à  faire  placer  les  deux  diocèses  nationaux  de  Petj  en  Serbie 
et  d'Ochrida  en  Macédoine,  sous  l'autorité  despotique  de  Con- 
stantinople.  Cette  mesure  avait  un  double  but:  au  moyen  des  reve- 
nus des  deux  exarchats  slaves,  les  Grecs  voulaient  subvenir  aux 
dettes  de  leur  propre  patriarcat,  et  ils  espéraient  faire  servir  l'in- 
fluence religieuse  à-helléniser^  tousles  Slaves  méridionaux  jusqu'à 
la  Save  et  aux  Carpathes.  L'or  était  devenu  le  principal  pouvoir 
et  le  plus  grand  moyen  de  propagande  de  l'Eglise  orientale,  et, 
comme  des  loups  dévorants,  le  clergé  grec  se  ruait  sur  les  mal- 
heureuses campagnes  livrées  à  ses  déprédations.  Le  prix  du 
patriarcat  était  taxé  à  150,000  ducats,  et,  afin  de  regagner  les 
sommes  considérables  dont  il  avait  payé  son  siège,  chaque  nou- 
veau patriarche  vendait,  aux  Evèques  et  ceux-ci  cédaient,  moyen- 
nant finances,  au  clergé  de  leur  diocèse  le  droit  de  pressurer  leur 
troupeau.  On  a  vu,  par  les  récents  procès  de  simonie  qui  se  sont 
déroulés  à  Athènes,  que  ces  coutumes  honteuses  n'ont  pas  encore 
disparu  de  l'église  orientale.  Les  catholiques  des  provinces  tur- 
ques insurgées  n'ont  pris  aucune  part  au  mouvement  actuel  :  on 
attribue  avec  raison  cette  abstention  ;'i  la  probité  du  clergé  romain. 
Nos  coreligionnaires  soumis  à  la  Porte  n'ont  pas  lieu  de  faire 
cause  commune  avec  leurs  compatriotes,  car  ils  n'ont  pas  les 
motifs  de  mécontentement  dont  les  autres  Slaves  de  Turquie 
cherchent  à  s'affranchir  par  les  armes:  les  rapines  de  leurs  popes. 

Les  monastères  furent  affermés  à  des  entrepreneurs  grecs,  vala- 
ques,  albanais  et  le  loyer  payé  à  l'aide  d'extorsions  réellement 
diaboliques  exercées  sur  les  paysans.  Le  haut  clergé  vivait  dans 
une  immoralité  et  un  luxe  scandaleux.  Mais  à  côté  de  ces  abus 
révoltants  se  poursuivait  *  l'hellénisation  »  des  Bulgares.  La 
liturgie  slave  fut  remplacée  par  celle  de  Constantinople  ;  les  popes 
furent  obligés,  sous  peine  de  la  bastonnade,  à  apprendre  tant  bien 
que  mal  le  grec;  tous  les  livres  d'église  en  langue  slave  furent 
livrés  aux  flammes;  l'idiome  national  fut  banni  des  écoles,  et  tout 
Bulgare  désireux  de  passer  pour  un  homme  bien  élevé  dut  parler 
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le  grec  et  se  dire  grec.  Le  séminaire  grec  se  trouve  au  Phanar,  un 
quartier  dont,  en  1776,  l'ambassadeur  prussien  Gaffron  donnait 
cette  description  peu  flatteuse  :  *  Ce  quartier  est  la  demeure  de 
ce  que  l'on  appelle  la  noblesse  grecque,  qui  vit  tout  entière  aux 
dépens  des  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie.  C'est  une  univer- 
sité de  toutes  les  scélératesses,  et  il  n'existe  pas  encore  de  langue 
assez  riche  pour  donner  des  noms  à  toutes  celles  qui  s'y  commet- 
tent. Le  tilsy  apprend  de  bonne  heure  à  assassiner  si  adroitement 
son  père  pour  quelqu'argent,  qu'il  ne  saurait  être  poursuivi.  Les 
intrigues,  les  cabales,  l'hypocrisie,  la  trahison,  la  perfidie,  sur- 
tout l'art  d'extorquer  de  l'argent  de  toutes  mains  y  sont  enseignés 
méthodiquement.  *•  Les  Phanariotes  d'il  y  a  cent  ans  rivalisaient 
avec  le  clergé  dans  l'œuvre  de  l'oppression  des  Bulgares  :  ban- 
quiers, marchands  et  fonctionnaires  publics  formaient  une  vraie 
ligue  dont  les  affiliés  audacieux  et  rapaces  se  glissaient  partout 
et  pressuraient  à  qui  mieux  mieux  cette  malheureuse  province.  Ce 
fut  pis  encore  lorsque  la  Porte,  par  peur  de  la  Russie,  confia  le  poste 
de  Caïmacam  des  principautés  danubiennes  à  des  Phanariotes. 
Une  légion  de  voleurs,  écrit  Grigorovitch.  eût  fait  moins  cle  mal 
qu'un  seul  évèque.  Cette  situation  de  l'Eglise  bulgare  se  prolon-  j 
gea  jusqu'en  1872. 

»  Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  Turquie  était  déjà  décompo- 

sée jusqu'à  la  moelle:  d'année  en  année  on  prédisait  la  mort  de 
l'homme  malade.  Les  guerres  de  la  Porte  avec  la  Russie  et  l'Au- 
triche avaient  changé  les  pays  transdanubiens  en  un  désert  ;  des 
milliers  de  Serbes  et  de  Bulgares  avaient  émigré  en  Hongrie  et 
dans  la  petite  Valachie,  et  après  la  cession  de  celle-ci  par  l'Au- 
triche, en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Selim  III  ceignit  le  sabre  ; 
d'Osman  et,  dès  son  avènement,  il  voulut  réformer  son  Empira. 
De  même  que  la  France  en  1793  et  l'Autriche  en  1848.  la  Turquie 
subit  alors  une  crise  dont  on  fut  étonné  de  la  voir  sortir  vivante. 
En  Turquie,  cette  crise,  cette  période  de  transition,  dure  depuis 
un  siècle.  Pendant  cet  intervalle,  à  combien  de  projets  de  partage,  f 
à  combien  d'attaques,  à  combien  de  causes  d'effondrement,  n'a  pas 
résisté  cet  Etat  décrépit,  dont  l'existence  est  pour  l'Europe  sinon 
une  nécessité  politique,  du  moins  un  moyen  terme  entre/  d^s 
maux  plus  grands  que  cette  existence  elle-même? 

A  la  fin  du  xviîi*  siècle,  presque  tous  les  gouverneurs  ottoman* 
se  révoltèrent  contre  le  Sultan.  C'était  le  temps  des  grandes 
rébellions  :  Ali,  Pacha  de  Tepelini,  à  qui  les  romanciers  d'Ocei- 
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dent  ont  fait  une  si  grande  réputation,  souleva  l'Albanie,  l'Epire 
et  la  Thessalie  ;  à  Scutan  Mehmut  Buchtali,  à  St-Jean  d'Acre 
Djàsar,  à  Damas  Abdallah,  en  Egypte  Mehemed-Ali.  le  valeureux 
Arnaute,  fondèrent  des  royaumes  indépendants.  Le  plus  terrible 
de  ces  rebelles,  celui  qui  donna  à  la  Porte  les  plus  sérieux  soucis, 
fut  Osman  Pasvanoglu,  un  Bosnien,  qui  fixa  à  Widdin  le  siège 
d'un  gouvernement  bulgare,  avec  le  secours  avoué  du  cabinet  de 
Vienne.  A  la  môme  époque,  le  Monténégro  s'insurgea,  et  la  Ser- 
bie sous  Kara-Georg  secoua  le  joug  ottoman. 

De  1792  à  1804,  la  Bulgarie,  la  Macédonie  et  la  Thrace  se 
virent  en  proie  aux  terribles  dévastations  des  Krdchatiji,  dont  les 
plus  fameux  chefs  furent  Kara  Feiz  et  le  bulgare  Indche  Vojvoda. 
Ces  bandes  de  partisans,  dont  le  nom  vient  du  mot  turc  Kyrchali 
(brigands  du  désert),  furent  pendant  douze  ans  la  terreur  de 
la  péninsule  et  se  composaient  de  Turcs,  de  Tartares,  d'Albanais, 
qui,  après  la  paix  de  Jassy,  refusèrent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  et  auxquels  s'étaient  joints  une  foule  de  hajdutins  bulgares 
et  de  Tsigane*.  Leur  nombre  atteignit  parfois  25,000.  Ils  appa- 
rurent d'abord  au  pied  de  Rhodope,  attaquant  les  villages  et  met- 
tant tout  à  feu  et  à  sang.  Parmi  eux  se  distinguèrent,  par  leurs 
cruautés,  les  bulgares  Karakoljo,  Toudche,  Kouda.  Ce  fut  ce  der- 
nier qui,  entré  au  service  de  Kara-Georg,  prit  la  forteresse  de 
Belgrade.  En  vain,  la  Porte  lanea-t-elle  contre  eux  ses  janis- 
saires :  cestroupes  indisciplinées,  ou  se  mutinèrent,  ou  s'enfuirent 
devant  les  rebelles.  De  Mochopoli,  Arbanasi,  Stanimaque,  Bakovo, 
Kalofer,  Pana^jurichte,  Koprivchta,  — ces  deux  dernières  villes 
sont  les  centres  du  mouvement  bulgare  actuel,  —  il  ne  resta  que 
des  monceaux  de  cendres.  Toutes  les  villes  bulgares  tombèrent  en 
leur  pouvoir  et  ils  n'échouèrent  que  devant  Routschouk,  Varna, 
Andrinople,  Philippopoli  et  quelques  places  des  montagnes.  A  la 
fin,  Turcs  et  Bulgares  firent  cause  commune  contre  le  tléau  et 
préservèrent  quelques  parties  de  la  péninsule.  Osman  Pasvanoglu 
était  l'àine  de  cette  rébellion  au  moyen  de  laquelle  il  combattait 
la  Porte  et  ses  réformes.  Dans  les  campagnes  contre  l'Autriche, 
le  Sultan  avait  récompensé  la  valeur  de  sou  père  Omar,  en  lui 
donnant  quelques  villages  voisins  deWiddin.  Or, cet  Omar  ayant  été 
pendu  ensuite  pour  trahison,  son  fils  se  fît  brigand  et,  lors  de  la 
publication  des  réformes  de  Stamboul,  il  se  proclama  le  défenseur 
de  la  foi  et  entraîna  les  krdchaliji  contre  la  Porte.  Il  battit  le 
Pacha  de  Widdin.  Melek,  et  s'installa  dans  sa  forteresse.  Mus- 
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tapha,  envoyé  contre  lui  avec  40,000  hommes,  fut  défait  et  mis 
on  fuite.  L'armée  de  Pasvanoglu  s'élevait  alors  à  80,000  combat- 
tants. Après  des  massacres  effroyables,  il  s'empara  de  Nicopoli, 
Svistov,  Routschouk,  Sophia,  Nisch,  Kladova  et  menaça  Belgrade 
et  la  Valachie.  Il  régnait  en  souverain  et  les  collections  numis- 
matiques  conservent  de  nombreuses  monnaies  frappées  en  Au- 
triche à  son  effigie.  Ne  parvenant  pas  à  le  vaincre,  le  Divan  entra 
en  négociations  avec  lui  ;  mais  quand  on  s'aperçut  à  Stamboul  que 
les  janissaires  allaient,  passer  de  son  côté,  Reschid  Pacha,  l'éner- 
gique Ministre  des  affaires  étrangères,  fit  recruter  en  Asie  et  en 
Europe  une  armée  de  120,000  hommes  qui,  sous  le  commandement 
de  Hussein  Pacha,  marcha  contre  l'aventurier  en  1798.  A  cette 
nouvelle,  Pasvanoglu  renvoya  ses  troupes  dans  l'intérieur  et,  ne 
conservant  avec  lui  que  12.000  soldats,  s'enferma  dans  Widdin. 
Après  neuf  mois  de  siège,  l'armée  turque,  décimée  par  les  mala- 
dies et  la  famine,  dut  battre  en  retraite.  Tout  ce  que  les 
Krdchaliji  avaient  laissé  debout,  devint  la  proie  des  fuyards  turcs 
nt  des  troupes  de  Pasvanoglu  répandues  dans  toutes  les  villes  de 
Bulgarie  jusqu'à  Andrinople  qu  elles  tenaient  bloquée.  De  guerre 
lasse,  la  Porte  nomma  l'aventurier  bosniaque  pacha  à  trois  queues. 

Tous  les  détails  de  cette  lut  te,  dont  M.  Jirecek  fait  un  récit  des 
plus  dramatiques  et  comparable,  par  les  grandes  beautés  de  son 
stylo  mouvementé  et  la  précision  des  renseignements,  aux  plus 
belles  pages  de  Rotteck,  sont  conservés  dans  les  Mémoires  contem- 
porains de  l'évêque  Sofronitch  de  Vratza,  un  des  premiers  patriotes 
bulgares  qu'engendra  cette  époque  troublée  et  qui  lui-même  eut 
une.  part  mémorable  dans  ces  tristes  événements.  Les  Krdchaliji 
qui.  depuis  1796,  s'étaient  tenus  tranquilles,  avaient  repris  la  cam- 
pagne. Kara  Feiz,  leur  chef,  s'enhardit  jusqu'à  marcher  sur 
Stamboul,  en  défenseur  du  croissant,  tandis  qu'une  autre  bande 
attaquait  Schoumla  et  s'y  faisait  battre.  En  octobre  180(3.  une 
troisième  armée  turque  envoyée  contre  Widdin  fut  taillée  en 
pièces.  Les  généraux  de  Pasvan  passèrent  aussitôt  le  Danube, 
pénétrèrent  en  Valaçhie  dont  ils  saccagèrent  nombre  do  villes, 
pour  ne  s'arrêter  qu'aux  Carpathes.  Au  sud,  les  bandits  de  Kara 
Feiz  régnaient  en  maîtres.  Mais  l'étoile  de  Pasvanoglu  allait 
décliner. 

Je  suis  forcé  d'insister  sur  cet  épisode,  parce  que  les  moyens  de 
défense,  auxquels  le  Divan  recourut,  en  désespoir  de  cause,  contri- 
buèrent puissamment  au  réveil  national  de  ses  sujets  slaves. 
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Lesagas  de  Roumélie  jalousaient  le  pouvoir  de  l'usurpateur; 
en  Serbie,  les  Dahijtch  ou  janissaires  licenciés  rivalisaient 
d'audace  et  de  cruauté  avec  les  maraudeurs  qui  dévastaient  la 
Bulgarie.  Enfin,  la  Porte  s'adressa  au  courage  des  chrétiens;  elle 
leur  donna  des  armes  et,  avec  leur  aide,  le  Pacha  de  Belgrade 
purgea  la  Serbie  de  ces  bandits.  Mais  ceux-ci  allèrent  renforcer  les 
troupes  de  Pasvanoglu  qui  envahit  de  nouveau  la  Serbie.  Les 
rajahs  cependant  n'avaientpas  déposé  lesarmes;  désormais  ils  con- 
naissaient leur  force  et,  au  lieu  de  combattre  pour  la  Porte,  ils  se 
servirent  des  fusils,  turcs  pour  conquérir  leur  propre  indépendance. 
Ce  fut  à  ce  moment  qu'un  des  meilleurs  généraux  de  Pasvan  fit 
sa  soumission  entre  les  mains  du  Pacha  de  Routschouk  et  qu'un 
'•nfant  tua  d'un  coup  de  fusil  Indche,  le  plus  hardi  des  capitaines 
bajdutins,  pendant  qu'il  pillait  le  village  de  Urum  Jenikoï,  dans  le 
Balkan.  En  1804,  un  corps  turc  peu  nombreux,  mais  organisé  à 
l'européenne,  battit  les  Krdchaliji  dans  toutes  les  rencontres; 
malgré  les  secours  que  leur  apportèrent  les  janissaires  révoltés  à 
Constantinople  en  1806,  les  bandits  perdaient  chaque  jour  du 
terrain.  Leur  puissance  était  détruite  depuis  que  les  hajdouks 
chrétiens  avaient  quitté  leurs  rangs  pour  prendre  part  à  la  révo- 
lotion  serbe.  La  même  année,  ils  se  mettaient  sous  le  commande- 
ment de  Pasvanoglu  et  marchaient  contre  les  Russes  qui  venaient 
lie  franchir  le  Dniester.  Pasvanoglu  fut  défait,  et  il  mourut  le 
5  février  1807.  C'était  un  soldat  d'une  rare  énergie  et  un 
administrateur  qui,  placé  dans  une  autre  situation,  eût  pu  rendre 
de  précieux  services.  Widdin  lui  doit  ses  plus  beaux  monuments: 
à  vrai  dire,  il  est  le  vrai  fondateur  de  cette  ville.  Il  ne  lui  a  man- 
|rô  que  des  historiens  français  et  anglais  pour  être  comme  AliTe- 
pelini,  un  des  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Lorsqu'il 
«ourut,  la  Bulgarie  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  mais  à 
hivers  la  nuit  sombre  de  ces  misères,  on  voyait  poindre  l'aurore 
ie  la  vie  nouvelle  :  ces  chocs  et  ces  désastres  avaient  enfin  ranimé 
b sentiment  national. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  le  peuple  bulgare,  dépouillé 
depuis  plus  de  quatre  cents  ans  de  toute  vitalité  politique  et  privé 
4e  son  église,  avait  disparu  de  la  mémoire  de  l'Europe  :  il  fallut, 
comme  s'exprime  M.  Jirecek,  le  découvrir  de  nouveau.  Dans  l'ori- 
gine, le  mouvement  bulgare  fut  purement  littéraire.  Son  but  pro- 
chain était  d'opposer  une  digue  à  l'envahissement  de  l'élément 
byzantin  et  de  la  langue  grecque,  alors  pour  ainsi  dire  complet. 
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Les  tendances  panslavistes  de  ce  mouvement  sont  de  date  récente 
et  dues  aux  travaux  souterrains  de  la  Russie.  Il  y  a  une  soixantaine 
d'années,  le  bulgare  ne  se  parlait  plus  qu'en  famille  ;  en  public,  le 
peuple  se  servait  du  grec.  Interrogeait-on  un  Bulgare  sur  sa  na- 
tionalité, il  répondait  presque  toujours,  même  àTrnovo  :  -  Je  suis 
Grec.  «•  Le  nom  de  Bulgare  semblait  être  une  injure.  A  l'étranger, 
dans  les  villes  de  Vienne,  Temesvar,  Neusatz,  en  Valachie.  les 
marchands  bulgares  se  faisaient  passer  pour  Grecs.  Le  souvenir  de 
la  grande  époque  monarchique  était  effacé  et  nul  Bulgare  ne  parais- 
sait savoir  que  soixante  millions  au  moins  d'habitants  du  globe 
étaient  de  la  même  race,  que  lui. 

Le  moment  exact  cependant  de  la  renaissance  nationale  «les 
Bulgares  se  place  au  milieu  du  xvin*  siècle.  Il  coïncide  avec  le 
même  phénomène  observé  chez  les  Tchèques  de  Bohème,  les 
Wendes,  les  Slovènes  et  les  Croates,  et  qui  se  produisit  isolément 
au  sein  de  ces  diverses  races.  Son  origine  et  due,  non  à  la  politique, 
mais  à  l'amour  de  la  science  :  celle-ci  ayant  besoin  de  livres,  par 
conséquent  de  la  langue  maternelle,  il  se  forma  peu  à  peu,  dans 
tous  ces  idiomes  slaves  si  négligés  jusque-là,  de  petites  littératures 
pour  lesquelles  (ceci  est  un  trait  caractéristique  de  cette  révo- 
lution linguistique)  le  bas  peuple  se  passionna  d'abord,  tandis  que 
les  classes  élevées  de  la  population,  que  le  mélange  d'éléments 
étrangers  rendaient  plus  susceptibles  d'assimilation,  n'accueilli- 
rent la  réforme  qu'à  la  longue.  Alors  vivait  dans  les  bosquets  tou- 
jours verdoyants  du  Mont  Athos,  au  Monastère  de  Chilander,  on 
moine  nommé  Paysij  (Pausios,)  Bulgare  de  naissance,  et  pour  ce 
motif  dédaigné  et  ridiculisé  par  les  Grecs  de  cette  grande  répu- 
blique monacale.  Ce  moine  acheva  en  1762 un  petit  livre  intitulé: 
Histoire  sloveno- bulgare  des  peuples,  czars  et  Saints  bulgares. 
Ce  petit  livre,  qui  a  subi  de  nombreuses  altérations,  fut  pour  la 
première  fois  imprimé  à  Ofen,  en  1844.  C'est  ce  livre,  c'est*» 
auteur  qui  ont  donné  la  première  impulsion  au  mouvement  bulgare. 

En  1758,  le  jeune  historien  serbe  JeanRaïtch,  après  avoir  étu- 
dié dans  les  écoles  des  Jésuites  en  Autriche,  vint  à  Chilander,  afin 
d'y  recueillir  des  documents  relatifs  à  son  pays  ;  mais  il  fut  bientôt 
rebuté  par  les  manières  grossières  des  hôtes  ignorants  de  ce  monas- 
tère. Paysij  avait  été  tellement  frappé  du  zèle  et  de  l'enthou- 
siasme du  jeune  et  savant  voyageur,  qu'il  résolut  d'écrire  l'histoire 
de  sa  nation.  Son  ouvrage  n'a  pas  grande  valeur  historique  :  toute 
son  importance  est  dans  l'influence  qu'ont  exercée  sur  l'esprit 
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national  ces  pages  d'un  patriotisme  ardent  qui  rappelèrent  au 
peuple  déchu  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Faible  d'abord,  leur  écho 
répercuté  de  montagne  en  montagne,  devint  un  grondement  mena- 
çant au  bruit  duquel  céda  la  tyrannie  grecque.  Cette  première  his- 
toire nationale  fut  remaniée  à  plusieurs  reprises  et,  chaque  Ibis, 
les  attaques  contre  le  byzantinisme  y  devinrent  plus  violentes  :  le 
patriarche  de  Constantînople  y  est  qualifié  de  suppôt  de  l'enfer,  de 
camarade  du  diable,  de  second  Judas,  de  nouvel  Arius.  L'évèque 
Sofronij,  par  des  sermons  patriotiques,  échauffa  davantage  encore 
cet  enthousiasme  naissant.  Une  preuve  du  progrès  des  idées  nou- 
velles nous  est  fournie  par  Sofronij  lui-même  :  quoique  Bulgare,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  d'évèque,  et,  quoique  prêtre  grec,  il  savait 
lire  et  écrire,  de  main  de  maître  même,  ainsi  que  le  témoignent  les 
touchants  mémoires  qu'il  a  laissés. 

Tel  était  l'état  de  la  réaction  anti-byzantine,  lorsqu'en  1812,  les 
Rus>e>  vinrent  occuper  la  Bulgarie  tlanubienne  et  soufflèrent  sur 
cetto  lumière  pour  en  faire  une  torche  incendiaire.  La  paix  de 
Bucharest  venait  cette  année-là  même  de  prendre  à  la  Porte  la 
Bessarabie  pour  la  donner  à  la  Russie.  L'amiral  moscovite  Tchitcha- 
koff  forma  le  plan  de  soulever  les  Bulgares  et  les  Bosnaiques contre 
le  Sultan.  Il  entra  en  rapport  avec  les  Monténégrins  et  les  Serbes, 
prêts  à  déclarer  la  guerre,  et  déjà  il  avait  don.ié  l'ordre  à  l'armée 
russe  de  Valaehie  de  franchir  le  Danube,  dans  l'espoir  qu'elle 
atteindrait  Constantinople  avant  que  la  nouvelle  de  sa  marche  ne 
parvînt  à  Paris  et  à  Vienne,  lorsque  l'invasion  de  la  Russie  par 
Napoléon  Ier  l'obligea  de  reprendre  le  chemin  du  Nord.  C'est  à  la 
suite  de  cette  tentative  qu'un  grand  nombre  de  familles  bulgares, 
compromises  dans  la  conspiration  ourdie  par  Tchitchakoff,  émi- 
grèrenî,  en  Bessarabie.  En  1821  déjà  cette  province  comptait  une 
population  bulgare  de  passé  38,000  «aines.  Exempts  du  servage,  ces 
émigrés  turent  d'abord  heureux;  mais  la  tyrannie  des  gouverneurs 
russes  leur  fit  regretter  leur  première  patrie  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  y  rentrèrent. 

En  avril  1821,  le  général  russe,  prince  Alexandre  Ypsilanti, 
entra  à  Bucharest  à  la  tète  d'une  troupe  d'Hétairistes  grecs.  Le 
chef  de  hajdutins  bulgares,Hadji  Christo  Pauka,  lui  envoya  des  émis- 
saires pour  lui  offrir  son  concours,  disant  que  toute  la  Bulgarie 
était  prête  pour  la  lutte.  Mais  Ypsilanti  avait  déjà  perdu  courage 
et  il  refusa  de  recevoir  ces  offres.  Lorsque  l'insurrection  éclata 
ensuite  en  (ïrèce.  un  grand  nombre  de  hajdutins  bulgares  combai- 
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tirent  à  côté  les  Klephtes.  Toute  la  cavalerie  hellène  était  formée 
de  ces  héroïques  bandits  dont  était  aussi  le  fameux  Marco  Bozzaris. 
Dans  la  campagne  russo-turque  de  1828-1829,  le  général  Diebitsch 
fut  redevable  de  nombre  de  ses  succès  aux  hajdutîns  qui  étaient 
accourus  à  son  aide.  Et  cependant,  la  seule  stipulation  du  traité 
d'Andrinople  en  faveur  des  Bulgares,  leur  accordait  le  droitd'émi- 
grer  endéans  les  dix-huit  mois  de  la  vente  de  leurs  propriétés! 
Le  général  Roih  conduisit  en  Bessarabie  25,000  émigrés  ;  en  1850 
cette  province  comptait  plus  de  70,000  habitants  bulgares  dissé- 
minés dans  83  localités. 

Cette  guerre  donna  un  nouvel  essor  au  brigandage  des  hajdutins, 
mais  elle  exalta  en  même  temps  l'esprit  national.  Dès  ce  moment, 
les  négociants  bulgares,  établis  à  l'étranger,  cessèrent  denier  leur 
nationalité.  On  réimprima  l'Evangile  et  d'autres  livres  bulgares  ; 
des  écoles  bulgares  d'après  la  méthode  de  Lancaster  s'élevèrent 
en  grand  nombre  dans  toute  l'étendue  de  la  péninsule;  et,  peu  à 
peu,  il  se  forma  partout  des  bibliothèques  bulgares.  Le  savant 
russe  George  Ivanovitch  Venelin,  un  ruthénien  du  nord  de  la  Hon- 
grie, et  dont  le  nom  fut  d'abord  George  Huca,  aidé  de  Michel  Pogo- 
din,  le  célèbre  professeur  panslaviste  de  l'université  de  Moscou, 
publia  dans  cette  dernière  ville  son  fameux  ouvrage  :  Les  anciens 
et  les  nouveaux  Bulgares  dans  leurs  rapports  politiques .  ethnogra- 
phiques, historiques  et  religieux  avec  les  Russes,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1829,  au  moment  où  l'armée  russe  marchait  sur 
Stamboul.  L'auteur  a  cherché  à  démontrer  dans  ce  livre   que  les 
Bulgares  ne  sont  pas  des  Tartares  slavisés,  mais  des  Slaves  de  race 
pure.  Il  laissa  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Recueil  des  Chartres  et  des  êdits  des  anciens  princts 
slaves  et  roumains,  les  Chants  populaires  bulgares.  Sa  grammaire 
est  restée  inédite.  Malgré  l'enthousiasme  qu'il  excita  parmi  la  jeu- 
nesse slave,  il  mourut  dans  la  misère,  en  1839,  âgé  à  peine  de 
37  ans.  Ses  admirateurs,  dans  un  élan  un  peu  tardif  de  reconnais- 
sance, ont  élevé  sur  sa  tombe,  à  Odessa,  un  monument  avec  cette 
inscription  :   -  A    George  Ivanovitch   Venelin ,    les  Bulgares 
d'Odessa.  1841.  Il  a  rappelé  au  monde  le  peuple  bulgare  oublie 
mais  jadis  si  fameux  et  si  puissant,  dont  la  renaissance  fut  son 
vœu  le  plus  ardent.  «  Par  degrés  se  forma  la  littérature  néobul- 
gare. D'abord  un  peu  crue,  exagérée  et  un  peu  fougueuse,  elle 
aencore  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Ce  fut  en  1844  que  parut  le 
premier  journal  en  langue  bulgare.  Les  écoles  néobulgares  semul- 
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tiplièrent  rapidement  ;  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  localité  un  peu 
importante  qui  n'eût  la  sienne.  L'esprit  public  avait  pris  une  direc- 
tion nouvelle  :  les  Bulgares  étaient  mûrs  enfin  pour  la  grande  lutte 
nationale  contre  les  Phanariotes. 

Le  rétablissement  de  l'Église  nationale,  après  un  conflit  qui 
dura  plus  de  trente  ans  est  l'événement  le  plus  marquant  de 
l'histoire  néobulgare.  Ce  peuple  jusqu'alors  presqu'inconnu  acquit, 
parle  fait  de  ce  conflit,  une  nouvelle  importance.  Mais  avant  que 
cette  réforme  fût  possible,  il  était  nécessaire  de  régler  d'abord  la 
situation  des  rajahs.  Or,  le  Hatticherif  de  Guthane,  une  espèce 
Je  constitution  proclamée  au  grand  étonnement  de  l'Europe  ,  le 
2  novembre  1839.  par  le  sultan  Abdul-Medjid,  consacrait  entre 
les  Chrétiens  et  les  Musulmans  l'égalité  civile  et  politique.  Il 
est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  des  innovations  de  ce 
Hatticherif  restèrent  lettre  morte;  mais  celles  qui  furent  exécutées 
>ont  désormais  acquises  au  peuple  bulgare,  dont  les  raœurspacifiques 
^t  les  habitudes  laborieuses  sont,  en  opposition  avec  celles  des  au- 
tres Slaves  de  la  péninsule,  de  sûrs  garants  contre  les  abus  de  la 
liberté.  Les  Mechlis,  assemblées  provinciales  établies  en  1845,  et 
composées  de  membres  chrétiens  et  turcs  élus  par  le  peuple, 
auraient  pu  rendre  de  grands  services  si  les  députés  non  maho- 
nétans  avaient  toujours  eu  le  courage  d'y  faire  une  opposition 
plus  persévérante.  Malheureusement  aussi  pour  le  bien-être 
général,  la  Porte  n'a  jamais  su  protéger  la  population  bulgare 
contre  la  rapacité  de  ses  agents  et  des  évoques  grecs. 

En  1841.  une  insurrection  des  paysans  éclata  en  Macédoine, 
mais  elle  fut  promptement  abattue  par  les  Bachi-Bojouks  albanais. 
En  1851,  les  rapines  de  l'Évèque  de  Widdin  provoquèrent  un 
nouveau  soulèvement  qui  fut  noyé  dans  le  sang.  Tous  les  adou- 
cissements légaux  apportés  à  leur  sort  finirent  par  convaincre  les 
Bulgares  que  la  délivrance  leur  viendrait  du  pouvoir  central,  et 
f'Iui-ci,  pensait-on,  ne  serait  libre  d'agir  que  lorsque  les  Chrétiens 
de  la  péninsule  auraient  secoué  le  joug  abhorré  du  clergé  grec. 
A  la  demande  de  la  population  donc,  la  Porte  avait  nommé  en 
1840,  évêque  de  Widdin,  le  diacre  bulgare  Dyonis  de  Kotel,  mais 
l'infortuné  fut  empoisonné  à  Constantinople  par  les  Phanariotes, 
au  moment  où  il  allait  y  être  consacré. 

Un  des  principaux  champions  de  la  hiérarchie  nationale  fut 
l'archimandrite  de  Chilander,  Neofyt  Bozveli,  un  homme  d'un 
zèle  ardent  et  d'uu  caractère  i.iflexible.  Il  se  mit  à  la  tète  de 
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l'opposition  et  imagini  île  faire  pétitionner  1  es  classes  inférieures 
à  l'effet  d'obtenir  du  Sultan  l'institution  dbvèques  nationaux. 
Quoique  soutenu  par  un  grand  parti  turc,  il  échoua  contre  les 
intrigues  des  Phanariotes.  Ceux-ci  internèrent  Neofvt  aux  lies 
des  Princes,  puis  au  ni«>nt  Athos,  avec  son  fidèle  partisan  Ilarion 
Stojanov  Michajlovski,  où  il  mourut  de  consomption,  en  1849,  au 
fond  du  donjon  de  Chilander.  Le  Divan  fit  encore  une  autre 
tentative  dans  le  but  d'améliorer  la  condition  des  Bulgares.  Ce 
fut  l'ordre  donné  en  1851 ,  au  patriarche  de  Constantinople,  de  con- 
sacrer un  évèque  bulgare;  mais  le  rusé  prélat  se  contenta  de 
donner  au  titulaire  une  éparchie  in  partibvs,  et  rendit  ainsi  illu- 
soires les  bonnes  intentions  de  la  Porte. 

Enfin  le  Hatti-Hamajun  du  16  février  1856  confirma  les 
réformes  édictées  par  1«  Hatticfierif  de  Gulhane.  Il  devait  avoir 
pour  conséquence  de  couper  court  aux  exactions  de  l'épiscopat 
grec,  en  disposant  que  les  taxes  seraient  à  l'avenir  remplacées  par 
des  émoluments  fixes,  et  en  confiant  l'administration  des  fonds 
ecclésiastiques  à  un  conseil  nommé  par  le  peuple  et.  composé  im- 
partie de  laïques  et  de  prêtres.  Mais  le  Phanar  fut  encore  une 
fois  plus  fort  que  le  Divan.  Après  cet  échec,  le  Sultan  convoqua, 
en  1858.  une  assemblée  nationale  (f$vo<Twe>*imiy  sbor)  qui  devait 
se  composer  du  patriarche,  de  7  évêques  et  de  38  députés 
(10  de  Constantinople  et  28  des  Eparchies).  Les  évèques  grecs 
usèrent  de  force  et  de  ruse  pour  empêcher  les  élections  des 
députés,  de  sorte  que  quatre  d'entre  eux  seulement  virent  leurs 
pouvoirs  valides  et  se  retirèrent  de  l'assemblée  en  protestant. 
L'insolence  des  Grecs  ne  c  uinut  dès  lors  plus  de  bornes  :  d* 
niaient  l'existence  d'une  nation  bulgare,  prétendant  que  ces  soi- 
disant  Bulgares  sont  des  Grecs  qui  ont  adopté  la  langue  de  bar- 
bares établis  au  milieu  d'eux.  Exaspérés  par  ces  procédés,  les 
Bulgares  demandèrent  non-seulement  un  épiscopat  national,  mais 
encore  sa  séparation  absolue  de  l'église  grecque,  et,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Bulgarie,  la  prière  pour  le  patriarche  œcuménique 
fut  ra)  ée  de  la  liturgie  et  remplacée  par  une  invocation  pour  ie 
Sultan.  La  fermentation  fut  telle  que  Meheraed-Kybrisli-Pacha, 
le  grand  Vizir,  se  rendit  lui-même  en  Bulgarie.  Des  milliers  de 
pavsans  l'entourèrent  sur  sa  route  pour  se  plaindre  des  extorsions 
du  clergé  grec  et  des  fonctionnaires  turcs.  Il  déposa  l'évêque 
Anthim  de  Pirot,  «  un  monstre  sans  pareil  «,  ainsi  que  Zejnil, 
Pacha  de  Nis;  h,  et  une  foule  de  dignitaires  -  convaincus  de  vol  ». 
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Les  Grecs  entrèrent  dans  une  grande  fureur  :  le  Patriarche  Cy- 
rille abdiqua  et  Mgr.  Joakim  fut  nommé  à  sa  place. 

Cependant  ce  mouvement  religieux  avait  attiré  l'attention  de 
l'Occident  catholique.  Deux  Polonais,  le  comte  Ladislas  Zamojski 
et  le  prince  Czartoryski,  conçurent  l'espoir  de  ramener,  avec  laide 
des  Lazaristes  et  des  émigrés  polonais  à  Constantinople,  les  Bul- 
gares dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  Des  patriotes  bulgares 
secondèrent  leurs  efforts  et  l'union  de  l'église  bulgare  fut  préparée  ; 
elle  reçut  l'approbation  du  Vatican  et  l'appui  des  Tuileries.  Préci- 
sément à  ce  moment,  l'évôque  grec,  Miletios,  de  Poljana,  près  de 
Salonique,  commettait  crime  sur  crime  et  venait  d'être  reconnu 
coupable  de  la  plus  honteuse  immoralité.  Le  18  décembre  1860 
donc,  une  députation  bulgare  arrêta  avec  le  vicaire  apostolique, 
Mgr  Brunoni,  une  Union  bulgare,  en  vertu  de  laquelle,  à  l'instar 
de  ce  qui  a  lieu  dans  les  Églises  unies  ruthénienne,  roumaine 
et  arménienne,  la  liturgie  nationale  devait  être  maintenue.  La 
jalousie  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  fit  retarder  l'exécution  de 
ce  beau  projet;  l'ineptie  des  représentants  français  fit  le  reste.  A 
Saint-Pétersbourg  comme  à  Londres,  on  fut  effrayé  des  succès  de 
Napoléon  III,  et  Ton  y  craignit  qu'à  son  ascendant  en  Roumanie, 
en  Serbie  et  en  Egypte,  la  France  ne  vînt  à  joindre  celui  que  lui 
donnerait  indubitablement  son  protectorat  moral  sur  le  grand 
peuple  bulgare.  Aussi  les  deux  cabinets  actuellement  rivaux  en 
Bulgarie  pressèrent-ils  d'un  commun  accord  la  Porte  de  satisfaire 
aux  demandes  des  Bulgares,  afin  de  faire  diversion  aux  projets 
d'union  et  de  rendre  celle-ci  inutile  au  point  de  vue  politique  de  la 
Bulgarie.  Un  grand  nombre  de  familles  bulgares  entrèrent  isolé- 
ment dans  l'Église  catholique;  mais  le  plan  des  Lazaristes,  repris 
une  seconde  fois,  échoua  complètement.  La  diplomatie  incapable 
du  second  empire,  et  notamment  les  imprudences  de  M.  Bourée, 
alors  ambassadeur  de  France  près  la  Porte,  ont  une  grande  part 
de  responsabilité  dans  cet  insuccès. 

A  partir  de  ce  moment,  le  général  Ignatieff  se  fit  l'avocat  inté- 
ressé des  Bulgares.  Comprenant  à  merveille  le  parti  que  la  Russie 
pouvait  tirer  de  la  question  religieuse  pour  asseoir  son  influence 
dans  les  Balkans,  il  soutint  et  encouragea  par  tous  les  moyens  les 
efforts  des  Bulgares,  qui  obtinrent  enfin  leur  indépendance.  Le 
28  février  1870,  sous  le  grand-vizirat  de  Mahmoud-Pacha,  appelé 
Mahmoudoff  par  les  adversaires  de  sa  politique  russophile,  fut 
publié  le  firman  d'Abdul-Aziz  Sultan,  qui  institue  l'exarchat 
Tome  XXV.  -  4'  livr.  36 
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bulgare.  Celui-ci  comprend  tout  le  territoire  des  éparchies  de 
Routschouk,  Silistrie.Tchumen.Trnovo,  Sophia,  Lovech,  Widdin, 
Vratza,  Nisch,  Pirot,  Samakov,  Kôstendil  et  Vêles,  celui  de 
Sliven,  à  l'exception  de  Varna,  Anchialos,  Mesembria  et  les  villages 
grecs  des  côtes,  celui  de  Sozopolis,  hormis  les  confins  mari- 
times, celui  dePhilippopoli,  sauf  la  ville  de  ce  nom,  Stanimaqueet 
9  villages.  Les  autres  éparchies  doivent  y  être  comprises  aussi,  au 
cas  où  deux  tiers  des  diocésains  se  déclarent  pour  l'exarchat, 
flarion,  ce  vieux  champion  de  la  Bulgarie,  fut  nommé  Exarque; 
mais,  suspect  aux  Turcs  et  aux  Grecs,  il  résigna  sa  nouvelle 
dignité.  Le  nouvel  élude  la  nation,  TEvêque  Anthim  de  Widdin, 
se  rendit  à  Constantinople  où  il  fut  reçu  avec  honneur  par  le 
Padischah  qui  lui  donna  le  bérat  d'investiture  et  il  brava  tous  les 
anathèmes  que  le  patriarche  œcuménique  fit  pleuvoir  sur  sa  tète. 
Le  17  septembre  1870,  en  effet,  Mgr  Anthim  et  tout  le  clergé 
bulgare  furent  excommuniés  par  le  patriarche  grec ,  et  l'église 
bulgare  greffant  le  schisme  sur  le  schisme,  est  aujourd'hui  abso- 
lument indépendante  des  Grecs  du  Phanar  et  de  leur  rapace 
et  intolérante  hiérarchie.  Voilà  ce  que  —  provisoirement  —  les 
Bulgares  doivent  à  la  Russie. 

Une  des  conséquences  de  ce  progrès  a  été  d'établir  une  nou- 
velle séparation  entre  les  aspirations  des  Grecs  et  celles  des 
Slaves  du  Midi.  Nous  avons  vu  l'antipathie  des  Hellènes  et  des 
Candiotes  pour  les  insurgés  de  la  péninsule,  se  manifester  récem- 
ment de  la  façon  la  moins  équivoque.  Il  est  douteux  que  cette 
attitude  haineuse  fasse  beaucoup  de  mal  à  ceux  qui  en  sont  l'objet 

Les  Bulgares  sont  un  peuple  pacifique  et  laborieux.  Inférieur? 
peut-être  aux  Serbes ,  aux  Grecs,  aux  Albanais,  aux  Roumains, 
sous  le  rapport  de  l'ardeur  guerrière  et  de  la  vanité  nationale,  il* 
surpassent  tous  leurs  voisins  par  leur  goût  pour  l'industrie  er 
l'agriculture.  On  trouve  en  Bulgarie  des  villes  et  des  villages 
habités  exclusivement  par  des  artisans,  drapiers,  distillateurs 
d'essences  de  roses,  tanneurs,  potiers,  couteliers,  verriers, 
maçons,  charpentiers,  etc.  Les  Bulgares  sont  renommés  dans  tout 
l'Orient  pour  leurs  connaissances  en  botanique.  Ce  sont  eux  qui 
fournissent  aux  pays  voisins  leurs  meilleurs  ouvriers  agricoles 
qui,  de  Kastoria  à  Varna,  vont  travailler  à  l'étranger  et  rentrent 
en  automne  dans  leurs  foyers,  enrichis  de  leur  salaire.  Ces  vertus 
paisibles  et  un  amour  prononcé  pour  l'association  et  l'autonomie 
ont  fixé  l'attention  de  l'Occident  sur  cette  race  vigoureuse  et  lui 
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ont  fait  prédire  Y  avenir  prospère  qu'elle  mérite.  Nous  faisons  des 
vœux  sincères  pour  que,  délivrés  enfin  des  obstacles  inhérents 
an  goavemement  ottoman  et  des  exactions  des  Grecs, les  Bulgares 
ils  ne  deviennent  pas  la  proie  de  l'ambition  moscovite.  La  Consti- 
tution d'Abdul-Hamid  peut  présenter  des  difficultés  d'exécution, 
mais  il  est  impossible  de  nier  qu'elle  porte  en  germe  tous  les  dévelop- 
pements sociaux  et  politiques  que  peut  souhaiter  la  Bulgarie.  Cela 
est  si  vrai  que  les  Russes  eux-mêmes  le  comprennent.  Quelquesjours 
après  la  proclamation  de  cette  Constitution  et  l'ouverture  de  la 
Conférence  provoquée  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  en 
faveardes  Bulgares  et  des  Slaves,  leurs  voisins,  la  police  de  Moscou 
ne  fut  pas  peu  ahurie  de  voir,  sur  les  murs  de  la  «  ville  Sainte  «, 
des  affiches  par  lesquelles  on  demandait  au  Czar  la  Constitution 
turque.  La  police  arracha  ces  indiscrètes  pétitions  et  elle  rechercha 
les  coupables. 

La  littérature  néobulgare  a  pris  un  rapide  essor.  On  compte 
par  milliers  ses  pr  oductions,  dont  un  grand  nombre  sont  justement 
renommées.  La  Bulgarie  possédait,  en  1875, 51  publications  pério- 
diques, et  les  travaux  originaux  qui  ont  vu  le  jour  pendant  ces 
dernières  années,  autorisent  les  plus  belles  espérances. 

La  nation  bulgare  occupe  un  territoire  d'environ  4000  milles 
carrés:  tous  les  pays  de  l'antique  Mésie,  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine,  c'est-à-dire  les  Vilajets  du  Danube,  d'Andrinople,  de 
Salonique  et  de  Bitol,  et  de  plus  une  partie  de  la  Bessarabie.  Elle 
comprend  une  population  qui,  suivant  les  auteurs,  varie  de  2  à  7 
raillions.  Kanitz  admet  5,000,000;  Budilovitch,  5,123,952;  divers 
rapports  bulgares,  6,620,000  habitants.  Outre  l'agglomération 
bulgare.il  existe  de  nombreux  îlots  bulgares  près  de  Constantino- 
ple,  en  Bessarabie,  dans  le  gouvernement  russe  de  Cherson,  en 
Serbie,  en  Roumanie,  en  Transylvanie,  en  Hongrie  et  en  Grèce. 
Par  contre,  la  Bulgarie  contient  douze  autres  races:  des  Grecs, 
habitants  des  villes  maritimes  ;  des  RuraunesouThraces  romanisés, 
au  nombre  de  200,000,  établis  dans  le  Pinde  ;  des  Arnautes  ou 
Albanais,  des  Tatares,  des  Turcs  et  150,000  Circassiens  ;  environ 
42,000  Tsiganes  dont  la  moitié  chrétiens  ;  des  Arméniens  et  des 
Juifs  espagnols  dans  presque  toutes  les  villes  ;  des  Serbes  sur  le 
Timok  et  à  Nisch  ;  des  Russiens  (Lippotaani  ou  vieux  croyants) 
aux  bouches  du  Danube;  des  Saxons  à  Tuldcha.  Environ  600,000 
Bulgares  sont  mahométans  ;  on  appelle  ceux-ci  Pomaci,  nom  qui 
signifie  assistants  :  peu  d'entre  eux  parlent  le  turc.  A  peu  près 
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55,000  Bulgares  sont  catholiques  romains  et  8,000,  Pauliciens;  le 
nombre  des  Uniates  n'a  pas  encore  pu  être  établi  d'une  manière 
précise. 

Le  consciencieux  auteur  de  X  Histoire  des  Bulgares  évalue 
leur  population  totale  à  5,500,000  âmes,  et  il  comprend  dans  ce 
chiffre  les  Bulgares  de  toutes  les  religions,  sans  distinction  des 
Etats  dont  ils  sont  les  sujets. 

Le  Bulgare  est  de  taille  plus  élevée  que  le  Roman,  le  Grec  et 
le  Serbe.  Il  est  musculeux;  rarement  il  devient  obèse.  Sou  type 
aussi  diffère  de  celui  des  autres  Slaves.  Les  yeux  sont  noirs,  intel- 
ligents et  moins  grands  que  ceux  des  Serbes,  par  exemple.  Le 
voyageur  le  moins  physionomiste  distingue  à  première  vue,  dans 
ses  traits  et  dans  son  attitude,  plus  de  bonhomie  que  de  vivacité 
et  d'énergie.  Non-seulement  par  sa  physionomie,  mais  encore  par 
son  costume,  il  se  distingue  de  ses  voisins.  Au  lieu  du  fez,  il  se 
coiffe  de  la  Tchubara,  haut  bonnet  de  peau  de  mouton,  d'où  pend 
une  tresse  de  cheveux  \  car  les  Bulgares  se  rasent  la  tète  à  la  mode 
morlaque  et  ne  portent  qu'une  longue  queue.  Une  chemise  à  larges 
manches,  brodée  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules  de  soie  aux  cou- 
leurs éclatantes,  des  culottes  larges  de  drap  brun  clair,  fixées  aux 
genoux  et  à  la  taille  par  des  cordons  rouges,  une  jaquette  de  drap 
d'Aba  jaune-amadou  artisteraent  soutachée,  des  guêtres  du  môme 
drap  agraffées,  des  sandales  ou  des  souliers,  une  pelisse  en  peau  de 
mouton  forment  son  costume,  qu'il  porte  avec  une  rare  élégance. 
Les  femmes  bulgares  tressent  leurs  chevelures  qu'elles  ont  presque 
toutes  noires  et  abondantes,  et  elles  y  mêlent  des  monnaies  et  des 
fleurs  qui  font  l'effet  le  plus  gracieux.  Près  de  Schoumla,  leur  coif- 
fure est  une  espèce  de  plat  en  bois  recouvert  d'une  toile  blanche 
pendant  librement  autour  delà  figure;  elles  s'ornent  la  poitrine,  les 
poignets  et  les  bras  de  broderies  de  laine  multicolore  ou  de  perles 
en  verre;  leur  ceinture,  pajas,  est  en  métal  ciselé  avec  fermoir 
en  (orme  de  palmes  ou  en  nacre  incrusté  d'argent.  Leur  corsage  est 
de  laine  rouge;  les  jupes  sont  faites  d'étoffes  de  laine  brune  rayée 
de  lignes  de  couleurs  vives.  La  jeune  Bulgare  est  souvent,  parti- 
culièrement dans  les  villes,  d'une  idéale  beauté.  Mais  ces  charmes 
physiques  passent  vite  à  la  suite  des  travaux  des  champs  ;  il  est  rare 
que  l'on  reconnaisse  dans  la  paysanne  de  vingt  ans  la  jeune  fille 
de  douze  printemps. 

Dans  son  Voyage  en  Bulgarie,  M.  Blanqui  établit  le  parallèle 
suivant  entre  les  Bulgares  et  les  Grecs.  «  Le  caractère  des  Bul- 
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gares  ressemble  peu  à  eeltri  des  Grecs.  La  race  grecque  est  plus 
belle,  plus  spirituelle,  plus  fine,  plus  classique,  mais  moins  hon- 
nête et  moins  religieuse  que  celle  des  Bulgares.  Ceux-ci  sont  géné- 
ralement doux,  paisibles,  patients,  laborieux  et  hospitaliers.  Ils 
ont  des  mœurs  plus  pures  que  les  Grecs;  ils  sont  plus  sobres,  plus 
francs,  plus  sûrs  en  toute  chose.  Les  Grecs  aiment  le  bruit,  la 
guerre,  le  mouvement,  les  intrigues;  le*  Bulgares  sont  modestes, 
prudents,  économes,  sensés.  Les  Bulgares  sont  les  Allemands  de 
la  Turquie,  les  Grecs  en  sont  les  Italiens.  «  Cet  éloge  est  mérité. 
Ce  que  M.  Blanqui  écrivait  en  1841  s'applique  encore  aujourd'hui 
à  la  nation  bulgare.  Elle  se  distingue  surtout,  parmi  tous  les 
peuples  slaves,  par  la  pureté  des  mœurs  et  la  touchante  union  des 
familles,  et  M.  Schachkof  a  pu  dire  avec  raison  à  ses  compatriotes, 
dans  son  livre  *  La  Femme  russe  que  l'idéal  de  la  vierge,  s'il 
fallait  le  chercher,  se  retrouverait  en  Bulgarie. 

Le  pays  bulgare  est  très-bien  cultivé  ;  il  produit  du  froment, 
du  seigle,  du  maïs,  du  vin,  du  riz,  du  tabac  et  du  coton  ;  en  fait 
de  légumes,  des  fèves  et  de  l'ail  qui  remplacent  la  pomme  de 
terre,  absolument  inconnue  dans  la  péninsule.  L'élève  du  bétail  est 
un  des  principaux  éléments  de  sa  richesse. 

Le  climat  de  la  Bulgarie  est  très-doux.  Les  sommets  des  Bal- 
kans, couverts  de  neige  dès  le  mois  d'octobre,  contrastent  singu- 
lièrement avec  la  végétation  luxuriante  des  vallées.  Tout  le  pays, 
excepté  les  bordsduDanube,  estd'unegrande  salubrité.  Les  Balkans 
sont  boisés  de  hêtres  et  de  chênes.  On  cultive  dans  les  plaines  le 
mûrier,  le  maronnier  et  le  prunier.  Ce  dernier  produit  la  liqueur- 
favorite  du  Bulgare,  le  raki.  L'huile  de  rose  est  une  branche 
importante  de  l'industrie  bulgare,  qui  en  fournitannuellement  pour 
une  valeur  de  5  millions  de  piastres  au  commerce.  Le  tabac,  le  vin 
et  les  colzas  de  Bulgarie  sont  de  qualité  supérieure.  Elle  possède  un 
grand  nombre  de  sources  thermales,  et  son  sol  recèle  des  richesses 
minérales  incalculables.  Schourala  pourvoit  toute  la  Turquie  de 
babouches  jaunes  et  rouges  ;  les  vêtements  qui  sortent  de  ses  ate- 
liers ne  dépareraient  pas  une  vitrine  parisienne;  Illiena  fabrique 
le  drap  d'Aba,  dont  se  vête  toute  la  péninsule  et  que  viennent 
acheter  à  la  foire  d'Osundchova  et  d'Eski-Dchuma  les  marchands 
d'Asie  et  d'Afrique  ;  Gabrora  a  ses  tanneries  et  ses  corderies  ; 
Trnovo  ses  magnaneries  qui  rivalisent  avec  celles  de  Stanimaque 
et  fournissent  une  des  plus  belles  soies  du  monde.  En  un  mot,  la 
Bulgarie  a  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  matériel  des 
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peuples:  un  sol  riche,  un  ciel  clément,  une  population  active» 
probe  et  pacifique.  Espérons  quelle  jouira  bientôt  de  la  liberté 
civile  et  politique  et  que  ce  présent  ne  lui  sera  apporté  ni  par  des 
Moscovites  ni  par  des  Grecs. 

C.  NOTHOMB. 
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Les  «  Boers  »  du  Transval. 


Qui  ne  connaît  les  métairies  hollandaises  avec  leurs  clayonnages 
blancs  et  proprets,  closes  de  haies,  flanquées  de  leurs  vergers, 
complaisamraent  assises  au  milieu  de  gras  pâturages  et  animées 
par  un  plantureux  bétail  ?  Qui  ne  s'est  arrêté  là?  Le  maître  de  la 
maison  vient  au-devant  de  vous  et  vous  dit  une  cordiale  bienvenue. 
Les  fils  s'empressent  à  la  tête  de  votre  cheval.  On  vous  fait  mettre 
pied  à  terre,  on  vous  introduit.  La  fermière  est  assise  près  de  la 
croisée,  travaillant  <ï  l'aiguille  ou  faisant  tourner  son  rouet.  Elle 
s'incline  placidement  à  votre  entrée,  sans  quitter  toutefois  le 
large  fauteuil  d'où ,  avec  une  certaine  majesté,  d'un  mot , 
souvent  d'un  geste,  elle  régit  le  travail  de  l'intérieur.  La  table  se 
couvre  à  votre  intention  des  plus  appétissants  produits  de  la  ferme; 
la  connaissance  est  bientôt  faite;  et  vous  voilà  de  la  maison.  — 
Tout  cela  se  retrouve  au  Transval  avec  la  forte  stature  des  hommes 
du  Nord,  le  teint  blanc  et  mat  des  Frisonnes,  l'accoutrement  euro- 
péen et  le  parler  des  Pays-Bas.  N'allez  pas  toutefois  rappeler  à 
votre  hôte  ses  frères  de  Hollande  :  il  vous  répliquerait  avec  dédain 
qu'il  est  Africain.  Et  s'il  vous  arrivait  de  parler  $  Europe,  quelque 
curieuse  jeune  fille  pourrait  vous  demander  quel  est  ce  grand  village 
et  où  il  est  situé...  Le  Boer  est  Vhomme  par  excellence,  -  mensch,  * 
et  ce  titre  qu'il  se  donne,  il  ne  le  reconnaît  pas  à  d'autres  qu'aux 
siens.  Son  peuple  est  le  peuple  choisi  de  l'Ancien  Testament,  il 
marche  vers  la  terre  promise  et  ses  migrations  successives  mar- 
quent des  étapes  sur  une  route  mystérieuse. 

Comment  cette  colonie  s'est  ainsi  trouvée  rejetée  si  loin  de  ses 
origines  et  s'en  souvient  si  peu,  c'est  l'histoire  de  longues  luttes, 
de  grandes  souffrances,  que  nous  voulons  rappeler.  . 

Depuis  le  jour  où,  en  1486,  pour  la  première  fois,  Barthol.Diaz 
doubla  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  s'écoula  166  ans  avant 
qu'on  songeât  à  tenter  l'établissement  d'une  colonie  sur  ce  point. 
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On  se  défiait  des  côtes  de  l'Afrique,  où  l'on  ne  voyait  que  les 
misérables  et  crasseux  Hottentots,  avec  lesquels  les  bâtiments 
Portugais,  Anglais  ou  Hollandais,  en  abordant  dans  la  Tafel-baie 
pour  prendre  de  l'eau,  troquaient  du  bétail,  quand  ils  ne  le  leur 
enlevaient.  Derrière  de  pareils  hôtes  que  pouvait-il  y  avoir,  sinon 
quelques  maigres  pâturages  ou  quelques  landes  pelées  ?  Qu'était 
un  pareil  pays  en  présence  des  richesses  qui  miroitaient  dans  l'Inde 
à  peine  ouverte,  en  comparaison  des  trésors  de  ses  fabuleux  Sul- 
tans? Aussi,  le  Cap  ne  fut-il  longtemps  qu'une  simple  station  pos- 
tale, dont  la  nature  seule  faisait  tous  les  frais. 

Les  navires  venant  de  l'Europe  ou  des  Indes  y  déposaient  leurs 
lettres  sons  quelque*  pierres  spécialement  destinées  à  cet  usage, 
et  les  bâtiments  faisant  route  en  sens  inverse  les  relevaient  en 
passant.  Ce  ne  fut  qu'en  1652  que  la  Compagnie  hollandaise  des 
•Indes  Orientales  envoya  Jean  van  Ribeek,  avec  iOO  hommes  et 
trois  vaisseaux,  prendre  possession  du  Cap.  Un  fort  s'éleva  à  l'en- 
droit qu'occupe  actuellement  la  ville  du  Cap,  et  les  terrains  des 
environs  furent  livrés  à  l'agriculture.  Cinq  années  plus  tard, 
en  1657,  quelques  soldats  et  marins,  au  nombre  de  neuf,  de  natio- 
nalités différentes,  sollicitèrent  et  obtinrent  de  la  Compagnie  de 
quitter  son  service  pour  s'établir  à  leur  propre  compte  comme 
colons  libres  :  ce  petit  groupe  d'exploitants  est  la  vraie  souche 
des  Boers  africains. 

La  position  de  ces  premiers  colons  fut  longtemps  très-précaire. 
Bien  qu'ils  devinssent,  après  trois  ans,  propriétaires  des  terres  qu'ils 
cultivaient,  leur  indépendance  vis-à-vis  de  la  Compagnie  n'était 
qu'un  leurre  ,  tant  celle-ci  apportait  d'entraves  à  toute  expansion 
de  leurs  efforts  et  de  leur  industrie.  Aucun  négoce  ne  leur  était 
permis  avec  les  indigènes;  tous  leurs  produits  devaient  passer  aux 
'mains  de  la  Compagnie,  qui  les  leur  payait  arbitrairement,  tandis 
qu'elle  leur  vendait  fort  cher  le  bétail  qu'elle-même  se  procurait 
à  vil  prix  chez  les  Hottentots.  Chaque  année  néanmoins  le  nombre 
des  colons  augmentait  :  des  Allemands,  des  Danois,  des  Portugais, 
des  Flamands,  des  Hollandais  quittaient  le  service  de  l'armée  pour 
s'établir  au  Cap.  En  luttant  contre  l'asservissement,  ils  eurent 
souvent  des  moments  de  défaillance  :  abandonnant  leurs  terres, 
ils  demandaient  à  rentrer  au  service  de  la  Compagnie  ou  à  partir 
pour  l'Inde:  ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  délivrance, 
quelle  qu'elle  fût,  et  d'où  aussi  qu'elle  dût  venir.Mais  en  vain  :  ils 
furent  contraints  de  rester  sous  ce  joug  pesant. 
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Pendant  les  dernières  années  du  xvn*  siècle,  arrivèrent  enfin 
des  émigrants,  qui  donnèrent  à  l'agriculture  quelque  essor  : 
en  1684,  cinquante  paysans  et  manouvriers  hollandais  avec  leurs 
femmes,  et  en  1688,  300  huguenots  français,  qui  implantèrent  la 
vigne  dans  les  fertiles  vallées  du  Cap,  où  on  la  rencontre  encore 
aujourd'hui. 

Avec  ces  éléments  et  ceux  qui  dans  la  suite  vinrent  s'y  joindre 
encore,  le  xvni*  siècle  fut  témoin  du  développement  progressif 
des  ressources  de  la  colonie,  et  de  l'extension  de  ses  frontières 
jusqu'au  fleuve  d'Orange.  Mais  ici  se  fit  sentir  encore  une  fois  le 
contre- coup  de  la  détestable  et  mesquine  politique  suivie  par  la 
Compagnie  des  Indes  à  l'égard  des  colons.  Lorsque  leur  migration 
vers  l'intérieur  du  pays  les  mit  davantage  hors  des  atteintes 
d'une  autorité  impitoyable,  ils  usèrent  de  représailles  contre  les 
indigènes  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  chemin.  Les  Boers  fondaient 
avec  l'avantage  de  leurs  armes  sur  les  Hommes  de*  Bois  et  les 
faibles  Hottentots,  et  leur  enlevaient  au  moyen  de  coups  de  main 
toutes  leurs  richesses,  c'est-à-dire  leur  bétail.  Les  tribus  dépouil- 
lées se  jetèrent  à  leur  tour  sur  leurs  voisins,  et  parmi  les  abori- 
gènes eux-mêmes  le  pillage  s'organi.«a.  Il  s'ensuivit  des  luttes 
incessantes,  des  guerres  de  traite  et  de  razzia  qui  mirent  toute  la 
contrée  à  feu  et  à  sang.  Pour  ne  donner  qu'un  chiffre,  de  1786  à 
1795,  il  fut  tué,  sur  les  seules  frontières  du  district  Graaf  Reyne, 
jusqu'à 2,480Hommes  des  bois.  Ces  dix  années  furent  les  dernières 
de  la  domination  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  avait 
exercée  au  Cap  depuis  1652.  Le  gouvernement  du  Cap  s'était 
montré  d'une  telle  faiblesse  et  d'une  telle  impéritie  qu'il  avait  perdu 
toute  autorité.  Des  soulèvements  s'étaient  formés  dans  les  districts 
Graaf  Keynet  et  Zwellendam,  en  vue  d'obtenir  la  liberté  du  com- 
merce avec  les  ports  de  la  côte  :  jusqu'alors  les  Boers  étaient 
encore  réduits  à  livrer  leurs  produits  pour  des  prix  fixes  aux 
marchands  hollandais.  Dans  le  Zwellendam,  la  république  était 
déjà  proclamée  en  1795,  et  le  dernier  gouverneur  se  vit  menacé 
d'assassinat  s'il  ne  souscrivait  aux  exigences  les  plus  exorbitantes 
des  Boers. 

D'autre  part,  les  peuplades  indigènes  s'étaient  ralliées  contre 
leurs  envahisseurs.  Les  tribus  Cafres  de  l'Est  s'étaient  jointes  aux 
Hottentots ,  qui  avaient  appris  des  blancs  le  maniement  des 
armes  à  feu  et  s'en  servaient  pour  de  cruelles  revanches.  Dans  ce 
retour  agressif  de  la  barbarie  implacable  et  exaspérée,  la  jeune 
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colonie,  abandonnée  à  ses  propres  forces  au  sein  de  l'anarchie, 
aurait  évidemment  succombé  si,  pour  le  bonheur  de  la  colonisa- 
tion de  l'Afrique  du  Sud  et  de  la  civilisation  tout  entière,  le  bras 
puissant  de  l'Angleterre,  se  substituant  à  l'inepte  gouvernement 
du  Cap,  n'était  venu  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses  et  ra- 
mener l'ordre  avec  la  paix.  C'est  en  1795  que  les  Anglais,  à  la 
faveur  des  bouleversements  politiques  de  l'Europe,  se  ren- 
dirent maîtres  du  Cap,  et  y  plantèrent  avec  le  drapeau  de  la 
Grande-Bretagne  le  premier  jalon  de  leur  domination  Sud-afri- 
caine. 

Les  Boers  toutefois  avaient  pris  des  goûts  et  des  habitudes 
d'indépendance  qui,  la  crise  passée,  devaient  se  réveiller  et  gran- 
dir avec  leur  prospérité  croissante.  S'ils  n'avaient  poursuivi  que 
la  liberté  de  leur  commerce,  à  laquelle  tant  d'années  de  labeur  et 
de  peines  leur  avaient  donné  le  droit  de  prétendre,  si  même  ils 
n'avaient  ambitionné  que  leur  affranchissement  politique,  on 
n'aurait  pu  leur  faire  un  sérieux  grief  de  leur  opposition  au  nou- 
veau gouvernement.  Mais  d'autres  raisons  moins  avouables  for- 
maient le  mobile  de  leur  conduite.  Les  Boers,  nous  l'avons  dit, 
s'étaient  trop  accoutumés  à  faire  des  Hottentots  leur  chose,  pour 
ainsi  dire,  un  produit  du  sol,  dont  ils  disposaient  à  leur  conve- 
nance et  à  leur  gré.  La  politique  anglaise  dans  l'œuvre  decoloni- 
.sation  qu'elle  poursuivit  avait  d'autres  visées.  Elle  n'entendait 
pas  asservir  les  indigènes,  ni  les  extirper  du  sol  de  l'Afrique,  mais 
se  les  concilier  dans  la  paix  par  une  protection  loyale  et  une  sage 
régénération,  —  et  cette  politique  avait  désormais  le  pouvoir  de 
se  faire  respecter.  Un  certain  Be\uidtnhout,  habitant  de  l'est  de 
la  colonie,  à  la  suite  de  vexations  dirigées  contre  les  Hottentots, 
fut  appelé  devant  la  justice.  11  ne  se  présenta  pas,  fit  feu  sur 
les  agents  de  l'autorité  envoyés  pour  l'arrêter,  et  résista  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  à  la  fin  tué  par  un  détachement  de  soldats.  Ses  com- 
pagnons se  soulevèrent  contre  les  Anglais  ,  furent  dispersés  ou 
faits  prisonniers  ;  cinq  d'entre  eux  furent  envoyés  à  1  echafaud. 
Ceci  se  passait  en  1815.  Un  certain  nombre  de  Boers,  effrayés 
sans  doute  par  cette  mesure  de  rigueur,  abandonnèrent  alors 
leurs  possessions.  Telle  fut  l'origine  de  leurs  premières  migrations 
vers  le  Nord. 

Le  gouvernement  du  Cap,  d'autre  part,  offrait  aux  Hottentots, 
jusqu'ici  repoussés  de  leur  propre  sol  ou  réduits  à  y  servir  des 
maîtres  étrangers,  un  libre  établissement  sur  le  territoire  de  la 
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colonie,  établissement  qui  leur  était  facilité  par  les  stations  que 
les  missionnaires  leur  ouvraient  avec  son  autorisation.  Les  Boers 
taxaient  de  paresse  les  indigènes  qui  quittaient  leur  service  pour 
se  rendre  à  ces  sollicitations.  Le  mécontentement  augmenta, 
lorsqu'on  1830  l'Angleterre,  proclamant  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  toutes  ses  colonies,  prit  la  même  mesure  au  Cap.  Le  nombre 
des  esclaves  s'élevant  à  cette  époque  à  35,000,  les  indemnités 
payées  aux  propriétaires  furent  évidemment  trop  restreintes  pour 
compenser  un  tel  abandon.  Les  établissements  des  Boers,  subi- 
tement désorganisés,  furent  impuissants  à  retenir  comme  sujets 
libres  ceux  que  la  servitude  avait  aigris  contre  eux.  Certainement 
les  premiers  colons  avaient  eu  le  tort  d'asseoir  leurs  intérêts  sur 
de  tristes  pratiques,  mais  nous  avons  vu  à  quelle  école,  hélas,  ils 
avaient  appris  à  se  conduire  ainsi.  Ce  peuple,  habitué  à  la  li- 
cence, que  le  pouvoir  s'était  aliéné  par  son  despotisme,  ne  parve- 
nait pas  à  se  plier  aux  exigences  même  légitimes  de  l'autorité 
nouvelle.  Les  guerres  cafres  se  poursuivaient  à  l'Est  et  infligeaient 
aux  colons  de  cruelles  épreuves.  Les  Boers  n'y  tinrent  plus,  et 
l'émigration  s'organisa  de  nouveau. 

Dans  les  régions  de  l'Est,  dès  1834,  les  propriétaires  en  masse 
vendaient  leurs  biens  souvent  considérables,  littéralement,  peut- 
on  dire,  pour  un  morceau  de  pain,  «  pour  une  pomme  et  un 
œuf.  »  Les  femmes,  les  enfants  se  casaient  avec  le  mobilier  sur 
des  chariots,  attelés,  selon  l'usage  africain,  de  14  bœufs;  les  trou- 
peaux tenaient  la  tête  des  colonnes  qui  s'ébranlaient  vers  le  Nord. 
Où  allaient-ils  ?  Les  Boers  l'ignoraient.  Devant  eux  s'étendait 
l'Afrique,  et  ce  nom  ne  leur  avait  rien  appr  is  au  delà  des  posses- 
sions qu'ils  venaient  de  quitter.  Tout  ce  qu'ils  savaient,  c'est  que 
les  Portugais  devaient  avoir  des  colonies  plus  loin,  et  ils  mar- 
chaient vers  ces  parages  à  la  recherche  de  nouveaux  établisse- 
ments. S'il  est  une  page  émouvante  dans  l'histoire  des  peuples, 
c'est  celle  de  cette  émigration. 

Je  voudrais  pouvoir,  avec  les  Merensky,  les  Jeppelt,  lesMauch, 
qui  en  ont  retracé  des  pages  si  vivantes,  suivre  les  Boers  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  leurs  courses  jusqu'au  Transval,  mais  le 
cadre  restreint  de  cette  étude  ne  me  permet  que  d'en  dire  rapide- 
ment quelques  mots.  Le  premier  groupe  d'é  migrants  qui  en  1835 
passa  le  Vaal,  affluent  du  fleuve  Orange  ,  se  trouvait  sous  le 
commandement  de  deux  chefs,  Renzenburg  et  Lewis  Trichard.  On 
s'avança,  chassant,  bivouaquant  pendant  de  longues  haltes,  à  travers 
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des  contrées  giboyeuses,  où  l'on  fit  tin  riche  butin  d'ivoire  sur  les 
bandes  d'éléphants  qu'on  rencontra  en  chemin.  Dans  la  vallée  de 
la  Lépalule,  rivière  des  éléphants,  lesf  Boers  trouvèrent  l'impor- 
tante tribu  des  Bapedi,  qui  les  considérèrent  comme  des  êtres 
supérieurs,  prenant  leurs  vêtement*  pour  leur  peau  et  se  jetant 
à  terre  aux  détonations  de  leurs  mousquets.  Dans  l'impossibilité  de 
poursuivre  leur  route  avec  les  chariots  par  cette  étroite  vallée, ils 
gravirent  vers  le  Nord  les  chaînons  extrêmes  du  Drakenberg  et 
furent  obligés  de  démonter  les  attelages  pour  descendre  le  ver- 
sant opposé.  Arrivée  dans  les  régions  basses  et  malsaines  de  la 
plaine,  la  colonne  se  scinda.  Renzenburg  et  une  partie  des  émi- 
grants  allèrent  se  faire  surprendre  par  les  Cafres  et  furent  mas- 
sacrés; tandis  que  Trichard  et  les  siens,  marchant  en  avant,  après 
avoir  vu  leurs  bœufs  périr  sous  la  piqûre  des  mouches  vénimeuses, 
succorobèrenteux-mèmes  pour  la  plupart  aux  atteintes  de  la  fièvre 
qui  sévissait  dans  ces  pays.  Les  misérables  débris  de  ces  impor- 
tantes masses  atteignirent  enfin  la  factorerie  portugaise  de  la 
baie  de  Delagoa,  d'où  le  gouverneur,  prenant  pitié  de  leur  sort,  les 
envoya  à  Natal  retrouver  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  qui 
s'y  étaient  déjà  fixés. 

Entretemps  de  nouvelles  et  nombreuses  expéditions  avaient 
encore  quitté  le  Cap.  C'était  dos  indigènes  que  leur  venait  le  plus 
sérieux  obstacle  à  leur  marche  vers  le  Nord.  Que  de  luttes  ils 
eurent  h  soutenir  pour  se  frayer  un  passage  au  travers  de  ces 
hordes  jalouses  de  leur  sol  et  implacables  pour  tout  envahisseur  ! 
Combien  périrent  victimes  de  la  surprise,  ou  écrasés  sous  le  nom- 
bre des  assaillants?  Les  Boers,  sans  être  belliqneux,  n'ayant  jamais 
fait  que  des  guerres  de  chasse  et  de  traite,  savaient  faire  preuve 
cependant  du  plus  grand  courage  quand  il  y  allait  de  la  défense  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  La  nuit,  par  mesure  de  prudence, 
les  émigrants  se  retranchaient  derrière  leurs  chariots  qui,  atta- 
chés entre  eux  par  les  timons  et  rembourrés  sous  les  essieux  de 
ronces  et  d'épines,  formaient  autour  du  campement  un  impéné- 
trable rempart.  Debout  sur  les  chariots,  leurs  longs  mousquets  à 
la  main,  la  corne  à  poudre  en  bandoulière  et  les  balles  dans  la 
bouche,  ils  défiaient  tous  assaillants  :  la  sûreté  de  leur  coup 
d'œil  était  telle  qu'ils  ne  manquaient  jamais  un  ennemi.  Les 
femmes  et  les  enfants  se  tenaient  dans  l'enceinte,  occupés  à  couler 
les  balles  dont  ils  pourvoyaient  leurs  défenseurs,  et  l'on  vit  dans 
ces  luttes  des  femmes  armées  de  haches  combattre  à  côté  de  leurs 
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maris  pour  empêcher  les  assaillants  de  se  frayer  par-dessous  les 
chariots  un  passage  dans  le  camp. 

En  1837,  après  maints  sanglants  combats  contre  les  Soeloe, 
Gert  Maritz  à  la  tête  de  200  Boers  réussit  enfin  à  se  rendre  maître 
de  la*  ville  »  de  Moselekatse,  dont  il  contraignitle  prince  à  fuir  vers 
le  Nord.  Cette  victoire  lui  valut  un  butin  de  7,000  tètes  de  bétail. 
Sur  les  conseils  d'un  certain  Pierre  Retief,  qui  était  venu  les 
rejoindre  du  Cap  et  devint  leur  chef,  les  Boers  renoncèrent  à 
s'avancer  plus  au  Nord  et  se  replièrent  à  l'Est  vers  le  beau  pays  de 
Natal.  Environ  1,000  chariots  descendirent  le  versant  escarpé  du 
Drakenberg  pour  s'arrêter  dans  les  attrayantes  campagnes  qui  de 
là  s'étendent  jusqu'au  rivage  de  l'Océan  Indien.  Le  pays  n'était 
guère  peuplé,  et  se  trouvait  sous  la  domination  d'un  prince 
des  Soeloe,  Dingaan,  avec  lequel  Retieffut  chargé  de  négocier 
l'abandon  des  terres  nécessaires  aux  é migrants.  Les  bases  du  con- 
trat avaient  été  arrêtées,  et  les  Boers  se  voyaient  déjà  en  posses- 
sion des  établissements  tant  désirés,  lorsque  Retief  fut  appelé 
pour  la  signature  au  chef-lieu  de  la  tribu,  avec  70  des  siens  :  con- 
fiants et  sans  armes,  les  négociateurs  furen  t  assaillis  par  les 
indigènes  au  milieu  d'un  festin  et  massacrés  jusqu'au  dernier.  Din- 
gaan et  ses  hordes  se  jetèrent  ensuite  à  l'improviste  sur  les  cam- 
pements des  émigrants.  L'un  d'eux  fut  complètement  détruit  ; 
hommes,  femmes,  enfants,  au  nombre  de  600,  furent  impitoyable- 
ment égorgés.  L'autre  put  être  prévenu  à  temps  de  l'attaque  et  la 
repoussa  victorieusement. 

Ce  furent  alors  de  nouvelles  luttes,  pour  lesque  lies  les  forces  des 
Boers  s'accrurent  de  nouveaux  émigrants.  Après  un  premier 
assaut  infructueux  de  la  retraite  de  Dingaan  en  avril  1838, 
400  Boers,  sous  la  conduite  d'André  Pretorius,  pénétrèrent  de  re- 
chef sur  le  territoire  des  Soeloe  en  décembre  suivant,  et  après  un 
combat  des  plus  meurtriers  pour  les  indigènes,  réussirent  à 
s'emparer  du  fort.  Toutefois  il  n'eût  pas  été  facile  aux  Boers  de 
mettre  fin  à  cette  guerre,  si  un  frère  du  prince  indigène  ne  s'était 
joint  à  eux  avec  la  moitié  de  la  tribu,  et  ne  leur  avait  par  cette 
défection  assuré  une  victoire  définitive  qui  contraignit  Dingaan  à 
quitter  le  pays,  en  abandonnant  le  territoire  aux  nouveaux  con- 
quérants. 

Après  tant  de  luttes,  tant  de  vicissitudes,  tant  de  sang  versé, 
les  Boers  semblaient  avoir  enfin  mérité  de  fonder  la  république 
indépendante  qu'ils  avaient  toujours  rêvée,  —  mais  le  Natal  con- 
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finait  par  le  Sud  à  la  colonie  du  Cap,  et  les  Anglais  ne  pouvaient 
pas  voir  sans  appréhension  le  voisinage  immédiat  de  ces  colons 
indépendants.  Des  négociations  étaient  entamées  en  vue  d'aplanir 
les  dernières  difficultés,  lorsque  les  Cafresde  la  frontière  anglaise 
se  plaignirent  d'être  inquiétés  par  la  nouvelle  occupation.  Le  gou- 
vernement du  Cap  s'en  autorisa  pour  envoyer  en  observation  un 
détachement  de  troupes,  qui  fut  provoqué  par  les  Boers,  puis 
repoussé  dans  une  tentative  contre  leur  camp,  enfin  bloqué  par  eux. 
Une  frégate  vint  alors  jeter  l'ancre  à  Port-Natal  :  les  Anglais 
débarquèrent  et  battirent  les  émigrants,  dont  la  capitale  à  peine 
fondée,  Maritzburg,  tomba  entre  leurs  mains.  Les  Boers  encore 
une  fois  reformèrent  leurs  colonnes,  remontèrent  sur  leurs  cha- 
riots et  reprirent  leur  marche  dans  la  direction  du  Nord,  vers  un 
nouvel  inconnu. 

Ce  dernier  flot  d'émigrants  se  jeta  au  delà  du  Vaal  et  y  fonda 
la  république  Transvalienne,  dont  l'Angleterre,  par  le  traité  du 
17 janvier  1852,  connu  sous  le  nom  de  «  Sand  River  Convention,» 
reconnut  enfin  l'indépendance. 

La  région  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Transval  ou  Répu- 
blique Sud- Africaine,  s'étendant  entre  22°— 28°  de  latitude  S., 
et  de  longitude  E.  26°— 32°,  comporte  une  superficie  égale 
à  8  fois  celle  de  la  Hollande,  et,  pour  autant  qu'on  puisse  lui  assi- 
gner quelques  limites  précises,  est  bornée  au  S.  par  l'État  libre 
d'Orange  et  le  Natal,  à  TE.  par  la  colonie  portugaise  de  Mosam- 
bique,  au  N.  par  le  Limpopo  ou  fleuve  des  crocodiles,  et  à  l'O.  par 
le  Mariko,  affluent  de  ce  dernier,  et  le  Hart,  affluent  du  Vaal.  Ce 
pays,  pour  la  plus  grande  partie,  offre  un  plateau  étendu,  fertile  et 
entrecoupé  d'innombrables  cours  d'eau,  qui  s'élève  lentement  en 
s'ondulant  jusqu'au  Drakenberg,  où  il  atteint  une  attitude  de  7  à 
8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  chaîne  du  Draken- 
berg, dont  çà  et  là  les  sommets  neigeux  s'élèvent  à  plus  de  10,000 
pieds,  se  profile  à  l'est  en  une  série  de  profondes  vallées  et 
d'abrupts  escarpements,  tandis  qu'au  nord  le  terrain  s'abaisse  suc- 
cessivement jusqu'aux  rives  du  Limpopo,  etforme  ce  qu'on  appelle 
le  bas  pays,  «  laagland  »,  région  insalubre  et  jusqu'ici  pour  ainsi 
dire  inhabitable  pour  les  Européens. 

Les  conditions  de  richesse  et  de  fertilité,  qui  caractérisent  à  un 
si  haut  degré  les  contrées  africaines,  semblent  tout  spécialement 
se  rencontrer  au  Transval,  et  le  climat,  excepté  dans  quelques  bas 
fonds,  y  est  exceptionnellement  favorable.  Les  régions  intérieures 
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de  l'Afrique  du  Sud  renferment  des  ressources  illimitées,  les  pla- 
teaux élevés  et  les  fertiles  vallées  peuvent  donner  tous  les  pro- 
duits du  monde,  et  la  nature  y  a  été  si  prodigue  de  ses  faveurs 
que.  —  selon  l'expression  d'un  général  anglais  dans  un  récent 
meeting  du  Royal  Colonial  Institute,  —  dans  certains  districts, 
l'homme  ne  vit  pas  «*  à  la  sueur  de  son  front,  *  mais  trouve  sa 
subsistance  comme  les  bètes  des  champs  dans  le  jardin  de  la 
nature.  La  simple  herbe  y  produit  de  la  graine  semblable  au  blé, 
et,  au  marché  de  Grahamstown,  ajoutait  le  général,  il  l'avait  vu 
vendre  sous  le  nom  de  «  manne,  -  —  la  nourriture  du  ciel.  Le 
Transval  a  été  appelé  le  grenier  de  l'Afrique  du  Sud  ;  il  fournit 
du  bétail  à  la  colonie  du  Cap  ;  dans  différents  districts  croissent  le 
café,  le  sucre,  le  riz,  le  coton,  et  les  Etats  voisins  tirent  leurs 
grains  de  ses  campagnes.  Et  ce  ne  sont  pas  là  ses  seules  res- 
sources: d'importantes  mines  d'or  y  ont  été  découvertes  et 
donnent  un  rendement  considérable  ;  l'argent,  le  plomb,  le  fer  et 
la  houille  s'y  trouvent  abondamment.  La  houille  s'y  exploite  dans 
certains  endroits  à  fleur  de  terre,  et  dans  tels  districts  on  peut 
faire  un  parcours  de  plusieurs  lieues  au  milieu  de  roches  d'aimant. 
Des  mines  de  diamant  s'étendent  sur  les  deux  rives  du  Vaal.  La 
chaîne  du  Drakenberg,  ses  ramifications  vers  le  Nord,  la  région 
élevée  qui  en  est  bornée  à  l'Est  sont  jusqu'au  sommet,  tout  au 
moins  jusqu'à  la  limite  des  crêtes  rocheuses  qui  les  couronnent, 
toutes  couvertes  d'herbages.  Ceux-ci,  dans  la  haute  région, 
déroulent  à  perte  de  vue  leurs  tapis  de  verdure  où  l'on  peut  faire 
30,  40,  50  milles  sans  rencontrer  ni  un  arbre,  ni  un  buisson. 
Ailleurs  des  forêts  séculaires  fournissent  un  bois  précieux  et  abon- 
dant; la  flore  y  prodigue  ses  plus  riches  variétés,  et  l'on  peut  au 
loin  suivre  le  cours  des  rivières  dans  la  plaine  verdoyante  et  fleurie. 
Dans  les  districts  du  Nord,  où  règne,  avec  d'abondantes  pluies,  le 
climat  des  tropiques,  certains  endroits  présentent  l'aspect  d'un  vé- 
ritable parc.  Le  terrain  s'ondule  sous  les  plus  frais  gazons;  au  milieu 
des  pelouses  s'élèvent  des  bosquets  de  bananiers  sauvages,  de  fou- 
gères et  de  petits  palmiers,  tandis  que  dans  le  fond  le  regard  se 
repose  sur  les  plus  magnifiques  futaies.  Tous  les  arbres  à  fruits,  et 
spécialement  l'oranger,  le  bananier,  le  goyavier, le  loquat,  l'ananas 
viennent  avec  une  étonnante  facilité  ;  et  la  fécondité  du  sol  est  telle 
que  de  simples  branches  de  pêchers,  de  cognassiers,  de  grenadiers 
et  de  figuiers,  voire  de  pommiers  et  de  poiriers,  coupées  et 
plantées  en  temps  opportun,  avec  quelques  soins  intelligente. 
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poussent  promptement  des  racines  et  viennent  à  fruits.  Les  pêchers 
et  les  abricotiers  qu'on  gagne  de  pépins  ne  s'abâtardissent  pas, 
mais  portent,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  greffer,  des  fruits 
exquis. 

Toute  la  faune  des  contrées  africaines,  qui,  à  part  quelques 
troupes  de  spHngbokken  (Gazelle  euchore),  a  pour  ainsi  dire  entiè- 
rement disparu  de  la  colonie  du  Cap  à  la  suite  de  l'occupation, 
se  retrouve  au  delà  du  Vaal  en  grandes  et  importantes  variétés. 
Un  voyageur  dans  ces  parages  raconte  avoir  vu  un  jour  réunie 
sur  une  vaste  plaine  une  masse  si  considérable  d'antilopes,  que 
d'après  l'estimation  de  ses  guides  il  ne  devait  pas  y  en  avoir 
moins  de  50,000.  Les  springbokhm  (l),.les  ùlesôokken  {Gazeltaalbi- 
frona),  les  gnous,  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'antilope,  du  bœuf  et 
du  cheval,  ainsi  que  les  zèbres,  se  rencontrent  aussi  en  quantités 
innombrables.  Sur  les  montagnes  on  trouve  encore  çà  et  là  des 
troupeaux  d'élans,  la  plus  grande  des  antilopes,  qui  pèse  jusqu'à 
500  kil.  :  les  montagnes  y  sont  habitées  par  le  hyrax,  et  \eKlin  - 
sprenger  (oreotaagus  saltatrix)  variété  de  nos  chamois,  mais  beau- 
coup plus  agiles  encore  que  ceux-ci.  Plus  au  Nord  se  tiennent  le 
slrepciseros  capensis,  de  la  famille  des  antilopes,  l'aegocère,  anti- 
lope-cheval, le  catoblepas  taurina,  de  la  famille  des  gnous,  le  re- 
doutable buffle  africain  et  l'antilope  peinte.  Dans  les  plaines  basses 
de  l'intérieur,  la  plus  grande  girafe  cueille  sa  nourriture  sur  les 
arbres  à  plus  de  20  pieds  du  sol.  Les  pachydermes  se  montrent 
encore  dans  certains  endroits,  ainsi  dans  la  vallée  du  Limpopo, 
les  éléphants  principalement,  mais  aussi  le  rhinocéros  et  l'hippo- 
potame. Parmi  les  fauves  on  signale  l'hyène,  le  chien  sauvage,  la 
panthère,  le  léopard  et  le  lion.  Le  crocodile  hante  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  l'Océan  Indien,  et  le  serpent,  qui  semble  l'hôte 
inévitable  des  plus  belles  natures,  guette  sa  proie  dans  les  fourrés 
et  les  gazons.  Enfin  toutes  les  variétés  d'oiseaux  jusqu'à  l'aigle  et 
l'autruche  peuplent  les  plaines,  les  bois  et  les  lacs. 

Telles  sont  les  ressources  que  les  Hoers  devaient  rencontrer 
au  Transval.  Aussitôt  que  les  éraigrants  eurent  fait  une  suffisante 
reconnaissance  du  pays,  leur  colonne  se  débanda.  Tout  citoyen, 

(1)  Bok  se  retrouve  dans  la  composition  du  nom  de  plusieurs  antilopes  et  gazelles  : 
ce  mot  hollandais  s'emploie,  comme  l'anglais  buck,  pour  désigner  le  maie  parmi  les 
fauves,  daims,  cerfs,  chevreuils,  antilopes  et  autres  espèces  voisines  t  il  y  a  le  grmsbok. 
le  blawbok,  le  ritbok,  le  tpringbok,  le  blesbok,  etc.,  et  le  mot  bok  s'applique  même  à 
des  espèces  fort  différente»,  avec  cet  unique  sens  de  màU  % 
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ca  descendant  de  Traie  souche,  choisit  son  lopin  de  quelque 
9.000  arpeuts,  —  ce  qu'un  Boers  «  aisé  •  doit  posséder  au 
moins—  ;  le  père  en  fît  autant  pour  chacun  de  ses  enfants.  Ceux 
qui  immigrèrent  plus  tard  obtinrent  droit  de  cité  et  purent  se 
tailler  une  part  encore,  aussi  longtemps  qu'il  resta  de  la  terre 
inoccupée.  La  principale  industrie  des  Boers  étant  Félèvedu  bétail, 
ce  sont  les  pâturages  aussi  qui  forment  la  partie  la  plus  importante 
de  leurs  domaines,  dont  une  portion  fort  restreinte  seulement  est 
mise  en  culture.  A  toute  bonne  métairie  il  faut  une  source  ou  un 
cours  d'eau  pour  les  besoins  de  l'irrigation,  et  si  l'un  et  l'autre  font 
défaut,  le  Boer  a  d'ingénieux  moyens  pour  retenir  dans  des 
réservoirs  l'eau  que  lui  amènent  les  pluies. 

Les  habitations  furent  d'abord  élevées  grossièrement  avec  des 
pieux  et  des  joncs  :  l'essentiel  était  d'avoir  un  abri.  Mais  quand 
ie  sol  fut  aménagé  pour  les  premières  nécessités  de  l'exploitation, 
des  bâtiments  spacieux  et  confortables  furent  construits,  et  toute 
la  propriété,  avec  ses  clôtures  et  ses  plantations,  prit  cet  aspect 
correct  et  soigné  auquel  on  reconnaît  les  fermes  des  Pays-Bas. 
Point  de  villages  proprement  dits  :  chaque  propriétaire  occupe 
élément  sa  métairie  ;  il  s'y  sent  libre  et  indépendant,  et  moin^ 
il  entend  parler  d'une  loi  autre  que  la  sienne,  plus  il  se  trouve 
satisfait.  D'un  caractère  calme  et  sensé,  et  d'un  grand  sangfroid, 
oïil  a  acquis  dans  la  lutte  et  dans  les  difficultés  de  son  établis- 
sement, le  Boer  possède  l'énergie  et  les  qualités  pratiques  du 
premier  colon.  Mais  s'il  a  retenu  de  la  mère-patrie  certaines 
ressources  de  la  civilisation,  il  semble  retourner  sur  bien  des 
;  oints  à  l'enfance  sociale.  11  porte  lo  costume  européen,  et  les 
femmes,  lorsqu'elles  sortent,  se  couvrent  le  visage  de  voiles  pour 
!  réserver  leur  teint  des  rayons  du  soleil.  Tous,  sans  distinction 
(i  âge  ou  de  sexe,  passent  la  nuit  dans  leurs  vêtements,  habitude 
c  nservée  sans  doute  de  leur  longue  vie  d'êin  igration.  Lear 
Kiome  est  le  hollandais,  mêlé  toutefois  de  mots  malais,  portugais 
•  t  même  hottentots.  L'instruction  se  réduit  aux  enseignements 
eue  peuvent  donner  les  parents  et,  parfois,  quelque  précepteur 
:  iprovisé  de  passage  dans  le  pays:  la  lecture,  un  peu  d'écriture  et 
quelques  maigres  notions  de  calcul.  Leur  religion  repose  sur  la 
Lible  et  quelques  interprétations  de  l'Ancien  Testament,  où  ils  se 
i  connaissent  pour  le  peuple  élu  qui  doit  un  jour  rentrer  à  Jérusa- 
lem. Quant  aux  pratiques  religieuses,  ils  donnent  le  baptême  à 
tes  enfants,  et  s'en  vont  de  loin  en  loin  camper  pendant  quelque 
T^mf.  XXV.  —  4e  uva.  37 
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jours  aux  abords  d'une  espèce  d'église,  où  se  fait  un  prêche  de 
circonstance,  à  l'occasion  duquel  parents  et  amis  se  rencontrent,  et 
des  affaires  se  traitent. 

Maints  Boers  possèdent  500  et  700  tètes  de  gros  bétail.  Dans 
les  régions  proches  des  tropiques,  sous  un  climat  trop  chaud  et 
trop  humide,  les  moutons  ne  viennent  pas,  mais  dans  les  plaines 
élevées  on  en  compte  des  troupeaux  de  2  à  3,000,  appartenant  à  un 
seul  propriétaire.  Ce  n'est  aussi  que  dans  ces  dernières  plaines 
que  réussit  l'élève  du  cheval.  Jusqu'à  500  de  ces  quadru- 
pèdes se  rencontrent  dans  une  même  métairie,  tandis  que  dans 
d'autres  parages,  où  ils  sont  sujets  à  une  maladie  qui  les  emporte 
presqu'inévitablement,  le  plus  riche  Boer  s'estime  heureux  d'en 
posséder  un  seul.  Par  contre,  l'àne  et  le  mulet  résistent  partout 
au  climat.  L'àne  est,  lui,  le  seul  animal  domestique  qui  soit  apte  à 
prêter  ses  services  aux  hardis  explorateurs  des  régions  tropicales; 
dans  son  humilité,  il  est  appelé  ainsi  à  partager  la  gloire  réservée 
à  ceux  qui  ouvriront  cette  partie  de  l'Afrique  à  la  civilisation.  La 
fameuse  tsétsé  même,  cette  mouche  dont  la  piqûre  apporte  au 
bétail  et  au  cheval  une  mort  inévitable,  n'a  pas  de  prise  sur  lui,  et 
dans  les  pays  qu'elle  infeste,  il  passe,  insouciant,  comme  partout 
ailleurs  ! 

Les  Boers  se  livrent  naturellement  à  la  chasse,  dont  ils  pos- 
sèdent tous  les  secrets.  Quelques-uns  s'y  adonnent  exclusivement; 
ce  sont  ordinairement  ceux  qui  manquent  de  ressources  pou: 
l'élève  du  bétail  :  armés  et  équipés,  ils  s'en  vont,  durant  de  lon:s 
mois,  dans  les  parages  vierges  ou  déserts,  faire  la  guerre  am 
éléphants,  aux  zèbres  et  aux  gnus.  D'autres  trouvent  dans  la 
chasse  un  moyen  pour  conquérir  sur  les  fauves  des  pâturage 
qu'ils  convoitent  :  l'on  a  vu  des  Boers,  s'occupant  de  l'élève  des 
moutons,  se  porter  dans  des  parages  où  régnait  seul  le  roi  oa 
désort  et,  pour  s'en  rendre  maître,  abattre  en  trois  ans  jusqu'à 
200  lions.  Une  autre  occasion  de  chasse,  c'est  la  mutation 
de  pâtures  qui  se  fait  à  l'approche  de  l'hiver.  Ceux  qui  possèdent 
quelques  arpents  dans  les  plaines  basses  et  chaudes  attellent  leurs 
chariots  et  s'en  vont  alors  y  placer  leurs  tentes  pour  procurera 
leur  bétail  une  herbe  nouvelle  et  plus  savoureuse  en  cette  saison. 
Autour  de  ces  campements,  les  hommes  s'en  vont  battre  les  bci> 
et  rentrent  le  soir  avec  un  ample  butin  de  gibier  pour  les  repas  oa 
le  trafic  et  d'aventures  pour  la  veillée. 

Dans  l'origine,  il  se  forma  au  Transval,  de  1840  à  1850,  trois 
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communautés,  qui  eurent  pour  chefs-lieux  Potchefstroom,  Lyden- 
burg  et  Zoutpansberg  :  ce3  deux  derniers  villages  furent  fondés 
par  les  compagnons  du  commandant  Potgieter;  le  premier,  par 
le  -  général  *  André  Pretorius.  En  1858,  ce?  trois  districts  farent 
réunis  en  une  seule  république,  dont  le  siège  fut  établi  à  Pre- 
toria, et  c'est  en  cette  année  aussi  que  fut  arrêtée  et  proclamée 
la  constitution  ou  loi  fondamentale  de  l'Etat.  Cette  constitution 
est  essentiellement  démocratique.  Elle  place  le  pouvoir  légis- 
latif dans  les  mains  d'une  assemblée  composée  de  30  membres  élus 
par  le  suffrage  universel,  mais  toutes  les  lois,  pendant  les  trois 
mois  de  leur  publication  au  journal  officiel,  restent  soumises  au 
vote  confirmai  if  de  la  nation. 

On  conçoit  aisément  la  difficulté  où  l'on  se  trouvait  souvent  de 
dire  si  une  disposition  législative  était  ou  non  passée  en  vigueur. 
Un  pouvoir  qui,  dans  cette  éventualité,  ne  devait  pas  être  moins 
embarrassé  de  sa  mission,  c'était  le  pouvoir  exécutif.  Composé 
d'un  Président,  élu  pour  cinq  ans  par  le  suffrage  universel,  et  de 
quatre  membres  nommés  par  le  Parlement,  l'exécution  qu'il  pour- 
suivait dépendait  de  la  bonne  volonté  des  administrés,  auprès 
desquels  son  autorité  ne  pouvait  être  protégée  que  par  de  bonnes 
paroles,  sans  le  moindre  recours  possible  à  une  force  sérieuse  de 
jjolice  ou  d'armée.  11  y  avait  un  point  toutefois  sur  lequel  le  gou- 
vernement rencontrait  l'appui  de  tous  les  Boers  :  c'est  lorsque 
l'intérêt  ou  la  sécurité  des  propriétés  était  en  jeu.  Le  Président 
de  la  République,  toujours  réélu  depuis  sa  fondation,  Martin  Pre- 
torius, un  fils  de  l'ancien  général,  gouvernait  d'après  une  sorte  do 
routine,  qui  lui  permettait  tant  bien  que  mal  de  faire  ménage 
avec  les  Boers,  et  d'en  obtenir  des  impôts  dérisoires  qu'ils  sup- 
portaient plus  ou  moins  patiemment. 

On  se  demande  naturellement  ce  que  devinrent  sous  ce  faible 
gouvernement  les  rapports  des  nouveaux  occupants  avec  les  indi- 
gènes. La  -  Sand  River  Convention  -,  qui  reconnut  en  185 J 
l'indépendance  du  Transval,  ne  portait  aucune  délimitation  pré- 
cise du  pays.  Bien  qu'elle  stipulât  l'abolition  de  l'esclavage,  la 
pratique  n'en  vint  pas  de  ce  jour  à  disparaître  complètement, 
et  les  Boers  gardèrent  vis-à-vis  des  indigènes  leurs  anciens  erre- 
ments. Aux  frontières  nord  et  nord-est  vivent  de  poissantes 
tribus  Cafres,  entièrement  libres  et  indépendante*  :  l'absence  ûe 
T imites  précises  de  ce  côté  et  les  tendances  d'empiétement  dos 
l-'oera  amenèrent  de  fréquentes  collisions  avec  ces  indigènes. 
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Deux  chefs  de  tribus  venaient-ils  à  se  prendre  de  querelle,  la  Répu- 
blique transvalienne  prenait  le  parti  de  l'un  d'eux,  et  •  s'an- 
nexait •  le  territoire  du  vaincu,  pour  couvrir  les  frais  que  cette 
guerre  lui  avait  coûtés.  Et  tandis  que  l'État  en  agissait  ainsi, -les 
particuliers,  semble-t-il,  ne  se  faisaient  pas  faute  d'imiter  cette 
pratique  injuste.  Un  colon  obtenait-il  d'un  chef  indigène  l'autori- 
sation de  s'établir  sur  son  territoire,  il  se  rendait  au  cadastre 
et  faisait  porter  le  lieu  occupé  comme  sien  et  comme  faisant  partie 
de  la  République,  et  celle-ci  l'incorporait  sans  vergogne.  Parfois 
encore  le  gouvernement  passait  un  traité  avec  quelque  chef  de 
tribu,  se  disant  indépendant,  mais  en  réalité  simple  vassal,  et 
en  obtenait  prétendûment  la  concession  d'un  sol  auquel  le  cédant 
n'avait  en  réalité  aucun  droit.  Armée  de  pareils  titres,  la  Répu- 
blique élevait  alors  des  prétentions  sur  d'importants  territoires, 
qui  entraient  dans  le  domaine  du  Transval,  à  moins  que  les  indi- 
gènes ne  fussent  assez  puissants  pour  résister. 

Cette  politique  inique  ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses  fruits. 
Vers  1865,  les  Cafres,  d'abord  refoulés,  obtinrent  des  armes  et 
firent  aux  Boers  une  guerre  acharnée,  dans  laquelle  ces  derniers 
eurent  le  dessous  et  furent  contraints  d'abandonner  aux  indigènes 
des  portions  considérables  de  territoire,  des  villages  entiers,  avec 
les  églises  et  les  écoles  qu'ils  y  avaient  élevées.  La  conséquence 
nécessaire  de  ces  événements  fut  une  stagnation  du  commerce. 
Déjà  depuis  longtemps  le  manque  de  circulation  monétaire  et 
l'insuffisance  des  débouchés  avaient  appauvri  la  colonie.  Pour 
placer  leurs  produits,  les  colons  étaient  obligés  de  faire,  à  Natal  ou 
au  Cap  un  voyage  de  deux  à  cinq  semaines,  dont  les  frais  dépas- 
saient souvent  le  gain.  Pretorius  ayant  décrété  l'émission  de 
papier-monnaie  avec  cours  forcé,  l'on  vit  la  livre  sterling  tomber 
pour  ainsi  dire  à  la  valeur  du  florin.  La  banqueroute  était  aux 
portes,  et  si  les  Anglais  avaient  voulu,  en  ce  moment,  s'intéresser 
au  sort  de  la  pauvre  République,  ils  seraient  aisément  parvenus 
à  la  faire  passer  sous  leur  loi. 

Heureusement  pour  le  Transval  et  pour  la  politique  économique 
de  son  Président,  les  ressources  du  sol  étaient  inépuisables.  La 
découverte,  en  18G9,  des  mines  de  diamant  sur  les  deux  rives  du 
Vaal.  et  celle  des  riches  filons  de  quartz  aurifère  des  districts  de 
Zoutpansberg  et  de  Lydenburg,  en  attirant  dans  le  pays  un  nou- 
veau flot  d'émigrants,  en  y  ouvrant  des  marchés,  en  amenant  un 
rapprochement  avec  les  indigènes  utilisés  dans  les  travaux  dVx- 
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ploitation,  infusèrent  à  la  colonie  débilitante  une  sève  nouvelle  et 
une  recrudescence  d'activité.  Le  gouvernement  des  Boers,  au 
delà  du  Vaal,  et  l'Etat  d'Orange,  en  deçà,  furent  impuissants 
toutefois  à  établir  leur  autorité  sur  les  chercheurs  de  diamant,  qui, 
dans  l'enthousiasme  des  premières  découvertes,  avaient  proclamé 
une  •  République  Diamantine  »,  sous  la  présidence  d'un  cafetier. 
L'Angleterre  engloba  ces  turbulents  chercheurs  de  fortune  dans 
le  district  de  Griqualand  West,  sur  lequel,  après  de  longs 
démêlés  avec  l'État  d'Orange,  elle  vient,  par  un  arrangement 
récent  et  amiable  d'assurer  tous  ses  droits.  Mais,  l'effet  de  ces 
découvertes  extraordinaires  n'en  resta  pas  moins  acquis  à  la 
prospérité  du  Transval. 

Enfin,  en  1871,  la  présidence  de  la  République  passa  aux  mains 
d'un  homme  d'énergie,  d'activité  et  d'entreprise,  qui  osa  assumer 
la  tâche  de  porter  son  pays  à  la  hauteur  de  la  civilisation  euro- 
péenne. L'année  suivante,  grâce  à  un  emprunt  de  63,000  liv., 
avantageusement  négocié  au  Cap,  grâce  aussi  à  d'heureuses 
mesures  administratives,  le  nouveau  président,  M.  Burgers,  était 
à  même  de  proposer  à  l'Assemblée  du  peuple  le  retrait  de  tout  le 
papier-monnaie  avec  remboursement  intégral  au  pair  de  son 
émission.  Le  pays  qu'il  parcourut  en  tous  sens,  en  étudiant  ses 
ressources  et  ses  besoins,  se  réorganisa  sensiblement  sous  son 
active  impulsion.  Des  églises,  des  écoles  furent  édifiées,  la  légis- 
lation fut  remaniée,  des  traités  furent  conclus  avec  les  indigènes, 
et  une  police  sérieuse  garantit  plus  ou  moins,  avec  la  sécurité 
publique,  le  respect  de  la  loi. 

Cependant  les  débouchés  restaient  toujours  aux  mains  de  l'An- 
gleterre, qui  grevait  de  frais  considérables  le  transit  par  le  Natal 
et  la  colonie  du  Çap.  N'était-ce  pas  la  même  situation  qui  avait 
si  lourdement  pesé  sur  les  établissements  des  Boers  au  Cap,  et 
qui,  débarrassée  ensuite  de  toutes  les  rigueurs  exorbitantes  d'une 
politique  mesquine,  n'en  maintenait  pas  moins  leur  vie  éco- 
nomique dans  l'assujétissement  à  l'étranger?  Les  Boers  avaient 
beau  posséder  les  richesses  du  sol,  ils  avaient  beau  défricher, 
exploiter,  récolter  d'abondantes  moissons,  si  la  nature  récom- 
pensait largement  leur  labeur,  leurs  gains  n'en  demeuraient  pas 
moins  insignifiants*  et  les  gros  bénéfices  passaient  dans  les  poches 
des  Anglais  sur  les  marchés  d'Europe,  où  ils  écoulaient  les  produits 
des  Boers  sous  l'étiquette  de  leurs  propres  colons.  Qui  savait  en 
Europe  que  toutes  ces  richesses  ne  venaient  pas  de  Natal  ou  du  Cap, 
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et  que  derrière  les  Anglais  il  y  avait  un  peuple  de  travailleurs,  les 
premiers  pionniers  de  l'Afrique,  les  Boers  du  Transval?  M.  Burgers 
voulut  qu'on  le  sût,  et  il  forma  le  projet,  avec  les  54,000  liv.  de 
droits  d'exportation  qu'on  payait  chaque  année  à  l'Angleterre, de 
se  créer  des  débouchés  indépendants,  au  moyen  d'une  ligne  ferrée 
vers  là  côte  ëst  et  la  baie  de  Delagoa,  et  de  rétablir  les  rela- 
tions entre  la  mère-patrie,  dont  on  ne  se  soutenait  plus,  et  ses 
arrière-petits-enfants,  les  Africains  du  Transval.  L'assemblée  du 
peuple  acclama  l'idée  de  son  président,  et  l'on  entendit  un  beau 
matin  les  journaux  d'Europe  nous  parler  du  Transval.  Son  prési- 
dent,—  c'était  dans  les  premiers  jours  de  187G,  —  venait  d'arriver 
en  Hollande,  où  on  lui  faisait  de  chaleureuses  ovations.  M.  Burgers 
alla  en  Portugal  négocier  le  passage  de  sa  ligne  ferrée  à  travers 
les  possessions  de  Mozambique,  et  en  rapporta,  avec  un  traité  des 
plus  avantageux, des  garanties  d'appui  et  de  secours  du  gouverne- 
ment de  Lisbonne.  De  retour  en  Hollande,  il  conclut  un  emprunt 
pour  couvrir  les  frais  de  l'entreprise,  y  recruta,  ainsi  qu'en  Belgi- 
que, les  hommes  et  les  ressources  propres  à  en  assurer  le  succès, 
et  rentra  enfin,  le  15  avril  dernier,  à  Pretoria,  pour  y  annoncer 
l'arrivée  prochaine  des  premiers  matériaux  destinés  à  la  construc- 
tion du  railway  de  Pretoria  à  la  baie  de  Delagoa.  En  Europe  il 
n'avait  pas  oublié  de  se  faire  ouvrir  les  écoles,  et  il  en  emmenait 
des  programmes  pour  les  siennes,  voire  même  des  professeurs... 

Mais  d'amères  déceptions  l'attendaient.  Le  président  des  Boers 
avait  trop  compté  sans  eux.  L'esprit  de  réforme,  qui  était  le  sien, 
ne  répondait  ni  à  leurs  habitudes  ni  h  leurs  goûts  :  tant  il  est  vrai 
qu'on  ne  fait  pas  un  peuple  à  coups  de  dictionnaires  et  de  che- 
mins de  fer,  et  que  chez  les  nations,  comme  chez  les  individus, 
c'est  l'àme  qu'il  faut  tout  d'abord  élever  et  laisser  mûrir. 
M.  Burgers,  ancien  et  zélé  missionnaire  protestant,  n'était  pas 
homme  a  l'ignorer  absolument,  sans  doute,  mais  il  avait  voulu 
aller  trop  vite  en  besogne  ;  d'ailleurs  les  principes  de  sa  doctrine 
s'adaptaient  trop,  peut-être,  à  ces  vues  faciles  d'une  civilisation 
superficielle  et  factice.  Le  fait  est  que  les  Boers  s'inquiétèrent  et 
s'opposèrent  à  ses  innovations  et  à  ses  projets.  Comme  une  diffi- 
culté n'arrive  jamais  seule,  la  question  Caffre  surgit  d'un  autre 
côté,  et  voilà  le  vieux  peuple  des  Boers  se  réveillant  tout  entier 
avec  ses  anciens  instincts  d'indépendance  et  ses  pratiques  violentes 
d'annexion. 

Pendant  l'absence  du  président,  on  avait  prélevé  plus  ou  moins 
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injustement  sur  les  Zulus  un  tribut,  lequel,  n'ayant  pas  été  payé, 
fut  suivi  de  la  confiscation  d'une  partie  de  leur  bétail  :  cette 
mesure  violente  avait  provoqué  des  menaces  d'incursion  de  la  part 
de  leur  chef,  Cetywayo.  Après  le  retour  de  M.  Burgers,  des  pré- 
tentions élevées  sur  le  territoire  d'un  autre  chef,  celui  des  Basutos, 
Secocoeni,  rallumèrent  la  guerre  avec  les  Caffres  de  l'Est. 

A  l'occasion  d'un  vol  de  bétail  imputé  à  ces  derniers,  le  gouver- 
nement du  Transval  produisit  un  traité,  qui  aurait  été  passé  avec 
le  père  de  Secocoeni,  Sequati,  eten  vertu  duquel  ce  dernier  aurait 
cédé  à  la  République  le  territoire  dont  il  s'agissait.  M.  Burgers 
s'appuya  sur  ce  document  pour  réclamer  une  pleine  et  entière 
satisfaction  de  son  vassal.  Secocoeni  résista  et  prétendit  maintenir 
son  indépendance.  Pour  réprimer  la  •  rébellion,  -  ainsi  que 
s'exprimait  le  message  du  Président,  dei  «  commandos  »,  régiments 
de  citoyens,  furent  levés  et,  avec  la  tribu  alliée  des  Amaswazies, 
lancés  contre  les  Caffres.  Le  théâtre  de  la  guerre  était  proche  des 
mines  aurifères  de  Leydenburg,  pays  montagneux,  dépendant  de 
la  chaîne  du  Drakenberg.  La  campagne  fut  malheureuse,  et  les 
Boers  échouèrent  misérablement  devant  les  retranchements 
fortifiés  par  Secocoeni.  Ils  en  abandonnèrent  l'assaut  à  leurs 
alliés  indigènes,  tandis  qu'en  dépit  des  exhortations  de  leur  Prési- 
dent ils  se  retiraient  en  désordre  sous  le  feu  de  leurs  ennemis. 
Les  •  commandos  »,  refusant  de  continuer  la  lutte,  se  débandèrent 
pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  M.  Burgers  fut  contraint,  avec  un 
petit  nombre  de  fidèles,  de  se  retirer  à  la  hâte  dans  des  retranche- 
ments improvisés.  La  panique  fut  générale  :  l'on  s'attendait  d'un 
moment  à  l'autre  à  voir  les  indigènes,  enhardis  et  entraînés  par 
ces  succès,  se  lever  en  masse  contre  les  colonies  établies  par 
les  Européens,  et  l'Angleterre  alarmée  s'empressa  de  se  mettre  en 
mesure  de  parer  à  tout  événement. 

Cette  situation,  quelque  danger  qu'elle  put  offrir,  devait  singu- 
lièrement favoriser  les  desseins  de  la  polititique  anglaise  sur  les 
colonies  sud-africaines.  Lord  Carnarvon,  depuis  longtemps  déjà, 
poursuivait  l'idée  de  réunir  en  confédération,  sous  la  souveraineté 
de  l'Angleterre,  les  divers  États  de  l'Afrique  du  Sud.  En  1852, 
les  Anglais  avaient  reconnu  l'indépendance  du  Transval;  en  1854, 
à  la  suite  de  certaines  difficultés,  ils  avaient  retiré  leur  épingle 
du  jeu  des  affaires  de  l'Etat  d'Orange,  lequel  s'était  constitué  aussi 
en  république  libre  \  le  Natal  formait  avec  l'ancienne  colonie  du 
Cap  une  possession  anglaise  régie  par  un  gouvernement  local  sous 
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la  suzeraineté  de  la  Reine.  Le  nœud  de  la  question  coloniale 
dans  le  Sud  de  l'Afrique  se  trouvait  dans  les  rapports  avec  lea  indi- 
gènes. 

U  ne  faut  pas  connaître  les  Cafres  pour  croire  qu'ils  puissent  être 
exterminés,  ou  qu'ils  soient  destinés,  comme  les  Nouveaux  Zélan- 
dais  et  la  race  Indienne  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  s'éteindre 
lentement.  Au  contraire,  tout  prouve  qu'ils  forment  une  race  crois- 
sant en  nombre.  Dans  le  Natal,  ce  nombre  s'est  accru  considéra- 
blement, en  partie,  il  est  vrai,  au  moyen  d'une  très-grande 
émigration,  mais  dans  des  proportions  importantes  aussi,  grâce  à 
un  développement  naturel.  Ils  n'appartiennent  pas  à  la  race  nègre, 
mais  sont  alliés  aux  Maures  et  à  d'autres  peuples  de  l'Afrique  du 
Nord,  avec  un  mélange  considérable  de  sang  sémitique.  Ce 
mélange,  ils  l'ont  acquis  probablement  de  leur  croisement  avec  les 
Arabes,  longtemps  la  race  dominante  dans  l'est  de  l'Afrique.  Us 
diffèrent  grandement  des  noirs,  non-seulement  pour  la  conforma- 
tion physique,  mais  encore  pour  les  aptitudes  agricoles.  L'Homme 
des  bois  n'est  qu'un  sauvage  chasseur  ;  le  Hottentot  n'est  qu'un 
nomade;  le  Caffre  est  aussi  un  exploitant  du  sol.  Dans  maints 
Travaux  agricoles,  telles  que  la  culture  du  blé  indigène  et  celle  de 
certains  végétaux,  ils  ont  à  peine  quelque  chose  à  apprendre  des 
Européens.  Dans  L'opinion  de  ceux  qui  ont  approfondi  leur  his- 
toire, les  Caffres  poursuivirent  leurs  migrations  successives  (vers 
les  régions  élevées  et  montagneuses  de  l'Afrique  orientale,  à  la 
découverte  desquelles  se  voua  Livingstone),  non  pas  tant  en  race 
conquérante  qu'en  émigrants  :  c'est  par  leur  supériorité  de  vail- 
lance qu'ils  ont  refoulé  graduellement  les  Hottentots  de  tous  ces 
pays.  Si  on  les  envisage  dans  leur  avenir,  il  faut  les  reconnaître 
capables  de  civilisation.  Quand  on  se  rappelle  d'ailleurs  ce  que  j 
furent  les  Numides  sous  Annibal,  quelle  excellente  cavalerie  il?  | 
formèrent  dans  les  armées  romaines,  quelle  position  les  Maures 
acquirent  au  moyen-âge,  ce  que  sont  encore  pour  la  France  les 
troupes  algériennes,  comment,  à  différentes  périodes,  la  puissance 
Nord- Africaine  pesa  dans  les  destinées  du  monde,  il  est  permis 
d'affirmer  que  la  race  Cafre  pourra  encore  être  grandement  uti- 
lisée pour  la  civilisation  de  l'Afrique. 

En  attendant,  les  races  indigènes,,  avec  lesquelles  la  colonisât  ici. 
amenait  un  contact  successif,  suivant  l'expression  d'un  publiciste 
anglais,  offraient  comme  un  vaste*  entrepôt,  dont  les  ressources 
pouvaient  être  tournées  à  d'excellentes  fins  par  des  moyens  paci- 
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fiques.  Sous  une  action  contraire,  cet  entrepôt  pouvait  aussi  faire 
explosion  et,  sinon  amener  la  ruine  irrémédiable  des  colonies,  an 
moins  imposer  de  grands  sacrifices  à  ceux  qui  tenteraient  une  nou- 
velle restauration. 

C'est  là  ce  que  les  Anglais,  instruits  par  les  leçons  de  l'Inde, 
semblent  avoir  compris  :  aussi,  leur  préoccupation  constante  est- 
elle  de  se  concilier  les  indigènes  par  la  confiance  et  une  initia- 
tion progressive  à  leurs  intérêts  bien  entendus.  Mais  qu'importait 
<jue  l'Angleterre  assurât  chez  elle  cette  politique  d'apaisement  et 
de  conciliation  entre  l'indigène  et  son  envahisseur,  si  sur  ses  fron- 
tières les  convoitises  ou  le  caprice  d'Etats  voisins  et  indépendants 
pouvaient  arbitrairement  souffler  la  haine  et  la  gaerre  qu'elle  se 
mettait  tant  en  peine  d'éviter  ?  Ces  imprudents  belligérants,  se 
trouvant  en  mainte  occasion  dans  l'impossibilité  de  réprimer  les 
soulèvements  qu'Us  avaient  provoqués,  se  voyaient  parfois  menacés 
dans  leur  propre  existence,  et  la  colonisation  même  de  l'Afrique 
pouvait  ainsi  être  remise  en  cause  à  chaque  instant.  Pour  sauve- 
garder l'intérêt  de  chaque  Etat  en  particulier  et  celui  de  la 
civilisation  en  général,  il  fallait  un  pouvoir  fort  et  respecté  qui 
réunit  tous  ces  groupes  indépendants,  dans  une  même  politique  de 
paix  et  de  sage  colonisation,  et  par  le  concours  de  leurs  forces 
communes  leur  assurât  au  besoin  la  protection  nécessaire  à 
chacun.  Tel  était  le  but  que  poursuivait  lord  Carnarvon  dans  ses 
vues  de  confédération  sud-africaine  :  avec  le  drapeau  britannique 
couvrant  le  pays  de  son  protectorat,  depuis  le  cap  Lagulhas 
jusqu'au  Limpopo,  de  l'Océan  Indien  jusqu'à  l'Atlantique,  il  entre- 
voyait pour  ces  régions  un  sérieux  avenir.  En  même  temps,  le 
ministre  anglais  déclarait  que  pareille  confédération,  pour  être 
durable  et  porteries  heureux  fruits  qu'on  «n  attendait,  devait  être 
le  résultat  d'une  entière  et  sincère  conviction  de  la  pari  de  chaque 
Etat  confédéré,  que  ses  intérêts  politiques,  sociaux  et  matériels  l'y 
appelaient  réellement. 

Le  principe  de  la  confédération  rencontra,  au  début,  l'opposition 
des  colons  anglais  eux-mêmes,  surtout  au  Cap,  où  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  patriotisme  local,  avec  un  grain  d'ambition  sans 
doute,  semblaient  aspirer,  à  l'exclusion  de  la  mère-patrie,  au 
protectorat  que  celle-ci,  préconisait  aujourd'hui.  Toutefois  la 
politique  àabile  et  prudente  de  lord  Carnarvon  triompha  de  ces 
difficultés,  et  ses  assurances  de  respect  pour  l'indépendance  et 
l'intérêt  local,  en  dissipant  les  appréhensions,  finirent  par  rallier 
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la  majorité  des  esprits  à  ses  vues.  Il  ne  fut  pas  moins  adroit 
auprès  de  l'Etat  d'Orange,  que  le  règlement  amiable  du  différend 
de  Griqualaud  West,  pendant  depuis  si  longtemps,  contribua  à 
disposer  favorablement  envers  ses  projets.  Restait  le  Transval 
où,  nous  le  savons  assez,  le  nom  anglais  n'était  pas  en  faveur. 
La  guerre  Cafre  qui  y  sévissait,  les  dangers  et  les  préoccupa- 
tions qu'elle  devait  faire  naître  étaient  de  nature  peut-être 
a  modifier  les  idées  traditionnelles.  L'Angleterre  le  désirait 
ardemment,"  et  la  presse,  venant  à  la  rescousse  des  résidents 
anglais  dans  les  colonies  par  ses  correspondances  alarmistes, 
exploita  contre  le  Transval  les  difficultés  du  moment. 

Actuellement  la  question  n'est  pas  encore  tranchée.  La  récente 
nomination  au  gouvernement  du  Cap  de  sir  Bartle  Frère,  l'habile 
politique  dont  le  nom  est  attaché  déjà  à  tant  d'heureuses  négocia- 
tions est  certes  de  bon  augure  pour  une  solution  satisfaisante  des 
embarras  présents.  La  guerre,  heureusement  restreinte  au  conflit 
avec  Secocoeni,  s'est  poursuivie  dans  des  engagements  partiels, 
avec  des  alternatives  diverses,  jusqu'ici  sans  résultat  déterminé 
pour  la  paix  ;  la  situation  financière,  après  de  nouvelles  et 
grandes  crises,  tend  à  se  relever;  la  ligne  ferrée  de  Delagoa,  dont 
on  avait  craint  un  instant  le  projet  abandonné,  sera,  dit-on, 
achevée,  et  le  Président  Burgers,  à  la  veille  de  sa  réélection, 
d'abord  sérieusement  menacée,  voit  renaître  pour  sa  candidature 
les  plus  grandes  chances  de  succès.  Dans  son  dernier  message,  à 
l'ouverture  de  la  session  législative  de  1876,  il  ne  s'est  pas  pro- 
noncé contre  le  principe  de  la  confédération.  Protestant  contre 
l'esprit  de  conquête  qu'on  lui  imputait  dans  la  guerre  actuelle, 
contre  les  appréciations  erronées  qu'on  faisait  de  la  politique  du 
Transval,  il  a  déclaré  attacher  le  plus  haut  prix  à  des  relations 
amicales  avec  l'Angleterre,  dont  il  a,  dit-il,  toujours  justement 
apprécié  la  politique  coloniale  dans  ce  qu'elle  a  de  vraiment 
généreux  :  le  respect  des  indigènes.  Quant  à  la  Confédératios, 
ajouta-t-il,  si  elle  doit  diminuer  la  garantie  des  droits  et  de 
l'indépendance  du  pays,  alors  certes  il  lui  sera  opposé,  mais  si  elle 
est  capable  de  contribuer  à  la  réalisation  de  son  rêve,  la  force  et 
l'union  de  son  peuple,  alors  il  lui  sera  dévoué  dame  et  de  cœur. 

Si,  en  dépit  de  l'opposition  des  colons  de  la  vieille  souche, 
le  Transval  se  rallie  à  la  Confédération,  il  est  probable  que  les 
Boers  reprendront  leur  migration  vers  le  Nord.  Un  mouve- 
ment déjà,  paralt-il,  s'est  produit,  et  des  groupes  de  familles 
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ont  regagné  leurs  chariots.  Ils  iront  coloniser  ces  régions  mon- 
tagneuses de  l'Est,  signalées  par  Livingstooe.  et  qui  s'étendent 
(luis  le  fertile  bassin  du  Zambèse,  et  peut-être  de  là  pourront- 
ils  un  jour  tendre  la  raain  aux  explorateurs  qui,  sous  le  souffle 
généreux  qui  a  traversé  l'Europe,  vont,  dans  la  vie  ouverte  par 
Cameron,  entreprendre  de  créer  dans  l'Afrique  centrale  de  nou- 
velles routes  pour  la  civilisation  et  la  régénération  de  ce  conti- 
nent. Le  nom  des  Boers  sera  plus  que  jamais  attaché  à  la  coloni- 
sation de  l'Afrique,  qu'ils  ont  la  gloire,  nous  l'avons  vu,  bien  chè- 
rement acquise,  d'avoir  les  premiers  fouillée  de  leurs  pioches  et 
fécondée  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang. 

Ce  sang  est  aussi  un  peu  le  nôtre,  celui  de  la  race  thioise,  des 
diflschen  Stams. 


Féiix  Bovy. 

i 
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• 

Augustus  Welby  Northmore  Pugin,  der  neubegriïtider  der  christ- 
lichen  Kunst  in  England.  Zugleich  %ur  Frage  von  der  Wïederbelebung 
der  Kunst  und  des  Kumlhandwerks  in  DeutsclUand.  Von  Dr  August 
Reichensperger.  1  vol  in-12  de  96  p.,  Freiburg  im  Breisgau, 
Herders,  che  Verlagshandlung,  1877. 

La  collection  si  recommandable  des  Portraits  historiques,  publiée 
par  l'intelligente  et  active  maison  Herder,  de  Fribourg  en  Brisgau, 
vient  de  s'enrichir  d'une  étude  sur  le  célèbre  architecte  anglais, 
A.  "W.  N.  Pugin.  Dire  qu'elle  est  écrite  par  le  Docteur  Auguste 
Reichensperger,  c'est  affirmer  quelle  est  faite  de  main  de  maître. 
En  effet,  M.  Reichensperger,  qui  n'est  pas  un  artiste  dans  le  sens 
technique  du  mot,  est  un  maître  dans  ce  domaine  radieux  que 
les  anciens  appelaient  esthétique  et  auquel  nous  avons  donné 
le  nom  d'art  chrétien,  pour  indiquer  que  l'idéal  doit  être  ramené 
;i  la  source  de  toutes  les  splendeurs  véritables,  le  Christ,  qui  nous 
a  rachetés  de  l'esclavage  du  péché,  source  de  toutes  les  laideurs 
de  ce  monde.  Dans  cet  ordre  élevé  des  choses  humaines,  notre  ami 
et  collaborateur,  le  Docteur  Auguste  Reichensperger,  a  fait  en 
Allemagne  tout  le  bien  réalisé  en  France  par  le  comte  de  Mon- 
talembert  :  il  a  été,  et  il  est  encore,  un  des  principaux  promo- 
teurs du  fécond  mouvement  qui  a  enseigné  à  notre  génération 
les  moyens  à  l'aide  desquels  elle  doit  renouer  la  chaîne  des 
traditions  artistiques  brisée  par  la  Renaissance.  Magistrat  intègre 
et  savant,  orateur  politique  éminent,  polémiste  redouté,  il  a, 
depuis  quarante-cinq  ans,  voué  à  l'apologie  de  la  vérité  artistique 
dans  le  passé,  à  sa  propagation  dans  notre  siècle  et  à  sa  diffusion 
future  tous  les  moments,  qui  n'étaient  pas  consacrés,  dans  sa 
vie  si  active,  aux  intérêts  de  la  justice,  de  la  patrie,  de  la  liberté 
civile  ou  de  l'Eglise.  On  peut  dire  qu'après  le  service  de  Dieu 
c'est  celui  de  l'art  qui  l'a  préoccupé  le  plus,  et  il  a  suivi  cette 
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vocation  avec  une  persévérance  infatigable.  J'ajoute  que  sa 
science,  son  goût,  son  énergie  sont  devenus  populaires,  grâce  à 
l'éclat  d'une  qualité,  d'une  maestria,  qui  le  distingue  brillamment 
parmi  ses  contemporains:  Y  humour,  preuve  irrésistible  d'une  supé- 
riorité, qui  était  commune  chez  les  anciens  Meister  germano- 
chrétiens.  Les  nombreux  discours  que  M.  Reichensperger  a  pro- 
noncés sur  les  questions  d'art  dans  les  divers  parlements  allemands 
depuis  184S,  dans  les  congrès  archéologiques  d'Allemagne  et 
même  de  France,  dans  les  assemblées  ou  les  cercles  catholiques 
de  son  pays,  les  brochures  multiples  qu'il  a  écrites  sur  l'art 
gothique,  les  livres  qu'il  a  publiés  sur  l'esthétique  eu  général  et 
sur  son  application  dans  les  sociétés  chrétiennes  en  particulier 
portent  tous  cette  profonde  empreinte  du  rire  del'àme,  qui  a  fait 
à  leur  auteur  une  place  à  part  dans  la  littérature  allemande.  Ses 
couvres  sont  à  la  portée  de  tous,  et  son  humour,  qui  enchante  ses 
nombreux  amis,  désarme  l'hostilité  de  ses  adversaires.  Son  talent 
est  celui  d'un  apôtre.  Comme  tous  les  grands  artistes,  il  a  beau- 
coup voyagé  et  vu  beaucoup  de  choses  de  ses  yeux  à  la  fois  per- 
çants et  bienveillants.  Il  continue  à  voyager  et,  comme  on  vit 
longtemps  dans  sa  forte  race  (1),  il  voyagera  longtemps  encore, 
pour  le  bien  de  l'art.  Sur  ses  pas,  il  sème  en  effet  ses  apologies  et 
ses  conseils  comme  des  grains  de  sénevé  :  il  n'est  pas  de  pays  en 
Europe  où  sa  parole  n'ait  imprimé  aux  choses  de  l'art  un  mouve- 
ment ou  fécond,  ou  salutaire. 

La  biographie  proprement  dite  d'Auguste  Welby  Northmore 
Pugin,  né  ,\  Londres  le  1er  mars  1812,  mort  à  Ramsgate  le  14  sep- 

• 

(1>  Sa  vénérable  mère,  une  paterne  de  Joseph  Goerre*,  vient  de  n'éteindre,  presqu» 
ceutenaire,  à  l'âge  de  '.'H  an*,  à  Retuagen,  sur  le  Rhin,  RU  pied  die  l'Eglise  de  Suint  • 
Appollinaire,  b&tM  par  le  noble  comte  de  Furstemherg  St.immheini.  Le  plan  de  cet 
oratoire  gothiquo,  trop  raide  de  forme*,  est  dit  a  M.  Zwirner,  le  premier  restaurateur 
d»«  la  cathédrale  de  Cologne.  Le»  fresques  sont  l'oeuvre  de  l'école  de  Duaseldorf  (Muller, 
D-q?er,  Ittenharh,  etc.,  et  l'un  des  spécimens  les  plu*  remarquables  de  la  renaissnne  • 
de  la  peinture  inonmn  nlale  en  Allemagne,  ("était  sou*  le  règne  de  l'aimable  roi 
Frédéric-' iuillaume  IV,  alors  qu'on  commençait  à  réparer  les  ruines  du  t'ulturhan'jtf 
do  la  Révolution  française,  lléeemmeot  on  ;i  expulsé  de  ce  sanctuaire  les  religieux 
frauclscains,  que  M.  lie  r'urstemlierg  avaii  installés  dans  sa  propriété.  On  dit  que  la 
maison  des  franciscaines,  que  M»'  Ueicbctuperger  mère  avait  choisie  pour  refit-* 
dans  sa  verte  vieillesse,  n'a  «là  provisoirement  son  salut  qu'a  l'intervention  <1 
S.  M.  I.»  reine  Augusta,  qui  entourait  do  sa  protection  l'asile  de  la  vénérable  non;  . 
naire    Qu'il  nous  soit   permie.  .  ici  de  nous  associer    publiquement   au    deuil  lie 
MM.  !'  idien?]  orger.  qui  publiquement  défendent  no're  cause  av.>c  tant  de  tatt-n'  et 


Digitized  by  Google 


566     WELBY  PUÇ1N  ET  LE  «  C0TU1C  REV1TAL  «  EN  ANGLETERRE. 

tembre  1852,  tient  peu  de  place  dans  le  livre  de  M.  Reichensperger, 
parce  qu'elle  a  été  écrite  plusieurs  fois  déjà.  Son  père,  Auguste 
Pugin,  d'une  ancienne  famille  noble  de  Suisse,  était  Français  et 
avait,  à  l'époque  de  laTerreur,  émigré  en  Angleterre,  où  pour  vivre 
il  s'adonna  d'abord  à  la  peinture  monumentale,  prit  goût  ensuite 
pour  l'art  gothique,  l'art  national  des  Anglais,  et  épousa  Miss 
Welby.  Quoique  né  catholique  et  s'occupant  exclusivement  de 
l'architecture  et  de  l'art  gothiques,  qui  ont  germé  dans  le 
jardin  mystique  l'Eglise  catholique,  Pugin,  nourri  des  doctrines 
de  l'indifférentisme  de  son  siècle,  laissa  élever  son  fils  dans 
Thérésie  protestante.  L'enfant  profita  de  toutes  les  leçons  de 
ses  parents  :  il  se  passionna  pour  l'art  gothique  et  l'archéologie 
chrétienne  et  devint  aussi  un  sectaire  fervent.  La  passion  antica- 
tholique ne  résista  pas  toutefois  aux  études  historiques  et  théoîo- 
giques  du  jeune  architecte  qui,  dans  son  premier  écrit,  les  Con- 
trastes, publié  en  1830,  contre  les  faux  enseignements  esthéti- 
ques de  la  Renaissance,  annonça  publiquement  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  faire  rentrer  sa  famille  dans  le  giron  de  l'Eglise 
universelle.  Plus  tard,  Pugin  s'est  défendu  vivement  d'avoir 
été  amené  à  cette  éclatante  conversion  par  une  sorte  de  sen- 
timentalité artistique  ou  par  un  enthousiasme  irréfléchi  d'ar- 
chéologue. M.  Eastiake,  un  protestant,  confirme  cette  assertion 
dans  son  Histoire  de  la  renaissance,  de  l'Architecture  Gothique  {llisïory 
of  tlie  Gothic  Revival):  en  même  temps  cet  écrivain  distingué  loue 
beaucoup  les  Contrastes:  •  aussi  longtemps,  dit-il,  qu'on  s'occupera 
«  d'art  en  Angleterre,  le  nom  de  l'auteur  de  ce  livre  ne  périra  pas.  • 
Du  reste,  les  publications  esthétiques  de  Pugin  ont  trouvé  en 
Angleterre  moins  de  contradicteurs  que  ses  opinions  générales  sur 
la  polémique  religieuse  de  notre  temps.  Il  ne  nous  convient  pas 
plus  qu'à  M.  Reichensperger  de  remuer  la  cendre  de  quelques  dis- 
cussions soutenues  par  l'ardent  architecte  contre  certains  Anglais 
qui  se  prétendaient  plus  orthodoxes  que  lui  :  il  nous  suffira  de  <ii:  e 
que  ces  discussions  lui  causèrent  des  chagrins  cuisants,  lesquc!?. 
ajoutés  aux  fatigues  d'une  activité  dévorante,  provoquèrent  riiez 
le  pauvre  artiste  une  surexcitation  funeste  :  dans  la  force  de  l'are, 
Pugin  fut  en  proie  à  une  maladie  terrible,  qui  le  conduisit  à  Bed- 
lam  et  de  là  au  tombeau. 

M.  Reichensperger  s'occupe  d'une  manière  détaillée  des  diverses 
publications  de  Pugin  :  de  son  apologie  de  la  renaissance  de  farchi- 
tecture  chrétienne  en  Angleterre;  de  son  glossaire  sur  le  costume  et 
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t ornementation  ecclésiastiques  ;  de  son  mémoire  sur  Vétat  présent  de 
l'architecture  en  Angleterre  ;  de  son  traité  sur  les  jubés  et  les  clôtures 
île  chœur  (  Chancel  Screens  and  Rood-Lofts);  de  ses  considérations 
sur  l'état  présent  du  culte  public  dans  l'Eglise  catholique,  etc.  Il  en 
résume  la  pensée  fondamentale  et  la  portée  pratique.  Puis  il 
montre  comment  Pugin  appliquait  ses  doctrines  dans  les  œuvres 
sorties  de  ses  mains,  et  il  énumère  les  fruits  de  son  activité 
technique  depuis  sa  collaboration  aux  travaux  de  restauration  dû 
château  royal  de  Windsor  et  à  l'édification  du  Palais  du  Parlement 
anglais  à  Westminster  jusqu'aux  innombrables  monuments  reli- 
gieux ou  civils  dont  son  fécond  talent  dota  l'Angleterre.  La  reine 
Victoria  accorda  à  sa  veuve  du  troisième  lit  une  pension  de  100 
liv.  st.,  et  les  admirateurs  du  défunt,  sans  distinction  de  confession, 
créèrent  un  fonds  destiné  à  former  des  bourses  de  voyage  pour 
les  jeunes  gens  qui  veulent  étudier  directement  les  monuments 
du  moyen-âge  disséminés  dans  les  trois  parties  du  Royaume  Uni 
(Pugin  travelling  fund).  Toute  cette  partie  du  livre  de  M.  Reichen- 
sperger  renferme  un  exposé  complet  des  efforts  mémorables  de 
Pugin  et  dénote  chez  l'auteur  non-seulement  une  étude  approfon- 
die des  œuvres  du  célèbre  architecte,  mais  encore  une  grande 
connaissance  des  conditions  particulières  du  développement  de 
l'art  monumental  en  Angleterre,  le  pays  qui  en  Europe  a  le  moins 
subi  les  effets  morbides  du  mouvement  de  la  Renaissance. 

Les  quelques  pages  consacrées  au  voyage  que  Pugin  fit  en  Italie 
en  1847  offrent  un  intérêt  particulier,  parce  qu'elles  nous  font  sai- 
sir clairement  le  contraste  qui  existe  entre  les  monuments  italiens 
de  la  Renaissance  païenne  du  xvi"  siècle  et  le  puissant  mouve- 
mentée la  restauration  gothique  que  Pugin  glorifiait  déjà  en  1833, 
alors  qu'il  s'écriait  dans  une  lettre  à  son  ami  Osmond,  après  avoir 
visité  les  cathédrales  de  Salisbury  et  de  Wells:  Gothic  for  ever, 
vive  le  Gothique  !  L'œuvre  gigantesque  élevée  à  Rome  par  Bra- 
mante, San  Gallo  et  Michel-Ange  ne  fait  pas  oublier  à  Pugin  et  à 
son  biographe  le  souvenir  de  l'antique  et  vénérable  Basilique  du 
prince  des  apôtres,  détruite  pour  faire  place  à  l'Eglise  actuelle  de 
St-Pierre.  Tous  deux  ne  peuvent  s'empêcher  de  signaler  les  effets 
que  provoqua  dans  l'art  chrétien  même  en  Italie/à  l'époque  de  la 
réformation,  ce  que  le  P.  Newman  a  appelé  dans  sa  fameuse  réponse 
à  la  triste  brochure  de  M.  Gladstone  une  sorte  de  christianisme 
païen  (a  pagan  kind  of  christianity),  une  tendance  à  laquelle  le 
clergé  lui-même  n'échappa  pas  au  milieu  de  ces  temps  troublés, 
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depuis  le  simple  moine  ou  prêtre  jusqu'aux  plus  hauts  dignitaires 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  M.  Reichensperger  fait  même 
remarquer  que  Christophe  Wren,  le  fondateur  de  la  franc-maçon- 
nerie, ne  trouva  pas  pour  bâtir  le  temple  protestant  de  Saint- 
Paul,  à  Londres,  un  meilleur  procédé  que  l'imitation  serviîe,  sur 
une  moindre  échelle,  de  la  Basilique  nouvelle  de  Saint- Pierre  de 
Rome.  Pour  ne  pas  scandaliser  certains  lecteurs,  que  de  telles 
"réflexions  pourraient  étonner,  je  les  rassurerai  peut-être  en  leur 
communiquant  une  pensée  perverse  attribuée  à  an  des  plus  vaillants 
catholiques  de  notre  pays  et  à  un  des  plus  vigoureux  promoteurs 
du  Gothic  revival  en  Europe,  M.  le  comte  Joseph  de  Heraptinne, 
de  Gand.  Pour  accentuer  l'idée  de  MM.  Pugin  et  Reichensperger, 
un  mauvais  plaisant  a  prétendu  que  M.  de  Hemptinne  ajoutait 
chaque  jour  à  ses  oraisons  cette  prière:  Seigneur,  faites  tomber 
votre  foudre  sur  Saint-Pierre  de  Rome! 

M.  Reichensperger,  après  une  petite  digression  sur  l'origine  de 
la  renaissance  précoce  de  l'architecture  païenne  au  centre  même 
de  l'unité  catholique,  expose  avec  verve  les  causes  de  l'infériorité 
actuelle  de  l'art  monumental  en  Allemagne,  et  explique  pourquoi 
les  Anglais  ont  conservé  les  traditions  du  moyen-àge  à  la  fois  dans 
leurs  institutions  politiques  et  dans  leurs  constructions.  Cette 
étude  esthétiqne  lui  inspire  des  considérations  do  l'ordre  le  plus 
élevé  sur  l'art,  la  politique  et  les  mœurs,  si  intimement  liés  dans 
le  développement  des  choses  humaines.  La  plupart  de  ses 
réflexions  s'appliquent  à  notre  propre  situation. 

L'esprit  le  plus  superficiel  doit  être  frappé  de  voir,  en  Angle- 
terre, régner  en  maîtresse  l'influence  gothique.  Le  vulgaire,  plus 
ou  moins  lettré,  croit  volontiers  que  l'art  gothique  est  à  la  fois  le 
moins  pratique,  le  moins  simple,  le  moins  rationnel,  le  moins  éco- 
nomique et  le  moins  confortable  des  *  styles  Et  cependant,  parmi 
les  nations  modernes,  c'est  le  peuple  anglais  qui  se  distingue  le 
plus  par  la  recherche  constante  du  confort,  par  le  calcul  minu- 
tieux du  prix  de  revient,  par  le  sens  pratique  de  la  vie,  par  les 
plus  touchantes  traditions  du  Home  et  par  une  antipathie  invin- 
cible pour  les  «  colifichets  et  les  fanfreluches.  « 

Ne  cherchez  pas  ici  une  apparente  contradiction.  Il  existe  une 
analogie  naturelle  entre  la  vérité  de  l'art  gothique  et  les  qualités 
morales  essentielles  du  peuple  anglais,  qui  ne  se  paie  pas  d'ab- 
stractions et  qui  aime  la  géométrie  vivante.  Les  institutions  politi- 
ques les  plus  catholiques,  les  plus  gothinnes,  si  vous  aimez  mieux  , 
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sont  les  institutions  anglaises,  et  si  vous  voulez  commenter  l'illusion 
qui  vous  enchante,  par  exemple,  à  Oxford  ou  sous  les  voûtes  du 
Parlement,  à  Westminster,  allez  à  York,  à  Salisbury,  à  Durham, 
etc.,  visiter  les  admirables  églises  bâties  par  les  catholiques  du 
moyen-âge  et  livrées  maintenant  au  culte  protestant.  L'art  go- 
thique a  été,  non  pas  une  invention  due  à  l'abstraction  des  bar- 
bares des  siècles  moyens,  mais  le  développement  naturel  de 
l'époque  romane,  logiquement  sortie  à  son  tour  de  l'art  greco- 
romain.  Les  monuments  des  Romains  et  des  Grecs  sont  restés  pour 
nous  relativement  admirables,  quand  nous  ne  les  isolons  pas  des 
civilisations  au  sein  desquelles  ils  ont  été  élevés  et  auxquelles  ils 
étaient  appropriés.  Le  Parthenon  a  été  un  chef-d'œuvre  à  Athènes; 
il  aurait  fait  et  il  ferait  encore  disparate  à  Amiens,  à  Nuremberg 
ou  à  Bruges.  On  »  n'invente  «  pas  un  style,  pas  plus  qu'on  n'in- 
vente une  langue.  Les  Anglais  sont  restés  fidèles  à  leur  langue,  à 
leurs  traditions,  à  leurs  institutions.  A  l'époque  de  la  Renaissance, 
alors  que  tous  les  pays  du  continent  européen  se  pagatiisaient, 
en  quelque  sorte,  les  compatriotes  de  Pugin  ont  obstinément 
refusé  d'adopter  le  droit  romain  et  de  mépriser  leur  littérature 
nationale  ;  ils  ont  conservé  leur  vieille  constitution  politique  et 
nationale,  et  ils  ont  vu  surgir,  au  milieu  d'eux,  le  génie  de  Shakes- 
peare, qui  est  à  lalittérature  anglaise  ce  que  la  cathédrale  de 
Salisbury  est  à  leur  architecture  et  le  parlement  à  leur  politique. 
Ces  influences  salutaires  ont  été  si  puissantes  que,  même  en  adop- 
tant l'hérésie  protestante,  ils  l'ont  revêtue  d'une  forme  aussi 
catholique  que  possible.  Après  le  règne  immoral  d'Elisabeth,  du 
xvn'  au  xvinc  siècle,  il  y  eut,  en  Angleterre,  un  mouvement 
d'hésitation,  qui  menaça  de  détruire  l'originalité  féconde  du  pays 
de St-Edouard,  et  de  le  pousser  dans  la  voie  de  limitation  de  la 
France  de  Louis  XIV  :  aucun  monument  durable  n'est  sorti  de  ce 
sol  fécond,  pendant  cette  période  d'anémie  morale.  Constatons 
avec  satisfaction  que  l'époque  du  «  gothic  revival  »  coïncide  avec 
celle  de  la  grandeur  actuelle  du  Royaume  Uni.  Pugin  a  été  l'un  de.s 
principaux  acteurs  de  cette  véritable  renaissance,  si  instructive 
pour  nous.  Quand  M.  Hugo  écrivait  Notre-Dame  de  Paris,  l'ar- 
chitecte anglais  travaillait  pratiquement  à  la  restauration  du  châ- 
teau de  Windsor  ;  et  aujourd'hui,  quand  on  lit  la  Légende  des 
siècles,  en  revenant,  par  exemple,  d'Alton  Towers,  le  seat  des 
Taibot,  ou  d'Arundel,  l'antique  manoir  des  ducs  de  Norfolk,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  les  plus  pénibles  réflexions  sur  la  comp::- 
Tohe  XXV.  —  4*  Livr.  33 
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raison  des  efforts  intellectuels  auxquels  se  livrent  les  classes  domi- 
nantes des  deux  côtés  du  détroit.  En  France,  où  les  plus  savants 
archéologues  sont  trop  souvent  de  grands  incroyants,  le  Gothic 
revival  a  été  circonscrit  dans  le  cercle  du  mouvement  religieux,  pro- 
prement dit  :  en  Angleterre,  il  s'est  emparé  de  la  vie  civile,  poli- 
tique et  religieuse  de  la  nation.  En  France,  les  Viollet-le-Duc  de- 
viennent les  architectes  des  communards  :  en  Angleterre,  les  ar- 
chitectes protestants  tressent  des  couronnes  au  converti  Pugin.  En 
un  mot,  les  Anglais,  dans  leur  ensemble  national,  sont  rentrés,  dans 
les  traditions  artistiques  interrompues  par  la  révolution  politique, 
morale,  religieuse  et  esthétique,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Renaissance. 

Si  nous  voulons  produire  des  monuments  dignes  d'être  cités 
par  la  postérité  à  côté  des  œuvres  encore  vivantes  de  nos  ancêtres, 
nous  devons,  à  notre  tour,  renouer  la  chaîne  brisée  de  nos  tradi- 
tions. Comme  personne  n'a  et  ne  peut  avoir  le  don  d'inventer  un 
«  style  »,  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de  salut  que  le  retour  pur 
et  simple  aux  glorieux  antécédents  de  notre  pays.  Nous  devons 
reprendre  humblement  les  travaux  de  nos  pères  au  point  où  ils 
ont  été  contraints  de  les  abandonner.  En  partant  de  cette  base 
solide,  historique,  vivante,  nous  pourrons,  par  des  études,  dont 
l'action  sera  décuplée  par  les  découvertes  scientifiques  de  notre 
temps,  et  au  moyen  d'un  travail  opiniâtre,  développer  les  germes 
féconds  déposés  dans  notre  sol  natal  par  les  anciens  artistes  de 
notre  sang  et  de  notre  race,  et  donner  à  notre  art  national  un 
nouvel  et  vigoureux  essor.  Un  parthénon  comme  la  Bourse  de 
Bruxelles,  une  construction  babylonienne  ou  un  temple  franc- 
maçonnique  comme  le  nouveau  Palais  de  Justice  de  la  capitale,  ou 
un  môle  informe,  quoique  carré,  tel  que  le  Palais  de  Justice  de 
Gand,  ne  contribueront  pas  à  tirer  notre  art  national  des  ornières 
dans  lesquelles  il  est  embourbé.  Retournons  au  siècle  des  cathé- 
drales et  des  hôtels  de  ville,  et  apprenons  de  nouveau  comment 
on  bâtit  des  monuments  qui  imposent  l'admiration  aux  générations 
futures.  Recommençons  notre  éducation  esthétique.  Sachons 
d'abord  comprendre  ce  que  nos  devanciers  ont  fait  de  beau,  puis 
nous  ferons  mieux  qu'eux,  si  nous  en  avons"  la  force,  et  nous  l'au- 
rons, avec  le  temps,  le  travail  et  la  grâce  de  Dieu,  ce  que  les 
anciens  maçons  allemands  appelaient  «  l'art  et  la  justice  du  compas 
(Zirkels  Kunst  und  GertchtigkeU) .  » 

En  1875,  en  parlant  dans  ce  recueil  des  travaux  de  notre  Gilde 
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de  St-Thomas  et  de  St-Luc,  j'ai  essayé  de  résumer  les  principes 
qui  doivent  nous  guider  dans  notre  propre  «  yothic  revival.  »  Qu'il 
me  soit  permis  de  reproduire  ici  ce  résumé  : 

1°  11  importe  dp  donner  à  Part  une  base  morale  infaillible.  Or,  il  n'y  eu  a  pas 
d'autre  que  celle  de  la  pierre  immobile  de  l'Eglise.  -  La  beauté,  dit  St-Thomas 
d'Aquhi,  est  la  splendeur  du  verbe  divin  qui  se  reflète  dans  les  créatures.» 

2°  L'art  est  inséparable  de  la  vie  nationale  et.  comme  toutes  le»  manifestations  de 
l'existence  sociale,  il  dépend  relativement  du  mouvement  historique  du  peuple.  Or.  le 
dernier  effort  original  de  la  vie  nationale  dans  le  domaine  de  l'art  a  été  arrêté  à 
l'époque  dite  de  la  renaissance.  Il  importe  donc  de  renouer  la  chaîne  des  tradition* 
historiques,  en  évitant  soigneusement  de  copier  servilement  les  anciens,  l'art  étant 
avant  tout  crratrir  et  non  imitateur. 

.>  L'unité  des  principes  est  la  condition  du  développement  logique  et  énergique  do 
la  pensée  de  l'artiste.  Il  faut  donc  exclure  rigoureusement  tout  éclectisme,  afin  que 
l'art  se  déploie  comme  un  organisme  fécond,  au  milieu  de  la  vie  nationale. 

4°  Co  n'est  pas  la  peinture  ou  la  sculpture  qui  est  le  point  initial  de  l'an  réalisé  : 
c'est  l'architecture. 

5»  Il  faut  rétablir  l'union  intime,  qui  existait  aux  grands  siècles  de  l'art,  entre  la 
•conception  des  plans  et  leur  exécution,  entre  la  pensée  de  l'artiste  et  la  main  de 
l'ouvrier,  entre  l'art  et  le  métier,  comme  dit  notre  ami  M.  Auguste  Reiehensperger. 

L'artiste  remontera  tlonc  vers  les  sources  pures  des  traditions  nationales,  il  j  étu- 
diera les  derniers  perfectionnements  accomplis  dans  la  continuité  historique,  sous 
l'empire  de  principes  moraux  et  infaillibles,  et  il  s'élèvera  de  ces  données  avec  assu- 
rance vers  les  nouvelle*  destinée*  que  son  travail  créateur  lui  préparera,  avec  la  scru- 
puleuse observation  des  mêmes  principes  et  sous  la  garde  de  Dieu.  Il  faut  donc,  étudier 
avec  opiniâtreté  et  persévérance  les  œuvres  de  nos  ancêtres,  méprisées  par  de  préten- 
dus savants  ou  défigurées  par  l'ignorance  des  trois  derniers  siècles.  Cette  étude  n'est 
pas  destinée  à  préparer  une  copie  ou  une  invitation  servile  du  moyen-age,  mais  a  res- 
taurer la  connaissance  des  préceptes  immuables  de  l'art  et  à  démontrer  comment, 
sous  l'action  puissante  de  l'unité  de  principe,  on  appliquait  ces  précepte»  dans  la  vie 
nationale  avant  l'invasion  de  l'éclectisme.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  cette  féconde  con- 
ception de  l'art.  Ceux  qu'elle  anime  ne  peuvent  avoir  la  folle  pensée  de  ressusciter  une 
époque  éteinte,  ils  s'arment  simplement  de  principes,  de  méthodes,  d'études  et  de  doc- 
trines, qui  leur  permettent  de  faire  cesser  tout  doute,  toute  hésitation,  toute  discussion 
•ur  le  point  de  départ  de  leurB  travaux,  et  de  marcher  résolument  vers  une  création 
nouvelle,  dont  le  fond  et  la  forme  seront  plus  OU  moins  dépendant!  des  mille  circon- 
stances de  la  vie  actuelle.  Le  gothique  est  sorti  naturellement  du  roman.  Peut-être  du 
gothique  sortira-t-il,  naturellement  aussi,  une  autre  modification  de  l'architecture  ! 
Quelle  sera  cette  modification  f  .-t  quand  aura-t-elle  lieu?  Nous  l'ignorons.  Peu  nous 
importe  d'ailleurs  en  ce  moment.  Nous  ne  nous  attachons  qu'à  des  principes  généraux 
certains  et  a  leur  manifestation  dans  un  style  connu,  né  sur  notre  sol,  compris  du 
peuple,  conforme  a  son  histoire  et  à  ses  mœurs  antiques,  et  ayant  pendant  des  siècles 
produit  la  végétation  des  chcfs-d'u»uvT<»  que  nous  avons  sous  le»  yeux. 

Nous  étudierons  donc  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  national,  nés  avant  la  Révolution  qui 
s'appelle  la  Renaissance  et  dont  le  principe  fondamental,  l'électrisme.  est  destructeur. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  la  Renaissance,  mais  nous  affir- 
mons que  pour  créer,  sur  des  buses  certaines,  des  œuvres  nouvelles,  il  faut  renouer  la 
chaîne  de  nos  traditions  (1). 

(1)  Voy.  IUvue  Générait,  T.  XXII,  année  1815.  numéro  de  septembre,  p.  389 
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Ces  principes  m'ont  été  enseignés  par  M.  Reichensperger.  Le 
lecteur  en  trouvera  u  ne  meilleure  exposition  dans  son  dernier 
écrit  sur  Pugin.  J'exprime  le  vœu  que  cet  ouvrage  soit  traduit  en 
français.  Cette  traduction  aiderait  grandement  à  vulgariser  les 
fortes  pensées  de  l'auteur,  qui  est  un  docteur  ès  art,  dans  toute 
l'acception  de  ces  mots.  Nous  possédons  beaucoup  de  «critiques 
d'art  mais  il  n'existe  pas  dans  les  pays  de  langue  romane  an 
écrivain  qui  dogmatise  avec  tant  d'autorité,  de  logique,  de  bon 
sens  et  d'érudition  pratique  sur  les  besoins  actuels  de  l'art  en 
général. 

Dans  son  appréciation  du  talent  et  des  œuvres  de  Pugin, 
M.  Reichensperger  fait  ressortir  le  défaut  de  la  première  manière 
de  l'architecte  anglais,  qui  s'était  montré  d'abord  très-amoureui 
du  •  style  castrai  (Burgenstyl)  -,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  en 
langage  plus  vulgaire  le  «  gothique  de  pâtisserie  *,  qui  esta 
l'architecture  ce  que  le  roman  de  cape  et  d'épée  est  à  la  grande 
littérature.  Un  sérieux  obstacle  à  la  propagation  des  saines 
notions  esthétiques,  c'est  précisément  l'idée  fausse  que  beaucoup 
de  gens  «pratiques  »  se  font  de  l'architecture  gothique  :  ils  se 
sont  laissés  dire  que  son  essence  git  dans  la  profusion  des  tours, 
des  tourelles,  des  clochetons,  des  pinacles,  etc.,  qui  en  est  au 
contraire  la  dégénérescence.  L'école  de  Gand,  qui  chez  nous  s'est 
placée  à  la  tète  du  mouvement  de  la  renaissance  de  l'architecture 
nationale,  a  évité  cet  écueil.  L'austère  simplicité  de  ses  construc- 
tions contraste  heureusement  avec  la  première  manière  de  Pugin 
et  même  avec  l'ensemble  des  tendances  du  «  gothic  revival  - 
anglais.  On  se  rendra  facilement  compte  de  ce  contraste  en  com- 
parant, par  exemple,  l'église  de  Dadizeele  en  Flandre,  commencée 
sur  les  plans  de  Pugin  fils,  avec  les  oratoires  construits  par  notre 
compatriote,  le  baron  Jean  Béthune,  -  maître  Jean  »  de  Garni. 
J'attribue  cet  avantage  des  constructions  nouvelles  élevées  en 
Belgique  à  la  double  influence  du  génie  flamand  et  du  milieu  plus 
catholique  de  nos  populations,  qui  vivent,  pour  ainsi  dire,  au  sein 
des  constructions  gothiques  comme  le  poisson  dans  l'eau  :  U 
gothique  est  en  un  certain  sens  leur  élément  naturel. 

Les  fécondes  idées  prèchées  par  M.  Reichensperger  et  appliquées 
chez  nous  avec  tant  de  dévouement,  d'abnégation  et  de  talent  par 
l'école  de  Gand  ont  fait  en  ces  dernières  années  de  grands  progrès. 
Si  notre  monde  officiel  pouvait  être  débarrassé  de  ses  langes 
bureaucratiques,  ces  progrès  deviendraient  bientôt  plus  éclatants 
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encore.  Trois  faits  récents  démontrent  qu'à  Bruxelles  même, 
où  les  plus  beaux  des  monuments  qui  y  ont  été  construits  depuis 
cinquante  ans  sont  le  grand  égout  collecteur  et  la  dérivation  de 
la  Senne,  la  vérité  esthétique  commence  à  percer  l'épaisse  croûte 
qui  depuis  trop  longtemps  la  cachait  aux  regards  du  public.  Les 
maisons  des  nouveaux  boulevards  de  Bruxelles  n'ont  plus  été  toutes 
construites  sur  le  plan  des  parallélogrammes  monotones  et  des 
cubes  plâtrés  qui  font  du  quartier  Léopold  un  des  plus  laids 
spécimens  de  la  civilisation  moderne;  surles  nouveaux  boulevards, 
on  remarque  avec  satisfaction  que  les  architectes  ont  voulu  créer 
des  œuvres  originales,  en  étudiant  les  maisons  du  bon  vieux 
temps,  où  Ton  savait  bâtir  des  édifices  comme  le  Broodhuys. 
Deuxième  fait  consolant,  on  restaure  ce  dernier  bâtiment,  et  pour 
y  parvenir  rationnellement,  on  Ta  débarrassé  du  groupe  hétéroclite 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horne,  dont  la  célébrité  factice  n'a 
pas  empêché  les  statues  d'être  -  remisées  «  comme  de  vieux 
carrosses  démodés,  et  ce  par  ordre  de  l'administration  communale, 
au  grand  scandale  de  quelques  rares  retardataires.  Enfin,  troi- 
sième symptôme,  le  plus  considérable  de  tous,  un  architecte 
officiel,  un  conseiller  communal,  un  élu  de  la*  société  moderne-, 
un  homme  imbu  par  conséquent  de  toutes  les  -  idées  de  89»,  mais 
un  homme  de  vrai  talent,  M.  Beyaert,  a  osé,  il  y  a  quelques  jours, 
en  plein  conseil  communal  à  Bruxelles,  en  Brabant,  prononcer 
nn  plaidoyer  contre  la  ligne  droite,  faire  l'apologie  des  architectes 
d'antan,  se  révolter  contre  les  errements  suivis  -  depuis  deux 
siècles  et  demi  »  par  les  constructeurs  officiels  des  monuments 
publics,  et  cela  sans  la  moindre  protestation  ;  que  dis-je,  il  a  été 
unanimement  applaudi,  même  par  la  Commission  Royale  des  Monu- 
ments (voy.  son  dernier  Bttlletin).  En  parlant  si  simplement,  avec 
tant  de  bon  sens,  M.  Beyaert  a  rendu  un  signalé  service  à  l'art  na- 
tional, et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  il  lui  a  fallu  du  courage  civil 
pour  rompre  aussi  directement  en  visière  le  doctrinarisme  artisti- 
que qui  nous  a  tant  humilié.  Si  depuis  deux  siècles  et  demi  on  s'est 
laissé  égarer  par  l'abstraction  géométrique,  qui  est  à  l'art  ce  que 
le  rationalisme  subjectif  est  à  la  religion,  si  l'on  a  adopté  comme 
une  opinion  irréfragable  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court 
chemin  du  goût  à  l'art,  •  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  on 
»  a  eu  une  autre  opinion,  s'est  écrié  M.  Beyaert,  et  il  est  à 
-  remarquer  que  c'est  pendant  cette  longue  suite  de  siècles  que 
»  Ton  a  construit  ces  monuments  si  remarquables  pour  la  restau- 
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n  ration  desquels  nous  dépensons  des  millions....  Nous  nous 
*»  souvenons  presque  tous  que,  dans  notre  enfance,  l'architecture 
*»  ogivale  était  considérée  comme  un  art  barbare  ;  aussi  ne  respec- 
*>  tait-on  guère  les  produits  de  cette  époque.  Cette  réflexion  peut 
y  paraître  une  exagération  pour  certaines  personnes,  mais  voici 
»  un  fait  historique  qui  prouve  avec  quelle  rapidité  certaines 
»  réactions  peuvent  s'opérer  aussi  bien  dans  le  domaine  de  l'art 
-»  que  dans  tout  autre.  Par  dépêche  du  13  vendémiaire  an  Vllfocto- 
bre  1799),  c'est-à-dire  à  la  veille  du  xix*  siècle,  l'administra- 
tion  centrale  du  département  des  Deux-Nèthes  (notre  province 
»  d'Anvers)  proposa  au  gouvernement  de  la  république  la  vente  et 
»  la  démolition  de  la  tour  de  Notre-Dame  d'Anvers!  Cette  pro- 
»  position  n'eut  pas  de  suite,  grâce  surtout  aux  protestations  éner- 
giques  et  aux  instances  de  trois  ou  quatre  citoyens  d'Anvers. 
n  Moins  de  quarante  ans  après  cette  proposition  de  Vandale,  le 
•»  sentiment  public  s'était  si  bien  réconcilié  avec  les  produits  du 
n  moyen-âge,  que  partout  l'on  était  en  pleins  travaux  de  restau- 
«  ration,  et  qu'il  suffisait  qu'une  construction  quelconque  pùtexhi- 
n  ber  un  extrait  de  naissance  antérieur  au  xvi*  siècle  pour  trouver 
»  grâce  devant  une  velléité  de  démolition.  Or,  il  n'y  aurait  rien 
»  d'étonnant,  et  notez  que  c'est  ma  conviction  personnelle,  que, 

*  en  moins  de  cinquante  ans,  le  même  revirement  se  fût  opéré 

*  en  faveur  des  rues  et  places  anciennes.  De  même  que  l'on  re- 
n  cherche  aujourd'hui  jusqu'au  moindre  document  qui  puisse  aider 
»  à  rétablir  les  monuments  du  moyen-âge  dans  leur  état  primitif. 
m  de  même  aussi  l'on  recherchera  avec  soin  tous  les  documents  qui 
n  pourront  aider  à  la  restauration  de  certaines  voies  publiques. 
«  Il  n'y  aura  rien  d'étonnant  alors  à  ce  que  rectification  d'aligné- 
n  ment  signifie  exactement  le  contraire  de  ce  que  ces  mots 
»  disent  aujourd'hui  ;  on  corrigera  les  alignements  droits  créés 
»  de  nos  jours,  et  j'espère  même  que  l'on  ne.  négligera  pas 

*  le  quartier  Léopold.  Puissé-je  à  ce  moment  occuper  encore 
n  la  place  à  laquelle  je  me  trouve  :  je  me  vengerai  avec  usure  !  » 

La  place  à  laquelle  le  judicieux  architecte  se  trouvait  le 
5  février  est  une  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  le  seul 
monument  civil  de  la  capitale  qui  ait  une  réelle  valeur  esthétique. 
Il  date  des  •  ténèbres  *  du  moyen-àge,  d'une  époque  d'abomina- 
bles cléricaux  où  les  architectes  attachaient  plus  d'importance  à  la 
géométrie  vivante  et  au  Dieu  vivant  qu'à  la  ligne  droite  qui  ennuie 
et  à  l'abstraction  qui  tue. 


Digitized  by  Google 


VELBY  PL'CIN  ET  LE  •  GOTHIC  REYIVAL  »  ES  ANGLETERRE.  575 

Il  nous  importe  de  restituer  à  l'art  toute  sa  signification  popu- 
laire. Les  monuments  de  l'antiquité  classique  et  ceux  du  moyen- 
âge  n'étaient  pas  construits  pour  les  plaisirs  délicats  de  quelques 
riches  oisifs  ou  pour  des  »  connaisseurs  »  :  ils  répondaient  aux 
aspirations  nationales.  Le  peuple  tout  entier r  dont  ils  reflétaient 
les  pensées,  s'y  reconnaissait  comme  dans  un  miroir.  L'art, 
comme  toutes  les  grandes  vérités  de  ce  monde,  doit  être  populaire, 
et  il  ne  peut  le  redevenir  que  par  la  restauration  de  l'ancienne 
union  qui  existait  entre  la  conception  des  plans  et  leur  exécution, 
entre  la  pensée  créatrice  de  l'artiste  et  la  main  exercée  de 
l'ouvrier.  Il  est  nécessaire  de  combler  l'abîme  qui  sépare  trop  sou- 
vent aujourd'hui  Monsieur  l'architecte,  plus  ou  moins  instruit,  de 
la  foule  des  manouvriers  chargés  d'exécuter  ses  plans.  L'art  et  le 
métier  doivent  se  confondre  davantage  pour  combattre  l'influence 
délétère  du  mécanisme  brutal.  Nous  avons  trop  d'académies,  et 
pas  assez  «  d'ateliers  de  maîtres  ».  On  parle  beaucoup  de  démo- 
cratie aujourd'hui  :  je  n'en  connais  pas  de  plus  noble  que  celle  des 
maçons  du  moyen-âge,  qui  en  ignoraient  même  le  nom,  mais  qui 
étaient  si  intimement  associés  à  l'action  créatrice  de  l'architecte 
que  la  postérité  sait  à  peine  distinguer  leurs  opérations  respec- 
tives. 

J'entends  souvent  certaines  personnes,  dites  éclairées,  traiter 
dédaigneusement  de  «  magots  »  les  statues  nichées  dans  nos  vieux 
monuments,  ainsi  que  des  sonnets  dans  les  pages  majestueuses  du 
poème  de  Dante  :  comme  si  les  monuments  élevés,  par  exemple, 
à  Bruxelles,  à  M.  Verhaegen,  à  M.  Gendebien,  au  prince  Charles 
de  Lorraine,  etc.,  n'étaient  pas  des  types  repoussants  de  gro- 
tesque vulgarité!  Dans  l'ancienne  architecture  nationale,  la  sta- 
tuaire n'était  qu'un  accessoire  des  grandes  conceptions  monumen- 
tales, et  la  peinture  ne  servait ,  elle  aussi ,  qu'à  compléter 
la  réalisation  de  conceptions  esthétiques  plus  considérables,  soit 
en  ornant  de  vastes  étendues  murales,  soit  en  embellissant,  sous 
forme  de  volets  ou  de  panneaux,  les  autels,  les  oratoires,  les 
salles  des  palais  des  rois,  les  monuments  publics  des  communes,  les 
monastères  ou  les  habitations  des  grands  et  même  les  maisons  de  la 
bourgeoisie  aisée.  Depuis  la  Renaissance,  la  statuaire  est  devenue 
pour  ainsi  dire  le  prétexte  d'une  exhibition  incessante  et  souvent 
bête  du  nu,  et  la  peinture  de  chevalet,  qui  a  d'ailleurs  sa  raison 
d'être,  à  beaucoup  d'égards,  l'emporte  dans  la  balance  du  goût  ou 
de  l'engouement  public  sur  les  plus  belles  manifestations  archi- 
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tectoniques.  La  restauration  complète  de  l'esthétique,  telle  que 
l'entendaient  nos  ancêtres,  qui  ont  prouvé  la  vérité  de  leurs 
croyances  et  de  leur  science  par  une  forêt  de  monuments  impéris- 
sables, imposés  à  notre  admiration  permanente,  ne  sera  complète 
que  le  jour  où  l'opinion  publique  aura  compris  de  nouveau  que  le 
fondement  de  l'art  réalisé  dans  la  société  humaine,  c'est  l'archi- 
tecture. 

C'est  pour  l'avoir  compris  à  un  degré  éminent  que  Welby  Pugin 
restera  un  des  plus  éminents  artistes  de  notre  siècle.  Remercions 
M.  Auguste  Reichensperger  de  nous  l'avoir  rappelé  et  propageons 
ses  écrits. 

P.  DE  HaULLKVTLLE. 
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Le  projet  de  traverser  le  détroit  par  une  galerie  sous-marine  a 
été  l'objet  d'un  laborieux  enfantement  :  né  en  1750,  à  la  suite  d'un 
concours  institué  par  l'Académie  d'Amiens  pour  l'étude  des 
moyens  de  faciliter  les  communications  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, il  valut  à  Desmarets,  son  auteur,  la  palme  de  ce  concours, 
ce  qui  n'empêcha  pas  MM.  Henry,  adjudant  du  génie,  et  de  Gal- 
lois, ingénieur  en  chef  des  mines,  de  reproduire  un  peu  plus  tard, 
sous  leur  nom,  le  même  projet,  qui  fut  encore  réédité  au  com- 
mencement de  ce  siècle  par  un  autre  ingénieur  des  mines,  nommé 
Mathieu.  Cette  fois,  compris  et  patronné  par  deux  puissants 
génies,  il  fut  à  la  veille  d'aboutir  :  Napoléon  I*  et  Fox,  dans  leurs 
entretiens  à  Paris,  après  la  paix  d'Amiens,  considéraient  le  projet 
Mathieu  comme  une  entreprise  glorieuse,  bien  digne  de  leur  solli- 
citude. Cependant  la  science  de  l'ingénieur  était  loin  de  posséder 
alors  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose  aujourd'hui,  et  le  projet 
ne  consistait  que  dans  le  percement  d'une  galerie  éclairée  par  des 
lanternes  et  parcourue  par  les  antiques  diligences.  La  rupture  de 
la  paix  et  les  convulsions  qui  agitèrent  l'Europe  firent  oublier 
toute  idée  de  ce  genre,  et  ce  fut  seulement  en  1856  qu'un  ingé- 
nieur français,  dont  le  nom  doit  rester  attaché  à  l'entreprise  qui 
nous  occupe,  M.  Thomé  de  Gamont,  présenta  un  remarquable 
mémoire  sur  un  projet  de  tunnel  sous-marin,  projet  à  l'étude  du- 
quel il  consacra  son  temps,  ses  connaissances  spéciales  et  sa  for- 
tune personnelle. 

Pendant  de  longues  années,  M.  Thomé  de  Gamont  étudia  le 
Pas-de-Calais,  en  détermina  lo  profil  par  ses  sondages,  mûrit  son 
idée  et  combina  ses  plans  d'exécution,  auxquels  il  parvint  à  inté- 
resser un  grand  nombre  d'ingénieurs  et  de  capitalistes  anglais  et 
français.  Lors  de  l'exposition  universelle  de  1867,  on  put  admirer 
ses  plans  grandioses  qui  attirèrent,  à  bon  droit,  l'attention  géné- 
rale. On  verra  plus  loin  comment  le  projet  de  M.  Thomé  de 

Gamont,  repris  et  étudié  par  un  ingénieur  anglais  de  grand  mérite, 
Hawkshaw,  a  subi  les  modifications  qui  en  ont  fait  le  projet  ac- 
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tuel,  auquel  on  s'est  définitivement  arrêté  et  qui  a  reçu  l'adhésion, 
non-seulement  de  la  plupart  des  ingénieurs  anglais  et  français, 
mais  celle  de  M,  Thomi  de  Gamont  lui-même,  donnant  en  cela  un 
exemple  de  loyauté  et  de  désintéressement,  trop  rare  pour  n'être 
pas  remarqué. 

La  mort  de  M.  Thomé  de  Gamont  ne  lui  aura  pas  permis  de  voir 
ici-bas  l'accomplissement  de  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie  ;  mais  si  le  tunnel  sous  la  M  anche  est  un  jour  un  fait  accompli, 
la  reconnaissance  desdenx  peuplesàquidoitprofiter  cette  immense 
entreprise  ne  manquera  pas  d'inscrire,  sur  l'arc  de  triomphe  qui 
en  marquera  les  limites,  le  nom  de  l'ingénieur  français  à  côté  de 
ceux  des  collaborateurs  qui  auront  parachevé  son  œuvre. 

En  dehors  de  l'idée  de  faire  communiquer  l'Angleterre  et  la 
France  par  un  tunnel  sous-marin,  d'autres  projets,  destinés  à  relier 
les  deux  pays,  ont  été  présentés  et  soutenus  par  leurs  auteurs, 
parfois  avec  un  véritable  talent  et  une  science  incontestable. 
Quoique  l'accord  à  peu  près  unanime  des  homme»  compétents 
pour  préférer  à  ces  projets  celui  de  tunnel  sous-marin  leur  ait 
enlevé  presque  toute  importance,  il  peut  être  utile  de  les  passer 
rapidement  en  revue,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  en  quoi  la  com- 
munication sous-marine  leur  est  supérieure. 

Lorsqu'on  songe  aux  moyens  de  faire  communiquer  l'Angleterre 
et  la  France  à  travers  un  détroit  dont  la  largeur,  entre  Douvres  et 
Calais,  est  de  trente  kilomètres  à  peine,  et  la  plus  grande  profon- 
deur d'une  cinquantaine  de  mètres,  la  première  idée  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit  est  celle  d'un  pont  à  larges  travées,  et  M.  Thomé  de 
Gamont  lui-même,  avaut  de  se  décider  pour  son  tunnel,  avait 
étudié  divers  projets  de  ponts.  Celui  qu'il  avait  poussé  le  plus  loin 
consistait  en  une  série  de  voûtes  en  matériaux  d'extrême  dureté 
et  d'une  portée  de  cent  cinquante  mètres  chacun.  La  largeur  du 
tablier  eût  été  de  cent  vingt  mètres  ;  chaque  pile  devait  avoir 
cinquante  mètres  d'épaisseur  et  une  hauteur  variable  avec  la  pro- 
fondeur du  fond,  mais  qui,  en  certains  points»  atteignait  cent 
quinze  mètres,  c'est-à-dire  plus  que  la  hauteur  du  dôme  de 
St-Paul  à  Londres. 

Le  coût  de  cette  construction  eût  dépassé  quatre  milliards  de 
francs  ou  cent  mille  francs  par  mètre  de  longueur  environ.  Ce 
chiffre  effrayant,  qui  paraissait  encore  en  dessous  de  la  réalite,  fit 
abandonner  le  projet  dès  1830..  On  comprend,  du  reste,  quel 
obstacle  à  la  navigation  eussent  causé  les  150  piles  en  maçonnerie, 
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formant,  dans  le  détroit,  une  série  d'écueils  ressemblant  à  un 
barrage. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  et  réduire  le  coût  de  la  construc- 
tion, M.  Ch.  Boutet  formula  un  projet  de  pont  suspendu,  dont  les 
travées  eussent  eu  un  kilomètre  de  longueur  chacune.  Ce  pont, 
formé  de  cables  en  fil  de  fer  supportant  un  tablier  placé  à  cent 
trente  mètres  au-dessus'  du  niveau  de  la  mer,  devait  être  soutenu 
par  vingt-neuf  piles  à  jour,  en  fonte,  construites  sur  le  rivage, 
conduites  en  place  par  des  bouées,  puis  immergées  simplement  sur 
le  fond. 

Les  câbles  de  support  devaient  diminuer  d'épaisseur  depuis  le 
point  d'attache,  sur  chaque  pile,  jusqu'au  centre  de  la  travée,  afin 
d'éviter  de  les  surcharger  par  leur  propre  poids,  qui  eût  suffi,  sur 
de  pareilles  longueurs,  à  déterminer  leur  rupture  sans  cet  arti- 
fice. 

Le  tablier  devait  porter  quatre  voies  ferrées,  deux  routes  ordi- 
naires pour  voitures  et  deux  chemins  pour  piétons.  Les  piles  de- 
vaient porter  chacune  un  phare  et  former  des  espèces  de  places  pu- 
bliques, garnies  de  cafés  et  d'abris  divers. 

Ce  projet,  après  avoir  fait  naître  de  vives  espérances  chez  son 
auteur  et  ses  patrons,  a  été  abandonné  avec  tous  les  projets  de 
ponts  à  construire  sur  le  détroit. 

Les  inconvénients  des  ponts,  quel  que  soit  leur  mode  de  construc- 
tion, avaient  amené,  dès  1846,  des  ingénieurs  français,  MM.  Fran- 
chot  et  Tessier,  à  présenter  un  projet  de  tube  en  fonte,  reposant 
sur  le  fond  nivelé  de  la  mer,  maçonné  à  l'intérieur  et  pouvant 
recevoir  une  voie  ferrée.  Considéré  comme  peu  pratique  dans  l'état 
où  il  était  présenté,  ce  projet  fut  repris  et  perfectionné  par  deux 
Anglais,  MM.  Bateman  et  Revy,  qui  imaginèrent,  entre  autres,  un 
mode  de  procéder  très-ingénieux  pour  le  montage  des  tubes  les  uns 
au  bout  des  autres  :  une  chambre  de  construction,  glissant  à  la 
façon  des  coulisses  d'une  longue  vue  sur  les  tubes  déjà  posés, 
-devait  permettre  de  recevoir,  par  une  double  entrée,  les  tronçons 
à  ajouter,  de  les  racoorder  à  l'aise  avec  ceux  déjà  existants,  puis, 
par  un  nouveau  glissement  en  avant,  produit  par  des  presses  hydrau- 
liques, de  faire  place  à  de  nouveaux  tronçons  jusqu'à  l'entier 
achèvement  de  l'ouvrage. 

Le  diamètre  intérieur  des  tubes  devait  être  de  quatre  mètres; 
l'épaisseur  des  parois,  de  un  décimètre.  La  traction  des  trains  y 
aurait  été  faite  par  des  machines  atmosphériques,  afin  d'éviter  la 
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viciation  de  l'air,  par  la  fumée,  dans  un  conduit  d'aussi  petite  sec- 
tion et  d'aussi  grande  longueur. 

Le  tube  aurait  été  immergé  entre  Douvres  et  le  cap  Gris-nez. 

On  évaluait  la  dépense,  dans  ce  système,  à  deux  cent  vingt- 
cinq  millions. 

Les  dangers  que  le  tube  eût  pu  courir  par  les  chocs  dans  le 
cas,  par  exemple,  d'un  grand  navire  chassant  sur  ses  ancres  ; 
la  possibilité,  pour  l'ennemi,  en  cas  de  guerre,  de  faire  sauter,  par 
des  torpilles,  toute  la  construction;  les  difficultés  de  l'exploitation 
dans  un  tunnel  à  une  voie  et  l'insuffisance  qui  en  résulterait  dans 
le  chiffre  des  transports;  le  coût  de  la  construction,  plus  élevé 
que  ne  sera,  espère-t-on,  le  tunnel  sous-marin  à  deux  voies  ;  la 
crainte  de  voir  se  produire  des  infiltrations  par  les  jointures  ou 
même  dans  la  fonte,  sous  les  fortes  pressions  que  le  tube  aurait  à 
subir  ;  enfin  le  manque  de  certitude  dans  le  succès,  alors  que  la 
presque  totalité  des  dépenses  devait  être  faite  dès  le  début  de 
l'entreprise  :  tous  ces  motifs  ont  déterminé  l'abandon,  sans  doute 
définitif,  du  projet. 

Une  autre  idée,  d'autant  plus  séduisante,  à  première  vue,  qu'elle 
réalisait  la  jonction  de  l'Angeterre  à  la  France  d'une  façon  non- 
seulement  gratuite,  mais  avec  une  centaine  de  millions  de  béné- 
fice, a  été  préconisée  par  M.  l'ingénieur  Burel.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  traverser  le  détroit,  M.  Burel  le  supprimait,  tout  simple- 
ment, en  reconstituant  l'isthme  qui,  d'après  les  géologues, 
réunissait  la  France  à  la  Grande-Bretagne  avant  l'époque  du 
soulèvement  des  Alpes  (1). 

Se  basant  sur  les  résultats  obtenus  à  l'embouchure  de  la  Seine, 
à  Quillebœuf,  par  M.  Mire,  qui  parvint,  au  moyen  de  digues  à  pierres 
perdues  ou  digues  submersibles,  à  rétrécir  considérablement  le  lit 
du  fleuve,  de  façon  à  augmenter  la  chasse  du  courant  pour  suppri- 
mer les  ensablements  qui  entravaient  la  navigation;  fort,  en 
outre,  des  résultats  obtenus,  par  les  mêmes  moyens,  à  Folkestone 
et  à  Cherbourg,  dans  des  profondeurs  d'eau  de  34  mètres,  égales 
à  celles  de  la  plus  grande  partie  du  détroit,  M.  Burel  proposait 
de  reconquérir,  sur  le  Pas-de-Calais,  cent  à  cent  vingt  mille 
hectares  de  terres  émergées,  sur  lesquelles  on  établirait  des  voies 
ferrées  et  autres,  destinées  à  relier  les  deux  pays. 

(1)  Le  mémoire  de  Demaret  tendait  à  attribuer  une  date  plus  récente  à  la  destruc- 
tion de  l'isthme;  mais  les  argumenta  qu'il  fit  valoir  en  fc.veur  de  sa  thèse  ne  peuvent 
pfofl  être  considérés  aujourd'hui  comme  sérieux. 
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Comme  on  ne  peut  supprimer  la  navigation  dans  le  détroit,  on 
aurait  réservé  un  canal  d'un  kilomètre  de  largeur  pour  le  passage 
des  navires.  Des  bacs  à  vapeur  semblables  à  ceux  qui  transportent, 
en  Ecosse,  sur  le  golfe  de  Forth,  les  trains  d'Edimbourg  à  Aber- 
deen,  ou  même  un  pont  d'une  seule  arche,  auraient  permis  le 
passage  de  trains  au-dessus  du  canal  sans  rupture  de  charge. 

Les  digues  à  pierres  perdues  sont  constituées  par  des  amoncel- 
lements de  pierres  jetés  de  distance  en  distance,  de  façon  à  former 
une  série  de  monticules  que  la  mer  recouvre  à  marée  haute,  mais 
qui  arrêtent  peu  à  peu  les  sables  et  les  matières  solides  en  sus- 
pension, de  sorte  qu'après  quelques  années,  il  se  forme  un  sol 
artificiel,  insubmersible  désormais,  d'une  largeur  égale  à  la  lon- 
gueur de  la  digue.  En  procédant  de  proche  en  proche,  on  aurait 
gagné  peu  à  peu  le  milieu  du  détroit.  Il  est  vrai  que  ni  la  génération 
présente,  ni  celle  qui  nous  suivra,  ne  verraient  le  terme  d'un  pareil 
travail,  et  il  serait  difficile  de  dire  lesquels  de  nos  arrière-neveux 
auraient  pu  en  profiter.  Or,  dans  un  siècle  pressé  comme  le  nôtre, 
on  ne  travaille  guère  pour  ses  arrière- descendants. 

M.  Burel  évaluait  à  cent  soixante  millions  de  francs  le  coût  des 
digues  submersibles,  constituées  au  moyen  de  deux  cents  millions 
de  mètres  cubes  de  pierres  enlevées  aux  falaises  crayeuses  de 
France  et  d'Angleterre.  La  voie  ferrée  aurait  coûté  soixante-huit 
millions,  et  quatre  bacs  à  vapeur,  dix  millions.  Le  coût  total  se 
serait  donc  élevé  à  deux  cent  trente-huit  millions  ;  mais,  comme 
les  cent  vingt  mille  hectares  de  terrains  artificiels  conquis  sur  la 
mer  eussent  valu,  à  raison  de  trois  mille  francs  l'un,  de  trois  cent 
à  trois  cent  cinquante  millions,  l'opération  se  soldait,  en  somme, 
par  cent  millions  de  bénéfice. 

Cette  brillante  perspective  n'a  pas  suffi  pour  faire  adopter  le 
projet  de  M.  Burel.  Il  est  certain  que,  dans  l'hypothèse  de  sa 
réussite  complète,  il  eût  apporté  à  la  navigation  de  sérieuses 
entraves,  sans  compter  que  l'amplitude  des  marées,  déjà  si  forte 
à  l'embouchure  de  la  Manche,  à  cause  de  l'étranglement  du  Pas- 
de-Calais,  eût  pu  s'exagérer  d'une  façon  dangereuse,  lorsque  le 
détroit  aurait  été  réduit  au  trentième  de  sa  largeur  actuelle,  et  qu 
sait  si  la  mer  n'eût  pas  reconquis  ailleurs  une  étendue  de  terrains 
Iden  autrement  considérable  que  celle  soustraite  par  l'homme  à 
son  empire? 

Quoique  le  projet  de  tunnel  sous-marin  échappe  aux  objections 
principales  qui  ont  fait  abandonner  tous  les  autres  et  qu'il  soit 
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patronné  par  les  plus  hautes  autorités  scientifiques,  industrielles 
et  financières,  un  spécialiste  d'un  incontestable  talent,  M.  Dupuy 
de  Lôme,  persiste  à  défendre  avec  énergie  et  conviction  le  sys- 
tème des  naviresuporte-trains,  qu'il  a  profondément  étudié  et 
qu'il  considère  comme  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sur 
d'améliorer  les  transports  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Son 
système  consisterait  à  construire  des  navires  de  cent  trente-cinq 
mètres  de  longueur  sur  onze  mètres  et  dix  centimètres  de  largeur, 
pouvant  recevoir  dans  leur  entrepont  des  trains  de  trois  cents 
tonnes,  mesurant  cent  dix-neuf  mètres  de  longueur  au  maximum. 
La  locomotive  resterait  à  terre,  et  ce  système  exigerait  nécessai- 
rement des  ports  disposés  de  façon  à  permettre  l'arrivée  à  quai, 
à  niveau  convenable,  des  navires  porte-trains.  Le  port  de  Douvres 
s'y  prête  bien;  mais  celui  de  Calais  devrait  être  approprié. 

D'après  les  études  de  M.  Dupuy  de  Lôme,  la  durée  de  l'ampli- 
tude des  oscillations  de  ses  navires,  au  lieu  d'être  favorisée  par  la 
succession  des  lames,  serait  contrariée  par  suite  de  l'intervalle 
différent  qui  existerait  entre  deux  lames  successives  et  entre  deux 
oscillations  du  navire.  Le  roulis  serait  donc  bien  moindre  que  dans 
les  paquebots  actuels,  et  les  voyageurs  trouveraient,  d'ailleurs, 
dans  le  navire,  en  face  des  compartiments  du  train,  des  cabines 
et  des  salons  réunissant  tout  le  confort  désirable. 

La  durée  du  voyage  maritime  serait,  du  reste,  très-courte, 
puisque,  par  un  temps  favorable,  elle  ne  dépasserait  pas  une  heure 
et  dix  minutes,  grâce  aux  machines  de  trois  mille  six  cents  che- 
vaux-vapeur et  aux  aubes  de  dix  mètres  de  diamètre  dont 
M.  Dupuy  de  Lôme  animerait  ses  navires. 

Quelqu'exacts  que  soient  les  calculs  de  ce  savant,  il  n'en  est 
pas  moins  Incontestable  que  la  solution  qu'il  propose  est  bien 
incomplète,  si  l'on  met  en  regard  les  avantages  que  procurerait 
l'exécution  d'un  tunnel  sous-marin,  reliant,  sans  intermédiaire  et 
sans  interruption,  les  deux  pays  que  sépare  le  Pas-de-Calais.  C'est 
l'état  actuel  du  projet  de  tunnel  que  nous  allons  maintenant 
exposer,  en  passant  en  revue  les  chances  de  succès  et  les  difficultés 
qu'il  présente. 

Les  voyageurs  qui  ont  fait,  en  plein  jour,  la  traversée  de  Calais 
à  Douvres  ou  vice-versd  ont  tous  pu  remarquer  la  similitude 
d'aspect  qu'offrent  les  côtes  anglaises  et  françaises,  présentant 
toutes  deux  des  falaises  crayeuses,  blanchâtres  ou  grisâtres, 
falaises  qui,  très-élevées  vers  le  Sud-Ouest  (vers  Folkestone  et  au 
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cap  Blanc-nez),  s'abaissent  lentement  vers  le  Non! -Est,  pour 
disparaître  presqu'entièrement  aux  environs  de  Deal,  en  Angle- 
terre, et  près  de  Sangatte,  sur  la  rive  française. 

Un  examen  plus  approfondi  des  côtes  fait  reconnaître  que,  de 
part  et  d'autre,  elles  présentent  la  succession  des  mêmes  couches 
de  craies,  régulièrement  inclinées  vers  le  Nord-Est,  avec  une 
pente  régulière  de  un  à  un  et  demi  pour  cent.  Le  bas  des  falaises, 
vers  Folkestone,  en  Angleterre,  et  sous  Saint-Pol,  en  France, 
repose  sur  une  couche  d'argile  compacte,  imperméable,  d'un  bleu- 
noirâtre,  connue  des  géologues  sous  le  nom  de  Gault.  Au-dessus 
de  cette  argile,  sur  les  deux  rives,  commence  une  couche  de  craie 
bleuâtre,  piquée  de  points  verts  (craie  chloritée),  et  la  pente  de 
cette  couche  la  fait  plonger  sous  la  mer  à  quelques  centaines  de 
mètres  au  Nord-Est  du  point  où  elle  apparaît.  On  peut  voir  alors 
que,  immédiatement  au-dessus  d'elle,  existe  une  couche  de  craie 
grise,  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  puissance,  qui  s'abaisse 
sous  la  même  pente  et  dans  le  même  sens  et  qui  est,  à  son  tour, 
surmontée  d'une  couche  de  craie  blanchâtre.  Cette  dernière,  tou- 
jours inclinée  dans  la  même  direction,  s'enfonce  sous  la  mer 
auprès  de  Douvres,  en  Angleterre,  et  auprès  de  Sangatte,  en 
France.  Sur  la  rive  anglaise,  cette  craie  blanche  est  suivie  d'une 
couche  puissante  de  craie  renfermant  des  rognons  de  silex.  Cette 
couche  surmonte  également  la  craie  blanche  sur  la  côte  française  ; 
mais  elle  n'y  est  visible  que  dans  les  parties  hautes  des  deux  caps 
Blanc-nez  :  la  partie  supérieure  du  dépôt  crayeux  a  disparu,  sur 
la  côte  française,  sous  l'action  de  puissantes  érosions,  qui  ont 
donné  à  la  surface  un  profil  et  une  inclinaison  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  la  pente  des  couches. 

L'examen  attentif  de  cette  assise  géologique  a  démontré  que  la 
partie  la  plus  compacte  et  la  moins  perméable  des  couches  qui  la 
constituent  est  la  base  de  cette  craie  grise  qui  est  un  peu  au-dessus 
de  l'argile  bleue,  ou  gault.  C'est  donc  cette  couche  que  l'on  doit 
choisir  pour  l'établissement  de  tout  travail  souterrain,  et  c'est  elle 
que  l'on  a  choisie  pour  y  construire  le  tunnel  sous  la  Manche,  après 
les  études  et  les  sondages  exécutés  par  M.  Hawkshaw. 

Connaissant  la  pente  de  cette  couche  et  les  points  où  elle  s'en- 
fonce sous  la  mer,  adoptant  ensuite  pour  règle  que  l'on  doit 
placer  le  tunnel  sous  une  épaisseur  de  terrain  de  70  mètres 
en  dessous  du  fond  du  détroit  en  son  point  le  plus  profond,  la 
détermination  des  points  de  départ  du  tunnel  sur  les  deux  rives 
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n'exige  plus  qu'un  simple  calcul  de  proportions,  qui  a  donné,  sur  la 
côte  anglaise,  la  baie  Sainte-Margaret,  et,  en  France,  la  mi-distance 
entre  Calais  et  Sangatte  comme  points  d'origine  du  percement  à 
exécuter. 

Entre  ces  deux  points,  une  série  de  sondages  a  démontré  la  con- 
tinuité et  la  régularité  des  couches  immergées,  et  l'on  a  acquis,  de 
la  sorte,  une  base  sérieuse  d'études  pour  établir  un  plan  de  cam- 
pagne définitif. 

Dans  son  projet  de  1807,  préoccupé  de  l'aérage  de  son  tunnel 
et  pénétré  encore  des  anciens  errements,  qui  subordonnaient  la 
construction  d'une  galerie  souterraine  à  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  cheminées  intermédiaires,  servant  à  la  fois  à  assurer 
la  ventilation  de  l'ouvrage  et  à  multiplier  les  points  d'attaques, 
M.  Thomé  de  Gamont  avait  arrêté  le  tracé  du  tunnel  au  Sud-Ouest 
des  points  actuellement  choisis,  de  façon  à  passer  sous  le  banc  ou 
écueil  de  Varne,  où  il  comptait  établir  une  tour  immense,  serrant 
de  gare  intermédiaire  à  la  voie  souterraine  au  niveau  de  celle-ci 
et  de  port  de  commerce  à  la  surface  des  eaux. 

Des  élévateurs,  des  môles,  un  fort,  en  un  mot,  des  installations 
grandioses  eussent  fait  de  l'îlot  de  Varne  une  station  maritime  de 
premier  ordre,  que  des  enrochements  eussent  aisément  transformée 
en  une  lie  promptement  accaparée  par  le  commerce  international. 
De  plus,  pour  multiplier  les  points  d'attaque  et  les  cheminées 
d'aérage,  on  eût  formé,  sur  la  ligne  suivie  par  le  tunnel,  treize 
îlots  artificiels,  à  travers  lesquels  on  devait  enfoncer  autant  de 
puits  servant  à  la  fois  à  l'appel  de  l'air  et  au  service  de  doubles 
chantiers  d'abatage  formant,  avec  les  points  extrêmes,  vingt-huu 
points  d'attaques,  qui  auraient  augmenté,  d'une  façon  proportion- 
nelle, la  rapidité  d'exécution  du  travail. 

Dès  Tannée  où  les  plans  de  M.  Thomé  de  Gamont  furent  publiés, 
un  ingénieur  anglais,  M.  Lowe,  soumit  à  Napoléon  III  une  modi- 
fication par  laquelle  tous  les  points  intermédiaires  étaient  suppri- 
més dans  un  but  d'économie  bien  désirable,  et  qui  s'en  tenait  î 
une  attaque  de  la  galerie  à  creuser,  par  chacune  de  ses  extrémités, 
suivant  une  ligne  droite  déterminée  et  reportée  dans  les  travaui 
par  des  procédés  géodésiques. 

Déjà  l'année  précédente  (186G),  M.  Hawkshaw,  pénétré  des 
considérations  géologiques  exposées  plus  haut,  avait  fait  à  la  baie 
Sainte-Margaret  et  à  5  kilomètres  de  Calais  des  sondages  qui  éta- 
blissaient la  similitude  de  constitution  des  deux  rives  du  détroit 
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et  qui  faisaient  connaître  la  convenance  d'établir  le  tracé  dans  la 
couche  de  craie  grise,  les  couches  supérieures  étant  fissurées  et 
pouvant  donner  passage  aux  infiltrations,  tandis  que  les  couches 
inférieures  au  gault  n'offrent  point,  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
une  continuité  suffisante.  Des  puits  forés  sur  les  deux  côtes,  et  con- 
firmant les  données  recueillies  par  M.  Hawkshaw,  avant  démontré 
le  bien-fondé  des  appréciations  de  cet  ingénieur,  il  formula  son 
projet  actuel,  auquel  M.  Thoraé  de  Gamont  lui-même  ne  tarda 
pas  à  se  rallier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Du  reste,  par  l'examen 
de  toutes  les  questions  auxquelles  donnait  lieu  l'étude  de  ce 
gigantesque  projet,  il  se  forma  dans  les  deux  pays  des  commis- 
sions composées  des  hommes  les  plus  compétents.  Présidé  par  lord 
Richard  Grosvenor,  le  Comité  anglais,  après  avoir  vainement  solli- 
cité, en  1868,  une  subvention  du  Gouvernement  français,  qui  crut 
devoir  la  refuser  en  présence  des  côtés  aléatoires  de  l'entreprise, 
s'entendit,  en  1872,  avec  M.  Michel  Chevalier  et  constitua  un 
Comité  anglo-français,  qui  soumit  de  nouveau  le  projet  de  tunnel, 
perfectionné  par  M.  Hawkshaw,  au  Gouvernement  français,  non 
plus  pour  solliciter  une  intervention  financière  difficile  à  obtenir, 
mais  pour  demander  que  l'entreprise  fût  au  moins  déclarée  d'uti- 
lité publique,  afin  que  les  comités  formés  puissent  acquérir  sans 
difficulté  les  terrains  nécessaires  aux  premiers  travaux  d'étude 
destinés  à  devenir  la  base  des  travaux  de  construction  définitive, 
et  surtout  afin  d'assurer  aux  promoteurs  du  projet  la  concession 
de  la  communication  à  ouvrir  entre  l'Angleterre  et  la  France,  s'ils 
réussissaient  dans  leur  entreprise. 

L'opinion  publique,  surtout  en  France,  se  montra  et  se  montre 
tous  les  jours  encore  davantage  favorable  aux  projets  des  hardis 
promoteurs  du  tunnel  sous-marin.  Tout  en  faisant  certaines 
réserves  ou  en  signalant  des  difficultés  de  droit  international  que 
l'intérêt  des  deux  nations  en  cause  ne  tardera  pas  à  résoudre  et 
qui  sont,  du  reste,  infiniment  moindres  dans  l'hypothèse  d'un 
tunnel  que  dans  celle  de  toute  autre  construction  envahissant  une 
partie  de  cette  mer  qui  est  le  domaine  des  nations,  les  corps 
constitués  (chambre  de  commerce,  commission  d'enquête,  com- 
missions spéciales ,  conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées , 
conseil  d'État)  se  montrèrent  extrêmement  sympathiques  à  l'idée 
de  la  jonction  sous-marine.  Tenant  compte  des  difficultés  signalées, 
mais  appréciant  la  haute  importance  d'une  déclaration  d'utilité 
publique,  l'Assemblée  nationale  française,  conformément  aux  con- 
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cl  usions  d'un  remarquable  rapport  présenté  par  M.  Krantz, 
adopta  un  projet  de  loi,  promulgué  le  2  août  1875,  qui  déclare 
d'utilité  publique  :  l'établissement  d'un  chemin  de  fer,  partant  à un 
point  à  déterminer  sur  la  ligne  de  Boulogne  à  Calais,  pénétrant  mt 
la  mer  et  se  dirigeant  vers  V Angleterre  à  la  rencontre  d'un  pareil 
chemin  parti  de  la  côte  anglaise  dans  la  direction  du  littoral  français. 
La  même  loi  approuve  la  convention  intervenue  le  16  janvier 
1875,  entre  le  Ministre  des  travaux  publics  et  M.  Michel 
Chevalier. 

Cette  convention  porte  en  substance  :  que  le  chemin  de  fer 
en  question  sera  construit  sans  subvention  de  l'État  et  sans 
garantie  d'intérêts;  qu'il  sera  exécuté  suivant  un  programme 
arrêté  par  le  Ministre,  les  concessionnaires  entendus;  que  des 
travaux  préparatoires  (recherches ,  sondages ,  puits ,  galeries) 
seront  exécutés,  à  concurrence  de  deux  millions  de  francs  au 
moins  (fournis  par  la  Cle  du  Nord,  MM.  de  Rothschild  frères 
et  les  membres  du  Comité  français.  Le  Comité  anglais,  qui  a  déjà 
dépensé  750,000  francs,  recueillera  le  reste  par  souscription 
publique  et  fera  des  travaux  préparatoires  pour  la  même  somme 
que  le  Comité  français)  ;  que  la  Compagnie  française  se  mettra 
d'accord  avec  une  société  anglaise  entreprenant  le  même  travail 
sur  le  littoral  de  la  Grande-Bretagne  ;  qu'en  cas  de  non  accord 
endéans  5  ans  ou  de  difficultés  d'exécution  rendant  le  travail 
impossihle,  les  concessionnaires  pourront  renoncer  à  leur  conces- 
sion, sauf  prorogation  de  trois  ans  à  obtenir;  qu'au  cas  où,  an 
contraire,  ils  déclareront  maintenir  leur  concession,  les  travaux 
définitifs  devront  être  entrepris  dans  le  délai  d'un  an  à  partir  de 
cette  déclaration;  que  la  durée  de  la  concession  est  de  90  ans, 
avec  monopole  garanti  pendant  30  ans;  enfin,  que  l'exploitation 
du  tunnel  pourra  être  suspendue,  en  cas  de  guerre  imminente, 
par  le  Ministre  compétent. 

Cette  convention  exigeant  que  les  concessionnaires  se  missent 
d'accord  avec  le  Ministre  sur  le  programme  des  travaux  prépara- 
toires qui  doivent  précéder  la  construction  proprement  dite  du 
tunnel,  les  mois  d'août  et  de  septembre  de  1875  furent  employés 
à  compléter  les  études  et  les  recherches  déjà  faites  par  MM.  Thomé 
de  Gamont,  Lowe,  Hawkshaw  et  autres  :  c'est  après  ces 
derniers  travaux,  dont  M.  l'ingénieur  Lavalley  s'est  occupé  avec 
un  rare  talent,  que  fut  arrêté  définitivement  le  programme  actuel, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  pour  éviter  d'inutiles  redites. 
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L'étude  attentive  des  côtes  françaises  et  anglaises  a  démontré 
que  les  bancs  crayeux  qui  les  composent,  et  dont  l'un  doit  être 
traversé  par  le  tunnel  sous-marin,  n'y  présentent  aucune  disloca- 
tion ni  aucune  irrégularité  de  nature  à  faire  craindre  l'existence 
de  rejets,  de  failles  ou  même  de  fractures  simples.  C'est  une  présomp- 
tion en  faveur  de  la  régularité  des  mêmes  couches  sous  le  détroit; 
mais  cette  présomption,  en  présence  des  dépenses  à  faire  et  de  l'im- 
portance de  l'entreprise  projetée,  était  encore  insuffisante,  même 
en  présence  des  nombreux  sondages  exécutés  par  les  auteurs  du 
projet,  notamment  par  Sir  John  Hawkshaw;  aussi,  dès  la 
promulgation  dp  la  loi  du  2  août  et  quoique  la  saison  fût  déjà  bien 
avancée,  on  entreprit  une  nouvelle  série  de  sondages,  destinée  à 
faire  connaître  la  ligne  d'affleurement  de  la  couche  de  craie  grise 
(dans  laquelle  le  tunnel  doit  être  creusé)  sur  le  fond  sensiblement 
régulier  et.  d'ailleurs,  bien  connu  du  détroit.  (Les  sondages 
destinés  à  faire  connaître  le  profil  du  fond  sont  faits  depuis  long- 
temps et  ont  donné  54  mètres  comme  profondeur  raaxima  excep- 
tionnelle.) 

Il  est  bien  clair  que,  si  la  couche  considérée  affleure  le  fond  de 
la  mer,  entre  les  deux  rives,  suivant  une  ligne  courbée  seule- 
ment d'une  façon  proportionnelle  aux  différences  de  profondeur  du 
détroit,  c'est  qu'elle  a  une  allure  parfaitement  régulière ,  qui 
donne  les  meilleures  garanties  contre  l'existence  do  crevasses 
pouvant  donner  lieu  aux  infiltrations.  Or,  1522  sondages  furent 
exécutés  entre  le  mois  d'août  et  l'équinoxe  d'automne;  ils  ont 
donné  753  échantillons  du  fond,  dont  335  ont  pu  être  rigoureuse- 
ment classés,  et,  jusqu'à  présent,  la  régularité  espérée  a  toujours 
été  rencontrée.  Dès  la  bonne  saison,  ces  sondages  ont  été  repris  et 
poussés  jusqu'à  la  côte  anglaise,  et  6,000  coups  de  sonde  permet- 
tent d'affirmer  avec  plus  de  certitude  encore  les  chances  de 
succès  de  l'entreprise. 

Un  seul  point  —  les  environs  des  Quenocs,  sur  la  côte  fran- 
çaise —  a  donné  lieu  à  quelques  inquiétudes;  aussi  a-t-il  été 
étudié,  non-seulement  par  sondage,  mais  au  scaphandre.  Il  est 
résulté  de  cette  étude  qu'aucune  fracture  n'atteint  les  couches 
crayeuses,  qui  ont  eu  seulement  à  subir  un  léger  bombement,  par 
snite  d'un  soulèvement  partiel  des  grès  verts  sur  lesquels  elles 
reposent.  Un  plissement  analogue  sur  la  côte  anglaise  a  été 
constaté,  mais  n'a  donné  aucune  inquiétude. 

Les  outils  employés  pour  ces  sondages,  imaginés  en  partie  par 
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M.  Hawkshaw  ,  sont  aussi  simples  qu'ingénieux  et  donnent 
toutes  garanties  quant  aux  résultats  qu'ils  permettent  d'observer. 
On  peut  lire  leur  description  technique  dans  les  comptes-rendus 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  Paris.  M.  le  professeur  de 
Lapparent,  dont  la  Société  scientifiq  ne  de  Bruxelles  a  entendu 
dernièrement  la  brillante  communication  relative  au  sujet  qui  nous 
occupe,  a  contribué  pour  une  large  part  aux  dernières,  études 
qui  ont  été  faites  en  1876. 

Partant  des  données  recueillies  par  ces  travaux  de  sondage,  dont 
MM.  Thomé  de  Gamont  et  Hawkshaw  —  on  ne  doit  pas  l'ou- 
blier —  ont  fait  personnellement  les  premiers  frais,  le  comité 
international  a  pu  arrêter  un  programme  que  nous  allons  essayer 
d'exposer  et  qui  partage  en  deux  périodes  les  travaux  du  Tunnel 
sous-marin. 

La  première  période  comprendra  l'achèvement  des  études  et  le 
forage  d'une  galerie  de  2  mètres  de  diamètre  à  travers  la  craie 
grise,  dans  l'axe  du  futur  tunnel.  Si  ces  premiers  travaux  peuvent 
s'achever,  la  possibilité  du  Tunnel  sous-marin  sera  démontrée  et 
celui-ci  sera  immédiatement  exécuté.  On  compte  qu'il  entraînera 
une  dépense  maxima  de  250  millions;  mais  on  espère,  que,  si  les 
prévisions  favorables  se  réalisent,  la  moitié  environ  de  cette 
somme  pourra  être  économisée.  Du  reste  le  trafic  croissant  et  le 
nombre  de  voyageurs  entre  la  France  et  l'Angleterre  —  nombre 
que  l'achèvement  du  tunnel  augmenterait  encore  —  assurent  à 
l'entreprise  des  produits  très-rémunérateurs,  même  en  supposant 
de  fortes  réductions  sur  les  tarifs  actuellement  arrêtés,  mais  à  la 
condition  préalable ,  de  la  possibilité  de  mener  l'entreprise  à 
bonne  fin. 

Les  sondages  hydrographiques  et  géologiques  ayant  à  peu  près 
donné  tous  les  renseignements  que  l'on  pouvait  en  attendre,  c'est 
à  l'expérience  directe  que  l'on  doit  maintenant  demander  de 
démontrer  l'imperméabilité  présumée  de  la  couche  de  craie  grise 
dont  on  a  fait  choix.  On  achève,  en  ce  moment,  un  forage  à  travers 
tout  le  massif  crayeux,  afin  d'en  connaître  plus  exactement  encore 
la  disposition,  et,  dès  que  ce  sondage  sera  terminé,  on  arrêtera 
définitivement  les  points  d'origine  du  Tunnel  sous-marin  propre- 
ment dit.  En  chacun  de  ces  points  il  sera  creusé  un  puits  de 
8  mètres  de  diamètre,  poussé  jusqu'à  127  mètres  de  profondeur. 
Ces  puits,  destinés  plus  tard  à  l'épuisement  des  eaux,  serviront 
d'abord  à  donner  accès  aux  chantiers  d'abattage  et  permettront 
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le  service  des  déblais  et  des  matériaux.  De  chaque  puits,  et  sui- 
vant une  direction  rectiligne  rigoureusement  établie,  on  percera, 
en  la  dirigeant  vers  le  milieu  du  détroit,  une  première  galerie 
destinée  à  pénétrer  à  quelques  kilomètres  sous  la  mer.  Si  ce  pre- 
mier travail  s'exécute  sans  difficulté  insurmontable  et  s'il  confirme 
les  prévisions  actuelles,  on  aura  une  espérance  de  plus  en  plus 
fondée  de  terminer  l'entreprise.  Comme,  avec  les  travaux  de  son- 
dage et  le  creusement  des  puits  et  des  galeries,  les  quatre  millions 
destinés  aux  débuts  du  travail  seront  absorbés ,  on  réunira 
25  millions  nouveaux  pour  prolonger  les  galeries  aussi  loin  que 
possible  :  c'est-à-dire  jusqu'à  leur  réunion  au  milieu  du  détroit  si 
cette  réunion  peut  avoir  lieu. 

En  cas  de  réussite  de  ce  nouveau  creusement,  on  peut  compter 
le  succès  de  l'entreprise  totale  comme  assuré  et  l'on  n'hésitera  pas 
à  faire  les  fonds  nécessaires  pour  l'achever. 

Il  va  de  soi  que  la  galerie  d'essai  sera  percée  suivant  la  pente 
du  Tunnel,  dont  elle  facilitera  singulièrement  l'entier  achèvement. 

La  partie  sous-marine  du  Tunnel,  creusée  de  soixante-dix  mètres 
environ  sous  le  fond  du  détroit  en  sa  plus  grande  profondeur  (à  125m 
en  contre-bas  des  basses- m  ers),  mesurera  environ  34  kilomètres 
entre  les  deux  rivages.  Les  voies  ferrées  se  détachant  de  la  ligne 
du  Nord,  sur  la  rive  française,  et  des  railways  aboutissant  à 
Douvres  sur  la  rive  anglaise  (railways  dont  la  largeur  de  voie  est, 
heureusement,  la  même  que  celle  des  lignes  du  continent),  ces 
voies  ferrées,  disons-nous,  s'abaissant  à  partir  de  leurs  points 
d'origine  sous  une  pente  de  12  à  13  millimètres  par  mètre,  péné- 
treront, en  tranchées  d'abord,  puis  en  tunnel,  jusqu'au  point  où 
commencera,  sur  les  deux  rives,  le  Tunnel  sous-marin  proprement 
dit. 

Celui-ci,  à  partir  des  points  où  il  pénètre  sous  la  mer,  s'écartera 
des  deux  rives  avec  une  pente  faible,  sensiblement  égale  à  celle  du 
fond  du  détroit,  jusqu'à  5  kilomètres  des  côtes.  A  partir  de  ces 
points,la  pente  sera  inverse  et  le  Tunnel  remontera  jusqu'au  milieu 
de  son  parcours,  mais  avec  une  pente  de  trente-huit  centièmes  de 
millimètre  seulement.  Le  point  culminant  sera  donc  au  milieu  de 
la  longueur. 

Les  eaux  d'infiltration  et  de  condensation  s'écouleront  vers  les 
deux  rives,  jusqu'aux  points  les  plus  bas,  à  5  kilomètres  des  côtes, 
points  où  se  rendent  aussi  les  eaux  des  pentes  de  raccordement 
avec  les  voies  ferrées  des  deux  pays.  Ces  eaux  réunies  seront 
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enfin  amenées,  par  des  galeries  auxiliaires  convenablement  incli- 
nées, au  fond  des  deux  puits  creusés  sur  les  deux  rivages,  où  elles 
seront  reprises  par -des  pompes  d'épuisement. 

Le  Tunnel  sera  à  double  voie  et  aura  8  mètres  de  diamètre 
intérieur. 

Le  système  d'abattage  ou  de  percement  auquel  on  s'est  arrêté 
après  mûr  examen  est  l'emploi  d'une  machine  anglaise,  due  à 
M.  Brunton.  La  friabilité  de  la  roche,  qu'il  faut  entamer  sous  la 
Manche  dispense  heureusement  de  tout  emploi  de  la  poudre  ou 
de  la  dynamite  et  n'oblige  pas  à  recourir  aux  perforatrices  ingé- 
nieuses, mais  relativement  lentes,  qui  ont  donné  de  si  beaux 
résultats  au  Mont  Cenis  et  au  St-Gothard.  La  machine  Brunton  est, 
en  réalité,  une  énorme  tarière,  mordant  la  roche  et  la  faisant  tom- 
ber en  fragments  sur  des  toiles  sans  fin  qui  les  transportent, en 
arrière  du  front  de  taille,  dans  les  wagons  à  déblais.  La  rapidité 
du  travail  de  cette  machine  est  extraordinaire  et  ses  derniers  per- 
fectionnements en  ont  porté  l'avancement  à  55  mètres  par  jour. 
Il  en  résulterait  que,  vu  le  creusement  simultané  par  les  deux 
extrémités  et  en  supposant  que  l'on  pût  travailler  sans  la  moindre 
interruption,  il  suffirait  de  144  jours  ou  moins  de  5  mois  pour 
creuser  entièrement  le  Tunnel  sous -marin. 

Il  va  de  soi  que  l'on  ne  se  base  pas  sur  de  pareils  chiffres  pour 
calculer  la  durée  probable  des  travaux,  et  l'on  compte  que  l'entre- 
prise aura  eu  un  plein  succès  si  l'on  parvient  à  la  mener  à  bonne 
fin  en  neuf  ou  dix  ans.  Il  faut  remarquer,  du  reste,  qu'en  supposant 
même  un  avancement  de  10  mètres  par  jour,  cela  fait,  sur  chaque 
rive,  pour  une  galerie  qui  doit  avoir  8  mètres  de  diamètre  après 
achèvement,  un  cube  journalier  de  déblais  à  enlever  de  sept  à  huit 
cents  mètres,  auxquels  il  faut  ajouter  les  cent  cinquante  à  deux 
cents  mètres  cubes  de  matériaux  nécessaires  aux  maçonneries  de 
revêtement.  Cet  avancement  de  10  mètres  par  jour  donnerait 
annuellement  (en  300  jours  de  travail)  3  kilomètres  d'avancement 
sur  chaque  rive,  ce  qui  porte  encore  à  5  ans  et  demi  environ  la 
durée  des  travaux  proprement  dits,sans  compter  celle  des  travaux 
préparatoires. 

Tel  est  le  programme,  rapidement  esquissé,  des  gigantesque» 
travaux  auxquels  la  France  et  l'Angleterre  portent  un  intérêt  tout 
spécial,  parce  qu'ils  les  touchent  directement,  mais  qui  excitent 
aussi  l'intérêt  et,  disons-le,  la  sympathie  du  monde  entier,  à  cause 
de  la  hardiesse  de  leur  conception  et  des  redoutables  inconnues 
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que  la  solution  de  ce  grand  problème  peut  voir  à  chaque  instant 
surgir. 

Ajoutons,  cependant,  qu'il  serait  difficile  de  rencontrer,  dans  uue 
entreprise  de  ce  genre,  des  conditions  spéciales  plus  favorables  que 
celles  qui  se  sont  présentées.  A  moins  de  rencontrer  une  couche 
puissante  d'argile  compacte,  absolument  homogène,  régulière  et 
continue,  on  n'aurait  pu  trouver,  dans  toute  l'écorce  géologique  du 
globe,  une  roche  plus  favorable  que  cette  craie  grise  marneuse  qui 
se  prolonge  régulièrement  —  on  peut  l'affirmer  maintenant  —  sous 
toute  la  largeur  du  détroit.  Assez  compacte  pour  ne  pas  laisser 
pénétrer  d'infiltration  (à  moins  de  fractures  de  terrains  imprévues 
et  qui  constituent  le  seul  côté  aléatoire  de  l'entreprise),  assez  résis- 
tante pour  offrir  toute  sécurité  contre  l'écrasement ,  assez  tendre 
pour  être  entamée  à  la  tarière,  la  craie  grise  semble  avoir  été 
providentiellement  placée  là  pour  recevoir  les  travaux  qui  doivent 
mettre  en  relations  actives  et  désormais  pacifiques  deux  peuples 
dont  les  retentissants  démêlés  ont  trop  longtemps  ensanglanté 
l'Europe. 

Les  chances  de  succès  de  l'entreprise  seront  surtout  augmentées, 
si  l'opinion  de  M.  Gillot  sur  la  formation  du  détroit  vient  à  se 
confirmer.  D'après  cet  ingénieur,  et,  contrairement  à  l'opinion 
généralement  reçue,  il  ne  faudrait  pas  attribuer  la  formation  du 
Pas-de-Calais  à  une  érosion  semblable  à  celle  qui  se  continue  en- 
core actuellement  sur  les  deux  côtes  de  la  Manche  et  surtout  en 
Angleterre,  où  la  ville  de  Dunwich  est  aujourd'hui  submergée  et 
où  les  églises  de  Minster  et  de  Recuiver,  jadis  assez  éloignées  des 
côtes,  ont  maintenant  leurs  assises  baignées  par  la  mer.  D'après 
M.  Gillot,  le  détroit  se  serait  formé  sous  l'action  d  une  pression 
latérale  aux  couches  de  craie,  pression  qui  les  aurait  courbées  en 
leur  milieu  comme  les  pages  d'un  livre  sur  la  tranche  duquel  on 
appuie.  Il  en  résulterait  que  la  compacité  des  couches,  par  suite  de 
la  pression  subie,  serait  d'autant  plus  grande  que  l'on  s'approche- 
rait davantage  du  milieu  du  détroit,  et,  comme  elle  a  été  reconnue 
suffisante  sur  les  deux  rives,  le  succès  de  l'entreprise  ne  ferait 
aucun  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  même  de  crevasses  dans  les  ter- 
rains traversés  ne  serait  pas  une  cause  fatale  d'insuccès.  Outre  que 
ces  crevasses  peuvent  ne  pas  être  en  communication  avec  la  mer, 
la  venue  d'eau  qu'elles  donneraient  pourrait  être  combattue  par 
l'épuisement,  si  elle  n'était  pas  trop  abondante.  On  pourrait  peut- 
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être  la  réduire  par  picotage  ou  par  calfatage,  si  les  crevasses 
étaient  de  faibles  dimensions  ;  enfin,  si  ces  moyens  étaient  insuffi- 
sants, il  resterait  la  ressource  de  comprimer  de  l'air  entre  le  front 
de  taille  et  un  barrage  que  l'on  établira,  en  tous  cas, par  précaution, 
dans  la  galerie  en  avancement  et  de  faire  travailler  les  ouvriers 
dans  l'air  comprimé  au  moyen  du  sas-à-air.  Seulement,  il  faat 
remarquer  que,  pour  faire  équilibre  à  des  infiltrations  marines 
provenant  d'un  milieu  qui  a  déjà  50  mètres  de  profondeur  et  péné- 
trant, par  des  crevasses,  à  70  mètres  plus  bas  encore,  on  pourrait 
être  obligé  de  comprimer  l'air  h  12  atmosphères,  et  le  travail, 
dans  ces  conditions,  deviendrait  tellement  meurtrier  pour  les 
malheureux  ouvriers  que  l'on  serait  probablement  obligé  d'y 
renoncer. 

Heureusement,  tout  fait  espérer  que  l'on  ne  rencontrera  pas 
de  semblables  obstacles.  L'exemple  des  mines  de  Cornouailles, 
des  houillères  de  White-Haven  et  de  Cumberland  et  autres 
prouve  que  l'on  peut  aller  à  de  grandes  distances  sous  la  mer 
exploiter  des  gisements  qui  ne  sont  parfois  séparés  du  fond  que 
par  des  blocs  d'un  mètre  et  demi  d'épaisseur,  à  travers  lesquels 
le  bruit  des  flots  roulant  les  galets  du  fond  résonne  comme  un 
tonnerre,  sans  que  l'on  ait  à  craindre  d'infiltrations  dangereuses. 
Il  est  vrai  que  les  roches  dans  lesquelles  sont  creusées  les  mines 
sous-marines  appartiennent  à  la  formation  carbonifère  et  sont 
d'une  dureté  incomparablement  plus  grande  que  la  craie  ;  mais  il 
faut  remarquer  qu'on  laissera,  entre  le  fond  du  détroit  et  lagalerie, 
une  épaisseur  de  70  mètres  de  craie,  dont 40  mètres  environ  de  craie 
grise  imperméable.  De  plus,  l'expérience  semble  avoir  établi  et  les 
observations  d'un  ingénieur  anglais,  M.  Pryce,  confirment  que  le 
fond  des  mers  se  recouvre  d'une  couche  de  végétation  et  de 
coquillages  qui  constitue  un  véritable  enduit  imperméable  remplis- 
sant les  crevasses  étroites  et  assurant  l'étanchéité  du  sous-sol. 

On  peut  donc  espérer,  en  se  basant  sur  l'expérience  acquise 
et  sur  les  données  de  la  science,  que  les  travaux  du  tunnel  sous- 
marin  échapperont  aux  périls  d'une  invasion  des  eaux  ou  parvien- 
dront à  les  surmonter.  On  a  craint  d'autres  difficultés  et  l'on  s'est 
demandé  comment  on  pourrait  aérer  une  galerie  qui,  avec  les 
rampes  d'accès,  aura  près  de  50  kilomètres  de  longueur  sans 
cheminées  d'aérage  intermédiaires.  La  réponse  est  facile  :  en  cas 
de  besoin,  on  injectera  de  l'air  comprimé  jusqu'au  point  où  cela 
sera  nécessaire  et  jusqu'au  milieu  de  la  galerie,  s'il  le  faut.  La 
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section  de  la  galerie  permet  aisément  d'y  suspendre  les  conduites 
nécessaires.  Mais  il  est  bien  probable  que  l'aérage  s'établira 
spontanément,  et  peut-être  plus  énergiquementqu'on  ne  le  voudrait 
(ce  que  l'on  peut  aisément  corriger),  par  les  simples  différences  de 
pressions  barométriques  qui  existeront  nécessairement  aux  extré- 
mités du  tunnel.  L'exemple  de  la  voie  souterraine  entre  Modane 
et  Bardonnèche  confirme  ces  prévisions.  Le  passage  des  trains 
amènera,  du  reste,  un  mouvement  de  l'air  qui  pourrait,  à  lui  seul, 
être  suffisant,  surtout  si  l'on  emploie,  comme  on  l'a  proposé,  des 
locomotives  sans  fumée,  chargées,  comme  sur  certaines  lignes 
américaines,  de  vapeur  à  haute  pression  fournie  par  des  chaudières 
indépendantes.  Disons,  toutefois,  qu'il  est  prématuré  de  s'occu- 
per du  mode  d'exploitation  du  tunnel.  D'ici  à  10  ans,  on  ne  peut 
prévoir  les  perfectionnements  qui  seront  survenus  dans  les  systè- 
mes de  traction  sur  voies  ferréés;  mais  quoi  qu'il  advienne,  les 
moyens  ne  manqueront  pas  et,  à  défaut  d'inventions  nouvelles,  les 
machines  sans  foyer,  les  locomotives  à  air  comprimé,  les  câbles 
sans  fin  ou,  tout  simplement,  les  locomotives  actuelles  transpor- 
teront toujours,  à  travers  le  détroit,  les  trains  directs  de  France 
en  Angleterre  et  réduiront  à  neuf  heures  de  voyage  la  distance 
entre  Londres  et  Paris,  si  la  question  préalable  du  creusement 
du  tunnel  est  affirmativement  tranchée.  Espérons-le,  en  vue  de  la 
confraternité  des  deux  grandes  nations  que  le  projet  intéresse 
surtout,  et  formons  des  vœux  pour  que  cette  œuvre  gigantesque 
porte  d'autres  fruits  encore  que  l'amélioration  des  échanges  com- 
merciaux et  le  perfectionnement  de  l'art  de  l'Ingénieur. 


Paul  Marlin. 
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i. 

Depuis  l'ère  chrétienne,  peu  de  siècles  ont  vu  des  événements 
d'une  importance  plus  grande  et  d'une  portée  plus  étendue  dans 
leurs  conséquences  que  ceux  de  l'époque  dans  laquelle  nous  ri- 
vons. Notre  siècle  a  vu,  en  1806,  l'extinction  du  Saint  Empire 
Romain  de  Nation  Teutonique,  le  successeur  et  le  représentant  des 
Césars  ;  l'avènement  et  la  chute  de  deux  Empires  français;  l'éta- 
blissement de  deux  Républiques  françaises;  le  renversement  de 
plus  de  dynasties  et  l'abdication  de  plus  de  rois  qu'aucun  autre 
âge  précédent.  Il  est.  et  ceci  le  caractérise,  le  siècle  de  la  révolu- 
tion. Il  a  vu  de  grandes  guerres  ébranler  l'Europe  entière  depuis 
Madrid  jusqu'à  Moscou  et,  récemment,  deux  puissants  empires  dé- 
faits en  quelques  semaines  ou  en  moins  de  mois.  Maintenant,  il  voit 
un  Empereur  allemand  et  un  Roi  d'Italie.  Il  a  vu  le  chef  de  l'Eglise 
chrétienne  une  fois  emmené  prisonnier  en  France,  une  autre 
fois  chassé  de  Rome  par  l'effusion  du  sang  et,  aujourd'hui,  nous 
voyons  le  Souveraiu  Pontife  dépouillé  de  tout  ce  que  le  monde 
peut  lui  arracher  ;  deux  fois  ce  siècle  a  vu  Rome  prise  et  occupée. 
Ceci  ne  sont  pas  des  événements  ordinaires.  Enfin,  après  un  inter- 
valle de  trois  cents  ans,  il  a  vu  un  Concile  œcuménique  et  il  s'est 
occupé  avec  ardeur  et  persévérance  de  ses  actes,  de  sa  liberté  et 
de  ses  décrets.  Il  est  peu  d'événements  du  dix-neuvième  siècle  qui 
s'en  détachent  avec  des  reliefs  plus  grandioses  :  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  seront  oubliés,  que  le  Concile  du  Vatican  vivra 
encore  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  marquera  notre  âge, 
comme  le  Concile  de  Nicée  et  le  Concile  de  Trente  marquent,  dans 

(1)  Leminent  et  infatigable  archevêque  de  Westminster  a  publié  cette  étude  dans  un 
nouveau  recueil(77ie  Nineteenth  Century),  fondé  récemment  à  Londres  par  M.  Knowles. 
l'un  des  anciens  rédacteurs  de  la  Contemporary  lieview.  MgrManningnousaspéciale- 
ment  autorisés  à  publier  de  cet  intéressant  travail  une  traduction,  qui  a  été  revue 
avec  soin,  mais  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  aussi  littérale  que  possible. 

P.  H 


)igitized  by  Google 


L'HISTOIRE  VRAI*  OU  CONCILE  OU  VATICAN. 


595 


l'histoire,  le  quatrième  et  le  seizième  siècles.  C'est  pourquoi  il  ne 
sera  peut-être  pas  sans  utilité,  ni  probablement  sans  intérêt,  d'eu 
refaire  ici  l'historique. 

Le  titre  placé  en  tète  de  cet  article  implique  qu'il  a  été  publié 
un  grand  nombre  d'histoires  du  Concile  du  Vatican,  lesquelles  ne 
sont  pas  vraies.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  les  énumérer.  J'éviterai 
même,  autant  qu'il  me  sera  possible,  d'y  faire  la  moindre  allusion. 
Mon  projet  est  de  raconter  l'histoire  du  Concile,  simplement  et 
sans  controverse,  d'après  les  sources  authentiques.  Dans  le  pré- 
sent article,  je  me  bornerai  à  retracer  l'origine  de  l'intention  de 
convoquer  le  Concile.  J'espère  montrer  ensuite  quels  ont  été  les 
antécédents  du  Concile,  ainsi  que  les  conséquences  de  ceux-ci  sur 
le  Concile  ;  après  quoi  je  m'appliquerai  à  expliquer  ses  actes, 
pour  en  arriver  finalement  à  passer  en  revue  les  effets  qu'il  a  pro- 
duits. . 

I.  Dans  le  courant  de  l'année  1873,  Pie  IX  chargea  Mgr  Eugenio 
Cecconi,  alors  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Florence  et 
aujourd'hui  archevêque  du  même  siège,  d'écrire  l'histoire  du  Con- 
cile du  Vatican.  Tous  les  documents  authentiques  y  relatifs  furent 
rais  entre  ses  mains.  Le  premier  volume  de  son  ouvrage,  intitulé 
Storia  del  Concilio  EcunienicoVaticano  scritta  sui  DocumentiOri- 
g in ali.  a  été  publié.  Il  embrasse  la  période  comprise  depuis  la 
conception  de  la  convocation  d'un  Synode  œcuménique  jusqu'à  la 
clôture  des  actes  préparatoires  à  ses  travaux.  Je  me  propose  de 
rendre  succinctement  compte  de  cette  première  période,  en  sui- 
vant pas  à  pas  le  texte  de  l'archevêque  de  Florence  et  des  docu- 
ments imprimés  dans  l'appendice  de  son  livre.  Je  ne  veux  pas 
manquer  de  recommander  ce  volume  à  tous  ceux  qui  apprécient  le 
charme  de  la  lingua  toscana,  dont  il  est  un  rare  exemple.  Sa  sim- 
plicité et  la  pureté  transparente  de  son  style  sont  dignes  de  la  pé- 
riode classique  de  la  langue  italienne. 

Ce  fut  le  6  décembre  1864  que  Pie  IX  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  sa  pensée  de  convoquer  un  Concile  œcuménique.  Il 
présidait,  au  Palais  du  Vatican,  une  séance  de  la  Congrégation  des 
Rites,  composée  de  cardinaux  et  de  fonctionnaires.  Après  la  prière 
par  laquelle  il  est  d'usage  d'ouvrir  les  séances  de  ce  genre,  les 
fonctionnaires  furent  invités  à  se  retirer.  Le  Pape  et  les  cardinaux 
restèrent  seuls  pendant  quelque  temps.  Les  fonctionnaires  furent 
ensuite  réadmis  et  les  affaires  de  la  congrégation  expédiées.  Cet 
incident  insolite  causa  de  la  surprise  et  excita  la  curiosité. 
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Pie  IX,  pendant  ce  court  intervalle,  avait  annoncé  aux  cardi- 
naux que,  depuis  longtemps,  son  esprit  était  préoccupé  de  la  pensée 
de  convoquer  un  Concile  œcuménique,  comme  un  remède  extraor- 
dinaire aux  besoins  extraordinaires  de  la  chrétienté.  Il  pria  les 
cardinaux  de  peser  la  chose,  chacun  à  part  soi,  et  de  lui  commu- 
niquer, par  écrit  et  séparément,  ce  que,  devant  Dieu,  ils  jugeaient 
être  le  plus  juste.  Mais  il  imposa  rigoureusement  le  silence  à  tous. 

Telle  fut  la  conception  première  du  Concile  du  Vatican. 

Le  devoir  de  se  consulter  individuellement  et  de  remettre  une 
opinion  écrite  sur  la  convocation  d'un  Concile  œcuménique  fut 
ainsi  imposé  à  tous  les  cardinaux  présents  à  Rome. 

Pendant  le  courant  des  deux  mois  qui  suivirent,  quinze  opinions 
furent  remises.  D'autres  suivirent  de  près  celles-ci,  jusqu'à  ce  que 
leur  nombre  eût  atteint  le  chiffre  de  vingt-et-une. 

L'archevêque  de  Florence,  après  une  étude  minutieuse  de 
ces  documents,  les  a  analysés  et  a  divisé  en  différents  chapitres  les 
matières  qui  y  sont  traitées.  Ce  sont  les  suivants  : 

1 .  L'état  actuel  du  monde. 

2.  La  question  de  savoir  si  l'état  du  monde  exige  le  remède 
suprême  d'un  Concile  œcuménique. 

3.  Les  difficultés  de  la  réunion  d'un  Concile  œcuménique  et  les 
moyens  de  surmonter  celles-ci. 

4.  Les  sujets  qui  devraient  être  traités  par  un  semblable 
Concile. 

1).  La  description  de  la  situation  actuelle  du  monde  ne  fait 
aucune  allusion  aux  progrès  matériels  réalisés  dans  les  sciences, 
les  arts,  les  richesses,  mais  elle  se  tient  strictement  à  des  sujets 
en  rapport  avec  la  fin  éternelle  de  notre  existence.  A  ce  point  de 
vue,  il  est  affirmé,  dans  les  réponses  en  question,  que  le  caractère 
spécial  de  notre  siècle  est  déterminé  par  la  tendance  dominante 
d'un  parti  cherchant  à  détruire  toutes  les  anciennes  institutions 
chrétiennes,  dont  la  vie  réside  dans  un  principe  surnaturel,  afin 
d'élever  sur  leurs  ruines  et  avec  leurs  décombres  un  nouvel  ordre 
fondé  sur  la  seule  raison.  Cette  tendance  prend  sa  source  dans 
deux  erreurs  :  l'une  d'elles  consiste  à  prétendre  que  la  société, 
comme  telle,  n'a  pas  de  devoirs  envers  Dieu,  la  religion  n'étant 
qu'une  affaire  de  la  conscience  individuelle;  l'autre,  que  la  raison 
humaine  se  suffit  à  elle-même  et  qu'un  ordre  surnaturel  par 
lequel  l'homme  est  élevé  à  une  connaissance  et  à  une  destinée 
supérieures,  ou  n'existe  pas,  ou  pour  le  moins  est  en  dehors  de 
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la  compétence  et  de  la  sollicitude  de  la  société  civile.  De  ces  prin- 
cipes découle,  par  voie  de  conséquence  directe ,  l'exclusion  de 
l'Église  et  de  la  révélation  de  la  sphère  de  la  société  civile  et  de 
la  science;  et,  de  plus,  de  cette  séparation  de  la  société  civile  et 
de  la  science  d'avec  l'autorité  de  la  révélât  ion  sortent  le 
naturalisme ,  le  rationalisme ,  le  panthéisme  ,  le  socialisme  , 
le  communisme  de  notre  époque.  Ce  sont  ces  erreurs  spé- 
culatives qui  ont  donné  naissance,  dans  la  pratique,  au  libéralisme 
révolutionnaire  des  temps  modernes,  lequel  consiste  dans  l'affir- 
mation de  la  suprématie  de  l'Etat  sur  la  juridictio  n  spirituelle  de 
l'Eglise,  sur  l'enseignement,  le  mariage,  la  propriété  ecclésiastique 
et  sur  le  pouvoir  temporel  du  chef  de  l'Église.  Ce  libéralisme  a 
pour  résultat  en  outre  l'indifférentisme,  qui  met  sur  le  même  pied 
toutes  les  religions  et  accorde  des  droits  égaux  à  la  vérité  et  à 
l'erreur.  Les  Consulteurs  s'occupent  aussi  de  la  franc-maçonnerie, 
qui  substitue  à  l'Église  de  Dieu  une  Église  universelle  de  l'Huma- 
nité. 

Ils  parlent  ensuite  de  l'infiltration  des  principes  rationalistes 
dans  la  philosophie  de  certaines  écoles  catholiques  et  de  l'attitude 
d'opposition  que  prennent  celles-ci  vis-à-vis  de  la  divine  autorité 
de  l'Église.  De  là,  ils  passent  à  l'état  interne  de  l'Église  :  à  sa 
discipline  qui,  depuis  le  Concile  de  Trente,  est  devenue,  en  bien 
des  points,  incompatible  avec  les  conditions  variables  du  monde. 
Finalement,  ils  traitent  de  l'éducation  du  clergé,  de  la  discipline 
des  ordres  monastiques  et  du  mépris  des  lois  ecclésiastiques  chez 
les  laïques  de  différentes  contrées. 

2).  Pour  ces  raisons  et  pour  d'autres  semblables,  à  peu  près 
tous  les  cardinaux  émirent  l'opinion  que  le  remède  d'un  Concile 
oecuménique  était  nécessaire  —  c'est-à-dire,  pour  employer  le 
langage  des  écoles,  qu'il  était  réclamé  par  une  nécessité  relative, 
mais  non  absolue.  Ils  rappellent  que,  quoique  Luther  eût  été  pré- 
cédemment condamné  par  les  pontifes,  le  Concile  de  Trente  fut 
considéré  comme  nécessaire  pour  donner  plus  de  poids  et  de 
solennité  à  la  condamnation.  De  même,  bien  que  Pie  IX  eût  con- 
damné une  longue  série  d'erreurs,  il  était  expédient  qu'une  con- 
damnation fût  prononcée  et  publiée  par  la  voix  unanime  de  tout 
l'épiscopat  uni  à  son  chef.  Ils  expriment  l'espoir  que,  si  l'épiscopat 
catholique  entier  réuni  en  Concile  indiquait  aux  peuples  et  aux 
souverains  de  la  chrétienté  les  véritables  rapports  de  l'ordre 
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naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  les  droits  et  les  devoirs  des 
gouvernants  et  des  gouvernés,  cet  index  servirait  à  les  guider  au 
milieu  de  la  confusion  et  des  ténèbres  qui  régnent  dans  l'ordre 
politique  de  ce  siècle  de  révolutions. 

Deux  cardinaux  seulement  sur  vingt-et-un  furent  d'avis  qu'on 
Concile  œcuménique  n'était  pas  requis,  l'un  deux  pensant  qu'il 
ne  faut  convoquer  des  Conciles  que  dans  le  cas  de  certains  graves 
périls  menaçant  la  foi,  l'autre  estimant  que  les  sujets  à  traiter 
étaient  d'une  nature  trop  délicate  et  que  les  secours  externes 
nécessaires  pour  la  célébration  d'un  Concile  faisaient  défaut  pour 
le  moment. 

Un  seul  se  récusa,  déclarant  qu'il  s'en  rapportait  d'avance  au 
jugement  du  Souverain  Pontife. 

Quatre  établissaient,  à  la  vérité,  qu'un  Concile  serait  le  remède 
approprié  aux  maux  de  notre  époque,  mais  n'en  exprimèrent  pas 
moins  des  doutes  sur  son  opportunité  momentanée,  tout  en 
admettant  qu'il  était  au  moins  nécessaire  de  procéder  à  tous  les 
préparatifs  de  sa  convocation. 

3).  Les  Consulteurs  énumèrent  ensuite  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  la  réunion  d'un  Concile  :  —  les  confusions  et  les 
désordres  des  temps  ;  l'animosité  des  incroyants  et  des  profanes, 
qui  non-seulement  ne  respecteraient  pas  l'autorité  du  Concile, 
mais  encore  ne  manqueraient  pas  de  trouver,  dans  ses  actes,  des 
prétextes  pour  l'attaquer  avec  plus  d'amertume  encore  ;  l'attitude 
de  tous  les  gouvernements  civils,  qui  sont  ou  hostiles  ou  indiffé- 
rents; la  probabilité  de  guerres  européennes,  qui  disperseraient  le 
Concile  ou  le  mettraient  en  danger.  Ils  reviennent  ensuite  sur  les 
difficultés  internes  de  l'Église,  l'absence  des  évèques  de  leurs 
diocèses,  le  danger  de  dissensions  et  de  partis  qui  pourraient 
s'élever  au  sein  même  du  Concile,  et,  par  là  même,  rompre  ranit^ 
de  l'épiscopat  catholique  —  un  danger  commun  à  tous  les  temps, 
mais  spécialement  à  ceux  dans  lesquels  les  sujets  de  divergence 
possible  sont  si  délicats  et  si  vastes  dans  leurs  conséquences.  Ce* 
raisons  firent  hésiter  quelques-uns  et  en  déterminèrent  d'autre 
à  se  prononcer  contre  la  réunion  du  Concile.  Et  même  la  majorité 
qui  se  déclara  en  faveur  de  sa  convocation  avait  une  connaissance 
complète  de  ces  raisons  contraires  et  ne  niait  point  leur  grande 
importance. 

Néanmoins,  ils  furent  d'opinion  que  les  motifs  qui  militaient  en 
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faveur  de  la  réunion  <Tun  Concile  étaient  plus  grands  que  les 
dangers  qui  s'y  opposaient.  Ils  croyaient  que,  quelque  graves  que 
fussent  les  confusions  politiques  et  religieuses,  des  aspirations 
plus  élevées  et  plus  nobles  n'étaient  pas  éteintes  ;  que  l'on  remar- 
que non-seulement  chez  des  individus,  mais  encore  dans  les  masses, 
une  tendance  au  retour  vers  l'ordre  de  la  vérité  divine  et  surna- 
turelle ;  que,  parmi  les  peuples  catholiques,  il  se  manifeste  une 
vie  nouvelle,  une  forte  recrudescence  de  ferveur  et  une  résistance 
publique  aux  doctrines  erronées.  Ils  pensaient  en  conséquence 
qu'un  Concile  encouragerait  et  fortifierait  les  membres  fidèles 
et  fervents  de  l'Église  et  que,  par  le  témoignage  qu'il  ren- 
drait à  la  vérité,  il  affaiblirait  les  prétentions  des  adversaires  de 
l'épouse  de  Jésus-Christ  ;  que  le  monde  ne  pourrait  pas  davantage 
contre  l'Église  après  le  Concile  qu'avant  sa  réunion  ;  que  le  Con- 
cile de  Nicée  fut  tenu  à  la  face  des  contentions  ariennes  et  le  Con- 
cile de  Trente,  au  moment  où  le  nord  de  l'Europe  se  trouvait  au 
bord  du  schisme;  que  des  difficultés,  des  dangers  et  l'opposition 
des  pouvoirs  civils  ont  menacé  tous  les  Conciles  depuis  le  qua- 
trième siècle  ;  mais  que  les  Conciles  ont  toujours  accompli  leur 
œuvre  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Ils  disaient  encore 
que  le  bien  immense  et  durable  à  produire  par  le  Concile,  dans 
l'intérêt  de  l'Église  entière,  compenserait  amplement  l'inconvé- 
nient de  l'absence  temporaire  des  évêques  de  leurs  sièges;  finale- 
ment, que  s'il  devait  éclater  des  dissentiments  et  se  former  des 
partis,  il  en  a  été  de  même  à  Trente,  mais  qu'il  fallait  ne  pas 
oublier  que,  aussitôt  que  le  Concile  eut  proclamé  ses  décisions 
finales,  tous  revinrent  à  la  soumission  et  à  la  concorde.  U  en  serait 
de  même  pour  le  concile  futur. 
Un  des  cardinaux  écrivait  : 

Dans  res  grandes  affaires  de  l'Eglise,  ceux  qui  ont  à  les  traiter  doivent  s'élever  au- 
dessus  de  ceux  qui  s'occupeut  de  politique.  Les  hommes  de  ce  monde  comptent  sur  des 
subtilités,  sut  l'astuce,  la  duplicité,  sur  des  vues  et  des  moyens  purement  humains. 
Ceux  qui  gouvernent  l'Église  mettent  leur  confiance  dans  la  prudence  de  l'Évangile, 
dans  la  vérité,  dans  l'accomplissement  de  leurs  propres  devoirs  et  dans  l'assistance 
spéciale  promise  à  l'Église  par  son  diviu  Fondateur.  De  là  vient  que  souvent  ce  qui 
paraît  imprudent  aux  yeux  de  ceux  qui  marchent  avec  la  seule  prudence  humaine  est 
un  acle  de  prudence  évangélique  et  est  en  même  temps  un  bien  et  un  devoir,  de  même 
qu'une  manifestation  de  la  divine  Providence. 

Un  autre  s'exprime  en  ces  termes  : 

Je  vois  que,  chaque  fois  que  l'Église  a  délibéré  sur  la  convocation  d'un  Concile  œcu 
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ménique,  elle  a  eu  à  surmonter  des  difficultés  non  moindres  que  celles  de  nos  jours, 
ei  que,  si  la  divine  Providence,  non-seulement  les  a  vaincues,  mais  encore  les  a  fait 
tourner  au  plus  grand  avantage  de  l'Église,  assurément  cette  assistance  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  doucement  et  puissamment  règle  toutes  choses,  ne  fera  pas  défaut  à  une 
époque  où  tant  de  raisons  concourent  à  démontrer  l'opportunité  du  même  remède  qui, 
dans  tous  les  temps  où  il  a  été  appliqué,  a  toujours  et  invariablement  produit  les  effet* 
les  plus  heureux  et  les  plus  imposants. 

Un  troisième  dit  :  ' 

Dieu  qui  a  suggéré  à  Votre  Sainteté  la  pensée  d'un  Concile  oecuménique,  dausle  bui 
d'élever  une  solide  défense  contre  les  maux  de  notre  temps,  saura  aplanir  les  voies, 
surmonter  toutes  les  difficultés  et  donner  à  Votre  Sainteté  et  aux  évoques  un  moment 
de  trève.ainsi  que  la  tranquillité  et  le  temps  nécessaires  pour  achever  une  aussi  grande 
œuvre. 

4).  Le  dernier  point  de  la  consultation  portait  sur  les  matières 
à  traiter.  Les  Consulteurs  suggérèrent  tout  d'abord  la  condamna- 
tion des  erreurs  modernes,  l'exposition  de  la  doctrine  catholique, 
l'observance  de  la  discipline,  l'amélioration  de  l'état  du  clergé  et 
des  ordres  religieux.  Quelques-uns  d'entre  les  cardinaux  touchèrent 
des  points  spéciaux,  tels  que  la  licence  de  la  presse,  les  sociétés 
secrètes,  le  mariage  civil,  les  empêchements  au  mariage,  les  ma- 
riages mixtes,  la  propriété  ecclésiastique,  l'observance  des  fêtes, 
l'abstinence,  le  jeûne,  et  autres  semblables.  Deux  seulement 
parlèrent  de  l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife  ;  l'un  de  ces  der- 
niers s'occupa  en  termes  généraux  du  gallicanisme.  Un  troisième 
mentionna  aussi  le  gallicanisme  ainsi  que  la  nécessité  actuelle  du 
pouvoir  temporel  du  Pontife  de  Rome,  comme  moyen  d'assurer  le 
libre  exercice  de  son  ministère  apostolique.  Mais  ce  Consulteor 
était  un  de  ceux  qui  se  prononcèrent  contre  la  réunion  d'un  Con- 
cile. Un  quatrième  traita  du  pouvoir  temporel.  Un  seul  parla  du 
Syllabus,  et  celui-ci  aussi  se  montra  contraire  à  l'idée  du  Concile. 
L'archevêque  de  Florence  continue  ensuite  en  ces  termes  : 

Certes,  nous  devons  déclarer  que,  si  le  cours  de  l'histoire  ne  prouve  pas  qu'une 
prétendue  conspiration  jésuitique  ait  contrôlé  le  programme  du  Concile,  la  causée 
ceux  qui  nous  disent  usque  ad  nauseam  que  «  Rome,  par  les  desseins  ténébreux  rte 
cette  célèbre  société,  conçut  le  projet  de  concentrer  tous  les  pouvoirs,  tant  ecclésiast" 
ques  que  civils,  dans  les  mains  du  Souverain  Pontife,  et  d'étabiir,  au  sein  de  l'Ègli*e- 
une  nouvelle  et  exorbitante  autorité,  à  l'aide  de  la  servilité  des  évoques,  -  sera  une 
cause  irréparablement  et  à  jamais  perdue  (1). 


(1)  Cecconi.  lib.  i.  c.  i.  p.  17. 
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autres  points  encore  furent  touchés  par  les  cardinaux.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  exprimaient  leur  ardent  désir  de  voir 

ê 

que  nos  frères  séparés  de  l'Eglise  catholique  pussent  trouver,  par 
l'œuvre  du  Concile,  une  voie  de  retour  vers  la  véritable  mère  de 
tous  les  enfants  de  Dieu. 

II.  Bien  des  gens  se  figureront  qu'après  une  délibération  si  com- 
plète et  si  approfondie,  Pie  IX  fit  un  pa«  en  avant  et  qu'il  décida 
la  convocation  du  Concile  du  Vatican.  En  effet,  il  a  été  dit  maintes 
fois  que  le  Saint  Père  était  attaché  à  son  idée  avec  tant  de  force, 
dans  le  but  spécial  de  sa  propre  »  apothéose  -,  qu'il  n'attendit 
aucune  consultation  et  ne  souffrit  aucun  avis.  L'histoire  tient  un 
autre  langage.  Tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  n'était  qu'une 
délibération  préliminaire,  portant  sur  le  point  unique  de  savoir  si 
le  projet  de  la  réunion  d'un  Concile  œcuménique  devrait  être  mis 
à  l'ordre  du  jour  de  plus  amples  délibérations. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  de  l'année  1865,  Pie  IX  invita 
certains  cardinaux  à  se  réunir  et  à  conférer  ensemble,  par  voie 
de  discussion  préliminaire,  sur  la  question  de  savoir  si  un  Concile 
œcuménique  serait  convoqué  ou  non.  Il  ordonna  pareillement 
que  les  voti  écrits,  ou  jugements  des  Consulteurs,  que  nous  avons 
résumés  plus  haut,  fussent  réduits  en  un  compendium  à  l'usage  de 
la  nouvelle  commission.  Ce  travail  fut  fait  par  le  procureur-gé- 
néral de  l'Ordre  des  Dominicains,  sous  une  forme  succincte  et  sous 
le  titre  de  «  Aperçu  des  opinions  exprimées  par  les  Cardinaux 
invités  par  Pie  IX  à  donner  leur  avis  sur  la  convocation  d'un 
Concile  œcuménique.  «•  Ce  compendium  débute  de  la  manière 
suivante  :  -  Les  cardinaux,  au  nombre  de  treize,  ont  donné  un  avis 
m  affirmatif  sur  la  convocation  d'un  Concile  ;   un  a  répondu 
»  négativement,  subordonnant  son  jugement  à  celui  du  Saint 
«  Père;  un  autre  conclut  à  la  non- nécessité  de  la  convocation 
«  d'un  Concile.  «  La  nouvelle  commission  fut  ensuite  composée 
des  cardinaux  Patrizi,  Reischach,  Panebianco,  ftizzari  et  Caterini. 

Le  secrétairede  la  commission  fut  l'archevêque  de  Sardes,  aujour- 
d'hui cardinal  Giannelli,  alors  secrétaire  de  la  Congrégation  du 
Concile  chargée  de  l'interprétation  du  Concile  de  Trente  et  de 
toutes  les  questions  similaires. 

La  première  séance  de  la  coni  mission  eut  lieu  le  9  mars  1865, 
et  les  Consulteurs  procédèrent  au  réexamen  des  quatre  chefs  dont 
nous  avons  donné  déjà  une  rapide  esquisse. 

Tome  XXV.  —  4«  uvr.  49 


602  L*U1ST0UI£  VRAIE  IMJ  CONCILE  DU  VATICAN. 

Le  oompendium  fut  ensuite,  soumis  à  une  nouvelle  et  rigoureuse 
êUide,  et,  sous  le  premier  ahapitre,  fut  placée  la  question  de  la  né- 
cessité des  Conciles.  Il  a  été  dit  déjà  que  la  réunion  de  Conciles 
là'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pou*  le  gouvernement  de  l'Église, 
mais  seulement  d'une  nécessité  relative.  La  signification  de  ce 
jugement  est  la  suivante  :  Il  n'existe  aucun  commandement  divin, 
aucune  obligation  divine  qui  prescrive  aux  évèques  de  l'Église 
universelle  de  se  réunir  dans  un  même  lieu.  Le  gouvernement  de 
l'Église  est  suffisamment  pourvu  par  Vinstitutiou  divine  de  la 
Primatie  et  del'Épiscopat.  Néanmoins^, pour  une  foule  déraisons, 
tant  de  prudence  naturelle  que  de  prudence  surnaturelle,  l'Église, 
suivant  l'exemple  des  Apôtres,  a,  de  tout  temps,  tenu  non-seule- 
ment des  synodes  diocésains  et  provinciaux,  mais  encore  des 
Conciles  œcuméniques. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  aucun  Concile  général  n'a 
été  réuni  ;  pendant  ces  trois  cents  dernières  années,  aucun  Concile 
général  n'a  été  convoqué.  Dans  le  courant  des  dix -huit  siècles  qui 
se  sont  écoulés  avant  1869,  dix -huit  Conciles  seulement  ont  ea 
lieu.  Des  Conciles  généraux  donc  ,  quoiqu'utiles  et  parfois  néces- 
saires, relativement  à  des  erreurs  particulières  ou  à  des  époques 
spéciales,  ne  sont  pas  absolument  nécessaires,  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Église.  L'Église  n'est  pas  infaillible  à  raison  des  Conciles 
généraux,  mais  les  Conciles  généraux  sont  infaillibles  à  raison  de 
l'Église.  L'Église  ne  dépend  pas  des  Conciles  généraux  pour  la 
connaissance  de  la  vérité.  Les  Conciles  s'assemblent  pour  donner 
à  la  vérité ,  déjà  connue  par  la  tradition  divine,  une  expression 
plus  précise  à.  l'usage  de  l'universalité  des  fidèles.  Toute  l'Église, 
aussi  bien  YEccksia  docens  que  X  Ecchsia  dise  m  s,  c'est-à-dire  les 
pasteurs  en  enseignant  et  le  troupeau  en  croyant,  toute  l'Église 
répandue  sur  la  surface  du  globe  est  guidée  et  maintenue  dans 
la  voie  de  la  vérité  pour  tous  les,  temps.  L'Église  remplit 
sa  mission  de  témoin,  déjuge  et  de  docteur  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  La  Primatie  de  Home,  de  même  que  l'épis- 
copat  du  monde  entier,  grâce  à  l'aide  de  l'Esprit  de  Vérité  qui 
habite  éternellement  avec  elle,  ne  peut  jamais  errer  quand  elle 
£arde  et  proclame  la  tradition  divine  de  la  révélation.  Peadant 
les  trois  cents  ans  qui  ont  précédé  le  Concile  de  Nicoe,  la  voix 
vivante  de  l'Église  a  suffi  à  la  promulgation  et  à  la  diffusion  de  la 
foi;  dans  les  intervalles  d'un  Concile  à  l'autre,  la  voix  de  l'Église 
a  été  suffisante  dans  ses  déclarations  de  la  vérité  et  sa  condamna- 
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tion  de  l'erreur.  Dans  les  trois  siècles  qui  nous  séparent  du  Con- 
cile de  Trente,  l'Église  a  enseigné  avec  la  même  autorité  divine 
et  infaillible.  Par  conséquent,  si  l'on  demande  quel  besoin  il  peut 
y  avoir  de  réunir  un  Concile  œcuménique,  la  réponse  sera  que 
l'application  de  remèdes  aux  maux  de  la  chrétienté  nécessite  une 
connaissance  de  ces  maux  répandus  au  loin.  Une  multitude  d'yeux 
voit,  davantage,  une  multitude  d'oreilles  entend  mieux.  L'intelli- 
gence, la  science,  l'expérience,  les  instincts  collectifs,  le  discer- 
nement naturel  et  surnaturel  de  l'ëpiscopat  sont  la  plus  haute 
lumière  de  conseil  qu'il  y  ait  sur  terre.  Tel  est  le  sens  de  ces 
mots  :  la  réunion  de  Conciles  n'est  pas  de  nécessité  absolue,  mais 
uniquement  de  nécessité  relative  (1). 

Quant  aux  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  réunion  du  Concile, 
le  premier  était  un  doute  à  l'égard  de  la  disposition  où  étaient  les 
pouvoirs  civils  :  permettraient-ils  aux  évèques  de  leurs  juridic- 
tions respectives  d'y  prendre  part?  On  entretenait  spécialement 
des  craintes  de  ce  genre  en  ce  qui  regardait  les  gouvernements  de 
France,  d'Italie  et  de  Portugal.  On  se  rappelait  qu'en  1862,  le 
gouvernement  d'Italie  avait  interdit  aux  évèques  italiens  d'aller  à 
Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon.  Mais  si  les  gou- 
vernements d'Allemagne,  d'Kspagne,  de  Belgique,  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  d'Amérique  n  y  mettaient  pas  d'empêchements,  il 
était  certain  qu'un  nombre  suffisant  d'évèques  répondrait  à  l'appel 
du  Souverain  Pontife. 

Pour  la  politique  à  suivre  a  l'égard  des  souverains  et  des  pou- 
voirs civils,  on  eut  présent  à  l'esprit  que,  de  tout  temps,  l'Eglise, 
en  convoquant  des  Conciles  œcuméniques,  s'était  appliquée  à  agir 
d'accord  avec  les  souverains  catholiques.  Cette  procédure  avait 
toujours  été  regardée  comme  convenable  en  même  temps  qu'utile, 
bien  qu'elle  ne  fût  pas  de  nécessité.  Paul  III,  lorsqu'il  convoqua 
le  Concile  de  Trente,  chercha  à  obtenir  non-seulement  l'assenti- 
ment des  souverains,  mais  encore  leur  présence.  Dans  sa  Huile  de 
convocation,  il  dit  : 

*  Nous  avons  demandé  l'opinion  des  princes,  parce  qu'il  nous  a 
»  semblé  que  leur  assentiment  à  une  pareille  entreprise  était  avant 
«  tout  expédient  et  opportun,  n  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Nous 
*  avons  invité  instamment  les  souverains  catholiques  à  venir  au 
-  Concile  et  à  amener  avec  eux  les  prélats  de  leurs  pays  respec- 

(1)  Pctvi privilégient,  part  i.  pp.  70-81.  Lon^uiani. 
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-  tifs.  »  Mais  il  trouva  les  souverains  indécis,  et  c'est  pourquoi, 
après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  il  résolut  de  convoquer  le 
Concile. 

Nous  avions  désiré,  dit-il,  effectuer  cet  objet  avec  l'assentiment  et  par  1©  bon  vouloir 
des  princes  de  la  chrétienté.  Mai»  tandis  que  nous  attendions  leur  bon  vouloir  et  .pi* 
nous  nous  préparions  pour  le  temps  fixé  par  Ta  volonté,  ô  Dieu,  nous  nous  seutûnes 
finalement  contraint  de  déclarer  que  tous  les  temps  sont  à  la  convenance  dp  Dieu.ilan* 
lesquels  il  est  pris  délibération  au  sujet  de  choses  qui  sont  sacrées  et  qui  appartiennent 
ii  la  piété  chrétienne.  C'est  pourquoi,  voyant,  à  notre  incommensurable  tristesse,  que 
le  moud»'  chrétien  devient  chaque  jour  pire,  que  la  Hongrie  est  foulée  par  les  Turv>, 
que  les  Allemands  sont  en  péril  et  que  tous  les  autres  peuples  sont  rempli»  «le  peur  et 
d'affliction,  nous  avons  décidé  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps  l'assentiment  d'aucun 
prim  e  ni  de  nous  préoccuper  d'autre  chose  que  de  la  volonté  de  Dieu  Tout-Puissant  « 
du  bien-être  de  la  république  chrétienne  (1). 

On  pensa,  en  conséquence,  qu'il  était  convenable  de  prier  les 
souverains  catholiques  d'assister  au  Concile  en  s'y  faisant  repré- 
senter par  des  légats  «  conformément  à  l'usage  de  l'Église  et 
d'après  le  précédent  du  Concile  de  Trente.  - 

Il  fut  ensuite  proposé  de  réunir  certains  ecclésiastiques  de 
toutes  les  parties  du  globe,  afin  de  procéder  à  une  consultation 
préliminaire,  attendu  que  «  l'avantage  du  Concile  consiste,  pour 
la  plus  grande  part,  dans  la  connaissance  de  l'état  des  différentes 
régions  et  des  remèdes  qui  y  existent.  * 

En  dernier  lieu,  le  secrétaire  recommanda  que  toutes  les  ma- 
tières à  inscrire  à  l'ordre  du  jour  fussent  amplement  préparées  et 
méthodiquement  coordonnées  avant  l'assemblée  des  évoques,  non- 
seulement  pour  éviter  des  pertes  de  temps,  mais,  avant  toute  autre 
chose,  afin  d'exclure  toutes  discussions  à  perte  de  vue  ainsi  que 
toute  incertitude  de  procédure,  et  d'empêcher  que  les  questions 
ne  se  multipliassent  à  l'infini. 

Lorsque  la  commission  en  vint  à  s'occuper  de  la  vraisemblance 
d'une  interruption,  d'une  dispersion  ou  d'une  suspension  du  Conçue, 
par  suite  de  l'état  politique  de  l'Europe,  elle  passa  soigneusement  en 
revue  l'histoire  du  Concile  de  Trente,  lequel  fut  convoqué  en  1536 
pour  s'assembler  à  Mantoue,  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 
L'opposition  faite  à  sa  réunion  le  fit  proroger  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre 1537.  Mais  il  fut  de  nouveau  remis  au  mois  de  mai  1538 
et  son  siège  fixé  à  Vicence.  A  cause  de  la  guerre  et  de  l'état 

(1)  Bulla  Pauli  III.  Initio  Natri. 
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troublé  de  l'Europe  et  particulièrement  de  l'Italie,  un  si  petit 
nombre  d'évèques  répondit  à  l'appel,  que  le  Pape,  las  de  proroger 
sans  cesse,  suspendit  indéfiniment  le  Concile.  Les  Turcs  conti- 
nuaient à  remporter  victoire  sur  victoire  et  la  foi  était  chaque  jour 
compromise  davantage  en  Allemagne.  Pour  ces  motifs,  Paul  III. 
sans  plus  demander  l'assentiment  des  princes,  convoqua  le  Concile 
et  ordonna  qu'il  se  réunirait  en  novembre  1512,  dans  la  ville  de 
Trente.  Trois  légats  vinrent  en  cette  ville  et  y  attendirent  pendant 
plusieurs  mois  l'arrivée  des  évèques,  toujours  incapables  de  s'assem- 
bler à  cause  de  la  guerre  et  des  dangers  du  voyage.  Le  Concile  fut 
de  rechef  suspendu  jusqu'à  des  temps  plus  favorables.  Trois  ans 
après,  il  fut  de  nouveau  fixé  au  mois  de  mars  1545.  Puis  vint  un 
autre  délai  encore;  enfin  le  Concile  s'ouvrit  en  avril  suivant. 
Quinze  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'il  fut  transféré  à  Bologne: 
mais  les  évêques  qui  assistèrent  aux  séances  dans  cette  ville  furent 
si  peu  nombreux  qu'aucun  décret  ne  put  être  voté,  et  après  cinq 
nouveaux  mois,  le  Concile  s'ajourna  encore  une  fois  indéfiniment. 

Il  resta  alors  suspendu  pendant  quatre  ans.  Sous  le  pontificat 
de  Jules  III,  il  reprit  ses  travaux  à  Trente,  en  mai  1551.  Il  resta 
assemblé  pendant  une  année;  en  avril  1552,  il  fut  suspendu  pour 
deux  ans,  mais  les  troubles  du  monde  étaient  tels  qu'en  réalité 
cette  suspension  dura  dix  ans.  La  réouverture  eut  lieu  en  janvier 
1562.  En  décembre  1563,  le  Premier  Légat  renvoya  les  évèques  à 
leurs  diocèses,  et  au  mois  de  janvier  1564,  Pie  IV,  par  sa  bulle 
Bencdictus  Deiis,  confirma  les  travaux  du  Concile  de  Trente. 

Telles  furent  les  vicissitudes  de  ce  Concile  qui  est  indubitable- 
ment le  plus  important  et  le  plus  fructueux  de  tous  les  Conciles  de 
l'Église  dans  les  temps  modernes.  Durant  trois  cents  ans  il  a  gou- 
verné l'Église  sur  toute  la  surface  du  monde  habité.  Et  cependant 
il  ne  parvint  à  se  réunir  que  dix  ans  après  sa  convocation  :  suspendu 
une  fois  pendant  deux  anset  une  autre  fois  pendant  dix,  il  ne  siégea 
que  cinq  ans  dans  l'espace  de  vingt  années,  au  milieu  d'une  con- 
flagration universelle.  Ses  adversaires  eurent  beau  railler  ses 
délais,  ses  prorogations,  ses  suspensions  et  sa  vie  errante  de  cité 
en  cité,  il  n'en  fit  pas  moins  son  œuvre.  Tous  ces  faits  ont  été 
pesés  lors  de  la  première  délibération  sur  la  question  de  savoir  si, 
eu  égard  aux  circonstances  incertaines  de  notre  époque,  la  réunion 
d'un  Concile  œcuménique  était  ou  non  possible. 

La  commission  examina  ensuite  l'un  après  l'autre  les  points 
suivants  : 
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1.  Si  la  convocation  d'un  Concile  oecuménique  était  relativement 
nécessaire  et  opportune. 

2.  Si  une  communication  préalable  serait  adressée  aux  princes 
catholiques. 

3.  Si,  avant  la  publication  de  la  bulle  de  convocation  du  Concile, 
il  y  avait  lieu  de  consulter  le  Sacré  Collège  et  sous  quelle  forme. 

4.  S'il  était  opportun  de  former  une  congrégation  extraordinaire 
à  charger  de  la  direction  des  affaires  concernant  le  Concile. 

5.  Si  la  congrégation  prémentionnée,  qui  aurait  à  prendre  le 
nom  de  Congrégation  de  Direction,  devait,  après  la  publication  de 
la  bulle,  consulter  simultanément  certains  évôques  de  différentes 
nations,  à  l'effet  de  leur  faire  proposer  d'une  manière  sommaire  les 
affaires  tant  de  doctrine  que  de  discipline  qu'il  serait,  selon  eux, 
opportun  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  du  Concile,  eu  égard  aux 
besoins  de  leurs  pays  respectifs. 

A  ce  questionnaire,  les  cinq  cardinaux  répondirent  comme 
suit  : 

A  la  première,  la  quatrième  et  la  cinquième  question,  affirma- 
tivement. 

A  la  seconde,  négativement.  Mais  ils  ajoutèrent  qu'il  était  néan- 
moins bon  et  convenable  que  le  Saint-Siège  fît,  auprès  des  princes 
catholiques,  des  démarches  de  ce  genre,  au  moment  même  de  la 
publication  de  la  bulle. 

A  la  troisième,  ils  donnèrent  une  solution  affirmative,  en  faisant 
remarquer  qu'il  appartenait  au  Pape  de  décider  le  mode  d'après 
lequel  le  Sacré  Collège  serait  à  consulter. 

En  ce  qui  regarde  les  souverains  catholiques,  il  faut  se  rappeler 
que,  si  quelques-uns  d'entre  eux  continuent  à  être  catholiques, 
c'est  à  titre  purement  individuel  et  non  comme  souverains.  Leurs 
gouvernements  ne  sont  pas  catholiques.  Les  concordats  qui  atta- 
chaient les  différents  pays  au  Saint-Siège  ont  été  abolis,  non  par 
le  Saint-Siège,  mais  par  le  fait  de  leurs  propres  révolutions,  par 
leurs  législatures  ou  par  leurs  partis  libéraux.  Il  n'y  a  par  consé- 
quent plus  de  souverains  catholiques  qui  représentent  des  royaumes 
catholiques;  ils  ont  déclaré  que  leurs  États,  en  tant  qu'États, 
n'ont  aucune  religion,  et  ils  ont  séparé  leur  droit  public  de  l'uuité 
de  l'Église  et  de  la  foi  ainsi  que  de  l'obéissance  au  Saint-Siège. 
Les  inviter  à  siéger  dans  un  Concile  œcuménique,  ce  serait 
comme  si  l'on  priait  les  autorités  publiques  des  Etats-Unis  à 
prendre  part  aux  délibérations  du  Parlement  britannique. 
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Les  Consul teurs  chargèrent  l'un  d'entre  enxd'esquis3er  un  projet 
d'organisation  subdivisant  et  préparant  avec  la  plus  grande  préci- 
sion les  matières  à  traiter.  Ces  résolutions  de  la  commission  firent 
l'objet  d'un  rapport  au  Saint- Père,  rédigé  par  le  secrétaire,  et  ce 
rapport,  le  Pape  l'approuva,  en  apportant  toutefois  une  modifica- 
tion au  cinquième  point  indiqué  ci-dessus.  Il  ordonna  que  la  pro- 
position aux  évèqoes  aurait  Heu  avant  la  publication  de  la  bulle 
d'indiction. 

La  Commission  de  Direction  fat  alors  formellement  instituée  et 
composée  des  cinq  cardinaux  déjà  nommés  et  de  quelques  autres. 
Plus  xard  il  lui  fnt  adjoint  des  théologiens  et  des  canonistee  choisis 
dans  Rome  et  dans  toutes  les  autres  nations. 

Voici  quelle  était  ta  distribution  du  programme  à  préparer: 
]  .  Doctrine;  2.  Questions  poUtico-^ecclésinstiques  ou  «questions 
mixtes;  3.  Missions  et  Églises  orientales;  4.  Discipline. 

lies  affaires  du  Saint-Siège  'sont  confiées  a  diverses  «  Congréga- 
tions -,  ou,  comme  nous  dirions,  à  divers  départements  adminis- 
tratifs. Ce  sont,  entre  antres,  le  Saint-Office  qui  règle  les  matières 
île  la  foi  ;  la  Congrégation  de  la  Propagande  qui  dirige  l'Église 
dans  tous  les  pays  dont  les  souverains  ne  sont  pas  catholiques;  la 
Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires  qui  traite 
toutes  les  questions  mixtes  surgissant  au  cours  des  relations  du 
pouvoir  spirituel  avec  le  pouvoir  civil  ;  la  Congrégation  des  Evo- 
ques et  Réguliers  nui  s'occupe  de  tous  les  cas  de  juridiction 
externe;  la  Congrégation  du  Concile,  instituée  par  Pie  IV,  sur  les 
instances  de  Saint  Charles-Borroroée,  pour  l'interprétation  des 
décrets  du  Concile  de  Trente. 

Il  fut  donc  sagement  décidé,  conformément  au  jugement  delà 
Commission,  que  les  sections  de  la  Congrégation  de  Direction 
seraient,  chacune  de  ces  sections  restant  constituée  telle  quelle 
l'était,  adjointes  aux  congrégations  avec  lesquelles  elles  avaient 
de  l'affinité. 

Ëu  conséquence,  la  Commission  de  Direction  fut  divisée  en  cinq 
sections.  La  seotion  de  doctrine  eut  pour  centre  le  Saint-Office  ; 
celle  des  questions  mixtes,  politico-ecclésiastiques,  se  rattacha 
à  la  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques;  celle  des  missions 
fat  reliée  à  la  Congrégation  de  la  propagande;  enfin,  celle  de  la 
discipline  s'unit  à  la  Congrégation  des  Évoques  et  des  Réguliers  et 
à  la  Congrégation  du  Concile. 

Le  but  de  cette  mesure  était  de  greffer  ces  nouvelles  sections 
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consultatives  sur  les  départements  dans  lesquels  se  personnifient, 
suivant  un  usage  immémorial,  les  traditions  du  Saint-Siège,  ainsi 
que  la  science  et  l'expérience  les  plus  éprouvées  dans  chacune  des 
branches  du  gouvernement  de  l'Église.  Les  travaux  spéciaux  de 
ces  sections  devaient  ensuite  être  soumis  à  la  Congrégation  plé- 
nière  de  direction.  Tous  ces  menus  détails  sont  reproduits  in 
afin  de  montrer  la  vigilance  et  le  soin  extrême  avec  lesquels  fut 
préparée  l'œuvre  du  Concile.  Aucune  des  précautions  que  la  dili- 
gence humaine  peut  imaginer  ne  fut  négligée. 

III.  Nous  avons  vu  jusqu'ici  avec  quelle  circonspection  Pie  IX 
appela  à  son  conseil  les  cardinaux,  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  de  Rome.  Il  se  mit  en  devoir  ensuite  de  leur  adjoindre 
des  théologiens  et  des  canonistes  d'autres  nations,  afin  qu'ils 
pussent  élaborer,  dans  une  instruction  prolongée,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ci-après,  chaque  partie  de  l'ordre  du  jour  à  soumettre  au 
Concile  du  Vatican. 

Et  même  ceci  ne  fut  pas  considéré  comme  suffisant.  Le  Pape 
donna,  en  outre,  Tordre  d'envoyer  une  lettre  circulaire  à  un 
certain  nombre  d'évèques  qui,  dans  les  divers  pays,  se  recomman- 
daient par  leurs  connaissances  spéciales  en  théologie  et  en  droit 
canon  et  par  leur  expérience  particulière  du  gouvernement  de 
l'Église.  Pie  IX  appela  à  son  aide  ceux  que  Jésus-Christ  lui-même 
a  institués  comme  les  docteurs  chargés  d'instruire  l'Église  de  Dieu. 
Tout  évèque  est,  en  vertu  de  son  ministère,  un  docteur  de  la  foi. 
Peu  importe  l'étendue  ou  l'exiguïté  de  son  diocèse,  peu  importe  que 
celui-ci  soit  situé  dans  l'unité  catholique  ou  bien  in  partibus  iafi- 
delium,  ni  qu'il  ait  ou  non  un  troupeau  sous  sa  juridiction.  L'évêque 
du  moindre  siège  est  en  ceci  l'égal  de  l'évêque  du  plus  vaste 
diocèse.  Il  a  été  institué  gardien  de  la  foi  par  un  mandat  «h vin, et 
son  témoignage  n'a  ni  plus  ni  moins  de  poids,  parce  que  la  cité 
qu'il  dirige  est  plus  ou  moins  grande.  Saint  Jérôme  dit  qu'en  ce 
point  tous  les  évèques  sont  égaux  et  que  l'épiscopat  de  l'évêque 
de  Rome  n'est  pas  plus  grand  que  celui  de  l'évêque  de  d'Eugu- 
bium.  Nous  verrons  plus  loin  la  valeur  et  l'application  de  ce 
principe. 

L'ordre  en  question  fut  donné  lors  de  l'audience  accordée  par 
Pie  IX  au  secrétaire  de  la  Congrégation  de  Direction,  le  27  mars 
18C5.  Des  lettres  furent  immédiatement  adressées,  sous  le  sceau 
du  plus  strict  secret,  à  des  évêques  choisis  dans  les  différentes 
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parties  de  l'Europe,  leur  enjoignant  de  faire  connaître  par  écrit 
l'énumération  des  sujets  qui,  suivant  eux,  devaient  être  soumis 
aux  délibérations  du  Concile.  L'envoi  de  cette  circulaire,  adressée 
à  trente-six  évêques,  eut  lieu  le  10  avril .  Des  communications 
de  la  même  teneur  furent  faites  à  un  certain  nombre  d'évèques 
des  Églises  orientales.  Les  réponses  étaient  toutes  parvenues  à 
Rome  vers  le  mois  d'août. 

Quoique  l'injonction  contenue  dans  cette  circulaire  ne  portât 
que  sur  l'indication  des  matières  à  traiter,  lesévèques,  dans  leurs 
réponses,  ne  purent  refreindre  l'expression  de  leur  joie  de  voir 
le  Pape  décidé  à  réunir  un  Concile  œcuménique.  Ces  réponses 
témoignent  d'une  admirable  harmonie  de  jugement.  Elles  diffè- 
rent, à  la  vérité,  entre  elles  par  le  degré  de  concision  ou  de 
diffusion  avec  lesquelles  les  divers  objets  y  sont  examinés;  mais 
dans  les  matières  proposées  aux  délibérations  elles  manifestent 
l'unanimité  qui  découle  de  l'unité  de  l'épiscopat  catholique. 

Les  évêques  constatent  qu'à  notre  époque  il  n'existe  aucune 
hérésie,  ni  nouvelle,  ni  spéciale,  en  matière  de  foi,  mais  plutôt 
une  perversion  et  une  confusion  des  vérités  et  des  principes  pri- 
mordiaux, s' attaquant  aux  fondements  mêmes  de  la  vérité  et  aux 
préambules  de  toute  croyance.  Ceci  veut  dire  que,  de  même  que 
le  doute  attaque  la  foi,  l'incroyance  venge  la  foi  en  détruisant 
le  doute.  L'homme  cesse  de  douter  lorsqu'il  devient  incrédule  et 
qu'il  rejette  tout  scrupule.  On  en  est  arrivé  à  nier  que  la  lumière 
naturelle  et  les  témoignages  de  la  création  prouvent  l'existence 
de  Dieu.  On  nie  donc  l'existence  de  Dieu,  l'existence  de  1  ame, 
les  prescriptions  de  la  conscience,  les  notions  du  bien  et  du  mal, 
en  un  mot,  la  loi  morale.  Pour  ceux  qui  nient  l'existence  de  Dieu, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  législateur,  car  leur  morale  est  indépen- 
dante de  toute  loi,  elle  existe  en  elle-même  et  par  elle-même,  ou 
plutôt  elle  n*a  aucune  existence,  sinon  subjectivement  dans  les 
individus,  par  suite  d'une  coutume  traditionnelle  provenant  des 
usages  conventionnels  et  des  habitudes  mentales  de  la  société. 
Les  évêques  mentionnent,  comme  très-répandue,  la  négation  de 
tout  ordre  surnaturel  et,  par  conséquent,  de  l'existence  de  la  foi. 
Ils  signalent  l'affirmation  que  la  science  est  la  seule  vérité  qui 
soit  positive,  ainsi  que  celle  qui  consiste  à  prétendre  que  la  raison 
humaine  suffit  à  la  vie  et  aux  destinées  de  l'homme,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  le  déisme,  la  morale  indépendante  et  le 
rationalisme,  qui  ont  envahi  toutes  les  contrées  de  l'Europe  occi- 
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dentale.  Les  évêqaes  souhaitent  que  le  Concile  déclare  que 
l'existence  de  Dieu  peut  être  connue  avec  certitude  parleshmières 
naturelles,  et  qu'il  définisse  la  condition  naturelle  'et  surnitu- 
relle  de  l'homme,  la  rédemption,  la  grâce  et  J'Église.  Ils  désiraient 
spécialement  que  le  Concile  traitât  de  la  nature  et  de  la  person- 
nalité de  Dieu  distinct  du  monde,  de  la  création,  de  la  providence, 
de  la  possibilité  et  de  la  réalité  d'une  révélation  divine.  Ces  point* 
peuvent  paraître  étranges  à  bien  des  lecteurs,  mais  ceux  qui 
connaissent  les  systèmes  philosophiques  d'Allemagne  et  de  Franc* 
comprendront  immédiatement  la  sagesse  de  ces  suggestions. 

Ils  proposent  ensuite  plus  explicitement,  comme  objet  à  inscrire 
au  programme  :  l'élévation  de  l'homme  par  la  grâce,  dès  b 
création,  à  un  ordre  naturel  supérieur,  la  chute  de  l'homme,  sa 
restauration  en  Jésus- Christ,  l'institution  divine  de  l'Église,  la 
mission  que  lui  a  confiée  son  Divin  Fondateur,  son  organisation, 
le  s  privilèges  dont  elle  est  douée  et  ses  droits,  la  primatie  et  la 
juridiction  du  Pontife  de  Home;  son  indépendance  du  pouvoir 
civil  et  ses  relations  avec  celui-ci  ;  son  autorité  sur  l'enseigne- 
ment ;  la  nécessité  actuelle  d'un  pouvoir  temporel  pour  le  Saint- 
Siège.  Les  points  qui  précèdent  ont  été  énumérés  ici  au  complet, 
afin  de  montrer  que  l'objet  pour  lequel,  d'après  ce  que  l'on  veut 
soutenir,  le  Concile  aurait  été  assemblé  fut  à  peine  mentionné. 
Sur  trente-six  évoques,  il  nV  en  eut  que  quelques-uns  qui  suggérè- 
rent l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église,  bien  qu'il  fat  impossible  de 
délibérer  sur  sa  primatie  sans  être  amené  sur  ce  point. 

Ils  sont  tres;peu  nombreux  —  écrit  un  des  évêques  —  ceux  qui,  de  nos  jour*,  com- 
battent cette  prorogative  du  Pontife  de  Rome;  et  ils  font  ceci,  non  en  vertu  de  raisoo> 
théologiques,  mais  dans  l'intention  d'affirmer  la  liberté  de  la  science  arec  une  pk? 
grande  sécurité.  Il  parait  que  c'est  avec  cet  objet  qu'a  pris  naissant»  en  Bavière,  à 
Munich,  une  école  de  théologiens  qui,  dans  tous  leurs  écrits,  ont  principalement  « 
vue  de  déprécier,  à  l'aide  de  dissertations  historiques,  le  Saint-Siège  Apostolique,  son 
autorité,  son  mode  de  gouvernement,  en  jetant  sur  lui  le  discrédit  et  en  attaquant,  par- 
dessus tout,  l'infaillibilité  de  Pierre  enseignant  ex  cathed**A. 

• 

A  ces  quelques  exceptions  près,  les  évoques  s'occupaient  généra- 
lement du  panthéisme,  du  rationalisme,  du  naturalisme,  dn  socia- 
lisme, du  communisme,  de  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
du  régalisroe,  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  presse,  da 
mariage  civil,  du  spiritisme,  du  magnétisme,  des  fausses  théories 
sur  l'inspiration,  sur  l'autorité  de  l'Écriture  et  sur  l'interprétation. 
Beaucoup  d'entre  eux  citaient  le  Syllabus  comme  fournissant  le 
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meilleur  croquis  des  matières  à  traiter,  et  ils  exprimaient  le  désir 
de  voir  les  erreurs,  condamnées  par  ce  document,  faire  l'objet 
d'une  condamnation  du  Concile,  «*  non  ut  majori  (irmitate,  sed  ut 
maj&ri  solemnitate  proscribautur  »,  Tous  ces  points  ont  été  notés 
dans  ces  pages,  à  l'effet  de  montrer  que  ce  que  certaines  gens 
s'attendent  à  y  voir  uniquement  a  été  ;t  peine  nommé  au  milieu 
de  l'interminable  liste  des  sujets  proposés.  Il  est  superflu  de  dire 
que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  ne  se  trouve  pas  dans  le  Syllabus, 
lequel  a  pour  objet  précis  la  condamnation  de  quatre-vingts  erreurs 
classées  sous  dix  chefs,  savoir  :  Les  erreurs  relatives  :  1.  à  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  2.  à  la  révélation  ;  3.  à  l'indifférentisme  ;  4.  au 
socialisme;  5.  à  l'Eglise  et  à  ses  droits;  6.  à. la  politique  et  a 
l'Etat  ;  7.  à  la  morale  naturelle  et  à  la  morale  chrétienne  ;  8.  au 
mariage  chrétien;  9.  au  pouvoir  temporel  du  Pontife  de  Rome  ; 
10.  au  libéralisme  moderne.  Encore  une  fois,  le  résumé  ci-dessus 
du  Syllabus  a  été  placé  ici,  parce  qu'il  est  permis  de  croire  que  sur 
les  milliers  de  personnes  qui  le  dénoncent,  il  y  en  a  excessi- 
vement peu  qui  l'aient  lu.  Si  ses  adversaires  voulaient  prendre  la 
peine  de  le  lire,  ils  ne  seraient  pas  peu  surpris  de  constater  que,  à 
de  minimes  exceptions  près,  ce  qui  est  condamné  dans  le  Syllabus, 
tout  chrétien  sincère  qui  croit  à  la  révélation  chrétienne  le  con- 
damnerait comme  erroné, 

*  Les  théories  du  naturalisme,  »  dit  un  des  évèques,  «*  ont  intro- 
duit dans  la  société  moderne  des  habitudes  à  la  fois  sen- 
suelles et  matérielles,  fort  éloignées  de  la  vie  chrétienne.  »  Il 
espérait  que  le  Concile  entrerait  dans  les  détails  de  pratique  et 
qu'il  condamnerait  les  excès  de  la  luxure,  les  amusements  indé- 
cents, la  hâte  de  s'enrichir  à  l'aide  de  spéculations  d'une  probité 
douteuse,  l'abandon  de  la  vie  domestique,  la  profanation  du 
mariage,  la  non-observation  des  jours  consacrés  au  service  de 
Dieu,  la  négligence  du  culte  divin,  les  pratiques  de  l'usure.  Ils 
demandaient  aussi  un  c  atteins  mus  ad  popvlum,  par  analogie 
avec  le  catechismus  ad  parochos .décrété  par  le  Concile  de  Trente. 
Ils  désiraient,  en  outre,  un  nouveau  code  ou  digeste  du  droit 
canonique,  d'où  serait  exclu  tout  ce  qui  est  suranné  et  tout  ce 
qui,  par  suite  des  transformations  de  la  société  moderne,  a  perdu 
son  opportunité  ou  sa  possibilité  d'observance. 

De  même,  ils  exprimaient  le  vœu  que  les  relations  entre  l'Église 
et  l'État,  o'est-à-dire  entre  le  pouvoir  spirituel  et  les  pouvoirs 
civils,  fussent  clairement  définies.  Ils  souhaitaient  l'énonciation  de 
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principes  larges  et  intelligibles  dont  ils  ne  pussent  jamais  s'écarter 
en  jugeant  ces  questions  mixtes,  ainsi  que  la  définition  parle  Con- 
cile de  la  conduite  à  tenir  par  les  évèques  en  présence  de  faits 
tels  que  la  liberté  civile  de  la  presse  et  des  cultes  et  la  protectio.i 
accordée  à  Terreur  par  les  gouvernements.  Ils  proposaient  spécia- 
lement que  le  Concile  fit  quelque  déclaration  relative  au  danger 
imminent  des  gouvernements  chrétiens  tombant  dans  la  tyrannie 
d'un  césarisme  païen,  qui  déifie  l'Etat  et  qui  accapare  dans  h 
sphère  de  son  pouvoir  arbitraire  et  Dieu  lui-même  et  tout  ce  qui 
est  l'objet  d'un  culte. 

Enfin,  ils  espéraient  que  le  Concile  déclarerait  que  le  pouvoir 
temporel  du  Pontife  ne  fait  obstacle  à  aucun  progrès  fondé  sur  les 
lois  du  monde  chrétien  ;  que  le  malheureux  conflit  entre  le  pou- 
voir civil  et  le  pouvoir  spirituel,  qui  bouleverse  en  ce  moment  la 
chrétienté,  n'a  pas  été  provoqué  par  une  agression  de  la  part  de 
l'Église,  mais  qu'il  a  pour  origine  l'abandon,  par  la  civilisation 
moderne,  de  la  base  chrétienne  de  la  société.  La  dernière  erreur 
condamnée  par  le  Syllabus  est  la  proposition  suivante  :  «  le  Pon- 
tife de  Rome  peut  et  doit  se  réconcilier  et  faire  un  compromis  avec 
le  progrès,  le  libéralisme  et  la  société  moderne  «.  La  civilisation 
chrétienne,  représentée  par  le  Pontife  de  Rome,  consiste  dans 
l'unité  de  la  foi,  l'unité  du  culte,  l'unité  du  mariage  et  de  l'ensei- 
gnement chrétiens.  Aucun  homme  raisonnable  ne  peut  en  consé- 
quence s'étonner  que  Pie  IX  refuse  de  se  mettre  d'accord  avec 
l'indifférentisme  en  matière  de  foi  et  de  culte,  avec  les  cours  de 
divorce  et  la  «  sécularisation  »•  des  écoles. 

Résumons  maintenant  cette  partie  de  notre  sujet  qui  nous 
amène  à  la  première  annonce  publique  de  l'intention  de  convoquer, 
le  Concile  du  Vatican. 

On  a  vu  que  l'initiative  du  Concile  est  due  entièrement  à  Pie  F\. 
Il  a  été  le  premier  à  en  concevoir  et  à  en  manifester  la  pensée  à  ses 
conseillers  légitimes.  En  outre,  nous  possédons  les  motifs  déclarés 
de  cette  pensée.  Ces  motifs  étaient  «de  trouver  un  remède  extraor- 
dinaire aux  maux  extraordinaires  de  la  chrétienté.  «  Nous  avons 
établi  aussi  que,  dans  les  réponses  motivées  des  cardinaux  et  des 
évêques,  c'est  encore  cette  pensée  mère  qui  domine.  Les  maux 
de  notre  époque,  ses  confusions  théologiques,  philosophiques,  reli- 
gieuses, sociales,  domestiques  et  morales,  absorbèrent  si  complè- 
tement l'esprit  du  Pontife  et  de  ses  conseillers,  que  le  point  que 
l'on  s'évertue  à  représenter  au  monde  comme  le  motif  capital, 
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sinon  unique  de  la  réunion  du  Concile,  apparaît  ù  peine  et  que,  lorsque 
ce  point  est  mis  en  avant,  il  est  ou  compris  dans  l'énumération 
d'une  série  de  doctrines  dont  chacun  emporte  logiquement  l'autre, 
ou  bien  suggéré  par  l'un  des  cardinaux  qui  se  prononcèrent  ouver- 
tement contre  la  réunion  d'un  Concile. 

Le  véritable  motif  du  Concile  du  Vatican  est  transparent  pour 
tout  esprit  calme  et  juste.  Pendant  trois  cents  ans,  aucun  Concile 
général  n'avait  été  tenu,  et,  pendant  ces  trois  siècles,  le  monde 
n'avait  cessé  d'être  en  butte  aux  plus  grands  changements  qu'il 
ait  subis  depuis  sa  conversion  au  christianisme.  La  première  période 
de  l'Église  accomplit  graduellement  l'union  du  pouvoir  spirituel 
et  du  pouvoir  civil  de  ce  monde  dans  l'accord  et  la  coopération. 
Les  trois  derniers  siècles  les  ont  séparés  et  opposés  l'un  à  l'autre. 
Dans  l'origine,  la  mission  des  Apôtres  unissait  les  hommes  de 
toutes  les  nations,  et,  par  conséquent,  préludait  à  l'union  de  toutes 
les  nations  en  une  seule  société  spirituelle.  Les  événements  de  ces 
derniers  temps  ont  arraché  les  nations,  en  tant  que  corps  politi- 
ques, ù  l'unité  de  la  foi.  Dans  la  seconde  période,  ou  âge  moyen 
du  monde  chrétien,  quelque  fréquents  et  profonds  qu'aient  été  les 
conflits  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  civil,  la  vie  publi- 
que, les  lois  et  l'organisation  vivante  de  la  chrétienté  restèrent 
chrétiennes.  Princes,  législatures  et  sociétés  professaient  la  foi 
catholique  et  la  soumission  spirituelle  au  chef  de  l'Eglise  univer- 
selle. La  chrétienté  était  une  dans  sa  foi,  une  dans  son  culte, 
sous  un  pasteur  suprême  ;  de  môme  sa  loi  sur  le  mariage  et  son 
enseignement  étaient  chrétiens. 

Un  écrivain,  qui  jouit  d'une  grande  autorité  dans  le  monde 
littéraire  d'Angleterre,  a  dit  que  la  première  Révolution  française 
a  été  le  dernier  acte  de  la  réformation  de  Luther.  Il  n'appar- 
tient pas  à  d'autres  de  déterminer  le  sens  qu'il  attache  lui-même 
à  ces  mots.  Peut-être  entend-il  par  là  que  l'individualité  du  juge- 
ment privé  en  matière  religieuse  passa,  en  1789,  dans  le  domaine 
politique,  et  que  l'esprit  de  critique,  qui  avait  dissous  la  foi  posi- 
tive, désagrégea  aussi  l'autorité  gouvernementale.  Des  auteurs 
politiques  nous  ont  dit  que  les  gouvernements  de  l'Europe  occi- 
dentale sont  visiblementfaibles — voire  même  qu'ils  semblent  avoir 
perdu  l'habileté  ou  le  pouvoir  nécessaires  pour  gouverner  —  et 
qu'ils  sont  devenus  tout  au  plus  l'indice  des  changements  de  la 
volonté  populaire,  qui  tourne  et  se  meut  sur  le  cycle  entier  de  la 
boussole  avec  la  rapidité  du  vent.  Une  autre  interprétation  évi- 
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«lente  de  cette  affirmation  est  que  la  première  destruction  nationale 
de  l'unité  de  la  chrétienté  a  été  effectuée  par  Luther.  Les  conflits 
entre  les  nations  pendant  ce  qu'on  appelle  le  Grand  Schisme  d'Oc- 
cident, les  obédiences  rivales  et  les  antagonismes  qui,  pour  un 
temps,  divisèrent  les  peuples  se  basaient  invariablement  sur  le 
principe  de  l'unité  de  la  foi,  principe  dont  chacun  des  partis  se 
réclamait.  Mais  tous  ces  schismes  furent  unis  par  le  Concile  de 
Constance.  Les  schismes  du  seizième  siècle  n'ont  pas  été  de  la 
même  nature  que  ceux-là.  Issus  de  la  désertion  formelle  des 
nations  hors  de  la  famille  universelle  de  la  chrétienté,  ils  se 
basaient  sur  ce  principe  :  la  participation  à  l'unité  de  l'Eglise 
catholique  n'est  pas  de  nécessité  ;  chaque  nation  contient  en  elle- 
même  la  fontaine  de  foi  et  de  juridiction,  est  indépendante  de 
toute  autorité  externe  placée  hors  de  son  sein,  et  par  conséquent 
se  suffit  à  elle-même.  De  ceci  résultait  logiquement  la  tentation 
de  transférer  au  pouvoir  civil  ou  à  la  Couronne  la  juridiction  du 
chef  spirituel  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  On  a  dit  avec  beaucoup 
fie  vérité  que  la  suprématie  royale  est  grosse  de  négation.  Elle  nie 
l'action  exercée  sur  le  monde  entier  par  l'Eglise  catholique, 
et  l'exclut  de  toutes  nattons  à  la  tète  desquelles  se  trouve  un 
souverain  qui  est  juge  suprême  au  spirituel  comme  au  tem- 
porel. En  Allemagne,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Angleterre, 
la  suprématie  luthérienne  de  la  couronne  a  été  pleinement 
établie  :  l'état  actuel  de  ces  contrées  atteste  quels  ont  été  les 
résultats  de  cette  réforme.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  pays  que 
Pie  IX  fixa  d'abord  et  principalement  les  yeux.  Sa  plus  tendre 
sollicitude  était  tournée  vers  les  royaumes  catholiques  del'Europe. 
vers  ceux  dans  lesquels  la  réforme  de  Luther  ne  s'est  jamais  éta- 
blie. Néanmoins,  le  régalisme,  qui  est  la  suprématie  royale  poussée 
jusqu'aux  extrêmes  limites  du  schisme,  a  universellement  prévalu 
dans  ces  royaumes.  En  France,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  une  date 
récente,  en  Autriche,  depuis  Joseph  II, en  Toscane,  depuis  Léopoldl*. 
en  Espagne,  depuis  Charles III,  àNaples,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  sicilienne,  le  pouvoir  royal  a  opprimé  et  réduit  en 
esclavage  l'Église  catholique  au  moyen  d'une  protection  dite  pater- 
nelle. Constantin  se  contentait  de  se  nommer  lui-même  éxh%zxa 
r&>  l&a.  Les  souverains  catholiques  des  trois  derniers  siècles,  au 
contraire,  ont  exercé  leur  immixtion  en  toutes  choses,  depuis  la 
nomination  des  évèques  jusqu'au  nombre  de  cierges  qu'il  est  per- 
mis d'allumer  sur  l'autel.  Frédéric  de  Prusse  avait  coutume  d"ap- 
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peler  Joseph  d'Autriche  -  mon  frère  le  sacristain  ».  Les  consé- 
quences de  ce  désastreux  patronage  furent  multiples,  et  elles  se 
ramifièrent  dans  toute  l'organisation  de  l'Eglise.  Qu'il  nous  suffise 
d'en  citer  trois  :  d'abord,  l'abaissement  et  la  sécularisation  de 
l'épiscopat  et  du  clergé»  par  le  contact  des  cours  et  de  leurs  am- 
bitions ;  en  second  lieu,  la  suspension  de  la  liberté  spirituelle  de 
l'Eglise  dans  sa  discipline,  ses  synodes,  ses  tribunaux  ;  troisième- 
ment, la  protection  accordée  par  des  rois  à  des  doctrines  hétéro- 
doxes, telles  que  celles  de3  VauEspen  et  de  Hontheim  sur  le  droit 
canonique  et  sur  la  théologie,  et  celles  des  auteurs  des  Quatre 
Articles  patronnés  par  Louis  Xi  V.  Danscesens,  il  est  on  ne  peut  plus 
vrai  de  dire  que  le  mouvement  luthérien  n'a  cessé  de  pénétrer 
dans  les  contrées  catholiques.  Le  régalisme  excessif  produisit  ce- 
pendant une  réaction  inévitable,  et  les  révolutions  de  oe  siècle 
ont  paralysé  toutes  les  suprématies  royales,  en  établissant  la 
doctrine  que  l'État,  comme  tel,  u'a  pas  de  religion. 

Il  est  permis,  en  conséquence,  d'admettre  que  la  seconde  pé- 
riode de  la  chrétienté  est  close.  De  trente-six  souverains,  dix  sont 
encore  catholiques,  deux  appartiennent  au  schisme  grec,  vingt- 
quatre  sont  protestants  de  nom.  Les  peuples  de  nombreux  et 
puissants  pays  sont  restés  les  enfants  fidèles  et  fervents  de  l'Église 
catholique;  mais  la  révolution,  soit  ouvertement,  soit  en  secret, 
dans  sa  substance  ou  dans  son  esprit,  est  derrière  chaque  trône, 
dans  tous  les  gouvernements  etdans  toutes  les  législaturesde  la  chré- 
tienté. Le  droit  public  des  nations,  dont  les  individus  sont  encore 
catholiques,  a  cessé  d'être  catholique.  L'unité  des  peuples  dans  la 
foi  et  le  culte,  telle  que  les  Apôtres  l'ont  fondée,  semble  aujour- 
d'hui dissoute.  L'unité  de  l'Église  est  plus  compacte  et  plus  solide 
que  jamais,  mais  la  chrétienté  dos  royaumes  chrétiens  n'est  plus. 
Nous  sommes  entrés  dans  une  troisième  période.  L'Église  n'a 
pas  commencé  avec  des  rois,  mais  avec  les  peuples  de  la  terre,  et 
c'est  aux  peuples  probablement  que  l'Église  va  retourner.  Les 
princes,  les  gouvernements  et  les  législatures  de  ce  monde  ont 
été  contre  elle  à  son  origine  ;  il  en  est  de  même  aujourd'hui.  Seu- 
lement l'hostilité  du  xix*  siècle  est  plus  ardente  et  plus  acharnée 
que  l'hostilité  du  premier  siècle.  Alors  le  inonde  n'av  ait  jamais 
cru  au  christianisme  ;  maintenant  il  a  apostasié.  Mais  l'Église 
n'a  pas  changé,  et  elle  peut  renouveler  ses  relations,  quelque  for- 
me qu'il  plaise  au  monde  d'imaginer  pour  la  vie  civile.  Si,  comme 
la  prévoyance  politique  l'a  prédit,  toutes  les  nations  suivent  le 
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chemin  de  la  démocratie,  l'Eglise  saura  comment  se  comporter 
en  face  de  cet  aspect  nouveau  et  étrange  du  monde.  La  politique 
de  haute  sagesse,  à  l'aide  de  laquelle  les  Pontifes  ont  maintenu 
l'union  des  dynasties  du  moyen-àge,  saura  trouver  les  moyens  de 
maintenir  celle  des  peuples  restés  fidèles  à  la  foi.  Tel  était  le 
inonde  que  Pie  IX  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  conçut  la  pensée 
d'un  Concile  œcuménique.  Il  vit  le  monde,  qui  fut  un  jour  tout 
entier  catholique,  ballotté  et  harassé  par  la  révolte  de  son  intelli- 
gence contre  la  révélation  de  Dieu  et  par  sa  volonté  contre  la  loi 
sainte  du  Seigneur  :  par  la  révolte  de  la  société  civile  contre  la 
souveraineté  de  Dieu  et  par  l'esprit  antichrétien  qui  pousse  les 
princes  et  les  gouvernements  vers  les  révolutions  antichrétiennes. 
Celui  à  qui,  suivant  la  parole  de  Saint  Jean  Chrysostôme,  l'univers 
entier  a  été  confié,  a  aperçu  dans  le  Concile  du  Vatican  le  seul 
remède  adéquate  aux  maux  universels  du  xix°  siècle. 

Remarquons  encore  que  les  Consulteurs,  en  émettant  l'opinion 
que  la  réunion  d'un  Concile  était  expédiente,  n'ont  exprimé  aucune 
opinion  quant  au  moment  auquel  il  pouvait  être  convoqué  sans 
danger.  L'aspect  menaçant  de  cette  époque  était  de  nature  à  les 
l'aire  hésiter. 

Le  17  novembre  1865,  des  lettres  furent  adressées  aux  Nonces 
apostoliques  à  Paris,à  Vienne,  à  Madrid,  à  Munich  et  à  Bruxelles, 
pour  leur  annoncer  l'intention  de  Pie  IX  de  réunir  un  Concile 
œcuménique  et  leur  demander  si,  dans  leur  opinion,  les  circon- 
stances du  temps  étaient  telles  que  sa  convocation  serait  chose 
prudente.  Ils  furent  en  outre  invités  à  faire  connaître  les  noms  de 
deux  théologiens  ou  canonistes  jouissant  d'une  réputation  spéciale 
dans  les  pays  où  ils  étaient  respectivement  accrédités.  Leurs  répon- 
ses arrivèrent  à  la  fin  de  l'année  1865. 

La  Commission  de  Direction  tint  sa  troisième  séance  le  24  mai 
1866,  mais  elle  ne  se  réunit  plus  à  partir  de  cette  date  jusqu'au 
milieu  de  1867.  Cette  suspension  de  ses  préparatifs  avait  pour  cause 
des  événements  qu'il  est  bon  de  rappeler  brièvement.  L'Europe 
entière  attendait  avec  anxiété  le  conflit  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, qui  ne  tarda  pas  à  éclater  et  qui  se  termina  bientôt  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sadowa.  Le  17  juin  1866,  le  Roi  de  Prusse 
déclara  la  guerre  à  l'Empereur  et,  trois  jours  après,  le  baron 
Ricasoli  annonça  à  la  Chambre  et  au  Sénat  que  le  Roi  Victor- 
Emmanuel  avait  de  son  côté  aussi  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche. 
La  Lombardie  et  Venise  furent  cédées  à  l'Italie  et,  le  4  novembre 
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Victor-Emmanuel  annonça,  à  Turin,  -  que  l'Italie  était  faite,  mais 
non  coinplète  «.  Le  15  septembre  1864,  l'Empereur  des  Français 
et  le  Roi  d'Italie  avaient  conclu  une  oonvention  en  vertu  de 
laquelle  l'Italie  s'engageait  à  ne  pas  attaquer  les  États  Pontificaux, 
mais  à  les  défendre  au  contraire  par  la  force  contrefont  assaillant, 
la  France  s'obligeant  par  contre  à  retirer  graduellement,  en-déans 
les  deux  années,  ses  troupes  de  Rome  et  des  États  de  l'Eglise.  Le 
11  décembre  1866,  le  drapeau  français  fut  amené  du  Fort  Saint- 
Ange.  Trois  jours  auparavant,  le  général  commandant  l'armée 
d'occupation  française  avait  été  reçu  en  audience  de  congé  par 
Pie  IX.  En  réponse  à  ses  paroles  d'adieu,  le  Pape  avait  répondu  : 
Il  ne  faut  pas  que  nous  nous  y  trompions;  la  révolution  viendra 
«  ici.  Elle  a  proclamé  son  intention,  et  vous  l'avez  entendue.  «  A 
Noël,  la  même  année,  le  Pape  dit,  après  avoir  reçu  les  félicita- 
tions du  Sacré  Collège  :  «  Difficiles  et  pleins  d'affliction  sont  les 

-  jours  dans  lesquels  nous  vivons;  mais  nous  devons,  pour  cela 

-  même,  nous  fortifier  d'autant  plus  nous-mêmes  dans  l'espoir  d'un 
m  plus  grand  secours  du  Tout-Puissant  ;  et,  quoi  qu'il  arrive, 
~  nous  ne  devons  pas  être  effrayés  «  (1).  Voici  comment  une 
plume  anglaise  décrivait  l'état  de  l'Europe, à  la  date  du  12  novem- 
bre 1806: 

La  conséquence  immédiate  de  la  dernière  guerre  (prusso-autrichienne)  et  de  la  paix 
qui  l'a  suivie  a  été  de  rompre  l'ancienne  alliance  et  de  jeter  le  trouble  dans  tous  les 
Ltats  de  l'Europe.  L'invasion  du  Danemark  avait  donné  le  premier  choc  à  la  moralité 
publique,  et  la  querelle  subséquente  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  a  renversé  les  barrières 
«lu  droit  international.  Depuis  lors.il  n'existe  plus  aucun  principe  de  politique  générale 
✓mi  Europe  et  l'ambition  ne  voit  plus  de  limites  a  l'extension  de  son  propre  pouvoir. 
Chaque  homme  a  la  main  levée  contre  son  frère  et  il  n'y  a  plus  que  la  nécessité  de  la 
défense  qui  mette  un  frein  au  désir  de  l'attaque.  Toutes  les  nations  sont  sur  le  qui-vive  ; 
l'ordre  n'est  maintenu  que  parc*  que  <  i..u  un  r«loute*ou  voisin.  La  presse  continentale 
nous  montre  une  moitié  de  l'Europe  en  armes  contre  l'autre...  L'Europe  entière  arme. 
La  France  ne  désarme  pas  :  au  contraire,  elle  augmente  ses  armées  ;  la  Russie  lève 
trois  cent  mille  recrues;  la  Prusse  organise  quatre  nouveaux  corps  d'armée;  l'Au- 
triche réforme  son  armée  ;  partout  les  armements  sont  à  l'ordre  du  jour  et  partout  on 
élabore  de  nouveaux  systèmes  militaires.  L'art  de  massacrer  menace  de  devenir  la  seule 
industrie  de  l'Europe  (2). 

Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  Pie  IX  et  ses  conseil- 
lers aient  hésité  à  fixer  le  jour  de  l'ouverture  du  Concile.  Le 
Pape  avait,  à  un  certain  moment,  pensé  choisir  le  29  juin  1867, 


(1)  Cecconi,  lib.  i.  c.  iv.  note. 

(2)  Tintes,  12  nov.  18#». 
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comme  coïncidant  avec  le  dix-huitième  centenaire  du  Martyre  de 
Saint-Pierre  ;  mais  la  situation  de  l'Europe  et  les  nuages  qui  visi- 
blement s'amoncelaient  du  côté  des  murs  de  la  ville  éternelle  le 
déterminèrent  à  attendre  encore.  Aussi,  le  8  décembre  1866,  une 
circulaire  fut-elle  adressée  à  tous  les  Évêques  de  la  Catholicité 
pour  les  inviter  uniquement  à  venir  assister  à  Rome,  Tannée  sui- 
vante, aux  solennités  du  centenaire,  dont  personne  à  cette  époque 
ne  pouvait  prévoir  l'importance.  Mais  ceci  sera  raconté  plus  tard. 

Henry  Edward, 
Cardinal- arc/tetêgue  de  Westminster. 
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Les  libéraux  belges  se  taisent,  avec  un  soin  qui  tient  du  calcul, 
sur  les  hauts  faits  des  libéraux  suisses.  Ouvrez  leurs  journaux  et 
leurs  revues;  c'est  à  peine  si  vous  y  rencontrerez  quelquesallusions 
discrètes  à  ce  qui  se  passe  à  Genève  ou  dans  le  Jura.  Seule,  la 
Flandre  libérale  applaudit,  à  la  politique  de  M.  Carteret  et  de 
M.  Teuscher  ;  mais  elle  s'étudie,  elle  aussi,  à  ne  pas  étaler  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs  les  actes  de  mesquine  intolérance  et 
d'oppression  brutale  dans  lesquels  se  complaisent  ses  coreligion- 
naires politiques  de  la  Suisse. 

On  comprend  aisément  le  but  de  ce  silence.  Au  sein  du  parle- 
ment belge  et  dans  les  organes  de  la  presse  libérale,  on  exalte  la 
liberté  religieuse  comme  un  droit  naturel  ;  on  reproche  aux  catho- 
liques de  lui  refuser  ce  caractère  ;  on  amasse  de  ce  chef  sur  leurs 
tètes  toutes  les  foudres  du  dix-neuvième  siècle.  Là  bas,  au  con- 
traire, la  liberté  religieuse  est  méprisée,  bafouée,  foulée  aux 
pieds  ;  on  la  regarde  comme  le  fruit  d'une  illusion  de  jeunesse; 
le  seul  principe  qui  convienne  à  la  société  moderne,  c'est  une  re- 
ligion d'Etat  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit  anticatholique,  c'est 
l'appui  donné  à  cette  religion  par  tous  les  efforts  de  la  puissance 
et  du  trésor  publics. 

Mais  si  le  libéralisme  belge  a  intérêt  à  ne  pas  faire  ressortir 
ce  contraste,  l'intérêt  des  catholiques  est  tout  contraire.  Je  re- 
prendrai donc  le  récit  que  j'ai  interrompu  l'année  dernière,  au  mois 
tfaoût,  des  événements  religieux  en  Suisse  (1).  On  y  verra  ce  que 
valent  les  convictions  dont  se  targuent  chez  nous  les  libéraux  ; 
on  s'y  convaincra  que  leur  drapeau  flotte  avec  les  couleurs  les 
plus  opposées,  suivant  les  exigences  de  leur  position.  Dans  les  pays 
où  ils  sont  minorité,  ils  se  posent  en  amants  fanatiques  de  la  li- 
berté  ;  dans  ceux  où  ils  sont  les  plus  forts,  la  liberté  n'est  qu'une 
étrangère,  digne  de  toutes  les  rigueurs  de  l'ostracisme  ancien. 

Mais  le  récit  que  je  continue  a  un  autre  avantage  :  il  est  pour 

(I)  Le  Ubvralhmc  en  Suii$t.  —  Revue  GOiicrale,  aoiV  1870. 
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les  catholiques  une  source  de  consolations  et  d'enseignements. 
On  reproche  souvent  à,  ce  siècle  son  scepticisme,  et  il  ne  manque 
pas  d'esprits  chagrins- <i ni  crient:  les  croyances  s'en  vont  !  Sans 
doute,  ceux  qui  aujourd'hui  se  séparent  de  l'Eglise  rompent  avec 
toute  foi  positive.  Mais  à  côté  d'eux,  ou  plutôt  en  face  d'eux,  des 
phalanges  nombreuses,  ardentes,  aguerries,  fournissent  à  l'Eglise 
des  défenseurs  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  plus  vaillants  cham- 
pions des  siècles  passés. 

Et  remarquons-le  avec  fierté  :  ce  n'est  pas  le  bras  séculier  qui 
sert  de  point  d'appui  à  la  foi  des  chrétiens  de  notre  époque  ;  non, 
leurs  convictions  sont  fortement raisonnées,  lihrement  acceptées; 
elles  ne  leur  procurent  aucun  avantage  temporel  ;  elles  naissent 
de  l'amour  du  Christ,  honni  et  persécuté  par  les  puissants  du  jour. 
Ce  phénomène  n'est  pas  nouveau  dans  l'histoire  de  l'Eglise; 
mais  il  a  été  loin  de  se  manifester  avec  le  même  éclat  dans  chacun 
des  dix-huit  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Dans  le  siècle  du 
protestantisme,  pour  n'en  citer  qu'un,  on  a  vu,  sur  tous  les  points 
de  l'Europe,  des  populations  entières,  de  gré  ou  de  force,  aposta- 
sier  h  la  voix  des  princes  oïl  des  seigneurs  ;  on  a  vu  à  Genève  le 
prêtre  qui  célébrait  la  messe  puni  de  mort,  et  en  Angleterre  les 
catholiques  qui  n'assistaient  pas  au  service  établi,  tantôt  jetésen 
prison,  tantôt  frappés  d'amendes  énormes.  Aujourd'hui  l'esprit  de 
persécution  existe  toujours, mais  il  recule  devant  l'emploi  de  moyens 
aussi  violents  ;  il  vexe  les  catholiques  autant  qu'il  le  peut;  parfois 
il  va  jusqu'à  proscrire  leurs  prêtres  et  fermer  leurs  églises:  mais  il 
n'ose  pas  dresser  l'échafaud  pour  eux,  et  il  ne  réussit  pas  à  susciter 
ces  défections  qui  enlevaient  jadis  à  l'Eglise  des  villes,  des  provinces 
et  même  des  peuples.  Partout  où  il  sévit,  la  foi  refleurit  ;  elle  de- 
vient plus  vivace  et  plus  éclairée  ;  si  bien  qu'en  jetant  les  yeux 
sur  le  mondé,  la  légitime  indignation  qu'on  éprouve  au  spectacle 
des  méfaits  des  hommes  se  mêle  d'une  reconnaissance  sans  bornes 
pour  là  protection  divine. 

La  persévérance  admirable  des  catholiques  suisses  est  pour  la 
chrétienté  tout  entière  un  honneur  et  un  exemple  :  c'est  rendre 
justice  aux  catholiques  suisses  et  service  à  la  chrétienté  que  de  la 
mettre  en  pleine  lumière. 

; 

J'ai  raconté  antérieurement  les  tribulations  du  schisme  vieux- 
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catholique  cherchant,  sans  y  parvenir,  à  organiser  une  église  avec 
quelques  prêtres  sans  foi  et  sans  mœurs,  des  laïques  indifférents 
ou  libres-penseurs  et  des  hommes  politiques  protestants.  En  fin  de 
compte,  on  s'est  décidé,  pour  donner  un  peu  de  cohésion  au  mou- 
vement, à  élire  un  évôque,  et  j'ai  retracé,  dans  mon  dernier  tra- 
vail sur  la  Suisse,  comment  le  choix  du  conseil  synodal  s'était  fixé, 
le  8  juin  1876,  sur  M.  Herzog. 

A  peine  l'élection  faite,  on  s'occupa  de  procéder  à  la  consécra- 
tion de  l'apostat,  et  l'on  jeta,  à  cet  effet,  les  yeux  sur  la  collé- 
giale de  St-Ours,  à  Soleure.  Mais  le  chapitre  protesta  ;  la  popula- 
tion de  la  ville  s'alarma,  et  le  conseil  municipal,  bien  qu'en  majorité 
radical,  refusa  l'autorisation.  On  songea  alors  à  l'expédient  que 
voioi  :  la  cure  de  Soleure  étant  vacante,  plus  de  300  électeurs 
iiemandèrent  la  convocation  de  l'assemblée  paroissiale  à  l'effet  de 
pourvoir  à  la  vacance  ;  il  s'agissait  de  nommer  M.  Herzog  curé, 
et  dès  lors,  les  portes  de  l'église  de  St-Ours  lui  étant  ouvertes,  il 
aurait  pu  aisément  s'y  faire  sacrer  évêque.  Mais  le  vieux  peuple 
soleuroia,  si  infecté  qu'il  soit  de  radicalisme,  ne  voulut  pas  faire 
ce  dernier  pas  vers  l'hérésie,  et  au  vote  M.  Herzog  échoua  par 
399  voix  contre  322. 

Repoussé  par  Soleure,  l'intrus  se  rabattit  sur  Rheinfelden, 
petite  ville  située  sur  le  Rhin,  dans  le  canton  d'Argovie,  et  qui 
n'est  séparée  que  par  un  pont  du  Grand-Duché  de  Bade.  Là  il 
trouva  meilleur  accueil  ;  le  curé,  M.  Schroëter,  qui  avait  passé  au 
schisme  depuis  quelque  temps,  lui  promit  son  concours,  et  H  céré- 
monie fut  fixée  au  18  septembre.  • 

Mais  qui  allait  consacrer  le  nouvel  évèque?  Il  semble  qu'une 
église  qui  s'enorgueillit  d'être  naHomle  aurait  dù  repousser  avec 
indignation  le  ministère  d'un  étranger.  Il  n'en  fut  rien,  et  on 
s'adressa  à  l'évêque  vieux-catholique  allemand,  M.  Reinkens.  En 
vérité,  rl  valait  bien  la  peine  de  tant  crier  contre  Rome  pour  se 
placer  sous  la  direction  de  Bonn  !  Mais  ni  le  radicalisme  ni  l'hérésie 
ne  brillent  par  la  logique,  et  M.  Reinkens  fut  reçu  avec  de 
grandes  démonstrations  de  déférence. 

La  consécration  eut  lieu  *  d'après  la  formule  du  pontifical  ro- 
main, modifiée  sur  les  points  nécessaires.  »  Après  quoi  le  nouvel 
évôque,  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  en  main,  donna  sa  bénédic- 
tion à  l'assistance.  Mais  il  restait  à  établir  l'étroite  dépendance 
dans  laquelle  il  allait  vivre  vis-à-vis  du  pouvoir  civil.  M.  le  lan- 
damman  Keller,  président  du  Conseil  synodal,  était  chargé  de  ce 
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soin.  En  conséquence,  il  invita  M.  Herzog  à  prêter  le  serment  sui- 
vant : 

-  Moi,  Edouard  Herzog,  je  m'engage  solennellement  devant 
Dieu,  devant  les  représentants  du  synode  chrétien-catholique  de 
la  Suisse,  et  devant  les  délégués  des  Etats  confédérés,  à  remplir 
consciencieusement  les  devoirs  qui  me  sont  imposés  comme  évèque 
élu  et  consacré  de  l'Eglise  chrétienne-catholique  suisse,  à  res- 
pecter scrupuleusement  la  constitution  de  l'Eglise  chrétienne- 
catholique  comme  un  serviteur  intègre  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  à  observer  les  lois  de  la  Confédération  et  des  cantons  im$ 
la  sphère  d'activité  gui  ma  été  tracée,  et  à  ne  prendre  aucun  autre 
engagement  vis-à-vis  d'aucune  autre  autorité  religieuse  ou  civile.  • 

Tout  est  à  peser  dans  les  termes  de  ce  serment  ;  l'idée  qui  le 
domine,  c'est  l'engagement  de  ne  faire  en  matière  religieuse  que 
ce  qu'il  avait  plu  aux  laïques  du  Conseil  synodal  de  permettre. 
Tant  il  est  vrai  que  le  prêtre  qui  repousse  la  soumission  libre  et 
honorée  à  la  loi  de  Dieu  qu'implique  la  communion  avec  Rome 
est  condamné  à  traîner  les  lourdes  chaînes  de  la  servitude  que  lui 
imposent  les  caprices  de  l'autorité  civile  !  M.  Herzog  ne  recula 
pas  devant  cette  humiliation  :  il  prêta  serment,  et  aussitôt 
M.  Keller  le  déclara  installé  dans  ses  fonctions  épiscopales.  Le 
président  du  Conseil  synodal  était  entouré  des  délégués  officiels 
des  cantons  de  Berne,  de  Soleure,  d'Argovie  et  de  Genève;  les  autres 
cantons  s'étaient  abstenus  ;  mais  la  présence  de  MM.  Carteretet 
Héridier,  les  ennemis  jurés,  non-seulement  de  l'Église  catholique, 
mais  de  toute  religion  positive,  suffit  à  elle  seule  à  marquer  la 
signification  de  la  cérémonie  et  le  degré  d'abaissement  où  étaient 
tombés  les  malheureux  prêtres  qui  leur  servaient  d'instruments. 
Ajoutons  un  détail  caractéristique  :  au  banquet  qui  suivit,  M.  Rein- 
kens  but  *  à  la  santé  du  protestantisme  1  » 

C'est  ainsi  que  l'Église  *  chrétienne-catholique  »  suisse  fa' 
pourvue  d'un  évêque.  Il  lui  manquait  un  vicaire-général.  M.  Herzog. 
comme  pour  achever  de  fixer  le  caractère  national  de  la  nouvelle 
secte,  revêtit  de  cette  dignité  M.  Michaud,  l'ex-vicaire  de  la 
Madeleine,  à  Paris.  Puis  il  publia  un  mandement  dans  lequel  il 
adjura  le  clergé  suisse  *  d'écouter  la  voix  de  sa  conscience  -  et 
de  rompre  avec  Rome  ;  et  comme  les  évêques  légitimes  s'empres- 
sèrent de  frapper  l'intrus  des  censures  ecclésiastiques,  il  lança  à 
son  tour  l'excommunication  contre  eux  ;  maison  même  temps  il  dut 
aire  l'aveu  que  voici  :  «  Que  quelques  prêtres  immoraux  se  soient 
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»  joints  à  nous,  c'est  malheureusement  vrai.  Nous  avons  reçu,  à. 
».  côté  d'hommes  distingués,  pieux,  de  mœurs  pures,  quelques  in- 

*  dignes,  quelques  fourbes,  quelques  ivrognes ,  quelques  impudi- 
»  ques...  n  On  comprend  après  cela  la  nécessité  de  l'appel  an 
clergé  suisse  ! 

Il  fallait  bien  cependant  essayer  de  définir  la  foi  de  l'Église 
-  chrétienne-catholique.  »  A  cet  effet,  le  «  Synode  catholique  »  du 
canton  de  Berne  se  réunit  pour  la  troisième  fois,  sous  la  présidence 
de  M.  Jolissaint.  M.  Michaud  soumit  à  l'agréation  de  ce  pseudo- 
concile un  nouveau  catéchisme.  Ainsi  voilà  l'infaillibilité  transportée 
du  Pape  sur  la  tête  de  M.  Michaud  !  Toutes  les  hérésies  finissent 
ainsi  :  elles  substituent  à  l'infaillibilité  accordée  par  le  Christ  à 
Pierre  l'infaillibilité  du  premier  hérésiarque  venu.  Le  catéchisme 
fut  adopté  ;  mais,  comme  il  avait  la  prétention  de  revenir  au 

*  catholicisme  du  vie  siècle,  »  les  délégués  genevois  manifestèrent 
quelque  émotion  ;  -  pour  les  rassurer,  on  leur  dit  qu'il  s'agis- 
sait non  d'un  base  dogmatique,  mais  d'une  base  historique  (1).  « 
Puis  on  adopta  le  recueil  des  cantiques  *  de  la  Confession  helvé- 
tique, m  recueil  entièrement  protestant;  on  abolit  la  confession  et 
le  célibat,  — déjà  supprimés  en  fait  presque  partout,  —  et  on 
proscrivit  une  fois  de  plus  le  port  de  la  soutane.  La  nouvelle 
église  versait  donc  en  plein  protestantisme,  avec  cette  différence 
cependant,  que  les  protestants  croyants  demeurent  attachés  à  cer- 
tains dogmes,  tandis  que  les  «  chrétiens-catholiques  »  ne  croient 
plus  à  rien. 

M.  Herzog,  à  peine  installé,  s'efforça  de  prendre  son  rôle  au 
sérieux  ;  il  donna  la  confirmation  à  Olten  ;  il  conféra  les  ordres 
à  trois  étudiants  delà  faculté  de  théologie  -  catholique  »  de  Berne, 
et  fit,  çà  et  là,  dans  quelques  cantons  du  Nord ,  la  chasse  auM 
églises  catholiques. 

Mais,  malgré  ces  efforts,  le  schisme  languit.  Les  voix  les  moins 
suspectes  prononcent  déjà  son  oraison  funèbre.  Le  Journal  de 
Génère  a  émis  l'avis  que  le  mouvement  vieux-catholique  était  des- 
tiné fatalement  à  s'arrêter,  parce  qu'il  n'était  pas  assis  sur  la  con- 
viction, mais  sur  la  politique,  laquelle,  dans  notre  siècle,  est 
sujette  à  bien  des  variations.  *  La  jeune  secte  vieille-catholique, 
«  a  écrit  à  son  tour  le  Journal  de  Liège  (2),  n'a  quelque  vitalité 


(1)  Correspondance  de  Y  Indépendance  fax  14  octobre. 

(2)  Correspondance  de  Lausanne,  janvier  1877. 
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»  que  dans  trois  ou  quatre  villes  de  la  Suisse  allemande.  Dans  le 
»  Jura  bernois,  dont  la  population  est  française,  et  à  Genève,  elle 
»  est  morte  au  berceau,  sous  les  embrasseœents  du, pouvoir  qui 
i  cherche  à  s'en  faire  une  arme  politique.  *  Aussi,  les  évèqne* 
suisses  purent-ils,  le  9  novembre  dernier,  adresser  à  leurs  diocé- 
sains ce  témoignage  :  m  II  est  minime  jusqu'à  présent  le  nombre  de 
*  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  rendre  coupables  du  crime 
■  d'apostasie,  en  rendant  la  foi  de  leur  baptême.  Tous  les  autres, 
»  formant  l'immense  majorité,  ont  persévéré  glorieusement  dans 
*»  leur  inaltérable  âdélitô  à  notre  sainte  religion.  *• 

On  conçoit  après  cela  le  désarroi  qui  règne  dans  le  schisme 
vieux-catholique.  La  défection  des  intrus,  et  parmi  eux  des  plus 
notables,  ne  contribue  guère  à  le  diminuer.  Je  parlerai  tout  à 
l'heure  de  celles  qui  se  sont  produites  dans  le  Jura  et  à  Genè?e. 
Mais  je  signale  dès  maintenant  le  retour  a  l'Eglise  de  la  meillenre 
recrue  qu'avait  faite  la  secte  après  M.  Loyson.  Je  veux  parler  de 
l'abbé  Marchai,  devenu  curé  de  la  Chaux-de -Fonds,  après  l'avoir 
été  de  Carouge,  et  qui  donna,  le  5  octobre,  sa  démission,  en  la 
motivant  sur  ce  que  «*  sa  conscience  l'obligeait  à  décliner  désor- 
mais toute  solidarité  avec  l'Eglise  catholique-libérale  de  la 
Suisse,  n  Dans  une  lettre  à  sa  sœur,  il  ajouta  qu'il  revenait  au 
bien  -  par  le  dégoût,  »  et  dans  une. brochure  ultérieure,  s' expli- 
quant à  cet  égard,  il  traça  le  portrait  répugnant  des  intrus  avec 
lesquels  il  avait  été  en  relation. 

Au  moins  le  schisme  fait-il  quelques  progrès  dans  les  cantons 
où  jusqu'ici  k  persécution,  n'avait  pas  encore  sévi  ?  On  n'en  signale 
nulle  part.  -Dans  le  canton  de  Fribourg.le  radicalisme  est  en 
décroissance.  Dans  la  ville  de  Lucerne,  rassemblée; paroissiale, 
qui,  pendant  un  certain  temps,  avait  paru' hésitante,  vient  de  rejeter 
toutes  les  propositions  des  vieux-catholiques,  pour  affirmer 
l'attachement  de  la  majorité  à  la  foi  catholique.  A  Soleure  et  à 
St-Gall  seulement,  on  peut  dénoncer  quelques  tracasseries  de  la 
part  des  autorités.  Dans. le  premier  de  ces  cantons,  elles  défendent 
d'enseigner  l'infaillibilité  du  Pape  (l);à  St-Gall,  elles o*t  introduit 
dans  le  cours  supérieur  des  écoles  primaires  un  livre  de. lecture 
contenant  des  attaques  directes  contrôles  dogmes  chrétiens—  fait 
d'autant  plus  grave  qne  l'instruction  est  obU-gatuine  :  mais  elles 

(1)  Postérieurement  à  cette  dc&nne,  des  #H*MiM»a» «Mrilfpalil  4e  ^ttlewre  oBt/twiw 
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sentent  elles-mêmes  qu'elles  doivent  s'imposer  beaucoup  de 
mesure,  la  majorité  du  canton  paraissant  bien  décidée  à  ne  pas 
s'associer,  dans  les  votations  populaires,  à  l'introduction  du  Cul- 
turkampf.  D'autre  part,  le  Tessin  vient  définitivement  d'échapper 
à  la  longue  étreinte  du  radicalisme. 

Déjà,  en  1875,  les  élections  pour  le  Grand-Conseil  avaient  donné 
la  majorité  aux  conservateurs.  Mais  le  Conseil  d'Etat  en  fonctions 
ne  profita  pas  de  l'avertissement  ;  il  souleva  la  conscience  popu- 
laire en  expulsant  des  ecclésiastiques  italiens,  en  révoquant  des 
curés,  en  interdisant  des  processions  et  des  fêtes  religieuses,  en 
frappant  d'amende  un  journal  qui  avait  publié  l'excommunication 
d'un  prêtre  tessinois,  etc.  Comprenant  que  son  règne  allait  finir, 
il  essaya  de  le  perpétuer,  en  provoquant  un  pronunciamiento 
radical,  qui  eut  lieu  à  Locarno,  et  qui  réclama  de  nouvelles  élec- 
tions suivant  un  mode  plus  favorable  à  ses  vues.  Le  Conseil  fédé- 
ral intervint,  et  l'agitation  ne  se  termina  que  par.  un  appel  régulier 
au  corps  électoral.  Ce  n'est  pas  que  le  radicalisme  épargna  les 
menaces;  un  de  ses  journaux,  le  Qottardo,  digne  frère  de  certains 
journaux  belges,  écrivît  :  -  Il  ne  saurait  y  avoir  de  repos  au 
m  Tessin,  tant  que  le  parti  radical  n'y  aura  pas  la  haute  main,  et  si 
n  les  prochaines  élections  devaient  ramener  au  Grund-Conseil  les 
»  élus  du  21  février  1875,  l'agitation  ne  cesserait  pas  pour 
»  cela,  mais  s'aggraverait  plutôt.  Un  pays  libéral  et  progressiste 
*  a  le  devoir  de  combattre  la  réaction  jusqu'à  la  mort.  »  Ces 
menaces  restèrent  sans  effet.  Le  peuple  donna  une  majorité  de 
24  voix  aux  conservateurs,  et  c'est  ainsi  qu'après  une  domination 
de  35  années,  finit  l'arbitraire  radical  dans  le  Tessin.  -  Le  Tessin. 
-  dès  aujourd'hui,  s'écria  tristement  un  organe  du  parti  vaincu, 
»  est  avec  Fribourg,  le  Valais  et  les  petits  cantons.  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  déceptions,  M.Herzogeut  cependant  une 
consolation.  Après  que  les  curés  libéraux  de  Genève,  dociles  à 
l'impulsion  de  MM.  Carteret  et  Héridier,  eurent  fait  acte  de  sou- 
mission au  nouvel  évêque,  le  gouvernement  du  canton  lui  assigna 
une  rente  conforme  à  sa  dignité  et  qui  vint  grossir  encore  le 
budget  de  130,000  francs,  déjà  assigné  au  nouveau  culte.  <*  La 
liberté  coûte  cher,  remarqua  à  ce  propos  ['Indépendance  (1)  ; 
et  le  culte  libéral  est  beaucoup  plus  onéreux  que  le  culte  ultra - 

raontain."  Ce  n'est  pas  la  liberté  qui  conte  cher  ;  ce  sont  les  églises 

'  "■ 

(1)  Corr*spotul«nce  striée  du  14  ortohrr  187iî. 
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d'État  créées  par  les  libres-penseurs  pour  opprimer  la  conscience 
des  fidèles  et  qui  n'ont  aucune  racine  dans  le  cœur  des  popu- 
lations. 

Il  est  donc  permis  de  dire  que  la  situation  ne  s'est  pas  aggravée 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse.  A  Genève  pourtant,  il  en 
est  autrement.  Mais,  avant  d'énumérer  les  exploits  du  radica- 
lisme dans  la  vieille  cité  protestante,  disons  quelques  mots  du 
Jura,  où  les  catholiques,  sans  être  absolument,  comme  il  y  a 
un  an,  traités  en  parias,  sont  loin  d'avoir  obtenu  complètement 
justice. 

II 

On  se  rappelle  qu'à  la  suite  d'un  arrêté  du  Conseil  fédéral,  les 
curés  jurassiens  sont  rentrés  dans  leurs  paroisses.  Accueillis  avec 
joie  par  la  population, ils  ne  purent  reprendre  possession  ni  de  leurs 
76  églises  ni  de  leurs  presbytères;  on  ne  remit  pas  non  plus  à  leur 
disposition  les  biens  ecclésiastiques  et  les  fondations  pieuses:  tout 
avait  été  livré  au  schisme  et  lui  resta.  N'importe  :  sous  leur  direc- 
tion, le  culte  se  réorganisa  dans  toutes  les  paroisses;  ici  de 
grandes  chambres,  là  des  granges  furent  consacrées  à  la  célébra- 
tion des  offices  religieux,  et  l'on  vit,  comme  au  temps  de  la  révolu- 
tion française,  s'y  presser  en  foule  les  fidèles, tandis  que  les  intrus, 
isolés  dans  les  temples  profanés,  devinrent  plus  que  jamais  l'objet 
du  mépris  public. 

Je  parle  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  quitté  le  pays.  Mais, 
depuis  le  mois  d'août,  les  défections  volontaires  ou  forcées  n'ont 
pas  discontinué. 

Le-gouvernement  de  Berne,  honteux  lui-même  de  son  œuvre, 
fait  de  temps  en  temps  conduire  à  la  frontière  tel  ou  tel  des  prêtres 
qu'il  a  pris  à  son  service.  C'est  ainsi  qu'il  a  procédé  à  l'égard  de 
MM.  Bissey  et  Orner  Camerle,  intrus  de  Saignélégier  et  de  Dom- 
phreux. 

Officiellement,  ils  ont  été  révoqués  à  raison  de  leurs  senti- 
ments *  trop  ultramontains.  -*  Mais  les  motifs  réels  sont  bien 
différents. 

Dans  une  lettre  publique,  écrite  au  chef  du  Département  des 
cultes,  M.  Camerle  a  eu  l'impudence  de  demander  si  la  cause  de 
sa  destitution  ne  résidait  pas  dans  ce  fait,  qu'il  avait  gardé  chez 
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lui,  malgré  les  injonctions  du  gouvernement,  «  une  servante  jeune 
et  trop  belle,  •»  ou  bien  dans  cet  autre  fait,  «  que  cette  servante, 
subissant  le  sort  de  beaucoup  de  ses  semblables,  avait  eu  un  enfant 
quelle  ne  lui  attribuerait  jamais.  »  Quoiqu'il  en  soit,  en  partant, 
il  lança  à  M.  ïeuscher  la  flèche  du  Parthe.  *  Je  flétris,  dit-il,  le 
"  mouvement  que  vous  patronnez  comme  une  œuvre  de  mensonge 

-  et  d'injustice.  Le  fantôme  d'évèque  que  vous  venez  de  donner  à 
votre  fantôme  d'église  n'empêchera  pas  la  ruine  d'une  œuvre 

-  qui,  commencée  par  la  violence,  poursuivie  par  l'imposture,  ne 
peut  que  s'effondrer  inévitablement  dans  le  mépris." 

Quant  à  M.  Bissey,  on  lui  reprocha,  entre  autres  choses,  d'avoir 
fait  publier  une  demande  de  mariage  dans  certains  journaux  étran- 
gers. Une  feuille  anglaise,  en  effet,  le  Continent,  dès  le  mois  de  mai 
dernier,  avait  inséré  l'avis  suivant:  -  Un  prêtre  de  l'Église  vieille- 
catholique,  occupant  une  place  dans  le  Jura  bernois,  connaissant 
les  langues  française  et  anglaise,  désire  entrer  en  correspondance 
avec  une  personne  de  30  à  -10  ans,  de  principes  religieux.  Une 
demoiselle  anglaise  ou  américaine  aurait  la  préférence.  La  valeur 
du  traitement  est  d'environ  0,000  francs  par  an.  «  L'annonce  et  le 
traitement  ne  furent  pas  des  amorces  suffisantes,  et  depuis  lors, 
grâce  à  Dieu,  M.  Bissey,  après  trois  mois  de  pénitence, est  rentré 
dans  le  sein  de  l'Église,  en  demandant  pardon  aux  catholiques  du 
Jura  des  scandales  qu'il  avait  donnés. 

D'autres  intrus  ont,  par  divers  motifs,  abandonné  de  gré  ou  de 
force  leurs  paroisses.  MM.  Chastel,Demski  etWolowski  ont  quitté 
respectivement  Courgenay,  Courfaivre  et  Burg,  après  avoir  donné 
leur  démission.  M.  Fuchs,  intrus  de  Blauen,  a  été  colloqué  dans 
une  maison  d'aliénés.  A  Bienne,  M.  St-Ange-Lièvre,  l'heureux 
époux  d'une  couturière  protestante,  a  vendu  la  vieille  église  catho- 
lique aux  protestants  pour  une  somme  dérisoire.  Bref,  il  reste 
dans  le  Jura  27  prêties  schismatiques,  desservant  26  des  nouvelles 
paroisses  sur  44,  et  l'on  peut  prédire,  sans  craindre  de  se  tromper, 
qu'ils  disparaîtront  les  uns  après  les  autres. 

Eux-mêmes  paraissent  le  pressentir.  Dans  une  lettre  récemment 
publiée,  M.  Portaz-Grassis,  curé  d'État  à  Délémont,  qui  réunit  à 
peine  dans  son  église  une  vingtaine  d'adhérents,  a  écrit  :  «  Le 
mouvement  va  tomber  par  leur  faute  (la  faute  des  chefs  du 
schisme).  Le  moment  est  proche....  Nous  saurons  bien  nous 
dérober  à  l'écrasement  de  l'édifice  ;  mais  il  faut  nous  concerter. 
Tout  le  monde  a  la  nausée  en  présence  de  ce  qui  se  passe....  Je 
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partirai...  Oui...  Mais  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  reçu  du  gou- 
vernement une  indemnité  convenable.  »  Aussi,  la  perspective  du 
sort  qui  attend  les  intrus  leur  ôte  toute  retenue  ;  ils  s'injurient  les 
uns  les  autres,  préoccupés  qu'ils  sont  de  se  rendre  respectivement 
responsables  de  la  fin  de  la  comédie  :  *  Déramey  (Pipy)  est  la  plus 
grande  canaille  du  monde,  dit  l'un  deux.  •»  -  Pierrotin,  dit  un 
autre,  est  un  ivrogne  ;  cet  animal  se  vante  de  pouvoir  nous  diffamer 
tous  (1).  » 

Il  semblerait  que  de  tels  scandales  devraient  enfin  ouvrir  les  yeux 
au  gouvernement,  de  Berne  et  lui  faire  abandonner  une  entreprise 
qui  prend  les  proportions  d'un  défi  à  l'honnêteté  publique.  On  an- 
nonce cependant  qu'il  vient  d'installer  un  nouvel  intrus  à  Moutier. 
Dans  la  sphère  politique,  il  ne  montre  pas  plus  de  déférence  pour 
les  vœux  des  populations  jurassiennes.  Le  fameux  Frotté,  préfet 
de  Porrentruy,  l'un  des  promoteurs  les  plus  ardents  du  Cultur- 
kampf,  dans  le  Jura,  ayant  été  frappé  d'nn  ramollissement  du  cer- 
veau, le  district,  à  une  grande  majorité,  présenta  un  catholique 
pour  le  remplacer  :  le  gouvernement  a  nommé  un  radical.  Il  se  dit 
d'ailleurs  qu'on  compte  à  Berne  sur  l'instruction  obligatoire  pour 
changer  à  la  longue  les  dispositions  des  populations  j  urassiennes  ; 
c'est,  il  faut  le  reconnaître,  l'arme  la  plus  perfide  dont  puisse  se 
servir  le  libéralisme  ;  mais  Dieu  est  là,  il  saura  bien  récompenser 

la  constance  de  ces  chrétiens  modèles. 

.  -  • 

JUI 

A  Genève,  les  choses  ne  cessent  d'empirer.  Non  pas  que  des 
défections  viennent  attrister  les  catholiques  ;  mais  le  pouvoir  n'y 
connaît  plus  de  mesure.  Déjà,  j'ai  énuméré  ses  atteintes  aux 
droits  les  plus  sacrés,  son  mépris  pour  l'indépendance  du  pouvoir 
judiciaire,  ses  actes  de  spoliation,  ses  largesses  à  un  culte  sans 
disciples  et  bdes  prêtres  indignes  recueillis  sur  tous  les  chemins 
de  l'Europe.  Il  a  cru  que  ce  n'était  pas  assez. 

Mes  lecteurs  se  souviennent  de  l'énergie  déployée  par  les 
maires  des  communes  rurales  «dans  leur  résistance  auK  ukases  de 
M.  Carteret.  On  se  résolut  à  la  briser;  pour  cela,  il  fallait  sacri- 
fier la  liberté  municipale;  qu'importe!  ^Ile  constituait  une 
barrière  au  despotisme  radical:  c'était  assez  pour  quelle  disparût. 

(1)  Fragmenta  de  lettre*;  publiée*  par  le  TV»/*  de  Porrentruy. 
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D'après  la  loi  nouvelle,  votée  au  Grand-Conseil  à  une  forte  majo- 
rité, les  communes  continuent  bien  à  nommer  leurs  maires,  mais 
l'Etat  les  révoque  à  sa  guise,  et  les  frappe  d'inéligibilité  pour  un 
terme  de  3  années.  Dans  l'intervalle,  il  lui  est  loisible  de  faire 
exécuter  ses  ordres  '.par  le  mode  qu'il  jugera  le  plus  convenable 
eu  égard  aux  circonstances.  »  Cette  formule  élastique  n'est  pas 
nouvelle;  elle  est  la  ressource  favorite  de  tous  ceux  qui  ne  con- 
naissent d'autre  loi  que  leur  volonté.  Reste,  il  est  vrai,  le  Conseil 
municipal;  mais  le  droit  est  réservé  à  l'Etat  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  ses  décisions  ;  les  ordres  du  gouvernement  pourront 
être  exécutés  par  tous  les  moyens  qu'il  lui  plaira.  Le  Journal  de 
Genève  protesta,  mais  H  était  trop  tard  le  radicalisme,  devenu 
tout-puissant,  grâce  aux  encouragements  qu'il  avait  reçus  des 
vieilles  haines  calvinistes,  était  à  môme  de  défier  toutes  les  oppo- 
sitions. 

Il  le  prouva  bien  par  une  autre  loi  violant  d'une  manière  scan- 
daleuse le  droit  de  propriété. 

On  sait  qu'un  des  premiers  actes  de  M.  Carteret  avait  été  la 
suppression  des  six  établissements  des  Sœurs  de  la  Charité  à 
Genève,  Carouge,  Chêne-Bourg  et  Versoix.  Mais  que  faire  des 
biens  affectés  à  la  jouissance  de  la  communauté  supprimée?  Jamais, 
dans  le  canton,  les  corporations  religieuses  n'avaient  été  recon- 
nues comme  personnes  civiles  ;  aussi  leur  avait-on  de  tout  temps 
dénié  le  droit  de  posséder.  Les  biens  qui  leur  servaient  d'asile 
avaient  été  jadis  achetés  par  M.  Vuarin;  ils  avaient  été  légués  par 
lui  aux  dames  Chanal  et  Chaperon,  qui  les  avaient  elles-mêmes 
vendus  à  M.  Reynolds,  industriel  anglais,  et  à  M.  Serrure,  con- 
trôleur-général des  chemins  de  fer  du  Midi  en  France  ;  ceux-ci 
avaient  payé  de  ce  chef  des  droits  de  mutation  fort  élevés  et  tou- 
jours régulièrement  acquitté  les  impôts.  Or,  ce  sont  ces  biens 
que,  par  une  décision  sans  nom,  la  loi  de  M.  Carteret  adjugea  à 
l'Etat  sans  forme  de  procès.  Au  Grand-Conseil,  M.  Martin  s'éleva 
avec  une  élévation  d'idées  remarquable  contre  cette  confiscation 
odieuse.  Mai»  M.  Carteret  recommanda  à  sa  majorité  de  ne  pas  se 
laisser  arrêter  par  des  <«  avocasseries  ultramontaines.  "  Un  autre 
orateur,  après  avoir  avoué,  qu'à  ne  consulter  que  le  droit  strict, 
M.  Martin  avait  raison,  ajouta:  •  La  majorité  doit  se  placer  au 
point  de  vue  administratif  et  politique.  «  Un  troisième  s'écria: 

Si  nous  croyons  pouvoir  prendre  ces  biens,  prenons-les,  prenons- 
les,  y  Le  Journal  de  Genève  avait  cependant  combattu  le  projet  : 
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-On  ne  conteste  pas,  dans  l'espèce,  avait-il  écrit,  que  les  titres 
»  des  propriétaires  menacés  soient  en  eux-mêmes  de  tous  points 
»  semblables  à  ceux  de  tous  les  autres  propriétaires  d'immeubles 
»  du  canton.  Si  donc  le  Grand-Conseil  ne  les  respecte  pas,  personne 

*  ne  pourra  considérer  ses  biens  comme  étant  à  l'abri  d'un  coup 

*  de  majorité.  »  Des  motifs  de  ce  genre  n'ont  jamais  arrêté  le 
radicalisme;  à  ses  yeux,  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  n'ont 
pas  de  droits  (1). 

Au  lendemain  de  ces  votes  révoltants,  le  corps  électoral  pro- 
céda au  renouvellement  du  Grand-Conseil.  Les  catholiques,  bien 
que  formant  la  majorité  de  la  population,  n'ont  qu'un  électeur  sur 
deux  électeurs  protestants.  Aussi,  malgré  l'appoint  des  débris  de 
l'ancien  parti  indépendant,  furent-ils  complètement  battus.  Sur  110 
députés  appelés  à  représenter  le  canton,  108  appartenaient  à  la 
liste  radicale.  Il  est  juste  de  constater  cependant  que  l'opposition 
a  réuni  plus  de  5,000  voix  contre  6  h  7,000  accordées  aux  amis  de 
M.  Carteret,  et  que  ces  chiffres  semblent  présager  une  réaction 
prochaine. 

Appuyés  sur  ses  108  acolytes,  M.  Carteret  est  donc  devenu  plus 
puissant  que  jamais,  et  l'on  peut  compter  que  sa  victoire  se  tra- 
duira par  de  nouvaux  efforts  en  faveur  des  vieux-catholiques. 

Dès  le  mois  de  septembre,  du  reste,  quelques  prêtres  apostats 
avaient  répondu  à  ses  appels  multipliés.  On  procéda  donc  à  des 
élections  dans  un  certain  nombre  de  communes  rurales.  A  Bernex. 
•10  électeurs  sur  240  nommèrent  M.  Vergoin.  A  Thonex,  on  rem- 
plaça par  M.  Cadiou  M.  Mansuv,  expulsé  huit  jours  après  son 
élection  pour  «  affaire  suspecte.  *  A  Collonge-Bellerive,  M.  Pal- 
mieri  (2)  fut  nommé  sur  215  électeurs  par  18  votants,  parmi  les- 
quels figuraient  six  employés  de  l'Etat.  A  Choulex,  M.  Perthuisot 

(1)  Un  recours  fut  interjeté  par  les  propriétaires  lésés  auprès  du  Tribunal  fédéral. 
Le  gouvernement  de  Genève,  averti,  parait-il.  des  dispositions  de  cette  haute  juridi..- 
lion,  chercha  à  parer  un  échec.  A  cet  effet,  il  fit  voter  par  le  Grand  Conseil  un  article 
additionnel  à  la  loi,  stipulant  ,,ue  -  les  droits  des  tiers  seraient  réservé*.  -  et  que 
ceux  qui  se  croiraient  lésés  pourraient  s'adresser  aux  tribunaux.  M.  Pictet  avait 
demandé  au  préalable  ce  qu'il  fallait  entendre  par  tiers.  -  Sont-ce  les  corporations  f 
Mais  elles  n'existent  plus.  Sont-ce  le*  propriétaires  expropriés  f  Mais  un  propriétaire 
exproprié  n'a  jamais  passé  pour  un  tiers.  •  On  ne  répondit  pas  a  ce*  questions.  Kn 
réalité,  il  s'agissait  de  prévenir  une  décision  contraire  de  la  magistrature  fédérait. 
Aura-t  on  réussi  f  Nous  le  sauron.s  bientôt. 

(2)  Dans  une  brochure  dont  nous  parlerons  plus  loin.  M.  Palinieri  avoua  qu'il  avait 
-  quitté  son  ministère  pour  trouver  ù  Genève  le  moyen  de  se  marier.  „ 
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réunit  19  suffrages  sur  81  électeurs,  et  encore,  parmi  ces  10  se 
trouvaient  quatre  fonctionnaires  et  quatre  individus  étrangers  à  la 
commune.  Enfin,  on  exhiba  à  la  paroisse  de  St-Germain  à  Genève 
un  individu  répondant  au  nom  de  Rizzi  ou  Ricci. 

Les  quelques  électeurs  qui  donnent  leurs  voix  aux  curés  d'Etat 
sont,  comme  bien  on  pense,  des  radicaux  déterminés;  ils  votent  pour 
les  candidats  qu'on  leur  présente,  mais  ils  n'assistent  pas  à  leurs 
offices;  de  sorte  que  ceux-ci  restent  presque  seuls,  quand  ils  rem- 
plissent leur  service  religieux.  De  là  grande  colère  du  -  Conseil 
supérieur  catholique.  *  Le  curé  de  Grand-Sacconex  ayant  négligé 
de  dire  la  messe  à  l'église  voisine  de  Prégny,  placée  sous  sa  direc- 
tion, s'excusa  en  alléguant  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  assistant. 
Cette  réponse  était  trop  de  nature  à  bouleverser  les  plans  du  Conseil 
supérieur  pour  passer  sans  censure  ;  le  curé  fut  condamné  à  trois 
mois  de  suspension  de  traitement  !  Mais  l'autorité  aura  beau  de 
faire,  elle  ne  réussira  pas  à  galvaniser  le  schisme. 

La  retraite  de  l'ex-abbé  Marchai  n'a  pas  peu  contribué  à 
achever  le  discrédit  de  la  nouvelle  secte.  Eu  quittant  le  théâtre 
de  ses  égarements,  il  a  tenu,  dans  une  brochure  intitulée  :  Les 
Réformateurs  de  Genève >  à  arracher  à  ses  complices  le  masque  à 
l'aide  duquel  ils  avaient  cherché  à  déguiser  les  causes  réelles  de 
leur  apostasie.  Il  me  parait  inutile  de  citer  les  détails  ;  mais  la 
conclusion  est  bonne  à  enregistrer  :  «*  Le  christianisme,  y  lit-on, 
»  eut  pour  berceau  la  croix  du  Golgotha  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est 
n  jeune  encore  après  dix-huit  siècles  de  conquêtes  et  de  combats. 
«  La  petite  Eglise  de  Genève  à  peine  éclose  tomba  flétrie  sous  le 
■  mépris,  parce  qu'elle  avait  eu  pour  berceau  l'alcôve  de  quelques 
«  prêtres  incontinents.  -  L'organe  des  sectaires,  le  Catholique 
national,  fit  le  même  aveu  :  *  Le  recrutement  du  clergé  libéral 
«  s'est  fait  d'une  manière  déplorable...  De  là  ces  misérables 
»  prêtres  qui  ont  fait  tant  de  tort  à  l'œuvre.  « 

Mais  M.  Carteret  ne  s'embarrasse  guère  des  choix  ;  il  poursuit 
un  but  politique  :  tous  les  instruments  lui  sont  bons  pour  l'at- 
teindre. On  conçoit  néanmoins  le  dégoût  qu'une  église  ainsi  con- 
stituée doit  soulever  chez  les  âmes  croyantes  :  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honneur  et  de  pureté  dans  le  cœur  humain  se  révolte  contre 
elle.  D'ailleurs,  ceux  des  prêtres  infidèles  qui  s'étaient  associés  à 
son  entreprise,  mais  qui  n'avaient  pas  complètement  perdu  la  foi. 
se  retirent  les  uns  après  les  autres.  Après  M.  Marchai,  l'ancien 
curé  de  Thonex,  M.  Mansny,  se  rétracta  publiquement  en  deman- 
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dant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  sa  *  lamentable  chute 
M.  Kriejer,  après  avoir  prêché  pendant  quelque  temps  à  Genève, 
entra  dans  un  couvent;  M.  Palmieri,  à  peine  installé  à  Collonge.  se 
démit  de  ses  fonctions  par  une  lettre  adressée  à  la  Commission 
exécutive  du  schisme  et  dont  tous  les  termes  méritent  d'être 
médités:  *  Messieurs,  leur  écrit-il,  ne  voulant  plus  être  l'objet  delà 
»  réprobation  unanime  des  habitants  de  Collonge-Bellerive,  que 
«  je  sais  attachés  par  le  fond  de  leurs  entrailles  à  la  sainte  Eglise 
f  catholique»  apostolique  et  romaine;  connaissant  d'ailleurs  par 
*»  ma  triste  expérience  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  heureux  et 
»  de  faire  du  bien  à  la  tète  de  dix^huit  incrédules  qui  se  préten- 
"  dent  des  *  libéraux-catholiques  *  et  qui,  sous  co  nom  usurpé, 
i  masquent  leur  impiété  ;  voulant  surtout  appartenir  au  trou- 
»  peau  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  dans  laquelle  je 
*»  veux  mourir,  j'abandonne,  plein  de  dégoût,  les  fonctions  de 

*  curé  intrus  que  je  tenais  d'une  ridicule  élection  (1)... ■  * 
Quant  à  M.  Hyacinthe  Loysbn,  on  sait  qu'après  sa  démission  de 

curé  de  Oenève,  il  avait  cherché  à  jeter  les  bases  d'une  petite 
église  dont  il  devait  être  le  pontife.  La  curiosité  lui  assura  pen- 
dant un  certain  temps  quelque  succès;  tous  les  dimanches.il 
célébrait,  devant  un  auditoire  de  protestants  et  de  libres-penseurs, 
une  messe  sacrilège  ;  mais,  petit  à  petit,  il  vit  la  faveur  populaire 
diminuer.  Dans  un  de  ses  derniers  prêches,  il  s'écria:  «  Genève 
est  après  Paris  la  ville  de  l'Europe  la  plus  corrompue.  «  Cette 
sortie  fut  fort  mal  accueillie.  De  plus  en  plus  discuté,  il  promena 
de  divers  côtés  son  éloquence  profanée  et  inquiète,  et  finalement, 
on  l'attend  à  Paris  où  il  se  propose  de  donner  des  conférences  an 

(1)  M.  Palmieri  écrivit  postérieurement  à  sa  démission  une  brochure  intitulée:  Arts 
d'un  ex-ctiré  libéral  au  clet*gé  de  Ft'anee,  et  dont  j'extrais  le  passage  suivant  ' 

•*  J'étonnerais  tout  le  monde  et  scandaliserais  peut*«tro  les  honnêtes  g^ns,  si  jedisai> 
w  que  les  cures  schismatiques,  surtout  à  la  campagne,  n'ont  d'autres  chose*  à  faire  (pie 
«  boire,  manger,  dormir  et  se  promener.  Pour  moi.  j'ai  honte  d'avouer  que  pétulant 

-  le*  cinq  mois  que  je  suis  resté  daus  ma  paroisse,  je  n'ai  ni  baptisé,  ni  marié,  ni  enterré 

-  personne.  Le  conseil  supérieur  du  schisme,  m'amusait  beaucoup  lorsqu'il  m'envoyait 

-  à  plusieurs  reprises  une  grande  feuille  de  papier  pour  indiquer  le  nombre  et  l'âge 

-  de*  enfants  qui  fréquentaient  le  cours  de  religion.  Me  trouvant  dans  l'embarras  d'une 

-  réponse,  j'allai  trouver  le  maître  d'école  pour  lui  demander  si  quelques  enfants  res- 
teraient  à  mon  cours.  -  Monsieur  le  curé.  répondit-il  en  souriant,  je  crois  bien  tfi» 

»  vous  ne  pouvez  compter  que  sur  un,  et  encore  vous  avez  besoin  d'attendre  queIi|U<"« 

-  années,  car  il  est  trop  jeune  pour  suivre  un  cours  de  religion.  -  Plus  loin,  il  ajoute: 

*  Loin  de  gagner  un  seul  catholique-romain  à  la  cause  du  schisme,  ma  présence  a  fo^ 

*  un  bien  immense  à  la  foi  des  indifférents.  - 
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Théâtre -Italien  ou  à  la  salie  des  concerts  Pasdeloup.  Une  scène 
d opéras  ou  de  concerts  après  la  chaire  de  Notre-Dame,  c'est  la 
Roche  Tarpêienne  après  le  Capitole!  M.  de  Montalembert  lui 
avait  prophétisé  cette  fin,  lorsque,  dans  la  lettre  admirable  qu'il 
lui  écrivit  après  sa  chute,  le  28  septembre  18G9,  il  lui  disait  :  «  Si 

-  vous  avez  le  malheur  de  céder  aux  invitations,  aux  provocations 
*  dont  les  libres-penseurs  et  les  protestants  surtout  vont  vous 

-  assaillir,  si  vous  entreprenez  de  vous  justifier  en  attaquant  de 
«plus en  plus  l'Eglise  votre  mère,  si  vous  devenez  un  orateur  de 
'  réunions  profanes  et  vulgaires,  vous  tomberez  dans  le  néant, 

-  au-dessous  de  Lamennais  lui-même...  • 

Pendant  que  le  schisme  se  débat  dans  les  convulsions  de 
l'agonie,  l'Eglise  catholique  de  Genève,  fortifiée  par  la  persécu- 
tion, témoigne  d'une  vitalité  qui  est  le  signe  de  l'éternelle  jeu- 
nesse de  la  vérité.  Elle  s'est  constituée  à  l'état  de  culte  libre  ;  à 
Genève,  elle  a  acheté  l'ancien  Temple  des  Francs-maçons,  qu'elle 
a  consacré  au  Sacré-Cœur,  et  ouvert  la  chapelle  des  Pàquis  ;  les 
fidèles  s'y  pressent  en  foule,  tandis  qu'à  Notre-Dame  et  à  Saint- 
Germain,  dont  les  portes  sont  fermées  toute  la  semaine,  des  intrus 
se  bornent  à  célébrer  une  messe  le  dimanche.  Pendant  quelques 
mois,  les  catholiques  s'étaient  bercés  de  l'espoir  que  Notre-Dame 
leur  serait  rendue.  Mais  aujourd'hui  la  confiscation  est  définitive- 
ment sanctionnée.  Le  jugement  du  Tribunal,  qui  avait  admis 
Mgr  Mermillod  et  M.  Lany  à  prouver  que  l'église  avait  été  bâtie  de 
leurs  deniers  ou  de  ceux  par  eux  recueillis,  a  été  réformé  par  la 
Cour  d'appel  vl  ).  Voilà  donc  un  temple  bâti  au  moyen  des  largesses 
du  monde  catholique,  qui,  en  vertu  du  droit  nouveau  qu'on  appli- 
quer Genève,  est  attribué  en  propriété  aux  ennemis  du  catho- 
licisme :  dans  la  langue  révolutionnaire,  les  mots  les  plus  sacrés  sonr, 
profanés,  et  l'iniquité  flagrante  et  audacieuse  s'appelle  la  justice  ! 

Dans  les  campagnes,  quelques  églises  sont  encore  aux  mains  des 
catholiques;  mais  ils  s'attendent  tous  les  jours  à  en  être  expulsés. 
Ailleurs,  ils  se  réunissent  dans  des  hangars  où  la  piété  ard^ntedes 
assistants  supplée  à  la  tristesse  des  lieux  ;  les  autorités  munici- 

(1)  La  cour  était  composée  de  2  juge»  et  de  3  assesseurs,  tous  protestant».  On  sai' 
•pi*  eette  composition  de  la  cour  est  due  à  une  loi  récente  de  M.  Carteret  qui  a  placé  à 
roté  des  juges  de»  assesseurs  ne  sachant  pas  le  droit.  -  On  prétend,  disait  à  cette 

-  occasion  le  Journal  des  Débats,  mais  ce  doit  être  une  calomnie,  que  cette  derai- 

-  magistrature  n'a  été  établie  que  pour  donner  raison  au  gouTernement  dans  la  cause' 

-  de  Notre-Dame.  *  Hélas!  ce  n'était  pas  une  calomnie. 

Tome  XXV.  —  4*  Livr.  42 
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pales  et  les  curés,  unis  dans  mie  communauté  d'efforts,  soutiennent 
les  populations  dans  la  lutte  légale  contre  l'autocratie  de  M.  Car- 
teret;  grâce  au  concours  de  tous,  les  quêtes  de  1876  ont  permis 
de  recueillir  plus  de  51,000  francs,  qui  ont  suffi  à  l'entretien  du 
clergé. 

Derrière  les  catholiques  du  canton  veille  Mgr  Mermillod,  qui 
pourvoit  à  leurs  besoins  spirituels  avec  la  sollicitude  d'un  père  : 
-  Quant  à  moi,  vient-il  encore  de  leur  écrire,  j'userai  toutes  mes 
*  forces  et  jusqu'aux  derniers  débris  de  ma  santé  dans  cet  exil 
»  douloureux  et  prolongé  ;  j'irai  mendier  sur  les  chemins  de  l'Eu- 
»  rope  l'obole  évangélique  qui  nous  aide  à  fonder  des  hangars  de 
»  planches,  à  improviser  des  tabernacle»,  à  perpétaer  nos  écoles 
»  libres...  *  Cette  vaillance,  qu'aucun  revers  n'a  énervée,  est  la 
Providence  de  l'Église  de  Genève  ;  elle  est  pour  tous  les  catho- 
liques, dans  le  combat  qu'ils  soutiennent,  une  force  et  un  exemple. 
Et  comme  on  avait  fait  courir  le  bruit  que  Mgr  Mermillod  allait 
être  appelé  par  le  St-Siége  à  un  autre  poste,  il  s'est  empressé  de 
le  démentir  et  de  dire  :  «  C'est  à  Genève  que  me  retiennent  le  de- 
f  voir,  l'Obéissance,  mon  cœur  et  mon  patriotisme.  Ces  sentiments 
»  n'ont  pas  varié  malgré  les  amertumes  de  l'exil.  » 

A  côté  du  catholicisme,  le  protestantisme  s'éteint  dans  le  ratio- 
nalisme, et  le  radicalisme  est  menacé  de  franchir  sa  dernière 
étape  en  arborant  franchement  la  bannière  du  socialisme.  M.  Car- 
teret  semble  ne  rien  prévoir:  la  guerre  à  «  l'ultramontanisme  •  le 
préoccupe  seule.  Mais  quand  il  aura  achevé  son  œuvre  de  démora- 
lisation et  d'iniquité,  comment  triomphera-t-il  des  passions  anti- 
sociales qu'il  aura  déchaînées  ?  Ah  !  ce  n'est  pas  lui  qui  y  réussira  ; 
ce  sera  cette  Eglise  qu'il  a  voulu  écraser  et  qui  se  vengera  de  lui* 
en  répandant,  au  milieu  de  l'impuissance  universelle,  des  trésors 
de  vie  et  de  salut. 

,  • . 

Ch.  Woebte. 
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Enfants  non  baptisés.  —  Mariages  purement  civils.  — 

Enfants  illégitimes. 

 ■  —  


Les  statistiques,  publiées  dernièrement  par  le  bureau  du  Con- 
seil supérieur  évangélique,  concernent  un  objet  du  plus  haut 
intérêt,  sur  lequel  l'attention  publique  est  fixée  depuis  longtemps: 
les  baptêmes  et  les  mariages  religieux  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
anciennes  provinces  prussiennes,  au  sein  de  l'Église  évangélique, 
depuis  l'introduction  du  mariage  civil  obligatoire  dans  la  législa- 
tion du  royaume  et  depuis  l'abrogation  du  baptême  forcé. 

Les  lois,  qui  ont  décrété  ces  modifications  et  qui  ont  été  mises 
en  vigueur  en  1874,  ont-elles  engendré  en  effet  les  résultats 
désastreux  que  l'on  prédisait  au  moment  de  leur  discussion?  On 
se  rappelle  les  débats  vifs  qui  se  produisirent  à  cette  époque  dans 
les  deux  Chambres  prussiennes.  La  question  y  fut  placée  sur  un 
terrain  à  la  ibis  élevé  et  brûlant.  Les  adversaires  du  p-rojet  de  loi 
pronostiquaient  les  conséquences  les  plus  déplorables  au  point 
de  vue  religieux  et  social,  «  C'était,  disaient-U  ,  un  pas  en  arrière 
vers  le  paganisme  ;  l'esprit  chrétien  se  trouvait  attaqué  dans  sa 
source  même.  Le  mariage  civil  obligatoire  une  fois  décrété  et  substi- 
tué au  mariage  religieux,  celui-ci  tomberait  en  désuétude  et  serait 
abandonné,  surtout  par  les  populations  protestantes  et  ouvrières 
des  grandes  villes.  «  On  prédisait  les  mêmes  effets  funestes  comme 
devant  être  la  conséquence  inévitable  de  la  suppression  du  bap- 
tême obligatoire. 

Ces  appréhensions  se  firent  jour  dans  les  deux  Chambres,  où 
elles  trouvèrent  des  interprètes  éloquents  et  convaincus,  aussi 
tien  dans  les  rangs  des  protestants  que  dans  ceux  des  catholi- 
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ques.  A  la  Chambre  des  députés,  ce  furent  principalement 
MM.  Winthorst,  Reichensperger,  de  Brùhl  et  de  Gerlach  qui  batti- 
rent en  brèche  le  projet  de  loi.  Ce  dernier,  à  la  séance  du  17  dé- 
cembre 1873,  rappela,  sous  les  rires  ironiques  du  centre ,  le* 
quolibets  et  les  sarcasmes  que  M.  de  Bismarck  avait  dirigé.- 
contre  le  mariage  civil,  en  18-19,  lors  de  sa  première  apparition 
au  Parlement  allemand. 

A  la  Chambre  haute,  le  projet  rencontra  la  même  opposition  et 
fut  l'objet  des  mêmes  attaques. 

» 

-  Si  vous  approuvez  le  projet  .le  loi  «lans  «a  teneur  actuelle,  disait  le  comte  «U 

-  Briihl.  dans  la  s«;ance«lu  27  février  1874,  vous  c«>nire-signe* J'enaila  oonvicÛOOMtira- 
i-  et  douloureuse,  l'apoetasiftde  l'Etat  prussien.  Ce  résultat  ne  sera  pas  produit  uni- 
«•  quenient  par  l'adoption  «lu  mariftge  civil  obligatoire,  non  je  ne  prétends  pa.*c*h  ; 

-  mal*  il  sera  atteint  pn.s  le  vote  «le  la  disposition,  en  apparence  insignifiante,  «le  I- 

-  finale  du  §  ôô.  par  Inquelle  l'Etat  renonce  à  son  action  sur  l'administration  du  top- 

*  tème.  - 

M.  de  Kleist-Retzow  alla  plus  loin.  Il  mit  sur  la  même  ligne]»' 
mariage  civil  et  le  baptême  facultatif,  et  prétendit  qu'il  serait  au 
même  degré,  parmi  les  populations  protestantes,  le  plus  puissau: 
levier  de  la  libre-pensée  et  du  socialisme. 

«  M.  1**  comte  de  Briihl,  disait-il,  s'est  placé  sur  le  terrain  catholique  pour  coni'»v 
r  tre  le  projet  de  loi  ;  je  m'efforcerai  à  mon  tour  de  m'y  opposer,  au  point  de  vue  pn> 
«•  testant....  La  conséquence  certaine  de  la  loi  sera  la  croissance  «l'une  race  païenne  a- 

*  milieu  «lu  christianisme,  au  milieu  du  peuple  allemand  ;  le  déchirement  «le  l'Empir 
germanique,  aujourd'hui  unifié,  en  deux  fractions  séparées  par  un  abîme  phtfp^ 
foiul  que  relui  «pti  existe  entre  évangélitpjes  et  catholiques....  Ce  n'est  pas  un  «l'W 

*  de  l'église  évangélique  «pie  vous  atta«piez,  c'est  la  vie  chrétienne  «lu  peuple;** 
r  vous  vous  souciez  peu  des  dogme»,  vous  ne  «levriez  pas  %'ous  permettre  d'etul^tniD> 
«  ger  ainsi  la  vie  chrétienne,  de  la  pervertir  dans  sa  racine  même.  • 

M.  de  Kleist-Retzow  invoqua  ensuite,  à  l'appui  de  sa  tliê>e. 
l'exemple  de  Hambourg  où  3  2/3  p.  c.  et  même  13  p.  c,  de  Bade;: 
où  10  p.  c,  de  Manbeim  et  de  Pforzheim  où  40  p.  c,  de  Franck- 
fort-sur-le-Mein  où  40  et  50  p.  c.  des  mariages  civils  ne  sont  pa? 
consacrés  par  l'église. 

Enfin,  M.  le  Baron  de  MaufeuflVl  disait  :  -  ce  projet  «le  loi  —  il  faut  quon  le  i»»— ' 

*•  est  aux  yeux  de  beaucoup  île  nos  concitoyens  un  grand  scandale.  San*  Joute,  i!  :.<  i' 
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-  >  ïi'l  «^s  xcamlnles,  mais  malheur  h  ceux  par  in  laute  de  qui  ils  arrivent  ! 

-  Comme  elirélien,  je  voterai  coulre  la  loi.  - 

Tel  était  le  langage  tenu  au  Parlement  allemand  dans  le  cours 
de  cette  mémorable  discussion.  Depuis  lors,  deux  années  se  sont 
écoulées.  Le  moment  semble  donc  venu  de  se  demander  quel  a  été 
l'effet  de  la  loi..  Les  craintes  manifestées,  dans  des  paroles  émues 
et  éloquentes,  par  les  adversaires  du  projet  de  loi,  se  sont-elles 
vérifiées?  Y  a-t-il  eu,.eii.eflt}t,  parmi  les  populations  évangéliques, 
inoins  de  mariages  religieux,  moins  de  baptêmes?  Ou  bien  ces 
sinistres  prédictions  se  sont-elles  évanouies  devant  la  réalité,  et 
ne  doivent-elles  plus  être  considérées,  â  l'heure  actuelle,  que 
comme  ayant  été  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s-'en  faisaient  l'organe, 
un  moyen  d'opposition  ou  un  vain  fantôme? 

Les  statistiques,  dont  nous  parlions  plus  haut,  sont  de  nature  à 
donner  aux  questions  que  nous  venons  de  poser  une  complète, 
mais  triste  solution. 

C'est  la  première  fois  que  ces  statistiques  paraissent.  Elles 
concernent  le  résultat  d'une  année  entière,  de  l'année  1875.  Elles 
embrassent  à  la  fois  les  baptêmes  et  les  mariages  religieux 
dans  les  paroisses  évangéliques  des  anciennes  provinces  prus- 
siennes. 

Ces  statistiques  offrent  des  garanties  sérieuses  d'exactitude,  si 
l'on  considère  la  manière  dont  elles  ont  été  dressées.  D'une  part, 
les  naissances  et  les  mariages  civils,  consignés  par  les  agents,  de 
l'état  civil,  ont  été  dénombrés  par  le  bureau  royal  de  statistique  ; 
d'autre  part,  les  baptêmes  et  les  mariages  religieux,  renseignés 
par  les  chefs  paroissiens,  ont  été  ensuite  rassemblés  par  le  Con- 
sistoire royal.  Puis,  le  bureau  royal  de  statistique  a  recueilli, 
comparé  et  coordonné  ces  éléments  divers  et  en  a  déduit,  en  les 
soumettant  à  un  calcul  proportionnel,  les  statistiques  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  commençant  par  celles 
qui  ont  trait  aux  naissances  et  aux  baptêmes. 

Il  importe  avant  tout  de  se  fixer  sur  le  point  de  départ.  Le 
bureau  royal  de  statistique  comprend  dans  le  nombre  des  nais- 
sances tous  les  enfants  nés  vivants  d'unions  purement  évangéliques 
et  d'unions  mixtes.  Parmi  les  premières  figurent  les  mariages  des 
vieux  luthériens  séparés;  ceux  des  baptistes,  des  irvingiens  et 
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des  memnonites  en  sont  au  contraire  exclus.  Ensuite,  le  Bureau 
«le  statistique,  en  fixant  la  proportion  des  baptêmes,  considère  la 
moitié  des  enfants  issus  de  mariages  mixtes  comme  appar- 
tenant, normalement,  à  l'église  évangélique.  D'après  ces  données, 
le  nombre  total  des  enfants  nés,  en  1875,  de  mariages  purement 
évangéliques  (y  compris  ceux  des  'vieux  luthériens)  s'élève 
à  *    .    *    4    *   *  *    ki    *    •    »  503,707 

En  y  ajoutant  la  moitié  dos  37,482  enfants  issus 
de  mariages  mixtes,  soit  .  18,741 

./•.-•         —  1  

On  obtient.un  chiffre  global  de  *  ., .    .    .    •    .  522,448 

Or,  les  baptêmes  de  l'église  évangélique  ayant 
été  au  nombre  de  .  .    .    «    .    .    .    .    .   -    .  480,551 

Il  en  résulte  une  différence  en  moins  de.    .    .    .  41,897 

Donc,  480,551  enfants,  ou  bien  en  chiffres  proportionnels 
91.98  p.  c.  des  enfants  nés  dans  l'église  évangélique,  ont  été  bap- 
tisés, tandis  que  41,807,  ou  bien  8.02  p.  c,  ne  l'ont  pas  été  du 
tout  ou  ont  reçu  le  baptême  ailleurs  que  dans  l'église  évangé- 
lique. •  »  ..-.,« 

Mais  dans  ces  derniers  chiffres,  quelle  part  d'influence  faut-il 
attribuer  à  la  législation  nouvelle?  En  d'autres  termes,  quel  est  le 
nombre  de  cas  où  l'absence  du  baptême,  au  sein  de  l'église  évan- 
gélique, doit  être  imputée  à  la  suppression  du  baptême  obligatoire? 
D'abord,  il  est  nécessaire  de  déduire  du  chiffre  indiqué  plus  haut 
celui  des  enfants  nés  dans  les  paroisses  des  vieux  luthériens.  En- 
suite, diverses  observations,  basées  sur  des  faits  réguliers,  per- 
mettent de  conclure  qu'en  réalité .  la  moitié  des  enfants  nés 
d'unions  mixtes  n'appartiennent  pas  à  l'église  évangélique,  mais 
qu'une  certaine  fraction  en  reçoit  le  baptême  dans  d'autres  com- 
munautés religieuses.  Enfin,  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'un  certain  nombre  d'enfants  nés  vivants  meurent  dans  les 
quatre  premières  semaines  après  la  naissance,  et  que  de  ceux-là 
beaucoup,  même  sous  l'ancienne  législation,  ne  recevaient  pas  le 
baptême. 

La  dernière  catégorie  d'enfants  échappe  à  tout  dénombrement. 
Les  éléments  font  absolument  défaut  pour  en  fixer  le  chiffre ;  mais 
il  est  clair  que  si  ,0e  chiffre  était  connu,  il  n'exercerait  ancuue 
influence  sensible  sur  le  résultat  général.  Quant  aux  deux  autres 
catégories,  on  possède  des  données  approximativement  exactes. 
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d'après  lesquelles  il  est  possible  d'en  déterminer  l'importance 
respective.  D'un  côté,  en  1871,  les  statistiques  ont  constaté, 
dans  les  paroisses  des  vieux  luthériens,  1,560  naissances,  soit 
0.30  p.  c.  de  l'ensemble  des  naissances.  D'un  autre  côté,  on  a 
compté  que  sur  les  18,741  enfants,  formant  la  moitié  de  ceux,  qui 
sont  nés  de  mariages  mixtes,  1,734,  ou  bien  0.33  p.  c.  du  total 
des  enfants,  avaient  reçu  le  baptême  dans  d'autres  communautés 
religieuses. 

En  tenant'compte  de  ces  observations  restrictives,  la  statistique 
du  bureau  royal,  en  ce  qui  concerne  le  rapport  des  baptêmes  aux 
naissances,  devait  être  rectifiée  de  la  façon  suivante:  8.02  p.  c.  — 
0.30  p.  c.  —  0.33  p.  c.  —  7.39  p.  c. 

En  couséquenoe,  on  arrive  à  un  total  de  7.39  p.  c.  d'enfants 
qui  ne  sont  plus  tenus  sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église  évan- 
gélique,  grâce  à  la  proclamation  légale  du  baptême  facultatif. 
38,603  enfants  naissant  annuellement  de  parents  chrétien  a,  au 
milieu  de  populations  -chrétiennes,  sont  exclus  des  bienfaits  du 
christianisme  et  élevés  comme  païens!         .  . 

Le  tableau  n'est  pas  moins  sombre  en  ce  qui  concerne  le  rap. 
port  des  mariages  religieux  aux  mariages  civils.  Ici  encorA,  nous 
avons  des  chiffres  complets.  Les  renseignements  ne  se  bornent  pas 
à  indiquer  les  unions  exclusivement  évangéliques  ;  ils  donnent 
également  celles  contractées  par  des  couples  de  religion  diffé- 
rente, ce  qui  permet  d'arriver  à  des  proportions  d'une  exactitude 
plus  adéquate. 

Le  chiffre  des  mariages  civils  de  couples  puremement  évangé- 
liques et  de  couples  mixtes  s'est  élevé  à  .    .    .    .  126,532 
Le  nombre  des  mariages  civils  mixtes  ayant  été  de  1 3,86  i 

11  reste  ,  ,.    ,  112,608 

mariages  civils  exclusivement  évangéliques. 

Les  unions  religieuses  de  couples  exclusivement  évangéliques 
et  de  couples  mixtes  ont  été  au  nombre  de  .    .    .  96,409 

Celui  des  unions  religieuses  mixtes,  ,  prises  à 
part,  s'étant  élevé  à  .........    .  4,984 

On  obtient  pour  les  unions  religieuses  exclusive- 
ment évangéliques .    .    .    .    .    .    .    *  •  91,42i> 

Si  ensuite  on  suppose,  comme  pour  les  baptêmes,  que  la  moitié 
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des  mariages  mixtes  appartiennent  à  l'église  évangélique ,  on 
arrive  au  résultat  suivant  : 

Mariages  Unions       Déficit  dans  les 

civils  :  religieuses  :  unions  religieuse?  : 

De  couples  exclusivement  évangéliques.    112.668  91.425  21.243 

De  couples  mixtes.  6.932  4.984  1.948 

■  .  », 

119.600         96.409  23.191 

En  établissant  la  comparaison  entre  les  mariages  civils  et 
religieux  en  chiffres  proportionnels,  on  obtient  : 

A  pour  couples  exclusivement  évangéliques.       81.15  p.  c. 

B     n       »       mixtes   71.90  * 

C  ensemble,  pour  les  uns  et  les  autres   .    .       80.61  » 

D'après  cela,  le  déficit  serait  plus  grand  pour  les  couples  mixtes 
que  pour  les  couples  purement  évangéliques.  Cependant  il  est  rai- 
sonnable de  présumer  que  le  désir  de  la  bénédiction  nuptiale  n'est 
pas  moindre  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds  :  d'où  la  con- 
séquence qu'une  partie  de  ces  couples  mixtes  a  été  bénie  par 
l'église  à  laquelle  appartenait  le  conjoint  non  évangélique.  Le 
nombre  de  ces  unions  consacrées  en  dehors  de  l'église  évangéli- 
que doit  s'évaluer  à  9.25  p.  c.  (81.15  p.  c.  —  71.90  p.  c.)  de  la 
part  attribuée,  à  cette  dernière,  comme  moitié  de  toutes  les  unions 
mixtes,  ou  à  0.54  p.  c.  de  l'ensemble  de  tous  les  mariages,  y 
compris  les  mariages  mixtes. 

D'autre  part,  les  unions  appartenant  aux  paroisses  des  vieux 
luthériens  étant  de  0.30  p.  c,  les  chiffres  fournis  par  les  statis- 
tiques peuvent  se  classer  définitivement  de  la  manière  que 
voici  : 

unions  bénies  par  l'église  évangélique  .    .    .       80.61  p.  c. 
»    dans  les  paroisses  de  vieux  lu- 
thériens   0.30  » 

unions  bénies  dans  d'autres  communautés  re- 
ligieuses .   0.54  » 

unions  restées  sans  bénédictions  nuptiales    .       18.55  * 

18.55  p.  c.  des  mariages  civils,  conclus  dans  les  anciennes 
provinces  prussiennes,  ne  sont  donc  pas  suivis  d'un  mariage  reli- 
gieux au  sein  de  l'église  évangélique. 

Nous  avons  réuni  ci-après,  dans  un  relevé  général,  par  provinces 
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et  par  grandes  villes,  les  chiffres  que  nous  venons  d'analyser  dans 
leur  ensemble  : 


I 


— -  ■■  ;  ■ 
RAPPORT 
de. 

Rapport  de  a  mariage* 
aux  oiarragea  ci' 

religieux 

rilt  : 

RAPPORT 
de* 

RAPPORT 
An 

PROVWCES 

\ 

i 

b*plèa>e» 

MUM«DC«> 

cnuplraeiclu 
.  meagenl 
evantcéliqaea 
et  couplet 
mixte*. 

couplet 
exclusive- 
ment e»an- 
Sèl.que.. 

couple» 

GRANDES 
vaut. 

baptême* 

oui 
naUinneei. 

rniring  -f 
rrlijhewx 

■tn 

ci>il». 

fWruie  . 

Cmc».  .  . 
PratM  .  . 
Sil«ic   .  . 
Wniphalît. 
Sot.  .  . 
RraDdehoarr 

»«.  14 

95.82 
'J4.il 
94.16 
94.  Il 
94  09 
9t. 16 

«9.t« 
95.65 
94  «6 
86.91 
88.78 
«4.46 
77.40 

90.08 
«5.61 
U»  .64 
69. 71 
86  .67 
97  tO 
78.01 

30.48 
97.10 
114.66  (i) 
71. 51 
89.46 
6t. 71  . 
49.  M 

Doriniuud  . 
P«««n.    .  . 
KugiiigilVrg. 
Cologne  .  . 
Sietiiu  .  . 
>Ug<l«bour(r 
IVi  lin    .  . 

98.74 
69  KM 
83.  C9 
76.66 
75.68 
7t.  «5 
CS. 79 

86.51 
Iti.SO  2 
64.76 
91.56 
51.51 
61.  H 

ta.  45 

nODCluollkfrD 

91.25 

:r.ie  (0 

86  «4 

65.19  (1) 

84.17 
80  00 

.'  .*  » 

54. M 
17.40 

kCe  tableau  donnerait  lieu  à  mainte  réflexion.  Nous  nous  borno- 
ns à  deux  observations.  La  première,  c'est  que  les  grandes 
Iles,  à  quelques  exceptions  près,  tant  pour  les  baptêmes  que 
fpoar  les  mariages  religieux,  donnent  un  résultat  moins  satisfai- 
sant qae  les  provinces  dont  elles  font  partie,  et  que  plusieurs 
.►dentr'elles  descendent  à  un  niveau  réellement  effrayant.  La 
jseconde,  c'est  que  Berlin,  la  capitale  de  l'église  évangélique  et 
M  Cultarkampf,  occupe  dans  cette  triste  progression  l'échelon 
le  plus  bas. 

Et  ici  il  n'y  a  point  à  nier.  Les  chiffres  des  dernières  statistiques, 
nt  l'éloquence  est  si  désolante,  sont  pleinement  confirmés  par 
renseignements  officiels,  dont  la  valeur  ne  peut  pas  être 
ntestée.  Ainsi,  il  est  établi  que  de  1868  à  1873  inclusivement, 
nombre  des  baptêmes,  annuellement  administrés  à  Berlin  par 
l'église  évangélique,  s  est  élevé  de  25,648  à  30,784,  soit,  pendant 
la  période  quinquennale,  une  augmentation  globale  de  5,136,  ou, 
en  moyenne,  un  accroissement  de  1,027  par  an.  En  prenant  pour 

base  cette  proportion  annuelle,  le  chiffre  des  baptêmes,  en  1875, 

»••'   •  .  i    .  •     :      t'\  •  . 

-,  .i  •  ■     .  • 

(1)  Ce  chiffre  défavorable  trouve  son  explication  dans  ce  fait  que  le  nombre  île-* 

*ulant6  issus  de  mariage*  mixtes  est  très- considérable  et  que  parmi  ceux-là  la  plupart 
0iil  baptisé»  par  l'église  catholique,  à  laquelle  ils  appartiennent.  —  Même  obser- 
vation pour  les  mariages  religieux. 

(2)  De  cette  proportion  dépassant  le  cent,  il  faut  conc  lure  que  plus  de  la  moitié  des 
"""âges  mixte*  ont  été  bénis  par  l'église  évangélique.  i 
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aurait  dû  monter  à  30,784  m  1,027.  +  1,027  «  32,838,  tandis 
qu'il  est  descendu  à  24,045  ou  à  73.22  p.  c.  Il  en  résuite  que  le 
déficit  a  été  de  2G.78  p.  c,  et  qu'ainsi  on  arrive  à  la  pro- 
portion de  34.21  p.  c.  indiquée  plis  haut,  si  on  f  ajoute  le> 
enfants  non  baptisés  pour  avoir  été  enlevés  par  une  mort  préma- 
turée. !  , 

De  même  il  a  été  constaté  que  dfe  1808  à  1873  le  nombre  de* 
mariages  évangeliques  à  Berlin  avait  monté  de  7,136  ù  11,04S, 
soit  une  augmentation  airrraette  der770.  Il  s^ensuit  que  le  chiffr* 
des  unions  religieuses  aurait  dû  être  de  11  ,$18  770  4-  770  = 
12,588,  tandis  que  le  nombre  en  est  tombé  à  3,361,  c'est-à-fc 
à  17.7  p.  c,  chiffre  qui  correspond,  à  peu  de  chose  près,  à  celui 
qui  nous  est  donné  par  les  statistiques  royales. 

Il  est  donc  démontré,  comme  tin  fait  indiscutable,  qu'à  Berlin, 
depuis  l'abrogation  du  baptême  obligatoire  et  la  mise  en  vigueur 
du  mariage  civil,  chaque  quatrième  enfant  qui  ment  à  mitre  n'est 
point  baptisé,  et  que  sur  l'ensemble  des  mariages  civil*,  trois  quart- 
restent  sans  benédictitm  nuptiale.  •  " 

II  eût  été  intéressant  die  connaître  également  le  nombre  <ie> 
enterrements  purement  civils  opéréfc  en  1875.  Malheureusement 
ce  chiffre  nous  fait  défaut.  Nous  airons  cependant  un  renseigne- 
ment qui  nous  oblige  dè  conclure  que  dans  ce  domaine  encore  h 
situation  doit  être  désolante.  En  1871,  letotal  des  enterréments 
l'église  Saint-Thomas,  à  Berlin,  était  de  1,960;  sur  ce  nombre, 
non  moins  de  1,607  avaient  été  privés  de  toute  cérémonie  reli- 
gieuse quelconque  et  seulement  63  avaient  été  accompagnés  d'an 
service  religieux;  -;  •»  >  »i*  » 

\  *;      •       »    "  \  «  »      !  .»••.  >.  ii  .      ."  ■  •» . 

.<  •..  .  r>!  j       .  .  \  '     K*"i  !•»»     ».t  lU't  *•»  î.  !\  '.'    -  ;i; 
Pour .  compléter  cep  statistiques  sociales  et  religieuses  du 

peuple  prussien,  indiquons  encore  Jes  chiffres  qui  concernent 
les  enfants  légitimes  et  illégitimes.  Les  naissances  illégitimes  de 
mères  évangéliques  sont  au  nombre  de  47 ,078,  les  baptêmes  évai- 
géliques  d'enfantsi  illégitimes  au  nombre  de,  38,495  :  en  d'autr?> 
termes,  81,77  p.  c.  du  nombre  total  des  enfants  illégitimes  ont 
été  baptisés.  D'où  il  résulte  que  la  moyenne  proportionnelle  ik 
l'ensemble  des  baptêmes  ayant  été  de  91.98  p.  c.»  l'administra- 
tion du  baptême  a  été  moins  usitée  pour  le*  entants  illégitime 
que  pour  les  enfants  légitimes. 

Voici  maintenant,  par  province,  le  rapport  proportionnel  <ie^ 
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naûsances  illégitimes  aux-  naissances  légitimes  dans  les  paroisses 

èvangéliques  :  .  , 

Hohenzollern  .   *  . .    >    .  ...   .      .  2.50  p.  c. 

Westphalie.    ».  :»       ■*    .    .    .    ♦     2.65  •» 
Province  rhénane,    il  .  .    .     2.79    ♦  . 

Posen   ♦    .    .    .    m  i  6.77  • 

baie  »  *  .  •••«•*<  -,  »  ...  «  ♦  9.12  ■  « 
Brandebourg  (excepté  Berlin)  .  .  .  .  9.10  n 
Prusse  «  .  ».  *  .  « .  i  .  .  k . ...  •  '  0,58  ?» 
Poméranie .    ♦   »  m  «.yA-^ïi     0.95  i** 

Silésie  .    ...    .  '  - ■  ,.'4    m  .  10.15;, 
Berlin  »    •    «    <4    •    Wi  *    »  ,4.414.:  1&91,   p  . 

Telle  est  la  situation  révélée  par  les -statistiques  prussiennes. 
L'église  évangélique  perd  chaque  jour  de  son  ascendant  moral  et 
religieux.,  Vinculée  par  l'État,  réglementée  jusqu'à  la  servitude, 
déchirée  par  des  dissensions  intestines  (1^  morcelée  pars  mille 
sectes,  dont  les  unes  confinent  aux  vieux  luthériens,  dont  (esautres 
s'identifient  avec  nos  libres*|>enseurs  et  nos,  solidaires,  elle  n  a 
plus  ni  force  ni  vie  ;  ses  ouaiUes  l'abandonnent^  naissent  et  meu- 
rent en  dehors  de  son  action,  loin  de  ses  templesetde  ses  prières. 
A  côté  d'elle,  ou  plutôt  dans  son  sein  même,  s'élève,  «  pette  raco 
nouvelle»  dont  parlait  M.  de  .  Kleist-Retzow,  la  race  païenne, 
pétrie  de  matérialisme,  penchée,  vers  la,  terre,  dont  le  seul  idéal 
est  la  démocratie  socialiste.  •  ...      .,,<....•>.,  j. 

Aussi,  à  mesure  que  rinlluence  du  protestantisme  dominant 
baisse,  à  mesure  que  le  peuple,  dégagé  de  toute  contrainte  légale, 
s'anranchit  des  devoirs  religieux  les  plus  essentiels,  voit-On  le 
flot  démagogique  grossir  et  monter.  Qui  n'a  été  effrayé,  aux  der- 
nières élections  pour  le  Reichstag,  de  constater  les  nombreux  et 
importants  succès  du  radicalisme?  La  plupart  des  grandes  villes 
«le  l'Empire,  Berlin  en  tête,  lui  ont  payé  leur  tribut.  Possesseurs 
de  dix  sièges  parlementaires  après  la  journée  du  10  janvier,  les 
démocrates  en  ont  conquis  trois  nouveaux  à  la  suite  des  vingt 
quatre  scrutins  de  ballottage  où  ils  ont  lutté  en  vrais  désespérés 

(1)  Le*  divitiiobs  <1e  l'église  officielle  se  (ont  jour  Jusqu'au  sein  du  consistoire  .sft;»é- 
rieur,  où  l'on  a  vu,  il  y  a  «^piques  semaines,  le  président  Hegel,  le  ftls  orthodoxe  du 
philosophe  du  même  nom,  résigner  se»  fonctions,  parce  que  l'entente  avec  le  conseil 
ecclésiastique  supérieur  et  spécialement  avec  son  président.  If.  Hcrrmann,  était  devenue 
radieatewient  impossible. 
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dans  les  principaux  centres  ouvriers.  Si,  dans  ces  scrutins,  leur 
triomphe  n'a  pas  été  plus  complet,  il  faut  l'attribuer  à  cette  cir- 
constance que,  frappés  d'un  égal  effroi,  les  adversaires  de  la  veille, 
les  nationaux-libéraux  et  les  progressistes  ont  uni  leurs  efforts 
pour  combattre  l'ennemi  commun.  Depuis  les  élections  de  1874, 
c'est-à-dire  depuis  trois  ans,  la  démocratie  socialiste  a  vu  le 
nombre  de  ses  adhérents  s'accroître  de  29  p.  c»  En  effet,  ses  can- 
didats ont  obtenu,  en  1877,  485,473  suffrages,  tandis  que,  en 
1874,  le  nombre  n'en  avait  été  que  de  349,918.  Et  à  l'heure  qu'il 
est,  à  la  tribune  du  Parlement  allemand,  nous  entendons  chaque 
jour  les  orateurs  radicaux,  les  Bebel,  les  Liebknecht,  les  Kapell, 
exposer  leurs  doctrines,  formuler  leur  programme,  attaquer 
l'ordre  établi,  avec  une  fermeté  de  vues  et  une  audace  qu'explique 
le  succès  redoublé  de  la  propagande  révolutionnaire  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société. 

Où  cette  situation  mènera-t-elle?  Faut-il  s'abandonner  à  la 
crainte?  Faut-il  s'écrier, comme  le  faisait  dans  la  séance  du  9  fé- 
vrier dernier,  l'énergique  orateur  du  centre  parlementaire,  M.  de 
Schorlemer-Alst,  en  parlant  de  l'objet  qui  nous  occupe  :  «  Qu'il 
faut  à  peine  ouvrir  les  yeux  pour  voir  l'abîme  vers  lequel  se  pré- 
cipite la  société  !  * 

Ou  bien,  doit-on  plutôt  espérer  un  retour  ?  Peut-on  s'adonner  à 
l'illusion  de  voir  un  jour  s'accomplir  la  prophétie  que  faisait 
M.  de  Bismarck  dans  cette  même  Chambre  prussienne,  lorsqu'il 
attaquait  et  repoussait  ce  même  mariage  civil,  que  vingt-cinq  an- 
nées plus  tard  il  venait  lui-même  proposer  et  défendre  ? 

-  Il  est  possible,  disait-il  dans  la  séance  du  15  novembre  184V,que  si  le  mariage  civil 

•  obtient  ici  la  majorité,  le  peuple  en  sera  éclairé  ;  qu'il  verra  enfin  de  quel  fol  délire 

•  il  est  le  joue»,  alors  qu'il  se  laisse  ravir,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  antiques  et  fou- 
«  dhtnentaux  droits  chrétiens:  le  droit  d'être  régi  par  des  autorités  chrétiennes  5  le 

-  droit  de  faire  donner  l'instruction  à  se»  enfants  dans  îles  écoles  chrétiennes,  école* 
»  qu'il  e«t  forcément  obligé,  lui,  de  fréquenter  et  d'entretenir;  et  maintenant,  le  droit 
y  de  se  marier  chrétiennement,  de  la  façon  que  comporte  la  foi  de  chacuu,  sans  être 
»  assujetti  à  des  cérémonies  civiles.  - 

Ensuite,  après  avoir  «lit  -  qu'en  introduisant  le  mariage  civil  en  Prusse,  on  voulait 
»  singer  la  eluirlatauerie  française  et  faire  de  l'Eglise  le  porte-queue  de  la  bureau- 
■  cratie  subalterne,  •  il  ajoutait  :  •  On  a  dit  de  nous  que  nous  sommes  un  peuple  de 

•  penseurs;  mais....  c'était  plus  tôt!  -  Puis  il  finissait  en  disant  :  «J'espère  vivre 

-  encore  assez  longtemps  pour  voir  le  navire  de  la  bouffonnerie  du  siècle  se  briser 

•  contre  le  rocher  de  l'église  chrétienne!  « 

■ 

1 

Hélas  !  jusqu'à  ce  jour,  M.  de  Bismarck  a  été  mauvais  prophète. 
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II  vit  encore,  mais  sa  prophétie  ne  s'est  point  réalisée.  Loin  d'a- 
voir échoué,  ou  de  s'être  brisé,  le  vaisseau  de  la  folie  humaine  vo- 
gue à  pleines  voiles  aoùs  le  souille  du  Oulturkampf,  et  c'est  M.  de 
Bismarck  qui  en  est  le  pilote. 

Malheureusement,  le  navire  porte  dans  ses  flancs  une  détestable 
cargaison.  Il  s'est  allégé,  il  est  vrai,  de  tout  ce  qui  gênait  momen- 
tanément sa  course  :  de  tous  ces  principes  fondamentaux  qu'en 
1849  M.  de  Bismarck  déclarait  être  -une  chose  sainte  pour  le  peu- 
ple »  :  écoles  chrétiennes,  mariage  religieux,  baptême  obligatoire, 
êvèques,  prêtres,  jésuites,  tout  a  été  jeté  pêle-mêle,  comme  un  lest 
inutile,  dans  la  mer  orageuse  ;  mais  il  a  pris,  à  la  place  des  petits 
païens,  des  bâtards,  des  concubinaires.  légaux  et  des  démoc-socs  ! 

S'il  continue  sa  marche  à  travers  ces  eaux  troublées  et  au  mi- 
lieu de  ces  vents  contraires,  si  le  pilote  surtout  s'obstine  à  le  diri- 
ger avec  le  même  aveuglement ,  il  est  probable,  certain  même, 
si  Ton  en  croit  une  parole  autrement  prophétique  que  celle  du 
chancelier  allemand,  que  le  malencontreux  vaisseau  finira  par  se 
briser.  Mais,  quoiqu'en  ait  dit  M.  de  Bismarck,  quand  l'heure 
fatale  aura  sonné,  ce  ne  sera  point  contre  le  roc  fragile  de  l'église 
êvangélique  qu'il  se  brisera  ;  ce  sera  contre  ce  rocher  indestruc- 
tible sur  lequel  Pierre  a  bâti  son  église,  l'église  universelle,  apos- 
tolique et  romaine. 

A.  Reysàfrt. 
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L'ART  DE  BATIR. 

Un  jour  je  m'avisai  de  faire  remarquer  à  un  architecte  combien 
la  faron  actuelle  de  construire  les  maisons  était  défectueuse,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène.  Le  brave  homme  me  regarda  d'un  air 
très-étonné  et  parut  ne  pas  comprendre.  Comme  j'insistais  cepen- 
dant, il  finit  par  me  dire  :  «  Que  voulez-vous  ?  ce  sont  les  plans 
généralement  adoptés  ;  et  puis,  c'est  l'habitude.  «  Devant  un  argu- 
ment de  cette  force,  je  n'avais  plus  qu'à  me  taire.  C'est  ce  que  je 
ns.  : 

Ce  bout  de  conversation  me  revint  dernièrement  à  l'esprit, 
comme  je  lisais  l'article  où  le  lïmas  rend  compte  d'une  conférence 
du  Dr  Richardson  aux  membres  de  la  London  Instituions  sur  les 
améliorations  sanitaires  dans  les  grandes  villes.  Le  D*  Richardson 
n'est  pas  précisément  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
Générale.  Il  y  a  quelques  mois,  dans  un  petit  article  intitulé  : 
l'Art  de  vivre,  nous  rendions  compte  d'un  récent  ouvrage  de  cet 
éminent  savant,  sur  les  dangers  de  la  vie  moderne. 

Aujourd'hui,  il  ne  s'agit  pas  de  l'art  de  vivre,  mais  de  l'art  de 
bâtir.  Nous  aurons,  en  effet,  l'avantage  de  présenter  à  nos  lec- 
teurs une  maison  modèle,  construite  sur  les  plans  du  praticien 
anglais. 

Seulement,  avant  d'élever  cette  construction,  examinons  les 
données  hygiéniques  et  physiologiques  qui  doivent  y  présider,  et 
démontrons  que  ces  lois  hygiéniques  sont  violées  de  la  façon  la 
plus  flagrante  dans  nos  constructions  actuelles.  L'article  du  Times 
sur  le  travail  de  M.  Richardson  nous  servira  de  guide  dans  ces 
quelques  lignes.  Les  connaissances  sur  cette  question  d'hygiène  ne 
datent  guère,  dans  ce  qu'elles  présentent  de  neuf,  que  de  1733» 
époque  à  laquelle  Haies,  recteur  de  Teddington,  publia  le  premier 
traité  où  fut  envisagée,  d'une  façon  scientifique,  la  question  de  la 
ventilation.  On  ne  comprenait  pas  encore,  à  cette  époque,  la 
nature  des  gaz  ;  une  foule  d'erreurs  persistaient,  et  l'air  atmos- 
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phérique  était  inconnu  dans  sa  composition  ou  bien  était  consi- 
déré comme  un  produit  du  corps  humain,  expiré  par  chacun  des 
mouvements  respiratoires.  Cependant,  par  une  série  d'expériences 
que  les  médecins  faisaient  à  cette  époque,  le  plus  souvent,  pour 
eux-mêmes,  Haies  était  parvenu  à  démontrer  la  quantité  d'air 
dont  on  avait  besoin.  Il  calcula  ainsi  que  la  cage  thoracique  avait 
une  capacité  de  220  pouces  cubiques,  et  trouva  aussi  approxima- 
tivement la  quantité  perdue  dans  les  poumons  par  l'absorption 
d'une  certaine  partie  de  l'air,  dont  il  n'était  pas  parvenu  à  analyser 
la  nature.  Pringle  et  Howard  continuèrent  plus  tard  les  recherches 
de  Haies,  le  premier  pour  las  hôpitaux,  le  second  pour  les  pri- 
sons. Plus  tard  encore,  viurent  les  recherches  chimiques  de  Pries- 
tly  et  de  Black,  qui  prouvèrent  la  nécessité  du  règne  végétal  pour 
la  réabsorption  de  l'excès  d'acide  carbonique  de  l'air  et  pour  le 
maintien  du  parfait  équilibre  de  celui-ci.  On  trouva  aussi  que 
l'oxygène  pouvait  gagner  de  nouvelles  qualités  sous  forme  d'ozone 
et  que  le  caractère  «zonifiant  de  l'air  s'augmentait  par  le  voisinage 
des  végétaux  et  par  des  décharges  électriques.  Il  devenait  évident 
que  la  ventilaton  seule  était  insuffisante,  et  que  l'air  devait  acqué- 
rir une  nouvelle  activité  et  devait,  pour  ainsi  dire,  se  revivifier. 
-Certains  expérimentateurs,  et  parmi  eux  Brodie  et  Brougthon, 
ayant  placé  des  animaux  >Y  sang  chaud  dans  un  compartiment  ne 
contenant  que  de  l'oxygène,  remarquèrent  que  ces  animaux  deve- 
naient languissants  et  finissaient  par  s'endormir  et  par  mourir 
dans  leur  sommeil,  quoiqu'on  eût  eu  soin  de  placer  dans  le  même 
compartiment  des  matières  capables  d'absorber  l'acide  carbonique. 
Du  reste,  dans  ces  mômes  compartiments  où  ces  animaux  mou- 
raient, on  parvenait  très-bien  à  faire  brûler  un  flambeau.  Ces 
expériences  prouvaient  donc  que  l'oxygène  non  dilué  était  un 
véritable  poison  narcotique.  Du  reste,  l'auteur  a  remarqué  et 
prouvé  que  l'air  que  l'on  inspire,  mis  en  contact  avec  l'air  expiré, 
perd  ses  qualités  propres  à  soutenir  la  vie.  On  observe  aussi  que, 
dans  cet  air  altéré,  les  substances  organiques  se  décomposent  avec 
la  plus  grande  facilité,  et  que  les  différentes  vapeurs  nuisibles 
mêlées  à  l'air  en  diminuent  les  propriétés  vitales,  en  proportion 
directe  de  leur  quantité.  En  un  mot,  l'air  est  rendu  nuisible  par 
une  trop  grande  quantité  d'acide  carbonique  ;  il  est  restauré  par 
les  plantes  ;  il  perd  ses  qualités  vivifiantes  dans  les  grandes  villes 
et  \  ir  son  contact  et  son  mélange  avec  d'autres  gaz. 

Quant  aux  eaux,  il  y  a  déjà  vingt-cinq  ans  que  Snow  a  insisté 
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*ur  la  grande  importance  de  leur  pureté,  et  qu'il  a  prouvé  h  rela- 
tion intime  des  eaux  impures  avec  la  production  du  choléra,  da 
typhus  et  d'autres  maladie»  épidémiques.  Il  a  compté  97  cas  mor- 
tels de  choléra  dans  1,000  maisons  soumises  à  une  même  distribu- 
tion d'eaux,  tandis  que  dans  1,000  maisons  qui  recevaient  une 
autre  eau,  il  n'y  eut  que  cinq  cas  mortels.  Je  ne  dirai  pas  grand'- 
chose  de  V  h  Miiditè ,  dont  la  conférence  de  M.  Richardson  traite 
aussi  ;  mais  je  m'arrêterai  un  instant  avec  l'auteur  sur  l'extrême 
importance  de  la  lumière.  Les  rayons  solaires,  dit  M.  Richardson, 
sont  les  grands  chimistes  de  l'univers.  C'est  sous  leur  influence  que 
l'acide  carbonique  est  retiré  de  l'air  et  que  l'oxygène  lui  est 
rendu.  Certaines  vapeurs  nuisibles,  telles  que  l'acide  chlorique  ou 
l'hydrogène  sulfuré,  empêchent  cette  transformation  sous  Fin- 
tldence  de  la  lumière.  Un  des  amis  du  docteur  Richardson,  un 
médecin  distingué  de  l'Inde,  lui  envoya  un  certain  poison  dont  une 
partie,  exposée  au  soleil,  perdait  ses  qualités  nuisibles  au  bout  de 
peu  de  jours,  tandis  que  l'autre  partie,  tenue  à  l'abri  de  la  lumière, 
conserva  toute  sa  force.  De  même  que  la  lumière  agissait  sur  ce 
poison,  de  même  aussi  elle  agit  sur  des  produits  nuisibles,  tels  que 
les  principes  de  la  variole,  de  la  scarlatine  et  du  typhus.  La  néces- 
sité d'une  température  modérée  et  égale  n'est  pas  moins  prouvée 
pour  le  maintien  de  la  santé,  et  l'on  peut  dire  que  les  courants 
d'air  froid,  agissant  sur  des  personnes  âgées  de  plus  de  trente 
ans,  doublent  leurs  effets  néfastes  à  chaque  période  de  neuf  années. 
De  sorte  qu'en  supposant  que  le  froid  tue  une  personne  âgée  de 
trente  ans,  elle  en  tuera  deux  âgées  de  39  ans,  quatre  de  48, 
huit  de  57,  seize  de  66,  etc.  Ainsi  donc  l'on  peut  dire,  en  un 
mot,  avec  le  Dr  Richardson,  que  le  bon  air,  l'eau  pure,  la  pro- 
priété des  vapeurs,  la  lumière  claire  et  une  température  égale 
sont  les  cinq  doigts  de  la  main  droite  de  la  santé. 

Hélas  !  comment  les  habitations  répondent-elles  à  ces  exigen- 
ces ?  C'est  ce  que  le  conférencier  examine  en  peu  de  mots.  Nous  ne 
le  suivrons  point  dans  ses  considérations  historiques  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'habitations  ;  car  rien  ne  passe  inaperçu  dans  cette 
étude,  depuis  le  genre  d'habitation  primitive  que  l'on  pourrait 
nommer  cave,  jusqu'au  manoir  et  au  couvent  du  moyen-àge  :  tout 
est  examiné.  Enfin  il  aborde  nos  constructions  actuelles,  tant 
publiques  que  privées,  et  conclut  que  celles  qui  présentent  le  plus 
de  garanties  hygiéniques  sont  les  prisons-modèles.  Quant  à  ces 
quartiers  pour  les  pauvres,  que,  dans  les  villages,  en  Angleterre, 


)igitized  by  Google 


MÉLANGES. 


640 


oa  est  obligé  de  bâtir,  ils  sont  aussi  défectueux  que  les  maisons 
des  particuliers.  Dans  une  certaine  classe  sociale,  nous  trouvons 
des  magasins  ou  boutiques  où  U  y  a  un  échange  continuel  de 
poussière  et  de  mauvais  air,  partant  de  la  boutique  pour  gagner  les 
chambres  à  coucher  des  habitants  ;  pour  comble  de  malheur,  notre 
habitude  commerciale  est  d'entasser  ces  magasins  dans  les 
mêmes  rues,  de  sorte  que  les  conditions  antihygiéniques  se  multi- 
plient. Quant  aux  habitations  de  la  classe  riche,  de  la  bonne  bour- 
geoisie et  des  rentiers,  elles  ne  trouvent  point  grâce  devant  le 
D'Richardson.  Une  partie  de  ces  constructions  se  trouve  sous  le 
sol.  Le  grand  escalier  conduit  les  mauvais  gaz  d'en  bas  jusqu'aux 
chambres  à  coucher,  et  depuis  les  chambres  à  coucher  jusqu'au 
faite  de  l'habitation,  où  ils  se  collectionnent  comme  sous  la  cloche 
d'un  récipient.  Aussi  faudrait-t-il  une  réforme  complète.  Selon 
M.  Richardson  réforme  est  loin  d'être  irréalisable,  car  elle  ne  ren- 
ferme rien  qui  ne  puisse  s'effectuer,  même  facilement,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Il  voudrait  donc  commencer  les  amé- 
liorations dans  les  fondements  de  l'édifice.  C'est  la  base  de  la 
construction  qui  entame  la  santé  des  habitants,  d'une  façon  plus 
nuisible  qu'aucune  autre  influence.  Les  murs  et  les  places  du 
sous-sol,  quelque  solides  et  quelque  propres  qu'ils  puissent  être, 
sont  toujours  humides.  Ils  sont,  en  effet,  entourés  de  terre,  et 
toute  la  pluie  qui  tombe  cherche  naturellement  à  y  pénétrer  ;  les 
tuyaux  qui  conduisent  les  eaux  du  sommet  de  la  maison  et  des 
cabinets  y  trouvent  aussi   leur  meilleur  moyen  de  décharge. 
Ensuite,  on  y  prépare  les  repas  :  des  vapeurs  de  différentes 
natures  s'y  forment  ;  on  y  sèche  les  habits,  on  y  nettoie  la  vais- 
selle; et  tout  ce  mélange,  grâce  au  feu  de  la  cuisine,  monte  vers  les 
étages  et  s'y  condense  pendant  la  nuit,  sous  forme  de  gouttelettes 
qui  se  déposent  sur  les  murailles  :  de  là,  une  humidité  presque 
inévitable,  et  chacun  sait  combien  de  maladies  sont  engendrées 
ou  aggravées  par  l'humidité,  (tels sont  les  rhumatismes,  les  névral- 
gies, les  toux  rebelles,  l'épuisement,  etc.)  Le  médecin  anglais  ne 
craint  même  pas  d'ajouter  que  l'habitant  de  ces  maisons  se  trouve 
dans  une  position  pire  que  s'il  demeurait  dans  une  ville  bâtie 
au-dessus  d'un  lac.  Du  reste,  il  n'arrive  pas  rarement,  et  l'auteur 
en  cite  des  exemples,  que  des  femmes  et  des  enfants  ont  leur 
chambre  à  coucher  dans  cette  partie  du  bâtiment. 

Donc,  les  fondements  d'une  maison  ne  peuvent  plus  servir,  comme 
maintenant,  de  chambre  d'habitation,  de  cuisine,  de  caves  à  provi- 
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sions,  de  buanderie,  de  séchoir  et  de  réservoir.  Ils  seront  composés 
de  trois  espèces  de  caves  voûtées,  qui  toutes  doivent  avoir  de 
larges  ouvertures  en  communication  avec  l'air.  Une  partie  senirait 
d'entrée  pour  les  domestiques  et  irait  communiquer,  sur  le  der- 
rière de  la  maison,  avec  le  grand  escalier.  Dans  une  de  c*s  par- 
ties devrait  se  trouver  un  réservoir  où  viendraient  se  collectionner 
tous  les  résidus  de  l'habitation  ;  un  autre  puits  servirait  de 
décharge  aux  tuyaux  du  sous-sol.  Dans  les  autres  places  passeraient 
les  tuyaux  à  distribution  d'eau  et  d'air,  et  dans  la  place  où  se 
trouvent  ces  derniers,  on  aurait  soin  d'allumer  de  bons  feux,  afin 
de  chauffer  et  de  purifier  cet  air  ;  et  Tune  de  ces  places,  à  la 
rigueur,  pourrait  servir  de  salle  de  bains.  En  tout  état  de  cause, 
une  précaution  indispensable  est  qu'aucune  des  places  des  fonde- 
ments ne  pourrait  avoir  une  communication  directe  quelconque 
avec  les  chambres  situées  au-dessus. 

Le  second  changement  essentiel  à  apporter  à  la  façon  actuelle 
de  bâtir,  c'est  la  modification  de  rescalier.il  est  positif  que  dans  la 
plupart  des  maisons  Userait  d'une  très-grande  diffi:ul té  de  change: 
l'état  actuel  des  choses,  mais  ces  changements  ne  devraient  jamais 
être  perdus  de  vue  dans  les  nouvelles  constructions.  Un  fait  indénia- 
ble, c'est  que  l'escalier  tel  qu'il  existe  forme  une  espèce  de  tuyau 
par  lequel  tous  les  mauvais  gaz  et  les  mauvaises  vapeurs  de  la  mai- 
son montent  vers  les  étages  supérieurs,  sans  compter  que  l'escalier 
est  une  espèce  de  cheminée  d'appel  pour  tous  les  courants  d'air. 
Dans  sa  construction  modèle,  le  médecin  anglais  voudrait  isoler 
l'escalier,  l'enfermer  dans  une  espèce  de  tour  à  part  ;  au  niveau  de 
chaque  palier,une  porte  servirait  de  communication  entre  l'escalier 
et  l'étage.  C'est  dans  cette  tour  aussi  que  devraient  être  les  cabines 
inodores  et  les  tuyaux  de  décharge  pour  les  parties  supérieures  de 
îa  maison.  Au  niveau  du  troisième  étage,  l'escalier  communiquera  : 
avec  la  cuisine  et  les  appartements  des  domestiques  pour  finir  au 
faîte  de  la  maison  sur  une  espèce  de  plate-forme.  De  cette  façon, 
les  odeurs  et  les  mauvaises  vapeurs  de  la  cuisine  ne  gêneraient 
point  les  habitants  et  s'échapperaient  directement  vers  le  toit. 
Mais  ici  nous  est  réservé  une  autre  surprise. 

Pour  couronner  sa  maison,  le  Dr  Richardson  construit  un  petit 
jardin  sur  la  plate-forme,  petit  jardin  couvert  en  briques  et  er. 
verre.  De  cette  façon,  les  enfants  auraient  toujours  une  salie  de 
récréation  saine,  et  les  fleurs  des  parterres,  après  avoir  retiré;» 
1  air  qui  monte  par  l'escalier  l'acide  carbonique  et  les  autres  mtt- 
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vais  principes,  le  rendraient  à  l'atmosphère  dans  sa  composition 
la  plus  vivifiante. 

La  maison  une  fois  construite,  le  Docteur  la  parcourt  du  haut  en 
"bas,  entre  dans  tous  les  détails  sur  la  distribution  des  pièces,  sur  la 
manière  de  construire  les  murailles,  sur  la  façon  de  les  orner,  sur 
re  chauffage  des  appartements,  sur  l'éclairage,  sur  les  parquets  et 
sur  les  tapis.  Aucun  détail  ne  lui  échappe.  Un  mot  sur  les  papiers  à 
tapisser.  Les  meilleures  murailles  sont  celles  qui  sont  bien  sèches, 
bien  peintes  et  qui  peuvent  être  lavées.  Le  papier  retient  l'humidité 
*t  la  retire  de  l'air  quand  le  temps  est  humide,  puis,  la  sécheresse 
venue,  rend  cette  même  humidité  à  l'atmosphère  et  se  couvre  de 
moisissure.  Un  autre  point  essentiel,  c'est  l'ornementation  des 
murailles  et  les  dessins  des  papiers.  Il  faut  que  ces  dessins  ne 
soient  pas  trop  entrelacés,  car  ils  fatiguent  la  vue,  la  rendent 
trouble  et  peuvent  occasionner  des  désordres  nerveux  très-graves. 
De  nombreux  exemples  de  ces  faits  existent.  D'un  autre  côté,  il 
arrive  parfois  que  ces  dessins  simulent  des  têtes  singulières  ou 
<les  grimaces  bizarres  d'êtres  fantastiques.  Dans  les  chambres 
d'enfants,  cela  peut  les  effrayer  ;  mais  même  pour  les  grandes  per- 
sonnefl  et  surtout  pour  les  femmes,  cela  peut  présenter  des  inconvé- 
nients réels. 

Laissez  de  côté  ces  fantaisies  dangereuses.  Que  les  dessins  soient 
larges  et  à  lignes  ou  à  contours  nets-,  ou  bien  encore,  reposez  la 
vue  sur  une  couleur  tendre  et  unie  comme  le  bleu  et  le  vert  ;  car  le 
créateur  de  toutes  choses  a  distribué  ces  deux  couleurs  avec  une 
sagesse  infinie  dans  la  grande  maison  de  l'univers,  Tune  flottant  sur 
notre  tète,  l'autre  répandue  à  nos  pieds  :  l'azur  du  ciel  et  le  vert 
de  la  prairie. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  des  autres  détails  et  je  dis  en  terminant  : 
n'est-il  pas  étrange  que  dans  des  pays  comme  l'Angleterre,  la 
France,  la  Belgique,  la  pratique  réalise  encore  si  peu  dans  les 
constructions  ce  que  la  théorie  démontre  comme  devant  être  fait. 
Une  maison  telle  que  nous  la  décrit  le  Dr  Richardson  serait-elle 
donc  tellement  au-dessus  de  nos  forces,  que  la  routine  semble 
dominer  encore,  en  stérilisant  nos  connaissances  hygiéniques.  Nous 
avons  l'habitude  de  parler  et  de  discuter  habitations  ouvrières, 
nous  venons  de  voir  que  dans  le  même  ordre  d'idées,  d'autres 
questions  sont  pendantes  et  qu'elles  ne  sont  pas  les  moins  impor- 
tantes pour  nous. 

D.  D, 
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LES  MOINES  D'OCCIDENT  DE  NOTRE  TEMPS. 

> 

I.  V.  J.  B.  C.  SCHEPPBBS. 

La  cité  métropolitaine  vient  d'être  témoin  d'une  cérémonie 
funèbre  qui  rappelle  les  obsèques  triomphales  du  Cardinal  Sterckx. 
Le  7  mars  1877,  comme  le  10  décembre  18G7,  restera  dans  le 
souvenir  des  habitants  de  Malines  une  date  mémorable.  Un  cer- 
cueil, porté  sur  les  épaules  de  pauvres  frères,  précédé  d'un  nom- 
breux clergé  et  accompagné  par  un  évèque,  passait  à  travers  les 
rues  encombrées  de  spectateurs  sympathiques  et  recueillis.  L'inté- 
rieur de  Saint-Rombaut  présentait  un  spectacle  touchant.  Les 
trois  vastes  nefs  de  la  basilique  regorgeaient  de  fidèles  apparte- 
nant à  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  chanoines,  en  habit  de 
chceur,entouraientla  dépouille  mortelle  d'un  collègue  vénérable  qui 
avait  passé  en  faisant  lebien.  Mgr  Anthonis,  évèque  auxiliaire,  célébra 
pontificalement  la  messe  des  morts  et  chanta  l'absoute  finale. 
C'était  la  manifestation  d'une  douleur  universelle  qui  valait  la 
plus  belle  oraison  funèbre  ;  peuple  et  clergé  rendaient  les  suprêmes 
hommages  de  leur  gratitude  et  de  leur  respect  à  Mgr  Scheppers, 
chanoine  titulaire,  juge  synodal, prélat  domestique  de  Sa  Saiuteté. 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  fondateur  et  supérieur  général 
de  l'institut  des  frères  de  Notre-Dame  de  Miséricorde  et  de  la 
congrégation  des  Sœurs  du  même  nom. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  retracer  ici  tous  les  détails  de 
la  longue  carrière  du  vénéré  défunt.  Mais  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  consacrer  au  moins  quelques  lignes  à  la  mémoire  bénie  de  celui 
que  le  monde  saluera  froidement  comme  un  philanthrope  et  que 
la  voix  des  chréiiens  appellera  le  Vincent  de  Paul  de  Malines. 

Victor-Jean-Baptiste-Corneille  Scheppers,  quatrième  enfant  da 
Corneille-François  et  de  Jeanne-Catherine  Estrix,  a  vu  le  jour  à 
Malines  le  25  avril  1802.  Issu  de  deux  antiques  maisons  patri- 
ciennes où  les  trésors  de  foi  et  les  traditions  d'honneur  étaient 
héréditaires  avec  les  biens  de  la  fortune,  il  reçut  une  éducation 
conforme  à  sa  condition  sociale  et  fit  d'excellentes  études  clas- 
siques dans  les  collèges  de  Malines  et  d'Alost.Sarhétorique  achevée 
en  1820  sous  la  discipline  de  l'abbé  Van  Crombrugghe,  le  Rollin 
du  temps,  le  jeune  Victor  parut  d'abord  indécis  sur  sa  vocation  et 
mena  dans  le  monde  une  vie  retirée,  studieuse,  exemplairement 
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chrétienne.  Toutefois,  par  l'attrait  spontané  de  son  cœur,  il  se 
sentit  de  bonne  heure  tourné  Yers  le  sanctuaire,  et  lorsqu'on  jan- 
vier 1830  le  grand  séminaire,  fermé  depuis  les  arrêtés  de  1825, 
fut  ouvert  de  nouveau  aux  lévites,  il  y  demanda  son  admission 
pour  aborder  le  cours  de  théologie,  ou  plutôt  pour  le  continuer 
sous  la  direction  de  maîtres  expérimentés  et  sûrs;  car,  avant  même 
d'entrer  dans  le  sacerdoce,  il  avait  fait  des  sciences  sacrées  l'objet 
favori  de  ses  études.  Ordonné  sous-diacre  et  diacre  par  Mgr  Van 
de  Velde  dans  la  cathédrale  de  Gand,  il  fut  élevé  au  sacerdoce 
par  Mgr  Engelbert  Sterckx,  le  13  avril  1832.  Il  aimait  à  rap- 
peler dans  la  suite  qu'il  fut  le  premier  prêtre  auquel  l'illustre 
archevêque  ait  imposé  les  mains. 

A  partir  de  ce  moment,  l'abbé  Scheppers  se  voua  tout  entier  au 
salut  des  âmes  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Lui,  le  fils  du 
second  magistrat  communal,  se  mit  à  enseigner  les  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne,  même  la  lecture  et  l'écriture,  à  des  enfant* 
pauvres  qu'il  réunit  autour  de  lui  dans  une  salle  de  sa  maison  de 
campagne }  en  ville,  il  ouvrit  une  école  pour  déjeunes  artisans  et 
la  dirigea  en  personne.  Presque  chaque  semaine  il  montait  en 
chaire  dans  les  diverses  églises  paroissiales  de  Malines  ;  infatigable 
dans  le  ministère  du  tribunal  sacré,  il  fit  aussi  des  missions  fré- 
quentes dans  les  paroisses  rurales  des  alentours.  On  se  rappelle 
encore  combien  sa  parole  toujours  simple  et  éminemment  popu- 
laire, mais  substantielle  et  pénétrante,  a  fait  de  bien  à  ses  Con- 
citoyens et  aux  habitants  des  campagnes.  Dieu  seul  connaît  le 
nombre  des  âmes  que  le  jeune  prêtre  a  sauvées  de  la  perdition, 
le  nombre  des  familles  où  il  a  ramené  la  pratique  des  devoirs  de 
3a  religion  et  le  bonheur  intérieur. 

Dans  cet  obscur  ministère,  l'abbé  Scheppers  préludait  à  de  plus 
grands  travaux. 

Mgr  l'Archevêque,  frappé  de  son  mérite,  lui  donna  rang  parmi 
les  chanoines  honoraires  de  la  métropole,  la  veille  de  îïoël  1835. 
Maître  d'un  beau  patrimoine,  le  jeune  chanoine  conçut  le  pro- 
jet de  fondèr  une  corporation  religieuse  pour  l'amélioration 
sociale  des  détenus  et  des  jeunes  délinquants,  ainsi  que  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Le  projet  fut  réalisé  l'année  même  où 
Mgr  Sterckx  fut  appelé  à  Rome  par  Grégoire  XVI,  pour  y  ê4re 
revêtu  de  la  pourpre  cardinalice.  Ce  fut  le  25  janvier  1838  qu'il 
vint  installer  solennellement  la  naissante  communauté  et:  donner 
l'habit  religieux  aux  premiers  novices  qui  s'étaient  groupés  autour 
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île  M.  le  chanoine  Scheppers.  Telle  est  l'origine  de  l'institut  «les 
Frères  de  Notre-Dame  de  Miséricorde.  L'humble  grain  jeté  en 
terre  germa  rapidement  sous  la  bénédiction  de  Dieu  et  du  souve- 
rain pontife.  Les  constitutions,  élaborées  par  le  fondateur  et 
approuvées  par  l'autorité  diocésaine, furent  provisoirement  agréées 
à  Rome  le  20  novembre  1847.  La  sacrée  Congrégation  des 
Évôques  et  Réguliers  les  sanctionna  définitivement  par  décret  du 
15  mars  1.S57. 

Le  zèle  du  respectable  chanoine  n'était  pas  encore  satisfait. 
En  1844,  il  jeta  les  bases  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame  de  Miséricorde,  en  leur  assignant  pour  but  principal  le 
service  de  vieilles  femmes  indigentes,  la  direction  d'écoles  gar- 
diennes et  l'instruction  du  jeune  âge.  En  1851,  il  établit  à  Malines 
la  première  conférence  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
Il  était,  du  reste,  l'àme  de  toutes  les  bonnes  œuvres  a  Malines. 

L'instruction  solide  et  l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse 
préoccupaient  vivement  cette  àme  sacerdotale.  Après  avoir  créé, 
à  l'hospice  d'Oliveten,  une  école  dominicale  et  une  école  quoti- 
dienne pour  les  enfants  des  classes  ouvrières,  il  établit  un  pen- 
sionnat sous  l'invocation  du  nom  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  un 
externat  à  Malines  sous  le  vocable  de  Saint-Libert,  pour  les  enfants 
des  familles  bourgeoises.  Le  pensionnat  d'Alsembergh  lui  doic 
aussi  son  existence. 

Hors  de  Malines,  les  Frères  inaugurèrent  leur  laborieuse 
et  pénible  mission,  en  1841,  dans  la  maison  de  détention  de 
Vilvorde.  Plus  tard  le  gouvernement  les  admit  aussi  dans 
les  prisons  de  Gand  et  d'Alost.  Encore  à  l'heure  présente,  ils 
déploient  leur  dévouement  dans  les  maisons  pénitentiaires  et  de 
réforme  de  Namur  et  de  Saint-Hubert.  Obéissant  avec  joie  aux 
vœux  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  le  chanoine  Scheppers 
alla  en  1854  planter  une  colonie  de  ses  Frères  dans  la  ville  éter- 
nelle. Son  institut  compte  actuellement  à  Rome  cinq  maisons  pour 
l'enseignement  de  la  jeunesse  romaine  et  la  moralisation  des 
prisonniers.  Le  cardinal  Wirseman,  archevêque  de  Westminster, 
eut  également  recours  au  zèle  infatigable  du  pieux  fondateur  et 
ouvrit  aux  Frères  de  Malines  les  écoles  catholiques  de  réforme 
en  Angleterre.  Aujourd'hui  l'institut  possède  trois  maisons  à 
Londres. 

En  1856,  le  Saint-Père  avait  honoré  M.  le  chanoine  Scheppers 
du  titre  Caraérier  secret  ;  le  22  juillet  1870,  il  daigna  l'élever  à  la 
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dignité  de  Prélat  domestique.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  le  dio- 
cèse pour  applaudir  à  ces  hautes  marques  de  l'estime  particulière 
que  Sa  Sainteté  portait  à  l'émule  de  Vincent  de  Paul. 

Les  huit  dernières  années  de  sa  vie  furent  une  sorte  de  martyre 
presque  continuel.  Brisé  par  de  fréquents  assauts  du  mal  cruel 
qui  le  tenaillait  dans  un  organe  important  de  la  vie,  il  surmontait 
son  épuisement  par  l'énergie  de  son  âme  et  sa  résignation  chré- 
tienne. Quand  la  maladie  lui  laissait  quelques  jours  de  relâche, 
il  les  consacrait  à  l'exercice  de  ses  fonctions  sacerdotales.  Une 
dernière  crise  survint  au  début  de  ce  mois  :  cette  fois,  elle  fut  de 
courte  durée,  mais  fatale.  A  l'aurore  du  7  mars,  le  cher  malade, 
après  une  tranquille  agonie,  rendit  au  Créateur  son  àme  purifiée 
comme  l'or  dans  le  creuset  d'indicibles  souffrances.  Il  avait 
atteint  la  754  année  de  son  âge  et  la  45e  année  de  sa  prêtrise. 
Préparé  au  grand  passage  par  le  saint  Viatique  et  les  extrêmes 
onctions  de  l'Eglise,  il  eut  aussi  la  consolation  de  recevoir,  par 
dépèche  télégraphique,  la  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
La  veille  de  sa  mort,  il  vit  s'asseoir  à  son  chevet  son  Eniiuence 
le  Cardinal  Dechamps,  qui  le  bénit  une  dernière  fois  en  exprimant 
ces  paroles  rassurantes  pour  le  moribond  :  *  Après  vos  bonnes 

œuvres,  la  croix  de  vos  souffrances  ;  après  la  croix  et  par  ia 
-  croix,  l'éternel  bonheur  de  là-haut  :  ht  cruce  salus.  •»  Et  c'est 
dausl'embrassement  de  la  croix  que  Monseigneur  Scheppers  expira. 

Le  Frère  Directeur  de  la  maison-mère,  en  annonçant  la  triste 
nouvelle,  a  pu  écrire  que  le  révérendissime  père,  en  quittant 
ce  monde,  s'était  présenté  devant  le  tribunal  du  souverain  juge 
avec  le  triple  trésor  de  ses  souffrances,  de  ses  bonnes  œuvres  et 
de  ses  vertus.  C'est  à  de  tels  hommes  que  la  couronne  de  l'éterni:é 
a  été  promise  et  qu'elle  est  assurée. 

Ce  n'est  pas  que  la  famille  religieuse  des  frères  et  des  sœurs 
dont  il  est  le  fondateur  qui  pleure  Mgr  Scheppers.  Sa  ville  natale 
dont  toute  la  population  l'entourait  d'une  considération  exception- 
nelle, la  foule  des  malheureux  que  sa  douce  parole  a  consolés  ou 
que  sa  main  généreuse  a  nourris  avec  une  délicatesse  toute  pater- 
nelle, des  centaines  de  jeunes  hommes  et  de  pères  de  famille  dont 
il  a  été  le  guide  par  sa  sagesse  et  le  père  par  sa  bonté,  se  rappel- 
leront longtemps  les  bienfaits  et  célébreront  la  mémoire  de  ce 
prêtre  d'élite  qui  n'a  jamais  connu  dans  sa  vie  que  l'oubli  de 
lui-même  et  le  travail  pour  le  bien  de  son  semblable. 

P.  Claesskns. 
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IL  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 
du  chanoine  De  Smet, 

Le  chanoine  J.-J.  De  Smet  vient  de  mourir  à  Gand  à  l'âge  de 
82  ans.  En  lui,  la  Belgique  perd  un  de  ses  meilleurs  citoyens,  la 
Flandre  on  de  ses  enfants  les  plus  dévoués.  Cet  éloge,  qui  bien 
souvent  n'est  qu'une  banalité  empruntée  aux  pompes  funèbres, 
est  cette  fois  une  vérité  qu'attesteront  tous  les  survivants  de 
l'époque,  témoins  de  la  popularité  légitime  acquise  par  cet  homme 
de  bien  dont  la  noble  devise  fut  :  Dibu  et  Patrie. 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  célébreront  les  émi- 
nentes  vertus  qui  le  distinguaient  et  dont  la  réunion  forme  le  prêtre 
accompli.  Une  humilité  vraie  au  milieu  des  succès  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  soutenus  ;  —  une  bonté  inaltérable  s'étendant  à 
tous,  sans  acception  de  personne,  et  lui  assurant  d'universelles 
sympathies  ;  —  une  piété  sincère,  se  reflétant  dans  ses  actes  bien 
plus  encore  que  dans  ses  écrits;  — une  charité  inépuisable  qui 
prenait  toutes  les  formes  et  se  prodiguait  en  faisant  le  bien  ;  — 
une  ardeur  an  travail  qui,  pendant  tout  un  demi-siècle  d'infati- 
gable activité,  ne  connut  point  de  trêve  et  qui  n'eut  de  terme 
qu'à  l'heure  du  repos  suprême  ;  —  une  fidélité  indéfectible  à 
remplir  les  devoirs  multiples  que  lui  imposait  son  dévouement 
filial  à  l'église  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  ;  —  tels 
sont  les  titres  du  regretté  défunt  à  la  vénération  de  nos  religieuses 
populations  des  Flandres,  dont  la  voix  est  ici  la  voix  du  Dieu 
des  éternelles  récompenses. 

Pour  moi,  qui  ai  eu  le  bonheur  de  connaître  M.  le  chanoine 
De  Smet  dans  l'intimité  et  de  l'apprécier  comme  écrivain  et 
comme  savant,  je  mets  un  pieux  empressement  à  exalter  les 
rares  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  m'est  doux  de 
rendre  ce  dernier  et  public  hommage  à  ce  caractère  droit  et  élevé 
qui,  ennoblissant  les  relations  littéraires  et  sociales,  a  laissé  dans 
ma  mémoire  des  souvenirs  qui  embaument  ma  vie  et  dont  je  vou- 
drais faire  passer  le  parfum  dans  ces  pages'  que  ma  vieille  et  fidèle 
amitié  est  heureuse  de  lui  consacrer. 

Issu  d'une  famille  honorable  de  la  bourgeoisie  flamande,  Jo- 
seph-Jean De  Smet  naquit  à  Gand,  le  11  décembre  17<M.  Après 
avoir  achevé,  delà  manière  la  plus  brillante,  ses  études  de  collège 
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et  de  séminaire,  il  fat,  bien  jeune  encore,  destiné  à  l'enseigne- 
ment, pour  lequel  il  se  sentait  une  véritable  vocation. 

Nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  Sainte -Barbe,  à 
Gand,  il  passa  bientôt,  en  la  même  qualité,  au  collège  d'Alost 
qui,  sous  l'habile  direction  de  M.  l'abbé  van  Crombrugghe,  s'était 
rapidement  élevé  au  premier  rang  parmi  les  établissements 
d'instruction  publique  jouissant  à  bon  droit  de  la  confiance  des 
iamilles  catholiques. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  venait  de  se  constituer  contraire- 
ment aux  vœux  et  aux  intérêts  des  Belges  qui,  loin  d'y  recueillir 
les  bienfaits  de  l'indépendance,  n'y  trouvèrent  qu'une  forme  nou- 
velle de  la  domination  étrangère. 

L'enseignement  moyen,  en  complet  désarroi  depuis  l'introduc- 
tion chez  nous  du  régime  des  Lycées  impériaux  de  France,  lais- 
sait beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  des  livres  classiques,  tous 
rédigés  dans  un  esprit  qui  était  peu  en  rapport  avec  nos  tradi- 
tions nationales.  Le  corps  professoral  do  collège  d'Alost  s'attacha 
immédiatement  â  combler  cette  lacune  importante.  M.  De  Smet, 
convaincu  de  la  nécessité  d'une  direction  nationale  à  imprimer 
surtout  à  l'élude  de  nos  annales,  publia,  dès  1822,  une  Histoire 
de  la  Betgifae  en  deux  volumes.. Cet  ouvrage,  dans  lequel,  pour 
la  première?  fois,  Otf  essayait  de  faire  marcher  de  front  les  princi- 
paux faits  historiques  se  rattachant  à  toutes  nos  provinces  si 
différentes  dans  lés  diverses  phases  de  leur  civilisation  parti- 
culière, était  écrit  d'après  un  plan  tout  nouveau.  * 

Toût  en  constituant  une  unité  logique,  la  division  du  livre  en 
sept  principales  époques  permettait  de  donner  comme  couron- 
nement ét  résumé  de  ces  diverses  périodes,  un  tableau  des  mœurs 
et  des  coutumes'txmx  qu'un  état  des  lettres  et  des  arts  correspon- 
dant à  chacune  d'elles.  Cette  histoire,  écrite  pour  inspirer  aux 
jeunes  cœurs  Vâmour  de  la  patrie,  était  conduite  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Elle  se  terniinàit  par  cette  réflexion  a  laquelle 
les  circonstances  donnaient  urie  si  émouvante  actualité  :  -  Puisse 
3a  sollicitude  (Tun  souverain,  ami  de  son  peuple,  et  la  sagesse 
des  deux  Chambres  parvenir  à  faire  régner  entre  les  Belges  et  les 
Bataves  cette  union  et  cette  concorde  qui  sont  le  gage  assuré  de 
la  prospérité  des  empires  !  *  On  sait  comment  ce  souverain  om- 
brageux et  oppresseur  fut  entraîné  fatalement  sur  la  pente  des 
lattes religieuses  qui  amenèrent  la  séparation  violente  des  deux 
peuples  pàr  la  révolution  de  1S30. 
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La  publication  de  cette  Histoire  de  la  Belgique  fut  accueillie 
avec  une  immense  faveur.  Déjà  dans  le  cours  de  la  même 
année  1822  parut  une  deuxième  édition,  revue  et  corrigée  d'après 
les  conseils  des  deux  représentants  les  plus  éminents  de  la 
science  historique  k  cette  époque,  MM.  Rapsaet  et  Dewez.  Le 
gouvernement,  froissé  de  l'impartiale  franchise  avec  laquel!e  le 
jeune  historien  avait  exposé  la  fatale  influence  exercée  sur  les 
troubles  du  xvi°  siècle  par  le  fondateur  de  la  dynastie  d'Orange, 
lui  fit  une  guerre  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée,  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'affermir  et  d'accroître  sa  popularité.  Depuis  lors, 
un  grand  nombre  d'éditions  et  de  réductions  sous  forme  de  résumés 
traduits  en  flamand  donnèrent  au  livre  de  M.  De  Smet  cette 
vogue  classique  qui  dure  encore  aujourd'hui.  Ce  livre  enrichi, 
dans  ses  éditions  successives,  des  résultats  acquis  par  les  progrès 
de  la  science  et  complété  par  l'historique  des  grands  événements 
qui  ont  marqué  le  règne  glorieux  de  Léopold  Ier,  Roi  des  Belges, 
constitue  le  fondement  de  la  réputation  littéraire  de  M.  De  Smet. 

Le  jeune  professeur  continua  sans  interruption  toute  une  série 
de  publications  classiques. 

En  1825,  il  publia  en  latin  un  cours  de  rhétorique,  sous  le  titre 
de  Institutiones  oratorios,  où  les  travaux  anciens  de  Quintilien,  de 
Rollin  et  de  Fénélon  se  trouvaient  condensés  avec  les  travaux  plus 
récents  des  Boissonnade,  des  Spalding,  des  Dussault,  etc.  — 
En  1824  avait  paru  une  Géographie  générale  en  deux  volumes,  qui 
eut  aussi  plusieurs  éditions. 

Lorsqu'après  la  suppression  des  collèges  ecclésiastiques  en  1825 
et  la  création  du  collège  philosophique  de  Louvain,  la  lutte  entre 
le  gouvernement  et  le  clergé  eut  pris  un  caractère  d'aigreur  et  de 
violence,  M.  De  Smet,  sortant  du  cercle  de  ses  pacifiques  études 
de  prédilection,  s'y  jeta  avec  cette  ardeur  que  donnent  deprofondes 
convictions.  Le  nombre  des  écrivains  préparés  aux  luttes  de  la 
presse  politique  était  fort  restreint  à  cette  époque,  et  il  y  avait 
un  patriotique  courage  à  défendre  le  véritable  sentiment  du 
pays  contre  les  attaques  vénales  des  folliculaires  étrangers  à  la 
solde  du  pouvoir. 

M.  Raoul,  écrivain  français  caché  sous  le  pseudonyme  de 
M.  K...,  venait  de  publier  une  justification  des  prétentions  despo- 
tiques du  gouvernement  en  matière  d'enseignement*  A  cette  bro- 
chure, intitulée  :  Droits  du  prince  sur  V enseignement  public, 
M.  De  Smet,  avec  le  concours  de  M.  l'abbé  Verduyn,  le  constant 
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ami  «le  toute  sa  vie,  opposa  un  travail  vigoureusement  pensé  et 
écrit  sous  le  titre  :  Du  droit  exclusif  sur  renseignement  public.  Ce 
plaidoyer,  à  la  fois  savant  et  pratique,  ne  contribua  pas  peu  à 
préparer  l'importante  conquête  de  la  liberté  d'enseignement  sur 
l'odieux  monopole  organisé  par  le  gouvernement. 

Une  nouvelle  occasion  s'offrit  immédiatement  au  jeune  athlète 
<le  combattre  le  bon  combat  pour  la  défense  de  l'Eglise  contre  les 
agressions  officielles  d'un  des  principaux  fonctionnaires  de  l'État. 
Chose  à  peine  croyable!  Ce  fut  immédiatement  après  avoir  fait 
avec  la  Cour  de  Rome  le  Concordat  de  1827  que  le  gouvernement 
hollandais,  au  mépris  de  toute  loyauté,  mais  avec  l'acharnement 
du  despote  doublé  du  sectaire,  poursuivit  sa  guerre  systématique 
contre  les  plus  légitimes  influences  de  l'église  catholique. 

Dans  ses  Observations  sur  les  libertés  de  l'église  belgique,  un 
employé  supérieur  du  ministère  des  cultes,  M.  van  Gheert,  inter- 
prète de  la  pensée  ministérielle,  cherchait  à  introduire  chez  nous, 
contrairement  à  toutes  Ibsdonnées  de  notre  histoire,  ces  préten- 
dues libertés  de  l'église  gallicane,  qui  ne  sont  en  realité  que  les 
M  vit u des  de  Vèg lise  romaine,  comme  les  juristes  courtisans  les 
ont  rêvées  à  toutes  les  époques  de  persécution.  M.  ])e  Smet,  avec 
l'aide  de  M.  l'abbé  van  Crombrugghe  etde  M.  Hélias  d'Huddeghem. 
professeur  au  séminaire  de  Gand,  ainsi  que  de  l'historien  Rapsaet. 
entreprit  résolument  de  réfuter  ces  vieilles  erreurs  et  de  rétablir 
les  droits  de  l'église  sur  leurs  bases  historiques.  Cette  œuvre,  de 
raison  à  la  fois  et  de  conscience,  offre  aujourd'hui  encore,  en  pré- 
sence de  H  force  primant  le  droit,  un  intérêt  qui  s'étend  à  l'avenir 
comme  au  passé.  Sous  le  titre  :  Réfutation  des  observations  sur  les 
libertés  de  l'église  belgique,  le  travail  de  M.  De  Smet,  s'appuyant 
sur  l'autorité  des  canonistes  belges  les  plus  célèbres,  stigmatisait 
ces  libertés  inconnues  d'une  église  belgique  également  inconnue. 
Ne  reconnaissant  que  l'Eglise  romaine  à  laquelle  la  Belgique  se 
montra  toujours  si  attachée,  le  savant  auteur  traitait,  dans  ces 
120  pages  d'une  dialectique  irréfutable:  —  de  Y  autorité  distincte 
des  deux  puissances \  —  de  la  publication  du  Concile  de  Trente 
dans  nos  provinces,  —  des  articles  organiques  de  1802,  —  du 
placet  royal,  —  des  attaques  nouvelles  contre  l'église  sous  la 
double  pression  des  doctrines  protestantes  et  jansénistes.  Toutes 
les  erreurs  y  étaient  réfutées,  tous  les  préjugés  dissipés,  toutes 
les  habiletés  déjouées  :  aucune  partie  du  programme  ministériel 
ue  restait  debout.  Sous  la  forme  d'une  polémique  inspirée  par  de 
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passagères  circonstances,  c'était  une  défense  en  règle  des  prin- 
cipes éternels  qui  président  à  l'existence  et  à  la  conservation  de  la 
société  religieuse. 

Du  reste,  M.  De  Smet,  l'homme  le  plus  doux  et  le  plus  pacifique, 
était  devenu,  sous  l'impulsion  du  sentiment  du  devoir,  un  des 
plus  infatigables  champions  de  l'église  militante  de  cette  époque 
si  féconde  en  enseignements.  Attaché  en  qualité  de  collaborateur 
amateur  à  la  rédaction  du  Catholique  des  Pays-Bas,  journal  qui, 
sous  la  direction  vigoureuse  d'Adolphe  Barthels,  était  devenu  l'un 
des  organes  les  plus  répandus  et  les  plus  influents  des  provinces 
méridionales,  M.  De  Smet  était  constamment  sous  les  armes.  Le 
jeune  publiciste  avait  pris  goût  à  ces  luttes  de  chaque  jour,  qui 
offraient  sans  doute  des  dangers  de  toute  nature,  mais  dans  les- 
quelles, soutenu  par  l'opinion  publique,  il  trouvait  aussi  le  charme 
de  ces  indicibles  émotions  que  connaissent  seuls  les  défenseurs 
convaincus  et  dévoués  des  grandes  et  saintes  causes. 

Les  épreuves  du  pays  touchaient  à  leur  fin  :  l'union  des  catho- 
liques et  des  libéraux  concentrant  toutes  les  forces  vives  de  l'op- 
position disséminées  dans  nos  provinces  brisa  le  joug  hollandais. 
L'indépendance  nationale  fut  proclamée;  un  Congrès  National  fut 
réuni.  La  place  de  M.  De  Smet,  comme  celles  des  abbés  Verduvn 
et  Van  Crombrugghe,  ses  courageux  associés  pour  la  défense  de 
nos  droits  et  de  nos  intérêts,  y  était  marquée.  Plus  que  personne 
il  était,  par  ses  études  comme  par  ses  sentiments  patriotiques,  à 
la  hauteur  des  grands  devoirs  qu'imposait  la  mission  de  constituer 
la  Belgique  indépendante  et  de  la  faire  entrer  dans  la  grande 
famille  européenne.  Malheureusement,  habitué  aux  études  de 
cabinet  et  peu  fait  pour  les  luttes  de  la  tribune,  il  apporta,  sans 
doute,  par  ses  votes,  sa  part  de  dévouement  aux  travaux  du  Con- 
grès, mais  son  rôle,  du  moins  dans  les  discussions  publiques,  y 
fut  sans  éclat. 

Modeste  par  caractère,  timide  par  tempérament,  doué  d'un 
organe  des  plus  faibles,  il  ne  prononça  que  quelques  discours,  fort 
solides,  du  reste,  et  fort  substantiels,  dans  les  questions  les  plus 
importantes  à  l'ordre  du  jour.  Il  fit  entendre  des  accents  patrio- 
tiques en  faveur  de  l'indépendance  de  fa  Belgique  qu'il  rattachait 
aux  grands  événements  de  notre  histoire.  —  Ami  de  l'autorité, 
mais  ennemi  du  despotisme  dont  les  événements  des  dernières 
années  lui  avaient  démontré  tous  les  dangers,  — -  d'un  autre  coté, 
plus  effrayé  que  la  plupart  de  ses  amis  de  l'anarchie  républicaine. 
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il  soutint  énergiquement  la  cause  de  la  Monarchie  constitution- 
utile  représentative  sous  un  chef  héréditaire.  —  Il  retrouva  sur- 
tout toute  sa  vigueur  dans  la  défense  de  Y  indépendance  de  V  Église 
contre  le  fameux  amendement  de  M.  de  Facqz,  qui  voulait  que  la 
loi  civile  primât  et  absorMt  la  loi  religieuse,  doctrine  intolérante, 
qui  jurait  avec  l'esprit  qui  manifestement  animait  la  grande  majo- 
rité du  Congrès.  s 

La  mission  du  Congrès  constituant  étant  terminée,  M.  De  Smet 
se  hâta  de  renoncer  à  la  vie  politique,  dans  laquelle  il  n'avait 
consenti  à  entrer  que  momentanément  et  par  dévouement  patrio- 
tique; il  reprit  avec  bonheur  ses  chères  études  historiques. 
Nommé  professeur  au  grand  séminaire  de  Gand,  il  commença  et 
poursuivit  pendant  une  vingtaine  d'années  son  cours  d'histoire 
ecclésiastique,  dont  toute  la  génération  de  prêtres  formés  par  son 
enseignement  a  conservé  l'ineffaçable  souvenir. 

Il  inaugura  cet  enseignement  par  la  publication  d'un  ouvrage 
qui  restera  comme  une  des  meilleures  productions  de  sa  plume 
savante,  je  veux  parler  de  son  Coup  d'oeil  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique dans  les  premières  années  du  xix°  siècle,  et  en  particulier 
sur  rassemblée  des  évéques  à  Paris,  en  1811;  d'après  des  docu- 
ments authentiques  et  en  partie  inédits  (1836). 

Un  des  actes  les  plus  audacieux  et  longtemps  les  plus  inexpli- 
qués du  despotisme  de  Napoléon  Ier  dans  la  dernière  et  la  plus 
mauvaise  période  de  l'empire  fut  la  convocation  du  Concile  de 
1811  qui  se  termina  brusquement  par  l'emprisonnement  de  deux 
nos  évêques,  Mgr  de  Broglie  et  Mgr  Hirn.  Un  tel  événement 
était  de  nature  à  tenter  le  jeune  professeur.  Les  pages  énergiques 
qu'il  y  consacrait  étaient,  en  effet,  destinées  à  venger  les  droits 
de  l'Église  et  à  mettre  en  relief  l'indépendance  et  la  dignité  du 
clergé  belge,  toujours  au  premier  rang  de  nos  défenseurs  dans 
nos  luttes  séculaires  avec  la  domination  étrangère. 

Pour  traiter  à  fond  cet  épisode  que  le  cardinal  Pacca  ainsi  que 
MM.  Jauffret  et  Picot  n'avaient  fait  qu'effleurer  dans  leurs 
mémoires,  d'ailleurs  si  estimables,  M.  De  Smet  avait  à  sa  dispo- 
sition les  matériaux  les  plus  précieux.  On  lui  avait  confié  la 
minute  autographe  du  journal  de  Mgr  de  Broglie,  écrit  jour  par 
jour  pendant  les  discussions  du  Concile,  ainsi  que  des  pièces 
inédites  et  des  tûtes  curieuses  réunies  par  le  savant  docteur  Van 
de  Velde,  qui  avait  partagé  les  travaux  et  la  captivité  de  son 
évêque.  A  l'aide  de  ces  documents,  M.  De  Smet,  reprenant 
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l'exposé  des  principaux  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  des 
premières  années  de  ce  siècle,  a  recherché  les  causes  ou  plutôt 
les  prétextes  du  contlit  de  Napoléon  avec  Pie  VII,  et  en  a 
démontré  les  conséquences  aussi  glorieuses  pour  la  papauté  que 
fatales  pour  l'empire.  Le  dernier  historien  qui  se  soit  occupé  de 
ces  graves  événements,  M.  le  comte  d'Haussonville ,  dans  le 
4'  volume  de  son  récent  ouvrage  :  V Église  romaine  et  le  premier 
empire,  rend  justice  au  talent  consciencieux  de  M.  De  Smet. 

A  cette  époque  de  la  vie  laborieuse  de  M.  De  Smet  se  rattache 
une  double  consécration  officielle  donnée  à  son  mérite  par  ses 
pairs,  par  ceux-là  mêmes  qui  pouvaient  le  mieux  l'apprécier.  Le 
G  juin  1835,  il  fut  élu  membre  de  la  classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de 
Belgique.  —  Bientôt  après,  en  1837,  il  fut  choisi  pour  faire  partie 
de  la  Commission  &  histoire. 

Ces  hautes  distinctions  reçurent  l'approbation  du  pays  tout 
entier.  Juste  récompense  d'une  carrière  déjà  bien  remplie,  elle 
ouvrit  à  notre  savant  une  nouvelle  carrière,  plus  en  évidence, 
qu'il  était  appelé  à  parcourir  avec  un  éclat  soutenu  par  la  fécondité 
de  ses  travaux  historiques. 

Il  avait,  en  effet,  des  aptitudes  spéciales  pour  l'étude  de  l'his- 
toire. Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  qui  lui  permettait  de 
recueillir  tous  les  fruits  de  ses  incessantes  lectures,  d'un  esprit 
droit  et  d'un  jugement  sain,  incapable  de  passion,  sine  ira  et  studio, 
il  semblait  réunir  toutes  les  qualités  qui  permettent  l'appréciation 
sereine  des  hommes  et  des  événements  et  qui  constituent  l'essence 
d'un  historien  digne  de  ce  nom.  Formé  à  l'école  d'un  ami  plutôt 
que  d'un  maître,  M.  Rapsaet,  cet  historien  de  grande  race,  il  eut 
la  chance  de  se  rencontrer  avec  cette  brillante  pléiade  de  savants 
qui,  à  cette  époque,  jetèrent  tant  d'éclat  sur  la  ville  de  Garni,  les 
Warnkœnig,  les  Willems,  les  Serrure,  les  Gheldolf,  les  Va»  Lo- 
keren,  les  Jules  de  Saint-Genois  et  tant  d'autres.  Par  eux  les 
études  historiques,  puisant  désormais  aux  sources  inexplorées  des 
documents  inédits  enfouis  dans  les  archives,  avaient  pris  une 
direction  plus  originale  et  acquis  une  importance  plus  décisive. 

Examinons,  d'abord,  avec  tout  l'intérêt  qu'ils  commandent, 
les  produits  de  l'activité  de  M.  De  Smet,  désormais  associé  aux 
glorieuses  destinées  du  premier  corps  savant  du  pays. 

Il  est  impossible  de  faire  entrer,  dans  le  cadre  de  cette  Notice, 
même  la  seule  énumération  des  productions  de  l'infatigable  écri* 
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vain,  non-seuîeraeat  dans  l'ardeur  de  son  premier  feu  académique, 
mais  jusque  dans  les  temps  où  sa  verte  vieillesse  pouvait  confondre 
la  vigueur  de  ses  confrères  les  plus  jeunes.  L'un  des  trois  plus 
anciens  membres  de  la  classe  des  lettres,  il  est  incontestablement, 
—  avec  MM.  Gacliard,  de  Gerlache,  Kervyn  de  Lettenhove,  De 
Ram  et  de  Reiffenberg,  les  plus  distingués  de  la  génération  actuelle 
des  savants  historiens  de  notre  pays,  —  celui  qui  apporta  le  con- 
tingent le  plus  nombreux  de  Rapports,  de  Notices  et  de  Mémoires 
aux  publications  académiques. 

Aucun  de  ses  confrères,  qui,  tous,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tiennent, avaient  pour  M.  De  Smet  la  plus  sympathique  véné- 
ration, ne  fut  plus  souvent  que  lui  chargé  de  faire  rapport  sur  les 
recherches  historiques  communiquées  à  la  classe  et  sur  les  mé- 
moires envoyés  au  concours  ouverts  chaque  année.  Nul  n'appor- 
tait à  remplir  cette  partie  peu  attrayante  des  devoirs  académiques 
plus  de  dévouement  que  lui  et  n'y  montrait  plus  d'esprit  critique 
et  plus  de  goût  littéraire. 

Dans  les  Mémoires  des  membres  de  l'Académie  (format  in-4«), 
c'est  lui  encore  qui,  sans  contredit,  brille  au  premier  rang  par 
l'importance  et  la  variété  de  ses  communications,  toutes  rédigées 
avec  le  plus  grand  soin,  toutes  marquées  au  coin  de  la  plus  saine 
érudition,  et  se  rapportant  toujours  à  la  Flandre,  l'objet  privilégié 
de  ses  études.  Ses  savantes  recherches  s'étendaient  aux  événe- 
ments les  plus  divers  et  à  toutes  les  époques  de  nos  annales. 

Il  publia  deux  mémoires  sur  Baudouin  IX \  comte  de  Flandre,  et 
sur  les  chevaliers  belges  à  la  5-  croisade,  un  autre  sur  Philippe 
d Alsace,  un  autre  sur  Gui  de  Dampierre,  un  autre  plus  étendu  sur 
Robert  de  Jérusalem  à  la  lrc  croisade.  —  Il  fit  paraître  un 
Examen  cntique  des  monuments  historiques  sur  lesquels  les  histo- 
riens ont  fondé  le  récit  de  la  bataiUe  de  Grimberghe.  ainsi  que  des 
aperçus  sur  les  guerres  entre  la  Flandre  et  le  Hrabantau  xiv"  sircïe, 
sur  la  part  de  Guillaume  d"Ypres  ou  de  Loo  aux  exploits  des  Com- 
pagnies franches  de  la  Flandre  et  du  Brabant  au  moy xn-àge,  et  sur 
la  guerre  de  Zélande (1303-1305).—  Il  se  livra  à  de  curieux  essais 
de  science  étymologique  sur  les  noms  des  villes  et  des  communes  de 
la  Flandre  orientale;  il  en  fit  autant  pour  la  Flandre  occidentale 
et  pour  la  Flandre  :èlandaise\  il  fit  un  travail  spécial  sur  Y  origine 
et  Tétymologie  du  nom  de  la  tille  de  Gand.  —  Il  étudia  aussi  les 
causes  de  la  prospérité  et  de  la  décadence  de  la  tille  de  Bruges. 

Il  choisit  encore  comme  objet  de  ses  mémoires  historiques  les 
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gutrres  de  Maximilien  contre  les  villes  de  la  Flandrt{\4$lM%$) 
ainsi  que  les  exploits  si  aventureux  de  Jean,  sire  deBeaumont. 

Ancune  partie  de  la  Flandre  n'échappait  à  ses  investigations.  Il 
publia  des  mémoires  historiques  et  critiques  d'une  importance 
réelle  sur  le  Pays  de  Waes,  sur  la  seigneurie  ou  comté  d'Âlost,  sur 
les  Qualre-Mètiers  et  les  îles  occidentales  de  la  Zélande. 

Il  publia  aussi  un  mémoire  des  plus  remarquables  sur  l'enseigne- 
vient  dans  les  Gaules.  Ce  travail,  joint  au  mémoire  couronné  par 
l'Académie,  de  MM.  Stallaert  et  Van  der  Haegen,  sur  l'ancienne 
organisation  de  l'enseignement  dans  nos  provinces,  venge  noble- 
ment l'Église  des  calomnies  dont  elle  est  l'objet,  en  constatant  ses 
efforts  incessants  pour  le  développement  de  l'instruction  publique. 

Pour  les  Bulletins  de  l'Académie,  M.  De  Smet  fournit  un  nom- 
bre vraiment  incroyable  de  notices,  relatives  à  toute  espèce  de 
sujets.  Je  me  borne  à  citer  ses  recherches  sur  les  anciennes  insti- 
tutions de  la  Flandre.  A  cet  ordre  de  travaux  historiques  appar- 
tiennent ses  notices  :  sur  Ventrée  de  la  noblesse  dans  les  anciens 
États,  —  sur  la  forme  des  délibérations  des  anciens  Etats,  — 
sur  les  Etats  de  Flandre  pendant  la  révolution  brabançonne,— sur 
les  derniers  actes  de  la  Collace  de  Gand.  —  Deux  autres  notices 
se  rapportent  à  un  sujet  des  plus  intéressants,  qui  n'avait  pas 
jusqu'alors  attiré  l'attention  de  nos  historiens:  les  modifications 
apportées  sous  Marie-Thérhse  à  l'antique  constitution  de  la 
Flandre.  Une  lutte,  savante  et  courtoise,  s'engagea  à  cette  occa- 
sion, entre  MM.  De  Smet  et  Gachard,  sur  l'origine  et  l'importance 
de  ces  changements  constitutionnels. 

Il  y  a  quelques  années,  deux  discussions  solennelles,  comme  il 
s'en  présente  trop  rarement  au  sein  de  la  classe  des  lettres,  eurent 
lieu  entre  les  principaux  membres  s'occupant  d'études  histori- 
ques, tels  que  MM.  de  Gerlache,  Gachard,  de  S'-Genois,  Kervyn 
de  Lettenhove,  etc.  Le  sujet  en  était,  pour  l'une,  le  génie  des 
Van  Artevelde  et  leur  rôle  dans  l'histoire,  pour  l'autre,  le  supplice 
d'Hugonel  et  d'Imbercourt^  ministres  de  Marie  de  Bourgogne. 
M.  De  Smet  prit  part  à  ce  tournoi  académique,  où  il  figura  avec 
honneur  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  la  solidité  de  sa 
critique  historique.  .  . , 

En  1867,  les  principaux  travaux  de  M.  De  Smet,  enfouis,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  publications  officielles  de  l'Académie,  ont  été 
réunis  par  lui  dans  deux  gros  volumes  in-8°  sous  le  titre  :  Recueil 
de  Mémoires  et  de  notices  historiques  ;  ils  ont  été  mis  ainsi  à  la 
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disposition  du  public,  qui  leur  a  fait  l'accueil  empressé  dont* les 
autres  ouvrages  de  l'auteur  ont  toujours  été  l'objet. 

M.  De  Sinet  ne  se  montra  pas  moins  actif,  comme  membre  de 
la  Commission  d'histoire,  en  ce  qui  concerne  le  principal  objet  de 
sa  mission,  la  publication  des  anciens  monuments  de  l'histoire.  Il 
s'occupa  naturellement  de  la  Flandre,  à  la  glorification  de  laquelle 
il  s'intéressait  particulièrement  et  dont,  le  premier,  il  avait  signalé 
le  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de  la  civilisation  des  provinces 
belges.  Il  publia,  de  1X37  à  1805,  un  Corpus  chronicormn  Flan- 
driae,  en  quatre  gros  volumes  in-4°,  comprenant  une  collection  de 
documents,  en  latin,  en  français  et  en  flamand,  de  toutes  les 
époques,  et  d'après  des  recherches  faites  dans  les  archives  de 
tous  les  pays. 

En  dehors  de  ses  publications  comme  membre  de  l'Académie  et 
de  la  Commission  d'histoire,  M.  De  Smet  publia  des  articles  remar- 
quables dans  deux,  de  nos  principales  revues.  Dans  le  Messager 
des  sciences  historiques,  il  fit  paraître  une  histoire  de  la  ville  de 
Middelbourg,  en  Flandre.  Dans  la  Rwuc  de  Bruxelles,  il  s'occupa 
surtout  des  troubles  religieux  dans  nos  provinces  au  xvi"  siècle. 
Il  apprécia  dignement  la  conduite,  toute  de  modération  et  do 
patriotisme,  tenue  par  le  clergé  belge  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, et  en  particulier  par  le  Président  Viglius,  auquel  il  consa- 
cra quelques  pages  sympathiques  destinées  à  venger  la  mémoire 
de  cet  homme  d'Etat  dont  l'intelligence  et  le  caractère,  ont  été 
également  méconnus  par  quelques  écrivains  sectaires. 

Jusqu'ici,  en  rendant  compte  des  travaux  de  M.  De  Smet,  nous 
ne  nous  sommes  occupés  que  du  savant;  mais  il  faisait  partie 
aussi  du  chapitre  cathédral  de  St-Bavon,  et  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  chanoine-pénitencier  en  même  temps  qu'il  était  chargé 
de  la  direction  spirituelle  de  l'une  des  plus  importantes  maisons 
d'éducation  de  la  Flandre,  celle  des  Sœurs  de  Notre-Dame  à 
Gand.  Or,  sa  piété  n'était  guère  moins  grande  que  sa  science,  et 
il  trouvait  le  moyen  d'employer  ses  heures,  perdues  selon  le  lan- 
gage du  monde,  à  publier,  pour  l'édification  des  fidèles,  quelques 
notices  pieuses,  se  rattachant  encore  à  ses  études  historiques. 
C/est  ainsi  qu'il  publia  successivement  un  Nouveau  mois  de  Marie, 
avec  des  exemples  choisis  dans  les  annales  de  la  Belgique,  un 
Nouveau  mois  de  Saint- Joseph,  ainsi  qu'une  Notice  historique  svr 
la  cathédrale  de  St-Bavon.  —  Il  publia  aussi,  de  1800  à  1807,  do 
courtes  et  savantes  monographies  sur  les  trois  grands  apôtres  »lo 
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la  Flandre  :  S t- Arnaud,  Sl-Liévin  et  Sl-Macaire.  —  Tous  ces 
opuscules,  traduits  en  flamand,  ont  eu  un  succès  vraiment  popu- 
laire dans  les  familles  religieuses  de  la  Flandre. 

Pour  compléter  l'étude  des  qualités  de  l'esprit  qui  distinguaient 
M.  DeSmet,  il  faudrait  encore  apprécier  son  mérite  au  point  de 
vue  littéraire  proprement  dit.  Ancien  professeur  de  rhétorique, 
il  rédigeait  d'une  manière  correcte  et  conforme  aux.  règles  classi- 
ques de  la  composition  ;  mais,  comme  il  arrive  souvent  aux  anciens 
professeurs,  il  manquait  de  spontanéité  et  d'originalité,  de  mou- 
vement el  de  vie.  Son  style,  facile  et  clair  (ce  qui  était  ressenti il 
pour  ses  travaux  historiques) ,  ne  se  faisait  remarquer  ni  par 
l'élégance  ni  par  la  vigueur.  Marche,  écriture,  élocution,  rédaction, 
chez  lui  tout  procédait  avec  lenteur  et  uniformité;  et  quelque; 
qui  ne  l'eût  jugé  que  sur  les  apparences  extérieures  eût  été  bie:. 
injuste  pour  lui.  Ce  n'est  pas  cependant  que  chez  lui  l'inniginatioii 
Ht  complètement  défaut  :  il  a  même,  et  non  sans  quelque  succès, 
cultivé  la  poésie.  Ayant  vécu  longtemps  dans  l'intimité  de  M.  Cracco, 
comme  lui  professeur  au  collège  d'Alost  et  l'un  des  meilleur, 
poètes  flamands  de  ces  derniers  temps,  il  goûta,  comme  disaient 
le  ?  pédants  de  l'école,  la  douceur  du  commerce  des  Muses. 

Je  suis  arrivé  au  terme  de  mon  analyse  critique  des  nombreux 
écrits  de  M.  le  chanoine  De  Smet. 

Qu'il  est  fâcheux,  qu'on  ait  tant  profané  ce  grand,  ce  beau  nom 
de  Bénédictin!  Avec  quelle  conviction,  avec  quelle  vérité  je  rap- 
pliquerais à  ce  travailleur  modeste,  savant  et  infatigable,  qui, 
partageant  entre  Fétude  et  la  prière  les  heures  si  bien  remplies 
d'une  existence  exceptionnellement  prolongée  par  un  bienfait  du 
Ciel,  laisse  sur  la  terre  des  traces  inelfarables  de  ses  éminentes 
vertus  et  de  ses  talents  incontestés  ! 

P. 
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L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  n'est  pas  le  preuiier 
venu  dans  le  monde  de  la  science  nobiliaire.  Beaucoup  de  no*  lecteurs  le  connaissent 
déjà,  B  a  publié,  entre  autres,  depuis  longtemps,  un  Sobiliaue  de  Gand  et  \xu.lnnjtaire 
êtes  fn„,illrs  de  Gand,  qui  sont  entre  les  mains  de  la  plupart  dos  famille»  de  lu  Flandre. 

Son  nouveau  livre  se  distingue  autant  par  une  critique  sévère  que  par  une  érudition 
vraiment  prodigieuse.  Ou  ne  s  étonne  pa*  que  l'auteur  ait  mi*  uq  grand  nombre  d'an- 
nées à  réunir  les  faits  nombreux  qu'il  expose  et  le»  preuves  abondante*  dont  il  lc> 
appuie.  C'en»  une  œuvre  de  bénédictin.  Elle  éehapp*  par  cela  même  à  uu«  anal \ se 
•  b-taillée;  nous  allons  cependant  essayer  de  la  faire.  connaître  le  moins  imparfaitement 
possible, 

A  part  des  essais  fantaisistes,  où  l'intérêt  et  la  vanité  ont  le  plus  de  part,  il  n'exi»te 
jias  de  véritable  travail  sur  la  j*at,-on!/mie  flamande.  M.  van  ]Ioorcl>eke  s'ewt  dit  qu'il 
y  avait  là  une  lacune  ;'•  combler  et.  quoique  déjà  trè«  au  courant  de  Jn  matière.  il  a 
poursuivi  ses  études  et  redoublé,  de  soin  daus  ses  recherche».  B  ne  lui  a  pa«nufli  d'être 
flamand  et  de  connaître  sa  langue  maternelle;  il  lui  a  fallu  se  re|>orter  de  quelques 
Mecles  en  arrière,  apprendre,  le  langage  populaire  de  l'époque,  sa  rendre  familières  les 
habitude»  morales  de  nos  jwres,  leur  éducation,  leur  instruction  ;  il  lui  a  fallu  vivre  de- 
leur  vie  pour  apprécier  leur  caractère,  leur  esprit,  et  les  |*endre  en  quelque  sorte  sur 
Je  fait. 

L'expérience  historique  acquise,  il  a  été  eu  mesure  de  formuler  an  jugement  et  de 
prendre  des  conclusions.  De  là  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

M.  van  Hoorebeke.  se  plaçant  au  jK)iut  de  vue  de  notre  législation  actuelle,  ramène 
les  noms  à  trois  espèce*  :  le  nom  propre,  le  nom  de  famille  et  te  nom  additionnel  ;  le 
nom  propre  que  l'on  désigne  aussi  sou»  celui  de  nom  de  baptétne  et  de  prénom. 
pit-KxoMEN  des  Romains,  celui  qui  est  donné  à  l'enfant  lors  de  fia  naissance  pour  le 
reconnaître  indieidnellement  ;  — le  nom  de  famille,  ou  le  nom  proprement  dit.  servant 
ù  désigner  le  nom  qui  appartient  à  toute  une  race  et  partant  à  tontes  les  branches  de 
cette  race;  c'est  le  nom,  générique  qui.  depuis  l'auteur  commun  de  père  en  nls,  de 
géuéraiion  en  génération,  a  été  porté  publiquement  par  elle  dans  ln  société  ;  par  ce 
motif  on  l'appelle  aussi  nom  pattvintmiqtre.  qui  correspond  au  komkn  des  anciens  ;  — 
le  nom  additionnel,  celui  qui  est  parfois  ajouté,  et  en  quelque  sorte  joint  à  un  nom 
patronymique,  pour  distinguer  les  différentes  branches  d'mie  famille.  C'est  souvent 
un  ancien  nom  de  fief  ou  de  seigneurie,  mais  c'est  aussi  quelquefois  celui  d'uné  autre 
famille  dont  on  a  voulu  perpétuer  le  souvenir.  On  peut  le  considérer  comme  une  espèce 
de  suruom spécial,  coonomk*.  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  surnom  individuel. 
aovomkn.  Nous  devons  nous  borner  à  ces  indications  ;  l'espace  dont  nous  disposons 
nous  enipèche  de  suivre  l'auteur  dans  les  développements  de  la  matière. 
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Ce  j»oiiti  de  vue  général  établi,  nous  passons  de  plnin  | ►  i **« I  dan*  la  question  de« 
noms  de  famille  en  Flandre. 

Tout  le  monde  sait  par  l'hUloire  ancienne,  sacrée  et  profane.  que  fiiez  tous  lr» 
peuples,  si  l'on  en  excepte  jieut-ètçe  les  Romains,  ou  ne  distinguait  les  individu»,  ".raml* 

petits,  hommes  et  femmes,  que  par  «les  noms  propres  :  Adam.  Xoé.  Scmiranik 
Néron.  CV-opilre.  eie.  Ceux  auxquels  on  trouve  quelque  semMaut  de  nom  de  famill* 
n'étaient  réellement  afluMés  que  d'un  surnom,  espèce  de  sobriquet,  qui  servait  à  indi- 
quer leur  extraction  ou  quelque  particularité.  même  quelque  vertu  ou  quelque  vice  de 
l'esprit  ou  du  corps  qu'on  observai!  en  eux;  voulait-on  distinguer  un  homme  par  de* 
n  milité*  de  famille.  OU  ajoutai)  à  son  nom  propre  na  filiation  paternelle  ou  même  ma- 
ternelle. Ce  fait  constant,  dit  M.  tau  Hoorebeke.  se  produit  cher  nous,  à  de  rare* 
exceptions  prés,  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  moyen-âge.  Kxeiuple*  ■  Adala.  Rd- 
duinus,  Lietgardis.  Huhertu*  (WW),  Oldolfus  et  filius  cjus  Walkerns  (WK).  Fi*iradii* 
et  frater  ejus  Walterus  (10.18).  Alton  uttif*  (1016),  etc. 

Ainsi  donc,  jusque  dans  le  xi*  siècle,  uns  familles  en  général  n'ont  à  proprement 
parler  pas  de  noms;  cependant  naissent  alors  les  premières  dénominations  palr»n\ ini- 
ques empruntées  à  des  localités,  successivement  et  lentement,  avec  Une  espèce  de  timi 
dite;  mai*  sous  l'empire  de  quelles  influences?  M.  van  Hoorelieke  répond  savamtOMl 
et  ingénieusement  h  cette  question.  Constatons  que  si,  en  France,  connue  le  CNMl 
Mènerai.  1m  noms  patronymiques  ne  devinrent  héréditaire*  que  vers  1200.  ils  le  furent 
en  Flandre  au  moins  cent  an*  auparavant.  L'auteur  fournir  a  cet  effet  un  tel  luxe  de 
preuve*  que  non*  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  (pp.  23-.V»,  de  1034  à  1200). 

Si  le*  nom*  de  tttcitlttf's  sont  une  source  féconde  |>our  la  formation  des  noms  pitro- 
tivmiques,  autrement  ahondante  encore  est  celle  des  noms  fh^nimtfiitrlfls.  c'est-à-dire 
ceux  qui  *ont  nés  de  la  circonstance  particulière  où  se  trouvait  un  individu  quand  il  a 
pris  un  nom  semblable  ou  qu'il  en  a  été  doté,  à  la  différence  des  noms  de  localités  uni 
éveillent  toujours  une  idée  d'origine  et  d'extraction.  L'auteur  prouve  sa  thèse  par  de» 
exemple*  empruntés  à  des  document*  flamands,  depuis  llNVO  jusqu'en  1200:  Ati*eltnu* 
Ctrlntr,  Ralduinu*  CasttUti»»»,  Henricu*  Anrifr.,-,  Lamliertun  Albus,  Lambert!» 
K'ffhrl.  Willelmu*  Suri,  Ralduinu*  Pntttrf.  Hremboktu*  Amwnn,  etc. 

L'institution  de*  communes  favorise  considérablement  le  développement  de*  imni* 
patronymique*;  ce  qui  n'était  encore  qu'une  large  exception  est  désormais  la  W-sle;  le 
nom  patronymique  devient  la  propriété  du  manant  comme  il  a  été  jusqu'alors  princi- 
palement l'apanage  du  seigneur.  M.  van  Hoorebeke,  qui  fait  ici  des  merveille*  d'éru- 
dition, dresse,  eu  recourant  soit  à  des  manuscrits,  soif  à  des  document*  connus,  une 
nomenclature  chronologique  des  divers  noms  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  depnt* 
les  année*  1200  jusque  vers  la  fin  du  XIV*  siècle;  elle  offre  le  plus  vif  intérêt  |s>nr  I;» 
génération  de*  familles  pendant  cette  période  et  prouve  que  l'on  doit  considérer 
le  xiii'"  siècle  comme,  l'époque  de  la  constitution  définitive  «les  noms  île  familles  dans 
no*  provinces  pour  toute*  les  catégorie* d'individu*  (pp.  71-14*.  de  1201  à  1400>. 

Mais  il  n'est  pas  facile  de  s'y  reconnaître;  il  régie»  une  confusion  telle  .pie  c'est  .< 
gratid'peiiie  que  l'on  distingue  le  rang  des  familles  entre  elles;  plus  •rratide  encore  est 
la  difficulté  de  distinguer  leur  origine  respective,  la  raison  d'être  de  tons  ces  noms 
patronymiques,  la  vntw  qui  les  a  produit*.  Cette  cause,  l'auteur  la  recherche  dan*  «n 
luug  chapitre,  plein  de  révélât  ions  curieuses:  Dn  Simtve*  drénow*  pnHvmitmiqi**- 
Fidèle  à  *ou  système,  qui  est  n  la  fois  simple  et  logique,  il  ramène  tous  les  nom» 
flamand*  a  l'une  des  trois  catégories  dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut  :  le*  neni* 
propres,  les  noms  de  localités,  le*  noms  circonstanciels. 

lorsqu'au  mu"  siècle,  on  commença  à  l'aire  usage  de  la  langue  flamande  dan*  I  - 
chartes  et  les  autres  documents,  il  s'agit  de.  dire  en  flamand  ce  que  jusqu'alors  ou  avai- 
dit  en  latin;  il  fallait  l'aire  passer  dans  |e,  .Vrils  non- seulement  les  id»'-*.  mai*  m*à 
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•'t  surtout  les  nom*,  et  nos  pères  crurent  avw  raison  ut»  pouvoir  mieux  l'aire  que  de 
traduire, de  transporter  dans  leur  langue, avec  une  méticuleuse exactitude,  l'expression 
latine  en  y  ilonnaut  la  forme  réclamée  par  le  langage  tliiois.  en  supposant  qu'ils 
n'eussent  adopté  depuis  longtemps  cette  dernière  j>our  se  désigner  dams  leur*  relation* 
privée*. 

Partant  de  là,  ou  peut  ranger  en  trois  classes  les  noms  patronymiques  dérivés  des 
noms  propres  :  —  les  noms  an.ri/mls  têt  joint  U-  mot  zoon.  fiis(som-,  sorn,  soonr,  etc.): 
Adriaens/.one.  Baertsocn.  Makesonc.  etc.  ;  —  1rs  nomst/ui  sont  des  génitif»  elliptiques; 
noms  d'hommes  ou  île  femmes,  ceux-ci  précédés  de  rev,  thune,  ceux-là  de  srr,  sire,  et 
au  génitif,  comme  l'indique  généralement  l'x  linnl  ou  la  terminaison  «i.-les  seconds  nom 
•les  noms  d'hommes  ou  de  femmes,  au  génitif,  également  wvec  IV  final;  les  troisièmes 
Sont  encore  des  noms  d'hommes,  rarement  de  femmes,  avant  |>our  désinence  sm  ou 
«ru»  ajoutée  au  génitif.  Tels  sont  les  noms:  serAeren*.  serDohbel,  serJacohs,  etc.. 
verOaelen.  verJans,  verMarien.  etc.,  Ahrains,  Aleliouts,  Amiens,  etc..  Anthonissens. 
Ihiessens,  Nnessens,  etc.  ;  —  far  noms  pur»  .tans  drrlinuistm,  classe  de  noms  infini- 
ment nombreuse,  qui  comprend  d'ahord  les  noms  propres  flamands  qui  ont  passé  inté- 
gralement ou  avec  de  légères  modifications  à  l'état  de  nom*  pnlronymiqueK,  ensuite  le* 
jtrtits  noms  ou  diminutifs,  tels  qu'on  les  employait  autrefois  et  qu'on  les  emploie  encore 
aujourd'hui,  par  syncope  ou  par  apocope,  dans  les  Flandres,  à  l'égal  des  noms  propres 
eux-mêmes.  Ici,  citer  est  impassible.  La  liste  des  noms  de  l'es|>èee  ne  comprend  pas 
moins  de  vingt-deux  pages  (1*8-200)  et  l'auteur  déclare  qu'il  aurait  pu  l'allonger  con- 
sidéra hlemeut.  M.  van  Hoorebeke.  qui  dans  tout  ce  chapitre  se  montre  linguiste 
autant  qu'historien,  a  réussi  à  débrouiller  les  noms  les  plus  insolites,  noms  qui  en 
apparence  n'ont  aucune  signification. 

Les  noms  de  localités  ont,  comme  il  a  déjà  été  dit.  donné  également  naissance  à  nu 
grand  nombre  de  noms  patronymiques,  soit  que  ceux  qui  les  ont  porté*  aient  conservé 
le  ra»l  originaire,  soit  qu'ils  l'aient  supprimé  ou  traduit  par  de.  M.  van  Hoorebeke  fait, 
a  ce  propos,  la  remarque  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  dire  que  telle  ou  telle  famille, 
féodale  même,  est  éteinte,  parce  qu'elle  n'existe  plus  dans  la  haute  classe  ou  dans  le 
rayon  que  l'on  habite,  et  il  donne  des  exemples  frappants  du  contraire. 

Mais  importants  avant  tout  sont  les  noms  circonstanciels.  C'est  lit  que  se  réflétent 
le*  mo'iirs  nutiqties  de  nos  pères,  là  que  viennent  se  grouper  une  foule  de  dénomina- 
tions presque  inconnues  de  nos  jours,  empruntées  soit  à  des  fonctions  dont  on  n'a  que 
peu  ou  point  d'idée  dans  notre  organisation  sociale,  soit  aux  arts  et  métiers  que 
professèrent  autrefois  nos  puissantes  corporations.  *ok  à  des  expressions  bizarres  et 
singulières  dont  la  langue  ancienne  des  provinces  flamandes  avait  le  secret  et  qui  sont 
d'une  naïveté,  parfois  d'une  vulgarité  que  notre  goût  délicat  désavoue  aujourd'hui. 

M.  van  Hoorebeke  passe  successi veinent  eu  revue  les  noms  patronymiques  résultant 
des  fonction»,  des  arts,  des  qualité»,  des  situations  particulières,  et,  sans  entrer  dans 
de  trop  grands  détails,  nous  donne  les  notions  les  plus  intéressantes,  pour  en  inter- 
prêter le  sens  et  les  comprendre  tels  que  les  comprenaient  nos  ancêtres  dans  les 
vieilles  acceptions  des  mots  eu  les  considérant  comme  des  substantif*  commun*.  Ici 
encore  l'archéologie  et  la  linguistique  sont  mises  à  profit. 

Parmi  les  fonrt »'ow.*(chaque'emploi  ou  dignité  dont  on  pouvait  être  revêtu  ou  honore), 
l'auteur  mentionne  le*  suivantes,  en  les  expliquant  :  Hailliv,  Hmmaige  et  Barnaiye, 
Horchgrarr,  Bottrlirr,  Catnbrrlt/n,  Caxteltyn,Vo»trr,Dmnman,  Drurirxntrdtr ,  Dm,«- 
snevt,  Gruutrr,  Ltmdshffr,  Isenhrrr,  MaerschaJeh,  Meyrr,  yiorrmerstrr,  Muntrr, 
Prartrrr,  Proost,  Srhouttetr,Tollenaere.  Chacun  de  ces  articles  forme  comme  un  petit 
traité  sur  la  matière. 

I^s  Arts  ont  fourni  un  énorme  contingent  à  la  patronymie  flamande,  comme  il* 
l'ont  du  reste  fait  dan»  tous  les  pays.  M.  van  Hoorebeke  s'occupe  $«cces«i  veinent  des 
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m-t*  libéra  êir.  c-ur.  où  l'intelligence  n  h  pari  principal»,  et  île*  m**  }»A»*r,i  Jjrw*,  eeui 
où,  sans  que  le  travail  intellectuel  -cit  exclu.  le  travail  manuel  et  l'outillage  sont  in«li*- 
pensables. 

Les  qualité*,  physiques  ou  murale»,  furent  à  leur  tour  une  source  féconde  où  nos 
pères  puisèrent  largement  pour  gratifier  «le  noms  patronymiques  ceux  qui  n'avaient 
pa«  «H  le  honneur  Je  s'en  attribuer  par  leurs  possessions.  De  là  des  dénominations 
immorales,  cyniques  même,  qui  nous  offusquent  et  dont  l'auteur  explique  l'origine 
dans  des  pages  du  plus  sérieux  intérêt  historique.  Insistons  encore  une  foi.*»,  à  propos 
«les  anciens  noms  flamands  explique*  par  M.  van  llooreheke,  sur  le  mérite  linguis- 
tique de  ses  recherches. 

Mais  ici  se  présente  une  objection.  Tous  ces  noms,  dit-on.  sont  Barcfstiquos  et  gra- 
veleux ;  mais  ils  n'ont  pas  été  tous  donnés  a  des  familles  du  peuple;  car  beaucoup 
d'entre  elles  avaient  armoiries.  Erreur,  répond  M.  van  Hoorebeke.  La  plupart  de  ces 
noms  ont  été  porté*  par  des  familles  de  la  basse  ou  moyenne  classe;  elles  portaient  des 
armes,  sans  doute,  mais  c'étaient  «les  armes  non  timbrées,  des  armes  municipale», 
bourgeoises  ;  les  familles  qui  tenaient  le  milieu  entre  la  noblesse,  avec  laquelle  elles 
s'alliaient  et  se  confondaient  parfois,  et  la  plebs,  à  laquelle  elles  étaient  supérieure*, 
étaient  les  fa  milieu  pfttririeune*  ou  notables,  qui  portaient  îles  armoiries  réelles,  mais 
exerçaient  un  métier  ;  c'est  parmi  elle  que  se  recrutaient  la  plupart  d-s  échevîus  ;  il  n'y 
avait  pa«  en  Flandre  do  noblesse  de  duché. 

Kuflu,  certaines  situations  particulière»,  que  l'ou  pourrait,  à  la  rigueur,  ramener  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  divisions  qui  précèdent,  ont  également  donné  naissance  à  «les 
noms  de  famille*  .pu  se  s«mt  perpétués  et  qui  u'ont  «lù  leur  existence  qu'à  des  positions 
exceptionnelles,  à  des  causes  uniques,  à  des  cas  fortuits.  Tels  sont,  par  exemple  :  ih-ii 
fdtê,  le  chef  de  certaiues  confréries  ;  de  bisschop,  l'évêque  OU  chef  «les  innocents  à  la 
fête  «lu  2*  décembre;  de  prince,  le  prince,  titre  donné  à  des  chefs  de  voisinage*  et  «le 
confrérie*  anciennes,  etc. 

Oe  sujet  «jpuisé.  et  il  serait  difficile  d'être  plus  complet,  l'auteur  fait  justice  des  inep- 
tie.* qui  s«  sont  produites  en  fait  de  patronymie.pui*  traite  ex pru fessa  certaiues  ques- 
tions controversé**  entre  les  auteurs  compétents  et  «ju'il  résout  au  triple  point  de  vue 
du  jurisconsulte,  de  l'historien  et  de  l'observateur  pratique.  Telle  est  la  difficile  ques- 
tion de  l'unité  «l'origine  pour  les  familles  homonymes.  Axiome:  identité  de  noms  et 
d'armes  implique  identité  d'origine  ;  hors  de  là  rieu  qu'incertitude.  Mais  que  penser 
«l'un  grand  nombre  «le  noms  chevaleresques  que  l'on  trouve  aujourd'hui  «lans  les  der- 
niers rangs  du  peuple  :  ont-ils  une  origine  féodale!  L'auteur  résout  aftirmement  la 
question  eu  se  fondant  sur  des  arguments  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  la 
justesse.  11  trace  ensuite  les  régies  à  suivre  dans  la  recherche  de  l'origine,  quand  1rs 
noms  sont  topographiques,  et  entimère  les  cas  où  l'origine  sera  féodale  lorsque  1<>  nom 
de  Heu  est  unique  et  lorsqu'il  est  multiple,  et  où  elle  sera  locale.  Suivent  ensuite  les 
règles  pour  la  recherche  de  l'origine  quand  les  noms  ne  sont  point  topographiques,  et 
la  discussion  du  point  «le  *a*o»r  si  la  flliation  naturelle  enraie  les  recherche»  eu  fuit 
d'origine  du  nom  de  famille,  «juestion  qui  reçoit  une  réponse  négative. 

Le  chapitre  :  De  l'orthographe  de»  nom»  flamand»  est  également  des  plus  instruc- 
tif*. L'auteur  n'y  ménage  personne  et  dit  la  vérité  à  tout  le  monde,  aussi  bien  aux 
familles  qu'aux  fonctionnaires  et  employés  de  l'état  civil.  Nos  j)ères  ont  mis  à  écrira 
leurs  .noms  une  variabilité,  une  inconstance  qui  ne  cesse  de  nous  surpremlre.  Un  est 
tenté  de  se  demander  s'ils  n'ont  eu  en  tue  que  de  rendre  la  e-onsonnance  et.  de  nVcrire 
les  mots  que  selon  la  prononciation  du  tempK,  sans  se  guider  d'après  un  principe  «iue|. 
compte;  car,  dans  un  même  acte,  le  même  mot,  le  même  nom  s  écrivait  bravement  d»* 
«leux  ou  trois  manières  différentes  et,  à  peu  de  distance,  il  apparaît  encore  parlbia  plus 
défiguré,  sans  compter  les  abréviations  de  toute  nature  qui  désespèrent  si  souvent  les 
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profane*  tf  même  los  initias  a  In  Rrîence  patéographique  flamande.  Il  s'en  faut  qu'an- 
joiii'il'hui  tout  s.'u  iu-éproehahle  sous  ce  rapport,  el  ce  t  aiin  il.»  pivvenir  les  erreurs 
et  l  's  abus  qui  se  rencontrent  encore  trop  souvent  que  l'auteur  formule  lu  règle 
ftttivante:  •*  Tout  nom  doit  s'écrire  avec  une  majuscule;  s'il  est  préc«-«lé  d'un  article  ou 
it'une  préposition,  ou  detousdeux  11  la  fois,  on  écrit  ceux-ci  avec  des  minuscules  comme 
à  l'ordinaire.  ~  L'auteur  prouve  son  principe  par  l'usage,  par  1rs  pul.lications  flamatt' 
de- ancieniK-.s.  les  registre.^  de  l'état  civil  ancien,  la  loghpie.  l'égalité  entre  tous  les 
citoyens,  la  loi  «le  fructidor. 

Non  moins  intéressant  est  le  chapitre  dernier  qui  traite:  Des  t'ImHg&ncnfa  été  nom». 
On  change  de  nom.  dans  le  sens  de  la  loi.  lorsqu'un  prend  un  nom  autre  tpie  celui  «pu 'on 
a  le  droit  de  porter.  Celui  donc  qui  se  donne  un  taux  nom,  suit  en  s 'attribuant  un  nom 
qui  n'est  pas  le  sien,  soit  eu  falsifiant  d'une  manière  quelconque  celui  qu'il  porte,  soit 
.•h  y  a  joutant  avant  ou  après  quoi  que  ce  soit,soit  en  le  tronquant  par  le  retranchement 
de  l'une  «le  ses  parties  constitutives,  celui-là  change  son  nom  et  il  doit  compte  à  la 
société  du  fait  qu'il  pose.  Mais  il  \  a  d<*s  cas  où  le  changement  de  nom  est  légitime  ou 
peut  être  obtenu  légalement.  M.  van  Hoorebeke  indique  les  voies  à  suivre  pour  y  par 
venir:  voie  administrative,  rectification,  adoption,  testament,  décret  de  1{>08  pour  les 
juifs. Il  traite  également  des  changements  île  nom  en  raisondes  signatures  et  des  moyens 
de  régulariser  les  actes  de  l'état  civil  moderne.  Le  paragraphe  qui  traite  de  l'adoption 
au  point  de  vue  nobiliaire  renferme  des  apen-us  entièrement  neufs;  l'autour  y  a  con- 
sacré un  soin  particulier  et  il  nous  parait  avoir  épuisé  la  matière. 

Si  imparfaite  que  soit  l'analyse  qui  précède. le  lecteur  se  convaincra  que  l'ouvrag»de 
M.  van  Hooreheke  a  une  portée  considérahle  et  mérite  les  plus  grands  «doges.  11 
«  s  indispensable  aux  familles  flamandes  et  sera  très-utile  a.  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  et  «les  institutions  de  la  Flandre.  Nous  voudrions  le  v«»ir  dans  les 
cabinets  des  magistrats  et  dans  les  bureaux  de  l'état  ci\il.  Ce  «pli  ne  gâte  rien,  c'est 
que  le  volume  est  très-bien  imprimé  sur  beau  papier  de  H«dlan«le  et  fera  très  bien  sur 
n'importe  quelle  table  «le  salon.  Quelques  négligences  «le  langage  et  quelques  fautes 
typ<igraphiques  disparaîtront  aisément  dons  une  édition  postérieur. •. 

E.  B. 


Lks  Rouans  d'Aiotstk  Smumcr*.  Traduction  frauçaUe  par  ci,  L ebrocquy,  maison 

Palmé  à  Paris  et  Lebrocquy  à  Bruxelles, 

M.  Auguste  Snieder»  est,  après  notre  Henri  Conscience,  le  prince  du  Roman  belge, 
et  l'un  «les  plus  remar(|uah|es  écrivains  |*opulairos  «lu  groupe  «  flamand -germa nique. - 
La  plupart  de  ses  «euvre.s  ont  été  traduites  en  allemand  et  quelques-unes  même  eu 
anglais  et  eu  hongrois.  Au  delà  du  Rhin,  aussi  bien  que  chez  nos  voisins  de  Hollande. 
Auguste  Suie*  1  ers  jouit  «l'un  renom  envié.  Ses  Flocons  de  neige  viennent  «l'être  vendu*. 
m  X>  -rlande,  à  12.000  exemplaires,  et  c'a  été  avec  un  enthousiasme  fraternel  qu'il 
s'est  vu.  réi.emnieut.  accueilli  et  fêté,  à  la  suite  «le  ses  conférences  littéraires,  dans 
les  principales  cités  hollandaises.  Fn  homme  de  lettres  «le  notre  pays,  M.  Guillaume 
Lebrocqnjr,  a  conçu  l'idée  de  faire  connaître  le  vaillant  et  noble  écrivain,  à  la  France, 
en  une  traduction  «ligne  «le  l'original,  et  la  maison  V.  Palmé,  de  Paris,  a  acheté  b- 
monopole  de  l'importante  publication.  La  Herue Générale  est  heureuse  de  témoigner  de 
toute  sa  sympathie  pour  un  projet  qui  intéresse  à  la  fois  l'honneur  du  pays  et  celui 
«les  lettres. 

Disons  tout  de  suite  que,  déjà,  M.  Lebrocquy  a  publié, tant  en  feuilletons  qu'en  volu- 
mes, «pielques-uns  des  ouvrages  d'Auguste  Snieders.  Sa  traduction  du  roman  »  A" 
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fouine*  est  preeâlee  dune  préface,  ou  il  exposa  ses  vues  sur  le  travail  «pt'il  a  cou» 
mencé.  et  qu'il  mènera  à  exécution  complète,  avec  toute  la  célérité  que  comporte  une 
lâche  délicate  et  plus  complexe  qu'on  se  I  Imaginerait.  Ces  données  permettent  ds  porter 

On  jugement  sur  l'entreprise  nouvelle. 

LVuvre  d'Auguste  Snieders  présente,  en  son  ensemble,  deux  caractères  saillant-, 
qui,  à  notre  avis,  livrent  le  secret  de  son  succès  chatpue  jour  grandissant  :  elle  est  brlgt 
et  elle  est  personnelle.  L'auteur  e»t  «lu  très-petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
osent,  en  ce  pays,  cultiver  Yart  pour  l'art.  Il  e^t  né  écrivain.  Snieders  n'a  pas  cru  «piil 
tut  opportun,  dans  l'expectative  d'un  talent  tout  à  fait  muret  l'espoir  d'ouvrages  j>/« >$ 
■perfectionnas,  d'attendre  les  années  de  la  virilité  pour  se  lancer  sur  la  scène  littéraire. 
La  pensée  varie,  sans  contredit  :  mais  pourvu  «|u'elle  «oit  sincère  et  servie  par  un 
labeur  prudent  et  opiniâtre,  elle  a  le  droit  de  s'exprimer.  La  manière  aussi  se  trans- 
forme: mais  des  que  ces  transformations  sont  appropriées  au  fond  lui-même,  la  diver- 
sité des  styles  sera  un  mérite.  A  ce  point  de  vue,  le  traducteur  a  écrit  fort  justement  : 
-  Raphaël  île  In  seconds  manière  n'est  pas  le  Raphaël  de  la  première  manière  ;  fa 
connaisseurs  ne  s'y  trompent  pas.  —  et  pourtant,  c'est  toujours  Raphaël  (I'rkfa»  h. 
vu.  -  C'est  pour  avoir  oliéi  à  celte  loi  de  l'évolution  instinctive,  inconsciente,  dirais- j«j 
volontiers,  «jue  Snieders  est  demeuré  sans  cesse  original,  personnel,  et  cela,  «laii*  un 
progrés  incessant  de  fond  et  «le  forme. 

Eu  sa  première  période.— ainsi  que  presque  tous  les  bons  romanciers, —  il  apparaît 
comme  le  peintre  de  la  nature.  Enfant  de  notre  Campine,  il  a  rendu,  d'un  pinceau 
amoureux,  les  caractères,  les  monirs.  les  paysages  «le  VArdenne  dn  Xorrf.  La  bruyère 
en  sa  mélancolie  austère,  rêveuse  ;  ce  ciel  mouvementé  que  sillonnent  de  voyageuse** 
et  sauvages  nuées;  les  sapinières  se  profilant  nettement  sur  les  monticules  sablonneux 
«lans  les  horizons  cuivrés  «le  l'automne,  ou  bien  balançant  au  vif  soleil  d'hiver  leurs 
rameaux  taillés  en  torchères  gigantesques;  l'étendue  illimitée  des  plaines  à  moiiie 
«lésertes,  entrecoupées  d'étangs,  de  marais,  de  petits  villages  aux  clochers  potlitu*  H 
bas,  aux  maisonnettes  do  chaume;  les  laboureurs,  les  fermières  «lu  Nord  ;ivec  cette 
physionomie  saine  et  fraîche  «les  pays  de  forets  résineuses  et  des  vastes  landes  où  l'air 
circule  à  grands  courants,  la  vie  des  hameaux,  en  sa  franchise  native,  les  scènes  de 
presbytère  religieuses  à  la  l'ois  et  charmantes,  voilà  les  sujets  où  se  complaisent  les 
premiers  crayons  de  Snieders.  Me  tromperais-je  beaucoup,  en  signalant  dans  le  roman 
-  Sou*  le.  hêtre  »  la  synthèse  principale  «le  cette  époipief  Ce  que  nous  osons  «lire,  «-'est 
que  jamais,  parmi  nous,  la  -  vie  intime»  «le  la  Campine  n'a  été  esquissée  av«H-  l'intelli- 
gence profonde,  avec  la  poésie  si  pure,  si  doucement  religieuse,  «pie  lui  a  prêtées  «e 
romancier  national. 

Sniedi-rs  a  «pichpue  chose  de  ce  proeë«lë  de  réduction  qui.  sous  les  remous  les  pins 
vulgaires,  les  plus  obscurs  de  l'existant»,  devine  et  révèle  le  grand  courant  «le  l'opinion 
publique.  Mais  sa  palette  a  changé  plus  tard  de  couleurs.  Le  romancier  a  peint  la 
grande  ville,  avec  son  luxe,  ses  prétentions,  sou  mercantilisme,  ses  intrigues  nies»  (  ni  nés  et 
les  douleur.**  tragi«|ues  des  ménages  moyens  et  «h*s  maisons  fortunées.  Souvent,  le  roman 
cier  a  trouvé  la,  les  éléments  du  roman  politique,  genre  «lifficile,  plus  froid,  mollis 
accessible  peut-être  à  l'art,  tournant  quelquefois  au  pamphlet  ou  au  sermou,  mai* 
dans  lequel,  aussi,  il  s'est  montré  un  maître. 

D«»  la  aux  sujets  histori«|iies.  la  transition  s'ouvrait  «l'elle-mème.  Snieders  \ 
ex«^lle.  La  »  Ville  en  Feu;  l'Orange  en  Campine;  les  Chasseurs;  les  Sans-Culottes;  le 
Hagne  -  ont  été,  avec  des  qualités  «liflerentes.  autant  «le  triomphes  litl«;raires.  Dramati- 
que toujours,  très-érudit  des  annales  de  sa  chère  Campine.  en  ces  détails  qui  forment 
le  clair  obscur  «le  l'histoire  proprement  dite,  notre  écrivain  a  décrit  avec  prédilectiou 
les  temps  troublés  «le  la  Révolution  brabançonne  et  de  la  République  française  et  <ie> 
premières  années  «le  l'Empire.  Nul  n'a  esquissé,  comme  lui.  le  conire-coup  des  grau<lc» 
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perturbations  p<>li'i«pi*-s  dans  les  j»fli«.s  «  an... .urne  l'existence  quotidiouuo  <lu  peuple 
caittpinois,  si  paisible  ju»qu«-là,  si  susceptible  ilo  vives  émotions  cepemlaiit. 

Le  roman  île  moeurs  dont  »  Anna  JJien  le  veut  m  semble  la  personnification,  constitue 
la  forme  actuelle  «les  travaux  de  Snieilers.  La  nule  ex|>érience  de  la  vie  a  initié  le 
peintre,  le  poWe,  le  romancier  aux  secrets  de  lame  où  la  tristesse  et  l'ombre  dépassent, 
en  une  si  poignante  mesure,  la  joie  et  la  clarté.  Il  a  appris  à  connaître  les  hommes;  les  , 
mohiles  vrais  «le  la  machiavélique  coiué«Ue  et  le  mystère  de  ses  coulisses;  les  machi- 
nations des  coterie»  omnipotentes;  les  compromis,  les  perfidies  et  les  bassesses  des 
esprits  ambitieux,  des  cœurs  cupides  et  égoïstes,  des  tartufes  de  la  vertu.  Ici  la  note 
partout  se  montre  sévère,  grave,  religieuse.  L'esprit  d'observation  intense,  projeté  sur 
le  monde  «lu  dehors  comme  sur  les  replis  cachés  de  l'Ame,  fait  plus  d'une  fois  penser 
à  nos  grands  peintres  :  le  trait  jaillit  incisif,  chnrgédedédnin,  ni  injuste  ni  excessif.  Les 
personnages  principaux  rappellent  les  vigoureux  bronzés  de  Rembrandt,  vivant*, 
sévères,  railleurs  dans  leur  calme  mystique,  dans  leur  froideur  pleine  de  sentiment* 
continus, 

Et  dans  toutes  ces  périodes  d'un  développement  progressif,  le  romancier  est  belye. 
unissant  ainsi  la  vie,  l'attrait,  la  saveur  de  l'individualité  à  la  ressource  féconde  «le 
{'intérêt  commun,  de  la  foi  nationale,  delà  ciiasteté  des  mœurs  du  Nord,  et  a  toute 
pettfl  puissante  objectivité  «pie  les  Anglais  appellent  le  home,  et  les  Allemands 
rlan  haeussliche  Leben.  -  L'auteur,  dit  M.  Guillaume  Lebrocquy.  après  plusieurs 
réactions,  parfois  excessives  et  violentes  contre  ce  qu'il  croyait  ses  défauts  antérieurs, 
-('est  recueilli.  Arrivé  au  point  culminant  de  sa  vie  et  de  son  talent,  il  a  réussi  à  combi- 
ner, dans  une  heureuse  proportion,  toutes  les  qualités  solides  et  précieuses  des  diverses 
pnases  qu'il  a  traversées.  Il  se  possède.  Il  est  maître  de  son  pinceau  et  de  sa  palette. 
Comme  I'Hommk  ai:x  Maiuoxxkttks  qu'il  a  si  bien  décrit,  il  tieul  d'une  main  sûre 
toutes  les  ficelles  de  ses  personnages,  et  les  fait  jouer  sans  effort,  au  gré  «le  sou  génie, 
nvec  tant  de  naturel,  qu'on  dirait  «les  |»er*omiages  vivants  et  réels  ;  —  avec  tant  d'art, 
que  jamais  ils  ne  se  «lémentent;  —  avec  tant  «le  mesure,  «pte  dans  leurs  plus  graves 
excès,  jamais  ils  ne  vont  jusqu'à  la  grimace  ou  la  caricature.  - 

Certes,  ce  ne  sera  pas  sans  un  r.«el  labeur  «pie  le  traducteur  fera  passer,  dans  le 
génie  de  la  langue  française,  une  œuvre  aussi  complexe,  aussi  originale. 

Nous  pensons  «pie.  «le  sa  plume  très-souple,  trèn-exercée.  M.  Lehroc«piy  a  fréquem- 
ment nt(«»int  la  perfection  «mon  peut,  souhaiter  d'un  traducteur.  En  le  lisant,  j'oubliais 
presque  toujours  l'original  flamand.  Mais,  à  de  rares  intervalles,  mut  à  coup  quelque 
chose  détonnait  dans  la  trame  générale.  Un  certain  frémissement  nerveux,  comme  un 
petit  choc  électrique,  traversait  le  cerveau,  amenait  un  frisson  léger.  D'où  cela»?  J'ai 
voulu  m'en  rendre  compte,  et  j'ai  relu,  un  crayon  à  la  main,  et  notaut  les  endroits  où 
**»  faisait  la  délente.  J'examinai  alors,  et  voici  ce  que  j'ai  constaté,  le  sigualaut  au  tra- 
ducteur, afin  qu'il  contrôle  l'expérience.  Dans  le  récit  soudain,  une  «le  ces  transitions 
par  paraphrase  ou  par  incidence:  -  Et  alors...  Puis,  etc.,  alourdissait  la  phrase  en  son 
alerte  allure;  ou,  plus  souvent,  la  versiou  avait  accueilli  une  do  ces  grosses  réflexions 
pratiques,  eu  guise  de  moralité,  naïve  joyeuseté,  maxime  un  peu  banale, nssex  habile- 
iinmt  voilée,  mais  absolument  «lésagréable,  en  ce  gaulois  spirituel,  dont  le  génie  est 
incliné  à  l'ellipse,  plus  qu'au  pléonasme,  qui  aime  mieux  la  naïveté  de  la  pensée  et  «lu 
tour  que  la  candeur  dans  la  maxime;  langue  si  claire,  malgré  ses  caprices,  «pie  la 
■>uite  logique  «les  sentences  et  les  réflexions  qu'elles  suggèrent  y  éclatent  d'elles-mêmes 
connue  le  fond  d'un  estuaire,  dans  un  rayon  étincelant.  M.  Lebrocipiy  lui-même  avertit 
il««  la  «lifférence  «lu  groupe  germanique  et  des  langues  romanes,  à  cet  égard.  Cela  est 
vrai,  avant  tout,  pour  le  français.  Comme  Lacordaire,  en  qui  elle  Betait  en  partie  in- 
carnée, la  noble  langue  a  -  horreur  du  lieu  commun,  •  de  l'amplification  oi*eus«\ 
fut-elle  longue  de  quelque*  mots  seulement.  Ecrive*  en  latin  une  phrase  à  la  Palisse, 


niRLIOf.RAPHin. 


67.' 


Pwv.r.r.  if  \>'n'k,r Afii.F,  or  i,v  vie  kt  i.'inki.i  km k  M<»N.\sTiQtF.s  av  xii*  siiVi.k.  par 
M.  l'abbé  Demimuhl,  Dr  «-s  lotira,  Professeurs  l'Université  Catholique  «le  Pari*.— 
Palmé  et  Lebrocquy,  1877. 

. 

C'est  une  curieuse  et  noble  vie  que  celle  de  Pierre  de  Montl>oissier.  Xé  déparent*  qal 
joignaient  les  austères  pratiques  du  cloître  au  lu\o  hospitalier  de*  grandes  maison* 
du  temps,  il  n'atteint  l'âge  de  raison  que  pour  s'engager,  en  qualité  d'ohlaU  nu  monas- 
tère bénédictin  de  Sauxillange,  et,  à  dix-sept  an*,  il  y  fait  sa  profession.  Là  il  ne 
ïonueaux  lettre*  divines  et  humaines,  selou  le  rite  du  Tt-irimn  et  du  Quttdnrww. 
Musicus,  astrilogus,  arithnieticus.  geometrn, 
tframmaticus,  rhetor  et  dialecticus  est! 

Voilà  l'éloge  que  lui  décerne  le  chrouiqueur  Pierre  de  Poitiers,  en  un  distique  a^soa 
l'anal,  puisqu'on  peut  l'uppliquer  ù  tous  les  jeunes  étudiants  formés  aux  bonnes  let« 
*r  's,  depuis  Aie n in  jusqu'à  là  Renaissance.  Il  est  vrai  «pie  Pierre  do  Montboissier  fuei- 
St-iuent  éclipsa  s**s  rivaux.  —  La  querelle  des  auteurs  classiques  «  et  des  auteurs 
i  I  réUeus  -  agitait  dès  lors  l'ordre  de  Citenux  et  nelnl  de  Cluny,  duquel  Sauxil- 
wiijre  relevait.  Don  Martèuo  et,  après  lui,  M.  Demitnuid  nous  ont  présente  de  oes  con- 
troverses un  tableau  plein  de  détails  instructifs.  A  Citenux  on  aimait  l'austérité  nue 
de  l'Evangile  :  l'âpre  lettre  de  la  loi  ;  la  pratique  sèche,  raide  des  sacrés  conseils. 
Lu  moines  de  Cluny  unissaient  volontiers  à  la  dévotion  fervente  le  charme  des  arts. 
l:t  gloire  do*  lettres,  In  majesté  de  l'architecture.  Pierre,  devenu  bien  jeune  ahl>é  de  l'il- 
luMro  maison,  eut  ù  soutenir  à  cet  égard  la  vivo  attaque  de  St-Bernnrd.  Il  faut  lire 
Jaiw  »on  excelleut  biographe  la  manière  dont  il  répand  au  sévère  censeur  des  Papes. 
(In  Roi*  et  des  belles  études,  dont  la  puissance,  en  ce  temps-là.  tenait  do  prodige, 
f  >to  fait  penser  à  d'autres  disputes,  très-voisines  de  nous.  Pierre  de  Montboissier  esti- 
mait qu'il  était  parfaitement  possible  de  concilier  la  rigueur  «le  la  règle  monastique, 
<m  toute  sa  pureté,  et  les  enthousiasmes  élevés  «le  la  culture  littéraire. 

C'est  avec  une  curiosité  pleine  d'agrément  qu'où  saisit  sur  le  vif  une  contestation 
Hitre  deux  chefs  d'instituts  jumeaux  par  l'origine,  fort  «livisésde  tendances  et  d'allures. 
A  ceiu?  occasion,  on  a  rappelé  les  noms  de  Bossuet  et  «le  Saint-Bernard,  de  Pierre  de 
Montboissier  et  de  Fénélon».  On  les  si  souvent  rapprochés,  confondus  dans  les  mêmes 
••lo/e*.  et,  faut-il  le  «lire,  daus  les  mêmes  reproches.  -  M.  Demimùid  montre  «|ue  le 
in.' me  sèle  de  Dieu  embrasait  ses  pieux  rivaux. 

•  Laissez,  écrivait  l'abl>é,  n  l'ivglise  sa  belle  tunique,  sa  tunique  de  mille  couleurs, 
usante  celle  «le  Joseph,  et  cependant  sans  couture*  comme  celle  du  Christ  :  oui,  de  mille 
fleurs,  à  cause  de  l'infinie  diversité  des  Ordres  qu'elle  renferme,  et  sans  couture,  à 
«us  de  l'indissoluble  unité  qui  les  rassemble  tous  dans  les  liens  de  la  charité.  Xe 
"wrcelez  pas  l'héritage  de  l'Kglise;  tout  le  monde  en  fait  partie:  Clunistes  et  CiMer- 
'"■ns,  clercs  réguliers  et  laîqdes,  en  un  mot  tous  les  ordres,  tontes  les  langues,  tons 
sexes,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions,  en  tout  pays,  en  tout  temps,  depuis  le 
prenne  homme  jusqu'au  dernier...  Mais  alors,  me  direa*vous,  pourquoi  n'embrassez- 
^us  pas  toutes  les  observances,  puisque  vous  les  approuvez  tontes?  —  J'en  embrasse 
a<*  seule  par  la  prati«jue,  et  tontes  les  autres  par  la  charité.  •  Mais  le  caractère 

*  Pierre  de  Montlsdssier  «lifférait  complètement  de  celui  de  St-Bernard.  Son  historien 
l'a  mi»  en  relief  dans  une  saisissants  peinture:  «  Pierre-le- Vénérable  avait  toutes  les 
*ertu»  «le  son  état;  il  était,  on  l'a  dit,  *  l'idéal  «lu  moine  ~,  mais  du  moine  de  Cluny. 
(  était  un  titre  à  la  reconnaissance  de  cet  Institut,  que  d'en  nvoir  accru  et  embelli  les 

Un  des  abbés  les  plus  honorés  de  l'Ordre,  un  saint,  Odilon.  disait:  «J'ai 
•WWé  uns  abbaye  de  bois,  et  je  la  laisse  «le  marbre.  -  Au  contraire,  h  CiteaUx,  on 

*  Klorifla  longtemps  de  ce  qu'on  appelait  -  le  monastère  de  hois  *.  Clnny,  c'était 
lp«loitre,  mais  bâti  par  la  main  «les  arts:  c'était  In  prière.  mni«  entrecoupée  d'études 
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variées  ;  la  pratique  de*  conseil*  évangt*li«pies.  mais  dans  la  sérénité  et  soufl  le  rayon 
«lu  ThaW,  plutôt  «pie  dan*  le»  larmes  et  In  désolation  «lu  Calvaire,  chenus,  c'était  le 
renoncement  absolu  :  le  v«ou  <le  pauvreté,  comprît  avec  lut  rigueur  singulière ;  fl  j 
avait  un  luxe  de  l'esprit  qu'il  n'excluait  pas  moins  «pie  les  richesses;  là  aussi,  répon- 
dant, le  travail  succédait  a  l'oraison ,  mais  le  travail  des  mains,  qui  défrichait  1™ 
terres  abandonnées,  desséchait  les  marais,  créait  des  usines,  et  parfois  réunissait 
autour  de  la  même  charrue  le  pauvre  colon  et  le  haut  Iwrnn.  jadis  puissant  dan*  le 
siècle.  Lorsqu'on  se  dirigeait  vers  Cluny,  de  loin  les  yeux  étaient  frappés  par  la  masse 
imposaute  de  la  grande  église,  par  son  double  transept,  ses  quatre  tours  hautaines, 
qui  surmontaient  les  collines  et  les  forets,  la  tour  du  chœur  surtout,  plus  élevée,  plus 
large  que  les  autres,  et  d'où  s'échappaient  les  volée*  «le  ses  dix-huit  cloches;  et  l'on 
reconnaissait  cette  congrégation  si  respectée  qu'on  a  vu  des  Papes  solliciter  son  appui, 
si  opulente  qu'un  de  ses  abbés,  Pierre  lui-même,  a  pu  l'appeler  -  le  trésor  de  la  répu- 
blique chrétienne  -.  Le  caractère  des  Cisterciens  ne  se  traduisait  pas  moins  dans  leur» 
églises,  dépourvues  de  sculptures,  de  peintures,  aux  vitraux  de  couleur  blanche,  «in» 
croix  ni  ornements,  et  dont  les  clochers  devaient  être,  disaient  les  constitutions,  d'une 
hauteur  modeste,  en  rapport  avec  la  simplicité  de  l'Ordre.  Ces  constructions  aus- 
tères, unes,  basses,  presque  écrasées  faisaient  songer  à  «les  pénitents,  prosternés  dan* 
la  prière  et  dans  l'humilité.  » 

Ainsi,  en  Mi  libre  diversité,  soutlle  l'Esprit  du  Dieu,  et  sous  des  formes  multiple», 
en  apparence  opposées,  il  exprime  au  fond  l'unique  idée  et  l'éternelle  justice.  Pourqwi 
nos  dissentiments  puérils  divisent-ils  la  belle  unité  de  l'œuvre  divine!  L'Abbé  de  Cluny 
était  bien  fait  pour  recommander  l'union  et  la  fraternité:  sa  Mie  âme  s'enflamma  a 
sou  tour  dans  une  A|»ologie  ferme  et  tière,  mais  dont  les  dernières  lignes  respirent 
le  parfum  d'un  co«ur  plus  incliné  à  l'amour  qu'aux  dissensions.  «  I.i  charité,  t'ecri* 
t-il,  prévaut  sur  toutes  les  lois  cauouiques.  Im  rectitude  de  la  règle  est  dan»  la  chn 
rité.  -  Eiilretemps,  conclut  M.  Demimuid,  l'Apologie  de  St-Bernard  ne  convertit 
personne.  —  C'était  facile  à  prévoir.  Cependant,  peu  d'années  après.  Pierre  eut  uneron- 
solution  iusigue.  Dans  su  lutte  contre  l'nutipape  Anaclet  II  le  Pape  Innocent  II.se  réfu- 
gia en  France,  et  après  six  mois  de  séjour  dans  les  villes  du  Midi,  il  se  dirigea  ver» 
Cluny,  où  l'abbé  lui  flt  une  réception  digne  du  Pontife  suprême  et  digne  de  la  mapni 
ûque  abbaye.  Le  25  octobre  1130.1e  Pape,  nu  milieu  d'un  concours  nombreux  dVvèque* 
et  «le  seigneurs,  consacra  solennellement  la  nouvelle  basilique  qui  avait  scandalisé  » 
fort  les  intolérants  de  Citeaux,  et  Pierre  put  saluer  ce  jour-là,  dans  la  pompe  sans  égale 
«l<»  cette  «lédicace  et  sous  les  yeux  du  Poutife,  le  triomphe  de  l'idée  esthétnme  et  reli 
gieuse,  personnifiée  dans  le  grandiose  monument.  Ce  dut  être  une  heure  élue  «lesou 
existence,  et  c'est  avec  émotion  «pie  l'on  en  retrouve  les  péripéties  dans  notre  éloquem 
historien.  On  sait  que  ce  fut  l'année  suivante  qu'Innocent  reçut  à  Liège,  sur  la  place  <l*> 
la  Cathédrale,  l'hommage  de  l'empereur,  et  par  lui,  l'obédience  de  toute  la  fédération 
«les  Etats  chrétiens. 

Ce|ieu«lant  Pierre  gouvernait  eu  paix  sa  «  hère  abbaye.  Qui  s'étonnerait  de  voir  un 
esprit  aussi  bienveillant  accueillir  l'indomptable  A  bel  an  1,  anathematisé.  perdu  de  pok 
iniques  et  «l'aventures,  non  encore  amendé  t  Dieu  permit  que,  dans  le  calme  de  Cluny 
le  chef  de  l'école  conceptunliste  retrouvât  la  paix  de  son  âme,  si  longtemps,  si  triste 
nient  agitée.  La  douceur  de  Pierre  de  Monthoissier  fit  pour  sa  conversion  ce  que  n'avait 
pu  obtenir  (Inflexibilité  de  St-Bernard  :  AbéJard  devint  un  religieux  humble  et  mortifie; 
et  quand  il  mourut.  Pierre-le- Vénérable  put  transmettre  au  monde  entier,  et  jusqu'à 
lléioise  elle-même,  le  récit  «le  sa  mort,  prétlestintie.  Une  âme  moins  aimante  que  reîle 
«le  l'abbé  de  Cluny  n'aurait  fait  peut-être  qu'un  s««ctaire  «lu  Dialecticien  «lu  Pallel. 

Les  voyages  de  Pierre  en  Espagne;  le  zèle  qu'il  dép|«>ya  pour  la  traduction  «lu 
Coran  ;  «on  rôle  |>olitique  e(  la  part  qu'il  prit  A  la  seconde  croisade,  «Inns  la  période  N 
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agitée  de  l'anarchie  fémlale;  les  luttes  intestines  dfl  Cluny.  remplissent  h,  deuxième  par- 
tit- «le  l'intéressante  biographie       ne  fera  pas  moins  irhouneur  à  M.  I>emimui<l  et  nu 
clergé  île  Paris  qu'à  ITniversité  catholique.  Pour  nous,  ce  que  nous  avons  tenu  à  rele- 
ver, c'est  la  sympathique  figure  de  Pierre  de  Mouthoissicr. —  La  variété  des  tableaux  ; 
l'exactitude  des  informations  historiques  ;  la  beauté  simple  et  correcte  de  la  diction, 
et.  avec  tout  cela,  l'attrait  d'une  aussi  noble  et  loyale  vie  donnent  »  l'u-uvre  du  jeune  et 
saîant  professeur  un  mérite  durable  et  distingué.  Il  y  a  dans  son  livre  quelque  chose 
•le  fortifiait»  et  de  paisible  tout  à  h  fois;  il  fait  ré  ver  de  ces  cloitrej  érudits.  de 
ces  silencieuses  abbayes  dans  lesquelles  allaient  se  réfugier  les  esprits  dédaigneux 
des  contingences  mesquines  on  les  âmes  moyennes  asseoient  leurs  ambitions  et  leurs 
soucis:  retraites  bénies,  «'•gaiement  éloignées  des  loisirs  austères  îles  purs  contempla- 
tifs et  des  journalières  distractions  des  congrégations  activée;  asiles  préférés,  mainte- 
nant trop  rares,  de  la  vraie  et  libre  piété, des  études  esthétiques  et  des  caractères  indé- 
pendant*. M.  l'abbé  Demimuid, — on  le  pressent  du  premier  coup, — ne  s'en  tiendra  pas 
cette  noble  étude.  Il  est  maître  dans  une  l'niversité  qui  succède,  en  un  sens,  à  l'Ecole 
«les  Nations  ou  naquit  la  Scolastique.  Sa  plume  petit  s'illustrer  à  retracer  les  origine-, 
le  progrès  et  la  décadence  de  l'Académie  de  Paris,  dont  nulle  autre  n'égala  la  gloire. 
Tnu*  ceux  qui  liront  la  vie  de  Pierre-le-Vénérable  rendront  à  l'éloquent  écrivain  le 
même  hommage  et  formeront  le  même  vimi.  A.  V.  W. 


Lks  KuhlRxt*  u  Unowks  dk  i.a  RKl.toioN.  par  M.  1'«Mm(  A .  Yn,i  ]1'r<hh'iigr,t.  2*  édi- 
tion. 1H76.  Six  irti joioWc  th-  librairie  ratlwlû/ae,  Paris  et  Itruxelles,  jn-8"  île 
XXII  —  4<ïH  pages. 

Le  grand  mouvement  imprimé  depuis  quelque  temps  en  notre  paya  aux  éludes  reli- 
gieuses proprement  dites  et  l'ouverture  en  diverses  localités  de  la  Belgique  de  cours 
«l'apologétique  et  de  théologie  attirent  naturellement  l'attention  du  public,  sur  le  livre 
«le  notre  savant  collal»orateur.Xous  étions  occupés  à  l'étudier  de  nouveau  pour  en  parler 
u  nos  lecteur^,  quand  nous  est  arrivé  le  dernier  numéro  de  la  Bibliographie  rntha- 
tiqmde  Paris,  avec  un  article  «le  M.  V.  Postel.  Nos  id.'-es  s.«  rencontrant  absolument 
avec  «-elles  «le  I  écrivain  français,  nous  nous  plaisons  à  reproduire  ses  pages  en  y 
ailhérant. 

La  méthode  rigoureusement  philosophique  adoptt'o  par  l'atlteur  «lonne  à  ce  nouveau 
«•ours  d'instruction  religieuse  une  valeur  «pie  nous  relevons  tout  d'aliord.  Jïlëa>ents 
>»i*n,nrs  est  bien  le  mot  ;  et,  quand  «m  y  a  s.-rré  de  près  les  arguments,  on  voit  du 
premier  coup  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre,  pour  peu  «pie  la  logique  ait  empire  sur  un 
«--prit.  M.  Van  Wwldingen  est  un  solide  métaphysicien,  formé  évidemment  à  noble 
«rol«-,  «h-veloppé  par  la  méditation,  enrichi  par  les  connaissances  les  plus  variées,  mais 
les  plus  positives.  Il  ne  faut  point  chercher  auprès  de  lui  l'à-peu-prè*  :  ou  y  trouve  le 
complet,  le  carré,  le  résistant.  Remarquable  et  fructueux  serait  un  catéchisme  de  per- 
sévérance fait  sur  ce  patron,  et  le  plus  beau  carême,  les  plus  utiles  eoulëreuee*  en 
•"•raient  aisément  lin-os.  «•  CV*  El«-ments.  «lit  l'auteur.  oui  «'-t«'-  «'-erits  sur  l'invitation 

-  expresse  «le  nos  supérieurs  et  à  la  «lemnnde  «le  «pie|«pies  directeurs  de  collèges  «pu 

-  désiraient  l«-s  utiliser  dans  l««s  cours  d'humanités,  ou  les  donner  «mi  l«-cture  a  leurs 

-  «'-levés  (p.  xn).  -  *  >r.  ils  rép«Mi«letit  absolument  à  un  but  aussi  excellent. 

l.e  pnwédé  (Hipulaire  «le  «léinoiistralion  chrétienne  remonta  du  l'ait  de  l'Eglise,  exis- 
tant <ous  nos  M'ux.  :i  -on  divin  fou«lateur  et  à  la  révélation  •■Ile-méme  ;  l'E<-o|e,  au 
«•••turaire.  dowend,  par  voie  s\nthéii«pie.  «l«-  la  révélation,  prouvée  .ni  début.  ju«i|u'a 
l'Kïrli<  ",  ipiî  en  est  l'infaillible  intorprèie.  '<„  .,  voulu  voir  réunies  ici  |e*  deux  mélho- 
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de*  qui, du  reste,  se  complètent  l'une  l'autre.  et  <>n  le*i}  rencontrera.  M.  l'ahl* 
Van  Weddingen  se  «l«;f«»iid  «l'avoir  fait  une  œuvre  «le  polémique  el  «le  coutrover*e:  cela 
ont  vrai,  il  ne  l'a  pas  lait*;  et  pourtant  il  atta«p»e  si  sûrement  et  si  vivement  l'erreur 
dans  ses  principes  «pie,  nul  polémiste  no  parlerait  autrement  «pie  lui. 

Il  «attache  surtout  à  établir  le  fait  historique  «le  la  révélation  et  l'organisai  ion 
«humée  par  Notre-Seigneur  à  la  doctrine  éVangétique  dans  l'Eglise  «pi'il  a  fondée,  L*'* 
dogmes  sacrés  en  particulier  sont  exposés  assez  brièvement.  Ce  qu'il  importe  de 
démontrer,  c'est  que,  «le  fait,  Dieu  a  p,trlè  à  l'homme  pour  l'instruire  et  le  guider 
jusqu'à  lui,  qni  est  sa  fin.  Au  surplus,  pour  être  vraiment  sérieuse  et  féconde,  l'étude 
«les  mystères  sacrés  exige  et  suppose  «les  c«>nnaissnnces  phil«>s«qdii«pies  et  historique- 
a  sue*  étendues,  qui  ne  sont  j»oint  entres  dans  le  domaine  intellectuel  «le  tout  le  monde; 
il  fnut  s'exprimer,  «lès  lors,  «le  manière  n  satisfaire  les  esprits  réellement  euh 'nés  et 
ceux  qui  le  sont  moins.  Or.  avec  notre  auteur,  quels  «pie  soit  sa  bonne  intention  et  son 
désir  relativement  à  ceux-ci,  les  premiers  seront  mieux  dans  leur  élément. 

I,es  grandes  divisions  adoptées  sont  les  suivantes.  —  Après  une  instruction  p  ue 
raie,  «pli  nous  a  frap|»és  par  la  lucidité  et  la  force  «l'exposition,  sur  l'importance  «le  la 
question  religieuse  et  sur  l'invincible  besoin  qu'a  l'homme  «le  »e  rattacher  au  ciel,  une 
première  partie  nous  offre  ces  préliminaires  utiles;  delà  certitude  en  général,  delà 
certitude  religieuse  tqtéciulement  ;  dans  quelles  conditions  on  peut  profiter  d'une  étude 
pareille  et  conquérir  la  lumière  de  l'aine;  puis,  l'existence  incontestable  «l'un  principe 
immatériel  et  spirituel  dans  le  composé  humain.  c*est-A-«lire  de  l'âme  libre  et  immor- 
telle, qu'il  s'agit  d'éclairer,  de  préserver  «le  l'égarement  qui  ue  |>eut  plu*  se  racheter 
au  delà  du  tomlieau.  Il  existe  un  Dieu  :  on  nous  le  prouvera;  on  nous  décrira  et  on 
nous  prouvera  «'gaiement  ses  attributs.  C'est  lui  qui  a  donné  à  l'homme  et  à  toute  h 
nature  leur  existence:  donc,  entre  lui  et  la  créature  il  doit  y  avoir  «les  rapports  ;  «'t 
nous  voici  en  plein  dans  cecpi'on  appelle  le  lien,  la  religion,  la  loi  morale.  Cette  loi. 
après  avoir  fixé  nos  relations  avec  l'Etre  infini  «le  qui  nous  dépendons,  trace  encore 
celle  que  forcément  nous  avons  avec  nos  semblables  et.  si  l'on  peut  employer  ce  mot, 
avec  nous-mêmes.  Cette  loi.  elle  est  venue  d'en  haut  ;  nous  nVn  sommes  et  n'en  pouvons 
être  le»  auteurs;  elle  oblige  du  fond  de  l'éternité,  car  elle  n'est  autre  «pu»  Dieu  parlant, 
c'est-à-dire  la  révélation.  —  La  révélation]  elle  sera  l'objet  des  deux  autres  parties,  et 
dans  l'ordre  que  voici  : 

Elle  doit  être  examinée  dans  sa  réalité  historique  et  dans  ses  titres  surnaturels.  La 
religion  positive  et  révélée  est  nécessaire,  et  il  y  a  «les  critères  et  «les  signes  j>our  la 
reconnaître  :  le  miracle  entre  autre*,  par  le«piel  Dieu,  interrompant  le  cours  naturel 
«les  choses,  nous  impose  l'attention  et  se  certifie  présent.  Des  miracles  sont  allègues 
parle  christianisme  :  sont-ils  bien  prouvés?  Oui;  et  ou  fera  toucher  au  doigt  la  valeur 
M*Wique  des  documents  contenant  les  preuves  surnaturelles  de  la  révélation  «le 
Jésus-Christ  ;  en  d'autres  termes,  l'authenticité,  la  véracité,  l'intégrité  de  l'Evangile 
comme  livre.  Cette  thèse  fondamentale  occupe  le  c«rur  même  «le  l'ouvrage.  On  en  sort 
pour  jeter  un  regard  en  arrière.  jus«pi 'à  l'origine,  à  la  création,  aux  promesses  pre- 
mières, à  la  préparation  «lu  Messie  révélateur,  par  conséquent  à  toute  la  Bible. —  Cela 
Ihft,  nous  revenons  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  fruit  direct  «le  la  révélation,  et  nou* 
l'etudions  dans  sa  forme  et  son  organisation  ;  nous  ('étudions  dans  son  caractère  surna- 
turel, puis  dans  son  caractère  social  ;  nous  constatons  son  imlérectibilite,  son  principe 
d'autorité  infaillible.  C'est  le  lieu  «IVxpl'upier  et  de  bien  faire  connaître  les  décrets  du 
concile  oecuménique  «lu  Vatican:  ce  sera  l'objet  «le  deux  chapitres  entiers. — Apre* 
quoi,  les  autres  points  «le  l'exposition  doctrinale  viendront  deux-mêmes  :  l'unité,  la 
sainteté,  l'apostolicité.  la  catholicité  «le  l'Eglise.  L'argumentation  ne  saurait  être 
plus  ferme,  les  raisons  meilleures.  —  Maintenant,  cette  Eglise  sortie  de  la  volonté  et 
des  mains  «le  Dieu,  quel*  sont  ses  enseignements*  Ici  nous  reprenons  tout  le  «logme 
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sur  Dieu,  l;i  Trinité,  In  IVo\idene*\  le  mal  moral,  la  création,  le  jiéché  originel,  la 
réparation,  la  prédestination,  l'Eucharistie,  les  autres  sacrements,  lesu'iivreg  satisfac- 
loires,  les  indulgences,  la  grâce  et  tout  ce  qui  regarde  ce  sujet  difficile  et  «lelicat,  les 
fins  dernières  en  présence  île  ce  qu'en  a  pensé  le  paganisme  et  il.»  ce  qu'on  dit  l'iucré- 
duîiiê;  la  prière,  le  sacrifice,  les  vertus,  etc. 

Nous  Unissons  en  envisageant  le  côté  social  île  l'Eglise,  matière  aujourd'hui  rebat- 
tue. La  constitution  del'Eglise  est  distincte  de  celle  delà  société  civ  ile,  et  c'est  pourquoi 
l'Eglise  est  souveraine  et  indépendante  dans  sa  sphère  propre.  Les  deux  pouvoirs  doi- 
viit  s'entendre  et  marcher  d'accord,  si  l'on  respecte  la  notion  première  de  leur 

•  xistence  et  de  leurs  relies.  Mais  que  d'empiétements  «le  la  part  delà  société  moderne  ! 
'jtte  de  maximes  fausses  érigées  en  axiomes  !  C'est  l'occasion  de  discuter  certains  luit  s  de 
l'histoire  obscurcis  et  dénaturés  parla  passion  ou  l'ignorance:  le  pouvoir  temporel  de 
|u|tes.  la  querelle  îles  Investitures,  l'empire  chrétien  d'Occident,  Boni  l'ace  VIII  et 
autres  semblables.  —  Dans  le  tangible  des  choses,  a  l'Eglise  est  due  la  civilisation  dont 
lt«us  sommes  si  glorieux.  Elle  a  détruit  l'esclavage,  relevé  et  honoré  la  famille,  réha- 
bilité la  femme,  porté  l'instruction  dans  toutes  les  classes,  sauvé  le*»  lettres  et  les 
sciences,  couvert  le  monde  de  ses  monuments,  préservé  l'Europe  de  l'invasion  mu  -ul 
M.1IK.  I/impiété  qui  l'insulte  lui  doit,  la  langue  dont  elle  se.  sert  contre  elle.  — 
L'Eglise  maintient  les  suiucs  doctrines  de  la  science  même  purement  humaine 
'  outre  le  darwinisme  et  les  autres  insanités  du  même  goût.  Et,  au  résumé,  -  jamais 
-  les  conclusions  certoinrs  des  savants  n'ont  contredit  les  enseignement*  formels  (W> 

•  la  foi.  » 

Aux  qualités  de  fond  qui  appartiennent  à  cet  ouvrage,  on  a  joint  l'avantage  d'un" 
tielleet  commode  édition,  ou  les  titres  courants  en  marge  servent  d'indications  conti- 
nu-Iles et  de  point»  de  rej^re  fort  utiles.  Déjà  nous  avons  dit  combien  il  serait  a  propos 
qu'on  revint  à  cette  méthode  de  nos  pèreft,  du  moins  pour  les  ouvrage*  d'instruction 
chrétienne,  «l'histoire  et  de  jiolemiqtte. 


Victor  Foiunki.  —  Vacantr*  nY\  JokrxaMktk,  —  Puomf.xaoks  uVn  TornisTi:. 
2  vol.  in  18  jésiis;  2  francs  le  volume.  Taris,  Edouard  Rallenweck,  éditeur. 

Kn  ce  temps  de  rapides  communications,  voyager  v|te  n'est  pas  dilHcile;  mais,  voyn- 
-er  vite  et  voir  juste,  profiter  d'une  rapide  excursion  pour  décrire  les  monuments  et 
le*  coutumes  locales  d'un  pays  qu'on  ne  fait  que  traverser,  embrasser  d'un  coujhI  œil 
<  e  qu'il  offre  d'intéressant  et  résumer  ses  impressions  en  un  tableau  concis  et  brillant, 
iissez  complet  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  assez  sommaire  pour  lui  j>ermettre 
•le  voyager  sans  ennui,  voilà  ce  qui  exige  assurément,  outre  un  esprit  profondément 
observateur,  une  intelligence  des  raccourcis,  aussi  diflicile  a  acquérir  en  littérature 
«iu'm  dessin. 

Les  deux  livres  nouveaux  de  M.  Victor  Fonrnel  réunissent  à  un  degré  émineiit 
foutes  ces  qualités.  M.  Kournel  n'est  pas  de  ces  voyageurs 

Qui  font  de  longs  récits,  après  de  longs  voyages. 
De  ceux  «pii  ne  sauraient  rencontrer  une  pierre  dans  le  chemin  sans  essayer  d'en  fa  ire 
j  ullir  quelque  lumière,  qui  ne  font  grâce  au  lecteur  d'aucun  des  détails  historiques  que 
leur  fournit  leur  -  fiuidedes  Voyageurs,  «•  et  qui  voyagent  autant  dans  le  passé  que  dans 
le  présent.  Ijes  vacances  d'un  journaliste  ne  sont  pas  assez  longues  pour  lui  permettre  ces 
•  Hures  de  tortue  et  ces  fantaisies  d'académicien.  C'est  à  grandes  étapes  que  M.  Kournel 
nous  conduit  a  travers  les  Vosges,  dont  il  décrit  si  bien  les  paysages  pittoresques.  J'uis  il 
nous  entraîne  du  côté  des  P> renées  :  tiuetary  et  la  Ole  «le  f.»r.  Saint -Jean  «le  Lux  crâne- 
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mont  juché  *ur  le  liane  de  ses  rocs  et  BUT  les  bord» de  sa  jolie  baie,  toutes  décor  ma^i-pi* 
de  rentrée  en  Espagne,  Hendaye  et  ta  Bidassoa,  où  Plia  de  la  Conférence,  célèbre  par  <le< 
négociations  diplomatiques  et  matrimoniales, achève  de  se  noyer  et  disparaît  par  mer 
ceaux,  roajfée  parles  flots,  Irun.  St -Sébastien,  etc.,  défilent  tonr  à  tonr  sous  lc*\eui 
<ln  lecteur  dans  des  ta hleaux  pleins*  dexie.  de  couleur  et  de  gaité  coinmunic;Uive.  Pui» 
c'est  le  tour  do  Bttrgos,  la  ville  dit  fid  avec  son  admirable  cathédrale;  d«  Madrid, 
ses  riebes  musées  où  les  grands  maîtres  de  l'Ecole  flamande.  Breogbel  de  Veloura  5U 
tableaux),  Jordaens  (8  tableaux),  Uubens  (fî2  tableaux).  Van  Dyck  et  Teniers  diipuiew 
la  palni»1  aux  plus  belle*  productions  des  Keoles  italienne  et  espagnole,  du  Canêge,  de 
Léonard  de  Vinci,  de  I{apl»a."ll.  de  Velnsqne/.,  de  Murillo,  de  Zurbanm,  de  RiKr.i. 
etc.;  —  de  Madrid,  avec  son  Prado  *i  animé  le  soir,  si  désolé  et  si  triste  SOUS  l<>  soleil 
de  plomb  du  jour  ;  avec  son  fleuve  légendaire,  b-  ManzauaWs.  «pli  offre  aux  yeux  dfl 
voyageur  abnri  un  lit  très-large  <•(  irés-ensahlé,  puis,  en  regardant  de  bien  près,  un 
mince  tilet  d'eau  eoitlanl  entre  deux  pierres  et  pa *sa nt  modestement  entre unede* 
neuf  arches  du  pont  de  Ségovic.  Pauvre  fleuve,  ee  fut  toujours  sa  (letilinée  de  recueillir 
eu  passant  le*  railleries  des  hommes.  Un  auteur  espagnol  a  dit  de  lui  qu'il  n'a  OOttia 
ipie  l'hiver,  à  l'exemple  de  l'Université  de  Salamant[tte;et  les  mauvaise*  langue*  r.tu 
portent  qu'un  jour  Alexandre  Dumas. prenant  un  verre  d'eau  au  théâtre  île  Madrid,  -ri 
but  la  moitié  et  tendit  le  reste  à  son  compagnon  en  luidisaul:  l'ortez-leau  Mau/anarvs, 
<a  lui  fera  plaisir.  Mais  voici  l'K*eurial,  eetteimmense  et  froide  création  de  Philij.|»-ll, 
Valladolid,  l'ancienne  capitale,  aux  monuments  antiques   et  curieux,  aux  égli<e» 
ornées  de  stalles  et  de  boiseries  fouillées  par  les  ciseaux  les  plu*  délicats.  Tous  ce»  (a* 
bleaux  sont  semés  d'observations  piquantes,  où  l'auteur  a  prodigué  à  pleine*  main»  ta 
trésors  de  son  esprit  humouristique. 

Puis,  en  cinquante  pages,  il  jette  sur  Londres,  la  ville  ryclopêenne,  un  simple  roua- 
il'o-il  qui  embrasse  bien  des  choses ,  et  termine  par  une  rapide  excursion  »  travers 
l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie. 

Les  Promenades  d'un  Touriste  ne  sont  pas  d'une  lecture  moins  attravante  i  l  ntnis* 
instructive. Cette  fois,  c'est  vers  la  Hollande  que  se  dirige  M.  Kournel.  t^ui  de  notis  >'"ti 
liait  la  Hollande,  ce  pavs  si  rapproché  de  nous,  si  peu  visite  cependant  t  l'erte».  o-ut 
qui  auniiit  lu  les  pages  charmante*  que  lui  consacre  l'auteur  auront  honte  de  l-ntr 
indifférence,  et  quanti  le  soleil  sera  convalescent  de  la  longue  maladie  qui  l'a  cin^VI* 
d<- se  lever  cette  année-ci,  ils  entreprendront  un  voyage  expiatoire  nui  leur  laisser* 
les  meilleurs  souvenirs,  l  ue  rapide  ex-aimiou  en  Suis*,-  et  en  Savoie  termine  <* 
volume. 

Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  ce*  deux  ouvrages,  bpéciaJemeai  a 
ceux  qui  ne  peuvent  voyager  qu'au  coin  du  feu.  M.  Victor  Fournel  -  *t  un  compagi»»" 
de  voyage  dont  la  belle  humeur  consente  «i  l'esprit  original,  ne  permet)»  ir  pa*  de 
redouter  un  instant  d'ennui.  !•].  l|. 
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Les  peuples  qui  ont  un  grand  passé  historique  sont  comme  les 
hommes  de  génie,  qui  ne  peuvent  pas  s'endormir  :  «*  I  suoi  peu- 
siéri  in  lui  dormir  non ponno  »,  dit  le  Tasse. 

Le  peuple  bohème  ou  tchèque,  oublié  aujourd'hui  dans  l'ouest 
de  l'Europe  et  calomnié  en  Allemagne,  a  formé  jadis  un  royaume 
puissant  et  célèbre. 

Sous  Otokar  (1253-1278)  qui  dédaigna  d'accepter  la  couronne 
impériale  d'Allemagne,  non-seulement  la  Moravie  et  la  Silésie, 
mais  aussi  l'archiduché  d'Autriche,  la  Styrie  et  la  Carinthie  ap- 
partenaient à  la  Bohème.  Vienne  était  alors  une  de  ses  villes  de 
province.  Charles  de  Luxembourg ,  fils  de  Jean  l'Aveugle , 
tué  à  la  bataille  de  Crécy,  porta  la  grandeur  de  la  Bohème  à  son 
plus  haut  degré.  Faible  comme  empereur  d'Allemagné,  Charles  était 
comme  roi  de  Bohême  le  plus  puissant  monarque  de  son  temps. 
Le  marquisat  de  Brandebourg  était  alors  une  province  de  la 
Bohème,  et  Berlin,  comme  auparavant  Vienne,  cédait  le  pas  à  la 
brillante  capitale  tchèque,  Prague,  où  fut  fondée  la  première  uni- 
versité de  ce  côté  du  Rhin  et  des  Alpes.  Enfin,  sous  Ladislas  et  son 
fils  Louis,  la  Bohême  et  la  Hongrie,  unies  par  leur  roi  commun, 
formaient  la  plus  solide  barrière  de  l'Occident.  Dans  la  légende 
des  siècles,  la  puissance  passe  d'un  peuple  à  l'autre.  Mais  si  c'esr 
une  dos  marques  providentielles  du  christianisme  qu'aucun  peuple, 
l'ayant  accepté,  ne  meurt,  un  peuple  qui  possède  un  passé  aussi 
glorieux  que  la  nation  bohème  a  sans  contredit  le  droit  d'exister. 

Le  centralisme  allemand  le  nie,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  détruire  les  nationalités  slaves  de  l'Autriche  au  profit  de 
l'hégémonie  de  la  race  germanique.  Aussitôt  que  cette  tâche  serait 
accomplie,  l'annexion  des  provinces  autrichiennes  par  l'Allemagne 
prussienne  ne  serait  plus  qu'une  question  de  temps  prochain.  Les 
Bohèmes,  s'opposant  au  système  centraliste  et  réclamant,  pour  leur 
royaume  une  certaine  autonomie,  qui  s'accorde  du  reste  par- 
iaitement  avec  l'unité  nécessaire  de  l'empire,  ne  défendent  donc 
Tomk  XXV.  —  5e  Livr.  45 
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pas  seulement  leur  nationalité,  mais  aussi  l'avenir  de  l'empire 
d'Autriche.  Cela  est  tellement  évident  qu'on  pourrait  dire  :  la 
question  tchèque  est  celle  de  l'existence  de  la  monarchie  autri- 
chienne. 

Sans  exagérer  l'importance  de  cette  question,  on  la  peut  envi- 
sager à  un  point  de  vue  encore  plus  élevé.  Située  à  la  frontière  qui 
sépare  la  race  germanique  de  la  race  slave,  la  Bohème  est  un  de 
ces  membres  intermédiaires  de  l'Europe,  comme  la  Belgique  et  la 
Suisse,  indispensables  pour  éviter  le  choc  terrible  des  deux  races 
hostiles  et  voisines.  Germanisée  et  privée  de  son  individualité  his- 
torique, la  Bohème  est  une  proie  pour  les  libéraux  nationaux  prus- 
siens. Rétablie  dans  ses  droits  historiques,  elle  concilie  les  deux 
nationalités  tchèque  et  allemande  qui  l'habitent,  et  son  patriotisme 
local  devient  une  barrière  à  la  fois  contre  le  pangermanisme  et 
contre  le  panrussisme. 

Ces  quelques  considérations  font  ressortir  l'importance  de  l'étude 
suivante  : 


La  situation  légale  de  la  Bohême  dans  la  confédération  autri- 
chiennô  est  ôh  ne  peut  pas  plus  claire.  Loin  d'être  une  province 
conquise,  la  Bohême  est  un  royaume  indépendant,  qui  s'est  donné 
à  la  dynastie  des  Habsbourgs,  à  condition  que  celle-ci  maintien- 
drait tous  ses  anciens  droits,  privilèges  et  franchises. 

Après  la  mort  du  dernier  roi  de  la  dynastie  polonaise,  Louis, 
tué  le  29  août  1526,  à  la  bataille  de  Mohacs,  la  diète  de  Bohème 
se  réunit,  le  8  octobre,  pour  élire  son  successeur.  Trois  compéti- 
teurs aspiraient  au  trônë  vacant  :  l'archiduc  Ferdinand  ,  mari 
d'Anne;  la  sœur  du  feu  roi  Louis,  et  les  ducs  Guillaume  et  Louis 
de  Bavière. 

Le  premier  fît  valoir  les  droits  héréditaires  de  son  épouse.  Ayant 
examiné  la  constitution  du  roi  Charles,  du  7  avril  1348,  la  diète 
écarta  les  prétentions  d'Anne  en  décidant,  le  12  octobre  1526: 
-  Comme  la  princesse  Anne  a  été  mariée  et  dotée  pendant  la  vie 
de  son  père,  elle  ne  possède  plus  aucun  droit  à  la  couronne  de  Bo- 
hême, et  comme  le  roi  Louis  est  mort  sans  laisser  d'enfants,  en 
vertu  des  anciens  privilèges  de  ce  royaume,  les  états  ont  le  droit 
de  faire  unë  librè  élection,  w 

La  question  de  principe  étant  tranchée  de  cette  façon,  les  arabas- 
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sadeurs  de  l'archiduc  furent  entendus  le  lendemain  par  h  diète  qui 
nomma  ensuite  une  commission  de  vingt-quatre  membres,  c'est-à- 
dire  huit  de  chacun  des  trois  ordres,  et  la  chargea  d'élire  un  des 
trois  compétiteurs,  en  ne  considérant  que  -  la  gloire  de  Dieu  et 
y  le  bonheur  du  royaume  bohème.  »  Le  23  octobre,  la  commission 
élut  l'archiduc  Ferdinand.  En  attendant,  la  diôte  avait  arrêté  et 
enregistré  les  conditions  que  le  nouveau  roi  devnit  confirmer  par 
son  serinent.  L'ayant  prêté  à  la  frontière  de  la  Bohème,  le  roi 
Ferdinand  et  son  épouse  furent  couronnés  à  Prague,  les  24  et  25 
février  1527  (1). 

La  nouvelle  dynastie  monta  donc  sur  le  trône  de  la  Bohême  en 
vertu  d'un  pacte.  Dans  son  premier  document,  daté  de  Vienne, 
du  13  décembre  1526,  le  roi  déclara  -  que  les  seigneurs,  nobles, 
villes  et  toute  la  communauté  du  royaume  de  la  Bohême  l'ont  élu 
roi  en  vertu  des  anciennes  franchises  de  ce  royaume  ;  .  et,  sans 
faire  la  moindre  mention  des  prétentions  héréditaires  de  son 
épouse,  il  répète  *  que  lesdits  états  ont  agi  de  telle  sorte,  de  libre 
et  boime  volonté,  et  non  par  devoir.  • 

La  Moravie  et  la  Silésie,  deux  anciennes  provinces  de  la  Bo- 
hême, avaient  été  conquises  en  1478  par  le  roi  hongrois,  Mathias 
Corvin.  Le  roi  Wladisïaw  de  Bohême  étant  devenu  roi  de 
Hongrie  (1490\  ces  deux  provinces  retournèrent  h  la  Bohême, 
mais  les  Hongrois  faisaient  mine  de  les  réclamer.  Comme  l'élec- 
tion de  l'archiduc  Ferdinand  au  trône  hongrois  paraissait  certaine, 
la  diète  de  la  Bohème  avait  aussi  résolu  -  que  le  roi  Ferdinand 
ne  posséderait  ces  provinces  qu'en  qualité  de  roi  de  Bohème.  » 
Le  monarque  se  hâta  d'accepter  cette  condition  et  déclara  :  «Ayant 
entendu  ce  désir  des  états  du  royaume  et  le  considérant  comme 
juste,  nous  leur  promettons  de  défendre  ces  provinces,  apparte- 
nant depuis  longtemps  à  la  couronne  de  Bohême,  etc.  - 

(l)L'archidue  Ferdinand  ayant  damandé  à  son  frère,  l'empereur  Charles-Quint,  l'invei- 
mure  pour  la  bohème,  celui-ci  répondit,  iam  va»  léttre  datée  de  Grenade,  le  29  novem- 
bre 1526  :  -  Et  quant  audict  royauime  de  lioemue  ie  ne  fais  nulle  double  que  y  uure/- 
des  contraires  ie  vous  envoyé  [investiture  que  demande/  mais  jx>ur  ce  que  aulcutitt 
ntellrnt  dire  que  ledkt  rot/anime  est  exempt  de  l'empire  vous  ferez  bien  autan:  quelon 
*ache  que  ayei  eu  ladicte  investiture  de  vous  bien  informer  au  vray  si  clic  rrnts  servit 
prèiwliciuble  den  vouloir  user  et  si  ces  subgenta  la  prendroionl  point  mai,  «te. 
Preuve  éclatante  que  Charles-Quint  ne  regardait  pas  les  prétentions  de  l'empire 
allemand,  quant  à  la  Bohême,  comme  bien  fondées.  —  Comparer  une  étude  excellent 
sur  l'élection  do  Ferdinand  par  le  D*  Retek.  dans  les  livraisons  3*  et  4"  du  -  Casopi 
M»sm  cfskelto  «.  pour  KtHnér  187«. 
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En  général,  la  diète  exigea  la  confirmation  de  toutes  les  an- 
ciennes libertés  du  royaume.  Ferdinand  le  fit  le  15  décembre 
1526,  dans  une  lettre  patente  en  latin,  reproduite  en  langue 
bohème  le  4  mai  1528.  Quelles  étaient  ces  libertés?  Le  droit  de 
la  diète  de  voter  les  impôts  et  sa  participation  à  la  législation. 
Déjà  sous  le  règne  de  Vaclaw  II,  en  1294,  les  états  de  Bohème 
avaient  rejeté  un  code  de  droit  proposé  par  le  gouvernement 
royal.  Le  même  cas  s'étant  présenté  sous  Charles  IV,  ce  dernier 
retira  ses  projets  de  loi  et,  dans  les  lettres  patentes  du  6  octobn- 
1355,  reconnut  expressément  le  droit  législatif  de  la  diète.  En 
1526,  la  Bohême  était  donc  un  état  indépendant  et  une  monarchie 
limitée  ou  constitutionnelle,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  et 
Ferdinand  l*r  monta  sur  le  trône  de  Bohème  en  roi  constitutionnel, 
à  peu  près  comme  Léopold  1er  obtint  la  couronne  de  Belgique. 

Pendant  cent  ans,  presque  rien  ne  fut  changé  dans  les  rapport 
de  la  dynastie  de  Habsbourg  avec  son  royaume  bohème.  Au  com- 
mencement du  xvn*  siècle,  les  troubles  religieux  commencèrent  à 
agiter  le  pays.  Le  protestantisme  gagna  une  partie  de  la  noblesse, 
excita  l'antipathie  héréditaire  du  peuple  slave  contre  la  cour  alle- 
mande de  l'empereur  et  roi  et  réveilla  les  aspirations  de  la  nation 
vers  l'ancienne  indépendance  absolue.  La  discorde  des  archiduc 
et  l'indolence  de  l'empereur  Rodolphe  (1576-1611)  favorisèrent 
l'accroissement  du  parti  antidynastique  qui,  peu  à  peu,  s'empara 
de  la  direction  de  l'opinion  publique.  Enfin ,  quand  Math:a> 
renonça  au  trône  en  faveur  de  Ferdinand  II  (1617),  ce  pari 
refusa  de  reconnaître  celui-ci.  L'ambitieux  comte  Thurn  se  mit  à 
la  tête  de  l'opposition. 

Bientôt  la  situation  devint  tellement  tendue,  qu'il  suffit  d'un 
accident  quelconque  pour  faire  éclater  l'orage.  Le  23  mai  1618, 
une  députa tion  envahit  le  château  royal  sur  le  Hradcin  à  Prague, 
où  se  trouvaient  réunis  les  gouverneurs  du  roi.  Deux  d'entre  eux, 
les  comtes  Martinic  et  Slavata,  dont  les  portraits  ornent  encore 
aujourd'hui  la  salle  du  conseil,  avaient  attiré  toute  la  haine  des 
frondeurs.  La  discussion  devint  bientôt  tellement  vive,  que  le> 
deux  comtes  et  leur  secrétaire  Fabricius  furent  précipités  parles 
fenêtres,  placées  à  une  hauteur  de  20  mètres.  Telle  fut  la  fameuse 
défenestration  de  Prague,  qui  devint  le  signal  de  la  guerre  de 
30  ans. 

Le  parti  du  comte  Thurn  déclara  le  roi  Ferdinand  II  déchu  du 
trône  et  élut  à  sa  place,  le  26  août  1619,  le  gendre  de  Jacques  I" 
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d'Angleterre,  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  qui  fut  couronné  à 
Prague.  Mais  la  bataille  sur  la  montagne  blanche,  près  de  Prague 
(8  novembre  1620),  coupa  court  au  règne  du  roi '.d'hiver qui  s'enfuit 
en  Hollande.  En  quelques  mois  la  Bohême  fut  soumise  par  les 
armées  impériales. 

C'est  une  des  questions  de  droit  pubic  les  plus  difficiles  à 
résoudre  que  de  savoir  si  le  monarque  peut  ou  non  détruire  la 
constitution  d'un  pays  révolté  et  subjugué,  ou  s'il  est  obligé  de  la 
réintégrer  aussitôt  que  la  paix  est  rétablie?  Le  12  mars  1625,  Fer- 
dinand II  chargea  une  commission  du  soin  de  la  révision  de  la 
constitution  de  la  Bohême.  Parmi  les  membres  de  cette  commis- 
sion nous  trouvons  le  prince  de  Lichtenstein,  le  fameux  Wallen- 
stein,  un  seigneur  de  Strahlendorf  et  plusieurs  docteurs  ou 
légistes  allemands  qui  se  distinguèrent  par  leurs  tendances  abso- 
lutistes et  hostiles  au  peuple  slave  de  la  Bohème.  L'œuvre  de 
cette  commission  fut  publiée  en  1627,  sous  le  nom  de  *  constitu- 
tion renouvelée  »  ou  verneuerte  Landesordnung . 

Malgré  le  courant  absolutiste  et  centralisateur  de  ce  temps  et 
malgré  le  chauvinisme  teutonique  de  la  commission,  les  droits 
fondamentaux,  surtout  l'unité  de  la  Bohême,  de  la  Moravie  et  de 
la  Silésie,  et  le  droit  de  la  diète  de  voter  l'impôt,  furent  respectés 
dans  la  «  constitution  renouvelée,  »  de  sorte  que  l'acte,  qui,  il  y 
a  deux  siècle*,  paraissait  priver  la  Bohème  de  son  autonomie, 
peut  être  cité  aujourd'hui,  par  le  parti  patriotique,  comme  un 
témoignage  irréfutable  de  cette  autonomie.  L'œuvre  de  la  com- 
mission fut  du  reste  bientôt  modifiée  par  la  confirmcUio  privile- 
fjiorum  du  20  mai  1627  et  ensuite  par  la  •  norella  dcclaratoria  « 
du  1er  février  1040,  dans  laquelle  Ferdinand  II  restitua  à  la  diète 
le  droit  d'initiative  législative. 

Presque  toujours  les  révolutions  ont  des  suites  fâcheuses. 
Victorieuses,  elles  violent  le  droit  du  souverain  ;  vaincues,  elles 
amoindrissent  les  franchises  du  peuple.  Si  le  pouvoir  royal  en 
Bohême  devint  plus  fort  après  la  défenestration  et  après  la  bataille 
sur  la  montagne  blanche,  par  contre  rien  ne  fut  changé  dans  les 
rapports  légaux  de  ce  royaume  avec  les  autres  pays  de  la  dynastie 
de  Habsbourg.  Leur  unique  trait  d'union  était  le  monarque 
commun.  Comme  la  Hongrie,  la  Bohème  aussi  avait  son  gouverne- 
ment à  Prague  et  sa  chancellerie  auprès  du  roi.  A  défaut  de  suc- 
cesseurs mâles  de  la  dynastie  de  Habsbourg,  ces  deux  royaumes 
redevenaient  libres  d'élire  leur  roi. 
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Ce  cas  paraissant  possible  sous  Charles  VI,  le  dernier  héritier 
mâle  des  Habsbourgs,  la  pragmatique  sanction,  confirmée  par  la 
diète  de  Bohême  le  20  octobre  1720,  proclama  pour  la  première 
fois  l'union  réelle  (Realunion)  de  tous  les  royaumes  et  pays  de  la 
dynastie  de  Habsbourg-Lorraine.  En  môme  ternes  les  .anciens 
droits  de  la  Bohême  furent  confirmés  solennellement  Marie- 
Thérèse  ne  s'avisa  pas  de  la  regarder  comme  une  simple  province. 
Dans  les  préliminaires  de  la  paix  de  Breslau,  du  23  juillet  1742, 
concernant  la  cession  de  la  Siléeie,  l'impératrice  y  consentit  en 
sa  qualité  de  reine  de  Bohême.  Et  Frédéric  II.,  lui-môme, 
quoiqu'en  général  il  ne  regardât  pas  de  si  près  aux  questions  de 
droit,  exigea  le  consentement  de  la  diète  de  Bohême  à  la  cession, 
ce  qu'il  obtint  en  1745. 

Le  fils  de  Marie-Thérèse,  Joseph  H,  méprisa  toutes  les  vieilles 
coutumes,  la  *  joyeuse  entrée  »  aux  Pays-Bas,  comme  le  couronne- 
ment à  Presbourg.  Il  refusa  aussi  de  se  faire  couronner  à  Prague 
pour  ne  pas  prêter  le  serment  de  ses  prédécesseurs.  Mais,  immé- 
diatement après  sa  mort,  la  diète  de  Bohème  réclama  de  son 
successeur,  Léopold  II,  la  déclaration  formelle  que,  dans  l'avenir, 
aucune  loi  ne  serait  publiée  en  Bohème  sans  le  consentement  des 
états,  et  le  roi  y  consentit  le  12  août  1791. 

On  sait  que  Y  Empire  d'Autriche  n'existe  que)  depuis  1804. 
Auparavant,  c'était  une  fédération  de  royaumes,  d'archiduchés, 
de  duchés  et  de  comtés,  dont  le  chef  héréditaire,  de  la  maison 
de  Habsbourg-Lorraine,  ne  portait  le  titre  d'empereur  que  lorsqu'il 
était  élu  empereur  d'Allemagne.  En  acceptant  le  nouveau  titre 
d'empereur  d'Autriche,  François  Ior  déclara,  dans  sa  patente  du 
1**  août  1804,  que  ce  titre  ne  porterait  atteinte  à  aucun  des 
anciens  droits  de  ces  pays,  et  il  ajouta,  dans  l'article  A*  de  cette 
patente  :  *  Nous  nous  réservons  de  déterminer  les  cérémonies 
»  pour  notre  couronnement  impérial  et  pour  celui  de  nos  succes- 
«  senrs  ;  quant  au  couronnement  royal  en  Bohême  et  en  Hongrie, 
<•  il  se  fera  comme  il  a  été  fait  jusqu'à  présent.»  En  effet,  Fran- 
çois I"  et  son  fils  Ferdinand  I*,  prêtant, le  serment  d'usage  à  leur 
couronnement  à  Prague,  confirmèrent  l'ancienne  autonomie 
légale  de  la  Bohème. 

Pour  introduire  une  constitution  générale  en  Autriche,  on  était 
donc  obligé  d'entamer  des  négociations  avec  les  diètes  de  la 
Bohème,  de  la  Hongrie,  etc.  Tous  ces  pays  étant  contents  de  leur 
union  sous  une  dynastie  commune,  des  négociations  de  cette 
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nature  auraient  certainement  mené  au  but  désiré.  Malheureusement 
le  mouvement  constitutionnel  de  1848  était  dominé  parles  ten- 
dances centralistes  et  «  allemandes  »  de  la  populace  de  Vienne. 
Au  lieu  de  convoquer  les  diètes  et  de  leur  demander  d'élire  des 
députés  pour  délibérer  ensemble  sur  la  constitution  générale  à  donner 
à  l'empire,  le  ministère  de  Vienne  se  permit  de  traiter  les  royau- 
mes et  pays  en  simples  provinces,  sans  aucun  égard  pour  leur 
autonomie  historique.  Il  convoqua  à  Vienne  un  parlement  élu  par 
le  suffrage  universel.  Ce  parlement  se  transforma  bientôt  en  une 
convention  en  miniature  et,  la  révolution  en  Italie  et  en  Hongrie 
survenant,  le  mouvement  libéral  de  1848  n'aboutit  qu'à  une  nou- 
velle ère  d'absolutisme  encore  plus  bureaucratique  et  centraliste 
que  ne  l'avait  été  le  régime  du  prince  de  Metternich . 

Après  la  guerre  d'Italie,  l'empereur  François-Joseph  décida 
de  faire  cesser  cette  dictature.  Il  convoqua  une  assemblée  des 
notables  de  tous  ses  pays  à  Vienne.  Connue  sous  le  nom  du 
terstârktcr  Rcichsrath  (conseil  de  l'empire  renforcé),  cette  assem- 
blée ne  devait  que  préparer  les  travaux  concernant  l'introduction 
d'une  constitution  générale.  A  la  suite  de  ces  délibérations  fut 
publié,  le  20  octobre  1860,  le  fameux  diplôme,  dans  lequel  l'empe- 
reur promit  d'écouter  l'avis  des  diètes  sur  cette  question. 

Mais  déjà  un  mpis  plus  tard,  le  parti  centraliste  l'emportait. 
M.  Antoine  de  Schraerling  fut  nommé  ministre  et  proposa  à 
l'empereur  d'octroyer,  le  26  février  1861,  une  constitution  entière- 
ment centraliste,  conférant  au  parlement  de  Vienne  une  compé- 
tence beaucoup  trop  large,  tandis  qu'elle  ôtait  aux  diètes  presque 
tous  leurs  anciens  droits.  En  même  temps  M.  de  Schmerling 
s'efiorçait  d'assurer  dans  ces  diètes  la  majorité  aux  Allemands. 

Voici  la  méthode  ingénieuse  à  laquelle  on  eut  recours  pour 
obtenir  ce  résultat  en  Bohème:  D'après  la  constitution  de  février, 
—  c'est  ainsi  qu'on  désigne  en  Autriche  l'œuvre  constitutionnelle 
de  M.  de  Schmerling,  •—  les  électeurs  furent  divisés  partout  en 
3  groupes  :  grands  propriétaires  ;  villes  et  chambres  de  commerce- 
communes  rurales.  En  Bohème,  où  les  deux  tiers  de  la  population 
jsont  slaves,  des  72  députés,  assignés  aux  villes,  plus  de  40  appar- 
tiendront toujours  aux  Tchèques.  Par  contre,  les  5  chambres  de 
commerce,  composées  en  grande  partie  d'Allemands  et  de  juifs, 
devaient  renforcer  par  leurs  15  député*  le  parti  allemand,  qui 
.avait  ainsi  la  majorité  parmi  les  87  députés  du  groupe  des  villes, 
uni  à  celui  des  chambres  de  commerce. 
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Les  communes  rurales,  c'est-à-dire  les  paysans,  devaient 
nommer  79  députés.  Avec  une  loi  électorale  équitable,  la  majorité 
des  Tchèques  aurait  été  encore  plus  grande  dans  ce  groupe.  Pour 
l'annuler,  les  circonscriptions  électorales  du  centre  de  la  Bohème, 
où  l'élément  slave  domine,  furent  faites  très-grandes,  et  les  dis- 
tricts électoraux  de  la  frontière,  habités  par  les  Allemands,  furent 
réduits  et  devinrent  ainsi  plus  nombreux.  Par  cette  manœuvre, 
à  peu  près  39  des  79  députés  des  communes  rurales  furent  assurés 
au  parti  allemand.  En  résumé,  des  166  députés  de  ces  deux  grou- 
pes, la  moitié  appartenait  aux  Slaves,  l'autre  moitié  aux  Alle- 
mands. 

Abstraction  faite  des  5  voix  viriles  des  évèques  et  du  recteur  de 
l'Université  de  Prague,  la  majorité  de  la  diète,  comptant  241 
membres,  dépendait  ainsi  du  caractère  politique  des  70  députés 
nommés  par  le  groupe  des  grands  propriétaires.  Le  problème  se 
réduisait  donc  à  assurer  ces  voix  au  parti  centraliste.  M.  de 
Schmei  ling  ne  désespéra  point  de  la  situation,  quoique  la  tâche  parut 
bien  difficile.  Les  \  lus  anciennes  et  les  plus  riches  familles  de  la 
Bohême,  sans accentuer  trop  leur  nationalité,  se  rangent  en  général 
du  côté  autonomiste  ou  fédéraliste.  L'impôt  direct,  payé  par 
quelques-unes  de  ces  familles,  atteint  jusqu'à  la  somme  énorme 
d'un  million  de  florins.  Pour  paralyser  leur  influence,  la  loi  élec- 
torale donna  une  voix  à  chaque  propriétaire  d'une  terre  inscrite 
aux  registres  du  pays  (landtafel)  payant  l'impôt  de  200  florins  par 
an,  et  contrebalança  ainsi  l'influence  des  plus  grandes  familles 
par  la  masse  de  petits  propriétaires  qui  sont  généralement  alle- 
mands. En  outre,  ce  groupe  ne  forma  qu'une  seule  circonscription 
électorale.  Les  500  grands  propriétaires  doivent  s'assembler  au 
jour  fixé  à  Prague  et  nomment  leurs  70  députés  d'après  le 
système  connu  en  France  et  en  Belgique  sous  le  nom  de  sci'idin 
de  liste.  L'un  des  deux  partis,  ayant  220  électeurs,  nommait  donc 
tous  les  70  députés,  et  l'autre,  quoiqu'il  ne  lui  manquait  que  2  voix, 
fut  privé  de  toute  représentation!  Si  au  contraire  les  élections  de 
ce  groupe  se  faisaient  dans  un  certain  nombre  des  circonscriptions 
électorales,  comme  en  Galicie,  les  uns  nommeraient  des  fédéralis- 
tes, les  autres  des  centralistes,  et  les  70  députés  seraient  répartis 
dans  une  juste  proportion  aux  deux  nationalités. 

De  ces  500  grands  propriétaires,  environ  200  sont  des  autono- 
mistes de  conviction  et  environ  200  sont  allemands,  tandis  que  le 
reste  flotte  indécis  entre  les  deux  partis  et  attend  son  mot  d'ordre 
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du  gouvernement  :  celui-ci  est  donc  toujours  sûr  d'obtenir  la 
majorité  dans  ce  groupe  et  par  cela  même  de  s'assurer  la  majorité 
de  2/3  dans  la  diète  de  la  Bohème. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Schmerling  composa  en  1861  une  diète 
allemande  qui  accepta  la  constitution  de  février.  Au  parti  slave 
et  conservateur  il  ne  restait  qu'à  protester  tant  contre  l'introduc- 
tion illégale  de  cette  loi  électorale  que  contre  sa  partialité.  Cette 
protestation  se  manifesta  en  1869  par  une  complète  abstention 
aux  délibérations  de  la  diète,  dans  laquelle  les  Allemand*....  res- 
tèrent entre  eux. 

L'opposition  du  parti  autonomiste  ne  concerne  pas  seulement 
la  loi  électorale,  mais  surtout  la  compétence  trop  étroite  qui  a 
été  assignée  k  la  diète.  D'après  la  constitution  de  M.  de  Schmer- 
ling, le  droit  législatif  appartient  presqu'entièrement  au  parlement 
central  de  Vienne  et  les  diètes  particulières  ont  été  réduites  an 
rôle  de  simples  conseils  de  département.  Un  tel  système  peut 
être  pratiqué  en  France,  où  les  différences  des  anciennes  provinces 
ont  été  renversées  radicalement  par  l'ouragan  de  la  grande  révo- 
lution et  où  il  n'y  a  qu'une  nationalité.  Quoique  l'Allemagne  soit 
habitée  aussi  presque  exclusivement  par  une  seule  nationalité, 
après  1871  on  n'a  pas  osé  y  détruire  tout  à  fait  l'autonomie  de  la 
Bavière?,  de  la  Saxe,  du  Mecklembourg,  etc.  En  Autriche,  les 
anciens  droits  des  divers  pays  furent  reconnus  par  l'empereur 
dans  le  diplôme  du  20  octobre  1860,  et  de  plus  leur  autonomie  est 
regardée,  par  les  peuples  des  différentes  races,  comme  la  garantie 
nécessaire  de  leur  existence  nationale. 

S'appuyant  sur  le  double  principe  de  l'unité  de  l'empire  et  de 
l'autonomie  de  leur  pays,  les  Bohèmes  distinguent  les  affaires  en 
communes  et  en  locales.  Comme  affaires  communes  de  l'Empire, 
ils  acceptent  d'abord  toutes  celles  qui  ont  été  reconnues  comme 
telles  dans  le  pacte  austro-hongrois  de  1867,  à  savoir:  les  affaires 
étrangères,  le  département  de  la  guerre,  les  finances,  en  tant 
qu'elles  ont  rapport  aux  affaires  communes.  Toutes  ces  affaires 
continueront  d'être  administrées  par  les  ministres  communs  des 
affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  des  finances,  et  seront  contrô- 
lées par  les  délégations  élues  par  les  diètes  et  non  pas  par  le  par- 
lement de  Vienne,  comme  cela  se  fait  à  présent. 

Convaincus  que  le  pacte  de  1867  n'a  pas  assez  sauvegardé  l'unité 
de  l'empire,  les  Bohèmes  reconnaissent  de  plus,  comme  affaires 
communes  :  les  lois  sur  le  commerce,  la  douane,  la  monnaie,  les 


Digitized  by  Google 


690  LA  QUESTION  TCHÈQUE. 

poids  et  mesures,  les  banques  ;  puis  la  législation  sur  les  impôts 
indirects,  les  monopoles,  les  timbres;  ensuite  l'organisation  des 
moyens  de  communication,  les  postes,  les  chemins  de  fer,  les  télé- 
graphes ;  enfin  ia  dette  des  pays  appelés  aujourd'hui  Cisleithanie 
(V.  le  §  X  des  «  articles  fondamentaux  •  arrêtés  parla  diète  fédé- 
raliste de  la  Bohème,  en  1871). 

Les  autres  affaires,  l'instruction  publique,  la  justice,  l'agricul- 
ture, doivent  être  réglées  par  la  diète.  Un  gouvernement  nommé 
par  l'Empereur,  mais  responsable  devant  la  diète  (comme  en 
Croatie),  dirigera  l'administration  du  royaume,  représenté  auprès 
de  l'empereur  par  un  chancelier.  Pour  rendre  impossible  l'oppres- 
sion de  l'une  des  deux  nationalités  du  pays  par  l'autre,  on  proposa 
la  division  de  la  diète  en  deux  curies  nationales,  dont  l'accord 
serait  nécessaire  pour  chaque  loi  concernant  toute  la  popula- 
tion (1). 

Les  fédéralistes  de  la  Bohème  peuvent  donc  répéter,  avec  plus 
de  droit  encore,  les  paroles  adressées  par  Gramont  à  Louis  XIII  : 
*  Sire,  c'est  dans  votre  intérêt  que  nous  faisons  la  guerre  à 
Mazarin  !  » 

h. 

La  question  du  droit  historique  de  la  Bohême  étant  tout-à-fait 
claire,  il  reste  à  examiner  s'il  n'est  pas  suranné  ou  prescrit, 
comme  le  prétendent  les  centralistes,  et  si  -  la  couronne  de  St-Wen- 
ceslas  »  est  encore  un  symbole  vénérable  ou  rien  qu'un  objet 
d'étude  archéologique. 

(1)  Nous  ayons  dit  411e  les  Bohème*  ne  reconnaissent  pas  la  diète  comme  légale  et  s  ab- 
stiennent d'y  paraître. En  187Q,lecomte  Potocki  fui  chargé  par  l'empereur  de  -  faire  la  jiaix 
entre  ses  peuples.  -  Aux  nouvelles  élections,  le  gouvernement  restant  neutre,  les  conserva- 
teurs  remportèrent  la  victoire  dans  le  groupe  des  grands  propriétaires.  Le»  fédéralistes 
parurent  alors  à  la  diète,  mais  Beulement  ad  hoc,  c'est-à-dire  pour  voter  une  adresse» 
l'empereur  et  demander  la  restitution  des  anciens  droits  de  la  Bohême. L'année  suivante, 
le  successeur  du  comte  Potocki,  le  comte  de  Hoheuwart,  reprit  les  négociations  avec  le* 
Bohèmes  et  la  diète  accepta,  le  2  octobre  1871.  sous  le  titre  -  articles  fondamentaux.  * 
la  constitution  sur  laquelle  les  chefs  du  parti  étaient  tombés  d'accord  avec  le  ministère. 
Un  mois  plus  tard,  le  comte  de  Hoheuwart  cessait  d'être  ministre.  Son  successeur,  le 
prince  Auersperg,  centraliste,  après  avoir  dissous  la  diète  fédéraliste,  usa  des  moyen* 
les  plus  efficaces  pour  obtenir,  dans  les  nouvelles  élections,  au  printemps  de  1872,  1» 
majorité  dans  le  groupe  des  grands  propriétaires.  Des  hommes  de  paille  achetèrent 
des  terres  enregistrées  donnant  une  voix  dnne  ce.groupe,  et  il  remporta  ainsi  une  vic- 
toire douteuse 


Digitized  by  Google 


LA  QUESTION  TCHÈQUE. 


691 


Notons  que  toute  la  nation  tchèque  exige  la  restitution  de  ce 
droit  ancien.  Le  régime  centraliste  n'a  jamais  obtenu  le  consen- 
tement de  la  nation  tchèque  ;  il  n'a  converti  aucun  député  tchèque, 
et  aucun  district  électoral,  dans  lequel  domine  l'élément  slave,  n'a 
élu  de  député  *  allemand.  •  Les  députés  slaves  de  la  Bohème  ne 
paraissent  ni  à  la  diète  de  Prague,  ni  au  parlement  de  Vienne; 
leurs  mandats  sont  annulés  tous  les  ans  par  ces  deux  assemblées 
et  les  élections  recommencées  donnent  le  même  résultat,  chaque 
année.  Toujours  les  mêmes  candidats  du  parti  national  sont  réélus 
à  de  grandes  majorités  par  les  électeurs  :  Ainsi,  par  exemple,  dans 
les  31  circonscriptions  dont  les  députés  n'apparaissent  pas  au  par- 
lement de  Vienne,  les  Tchèques  ont  obtenu  en  1874 :  17,632  voix; 
en  1875:  16,446,  et  en  1877:  17,986  voix.  Au  contraire,  le  parti 
centraliste,  aidé  énergiquement  par  la  bureaucratie,  n'y  a  ramassé 
que  2,898  voix  en  1874;  2,443  en  1875,  et  2,678  en  1877.  Il  est 
donc  évident  que  la  position  politique  des  Tchèques  ne  peut  être 
ébranlée  par  les  moyens*  constitutionnels.  »  Cette  force  ne  repose 
pas  seulement  sur  la  solidarité  et  la  fermeté  des  masses,  mais  en 
grande  partie  sur  l'intelligence,  la  logique  et  le  sentiment  de  la 
légalité  de  leurs  chefs  avoués. 

L'homme  d'état  le  plus  remarquable  de  la  Bohême  est  le  comte 
Henri  Jaroslav  Clam-Martinic,fils  du  comte  Charles  Clam-Martinic, 
morten  1840,  aide  de  camp  général  de  l'empereur  Ferdinand  après 
avoir  rempli  desmissions  importantes  (1),  et  de  Lady  Selina  Meade, 
fille  d'un  pair  d'Irlande,  le  comte  de  Clanvilliam.  Le  comte  Henri 
Jaroslav  est  né  à  Saint-Georgen,en  Hongrie,  le  15  juin  1826.  Après 
avoir  reçu  dans  la  maison  paternelle  une  éducation  distinguée,  il 
alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Vienne  et  entra,  en  1847,  au 
service  de  l'empereur  et  roi. 

Après  avoir  été  préfet  d'un  district  eu  Bohème,  puis  conseiller 
du  gouvernement  àPesth,  en  1856  le  comte  Clam  fut  nommé 
gouverneur  du  grand  duché  de  Cracovie.  Bien  que  très-jeune 
encore,  il  avait  montré  une  grande  connaissance  de  l'administra- 
tion et  professait  des  idées  nettes  et  claires  sur  les  réformes  à 
introduire  dans  le  régime  politique  autrichien.  Après  l'issue 
malheureuse  de  la  campagne  d'Italie,  un  changement  radical  ayant 


(«.fcWHMW.IJp  Je  coin*  Çlmfy\  un  <fc.  commUwires  tutrichien*  qui  accom- 
pagnèrent Napoléon  I"  dan*  le  Toyage  lugubre  de  Fontainebleau  à  l'Ue  d'Elue. 
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été  décidé  par  l'empereur  François-Joseph,  un  portefeuille  fut 
offert  au  comte  Clam,  qui  le  refusa. 

L'influence  de  M.  Bi  uck,  un  négociant  allemand  devenu  ministre, 
régnait  encore  au  grand  étonneraent  des  hommes  d'état  clair- 
voyants, tels  que  le  baron  de  Wessenberg,  par  exemple,  ancien 
diplomate  et  ministre  autrichien.  Cet  ami  du  père  du  comte 
Clam-Martinic  ne  s'était  pas  gêné  pour  désapprouver  hautement  la 
nomination  de  M.  Bruck.  Quand  il  apprit  que  l'ancien  négociant 
était  nommé  baron  et  conseiller  intime,  M.  de  Wessenberg 
s'écria:  »  Tant  mieux  pour  lui...  du  reste  Pitt  fut  enterré  comme 
simple  citoyen.  »  (2)  C'est  ce  même  baron  Bruck  qui  se  suicida 
après  avoir,  sous  son  administration,  laissé  augmenter  le  désordre 
des  finances  de  l'empire. 

Le  comte  Clam-Martinic  devinant,  comme  M.  de  Wessenberg, 
le  caractère  périlleux  de  la  politique  de  M.  Bruck,  n'avait  pas 
envie  de  devenir  son  collègue  ;  il  quitta  le  service  et  se  retira  dans 
sa  magnifique  terre  de  Smecna,  à  quelques  lieues  de  Prague. 
Mais  bientôt  il  fut  invité  par  l'empereur  à  prendre  place  dans 
l'assemblée  des  notables,  convoquée  pour  le  31  mai  1860  » 
Vienne. 

Dans  cette  mémorable  assemblée,  dont  l'archiduc  Régnier  fut 
le  président  et  dont  les  membres  étaient  choisis  parmi  l'élite  du 
monde  politique  de  l'Autriche,  comme  le  cardinal  Rauscher,  le 
prince  Jean  Adolphe  de  Schwarzenberg,  les  comtes  Georges  Ap- 
ponyi,  Georges  Andrassy,  Antoine  Szecsen,  Albert  Nostic,  révè- 
que  Strossmayr,  le  comte  Antoine  Auersperg  (le  poète  Anastase 
Grùn),  etc.,  etc.,  le  jeune  représentant  de  la  Bohème  se  fit  remar- 
quer immédiatement  par  la  justesse  de  ses  idées  et  par  la  précision 
<ie  ses  votes.  Dès  son  entrée  dans  l'arène  parlementaire,  le  comte 
Clam-Martinic  se  prononça  hautement  en  faveur  de  la  restitution 
des  anciens  droits  aux  provinces,  en  faveur  du  self-government  à 
l'anglaise,  sans  porter  atteinte  à  l'unité  de  l'empire  :  il  repoussa  sur- 
tout le  mécanisme  centraliste  dont  il  connaissait  tous  les  incon- 
vénients par  sa  propre  expérience.  Quand  le  centralisme  l'emporta 
sous  la  direction  de  M.  de  Schmerling,  le  comte  Clam-Martinic 
entra  dans  l'opposition  légale,  honnête,  courtoise,  mais  consé- 
quente. C'est  lui  qui  lut,  dans  la  première  séance  de  la  diète  de 

(2)  Voir  l'intéressant  ouvrage  :  -  Brie.fe  des  Frtiherrn  ron  We*»*th*rg,  -  ?Toto«««. 
Lmpng,  chez  Brockhaun.  1STÎ. 
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Bohême  (5  avril  1861),  la  protestation  de  31  de  ses  collègues  du 
groupe  des  grands  propriétaires  contre  la  constitution  octroyée, 
et  demanda  la  réintégration  de  l'autonomie  légale  du  royaume. 
Dix  ans  plus  tard,  l'idéal  politique  du  comte  Clam-Martinic  parvint 
à  sa  formule  définitive  dans  les  articles  fondamentaux  arrêtés 
par  la  diète  de  Bohème,  le  9  octobre  1871.  Depuis  que  le  centra- 
lisme l'a  emporté  de  nouveau  sous  l'égide  du  prince  Adolphe 
Auersperg,  le  comte  Clam  est  à  la  tète  de  l'opposition  fédéraliste. 
Amis  et  adversaires  se  plaisent  à  reconnaître  en  lui  les  qualités 
d'un  homme  d'état  éminent  :  les  premiers  espérant  qu'il  ouvrira 
une  nouvelle  ère  à  la  politique  de  l'Autriche;  les  autres  le  croyant 
capable  de  mettre  fin  à  un  régime  partial  et  corrompu  (comme 
il  faut  malheureusement  ajouter  depuis  1872).  Grand  seigneur, 
un  des  plus  riches  propriétaires  de  l'Autriche,  convaincu  qu'un 
grand  nom  impose  de  grands  devoirs;  catholique  dévoué  et  intel- 
ligent ;  trop  lettré  pour  être  en  politique  un  simple  empirique,  et 
trop  versé  dans  les  choses  du  monde  et  de  l'administration  pour 
devenir  un  doctrinaire  ;  par  les  traditions  de  sa  famille  serviteur 
fidèle  de  la  dynastie  régnante,  mais  adversaire  résolu  d'un  régime 
qu'il  croit  dangereux  pour  l'empire  ;  défenseur  des  droits  du  peuple 
tchèque,  sans  haine  pour  la  nationalité  allemande,  —  le  comte 
Henri  Jaroslav  Clam-Martinic  réunit  en  effet  toutes  les  conditions 
d'un  bon  ministre  pour  l'empire  d'Autriche. 

Écrivain  spirituel,  il  est  aussi  un  maître  dans  cette  véritable 
éloquence  qui  consiste,  selon  le  duc  de  Larochefoucauld,  *  à  dire 
tout  ce  qu'il  faut  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut.  »  Dans  les  confé- 
rences intimes  du  parti  fédéraliste,  nous  avons  entendu  le  comte 
Clam  trancher  les  questions  les  plus  difficiles  en  quelques  mots 
serrés.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  la  copia  cerborum  lui  fasse  dé- 
faut. Au  banquet  donné  l'année  passée  en  l'honneur  de  Palacky, 
le  noble  comte  prononça  un  discours  plein  de  verve  et  en  un  tchèque 
excellent. 

L'orateur  populaire  de  la  Bohême  est  le  Docteur  Ladislas 
Kieger.  Déjà  à  la  Constituante  de  1818,  il  brillait  au  milieu  de 
tous  ses  collègues  allemands.  En  effet,  il  possède  le  rare  talent 
d'émouvoir,  des  les  premiers  mots  qu'il  prononce,  l'auditoire  le 
plus  indifférent,  même  quand  il  lui  est  hostile,  et  de  le  tenir 
attentif  jusqu'à  la  fin  de  son  discours.  La  voix,  les  yeux,  toute  sa 
personne,  le  choix  des  expressions,  tout  concourt  à  l'effet  de  sa 
parole  entraînante  :  M.  Rieger  est  un  orateur  de  premier  ordre. 
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La  tournure  élancée  et  les  traits  accentués  du  comte  Clam  sont 
ceux  de  l'homme  d'état,  du  ministre  parlant  aux  assemblées  poli- 
tiques avec  autorité,  imposant  ses  idées  ou  les  exposant  simple- 
ment. M.  Rieger»  dont  la  physionomie  douce  et  pleine  de  bonho- 
mie manifeste  une  grande  franchise  et  une  bonté  naturelle,  a 
parlé,  depuis  sa  jeunesse  aux  petits  et  aux  grands»  dans  des  réu- 
nions de  paysans,  comme  dans  les  conseils  des  hommes  d'état. 
Doué  d'une  voix  sonore»  capable  de  dominer  le  bruissement  d'une 
foule  de  10,000  hommes,  souvent  il  a  quelque  chose  du  tribun, 
mais  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Comme  O'Connell,  non^seule- 
ment  il  émeut  les  masses,  mais  encore  il  les  fascine. 

Né  en  1818,  àSemil,  dans  le  nord  de  la  Bohème,  M.  Rieger 
reçut  à  l'université  de  Prague  le  diplôme  de  docteur  en  droit, 
mais  il  ne  s'adonna  pas  à  la  pratique  de  la  jurisprudence,  préfé- 
rant Be  vouer  tout-à-fait  à  la  politique.  Résidant  tantôt  dans  les 
terres  paternelles,  tantôt  à  Prague,  depuis  1840-1848,  il  prit  une 
part  active  à  tous  les  travaux  honnêtes,  qui  préparèrent  le  réveil 
delà  nationalité  tchèque.  A  côté  de  M.  Palacky,  dont  quelques 
années  plus  tard  il  devint  le  gendre,  M.  Rieger  s'attira  l'estime 
de  son  peuple  à  un  tel  point,  qu'aux  élections  pour  la  constituante 
de  Vienne  (1848),  sept  districts  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir 
comme  représentant. 

Au  parlement,  les  députés  de  Bohême  formaient  la  droite.  Amis 
de  sages  réformes  constitutionnelles,  ils  protestaient  avec  énergie 
contre  les  excès  révolutionnaires.  Après  le  meurtre  du  ministre  de 
la  guerre,  comte  de  Latour(6  oct.  1848),  par  la  populace  de  Vienne, 
les  députés  tchèques  quittèrent  la  capitale  de  l'empire.  Le  parle- 
ment ayant  été  transféré  dans  la  petite  ville  de  Kremsier,  en 
Moravie,  les  Tchèques  y  reparurent:  là,  comme  ailleurs.  M.  Rieger 
se  fît  de  nouveau  remarquer  comme  orateur  et  comme  homme 
d'état  aux  idées  élevées,  dans  la  commission  chargée  d'élaborer 
une  constitution  nouvelle. 

Après  l'abdication  de  l'empereur  Ferdinand  et  la  dissolution  du 
parlement,  M,  Rieger  partit  pour  Paris,  où  il  resta  deux  ans, 
entreprenant  des  excursions  fréquentes  en  Belgique,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Pendant  la  dictature  centraliste  de  1850-1860, 
la  vie  politique  était  éteinte  en  Autriche:  comme  Deak,  M.  Rieger 
s'occupa  de  littérature.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  publié 
deux  livras  d'économie  politique  ;  maintenant  il  enrichit  la  litté- 
rature tchèque  d'une  foule  d'essais  sur  l'histoire,  l'économie 
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politique  et  la  statistique,  et  il  traduisit  en  tchèque  des  ouvrages 
remarquables  empruntés  aux  littératures  française  ,  anglaise  , 
polonaise,  etc.  Enfin,  il  commença  (1860)  la  publication  d'une 
grande  encyclopédie,  qui  n'a  été  achevée  qu'il  y  a  3  ans.  C'est  une 
œuvre  très-importante,  surtout  pour  les  peuples  slave». 

A  la  diète  de  Bohème,  en  1861,  les  chefs  tchèques,  Palacky, 
Rieger,  Klaudy,  Brauner,  etc.,  trouvèrent  des  alliés  politiques 
dans  les  députés  conservateurs  du  groupe  des  grands  proprié- 
taires, tels  que  le  comte  Clam-Martinic ,  le  comte  Nostic,  le 
comte  Kaunic,  les  princes  de  Schwarzenberg  et  de  Lobkovic  et 
d'autres,  qui  n'avaient  pas  figuré  dans  le  parlement  viennois  de 
1848.  En  réalité,  le  point  de  départ  dé  ces  deux  fractions  n'avait 
pas  été  tout-à-fait  le  même.  Les  premiers  pensaient  surtout  à 
l'intérêt  de  la  nation  tchèque  et,  en  1848,  quelques-uns  d'entre 
eux  auraient  même  accepté  une  organisation  de  l'Autriche  d'après 
les  groupes  de  nationalités.  Par  contre,  l'aristocratie  fédéraliste 
accentua  avant  tout  le  principe  de  *  l'individualité  historique  et 
politique  •  de  la  Bohême.  Mais  comme  ce  principe  est  la  plus  sûre 
garant  ie  de  la  nationalité  tchèqne  et  comme  du  reste  les  uns  et  les 
autres  étaient  les  adversaires  déclarés  du  régime  centraliste,  ils 
s'entendaient  facilement,  et  aujourd'hui  ces  deux  fractions  d'auto- 
nomistes ne  forment  plus  qu'un  seul  parti.  Convenons  du  reste  que 
la  perspicacité  du  comte  Clam  et  l'habileté  de  M.  Rieger  ont  con- 
tribué beaucoup  à  affermir  cette  union. 

A  coté  de  ces  deux  chefs  de  parti,  parmi  ceux  qui  ont  travaillé 
le  plus  à  fortitier  la  position  du  parti  fédéraliste,  il  faut  nommer 
M.  J.  Skrejsovsky.  Il  appartient  à  une  génération  plus  jeune.  Né 
en  1831,  d'une  ancienne  famille  bohème,  il  n'a  siégé  ni  dans  le  par- 
lement de  1818,  ni  dans  l'assemblée  des  notables  de  1860.  Son 
rôle  important  ne  commença  qu'après  1861.  Comme  toutes  les 
œuvres  des  centralistes  allemânds,  lâ  constitution  de  février  abon- 
dait en  phrases  libérales  qui  étaient  démenties  dans  la  pratique. 
Ainsi,  cette  constitution  promettait  une  certaine  liberté  à  la  presse. 
Atant  1861  il  n'existait  pas  de  journaux  politiques  tchèques.  Plu- 
sieurs feuilles  de  ce  genre  ayant  été  fondées,  immédiatement  le 
régime  centraliste  s'acharna  a  les  supprimer  au  moyen  des  mesures 
les  plus  arbitraires.  Pour  mettre  la  nation  tchèque  eh  possession 
d'une  presse  politique,  arme  indispensable  dans  les  luttes  consti- 
tutionnelles, il  fallait  un  homme  d'une  rare  énergie,  (Tune  ténacité 
sans  pareille,  d'une  hardiesse  à  toute  épreuve*  M.  J.  Skrejsovsky 
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fut  cet  homme-là.  Après  avoir  fait  son  droit  à  l'Université  de 
Prague,  il  entra  en  1853  comme  employé  au  ministère  des  finances, 
à  Vienne.  Mais  aux  chances  sûres  d'une  carrière  brillante  dans  la 
bureaucratie,  il  préféra,  comme  M.  Rieger  et  le  comte  Clam,  l'in- 
dépendance qui  lui  permettaitjde  se  vouer  entièrement  au  bien-être 
de  son  peuple. 

Il  revint  donc  à  Prague  et  y  fonda,  en  18G2,  un  journal  fédéra- 
liste, publié  en  langue  allemande,  la  Politique,  et  plusieurs  jour- 
naux tchèques.  L'histoire  lamentable  des  persécutions  de  la  presse 
tchèque  sous  M.  de  Schmerling  (1860-1864)  et  sous  M.  Giskra 
(1868-1870)  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude.  Il  suffira  de 
rappel  1er  qu'en  1872  la  Politique,  devenu  un  grand  journal  avec 
plus  de  10,000  abonnés  et  ayant  acquis  une  influence  politique 
considérable,  célébrait  son  10*  anniversaire,  en  constatant  que  son 
propriétaire  avait  payé  plus  de  30,000  florins  d'amendes,  que  le 
journal  avait  été  saisi  plus  de  300  fois  et  que  ses  divers  rédac- 
teurs responsables  avaient  été  condamnés  ensemble  à  65  ans  de 
prison!  Notez  que  ce  n'était  pas  un  journal  radical,  offensant  la 
légalité  ou  attaquant  les  bases  sociales,  non,  il  ne  faisait  que  com- 
battre le  système  centraliste  et  défendre  les  anciens  droits  de  la 
Bohême,  consacrés  par  les  serments  des  empereurs  et  rois  (1). 

Élu  à  la  diète  en  1863,  M.  Skrejsovsky  s'y  signala  comme  ora- 
teur et  homme  politique  d'une  grande  perspicacité.  Dans  la  diète 
de  1870,  quand  les  négociations  avec  le  ministre  comte  Potocki 
semblaient  devoir  aboutir  enfin  au  résultat  désiré,  M.  Skrejsovsky 
prononça  un  grand  discours,  qui  fut  écouté  par  l'assemblée  avec 
une  attention  marquée  et  dans  lequel  il  prédit  presqu'à  la  lettre 
les  péripéties  inattendues  de  ces  négociations.  Depuis  10  ans  tou- 

(1)  Eucore  aujourd'hui,  pour  qu'uu  journal  soii  saisi,  il  suffit,  par  exemple,  Jp 
reproduire  à  sa  tète  la  patente  du  12  septembre  1871,  par  laquelle  l'empereur  recon- 
naissait le*  aueieus  droits  de  la  Bohême  !  —  A  côté  de  la  Politique  il  y  a  maintenant  ;< 
l'rague  G  journaux  tchèques  quotidiens  :  Le  Pokrok,  organe  du  club  des  députés,  ei 
le  BrousekA'oadèn  tous  deux  par  M.  Skrejsovsky;  les  Sarodui  List  y,  orguoe  du  parti 
radical,  le  Poselz  Prahy,  rédigé  par  l'ancien  député  Simacek  d'une  façon  très-conci 
liante,  le  Cech  et  le  journal  officiel  «  Prazky  Dennik  »j  à  Brunu  ;  la  Morarska  Orlicr 
et  le  Moraran,  puis  en  Bohême  et  eu  Moravie  une  trentaine  do  journaux  paraissant 
2  ou  3  fois  par  semaine.  Le  nombre  des  Revues  est  beaucoup  plus  considérable  : 
citons  surtout  l'excellent  -  Casopis  du  musée  national,  «•  qui  compte  parmi  ses  colla- 
borateurs les  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Bohème,  VOsveta,  rédigé  par  M.  Vloek. 
le  Lumir,  etc.  La  feuille  illustrée  hebdomadaire  Svcto:or,d irisée  par  l'ancien  ministre 
Jirecek ,  est  une  des  meilleurs  revues  de  ce  genre. 
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jours  le  premier  au  combat,  payant  toujours  de  sa  personne  et 
toujours  en  butte  aux  traits  envenimés  de  ses  adversaires  politi- 
ques, ce  vaillant  lutteur  est  en  même  temps  un  excellent  père  de 
famille,  un  ami  dévoué  et  un  protecteur  bienveillant  des  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  la  vie  politique. 

Dans  la  lutte  des  partis,  moins  encore  qu'à  la  guerre,  il  n'importe 
pas  de  détruire  l'adversaire  :  toujours  le  but  de  la  guerre  doit  être 
d'arriver  à  une  paix  équitable  et  prompte.  A  côté  des  généraux,  il 
faut  donc  des  diplomates  pour  négocier,  le  cas  échéant,  les  préli- 
minaires de  la  paix.  Le  diplomate  du  parti  national  est  M.  Otckar 
Zeithamer.  C'est  lui  qui  reçut  les  premières  ouvertures  des  minis- 
tres comte  A.  Potocki  en  1870  et  comte  Hohenwart,  en  1871. 
A  une  parfaite  fermeté  de  principes  politiques,  M.  Zeithamar 
unit  la  courtoisie  et  la  souplesse  nécessaires  pour  surmonter  les 
difficultés  d'une  discussion  où  les  deux  adversaires  partent  de 
points  do  vue  tout  à  fait  opposés.  C'est  le  premier  pas  qui  coûte 
le  plus.  Or,  le  diplomate  du  parti  national  a  prouvé,  à  plu- 
sieurs reprises,  qu'il  sait  faire  des  avances,  sans  prendre  le  rôle 
soit  d'un  parlementaire  demandant  grâce,  soit  d'un  Brennus,  voci- 
férant le  vae  victis.  Né  en  1832  à  Pisek,  M.  Otokar  Zeithamer 
fit  ses  études  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'université  de  Prague, 
puis  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours  des  professeurs  les  plus  célè- 
bres alors,  comme  Ranke,  Boekh,  etc.  Il  élargit  ensuite  ses  con- 
naissances pratiques  du  monde,  dans  des  voyages  faits  en  France 
et  en  Italie.  A  son  retour,  M.  Zeithamer  accepta  une  chaire  au 
collège  de  Marie-Thérèse  à  Vienne,  excellent  lycée  pour  les 
jeunes  gens  de  l'ancienne  aristocratie.  Envoyé  plus  tard  comme 
professeur  à  Agram,  il  se  fit  connaître  bientôt  dans  le  monde 
littéraire  par  des  études  de  géographie,  publiées  dans  la  revue  de 
Peterman  Geographisc/ie  Mittfteilungcn,  entreprit  un  voyage  à 
Rome  et  parcourut  a  diverses  reprises  les  provinces  slaves  de  la 
Turquie.  En  1861  il  fut  nommé  professeur  au  gymnase  académi- 
que de  Prague.  Par  des  études  sérieuses  sur  l'histoire  de  L'Au- 
triche et  de  son  pays  natal,  préparé  mieux  que  beaucoup  d'autres 
à  comprendre  l'injustice  du  système  centraliste,  M.  Zeithamer 
entra  en  rapport  avec  les  chefs  du  parti  fédéraliste,  Palacky , 
Rieger,  Skrejsovsky.  Devenu  un  des  rédacteurs  de  la  Politique, 
il  se  signala  comme  un  publiciste  de  grand  talent  et  contribua  par 
ses  articles  à  éclairer  l'opinion  publique  sur  les  droits  historiques 
de  la  Bohème.  Depuis  1863,  élu  à  la  Diète,  il  se  fit  bientôt  appré- 
Tomb  XXV.  —  5a  livr.  46 
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cierà  un  tel  point,  qu'il  fut  chargé  des  rapports  sur  les  questions 
les  plus  graves,  comme  en  1867  sur  l'adresse,  par  laquelle  la 
majorité  fédéraliste  refusa  de  prendre  part  aux  séances  du  par- 
lement de  Vienne,  et  en  1871  sur  le  projet  de  la  loi  électorale. 

Depuis  quatre  ans  M.  Zeithamer  est  directeur  du  Pohrok  et 
vice-président  du  conseil  municipal.  Après  la  retraite  du  président, 
M.  Hulesch,  le  conseil  municipal  nomma  à  l'unanimité  M.  Zeitha- 
mer son  successeur.  En  vérité,  on  n'aurait  pu  trouver  un  président 
de  la  ville  plus  sérieux  et  en  môme  temps  plus  conciliant.  Mais  le 
ministère  actuel  ayant  refusé  de  sanctionner  cette  élection,  par  cette 
simple  raison  que  M.  Z  'ithamer  a  été  député  fédéraliste,  celui-ci 
reste  vice-président:  quoique  le  conseil  municipal  -ait  dû  faire  une 
nouvelle  élection ,  c'est  lui  cependant  qui  dirige  en  réalité  les  affaires 
de  la  ville. 

Pour  achever  ce  tableau,  il  nous  faudrait  parler  du  prince  Charles 
iicSch\varzenberg,duprince  Lobkovic, président  de  la  diète  de  1871, 
du  comte  Rodolphe  Chotek  qui,  en  cette  môme  année,  fut  gouver- 
neur de  la  Bohème,  du  comte  Richard  Clam-Martinic,  frère cadetdu 
comte  Henri,  ancien  aide-de-camp  de  l'empereur  François-Joseph, 
maintenant  vivant  dans  se*  terres  où  il  écrit  des  brochures  étince- 
lantes  de  verve  {Ocstenvichisches ,  Moral  politischc  Essays,  etc.), 
du  prince  de  Tour  et  Taxis,  président  de  la  grande  commission  qui, 
en'1871,  arrêta  les  articles  fondamentaux,  du  comte  Richard  Bel- 
credi,  ancien  ministre  de  18G5,  du  comte  Frédéric  de  Thun,  ancien 
ambassadeur  à  Francfort  et  à  St-Pétersbourg,  du  comte  de  Kau- 
nitz,  grand  Mécène  ;  puis  des  docteurs  Brauner,  Bielski,  Klaudy, 
Prachenski,  Tonner  et  beaucoup  d'autres,  qui  se  sont  signalés 
dans  lès  rangs  du  parti  fédéraliste.  Pour  ne  pas  trop  élargir  le 
cadre  de  cette  étude,  nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  sur  le 
chef  du  parti  "des  jeunes  Tchèques,  le  docteur  Charles  Sladkovsku 
né  en  1823. 

Quand  on  rencontre  un  personnage  qui  ne  fait  que  répéter  ce  que 
tout  le  monde  raconte,  ou  un  homme  de  parti  qui  n'a  en  vue  que 
son  intérêt,  on  dit  simplement  avec  Dante  :  «  No?i  ragioniam  dilor, 
ma  guardac  passa.  *  Mais  si  nous  remarquons  un  homme  instruit, 
diligent,  intègre,  ascète  même,  qui  ne  débite  pas  seulement  des 
phrases  radicales,  mais  qui  ose  seul  entrer  en  lice  avec  tout  le  parti 
au  sein  duquel  il  a  trouvé  longtemps  un  abri,  c'est  un  phénomène 
assez  rare  pour  que  nous  tâchions  de  l'expliquer.  Après  avoir  fin» 
ses  études  de  jurisprudence,  M.  Sladkovsky  se  mêla  aux  troubles 


Digitized  by  Google 


LA  ûlfcifiO.N  TCHÉUIE 


690 


qui  ont  provoqué  au  mois  de  mai  1848  te  bombardement  de  Prague. 
Cette  faute  de  jeunesse  lui  coûta  cher  :  d'abord  il  fut  tenu  pendant 
deux  ans  en  prison,  puis  il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  com- 
muée plus  tard  en  vingt  ans  de  réclusion.  M.  Sladkovsky  ne 
resta  que  six  ans  dans  les  cachots  d'Olmutz,  remplis  alors  de 
prisonniers  hongrois  et  polonais,  mais  il  en  sortit  ennemi  irré- 
conciliable du  régime  autocrate.  Par  une  confusion  fâcheuse, 
il  identifia  celui-ci  avec  l*  -  ancien  régime  *>  et  se  prit  ainsi  à  haïr 
tout  ce  qui  est  conservateur.  Or,  le  mouvement  fédéraliste  visant 
à  la  restauration  d'anciens  droits  historiques  est  essentiellement 
conservateur  et  la  méthode  dont  il  use,  l'opposition  passive,  est 
conservatrice  aussi.  Voilà  pourquoi  M.  Sladkovsky,  depuis  1861, 
un  des  députés  les  plus  influents  de  la  diète,  s'éloigna  peu  à  peu 
<ie  M.  Rieger.  Il  devrait  au  moins  respecter  la  solidarité  natio- 
nale tant  que  dure  le  combat  avec  les  centralistes.  Emporté  par 
*es  aspirations  particulières,  M.  Sladkovsky  constitua,  en  1873. 
le  nouveau  parti  des  jeunes  Tchèques. 

Pour  le  radicalisme  moderne,  la  question  de  la  revendication 
<lô  droits  historiques  doit  naturellement  être  assez  indifférente. 
Tout  au  plus  s'intéresse- t-il  à  laconservation  delà  nationalité.  Sans 
oser  renier  l'antique  couronne  de  St-Wenceslas,  chère  à  toute  la 
nation  bohème,  les  jeunes  Tchèques  prétendent  qu'il  faut  avant 
tout  faire  prévaloir  l'élément  tchèque  au  sein  de  la  diète,  quoi  que 
l'on  pense  de  son  illégalité.  Ils  se  sont  donc  décidés  à  rentrer  dans 
la  diète,  où  M.  Sladkovsky  siège  à  présent  avec  neuf  collègues  qu'il 
est  parvenu  à  faire  élire  contre  les  candidats  fédéralistes.  Il  y  a 
deux  ans,  M.  Slalkovsky  a  publié  une  étude  intéressante  sur  la  loi 
électorale  (1).  Il  se  prononce  pour  le  suffrage  universel.  Dans  cette 
question,  son  libéralisme,  plus  juste  que  celui  de  ses  coreligion- 
naires de  Vienne,  conelut,  avec  beaucoup  de  conservateurs,  no- 
tamment avec  notre  ancien  ministre,  leDrSchatfle,  au  suffrage  uni- 
^  ersel,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  mettre  tin  à  nos  luttes 
constitutionnelles.  En  effet,  en  Autriche ,  les  masses,  surtout  chez  les 
j  aysans,  sont  animées  des  meilleures  aspirations.  Le  suffrage  uni- 
\  ersel  assurerait  donc  dans  la  diète  de  Pohêrae,  comme  dans  le 
parlement  de  Vienne,  la  majorité  aux  fédéralistes. 

i 

(i)  Auslegung  4*r  VertriUr,  M'aJilttt  nach  Redit  ùnd  Gerechtiffheit,Vngue.  187!ï, 
*■  Uohême  et  en  allemand.  Une  traduction  frai^-aiw  doit  paraître  prochainement  a 
Tarin. 
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Dans  une  brochure  publiée  en  1870,  le  comte  Frédéric  de 
Schonborn  (1),  envisageant  la  situation  actuelle  de  la  Bohème 
à  un  point  de  vue  impartial,  dit  :  *  La  population  de  la  Bohème 
«  s'est  beaucoup  accrue.  Dans  les  dix  dernières  années,  la  nationa- 
^  lité  tchèque  a  fait  des  progrès  rapides  et  môme  étonnant?. 
»  Dans  ses  aspirations  politiques,  elle  manifeste  une  ténacité  sans 
<>  égale.  Après  la  guerre  de  30  ans,  la  population  du  royaume 

*  avait  été  réduite  à  700,000  âmes.  Les  Allemands  accoururent 

-  de  tous  les  côtés  pour  combler  le  vide  ;  ils  sont  cependant  resté* 
«  cantonnés  à  la  frontière,  qu'ils  habitent  encore  aujourd'hui.  Au 

-  contraire,  l'élément  tchèque,  qui  n'a  reçu  de  renforts  de  nulle 
w  part,  compte  aujourd'hui,  dans  la  Bohème  proprement  dite,  plu? 
i  de  3  millions  d'àmes  et  un  nombre  éeral  en  Moravie  et  en  Silésié '2» 
»  L'éventualité  d'une  assimilation  du  peuple  bohème  à  la  race  ger- 
»•  manique  n'est  donc  plus  à  craindre.  Jamais  le  sentiment  national 
»  n'a  été,  parmi  les  Tchèques,  aussi  fort  qu'à  présent;  de  nom- 
«  breuses  associations,  des  écoles  primaires,  une  riche  littérature. 
n  une  presse  habile  et  une  admirable  organisation  politique  leur 

*  assurent  une  position  excellente.  - 

Si  l'on  se  demande  quelle  est  la  cause  de  cet  élan,  on  ne  peat 
pas  dire,  assurément,  que  ce  sont  les  institutions  politiques. 
Après  la  défaite  de  1620,  toute  la  population  tchèque  avait  été 
traitée  commerebelle,  et  la  haine  des  Allemands  s'acharna  à  détruire 
jusqu'aux  livres  bohèmes.  Puis  l'usage  de  la  langue  tchèque  fut 
exclu  des  écoles  supérieures,  des  tribunaux,  de  toute  l'adminis- 
tration du  pays.  Au  commencement  de  notre  siècle,  l'aristocratie 
et  la  bourgeoisie  de  la  Bohême  étaient  presque  entièrement  germa- 
nisées. On  ne  parlait  plus  le  tchèque  que  dans  les  villages  et  — 
à  l'église.  Alors  quelques  hommes  pleins  de  dévouement,  d'éner- 
gie et  de  bonne  foi,  se  chargèrent  de  la  tâche  généreuse  de  tirer  ce 
Lazare  des  peuples  d'un  sommeil  qui  avait  duré  deux  siècles.  t*n 

(1)  Iîrrhmen  vnd  Otsterreich,  eine  Studie  ron  Fr.  Or.  v.  S.  —  n.;  Prnsroe,  1870 

(2)  Selon  les  statistiques  les  plus  récentes,  ilya  en  Bohême:  3,304,040  Tchèque*»: 
1,802,023  Allemands  ;  en  Moravie:  1,495,503  Tchèques  et  502,394  Allemands;*. 
Silésie:  112,001  Tchèques  et  331,939  Allemands;  ou  en  somme,  dans  les  trois  province» 
de  l'ancien  royaume  bohème,  4.911.010  Tchèques  et  2,636,396  Allemand  b.  2,404.81? 
Tchèques  habitent  le  nord  de  la  Hongrie,  où  ils  sont  appelées  Slovaques.  Il  j  a  dm 
en  Autriche  plue  de  7  millions  de  Tchèques. 
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des  premiers  citoyens  qui  ait  contribué  le  plus  à  cette  œuvre  de 
régénération,  fut  François  Palacky,  mort  le  26  mai  1876,  après 
avoir  vécu  78  ans.  Un  mois  avant  son  décès,  l'élite  de  la  nation 
bohème  se  réunissait  dans  un  banquet  pour  célébrer  l'achève- 
ment de  son  Histoire  de  la  Bohême,  fruit  splendide  d'un  travail 
laborieux,  de  40  ans.  M.  Skrejsovsky,  le  comte  Olam-Martinic,  le 
docteur  Rieger,  M.  Zeithamer,  M.  Jirecek  et  d'autres  prononcèrent 
des  discours  éloquents  en  l'honneur  du  savant  vieillard.  Pour  la 
dernière  fois  de  sa  vie,  Palacky,  les  yeux  remplis  de  larmes,  ex- 
prima publiquement  ses  sentiments  patriotiques,  et  il  s'en  alla 
glorieux  comme  ces  vainqueurs  antiques  qui,  après  avoir  obtenu 
la  couronne  de  laurier  à  Olympie,  ne  demandaient  plus  qu'à  mourir. 

Certes,  en  voyant  réunis  autour  de  lui  les  représentants  les 
plus  brillants  de  l'aristocratie,  les  présidents  et  conseillers  des 
villesde  la  Bohême  et  des  députésde  tous  les  districts  du  royaume, 
et  en  remontant  dans  sa  pensée  le  cours  de  sa  vie,  Palacky  devait 
être  ravi  du  changement  qui  s'était  accompli  et  auquel  il  avait  tant 
contribué  ;  il  avait  le  droit  de  remercier  chaleureusement  le  ciel 
de  lui  avoir  permis  de  voir  ce  jour  mémorable. 

Quand  il  était  arrivé  à  Prague  en  1823,  il  n'y  avait  trouvé  qu'une 
demi-douzaine  d'écrivains  tchèques  qui,  comme  Jungman  et 
Safarik,  composaient  des  dictionnaires  et  des  livres  d'ethnographie 
d'une  érudition  profonde;  mais  ces  œuvres,  appréciées  dans  le 
monde  scientifique,  ne  parlaient  pas  au  cœur  du  peuple  et  ne  l'au- 
raient jamais  réveillé  à  une  nouvelle  vie.  C'est  alors  que  Palacky 
prit  la  résolution  do  montrer  à  ce  peuple  éprouvé  son  passé  glo- 
rieux, et  de  l'émouvoir  comme  Dante  : 

...  Nessun  maggior  dolore, 

Che  ricordarsi  del  tempo  felice 

Nella  miseria. 

Préparé  par  une  étude  consciencieuse  non-seulement  de  l'his- 
toire générale,  mais  aussi  des  littératures  française,  italienne  et 
allemande,  dont  la  connaissance  lui  inspira  une  grande  élégance 
de  forme,  il  provoqua  les  jugements  les  plus  flatteurs  par  la 
publication  de  plusieurs  travaux  spéciaux.  En  1834,  il  commença 
l'impression  de  sa  classique  Histoire  de  la  Bohême,  qui  est  re- 
connue, à  juste  titre,  comme  un  modèle  d'historiographie.  Pour  le 
peuple  tchèque,  elle  fut  comme  une  révélation  et  en  même  temps 
une  invitation  à  se  montrer  digne  de  ses  ancêtres.  Le  peuple  le 
comprit,  et  bientôt  le  jeune  historien  futappelé  •  le  père  Palacky,  » 
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et  son  portrait  entra  dans  chaque  chaumière  du  pays  :  en  réalité, 
il  fut  reconnu  par  toute  la  nation  comme  son  chef  dans  la  lutte 
politique  commencée.  Palacky  a  été  le  Deak  de  là  Bohème.  Le  pa- 
triote magyar,  tout  en  mourant  victorieux,  après  avoir  reconquis 
pour  son  pays  l'autonomie,  ne  lui  légua  pourtant  pas  un  trésor 
aussi  précieux  et  aussi  durable  que  l'Histoire,  écrite  par  Palacky. 
Le  peuple  bohème,  ne  demandant  rien  que  son  ancien  droit,  devait 
trouver  son  chef  dans  un  historien  éminent,  et  son  code  politique 
dans  une  histoire  aussi  complète  de  son  passé.  La  création  poli- 
tique du  comte  de  Cavour  est  tout  à  fait  moderne,  puisque  jamais 
l'Italie  n'a  formé  un  État.  Il  fallait  de  l'intrigue,  du  tripotage 
politique,  les  chances  d'un  joueur  habile,  pour  obtenir  ce  résultat. 
M.  de  Cavour  l'a  avoué  lui-même  un  jour  :  «  Si  nous  avions  fait 
»  pour  nous,  individus,  tout  ce  .que  nous  avons  fait  pour  l'Italie, 
»  nous  mériterions  le  nom  de  grands  voleurs.  <•  Palacky  est  resté 
toujours  honnête  dans  la  politique,  comme  il  l'était  dans  la  vie 
privée,  et  le  peuple  de  la  Bohême,  en  honorant  sa  mémoire,  n'est 
pas  obligé  de  couvrir  des  taches  morales.  • 

Rares  sont  les  historiens  qui  éclaircissent  les  époques  obscures 
♦le  l'histoire  et  sont  en  même  temps  assez  artistes  pour  faire  goûter 
leurs  ouvrages  à  tout  le  monde.  Si,  à  ce  point  de  vue,  Palacky 
peut  être  comparé  à  Augustin  Thierry  en  France  et  à  M.  Ranke 
en  Allemagne,  il  ne  serait  pas  juste  d'affirmer  que  son  successeur 
officiel  en  Bohême,  M.  le  Dr  Antoine  Gindely,  professeur  à  l'uni- 
versité, l'égale  tout  à  fait.  C'est  déjà  un  assez  grand  honneur  pour 
la  littérature  tchèque,  que  le  nom  de  M.  Gindely  ne  soit  pas  éclipsé 
par  celui  de  Palacky.  ; 

En  1862,  «*  le  père  Palacky  »  se  décida  à  arrêter  son  récita 
l'année  1 526  et  désigna  à  la  diète,  comme  son  continuateur,  M.  Gin- 
dely, qui  était  préparé  à  cette  tâche  par  des  études  sérieuses  dans 
les  archives  d'Allemagne,  de  Belgique,  de  France  et  d'Espagne,  et 
par  une  série  de  publicai  ions  d'une  grande  érudition  :  Sur  la  tic 
cVAmos  Commenius,  Histoire  des  Frères  bohèmes,  Rodolpl^ 
et  son  temps,  etc.  Seulement ,  ayant  étudié  avec  prédilection 
les  muténaux  pour  l'histoire  du  xvne  siècle,  M.  Gindely  n'a  pas 
continué  l'histoire  de  la  Bohème  au  point  où  Palacky  avait  fini  la 
sienne  :  il  a  abordé  tout  de  suite  une  époque  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral, c'est-à-dire  le  commencement  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
Le  premier  volume  du  grand  ouvrage  qu'il  nous  réserve  a  paru  mi 
1869  sous  le  titre  spécial  :  •  Histoire  de  l'insurrection  des  États 
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«le  la  Bohème  en  1618.  <•  Le  tome  deuxième  est  en  ce  momen: 
sous  presse.  Mais  déjà  le  premier  volume  a  classé  l'auteur  parmi 
les  historiens  remarquables  de  notre  temps.  L'empereur  en  aju^é 
ainsi,  en  le  chargeant  d'enseigner  à  l'archiduc  Rodolphe,  héritier  du 
trône.,  l'histoire  de  la  Bohème.  En  travaillant  à  son  grand  ou- 
vrage, M.  Gindely,  écrivain  impartial  et  élégant,  a  fait  paraître 
une  série  d'études,  rentrant  dans  le  cadre  de  celui-ci,  comme,  par 
exemple,  Y  Histoire  des  rapports  entre  la  France  et  l'insurrection 
de  la  Bohème,  une  description  classique  de  la  bataille  sur  la  Mon- 
tagne-Blanche, un  Essai  très-intéressant  sur  les  aptitudes  finan- 
cières de  Wallenstein  qui,  en  peu  de  temps,  de  pauvre  gentil- 
homme devint  un  des  plus  riches  princes  de  son  temps,  etc. 

A  côté  de  M.  Gindely,  M.  Vaclaw  Tomek,  aussi  professeur  k 
l'université  de  Prague,  est  le  représentant  le  plus  éminent  do 
l'école  historique,  fondée  par  Palacky.  La  ville  de  Prague,  une 
des  plus  anciennes  du  centre  de  l'Europe,  ressemble  à  ces  cités  de 
la  Belgique  et  de  l'Italie,  dont  l'histoire  absorbe  presque  entière- 
ment celle  du  pays.  En  réalité,  toutes  les  phases  l  s  pins  déci- 
sives de  l'histoire  de  la  Bohème  ont  été  commencées,  développées 
et  closes  dans  cette  capitale  aux  cent  tours,  dans  la  ville  d'or, 
appelée  aussi  la  mère  des  villes  tchèques.  Prenez  l'antique  hôte! 
de  ville,  un  des  plus  intéressants  monuments  du  style  gothique,  puis 
la  charmante  tourelle  qui  domine  le  grand  pont  en  pierre  sur  la 
Moldava,  enfin  le  château  royal  au  sommet  du  Hradcin,  et  vous 
aurez  trois  points  dont  chacun  a  sa  longue  histoire,  remplie  de 
catastrophes  qui  exercèrent  une  influen  le  décisive  sur  les  destinée.' 
du  royaume.  Spécialiste  minutieux,  M.  Tomek  ne  traite  que  de 
l'histoire  de  Prague,  de  sa  diète,  de  son  université,  de  ses  églises, 
tours  et  tourelles,  de  ses  maisons  et  palais,  mais  toute  l'histoire 
de  la  Bohème  rentre  dans  ce  cadre,  restreint  en  apparence.  Dans 
ses  livres,  on  aperçoit  tous  les  détails  dans  une  telle  clarté,  qu'on 
croit  souvent  lire  plutôt  un  drame  émouvant  qu'une  œuvre  histo- 
rique. Seulement,  les  moindres  détails  reposent  sur  l^s  études  les 
plus  consciencieuses.  L'histoire  de  Prague  de  M.  Tomek,  dont, 
quatre  grands  volumes  ont  paru  jusqu'à  présent,  est  citée  comme 
un  modèle  du  genre. 

Parmi  les  historiographes  contemporains  de  la  Bohème,  M.  Jo- 
seph Jirecek  occupe  une  place  éminente.  Pendant  vingt  ans  chef 
de  section  au  ministère  de  l'instruction  pubii-jue,  puis,  dans  le 
cabinet  du  comte  de  Hohenwart.chef  de  ce  département  (de  février 
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a  novembre  1871),  M.  Joseph  Jirecek  demeure,  depuis  sa  retraite, 
à  Prague  même,  où  il  est  président  de  la  société  des  sciences, 
membre  du  conseil  municipal,  député,  etc.  Comme  écrivain, 
M.  Jirecek  déploie  une  activité  surprenante.  Publications  de  ma- 
nuscrits, entre  autres  celle  d'une  vieille  histoire  de  la  Hongrie 
par  le  comte  Slavata,  et  de  Y  *  Histoire  des  littératures  des  Slaves 
du  Sud,  a  laissée  inachevée  par  son  beau-père,  Safarik,  monogra- 
phies, essais  historiques,  littéraires  et  philologiques,  tout  est  abordé 
par  M.  Jirecek,  qui  se  montre  partout  érudit  de  bon  aloi,  esprit 
critique  et  écrivain  de  verve. 

Son  ouvrage  le  plus  important  traite  de  •  l'authenticité  du  codei 
de  Kralovy  dvur  ».  Ce  manuscrit  de  poésies  bohèmes  du  xi*  siècle, 
découvert  en  1818  par  Hanka  dans  la  tour  d'une  vieille  église,  à 
Kralovy  dvur  (Kôniginhof),  a  produit  à  son  apparition  une  impres- 
sion presque  aussi  générale  que  les  chants  d'Ossian  publiés  par 
Macherson.  Chateaubriand,  Goethe,  Grimm  en  furent  enchantés, 
et  aussitôt  des  traductions  en  parurent  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Cependant  des  critiques  malveillants  mirent  en  doute 
l'authenticité  du  codex.  La  polémique  sur  ce  sujet  dura  40  ans, 
et  le  fameux  manuscrit  fut  même  traîné  devant  la  justice.  Enfin 
M.  Jirecek  réunit,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  tant  de  preuves 
irréfutables  en  faveur  de  l'authenticité  du  codex,  que  le  débat  doit 
être  considéré  comme  définitivement  clos.  A  présent  M.  Jirecek  (1) 
publie  un  excellent  guide  de  la  littérature  bohème. 

Au  second  rang,  nous  voyons  un  groupe  nombreux  de  jeunes 
écrivains  qui  se  vouent  avec  une  noble  ferveur  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  leur  pays.  Nommons  seulement  le  Dr  Kalousek,  docentà 
l'université,  qui  a  écrit  une  excellente  monographie  sur  le  droit 
public  de  la  Bohême  ;  le  professeur  Charles  Tieftrunk,  auteur  d'une 
«  histoire  des  États  de  1547,  »  d'une  »  histoire  de  la  littérature 
tchèque,  «d'un  tableau  de  la  situation  de  la  Bohême  après  la  défaite 
de  1620,  etc.; le  Dr  Celakovsky,  qui  a  publié  une  histoire  de  la  diète 
de  l'an  1601  ;  puis  MM.  Rezek,  Dvorsky,  Szulc,  Koran  et  d'autres. 

Il  est  permis  aux  peuples  heureux  d'oublier  leur  passé  ,  ou  au 
moins  de  ne  pas  trop  s'en  occuper;  mais  un  peuple  qui  dé- 
fend son  existence  nationale,  et  qui  pour  ce  combat  trouve  son 
bouclier  le  plus  sûr  dans  son  histoire  glorieuse,  a  le  devoir  de  lai 

(1)  Le  docteur  Constantin  Jirecek.  auteur  d'une  «  Histoire  des  Bulgares  -,  que  nous 
ayons  recommandée  dans  notre  n°  d'arril.  est  le  flta  de  M.  Joseph  Jirecek. 
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consacrer  une  attention  spéciale.  •  L'histoire  —  dit  M.  Tieftrunk, 

*  dans  une  étude  sur  le  roman  contemporain  de  la  littérature 

*  tchèque  —  est  la  base  de  notre  vie  publique;  c'est  elle  qui  a 
"  réveillé  le  sentiment  national  et  l'a  affermi.  Déployant  devant 

-  nos  yeux  le  tableau  du  grand  passé  de  notre  peuple,  elle  nous  a 

-  inspiré  des  idées  plus  hautes  et  ouvert  un  horizon  plus  large  que 

*  ne  l'était  celui  de  nos  premiers  savants  au  commencement  du 

-  siècle.  »  Ceci  explique  la  place  importante  que  les  études  his- 
toriques occupent  dans  la  littérature  tchèque  en  sa  phase  actuelle, 
et  il  est  à  souhaiter  que  cette  tendance  soit  maintenue. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  la  poésie.  On  en  peut  dire  ce  qu'un 
critique  un  peu  nonchalant  a  dit  d'un  bon  livre  :  -  Ce  livre  est  la 

-  preuve  complète  et  parfaite  de  l'imbécilité  de  ceux  qui  vou- 

-  draient  tracer  une  frontière  entre  la  fonction  du  poète  et  celle 

-  du  patriote.  »  Dans  la  poésie  bohème,  cette  frontière  a  disparu 
complètement,  si  elle  existait  encore  à  la  renaissance  nationale. 
Alors,  en  1820,  le  plus  éminent  poète  tchèque,  Kollar,  se  plon- 
geait encore  avec  préméditation  dans  les  flots  de  la  mer  panslave 
pour  y  chercher  une  arme  contre  le  germanisme.  Depuis  1860,  la 
poésie  tchèque,  entrant  dans  la  phase  lyrique,  est  devenue  fran- 
chement nationale.  La  tendresse  pour  la  terre  natale,  une  mélan- 
colie touchante  qui  porte  le  regard  vers  le  passé  heureux,  un 
pressentiment  d'un  meilleur  avenir,  voilà  les  marques  distinctives 
•le  cette  littérature. 

Dans  ses  -  Chants  du  soir,  •  comme  dans  ses  idylles,  le  repré- 
sentant le  plus  distingué  de  cette  école,  Viteslav  Halek  (1835-1874), 
«léploie  une  abondante  fantaisie,  un  sentiment  délicat  de  la  beauté 
de  la  nature  et  une  diction  brillante  ;  il  est  à  regretter  qu'il  aime 
trop  à  entrer  dans  de  longues  réflexions  qui  portent  atteinte  à 
l'unité  esthétique  de  ses  œuvres.  Trop  lyrique  pour  s'élever  à  la 
tranquillité  plastique  d'un  grand  auteur  dramatique,  Halek  s'écarte 
par  trop,  dans  ses  tragédies  historiques,  de  la  réalité. 

Gustave  Pfleger-Moravsky  (1833-1875),  le  chantre  des  -  Rê- 
veries •  et  des  -  Cyprès,  *  était  un  poète  doué  d'un  talent 
supérieur.  Dans  son  récit  poétique,  •  Pan  Vysinsky,  »  il  imite  trop 
fidèlement  le  •  Don  Juan  -  de  Byron  et  1'  -  Eugène  Onegin  »  de 
Puszkin.  Ses  drames  et  contes  se  distinguent  par  l'art  de  la  carac- 
téristique, comme  disent  les  Allemands. 

Ces  deux  poëtes  ont  trouvé  un  successeur  d'un  grand  talent  et, 

*  ce  qu'il  semble,  d'un  bel  avenir,  dans  le  jeune  professeur  Adolphe 
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Heyduk.  Avec  les  «  feuilles  du  bois  »  il  s'est  introduit  en  187 1 
dans  le  Parnasse  tchèque,  et  a  obtenu  rapidement  un  grand  succès. 
Son  recueil  de  chants,  publié  l'année  passée  sous  le  titre  *  Cyrabal 
a  husle,  »  marque  un  grand  progrès.  M.  Heyduk  déplore  dans  ses 
élégies  le  triste  sort  des  Slovaques. 

L'art  dramatique  n'est  pas  encore  arrivé  dans  la  littérature 
tchèque  à  la  hauteur  de  l'historiographie  et  de  la  poésie  lyrique. 
Après  J.-J.  Kolar,  qui  peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  nouvelle  école  dramatique,  le  professeur,  député  et  rédacteur 
du  «*  Pokrok,  »  M.  François  Jerabek  s'est  signalé  parmi  eux  par 
son  drame  :  •»  Le  Serviteur  de  son  Seigneur,  *  par  la  comédie 
»  Les  Voies  de  F  Opinion  publique  •  et  d'autres  ;  de  même 
M.  Vlcek  dans  -  Y  Elise  -  *  Milada  »  etc.,  le  comte  Zdenko  Kolo- 
vrat-Krakowaky  par  le  drame  historique  :  •  Libusa,  •  etc. 

Mais  c'est  M.  Emmanuel  Bozdech  qui  se  voue  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  la  tache  de  développer  l'art  dramatique.  Ses 
drames  :  «  le  Baron  Gôrz  »  -  Au  Temps  du  Cotillon  »  et  la  char- 
mante comédie  :  *  le  Maître  du  monde  dans  la  robe  de  chambre  - 
accusent  un  talent  supérieur  d'invention,  une  parfaite  connaissance 
du  mécanisme  du  théâtre  et  une  connaissance  étendue  des  chefs- 
d'œuvre  des  autres  littératures.  On  dit  que  M.  Bozdech  garde 
depuis  plusieurs  années  un  nombre  de  pièces  qu'il  lime  conscien- 
cieusement, d'après  le  conseil  d'Horace  «  nonum  premalw  i,i 
annum  ». 

Eugène  Lipnicki. 
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HISTOIRE  D'IL  Y  A  CENT  ANS. 

f 

U action  se  passe  à  Morristown  (New- Jersey),  en  Van  de  grâce 

et  de  misère  1779. 


PREMIERE  PAItTIB. 

Au  dégel  de  la  matinée  avait  succédé  un  froid  piquant.  Sous  les 
caresses  glacées  de  la  bise,  la  boue  complaisante  s'était  métamor- 
phosée en  reliefs  scintillants.  On  pouvait  y  lire  distinctement  les 
allées  et  les  venues,  auxquelles  avait  servi,  pendant  cette  journéo 
d'avril,  la  grand'route  de  Boskinridge.  Ce  procès- verbal  à  ciel 
ouvert  relatait,  avec  une  extrême  minutie,  le  passage  de  chevaux 
de  cavalerie  ;  on  y  voyait  aussi  des  ornières  profondes  creusées  par 
des  équipages  du  train  et  des  sillons  plus  profonds  encore  tracés 
par  les  caissons  et  les  pièces  pesantes  de  l'artillerie.  A  chaquo 
rameau  pendait  un  glaçon;  l'écorce  des  érables  portait,  du  coté 
exposé  au  vent,  une  large  raie  argentée  et,  à  voir  les  sombres 
promontoires  et  les  saillies  de  terre  émergeant  de  l'épaisse  couche 
de  neige,  on  eût  dit  que  notre  mère  commune,  lasse  d'attendre 
plus  longtemps  la  venue  d'un  printemps  libérateur,  avait  pris  sur 
elle  de  percer,  aux  genoux  et  aux  coudes,  sa  défroque  démodée 
par  le  calendrier.  Quelques  feuilles  mortes,  détachées  du  sol  par 
les  tièdes  zéphirs  de  la  journée,  se  recroquevillant  de  nouveau, 
crépitaient  au  vent:  les  idées  qu'éveillait  leur  aspect  étaient  si 
diamétralement  le  contraire  de  ce  que  l'on  entend  par  belle  saison, 
que  décidément,  toute  attente  d'une  température  meilleure  res- 
semblait à  la  plus  insensée  des  illusions. 

De  loin  en  loin,  les  palissades  et  les  murs  qui  bordaient  la  voie 
publique  étaient  ou  abattus,  ou  troués  de  larges  brèches. 
Derrière  ces  clôtures,  la  neige  était  piétinée  et  outrageusement 
souillée  :  d'informes  débris  de  cuir,  des  hardes  sans  nom,  des  tes- 
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sons  de  tous  genres,  des  objets  d'équipement  et  de  harnachement 
méconnaissables,  des  détritus  de  tous  les  règnes  couvraient  les 
champs.  Çà  et  là  s'élevaient  encore  lesl  restes  de  huttes  rudi- 
mentaires,  d'abris  grossiers,  de  fourneaux  improvisés  à  la  hâte  et 
les  vestiges  de  retranchements  passagers  mais  récents.  Tout  cela 
révélait  les  traces  incontestables  du  sans-gène  de  la  vie  des  camps. 
Un  renard  qui  se  glissait  le  long  d'un  fossé  à  moitié  comblé,  un 
loup,  à  l'affût  au  coin  d'un  remblai  de  terre,  complétaient  cette 
image  mélancolique  et  sinistre  de  la  guerre,  de  l'abandon  et  de 
l'absence  de  l'homme. 

Peu  à  peu  s'éteignirent  les  blafardes  lumières  du  soleil  cou- 
chant; les  ondulations  lointaines  des  buttes  d'Orange  s'estom- 
pèrent de  teintes  de  plus  en  plus  sombres  ;  les  sapinières  du  mont 
Whagnong  formèrent  au  paysage  un  fond  obscur  et  compact  et,  avec 
la  nuit,  tomba  sur  la  nature  un  silence  glacé,  qui  semblait  frapper 
de  mutisme  et  d'engourdissement  le  vent  lui-même.  Les  feuilles 
sèches  interrompirent  leurs  rondes  bruyantes  ;  les  branches  éplo- 
rées  des  saules  et  des  trembles  cessèrent  de  se  fouetter  entre  elles 
et  de  geindre  sous  leur  fardeau  de  givre;  aucune  goutte  d'eau 
n'allongea  plus  les  pointes  des  stalactites  qui,  semblables  à  des 
fruits  d'hiver,  avaient  suspendu  partoutleurs  cristaux  fantastiques, 
et  les  deux  longues  rangées  d'arbres  de  la  route  se  plongèrent  dans 
ce  morne  repos  qui  pourrait  donner  une  idée  parfaite  de  la  pétrifi- 
cation instantanée.  Tout  à  coup  le  trot  d'un  cheval  retentit  sur 
la  croûte  sonore  de  fange  congelée  dont  la  chaussée  était  couverte. 
Le  poste  des  continentaux  le  plus  voisin  aurait  pu  l'entendre  à 
un  bon  mille  de  distance. 

Etait-ce  appréhension  d'une  surprise  ou  suite  des  difficultés 
croissantes  du  chemin,  le  cavalier  qui  trottait  ainsi  dans  les  ténè- 
bres devint  soudain  plus  circonspect.  Longtemps  avant  que  sa 
personne  ne  s'offrît  au  regard,  on  eût  pu  saisir  sans  trop  d'efforts 
les  exclamations  et  les  imprécations  que,  d'une  yoix  contenue  par 
une  demi-prudence,  il  adressait  à  la  route,  à  sa  monture,  aux 
habitants  de  la  contrée,  à  la  contrée  elle-même.  •  Allons,  tran- 
quille, vieille  jument!  Hopp!  Mais  saute  donc,  satanée  pécore! 
Maudite  route  et  stupide  engeance  de  farmers  qui  la  laissent  dans 
cet  état  !   »  Puis  apparut  au  sommet  de  la  colline  la  masse  indis- 
tincte du  cavalier  et  du  cheval,  les  sabots  s'abattirent  avec  fracas 
sur  la  glace  et  tout  disparut  de  nouveau,  et  le  trot  se  perdit  dans 
le  lointain. 
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L'étranger,  quittant  la  route,  obliqua  dans  un  chemin  de  terre 
sur  lequel  la  neige  était  vierge  encore.  D'un  côté  de  ce  chemin 
s'étendait  un  mur,  dont  le  parfait  état  de  conservation  contrastait 
singulièrement  avec  le  délabrement  des  clôtures  de  la  chaussée  et 
éveillait  un  sentiment  instinctif  de  sécurité  et  de  paix.  Arrivé  au 
milieu  de  cette  traverse,  le  cavalier  fit  halte,  mit  pied  à  terre  et 
attacha  son  cheval  à  un  arbre.  Il  marcha  ensuite  avec  grande 
précaution  jusqu'au  bout  de  cette  espèce  d'avenue,  se  dirigeant  vers 
une  habitation  solitaire  à  l'une  des  plus  hautes  fenêtres  de  laquelle 
brillait,  dans  la  nuit  à  chaque  moment  plus  noire,  une  pale  traînée 
de  lumière.  En  face  de  cette  fenêtre  il  s'arrêta,  jeta  autour  de  lui 
un  regard  inquiet,  essaya  vainement  de  percer  l'obscurité  am- 
biante, hésita  encore  quelques  secondes,  puis,  faisant  de  ses  deux, 
mains  un  porte-voix,  lança  vers  l'habitation  un  cri  strident.  A 
l'instant  même,  la  lumière  s'éteignit.  Le  voyageur  nocturne  se 
retourna  aussitôt  et  courut  se  cacher  dans  l'ombre  plus  épaisse 
d'une  étable,  qui  s  élevait  à  quelques  pas  de  là  et  dépassait  le  mur 
d'enceinte  de  toute  la  hauteur  de  son  pignon.  A  l'angle  de  ce  bâti- 
ment se  trouvait  un  grand  orme  dont  la  ramure  chauve  et  chargée 
de  frimasprojetait  sur  le  mur  et  sur  la  neige  des  silhouettes  étranges. 
Dans  cette  ombre  se  blottit  cet  homme.  Et  bientôt  les  ténèbres, 
d'instant  en  instant  plus  épaisses,  l'enveloppèrent  de  leur  i 
discrets. 

Ce  lieu  n'était  guère  hospitalier  pourtant  et,  ce  soir-là  surtout, 
il  eut  fait  meilleur  attendre  partout  ailleurs.  La  neige  amoncelée 
au  pied  du  mur  par  le  vent  cédait  sous  le  poids  de  l'étranger  ;  la 
maronnerie  et  l'arbre  étaient  couverts  de  givre  et  frangés  d'énor- 
mes glaçons.  Et  cependant,  il  flottait,  sur  cette  retraite,  comme 
une  atmosphère  de  sentimentalité  en  antithèse  complète  ave<- 
l'inclémence  de  la  température  !  Un  amas  de  pierres  détachées  du 
mur  était  disposé  de  manière  à  former  une  espèce  de  reposoir  rus- 
tique, et  la  froidure  n'était  pas*  parvenue  à  glacer  entièrement  un 
cœur  et  plusieurs  initiales  qu'une  main  plus  patiente  qu'habile 
avait  sculptés  dans  1  ecorce  de  l'orme  avec  cette  devise  :  -  Éter- 
nellement à  toi  î  » 

Mais  le  voyageur  n'avait  pas  d'yeux  pour  de  pareilles  futilités.  Sa 
vue ,  peu  à  peu  habituée  à  l'obscurité,  cherchait  à  distinguer  la  façade 
de  l'écurie  et  les  champs  qui  s'étendaient  de  l'autre  côté  du  mur. 
Cinq  minutes  se  passèrent  dans  une  vaine  attente.  Dix,  quinze 
minutes.  Soudain  la  lune  se  leva  lentement  sur  les  profils  noirs 
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des  collines  d'Orange  et  plongea  sur  l'étranger  un  timide  regard, 
en  rougissant  quelque  peu,  comme  si  c'eût  été  elle  qu'il  attendait 
au  rendez- vous. 

Les  traits  et  la  stature  du  guetteur,  subitement  illuminés  par 
l'astre  des  nuits,  étaient  ceux  d'un  beau  et  vigoureux  jeune  homme. 
11  pouvait  avoir  une  trentaine  d'années  et  son  air  avait  quelque 
chose  de  si  martial  que,  sans  ses  parements  brodés  et  ses  épaulettes 
même,  on  eût  deviné  en  lui  le  capitaine  de  l'armée  continentale. 
Néanmoins,  son  visage  était  empreint  d'un  vague  malaise  de 
nature  à  faire  douter  de  la  légitimité  de  sa  présence  en  ces  lieux. 
Or,  ce  malaise,  résultat  évident  de  l'impatience  et  d'une  certaine 
crainte  qui  constrastait  vivement  avec  la  prestance  de  ses  formes 
athlétiques,  augmentait  à  chaque  minute  nouvelle  qui  s'écoulair, 
sans  amener  le  moindre  signe  de  vie  de  l'autre  côté  de  ce  mur 
qu'éclairait  maintenant,  d'une  lueur  mate  ,  la  lune  voilée  de 
grands  nuages  blancs.  Le  temps  s'envolait  donc  et  le  cavalier  ne 
voyait  rien  venir.  Enfin,  l'inquiétude  faisant  place  à  la  mauvaise 
humeur,  il  se  mit  à  pousser  du  pied  les  pierres  arrangées  en  forme 
de  banc  —  ce  qui  fît  un  vacarme  absolument  contraire  à  la  pru- 
dence. 

—  *  Mou-ou-ouh!  » 

Le  soMat  tressaillit.  Non  pas  qu'il  fût  le  moins  du  monde  effrayé 
ou  qu'il  manquât  de  reconnaître,  dans  cette  note  soutenue,  le  beu- 
glement rêveur  d'une  vache  réveillée  en  sursaut;  mais  cette  voix 
.jui  troublait  ce  silence  lui  parut  partir  de  si  près  de  lui...  Si  un 
être  de  la  taille  d'une  vache  pouvait,  sans  être  remarqué,  s  appro- 
cher autant  que  cela,  pourquoi  donc  n'aurai  t-ello 

—  *  Mou-ou-ouh!  » 

Il  monta  prestement  sur  le  banc  d«  pierres*  se  dressa  sur  ses 
jarrets  et  jeta  au-dessus  du  mur  un  regard  investigateur  mais  cir- 
conspect : 

—  -  Cushy!...  Morly!...  Ici!...  Viens  donc, bonne Bossy  !  «dit- 
il  à  mi-voix  et  d'un  ton  caressant. 

—  *-Mou!  »  Mais  le  mugissement  de  l'animal  finit  en  un 

éclat  de  rire  franc,  tout  à  fait  humain  et  parfaitement  musical. 

—  «  Thankful  !  »  s'écria  le  guerrier  avec  un  effort  pour  se  met- 
tre à  l'unisson  de  cette  gaieté  ;  car  il  y  avait  dans  son  rire,  à  lui, 
plus  de  contrainte  que  de  véritable  bonne  humeur, — tandis  qu'une 
petite  tète  emmitouflée  dans  un  capuchon  se  montra  en  haut 
du  mur.  b 
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—  •  Eh  bien  »,  dit  l'apparition  en  se  mettant  à  l'aise  et  en  croi- 
sant les  bras  sous  un  menton  plus  joli  encore  que  rond,  *  eh  bien, 
mon  seigneur,  ù  quoi  donc  rêvez-vous  ?  Vous  figuriez-vous  que  je 
demeurerais  à  soupirer  après  vous  toute  la  nuit  derrière  ce  mur, 
pendant  que  vous  resteriez  là,  comme  un  lunatique,  à  m'attendra 
sous  l'orme?  Ou  bien  a\iez-vous  l'intention  de  prolonger  votre 
faction  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelasse  par  voira  nom?  Réelle- 
ment, vous  imaginiez-vous  que  j'allais  m'exclamer  dans  ces  soli- 
tudes glaciales      Capitaine  Allan  Brewster  !  

—  -  Chut,  chut!  Thankful!  Silence,  je  vous  en  prie!  * 

—  •  Capitaine  Allan  Brewster  des  Continentaux!  »  acheva  la 
jeune  fille  en  élevant  jusqu'uu  fausset  sa  voix  claire  et  vibrante, 
mais  en  lui  mettant  eu  même  temps  une  sourdine  qui  l'empêcha 
♦l'être  entendue  à  plus  de  deux  pas.  *  Capitaine  Allan  Brewster, 
mais  regardez  moi  donc,  s'il  vous  fiait,  moi,  votre  humble  et 
.Avouée  servante  et,  à  votre  commandement,  —  votre  heureuse 
t'i  uuse  !  » 

A  la  suite  d'une  lutte  qui  ne  dura  pas  fort  longtemps,  le  capi- 
taine Brewster  réussit  à  prendre  possession  de  la  main  de  la  jeune 
espiègle. 

—  -  Ce  n'est  pas  pour  chaque  passant  à  qui  il  prend  fantaisie  de 
faire  sentinelle  dans  la  neige  que  je  beugle  comme  une  simple 
vache,  -  fit-elle  avec  un  dépit  bien  joué.  *  Et  cependant,  il  se 
pourrait  bien  qu'il  y  eût  de  par  le  monde  des  gentilshommes  qui 
ne  le  prendraient  pas  de  mauvaise  part.  Après  tout,  il  est  possible 
que  vos  élégantes  des  bals  de  l'Assembly  de  Morristown  aient  là- 
dessus  d'autres  idées  et  qu'elles  s'offusqueraient  fort  de  tout 
ceci.  » 

—  -  Quelle  folie,  ma  mignonne!  •  répondit  le  capitaine.  Mais, 
de  vrai,  j'ai  été  joliment  saisi,  petit  lutin  que  vous  êtes...  A  pro- 
pos, continuu-t-il,  pourquoi  donc  avez-vous  éloigné  la  luinivre  de 
la  fenêtre  tout  à  l'heure?  Qu'est-il  donc  arrivé?  » 

—  »  Des  hôtes  inattendus,  mon  seigneur.  Le  Comte  est  revenu, 
il  y  a  une  heure  à  peine....  » 

—  *  Au  diable  vos  Hessois  !  «  Il  hésita  et  interrogea  d'un  œil 
soupçonneux  les  traits  de  la  jeune  fille;  mais  ces  traits  étaient 
aussi  calmos,  aussi  doux,  aussi  rayonnants,  aussi  sincères  que  la 
face  ouverte  et  franche  de  la  blonde  Phoibée. 

—  •  Non,  Allan,  non,  ce  n'est  pas  un  Hessois.  Le  Comte  est 
un  étranger  de  distinction,  un  noble  exilé,  un  gentilhomme... 


Digitized  by  Google 


712 


THANKFUL  BLOSSOM. 


—  *  Il  n'y  a  plus  de  gentilshommes  »,  interrompit  dédaigneu- 
sement Brewster.  «  Le  Congrès  a  aboli  tout  cela.  Tons  les 
hommes  sont  égaux  et  naissent  libres.  » 

—  ■  Et,  ma  foi,  non,  ils  ne  le  sont  pas  »,  répliqua  vivement 
Thankful  avec  une  légère  contraction  des  sourcils.  «  Pas  même 
les  vaches  ne  naissent  égales  entre  elles.  Est-ce  que  le  veau  que 
Brindles  a  eu  dernièrement  soutient  la  comparaison  avec  ma 
petite  Léra,  dont  la  mère  est  venue,  sur  un  navire,  tout  droit  du 
Surrey  ?  Sont-elles  égales,  dites,  et  se  ressemblent-elles  le  moins 
du  monde?  Vous  n'oseriez  le  prétendre...  » 

—  «  Les  titres  ne  sont  qu'insolentes  vétilles.  La  noblesse  du 
nom  est  une  étiquette  de  la  vanité  »,  affirma  le  capitaine  sans 
accepter  la  discussion.  Il  y  eut  une  pause  embarrassante. 

—  «Eh  !  ils  ont  laissé  subsister  du  moins  un  gentilhomme  en- 
core !  »  s'écria  la  jeune  fille.  *  Et  celui-là,  c'est  mon  gentilhomme, 
à  moi,  le  chevalier  de  mon  cœuri  » 

Le  capitaine  Allan  Brewster  n'osa  pas  répliquer.  D'après  certain 
geste  expressif  et  le  sourire  conciliant  dont  cette  déclaration  avait 
été  accompagnée,  on  aurait  dû  supposer  que  le  personnage  qui  se 
trouvait  devant  elle  était  le  fortuné  chevalier  auquel  Thankful 
venait  de  faire  allusion... 

Dans  les  moments  extraordinaires  de  la  vie,  les  faibles  femmes 
ont  coutume  de  rester  plus  parfaitement  maltresses  de  leurs  cinq 
sens  que  ne  le  font  leurs  seigneurs  et  maitres  du  sexe  opposé  et 
supérieur.  Aussi,  tandis  que  le  chevaleresque  partisan  perdait  bel 
et  bien  la  tramontane,  la  timide  ingénue  ne  manqua  pas  d'entendre 
la  grille  de  la  cour  s'ouvrir  et  de  remarquer  aussi  que  la  lune 
devenait  à  chaque  instant  plus  claire  et  plus  indiscrète.  Elle  rentra 
doucement  la  tète  de  son  côté  du  mur  et,  s'installant  sur  l'enta- 
blement mitoyen,  comme  sur  l'appui  d'une  fenêtre  : 

—  *  Maintenant,  dit-elle  tranquillement,  parlez-moi  de  vous, 
Allan.  Racontez-moi  tout,  mon  cher,  tout.  » 

En  prononçant  ces  mots,  elle  attachait  sur  Brewster  deux 
beaux  yeux  d'ordinaire  pensifs  et  même  sévères,  qui  avaient  con- 
servé dans  leurs  profondeurs  d'azur  quelque  chose  de  l'indépen- 
dance et  de  l'incertitude  des  jours  bénis  de  l'enfance,  des  yeux 
qui,  en  regardant  les  choses  d'ici- bas,  avaient  l'air  de  demander 
pardon  de  leur  hardiesse,  tout  en  semblant  dire  à  qui  les  voyait: 
»  Je  suis  sincère,  parlez-moi  sans  contrainte.  »  Sans  plaisanterie, 
j'ai  l'intime  conviction  qu'il  y  a  peu  de  mes  insensibles  sembla- 
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bles  du  sexe  fort  qui,  en  voyant  ces  yeux-là,  n'eussent  préféré  s© 
-charger  la  conscience  d'un  petit  parjure  plutôt  que  d'ôter  une 
illusion  à  leur  charmante  propriétaire. 

La  bouche  du  capitaine  s'entoura  de  l'expression  d'une  impa- 
tience subite. 

—  -  Cela  va  de  mal  en  pis,  Thankful,  dit-il.  Notre  cause  est 
perdue!  Le  Congrès  ne  fait  rien  et  ce  Washington  n'est  pas 
l'homme  de  la  situation.  Au  lieu  de  marcher  sur  Philadelphie  et 
de  mettre  la  baïonnette  dans  les  reins  à  cette  bande  malfaisante 
de  Hancocks  et  d'Adams,  il  écrit  des  lettres  !  * 

—  *  Un  vieux  fou  prétentieux  et  bouffi  d'orgueil,  renchérit 
Miss  Thankful.  «  Et  sa  femme  donc  l  Est-ce  que  Mistress  Ford,  les 
Mistresses  Railey  et  toute  la  meilleure  société  de  Morristowu  ne 
vont  pas  dernièrement,  attifées  de  leurs  plus  beaux  fichus,  de 
leurs  guimpes  les  plus  savantes,  de  leurs  falbalas  les  plus  irrésis- 
tibles, pour  présenter  leurs  hommages  à  Son  Excellence  —  et 
comment  trouvent-elles  Mylady?  —  En  tablier  de  toile  grise, 
vaquant  aux  soins  de  son  ménage  !....  Comme  si  tout  le  monde 
ne  savait  pas  que  le  général  a  été  bien  attrapé,  lorsque  Mylady 
est  venu  le  surprendre  à  l'improviste  avec  tous  les  nobles  cava- 
liers de  Virginie....  juste  à  temps  pour  apprendre  ce  que  Son 
Excellence  fait  aux  bals  de  l'Assembly....  C'est  joli  cola,  c'est 
joli  !...» 

—  *  Bavardages  et  niaiseries  que  tout  cela,  Thankful  »  inter- 
rompit sententieusement  le  capitaine,  sans  pourtant  que  son  ton 
indiquât  une  conviction  bien  solide.  -  Les  bals  de  l'Assembly  ont 
été  imaginés  par  le  général,  afin  de  fortifier  la  confiance  publique, 
à  laide  de  rapports  fréquents  entre  l'armée  et  la  population,  mais 
surtout  pour  donner  aux  militaires  une  distraction  convenable 
pendant  cette  dure  saison  d'hivernage.  Moi,  je  les  fréquente  rare- 
ment. Je  n'aurais  pas  le  cœur  de  m'amuser  tandis  que  le  pays 
souffre.  Non,  non,  Thankful,  ce  qui  nous  manque,  c'est  un  vrai 
chef!  Ah  !  les  hommes  du  Connecticut  le  savent  bien.  Si,  de  ce 
côîé,  on  a  mentionné  mon  nom  »,  —  le  capitaine  respira  à  pleins 
poumons  et  sa  poitrine  se  gonfla  avec  complaisance  —  «  c'est  uni- 
quement parce  que  l'on  sait  tous  les  sacrifices  que  j'ai  faits,  parce 
que  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  apprécient  mon  dévoue- 
ment pour  la  grande  cause  et  pour  la  liberté.  Ceux-là  connaissent 
toutes  les  souffrances  que  j'ai  endurées  !  » 

La  figure  mutine  de  la  belle  étourdie,  tournée  vers  le  soldat, 
Tome  XXV.  —  5«  livr.  47 
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s'illumina  soudain  d'une  de  ces  compassions  dont  les  cœurs  fémi- 
nins ont  le  secret;  les  fines  arcades  de  ses  sourcils  se  rejoignirent 
et  ses  doux  yeux  débordèrent  de  tendresse. 

—  -  Pardonnez,Allan  murmura-t-elle,«  pardonnez-moi.  Vous 
êtes  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  grand  des  patriotes  par- 
dessus le  marché!...  Mais,...  j'allais  l'oublier,...  peut-être,... 
mais,  certainement,  vous  avez  faim?  - 

—  «*  Merci.  Pour  le  moment,  non,  »  répliqua  le  capitaine  avec 
un  stoïcisme  solennel.  «  Et  pourtant,  *•  reprit-il,  *  il  y  a  près  d'one 
semaine  que  je  n'ai  goûté  de  viande.  » 

—  -  J'en  ai  apporté  un  peu  continua  la  jeune  fille  d'une  voix 
qui  tenait  le  milieu  entre  l'embarras  et  la  gaîté.  Et  ce  disant,  elle 
se  baissa  derrière  le  mur  et  reparut  timidement  un  petit  panier  à 
la  main.  «  Ces  poulets  que  voilà  »  —  et  elle  retira  de  leur  cachette 
une  couple  de  ces  volatiles  rôtis  à  point —  *  le  commandant  en 
chef  ne  les  aurait  ni  pour  de  l'or  ni  pour  de  l'argent.  Je  les  ai  ré- 
servés pour  mon  commandant.  Et  ce  pot  de  confitures  non  plus, 
que  je  sais  être  le  régal  du  capitaine  Allan...  C'est  un  de  ceux  que 
j'ai  faits  moi-môme  l'été  dernier.  Je  me  suis  dit  aussi  *  —  et  sa 
voix  devenait  de  plus  en  plus  craintive  —  «  que  vous  n'auriez 
rien  à  objecter  à  quelques  bonnes  tranches  de  jambon.  Hélas,  nous 
asseyerons-nous  un  jour  à  notre  petite  table  à  nous  !  Verrons-nous 
jamais  la  fin  de  cette  horrible  guerre!  Ne  pensez-vous  pas,  capi- 
taine, que  le  mieux  serait  d'y  renoncer  ?"  —  Elle  prononça  ces 
derniers  mots  d'un  ton  de  caresse.  «  Le  roi  Georges  n'est  pas  mé- 
chant. N'êtes- vous  pas  de  mon  avis?  J'ai  toujours  cru  que,  si  tout 
pouvait  s'arranger  de  manière  ii  ce  que  vous  terminiez  avec  lui  toutes 
ces  difficultés,  sans  tous  ces  Washingtons  qui  ne  savent  qu'affa- 
mer les  gens...  Alors,  oh,  alors!...  Tenez,  Allan,  si  le  roi  voas 
connaissait,  s'il  pouvait  vous  voir  comme  je  vous  vois,  oh!  je  soi> 
sûre  qu'il  ferait  tout  ce  que  vous  lui  conseilleriez  de  faire...  » 

Tout  en  parlant,  elle  remettait  à  son  chevalier  les  différentes 
provisions  dont  il  vient  d'être  question.  Lui,  il  les  prenait  et  les 
faisait  disparaître  sous  son  uniforme.  Cette  scène,  toute  de  grâce 
pudique  de  la  part  de  la  jeune  fille,  était  rehaussée  de  je  ne  sais 
quelle  gaucherie  comique,  le  vaillant  soldat  ne  sachant  quelle 
contenance  faire  aux  assauts  réitérés  de  tant  de  prévenance  et  de 
générosité  enfantines. 

—  «  Je  ne  pense  pas  à  moi-même,  ma  mignonne  disait-il  en 
faisant  glisser  dans  sa  poche  de  droite  une  demi-douzaine  d'œufs 
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et  en  boutonnant  sa  redingote  au-dessus  du  tombeau  que  les  pou- 
lets avaient  trouvé  sur  son  sein  patriotique,  -  je  ne  pense  pas  à 
ma  personne  et,  la  plupart  du  temps,  je  garde  pour  moi  mes  sages 
avis  que,  du  reste,  on  n'écoute  guère.  Mais  j'ai  des  devoirs  à  rem- 
plir envers  mes  hommes,  envers  le  Connecticut  » —  en  ce  moment 
^'engloutit,  dans  son  mouchoir,  le  pot  de  confiture  —  «  et,  j'en  * 
conviens,  il  n'est  pas  impossible  que  les  circonstances  me  provoquen  t 
à  tenter  les  moyens  extrêmes,  dans  l'intérêt  de  notre  sainte  cause. 
Je  ne  revendique  aucunement  le  commandement  en  chef,  mais...  - 
Un  accès  irrésistible  d'enthousiasme  interrompit  la  confidence 
du  capitaine  Allan  Brewster  : 

—  -  Avec  vous  à  la  tête  de  l'armée  -  ,  s'écria  la  jeune  fille,  «  la 
paix  serait  signée  dans  la  quinzaine  !  - 

Il  n'est  pas  de  compliment,  si  offensant  fût-il,  qu'un  homme  ne 
reçoive  avec  reconnaissance  de  la  bouche  d'une  jeune  personne  à 
laquelle  il  sait  avoir  inspiré  un  tendre  intérêt.  On  a  beau  douter 
de  l'effet  que  produirait  sur  le  monde  telle  ou  telle  petite  louange 
à  notre  adresse,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  la  savourons 
nous-même  avec  orgueil  et  que,  toujours,  nous  savons  gré  au  cœur 
«•andide  qui  nous  comprend  et  se  déclare  ainsi  en  faveur  de  l'éter- 
nelle vérité  méconnue.  Il  en  résulta  que  le  farouche  militaire,  qui 
jamais,  du  reste,  ne  se  faisait  l'injure  de  douter  de  lui-même, 
n'eut  garde  de  protester.  Il  se  rengorgea  au  contraire  d'un  air  on 
ne  peut  plus  convaincu. 

—  -  Mais,  à  propos,  il  est  temps  que  vous  partiez,  Allan  «,  dit 
tout  à  coup  Thankful,  en  couvrant  le  capitaine  d'un  de  ces  regards 
maternels  que,  par  unegracieuse  réminiscence,  lesjeunes  personnes 
savent  parfois  prendre  en  parlant  à  leur  fiancé,  comme  si  elles 
s'adressaient  encore  à  leur  poupée.»  Il  est  temps  que  vous  partiez, 
mon  cher;  car  mon  père  pourrait  bien  remarquer  mon  absence.  A 
mercredi  prochain...  N'est-ce  pas,  vous  n'irez  plus  aux  bals  de 
l'Assembly...  et  vous  ne  ferez  plus  de  visites  à  Miss  Judith...  et 
vous  ne  prendrez  plus  jamais  aucune  de  ces  demoiselles  en  croupe 
pour  la  ramener  chez  elle  —  et  surtout,  vous  n'oublierez  pas  de 
me  dire  si  vous  avez  faim,  n'est-ce  pas?  - 

Il  y  avait  dans  sa  voix  tant  d'inquiétude  et  de  tendresse,  de 
reproche  et  de  prière,  que  le  capitaine  ne  put  s'empêcher  de  la 
rassurer.  Puis  vint  l'accolade  finale.  Allan  y  procéda  avec  un 
empressement  demi-cérémonieux,  à  cause  des  égards  dûs  aux  pro- 
visions de  bouche  dont  sa  redingote  était  bourrée.  Tout  en  s'assu- 
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rant  d'u.ie  main  que  les  œufs  notamment  n'avaient  souffert  aucun 
dommage,  il  fit  de  l'autre  un  salut  militaire  à  sa  dulcinée,  qui 
disparut  comme  par  enchantement.  Quelques  instants  après,  le 
trot  de  son  cheval  résonnait  dans  la  nuit,  sur  le  versant  septen- 
trional de  la  colline. 
*  Mais  à  peine  eût-il  atteint  le  haut  de  la  côte,  que  deux  cavaliers, 
se  détachant  de  l'obscurité,  lui  barrèrent  le  chemin  : 

—  -  Capitaine  Brewster  —  si  par  ce  clair  de  lune  je  ne  suis 
pas  le  jouet  d'une  illusion  d'optique?  »  dit  d'un  ton  froidement 
poli  celui  des  deux  cavaliers  qui  avait  pris  la  tête. 

—  -  Lui-même»,  répondit  Brewster.  —  «  Le  major  Van  Zandt, 
si  je  ne  me  trompe?  » 

—  «»  En  effet.  Capitaine  Brewster,  je  regrette  dedevoirvous  infor- 
mer que  j'ai  l'ordre  de  vous  arrêter.  Vous  êtes  mon  prisonnier.  - 

—  «  L'ordre  de  qui?  * 

—  -  L'ordre  du  commandant  en  chef.  » 

—  «  Et  pour  quel  motif,  s'il  vous  plaît?  » 

—  *  Insubordination  grave  et  excitation  à  révolte.  » 

Le  sabre,  que  le  capitaine  Brewster  avait  tiré  à  l'approche  inat- 
tendue des  deux  étrangers,  trembla  légèrement  dans  sa  robuste 
main  ;  mais  il  se  ravisa.  Il  posa  brusquement  la  lame  sur  le  pom- 
meau de  sa  selle,  la  cassa  en  deux,  et,  lançant  les  tronçons  aux 
pieds»  de  son  supérieur  : 

—  »  Marchons!  »  s'écria-t-il,  en  s'apprêtant  à  le  suivre. 

—  «  Capitaine  Brewster,  »  dit  le  major  Van  Zandt  d'un  ton 
grave,  •  il  ne  m'appartient  pas  de  vous  rendre  attentif  au  danger 
que  vous  crée  cette  manifestation  insolite  de  votre  agitation  ,  si 
ce  n'est  au  simple  point  de  vue  des  résultats  pratiques  qu'elle 
vient  d'avoir  sur  les  œufs  frais  que  vous  avez  dans  les  poches.  11 
me  semble  que  votre  sabre  vient  de  leur  faire  passer  un  assez 
mauvais  quart-d'heure.  En  avant,  marche  !  » 

Le  capitaine  Brewster  jeta  un  regard  machinal  sous  son  man- 
teau. Peu  satisfait  de  cet  examen,  il  suivit  lentement  ses  guides, 
tandis  que  la  cause  de  l'observation  ironique  du  major  coulait 
tranquillement  des  flancs  de  sa  jument  sur  la  neige  du  chemin. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

■ 

Miss  Thankful  avait  suivi  son  chevalier  de  l'œil,  jusqu'à  ce  qa'il 
eût  disparu  à  l'angle  du  mur.  Son  ombre  se  fondit  ensuite  dans 
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celle  du  bâtiment;  puis  elle  se  glissa  le  long  de  la  bergerie,  se 
perdit  dans  le  verger,  où,  à  l'instar  de  la  truite  qui  aime  à  s'ar- 
rêter au-dessus  des  profondeurs,  elle  fit  une  halte  sous  chaque 
arbre,  et  atteignit  enfin  le  farm-house  et  la  porte  de  la  cui- 
sine, par  laquelle  elle  se  faufila  dans  la  maison.  Là,  elle  grimpa 
prestement  l'escalier  de  service  et  courut  s'enfermer  dans  sa 
chambre,  à  la  fenêtre  de  laquelle  elle  avait,  une  heure  aupa- 
ravant, éteint  un  flambeau  dénonciateur.  Elle  ralluma  celui-ci,  le 
plaça  sur  une  commode,  déposa  son  capuchon  et  sa  fourrure,  s'ap- 
procha de  son  miroir  et,  avec  l'insouciance  propre  à  son  sexe,  se 
mit  en  devoir  de  lisser  ses  cheveux  et  d'effacer  toute  trace  de  sa 
récente  escapade.  Qu'il  me  soit  permis  de  glisser  ici  une  courte  re- 
marque et  une  métaphore  rustique.  Nousautres  hommes  seuls,  nous 
sommes  capables  d'une  distraction,  d'une  mélancolie  ou  d'une 
étourderie  telles,  qu'en  quittant  l'objet  de  notre  flamme,  comme 
on  disait  alors,  nous  ne  remarquons  pas  que  notre  cravate  est  dé- 
rangée ou  qu'un  long  cheveu  blond,  châtain  ou  noir  est  resté 
accroché  à  quelque  bouton  de  notre  habit.  Quant  à  Mademoiselle, 
—  qui  donc  dirait,  en  voyant  le  museau  coquet  et  les  petites 
pattes  proprettes  deMitis,  que  la  chatte  vient  droit  du  pot  à  crème? 

Thsnkful  se  mirait  donc  avec  une  certaine  complaisance  et  ne 
paraissait  aucunement  mécontente  de  sa  petite  inspection.  Qui  donc 
oserait  contester  qu'elle  en  eût  le  droit?  Et  cependant  sa  robe, 
faite  d'une  modeste  cotonnade  à  grandes  fleurs  ,  simplement 
plissée  et  agrafée  sous  le  menton,  s'étalait  sur  un  jupon  court 
de  flanelle  grise  ordinaire.  Mais  cette  taille  était  si  correcte,  ces 
membres  étaient  si  élégants  et  si  supérieurement  proportionnés, 
la  pose  de  cette  tête  était  si  incomparable,  ces  petits  pieds  à  la 
coquette  cheville  faisaient  si  bien  ressortir  la  solidité  de  ces  gros 
souliers  de  cuir,  eue  tout  cela  formait  un  ensemble  qui  se  rap- 
prochait, autant  que  le  peuvent  les  choses  humaines,  de  la  perfec- 
tion. 

Après  quelques  instants,  Thankful  ouvrit  sa  porte  et  tendit 
l'oreille.  Elle  descendit  l'escalier  en  tapinois  et  arriva  dans  le 
vestibule  durez-de-chaussée.  Il  y  régnait  une  obscurité  complète; 
mais  il  était  facile  de  reconnaître  la  salle  commune,  à  une  ligne 
lumineuse  qui  en  marquait  le  seuii.  Là,  elle  hésitait  sur  ce  qu'elle 
allait  faire,  quand  tout  à  coup  une  main  s'empara  de  la  sienne  et 
moitié  la  guidant,  moitié  l'entraînant,  conduisit  la  jeune  fille  dans 
une  chambre  située  en  face.  Là  aussi,  tout  était  ténèbres.  Pen- 
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dant  quelques  secondes,  le  ressort  du  briquet  grinça  et  dtoers 
meubles  s'entrechoquèrent ,  ce  qui  provoqua,  de  la  part  de  Thank- 
ful, un  éclat  de  rire  involontaire.  La  lumière  se  fit  enfin  et  le 
père  de  la  jeune  fille,  un  solide  sexagénaire  à  cheveux  grisonnants, 
se  trouva  devant  elle. 

—  *  Vous  avez  été  dehors,  Miss  !  *» 

—  *  Oui,  j'ai  été  dehors,  ♦»  répondit  négligemment  Thankfol. 

—  *  Pas  seule,  j'espère,  »  dit  le  vieillard  d'un  ton  qu'il  cher- 
chait à  rendre  impérieux. 

—  *  Non,  »  fit  Thankful  avec  un  sourire  qui  commença  sous  ses 
grands  yeux  bleus,  courut  jusqu'aux  fossettes  de  ses  joues  eUe 
termina  par  l'éclair  de  la  double  rangée  de  perles  que,  par  un  trop* 
qui  n'est  pas  absolument  neuf,  j'appellerai  ses  dents;  -  non,  pas 
seule,  « 

—  *  Avec  qui  ?  »  demanda  le  père  en  baissant  tant  soit  peu  le 
ton,  sous  le  feu  des  yeux  susdits  et  sous  l'influence  rassurante  delà 
présence  de  sa  fille. 

Thankful  s'assit  sur  une  chaise,  à  côté  de  la  table,  et  répondit  en 
balançant  d'un  air  provocateur  l'un  de  ses  petits  pieds  :  «  Eh  bien, 
mon  père,  vous  le  saurez  :  j'étais  avec  le  capitaine  Allan  Brewscer. 
du  contingent  du  Connecticut  de  l'armée  continentale.  « 

—  -  Avec  cet  ètre-là  !  » 

—  «  Avec  cet  être-là.  « 

—  *  Je  vous  défends  de  le  revoir,  entendez-vous!  » 
Thankful  s'appuya  de  la  main  sur  la  table  et  répondit,  en  scan- 
dant chaque  mot  d'un  mouvement  de  son  pied  : 

—  «  Je  le  reverrai,  mon  cher  père,  chaque  fois  que  cela  nie 
conviendra  !  » 

—  «  Thankful  Blossom  !  » 

—  -  Abner  Blossom  !  » 

—  -  Je  vois  bien,  *  repartit  Mr.  Blossom,  en  abandonnant  le  ton 
de  l'autorité  paternelle,  pour  prendre  celui  de  la  simple  confi- 
dence intime,  «je  vois  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  la 
réputation  de  ce  partisan.  On  l'accuse  de  vouloir  mutiner  son 
régiment  —  et  de  fomenter  une  trahison  contre  la  bonn^ 
cause.  * 

—  «Et  depuis  quand  donc  vous-même,  Abner  Blossom,  voo< 
êtes-vous  pris  de  cette  belle  sollicitude  pour  la  bonne  cause?  Peut- 
être,  depuis  que  vous  avez  refusé  de  faire  des  fournitures  à  l'inten- 
dance de  l'armée  continentale,  si  ce  n'est  au  double  prix?  Ou  biei: 
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encore,  depuis  que  vous  m'avez  dit  que  vous  êtes  content  de  ce 
que  je  n'entends  rien  à  la  politique,  comme  Mrs.  Ford...?  » 

—  -  Silence!  »  interrompit  le  père  en  jetant  un  regard  anxieux 
vers  la  salle  commune. 

—  m  Silence  !  *»  répéta  Thankful  avec  une  petite  moue  triom- 
phante. •  Je  ne  me  laisse  pas  imposer  silence.  Tout  le  monde  se 
permet  de  me  dire:  -  Silence  !  »  à  moi.  Le  comte  dit  :  Silence! 
Allan  dit  :  Silence  !  Vous  dites  :  Silence  !  Je  suis  fatiguée  de  cette 
sempiternelle  intimidation.  S'il  y  avait  sur  la  terre  un  seul  homme 
qui  pût  me  parler  autrement  que  pour  me  faire  taire!  «  Et 
Miss  Thankful  attacha  ses  beaux  yeux  au  plafond  de  la  chambre. 

—  *  Vous  êtes  déraisonnable,  Thankful,  imprudente,  insensée. 
Raison  suffisante  pour  avoir  sans  cesse  besoin  de  bons  avis.  » 

Thankful  balança  son  pied,  en  gardant  pendant  quelques  instants 
le  silence.  Puis,  elle  bondit  de  sa  chaise,  courut  à  Mr.  Blossom, 
saisit  les  pans  de  son  habit,  et,  fixant  sur  le  visage  interdit  de  son 
père  un  regard  scrutateur  : 

—  «  Pourquoi",  s'écria-t-elle,  »  m'avez-vous  empêchée  d'en- 
trer dans  la  salle  commune  ?  Dans  quel  but  m'avez-vous  amenée 
ici  ?  » 

Blossom  père  était  évidemment  pris  au  dépourvu. 

—  -  Mais  »,  balbutia-t-il,  »  parce  que...  parce  que  le  comte... 
vous  savez  bien,  parce  que...  » 

—  -  Parce  que  le  comte  serait  probablement  mécontent  d'ap- 
prendre que  j'ai  un  prétendu?  Bon!  Je  vais  entrer  et  le  lui  dire, 
sur-le-champ,  en  face  !  »  ricana-t-elle  en  faisant  un  mouvement  vers 
la  porte. 

—  -  Qui  donc  vous  empêchait  de  le  lui  dire,  il  y  a  une  heure, 
avant  de  vous  esquiver?  Hein,  petite  sournoise?  »»  riposta  le  vieil- 
lard en  s'emparant  de  nouveau  de  la  main  de  la  jeune  fille.  «  Mais, 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  Thankful  ;  —  ce  n'est  pas  à  cause 
Je  lui  que  je  vous  ai  retenue.  Il  y  a  avec  lui  un  jeune  patron  —  il 
vient  justement  d'arriver,  tout  comme  vous  vous  échappiez  —  un 
jeune  et  sémillant  soldat —  et  lui  et  le  comte  bavardent  dans  leur 
drôle  de  jargon  —  une  espèce  d'italien,  je  crois  —  hein, 
Thankful?  » 

—  -  Je  ne  sais  pas,  •  répondit-elle  tout  à  coup  rêveuse.  -  De 
quel  côté  l'autre  est-il  venu  ?»  La  crainte  que  le  jeune  étranger 
aurait  bien  pu  être  témoin  de  son  entrevue  avec  le  capitaine  com- 
mençait sérieusement  à  l'inquiéter. 
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—  -  De  la  ville,  mon  enfant.  » 

Thankful  se  retourna  vers  son  père,  comme  si  elle  devait  enten- 
dre de  lui  une  question  longtemps  attendue. 

—  «Eh  bien?  • 

—  «  Eh  bien,  est-ce  qu'il  ne  serait  pas  convenable  d'aller  mettre 
un  jabot,  quelques  falbalas  ?»  demanda  le  débonnaire  Mr.  Blossom. 
-  C'est  un  jeune  damoiseau  du  grand  monde  —  pas  un  de  nos 
compatriotes,  allez  !  » 

—  -  Non,  »  répondit  Thankful,  avec  l'aplomb  d'une  jeune  per- 
sonne dont  la  toilette  est  précisément  celle  qui  fait  le  mieux  res- 
sortir tous  ses  avantages  et  qui  a,  de  cette  circonstance,  la  convic- 
tion réfléchie.  Le  père  l'examina  d'un  air  ravi,  qui  disait  assez  sa 
soumission  à  la  supériorité  de  jugement  de  sa  fille  en  pareilles 
matières,  et  il  la  conduisit  à  la  salle  commune  dont  il  ouvrit  la 
porte  en  disant  : 

—  -  Ma  fille,  Miss  Thankful  Blossom.  » 

Au  moment  où  la  porte  s'ouvrit,  le  bruit  de  quelques  paroles 
dites  d'un  ton  grave  s'était  fait  entendre  ;  mais  il  avait  cessé  aussi- 
tôt que  la  jeune  fille  parut.  Deux  hommes  était  assis  devant  le 
feu.  Ils  se  levèrent  avec  empressement,  comme  poussés  par  un 
seul  et  même  ressort,  et  l'un  d'eux  s'avança  vers  elle  avec  cette 
courtoisie  enjouée  et  respectueuse  d'un  homme  de  bon  ton  qui 
revoit  ce  qu'on  appelle  une  vieille  connaissance. 

—  -  Ah  !  c'est  vraiment  beaucoup  de  bonheur,  Miss  Thankful  «. 
dit-il  avec  un  fort  accent  étranger  et  une  distinction  de  manières 
plus  exotique  encore.  -  Je  désespérais  déjà;  et  mon  ami  que 
voici,  le  baron  Pomposo,  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  <• 

Un  sourire  presqu'imperceptible  et  je  ne  sais  quel  reproche  non 
moins  discret  encore  flottèrent  sur  les  traits  basanés  de  l'inconnu, 
tandis  qu'il  faisait  à  sa  jeune  hôtesse  une  profonde  révérence. 
Thankful  s'inclina  avec  le  cérémonial  du  temps,  c'est-à-dire  en 
décrivant  gravement  un  demi-cercle  avec  son  pied  droit.  Mais  ce 
pied  droit  était  si  coquet  et  le  charme  de  sa  petite  personne  telle- 
ment parfait,  que  le  baron  ne  tarda  pas  à  lever  un  regard  de  sin- 
cère admiration  de  ce  pied  sur  le  visage,  son  gracieux  antipode.  Du 
premier  coup  d'œilque,  de  sa  prunelle  féminine,  la  jeune  personne 
avait  jeté  sur  le  nouveau  commensal  de  son  père,  Thankful  avait 
constaté  que  celui-ci  devait  être  un  cavalier  irréprochable.  Du 
second  coup  d'œil  qu'elle  n'avait  pu  s'empêcher  d'attacher  sur  cet 
étranger,  qui  s'obstinait  à  garder  le  silence,  elle  avait  découvert 
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que  ce  qu'il  avait  de  mieux  était  une  paire  d'yeux  de  jeune  fille, 
des  yeux  de  gazelle,  dirais-je  volontiers  si  l'on  n'avait  déjà  tant 
abusé  de  cette  comparaison. 

—  •  Le  baron ,«  expliqua  Mr.  Blossom,  en  se  frottant  les  mains, 
comme  pour  communiquer  à  cette  manière  de  salut  l'aménité  et  la 
chaleur  qui  manquaient  à  sa  figure  renfrognée,  *  le  baron  est  venu 
chez  nous  dans  des  circonstances  bien  défavorables.  Il  vient  de 
contrées  inconnues.  C'est  la  mode  du  grand  monde  à  l'étranger  de 
visiter  des  climats  lointains,  afin  d'y  étudier  les  mœurs  et  les 
usages  de  leurs  habitants.  Il  trouve  ici  » — continua-t-ii  en  parais- 
sant s'adresser  à  Thankful,  tandis  qu'en  réalité  il  cherchait  à 
esquiver  son  sourire  narquois,  —  «  il  trouve  ici,  dans  le  Jersey, 
une  population  de  laborieux  colons,  toujours  prêts  à  souhaiter  la 
bien-venue  au  voyageur  et  à  lui  compter,  penny  par  penny, 
toutes  ses  dépenses.  C'est  pourquoi  tout  nouvel  arrivant  fera  bien 
de  se  munir  d'or  ou  de  tout  autre  moyen  libératoire  non  affecté 
par  les  désordres  de  ces  temps....  - 

—  -  Il  trouve  ici  l'excellent  ami  Blossom,  *  compléta  le  baron 
avec  une  volubilité  extrême  qui  contrastait  d'une  façon  étrange 
avec  le  calme  de  son  regard, — »  et  il  trouve,  de  plus,  beauté,  grâce, 
bon  ton,  et,  ah,  Santa-Maria!  —  que  dirai-je?  «  Et  il  se  tourna 
yers  le  comte,  comme  pour  le  prier  de  venir  en  aide  à  son  anglais. 

—  «  Et  vertu,  «  acheva  celui-ci. 

—  «  Oh,  oui,  vertu!  Toutes  ces  qualités,  il  les  trouve  réunies  chez 
les  dames  de  cette  contrée.  Ah,  croyez-moi,  honnête  ami  Blossom, 
il  y  a  plus  de  tout  cela  ici  que  là-bas  !  » 

Ce  discours  s'adressait  juste  assez  à  Thankful  pour  qu'elle  fût 
obligée  de  laisser  parler,  en  guise  de  réponse,  au  moins  une  de  ses 
fossettes,  bien  que  ses  sourcils  fussent  quelque  peu  plissés  et  que 
son  œil  limpide  interrogeât  obstinément  l'inconnu. 

—  «  Et  de  plus,  le  général  Washington  a  eu  l'extrême  obli- 
geance d'offrir  sa  protection,  »  ajouta  le  comte. 

—  •  Tout  le  monde  —  n'importe  qui,  »  interrompit  brusque- 
ment Thankful  en  rougissant  légèrement,  -  peut  obtenir  un  sauf- 
conduit  et  la  parole  du  générai.  Connaissez-vous  l'histoire  de 
Miss  Prudence  Bookstaver?  Non?  Eh  bien,  elle  avait  un  fiancé 
dans  la  brigade  de  Knyphausen  —  un  Hessois,  je  gage,  mais  de 
noble  sang,  comme  elle  me  l'a  dit  souvent  —  et  que  croyez-vous 
qu'il  advint  de  toutes  ses  lettres?  Toutes  ont  été  interceptées  par 
le  général  et,  j'en  suis  sure,  lues  par  Milady  Washington,  — 
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comme  si  c'avait  été  la  faute  de  Miss  Prudence  que  son  fiancé 
eût  pris  les  armes  contre  le  Congrès.  Qui  donc  m'expliquera 
cela?  » 

—  «  Ruse  de  guerre,  mignonne  «—dit  Mr.  Blossom  en  lançant  à 
la  jeune  fille  un  regard  improbateur.  *  Il  est  possible  que,  dans 
ces  lettres,  elle  trahissait  quelque  mouvement  de  l'armée  conti- 
nentale, calculé  pour  battre  l'ennemi.  - 

—  -  Et  pourquoi  donc  pas?  N'avait-elle  pas  le  droit  d'empêcher 
son  fiancé  d'être  pris,  de  tomber  dans  une  embuscade,  comme  celle 
dans  laquelle  l'intendant  hessoîs....  avec  les  vivres  que  vous....  - 

Ici  Mr.  Blossom  se  précipita  sur  Miss  Thankful,  et  l'embrassa 
avec  une  effusion  toute  paternelle,  dont  il  profita  pour  lui  pincer 
impitoyablement  le  bras. 

—  *  Assez,  de  grâce!  «  s'écria-t-il  avec  un  enjouement  simulé. 
«  Votre  langue  va  ce  soir  comme  le  moulin  de  Whippany.  Ma  fille, 
comme  du  reste  presque  toutes  celles  de  son  sexe,  n'a  pas  de  tète 
pour  la  politique,  «  dit-il,  en  se  tournant  vers  ses  hôtes.  »  Ces 
tristes  événements  lui  ont  donné  bien  des  ennuis,  en  la  séparant  de 
ses  compagnes  d'enfance  et  d'autres  personnes  qui  lui  sont  chères. 
Tous  ces  tracas  l'ont,  jusqu'à  un  certain  point,  aigrie.  »  Mr.  Blossom 
aurait  voulu  rétracter  ces  paroles  à  peine  lui  étaient-elles  échap- 
pées; car  elles  risquaient  de  provoquer,  de  la  part  de  la  sincère 
Miss  Thankful,  des  révélations  intempestives  sur  ses  rapports 
avec  le  capitaine  de  l'armée  continentale.  Mais  à  son  grand  èton- 
nement  et,  permettez-moi  de  l'ajouter,  à  ma  propre  surprise,  elle 
ne  fit  en  rien  paraître  la  résolution  dont  elle  avait  fait  tant  Je 
fracas  quelques  instants  auparavant.  Au  contraire,  elle  rougit  tout 
simplement  et  ne  souffla  mot. 

On  changea  ensuite  de  conversation.  Mr.  Blossom  et  le  comte 
parlèrent  de  la  température,  de  cet  hiver  rigoureux,  de  l'avenir 
de  la  bonne  cause,  critiquèrent  la  direction  donnée  aux  affaires 
par  le  commandant  en  chef,  frondèrent  les  actes  du  congrès,  etc. .  etc. 
Tout  cela — est-il  besoin  de  le  faire  remarquer? — avec  cette  suprême 
assurance  qui  distingue  les  personnes  qui  jugent  de  choses  aux- 
quelles elles  n'entendent  absolument  rien.  En  même  temps,  un 
petit  tête-à-tète  s'était  établi  entre  Miss  Thankful  et  le  baron.  Tout 
en  feuilletant  un  album,  dans  lequel  une  foule  de  personnages 
illustres  mais  inconnus  avaient  aligné  quantité  d'aphorismes  vani- 
teux et  plus  ou  moins  grotesques,  ou  Yaurca  mediocritas  de  leurs 
roductions  rimées— ce  qui  offrit  à  Thankful  la  précieuse  occasion 
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<le  faire  ressortir  certains  noms  dont  elle  avait  la  faiblesse  de  croire 
les  porteurs  intéressants  —  les  jeunes  gens  devisaient  de  choses  et 
d'autres.Ils  s'entretenaient  surtout  beaucoup  d'eux-mèmesd'abord, 
des  bals  de  l'assembly,  de  tout,  et  cherchaient  à  résoudre  plusieurs 
points  d'une  gravité  incontestable.  La  controverse  dans  laquelle 
ils  étaient  lancés  comprenait,  entre  autres,  les  questions  de  savoir: 
quelle  était  la  plus  jolie  femme  de  Morristown  ;  si  les  attentions 
du  général  Washington  pour  Mrs.  Pynese  bornaient  purement  à  la 
forme  ;  si  les  cheveux  de  Lady  Washington  étaient  réellement 
gris  ;  si  lejeune  aide-de-camp,  major  Van  Zandt,  était  positivement 
féru  de  Lady  Washington  ou  si  ses  hommages  procédaient  uni- 
quement d'un  zèle  exagéré  de  subordination.  Tout  à  coup,  une 
violente  bourrasque  ébranla  la  maison.  Mr.  Blossom,  qui  s'empressa 
de  pousser  une  reconnaissance  jusqu'à  la  porte  principale,  ren- 
tra aussitôt  en  annonçant  qu'il  neigeait  affreusement.  Et,  en 
effet,  à  la  grande  stupéfaction  des  hôtes  du  farm-house,  ces  deux 
heures  avaient  changé  l'aspect  de  la  nature  entière.  La  lune  avait 
disparu,  et  le  ciel  était  obscurci  par  de  gros  flocons  de  neige 
tourbillonnant  sous  l'action  d'une  bise  tout  à  fait  hors  de  saison. 
D'énormes  amas  de  cette  neige  barricadaient  la  maison  et  s'entas- 
saient jusqu'au  haut  des  piliers  de  la  verandah  et  de  l'attique. 

Thankful  courut  inspecter  la  cour,  le  baron  la  suivant  avec  des 
frissons  qui  trahissaient  son  origine  méridionale.  La  jeune  fille 
contempla  le  paysage  enseveli  sous  l'épais  linceuil  de  l'hiver, 
et  il  lui  sembla  que  la  même  main,  qui  avait  opéré  cette  subite 
métamorphose,  avait  effacé,  du  même  coup  de  baguette,  tous  ses 
rêves  passés  :  le  sol  avait  perdu  l'empreinte  de  ses  pas,  la  muraille 
grise,  sur  laquelle  elle  s'était  accoudée  tout  à  l'heure,  était  d'une 
éclatante  blancheur  maintenant,  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  toit 
hospitalier  de  l'étable  qui  n'eût  pris  une  figure  étrange,  inconnue, 
fantastique.  Est-ce  que  vraiment  elle  avait  attendu  quelqu'un 
sous  ce  toit-là;  avait-elle  parlé  au  capitaine;  tout  cela  était-il  réel- 
lement une  chimère?  Il  lui  était  impossible  de  se  répondre  à  elle- 
même. 

Un  coup  de  vent,  plus  violent  que  les  autres,  ferma  avec  fracas 
la  porte  de  la  cour  derrière  eux,  et  précipita  Miss  Thankful  dans  les 
ténèbres.  Elle  poussa  un  de  ces  petits  cris  d'effroi  que  les  femmes 
pavent  rythmer  avec  tant  d'art;  mais  le  baron,  prompt  comme 
i'éclair,  avait  déjà  sauvé,  de  je  ne  sais  quel  danger,  la  fille  de  son 
hôte.  Cette  scène  se  termina  par  un  petit  éclat  de  rire  nerveux, 
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corollaire  obligé  de  l'épouvante  de  tout  à  l'heure,  juste  an  moment 
où  le  vent,  redoublant  de  fureur,  faisait  de  nouveau  craquer  les 
ais  de  l'habitation,  ce  qui  — je  le  présume  — mit  le  baron  dans  la 
nécessité  d'augmenter  ses  chevaleresques  moyens  de  sauvetage. 

Ils  étaient  seuls.  En  dépit  de  l'obscurité  et  de  l'ouragan,  elle 
ne  put  réprimer  le  désir  de  l'examiner  d'un  regard  aussi  rapide 
qu'espiègle.  Peut-être  remarqua-t-elle  avec  surprise  que  ses  yeui 
étaient  doux  et  brillants,  et,  ceci  était  une  idée  à  elle,  beaucoup 
trop  sérieux  pour  une  conjoncture  aussi  comique.  Un  instant 
elle  se  trouva  embarrassée.  Mais  cet  instant  fut  court;  car,  sans 
transition  apparente,  sa  petite  main  s'appliqua  vivement  sur  l'oreU? 
du  baron  et  Thankful  s'envola  dans  l'obscurité.  Lorsque  Mr.  Blos- 
som  ouvrit  la  porte,  il  ne  fut  pas  peu  ébahi  de  trouver  sou  nobk 
hôte  tout  seul  ;  mais  il  fut  bien  plus  ébahi  encore,  lorsquen ren- 
trant dans  la  maison  avec  le  baron,  il  vit  Miss  Blossom,  timide  et 
solennelle,  apparaître  à  la  porte  opposée. 

Le  lendemain  matin,  quand  Mr.  Blossom  frappa  à  la  porte  & 
sa  fille,  celle-ci  lui  ouvrit  sur-le-champ.  Elle  avait  déjà  achevé  sa 
toilette;  mais  elle  était  un  peu  pâle  et  —  je  suis  fâché  de  devu* 
vous  le  dire —  passablement  mal  disposée. 

—  «  Vous  étiez  déjà  levée,  Thankful?  *  —  dit-il.  *  N'eût-u> 
été  convenable,  ma  chère,  de  souhaiter  un  bon  voyage  à  noshôt* 

—  surtout  au  baron,  qui  semblait  fort  peiné  de  ne  pas  pouvoir 
prendre  congé  de  vous?  » 

Miss  Thankful  rougit  légèrement  ;  mais  elle  répondit  avec  an 
emportement  aussi  peu  respectueux  que  matinal: 

—  •  Et  depuis  quand  donc  est-il  nécessaire  que  je  me  mette 
en  frais  de  prévenances  pour  chaque  quidam  à  qui  il  plaît  de  loger 
chez  vous?  » 

—  «  Il  vous  a  accablée  de  toute  espèce  de  politesses,  et  c'est  an 
gentilhomme...  » 

—  *  Politesses  —  en  vérité  1  »  fit  l'enfant  gâté. 

—  «  Ne  se  doute-t-il  de  rien?  »  demanda  Mr.  Blossom  ea 
fixant  tout  à  coup  le  froid  regard  de  ses  yeux  gris  sur  sa  fille. 

—  «  Non,  non  s'écria  vivement  Thankful  en  devenant  cra- 
moisie 1  «  De  rien  du  tout!  Mais,  dites  donc,  s'il  vous  plaît  —  qa* 
tenez-vous  là,  mon  père?  Une  lettre?  » 

—  -  Oui,  en  effet.  —  Du  capitaine,  je  gage!  »  répondit  l'excel- 
lent planteur,  en  remettant  à  sa  fille  un  papier  plié  à  trois  corn*- 

—  -  Un  soldat  vient  d'apporter  cela.  »  Et,  avec  un  geste  signti- 
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catif,  il  ajouta  :  «♦  Je  vous  en  prie,  suivez  donc  mon  conseil,  avant 
qu'il  soit  trop  tard.  Le  capitaine  n'est  pas  digne  d'une  brave  fille 
comme  vous.  • 

Thankful  pâlit,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  saisir  la  lettre  avec 
un  petit  mouvement  de  dédain.  Ce  n'est  que  lorsque  le  bruit  des 
pas  de  son  père  se  fut  perdu  au  fond  du  corridor,  que  les  cou- 
leurs revinrent  sur  les  joues  de  notre  héroïne  et  qu'elle  ouvrit  la 
lettre.  Elle  était  tracée  d'une  main  inhabile  et  dénotait  un  mépris 
désolant  de  l'orthographe.  Voici  la  traduction  adéquate  de  cette 
pièce,  qui  ressemblait  fort,  pour  la  forme  extérieure  du  moins,  à  une 
page  d'écolier.  Notre  français  macaronique  donnera  une  idée  de 
son  anglais. 

«  Ma  chaire, 

-  Un  acte  de  violance  inspyrée  par  l'anvi  et  la  gealousie  me  re- 
tiend  ici  captive.  Hier  soyr,  les  suppaux  d'un  pouvoir  despotyque 
m'ont  arété  d'une  mannière  infâme.  Je  suys  victime  de  la  lyberté 
avec  laquelle j'ay  exprimez  mes  oppinion  et  pour  laquelle  j'ay  déjà 

temps  sacrifié        oui,  tout  se  qu'uu  homme  possaide,  exsepté 

l'onneur  et  l'amoure.  Si  en  phaveur  du  maintiens  du  pouvoire,  les 
lybertés  du  peuple  sont  foulez  au  pied  par  la  forse  militère  et  l'ou- 
trecuidanse  de  l'ambicion,  alors  l'état  es  perdut.  Je  suis  àMorris- 
town,  dans  les  fères,  accusés  d'insubordinacion  et  d'ecsitation  à 
la  révolte.  Moi  qui  il  y  a  12  moi  ait  renoncer  à  mon  foyé  et  au  re 
lation  les  plus  anviés  pour  cervir  mon  pais  !  Croiez  bien  que  je  sui 
a  jamai  à  vous,  bien  que  je  me  trouve  au  pouvoire  de  la  tiranie  et 
que  peutaitre  l'on  me  condanera  a  Techafot. 

»  Mon  messagé  est  sure.  Il  me  remetra  tous  ce  que  vous  luy 
confiré  pour  moi.  Les  provision  que  votre  main  avez  santifié  et 
que  votre  amoure  avaient  rendu  prétieuces  m'ont  été  arachez  par 
des  main  mercenère.  Et  les  euffs,  ma  chaire,  ont  été  quelques  peut 
andomagé.  Le  jeanbon  sera  h  l'eur  qu'il  est  sur  la  table  du  coman- 
dant  en  chef.  Voila  jusqu'où  peuvent  allé  la  tyran  nie  et  l'ambicion  ! 
A  Dieu,  ma  chaire, 

Votre  Allan.  » 
Miss  Thankful  lut  cette  singulière  épître;  puis  elle  la  relut,  et 
•enfin  la  déchira.  Mais  aussitôt,  il  lui  vint  à  l'esprit  que  c'était  'la 
première  lettre  de  lui  qu'elle  n'eût  pas  précieusement  conservée, 
et  elle  essaya  de  la  raccommoder,  en  rapportant  les  morceaux  l'un 
à  l'autre;  puis,  sous  l'empire  d'un  courant  d'idées  contraire,  elle 
en  fit  une  boule,  ouvrit  la  fenêtre  et  les  jeta  dans  la  neige. 
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Pendant  tout  le  reste  de  cette  mémorablejournée,  elle  fit  preuve 
d'une  remarquable  distraction  et  d'une  irritabilité  peu  commune 
même  chez  cette  jeune  personne,  que  la  nature  et  l'éducation 
n'avaient  pas  douée  d'une  patience  bien  exemplaire.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  son  père  eut  monté  son  alezan  anglais,  pour  entreprendre 
sa  course  quotidienne  à  Morristown,  qu'elle  éprouva  un  soulage- 
ment d'un  genre  tout  à  fait  inconnu.  Vers  midi,  il  cessa  de  neiger, 
ou  plutôt  il  tomba  un  verglas  qui,  peu  à  peu,  se  changea  en  pluie. 
Quant  à  elle,  elle  s'abîma  dans  les  soins  du  ménage  pour  lesquels 
elle  n'avait  besoin  des  leçons  de  personne,  et  dans  ses  pensées  dont 
elle  n'était  plus  maltresse  du  tout.  Sur  la  brune,  elle  se  trouva 
comme  par  hasard  dans  sa  chambre  et,  celle-ci  étant  située  sur  la 
cour  intérieure  ,  il  arriva  que  non-seulement  elle  n'entendit  pas 
le  trot  de  chevaux  qui  venaient  de  s'arrêter  dans  la  cour  d'hon- 
neur» mais  encore  que  le  bruit  des  pas  de  plusieurs  visiteurs  entrant 
au  rez-de-chaussée  lui  échappa  complètement.  Au  reste,  les  évé- 
nements de  cette  espèce  n'étaient  pas  rares  à  cette  époque.  Quoi- 
que protégée  par  l'armée  continentale  contre  toute  violence  ou 
entreprise  quelconque  de  la  soldatesque,  Blossom-farm  n'en 
était  pas  moins  uu  lieu  de  halte  agréable  pour  les  troupes  en  mar- 
che, les  convois  de  fourrages  et  les  patrouilles.  Le  général  Sulli- 
van et  le  colonel  Hamilton  avaient  fait  boire  leurs  chevaux  à 
l'immense  abreuvoir  de  l'avenue,  et  eux-mêmes  s'étaient  reposés 
à  l'ombre  de  sa  verandah.  Le  fait  est  que  Miss  Thankful  ne  fut  dis- 
traite de  sa  rêverie  que  par  l'irruption  de  César,  son  nègre  de 
confiance,  qui  lui  dit  : 

—  *  Mon  Dieu  !  Miss  Thankful,  des  soldats  prétendent  camper 
dans  notre  avenue.  Us  ont  l'air  d'être  chez  eux  céans.  Et  dans  le 
salon,  il  y  a  un  officier,  les  bottes  éperonnées  sur  la  table,  et  lisant 
un  livre  l  » 

Les  joues  de  Thankful  s'empourprèrent  soudain  et  les  minces 
arcades  de  ses  sourcils  se  froncèrent  au-dessus  de  ses  yeux  qu'anima 
un  feu  sombre.  Elle  se  leva  en  jetant  loin  d'elle  le  travail  de  cou- 
ture étalé  sur  ses  genoux  —  non  plus  la  simple  et  candide  fille  des 
champs,  mais  une  déesse  en  courroux,  et,  repoussant  le  nègre, 
elle  descendit  les  escaliers  et  ouvrit  tout  au  large  la  porte  du 
salon. 

Un  officier,  qui  se  dodelinait  au  coin  de  la  cheminée  au  fond  d'une 
berceuse,  dans^  une  attitude  telle  que  le  rapport  de  César  en 
était  presque  confirmé,  se  redressa  immédiatement  sur  ses  pieds, 
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avec  une  mine  surprise  et  embarrassée,  dont  cependant  son  savoir- 
vivre  ne  tarda  pas  à  effacer  la  moindre  trace. 

—  <*  Je  vous  fais  mille  excuses,  *  dit-il  en  inclinant  profondé- 
ment sa  belle  tète  de  camée  antique,  <*  mais  j'étais  loin  de  me 
douter  qu'un  membre  quelconque  de  la  famille  fût  au  logis,  et  je 
ne  savais  pas  avoir  surtout  l'honneur  d'y  rencontrer  une  dame  ; 
sans  quoi....  <• 

Il  s'arrêta  un  instant,  tandis  que  la  jeune  fille,  l'examinant  d'un 
regard  hardi  de  ses  grands  yeux,  se  révélait  à  lui  dans  toute  son 
étrange  beauté. 

—  -  Je  suis  le  major  Van  Zandt,  et  j'ai  l'honneur  de  me  trouver 
•n  présence  de....  » 

—  «  Thankful  Blossom,  »  dit-elle  avec  une  certaine  emphase; 
car,  avec  l'instinct  rapide  des  femmes,  elle  avait  deviné  le  motif 
de  l'hésitation  du  major  Van  Zandt.  Mais  son  triomphe  fut  de 
courte  durée.  A  peine  eut-elle  prononcé  son  nom ,  que  la 
figure  de  l'officier  prit  une  expression  de  mécontentement  et  de 
regret  : 

—  -  Thankful  Blossom!  »  répéta- t-il  vivement.  «  Ainsi,  vous 
êtes  la  fille  de  Mr.  Abner  Blossom  ?  - 

—  -  Certainement,  *  répondit-elle.  Puis  elle  lui  laissa  le  temps 
d'expliquer  ce  qui  le  surprenait  d'une  façon  si  désagréable.  Comme 
il  gardait  le  silence,  elle-même  continua  :  «  Il  va  rentrer  tout  à 
l'heure.  Il  est  allé  jusqu'à  Morristown.  *  Mais  aussitôt,  comme 
saisie  d'un  pressentiment  subit,  ses  yeux  semblèrent  demander  : 
-  N'y  est-il  peut-être  pas  ailé  ?  » 

L'officier,  plus  pressé  de  répondre  à  la  question  de  ses  yeux 
qu'aux  paroles  de  ses  lèvres,  s'avança  gravement  vers  elle  et  lui 
dit  : 

—  -  Il  ne  rentrera  pas  aujourd'hui,  Miss  Blossom,  peut-être 
même  pas  demain  non  plus.  Il  est  —  prisonnier.  ~ 

Thankful  le  regarda  d'un  air  d'arrogante  animosité  : 

—  -  Prisonnier!  -  s'écria-t-elle.  -  Et  pourquoi?  - 

—  -  Pour  les  secours  qu'il  a  fait  passer  à  l'ennemi  et  pour 
avoir  caché  ici-même  des  espions,  *»  répondit-il,  avec  une  concision 
toute  militaire. 

A  ces  mots,  les  joues  de  Miss  Thankful  se  couvrirent  d'un  léger 
incarnat.  L'aventure  de  la  porte  fermée  et  le  souvenir  de  l'inso- 
lence du  baron  lui  revinrent  en  mémoire  et,  pour  un  instant, 
elle  resta  là  émue,  interdite,  comme  si  celui  qui  était  devant  elle 
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eût  été  témoin  de  la  petite  scène  delà  veille  au  soir. Il  remarqua 
son  émotion,  mais  il  l'attribua  à  une  autre  cause. 

—  m  Probablement  »,  s'écria  la  jeune  fille,  en  se  plaçant  hardi- 
ment en  face  du  major,  *  probablement,  je  suis  prisonnière  aussi, 
moi  !  Car  les  hôtes  de  cette  maison,  qu'ils  soient  ou  non  des  es- 
pions, sont  mes  hôtes  à  moi  aussi  et,  comme  fille  de  mon  père, 
j'ai  donné  l'hospitalité  à  ceux  dont  vous  parlez.  Eh,  monsieur,  je 
ne  suis  pas  peu  fière  d'avoir  pu  offrir  notre  toit  à  des  voyageurs  aussi 
braves  et  aussi  chevaleresques,  qui,  je  le  certifie,  sont  bien  trop 
nobles  et  trop  courtois  pour  insulter  une  femme  sans  défense,— 
à  des  voyageurs  et  des  espions  qui  ne  mettent  pas  leurs  pieds  sur 
les  tables  et  ne  changent  pas  l'habitation  d'un  respectable  fermer 
en  un  corps  de  garde  !  » 

La  figure  du  major  se  couvrit  d'une  expression  à  la  fois  doulou- 
reuse et  moqueuse.  Pour  toute  réponse,  il  se  contenta  de  faire  une 
froide  et  profonde  révérence.  Mais  toute  courtoise  et  conci- 
liante que  fût  cette  démonstration,  elle  eut  pour  effet  d'exaspérer 
davantage  encore  l'inflammable  Miss  Thankfuî. 

—  «  Et  qui  sont  ces  espions,  et  qui  donc  est  leur  dénonciateur?» 
exclama-t-elle,  en  attachant  sur  l'officier  le  feu  de  ses  prunelleset 
en  se  campant  belliqueusement  le  poing  sur  la  hanche.  *  H  me 
semble  qu'il  est  temps  que  mon  père  et  moi  nous  sachions 
nous  avons  hébergé  dans  notre  maison  !  » 

—  *  Il  y  a  longtemps..  Miss  Blossora,  que  votre  père  était 
soupçonné  d'entretenir  des  intelligences  avec  l'ennemi.  Le  com- 
mandant en  chef  a,  de  tout  temps,  eu  pour  principe  de  ne  pjs 
influencer  les  opinions  politiques  des  personnes  étrangères  fc 
l'armée,  mais  de  les  gagner  au  contraire  pour  la  bonne  cause,  par 
toutes  sortes  de  faveurs.  Cependant,  lorsque,  tout  récemment,  il 
fut  constaté  que  deux  individus  étrangers  se  tenaient,  sous  des 
noms  d'emprunt,  dans  cette  maison....  » 

—  «  Vous  voulez  parler  du  Comte  Ferdinand  et  du  Bim 
Pomposo?  »  interrompit  aigrement  Thankfuî.  -  Deux  gentils- 
hommes !  Et  si  ces  messieurs  paient  régulièrement  leur  note  d* 
dépenses  à  un  honnête  planteur  —  et  sont  polis  envers  sa  fille, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  dame  de  la  haute  volée,  s'ils  s'acqui;- 
tent...  » 

—  «  Excellente  Miss  Thankfuî  »,  repartit  le  major  avec  une 
nouvelle  révérence  et  un  nouveau  sourire,  qui,  malgré  toute  k 
déférence  qu'ils  dénotaient,  firent  monter  l'agitation  nerveux 
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de  la  jeune  personne  à  son  paroxysme,  •»  si  vous  voulez  prendre 
la  peine  de  plaider  cette  affaire  en  personne  —  et,  d'après  ma 
courte  connaissance  de  votre  beauté,  je  ne  doute  pas  un  seul 
instant  que  vous  le  voudrez — je  suis  persuadé  que  votre  père 
sera  mis  hors  de  cause  et  rendu  à  la  liberté.  Le  commandant  en 
chef  est  un  homme  qui  jamais  n'a  méconnu  l'influence  de  votre 
sexe  et  qui  ne  craint  pas  de  s'exposer  à  ses  enchantements.  » 

—  «Le  nom  du  dénonciateur!  »  éclata  Thankful  au  comble 
de  l'indignation.  «  Qui  donc  a  osé....?  » 

—  «L'arrestation  a  eu  lieu  sur  mandat  de  l'autorité;  carie 
véritable  délateur  est  lui-môme  sous  les  verroux.  C'est  le  capi- 
taine Allan  Brewster  du  Contingent  du  Connecticut.  « 

Miss  Thankful  devint  blême ,  puis  écarlate ,  puis  de  nouveau 
d'une  affreuse  pâleur.  Enfin,  montrant  le  major  du  doigt,  elle 
s'écria  avec  un  geste  superbe  : 

—  «•  Vous  mentez,  vous  mentez  lâchement  !  n 

Le  major  Van  Zandt  s'inclina  en  silence.  Un  instant  après,  la 
jeune  fille  volait  dans  sa  chambre,  et  une  minute  ne  s'était  pas 
écoulée,  qu'elle  se  précipitait  dans  le  salon,  le  chapeau  sur  la  tète 
et  relevant  d'une  main  fébrile  sa  jupe  d'amazone. 

—  -  J'espère  que  je  suis  libre  d'aller  retrouver  mon  père?  » 
dit-elle,  sans  honorer  le  major  môme  d'un  regard. 

—  «  Vous  êtes  libre  comme  l'air,  Miss  Blossom.  Mes  ordres, 
loin  de  vous  impliquer  le  moins  du  monde  dans  les  accusations 
élevées  contre  votre  père,  ne  mentionnent  pas  môme  votre  exis- 
tence. Permettez-moi  de  vous  aider  à  monter  à  cheval.  » 

La  jeune  fille  dédaigna  de  répondre.  César  lui  avait  entretemps 
sellé  et  fait  avancer  sa  jument  blanche.  Miss  Thankful  refusa 
aussi  la  main  que  lui  tendait  l'officier  et  se  jeta  en  selle  sans  l'aide 
de  personne.  Le  major,  immobile,  tenait  la  bride. 

—  «  Un  seul  instant,  Miss  Thankful  Blossom  »,  dit-il. 

—  -  Laissez-moi  !  s'écria-t-elle  avec  un  accent  de  colère  pas- 
sionnée. 

—  *  Un  seul  instant,  je  vous  en  supplie  !  » 

Sa  main  tenait  toujours  la  bride.  Le  cheval  se  cabra  et  faillit 
désarçonner  l'amazone.  Pourpre  de  fureur ,  Thankful  leva  sa 
cravache  et,  perdant  la  tète,  la  fit  siffler  au  travers  de  la  figure 
de  l'homme  debout  devant  elle. 

Aussitôt  il  lâcha  la  bride.  Puis  il  éleva  vers  elle  sa  figure  calme, 
mais  pâle  comme  la  mort,  et  sur  laquelle  s'étalait  une  ligne  de 
Tome  XXV.  —  5«  livr.  48 
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sang  qui  la  coupait  de  la  tempe  jusqu'au  menton,  et  il  lui  dit  d'an 
ton  résigné  : 

—  «  Mon  intention  n'était  pas  de  vous  retenir.  Je  désirais  uni- 
quement vous  dire  ceci:  je  suis  persuadé  que,  si  vous  voyez  le 
général  Washington,  vous  lui  manderez  que  le  major  Van  Zaodt 
ignore  la  cause  de  l'agitation  où  vous  voilà  ;  que,  jusqu'au  mo- 
ment de  votre  apparition  dans  ce  salon,  il  ne  se  doutait  pas  de 
votre  existence  et  qu'il  s'est  conduit  envers  vous  comme  il  convient 
à  un  officier  et  à  un  gentilhomme  ». 

Mais  il  parlait  encore  que  déjà  elle  galoppait  au  loin.  Tandis  que 
sa  jupe  flottait  au  tournant  de  la  côte,  le  major  se  retourna  et 
rentra  dans  la  maison.  Quelques  soldats,  qui  flânaient  autour  de 
l'habitation  et  qui  avaient  été  témoins  de  l'algarade,  se  détour- 
nèrent poliment  lorsque  la  figure  livide  du  major  passa  devant 
eux.  Mais  la  critique  prit  immédiatement  ses  droits,  dès  que  la 
porte  se  fut  fermée  sur  leur  chef. 

—  -  En  voilà  une  insolente  tory  !  Elle  est  furieuse  de  ne  pas  par- 
venir à  tourner  la  tète  au  major,  comme  elle  Ta  fait  au  capitaine  -, 
grogna  le  sergent  Thebitts. 

—  «  Et  maintenant,  elle  va  essayer  son  art  sur  le  général  -, 
ajouta  le  trompette  Hicks. 

Il  paraît  cependant  qu'aucun  de  ces  militaires  n'avait  raison. 
En  galoppant  sur  la  route  de  Morristown,  Miss  Thankful  pensait 
à  bien  des  choses.  D'abord  elle  donna  un  rapide  souvenir  à  son 
fiancé,  Allan,  le  pauvre  prisonnier  qui  soupirait  après  son  appui, 
après  ses  consolations.  Et  pourtant,  si  réellement  il  l'avait  osé  — 
s'il  l'avait  trompée  ou  s'il  l'avait  mal  jugée!  Puis,  elle  songea,  avec 
une  rage  concentrée,  au  comte  et  au  baron  et  ne  souhaita  qu'une 
seule  chose:  rencontrer  encore  une  fois  ce  dernier  et  lui  rendre 
en  pleine  figure ,  d'un  coup  de  cravache ,  son  impertinence 
de  la  veille,  cause  de  tant  de  complications  et  de  tant  de 
confusion  pour  elle.  Enfin,  elle  se  rappela  son  père  et  bientôt 
sa  pensée  vagabonde  erra  à  l'aventure  sur  le  monde  entier, 
sans  pouvoir  s'arrêter  à  aucun  objet  précis.  Mais,  au  milieu  de 
cette  rêverie  à  bâtons-rompus,  dominant  ses  vagues  soucis  con- 
cernant le  sort  de  son  père,  son  courroux  contre  le  baron,  sa 
cuisante  impatience  au  sujet  d' Allan,  une  pensée  importune 
venait  à  tout  moment  l'assaillir,  une  pensée  que,  par  tous  1* 
moyens,  elle  cherchait  à  dominer  et  à  banuir,  mais  qu'elle  était 
incapable  de  rejeter  loin  d'elle.  Hélas  !  la  mémoire  est  un  phénomène 
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qui  échappe  à  la  puissance  de  la  volonté  humaine  :  il  ne  dépend  pas 
de  nous  d'oublier,  et  plus  nous  faisons  d'efforts  pour  tuer  le  sou- 
venir, plus  il  s'obstine  à  vivre  et  à  tyranniser  notre  âme.  Thankfuî 
donc  avait  beau  faire  :  à  chaque  instant,  et  juste  quand  elle  croyait 
être  délivrée  de  cette  vision,  la  figure  mâle,  livide  et  résignée  du 
major  Van  Zandt  apparaissait  devant  elle,  et  lui  montrait,  dan» 
un  sourire  qui  la  faisait  frémir,  la  trace  sanglante  de  son  coup  de- 
houssine. 

Brf.t  Haute. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Un  théologien  célèbre. 

Zeit  und  LebensbidervonJ.  Janssen.  2e  édition,  in-8°  (xxn— 521  p 
Fribourg  en  Brisgau,  chez  Herder,  1876. 


«  L'Église  protestante  d'Allemagne,  dit  l'un  des  écrivains  de 
»  notre  siècle  qui  la  connaissent  le  mieux,  est  avant  tout  une 
n  église  de  théologiens.  Les  théologiens,  les  professeurs,  les  litté- 
»  rateurs  l'ont  créée  et  l'ont  marquée  de  l'empreinte  ineffaçable 
».  de  leurs  façons  d'agir  et  de  penser.  Les  théologiens  constituée; 
f  son  unique  autorité  ;  ce  sont  eux  qui  la  gouvernent  par  la  maii 
»  des  princes  dont  ils  sont  les  conseillers.  Ses  églises  sont  des 
»  écoles  et  des  salles  de  conférence  ;  ses  chaires  de  vérité,  des  tri- 
»  bunes  de  professeurs.  Elle  a  commencé  par  des  thèses  et  de* 

•  controverses  académiques  Elle  enseigne,  puis  elle  disparai:. 

»  Elle  prêche  et  elle  chante  ;  ses  chants  ne  sont  pas  des  hymne? 
n  mais  des  dissertations  théologiques  en  vers  ou  des  sermon* 
»  rimés.  » 

Seule  parmi  les  églises  réformées,  dit  encore  M.  Doellinger,  ell? 
possède  une  science  théologique,  et  cette  théologie  nourrit  tou* 
les  autres  pays  protestants.  Partout  ailleurs  l'incompatibilité  du 
protestantisme  primitif  avec  la  théologie  avait  étouffé  celle-ci;  en 
Allemagne,  après  avoir  sommeillé  pendant  deux  siècles,  la  théolo- 
gie entra  en  lutte  avec  le  vieuxsystème  religieux.  Elle  en  triompha 
promptement,  mais  c'était  une  théologie  essentiellement  rationa- 
liste et  antichrétienne. 

Phénomène  remarquable  assurément  :  aussi  longtemps  que  le 
luthéranisme  du  xvr  siècle  conserva  la  prépondérance,  l'étude  de 

(1)  Voy.  noire  numéro  de  février  1877,  p.  182  :  Une  ftmm*  civilité*. 
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la  Bible  fut  reléguée  h  l'écart,  tant  on  craignait  l'antinomie  in- 
conciliable qui  devait  résulter  de  la  comparaison  de  l'enseignement 
traditionnel  avec  le  texte  des  livres  saints.  L'histoire  n'était  trai- 
tée qu'à  un  seul  point  de  vue  :  tout  tendait  à  prouver  que  la  vie 
de  l'Église  n'avait  été,  jusqu'à  Luther,  qu'une  corruption  toujours 
plus  grande  des  règles  de  foi  de  l'Église  primitive. Vers  le  milieu  du 
xviue  siècle  surgit  la  nouvelle  école  de  critique  et  d'exégèse.  Depuis 
Lessing,  on  commença  à  appliquer  aux  temps  apostoliques  les  prin- 
cipes qui  servaient  à  apprécier  les  époques  postérieures.  La  hache 
impitoyable  de  la  critique  rationaliste  abattit  promptement  le 
faible  rempart  qui  défendait  les  croyances  luthériennes.  Après 
avoir  cessé  de  croire  que  Dieu  avait  conduit  son  Église  à  travers 
les  temps,  on  vint  par  les  mêmes  procédés  et  les  mêmes  arguments 
à  nier  qu'elle  eût  été  fondée  par  lui.  Il  ne  resta  bientôt  plus 
d'autre  aliment  à  l'enseignement  religieux  que  des  considérations 
générales,  sans  lien  entre  elles,  sur  Dieu,  sur  la  morale,  sur  l'im- 
mortalité. 

Les  bases  essentielles  des  croyances  positives  furent  ainsi  dé- 
truites. Les  hommes  les  plus  instruits,  les  plus  distingués,  devin- 
rent complètement  étrangers  aux  idées  chrétiennes.  L'ordre 
ecclésiastique  n'offrait  que  peu  de  résistance  ;  il  se  laissa  envahir 
presque  tout  entier.  Le  rationalisme  fut  prêché  jusque  dans  les 
villages.  Souvent  les  pasteurs  devançaient  leurs  ouailles  dans  cette 
voie  désolante. 

A  la  fin  du  siècle,  le  mouvement  philosophique  contemporain 
du  mouvement  politique  de  la  révolution  française  était  à  son 
apogée.  Trois  noms  célèbres  le  personnifient  :  Kant,  Hegel,  Fichte. 
.Jamais  peut-être  dans  l'histoire,  la  déification  de  la  raison  humaine 
n'avait  été  exprimée  avec  autant  de  puissance  et  d'orgueil.  Dieu, 
la  religion,  le  monde,  tout  s'absorbe  dans  Vidée,  dans  la  conception 
individuelle.  Tout  est  ramené  à  la  pensée  humaine,  terme  pre- 
mier et  dernier  de  ce  qui  existe.  On  a  dit  de  cette  école  que  son 
ambition  était  de  construire  un  système  de  la  vérité  qui  n'em- 
prunterait qu'à  lui-même  sa  force  et  son  autorité,  semblable  à 
l'état  politique  nouveau,  qui,  d'après  les  théoriciens  de  la  révolu- 
tion, ne  doit  reposer  que  sur  la  volonté  humaine  librement 
exprimée. 

La  philosophie  régnait  alors  en  maîtresse  souveraine  dans  toutes 
les  écoles  théologiques,  où  deux  systèmes  se  disputaient  les  pasteurs 
et  les  savants  :  l'un  purement  rationaliste  n'admettait  d'autre 
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source  de  la  religion  chrétienne  que  la  raison  ;  l'antre,  tout  en  pré- 
tendant reconnaître  encore  une  révélation,  la  limitait  rigoureu- 
sement à  ce  que  l'homme  peut  saisir  et  connaître,  et  la  pliait  à 
toutes  les  exigences  des  idées  dominantes.  Un  théologien  protes- 
tant avoue  que  les  deux  tendances  étaient  séparées  par  des  nuan- 
ces souvent  imperceptibles,  et  que  la  seconde,  *  pleine  d'iadéci- 
sion,  dfidées  vagues,  manquait  de  formules  précises  pour  résister 
au  courant  rationaliste.  » 

Livrée  à  ses  propres  forces.  l'Eglise  luthérienne  avait  donc  suc- 
combé dans  la  lutte.  Elle  était  débile  et  agonisante;  loin  de  garder 
et  de  défendre  le  dépôt  de  vérités  qu'elle  prétendait  tenir  des  pre- 
miers réformateurs  pour  nourrir,  vivifier  et  moraliser  le  peuple,  elle 
désertait  «Ile-même  le  combat  ;  la  corruption  dévorait  son  propre 
sein  ;  c'était  à  peine  encore  une  secte  se  transformant  insensible- 
ment en  une  école  de  philosophie,  qui  devait  avoir  le  sort  de  tous 
les  systèmes  enfantés  par  l'intelligence  humaine,  passionner  les 
esprits  cultivés  pendant  un  espace  de  temps  assez  court,  puis  se 
dessécher  comme  une  momie  que  la  main  curieuse  des  savants  va 
soulever,  mais  que  l'action  des  siècles  réduit  en  poussière. 

Avec  le  xix*  siècle  vint  une  réaction,  née  des  événements  poli- 
tiques et  qui  grandit  sous  la  main  puissante  de  l'Etat.  J'essaierai 
peut-être  d'en  esquisser  les  traits  principaux  et  les  résultats  positifs 
Elle  fut  préparée  par  un  homme  dont  le  nom  est  resté  en  vénéra- 
tion profonde  parmi  les  protestants  d'Allemagne.  Son  mérite  fut  de 
créer  un  système  nouveau  :  c'est  tout  ce  qu'un  théologien  protestant 
peut  faire.  Son  activité  comprenait  tous  les  genres  de  travaux. 
-  Il  est  à  la  fois,  dit  M.  Lichtenberger  (1),  écrivain,  orateur,  sa- 

«  vant,  penseur,  homme  politique,  homme  d'action  L'influence 

«  qu'il  a  exercée  sur  les  idées  de  son  temps  est  immense  Tous 

*  les  partis  religieux,  à  peu  d'exceptions  près,  quelques  réserves 

*  qu'ils  aient  à  faire  d'ailleurs  sur  tel  ou  tel  point  de  son  ensei- 
»  gnement,  déclarent  relever  de  lui.  Ceux  mômes  qui  se  séparent 

*  de  ses  doctrines  avec  le  plus  d'éclat  n'ont  pu  entièrement  se 
■  soustraire  à  son  influence.  Ses  ouvrages  sont  entre  les  mains  de 
»  tout  le  monde.  Aucun  théologien  depuis  lui  n'a  présenté  de  la 
♦»  vérité  chrétienne  un  système  plus  profond  et  plus  complet.  » 

Schleiermacher  cultiva  de  bonne  heure  la  prédication,  seul 
point  de  contact  entre  le  clergé  protestant  et  ses  ouailles.  S'il  écri- 

(1)  Histoire  des  idées  religieuses  en  Allemagne,  t.  II. 
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vit  beaucoup,  il  prêcha  encore  plus.  On  rapporte  que  les  succès  de 
sa  parole  furent  très-grands,  qu'il  opéra  par  la  persuasion  et  le 
commerce  personnel  des  conversions  à  ses  idées,  je  ne  dirai  pas  aux 
croyances  chrétiennes,  car  on  ne  peut  guère  appeler  de  ce  nom  les 
doctrines  nouvelles  et  séduisantes  à  certains  égards  pour  les  esprits 
germaniques,  qu'il  enseigna  pendant  sa  longue  carrière. 

Le  grand  mérite  attribué  à  ce  novateur  est  d'avoir  restauré 
l'idée  de  la  religion,  étouffée  sous  les  controverses  rationalistes  de 
la  théologie  contemporaine.  Il  osa  affirmer  son  existence,  et  dans 
son  Eglise  c'est  pour  lui  un  titre  de  gloire.  Il  en  fît  quelque  chose 
de  concret,  de  réel,  en  plaça  la  racine  dans  le  sentiment,  l'affran- 
chit à  la  fois  d'une  sujétion  absolue  aux  arrêts  de  la  raison  pure  et 
de  la  philosophie,  et  du  joug  de  l'autorité  dogmatique  du  vieux 
luthéranisme. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  sorte  d'apôtre  du  protes- 
tantisme moderne.  Il  sera  d'autant  plus  intéressant  de  l'étudier  de 
plus  près,  de  rechercher  quelle  était  sa  vie  intime,  son  entourage, 
ses  idées  morales.au  moment  où  il  allait  jeter  les  bases  du  système 
destiné  a  enrayer  la  marche  triomphante  de  la  philosophie  et  à 
arrêter  le  protestantisme  allemand  au  bord  de  l'abîme. 

Né  dans  une  condition  très-modeste,  fils  et  petit-fils  de  pasteurs, 
Schleiermacher  subit  dans  son  éducation  deux  influences  dis- 
tinctes, l'une  chez  les  frères-moraves,  où  se  passèrent  plusieurs 
années  de  sa  jeunesse,  et  l'autre  dans  les  universités  où  il  étudia 
la  théologie.  Les  frères-moraves  déposèrent  dans  son  âme  l'em- 
preinte du  mysticisme  vague  qui  est  le  propre  de  leur  secte.  A 
l'Université,  il  n'entendit  que  des  leçons  du  plus  pur  rationalisme; 
il  y  puisa  une  indépendance  absolue  vis-à-vis  de  la  révélation  et 
des  doutes  qui  le  dévorèrent  longtemps  sur  les  premiers  éléments 
de  la  vérité  religieuse.  L'un  de  ses  biographes  nous  dit  que  sous 
l'influence  des  idées  de  Kant  il  en  vint  à  éprouver,  lui  aussi,  toute 
la  répugnance  de  ce  philosophe  à  déterminer  l'idée  de  Dieu.  Ce 
phénomène,  qui  peut  nous  paraître  étrange,  n'était  pas  rare  chez 
les  jeunes  théologiens  protestants. 

A  28  ans,  Schleiermacher  arrivai  Berlin,  où  il  fut  placé  en  qua- 
lité d'aumônier  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Il  se  lia  avec  Frédéric  de 
îSchlegel,  et  cette  amitié  devint  rapidement  une  liaison  si  étroite, 
qu'ils  partageaient  la  même  maison  et  menaient  une  vie  commune. 
Leurs  idées  devaient  s'en  ressentir,  mais  ce  fut  le  théologien  qui 
subit  presqu'exclusivement  l'influence  du  poète  romantique.  Nous 
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avons  un  portrait  de  Schlegel,  tracé  par  Sohleiennacher,  et  qui 
atteste  l'ascendant  que  son  ami  avait  pris  sur  lui.  Il  le  traite  d'être 
supérieur,  dont  il  ne  peut  parler  qu'avec  respect.  Il  admire  la 
promptitude  de  son  esprit  à  pénétrer  les  profondeurs  de  toutes  les 
sciences,  de  tous  les  systèmes,  sa  critique  impartiale,  la  coordi- 
nation qu'il  apporte  dans  ses  idées,  sa  persévérance  dans  le 
travail. 

S'il  subit  l'ascendant  de  son  intelligence,  il  est  plus  réservé  en 
parlant  du  caractère  à  la  fois  passionné,  ardent  et  léger  du  poète, 
et  il  avoue  avoir  quelque  peine  à  s'ouvrir  à  lui.  Schlegel  de  son 
coté  est  beaucoup  moins  enthousiaste  en  parlant  de  Schleiermacher, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Schlegel  introduisit  le  jeune  théologien  dans  les  cercles  du 
romantisme,  alors  dans  toute  sa  fleur  à  Berlin,  et  Schleiermacher 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  ce  monde,  si  différent  de  celui  où  il 
avait  vécu  auparavant.  A  cette  époque,  la  belle  société  de  Berliu 
était  juive.  Les  fils  d'Israël  ont  toujours  tenu  une  grande  place 
dans  la  capitale  de  l'intelligence,  où  la  bourgeoisie  ne  marquait 
guère.  Aujourd'hui,  il  en  est  de  môme  :  on  a  souvent  déploré  les 
ravages  de  cette  influence  fatale  et  antichrétienne,  dont  l'action 
a  été  au  moins  aussi  puissante  sur  le  développement  de  la  cullure 
et  de  la  politique  allemande  que  celle  du  monde  aristocratique 
et  militaire,  à  la  fois  raide  et  piétiste,  qui  a  longtemps  carac- 
térisé les  hautes  sphères  de  la  société  prussienne.  *  Il  n'est 
»  pas  étonnant,  écrivait  Schleiermacher  à  sa  sœur,  inquiète 
■  de  ses  nouvelles  relations,  que  les  jeunes  savants  et  les 
»  élégants  fréquentent  assidûment  les  grandes  maisons  juives, 
♦»  car  ce  sont  de  loin  les  plus  riches  familles  bourgeoises,  presque 

*  les  seules  qui  aient  salon  ouvert;  en  raison  de  leurs  relations 
«  étendues,  on  y  rencontre  des  étrangers  de  toute  condition. 
»  Celui  qui  veut  voir  commodément  la  bonne  société  doit  donc 

*  se  faire  introduire  dans  ces  familles,  où  l'on  reçoit  avec  plaisir 
»  tout  homme  de  talent,  parce  que  les  femmes  juives  —  les 
-»  hommes  sont  lancés  trop  jeunes  dans  les  affaires —  sonttrès- 

*  instruites,  savent  parler  de  tout  et  possèdent  presque  toujours 
«  dans  la  perfection  un  art  d'agrément.  «• 

Le  monde  juif  qui  éblouissait  si  fort  Schleiermacher  trouvait 
son  expression  la  plus  brillante  chez  la  célèbre  Rahel  Le  vin,  sorte 
de  Recamier  allemande.  Cette  femme,  remarquable  par  sa  grâce  et 
son  esprit  plus  encore  que  par  sa  beauté,  était  l'objet  d'une  sorte 
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de  culte.  Ceux  qui  n'en  ont  point  aiment  souvent  à  adorer  et  à 
servir  de  semblables  divinités.  Varnhagen  von  Ense,  qui  l'épousa 
plus  tard  bien  qu'elle  fût  beaucoup  plus  âgée  que  lui,  a  élevé 
à  sa  mémoire  une  sorte  de  monument  en  un  ouvrage  de  trois  volu- 
mes, dont  la  lecture  est  bien  la  chose  la  plus  pénible  et  la  plus 
fastidieuse  qui  se  puisse  imaginer  lorsqu'on  est  accoutumé  aux 
formes  nettes,  sobres  et  concises  auxquelles  la  plupart  des  publi- 
cistes  de  notre  temps  sont  forcés  de  plier  leur  pensée  pour  réussir 
à  se  faire  lire.  Ce  marivaudage  plein  d'affectation  et  de  subtilités 
n'est  plus  tolérable.  M.  Lichtenberger  d'ailleurs  bienveillant,  a 
caractérisé  dans  les  termes  suivants  l'esprit  qui  se  brassait  dans  le 
salon  de  Rahel,  où,  dit-il,  se  rencontraient  des  princes,  des  littéra- 
teurs et  des  actrices,  et  qui  fut  longtemps  l'un  des  foyers  où 
s'alimentaient  les  intelligences  de  Berlin  :   »  Nature  nerveuse 

*  et  impressionnable,  d'un  tour  d'esprit  paradoxal,  Rahel  excel- 

*  lait  dans  la  critique  vive  et  satirique,  appelée  à  la  dédommager 

*  du  bonheur  que  lui  refusait  le  roman  refoulé  dans  son  cœur. 

*  Dans  ses  Apharismes  et  dans  les  lettres  de  Rahel  se  révèle 
»  la  tendance  de  l'école  romantique  à  s'observer  avec  com- 
i  plaisance,  à  raffiner  les  sentiments,  à  poétiser  les  détails  les 
•»  plus  insignifiants  de  la  vie ,  comme  aussi  à  relever  avec  passion 

*  les  actions  et  les  jugements  des  autres,  pour  les  trouver  ou 

-  divins  ou  monstrueux.  Ce  perpétuel  culte  de  soi-même  aboutit 
«  fatalement  à  cette  sorte  de  sophistique  du  cœur,  où  l'on  se  per- 

-  suade  que  rien  n'est  vrai,  bien  et  juste  que  ce  que  l'on  aime  et 
"  ce  que  l'on  désire.  « 

Tous  ceux  qui  ont  traversé  la  capitale  de  la  Prusse  reconnaî- 
tront que  les  générations  suivantes  ont  conservé  môme  jusqu'à  nos 
jours  cet  alliage  d'intelligence  raffinée,  d'instruction  souvent  pro- 
fonde et  variée,  de  sentiments  maniérés  et  faux,  de  raideur  dans 
la  forme  cachant  presque  toujours  une  grande  sécheresse  de  cœur, 
dont  l'ensemble  constitue  le  caractère  de  la  bonne  société  berli- 
noise, et  la  rend  si  antipathique  aux  étrangers,  et  même  aux 
Allemands  du  Midi,  habitués  à  moins  de  finesse,  mais  à  plus  de 
rondeur  et  surtout  à  plus  de  cordialité. 

Un  modeste  pasteur,  encore  sans  grande  réputation  puisqu'il 
n'avait  rien  écrit,  ne  pouvait  tenir  une  place  éminente  dans  les 
salons  de  Rahel.  C'est  dans  un  autre  cercle,  moins  bruyant,  moins 
en  évidence,  mais  qui  était  aussi  le  rendez-vous  de  littérateurs, 
«le  savants  et  d'hommes  politiques,  que  Schleiermacher  trouva  ce 
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que  son  cœar  cherchait.  Henriette  Herz,  femme  d'un  médecin 
distingué,  elle-même  d'origine  juive,  en  était  le  centre  et  l'oracle. 
Schleiermacher  s'y  trouva  si  bien  qu'il  se  lia  bientôt  de  la  façon 
la  plus  étroite  avec  cette  divinité  de  l'Olympe  israélite.  Il  la 
voyait  tous  les  jours;  chaque  semaine,  il  lui  consacrait  une  jour- 
née entière,  que  les  deux  amis  passaient  à  lire,  à  étudier  les  lan- 
gues étrangères,  à  échanger  leurs  idées. 

Cette  amitié  entre  un  ecclésiastique  prédicateur  qui  commençait 
à  faire  ses  preuves,  et  une  femme  à  la  mode  appartenant  à  la 
synagogue,  est  assez  difficile  à  définir.  Schleiermacher  ne  pouvait 
songer  à  devenir  le  mari  de  Henriette  Herz ,  bien  qu'il  parût  ca- 
resser ce  rêve  chimérique:  *  S'il  m'avait  été  possible  de  l'épouser, 
écrit-ilà  sa  sœur,  je  crois  que  cela  aurait  fait  un  mariage  de  premier 
choix,  à  moins  que  nous  eussions  été  trop  bien  d'accord.  »  Ces  re- 
grets expliquent  un  opuscule  publié  par  lui  un  peu  plus  tard,  et 
dans  lequel,  tout  en  se  prononçant  contre  la  conversion  des  juifs 
au  christianisme,  il  se  déclare  partisan  du  mariage  entre  israélite 
et  chrétien,  ce  qui  est  resté  interdit  pendant  longtemps  par  les 
lois  prussiennes. 

Pour  faire  comprendre  la  nature  de  ces  rapports,  je  vais  céder 
la  parole  à  Schleiermacher  lui-même  et  citer  quelques  extraits  de 
.ses  lettres  :  «*  Chère  Henriette,  lui  disait-il,  écrivez-moi  souvent, 
»  car  cela  doit  me  conserver  la  vie,  et  elle  ne  peut  s'épanouir 
»  dans  l'isolement.  Je  suis  l'être  le  plus  dépendant  de  la  terre;  je 
»  doute  même  de  mon  individualité.  «•  Adressé  à  une  femme 
juive,  cet  aveu  est  piquant  si  l'on  songe  qu'il  partait  du  cœur 
d'un  théologien  dont  le  principal  mérite  et  l'originalité  consis- 
tent dans  l'affirmation  des  droits  de  l'individu  en  matière  de 
religion. 

Ailleurs  les  plaintes  qu'il  exhale  feraient  envie  à  un  poète  de 
profession  :  «  J'étends  toutes  les  racines  et  toutes  les  feuilles  ae 
»  mon  être,  afin  de  rencontrer  de  la  sympathie  ;  si  je  ne  puis  l'as- 
»  pirer  à  longs  traits,  je  me  dessèche  aussitôt  et  je  me  fane.  C'est 
«  là  le  fond  de  ma  nature,  je  ne  connais  pas  de  remède  qui  paisse 
»  me  guérir  et  y  en  eût- il  un,  je  n'en  voudrais  pas.  Ma  religion 
«  est  toute  entière  religion  du  cœur,  il  n'y  a  pas  en  moi  place 

*  pour  une  autre...  Vous  êtes  pour  moi  une  Cérès  féconde,  vous 
»  donnez  une  haute  expression  à  cette  activité  du  monde  extérieur 

*  qui  n'est  absolument  qu'un  moyen  pour  l'homme  de  se  perdre 

*  dans  le  mécanisme  de  l'univers  dont  une  si  minime  partie  pénè- 
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»  ire  jusqu'au  centre  propre  de  notre  action,  tandis  que  mille 
"  parties  se  perdent  et  s'éparpillent.  Et  tous  ces  efforts,  source 
»  pour  l'homme  de  tant  de  fatigues  et  de  sueurs  qu'il  ne  devrait 
«  pas  connaître,  sont- ils  autre  chose  qu'un  bruyant  tapage  en 

-  comparaison  de  notre  activité  tranquille?  Quel  est  celui  qui  con- 
»  naît  quelque  chose  sur  nous-mêmes?  Que  sait  le  monde  de  notre 

-  nature  intime  et  de  ses  mouvements?  Tout  cela  n'est-il  pas 
«  mystérieux?  Voyez  donc  ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  faites 
»  et  ce  que  vous  ferez  encore,  et  avouez  qu'il  y  a  là  infiniment 
»  plus  que  l'homme  ne  peut  gagner  dans  le  grand  chaos  qu'il  s'ef- 
»  force  de  s'approprier...  Oui,  vous  êtes  vraiment  la  substance  la 
y  plus  semblable  à  la  mienne,  je  n'en  connais  pas  d'autre  et  il 

-  n'en  est  pas  qui  puisse  me  séparer  de  vous...  Nous  sommes  tous 

*  les  victimes  de  notre  temps,  et  tout  nomme  l'est  dans  un  cer- 

*  tain  sens  ;  pourvu  que  nous  vivions  et  que  nous  aimions,  c'est  là 

*  l'essentiel...  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  vous  laissez  pas  aller  à 
~  ces  pensées  de  séparation  et  d'isolement,  et  songez  que  la  vo- 
«  lonté  est  aussi  quelque  chose  dans  le  monde.  Réfléchissez  donc 

-  combien  je  serais  malheureux,  si  je  devais  me  trouver  ailleurs, 
»  n'importe  où.  Que  deviendrai-je,  moi  qui  ne  puis  même  pas  me 

nourrir  de  la  minime  affection  des  indifférents?  J'ai  vu,  par  un 

*  exemple  récent,  combien  je  m'affaisse  quand  je  manque  de  la 
seule  nourriture  appropriée  à  mon  esprit,  qui  a  besoin  de  cette 

«  activité  bienfaisante»  avec  laquelle  vous  savez  combattre  sans 
«  cesse  et  si  heureusement  le  chagrin  et  les  lamentations.  Mais  je 
m  ne  crains  pas  cette  situation,  parce  qu'elle  ne  se  produira  pas. 
w  Mais  si  vous  mouriez  pour  moi,  je  me  suiciderais,  non  de  corps, 
-»  mais  d'esprit;  je  continuerais  à  vivre  sans  être  mot,  et  mon 
•»  épitaphe  serait  écrite  sur  mon  front.  » 

Ces  extraits  de  la  correspondance  de  Schleiermacher  donnent 
une  idée  assez  étrange  de  la  mystique  du  grand  théologien.  A 
tout  prendre  cependant,  un  tel  galimatias  est  fort  inoffensif,  et  la 
critique  la  plus  sévère  qu'on  en  puisse  faire,  c'est  de  trouver  qu'il 
est  absolument  dépourvu  de  sens  commun;  il  est  vrai,  comme  nous 
l'avons  vu  ailleurs,  qu'au  dire  de  S.  A.  l'électeur  de  Bavière ,  la 
philosophie  transcendante  ne  développe  guère  cette  qualité.  Mais 
en  y  regardant  déplus  près,  on  trouve  dans  ces  extravagances  les 
germes  jetés  ça  et  là,  des  idées  que  Schleiermacher  devait  bientôt 
après,  à  l'étonnement  de  l'Allemagne  et  pour  l'édification  de  la  pos- 
térité, condenser  en  un  système  ingénieux  et  nouveau  de  religion. 
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Frédéric  de  Schlegel  touchait  de  près  au  monde  juif  de  Berlin, 
puisqu'il  avait  pour  compagne  —  de  la  main  gauche  —  Dorothée 
Veit,  fille  du  célèbre  Moïse  Mendelsohn  et  épouse  divorcée  d'un 
banquier  berlinois.  D'une  seule  phrase,  il  a  caractérisé  l'intimité 
de  Schleiermacher  et  de  Henriette  Herz,  qu'il  trouvait  d'ailleurs 
très-vulgaire:  «  Ils  se  remplissent  l'un  l'autre  de  vanité  :  ce  u'estpas 
«  un  noble  orgueil ,  mais  la  niaise  et  sotte  fumée  qui  sort  d'un  bol  de 
»  mauvais  punch.  Ils  se  rendent  réciproquement  et  minutieusement 
»  compte  du  moindre  petit  acte  de  vertu,  aussi  insignifiant  qu'il 
»  soit.  L'esprit  de  Schleiermacher  se  ratatine  ;  il  perd  le  sens  de 
»  ce  qui  est  grand.  Bref,  je  deviendrai  fou  en  voyant  ce  sentimen- 
«  talisme  répugnant  et  mesquin.  » 

Et  pourtant,  c'était  Schlegel  qui  avait  poussé  son  ami  dans  les 
voies  du  romantisme.  La  prédilection  que  Schleiermacher  a  tou- 
jours montrée  pour  l'étude  des  questions  de  sentiment  et  de 
morale  se  manifestait  déjà,  et  les  deux  amis  paraissaient,  au  début, 
partager  absolument  les  mêmes  idées.  Schlegel  poussait  vivement 
son  ami  à  écrire,  et  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  à  lui  qu'on  doit 
les  premiers  travaux  du  théologien.  Il  l'engageait  beaucoup  à  faire 
un  roman,  dans  lequel  il  aurait  exposé  ses  théories  sur  l'amour 
et  le  mariage.  Schleiermacher  goûtait  fort  ces  conseils.  La  matière 
lui  plaisait,  il  y  songeait  souvent.  En  réponse  à  une  lettre  où  sa 
sœur,  pour  le  soustraire  sans  doute  à  ses  relations  dangereuses, 
le  poussait  au  mariage,  il  promet  de  lui  exposer  son  système  en 
cette  matière.  Il  en  cause  fréquemment  avec  Henriette  Herz,  qui 
devait  être  naturellement  un  bon  juge,  et  surtout  un  bon  conseiller. 
Il  trouve  aussi  un  plaisir  amer  à  penser  «  quels  excellents  ménages 
*  on  pourrait  faire,  s'il  était  permis  à  trois  ou  quatre  couples  de 
«  changer  réciproquement  de  maris  et  de  femmes....  Rien  n'est 
«•  plus  commun,  écrit-il  ailleurs,  que  les  ménages  malheureux. 
n  Le  cœur  lui  fait  mal  tant  il  en  voit  autour  de  lui. . . .  « 

Le  projet  de  roman  fut  abandonné  ;  d'autres  travaux  en  détour- 
nèrent notre  prédicateur.  Mais  il  n'en  saisit  pas  moins  une  occasion 
de  faire  connaître  au  monde  ses  idées  sur  ce  sujet  fécond.  Frédéric 
de  Schlegel  venait  de  faire  paraître  sa  Lucinde,  dont  la  fameuse 
Caroline  Michaelis,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier  article, 
avait  fourni  le  type.  Schleiermacher  déroba  quelque  temps  à  la 
préparation  du  livre  de  théologie  qui  devait  assurer  sa  réputation 
pour  écrire  une  série  de  lettres,  adressées  à  des  femmes,  sur 
l'œuvre  de  son  ami.  Du  roman,  je  ne  puis  dire  autre  chose  sinon 
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que  ce  fat  une  réhabilitation  de  la  chair,  écrite  par  un  poëte  de 
talent,  une  apologie  audacieuse  de  la  sensualité  élevée  à  la  hauteur 
d'une  religion.  Le  livre  suscita  des  critiques  générales  ;  il  choqua 
les  idées  du  monde  littéraire  d'alors  qui  n'était  pourtant  pas  bien 
difficile.  Dans  ses  lettres,  le  prédicateur  de  la  Charité  en  fit  un 
éloge  pompeux.  Il  abonde  dans  les  idées  de  l'auteur,  il  qualifie 
son  livre  de  chef-d'œuvre,  et  môme  d'oeuvre  parfaitement  morale. 
Pour  arriver  à  cette  largeur  de  vues,  on  doit,  avoue  Schleierma- 
cher,  s'élever  au-dessus  des  lois  conventionnelles.  Lui-même  ne 
se  fait  pas  faute  de  combattre  la  «  pruderie  »,  qui  est,  dit-il,  en 
morale  ce  que  l'hypocrisie  est  en  religion,  et  il  arrive  tout  natu- 
rellement à  soutenir  qu'il  faut,  dans  l'amour,  accorder  à  l'élément 
charnel  les  mômes  droits  qu'à  l'élément  spirituel. 

Les  admirateurs  les  plus  enthousiastes  du  grand  théologien 
protestant  éprouvent  quelque  embarras  à  expliquer  cette  apologie 
cynique  d'une  œuvre  essentiellement  mauvaise.  Ils  sont  bien 
obligés  d'avouer  que  -  l'absence  de  blâme  et  de  critique  prouve 
»  combien  Schleiermacher  partageait  les  idées  de  Schlegel  »  et  de 
reconnaître  qu'il  n'a  jamais  désavoué  cette  publication  malen- 
contreuse. Ils  se  tirent  de  ce  mauvais  pas  en  disant  que  «  la 
■  portée  et  l'esprit  des  Lettres  sont  moraux,  si  Von  veut,  mais  en 
»  contradiction  audacieuse  avec  les  idées  reçues.  » 

A  cette  époque  déjà,  Schleiermacher  se  livrait  avec  ardeur  à  la 
prédication, qui  est  «  l'action  directe  et  perpétuelle  sur  les  âmes.» 
Il  éprouvait  un  impérieux  besoin  «  de  se  donner  aux  autres,  de  leur 
»  communiquer  les  émotions  qui  faisaient  battre  son  cœur,  »  Les 
temples  où  sa  parole  se  faisait  entendre  devaient  retentir  alors, 
on  en  conviendra,  de  bien  singuliers  sermons. 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  que  les  allures  et  les  relations 
do  jeune  pasteur  aient  inspiré  des  inquiétudes  à  ses  supérieurs 
ecclésiastiques,  qui  craignaient  qu'il  ne  nuisît  à  «  sa  réputation 
et  à  son  avancement.  »  Pour  les  tranquilliser,  il  leur  répondit 
qu'il  allait  publier  un  livre  destiné  à  le  réhabiliter  et  à  mettre  fin 
à  tous  les  soupçons.  Cette  fois,  c'est  bien  de  théologie  qu'il  s'agit, 
car  Schleiermacher  savait  partager  son  temps  et  ses  méditations 
entre  le  sacré  et  le  profane,  entre  la  Lucinde  et  la  métaphysique 
religieuse.  Il  est  vrai  qu'à  là  façon  dont  il  les  entendait,  il  n'y  avait 
pas  entre  l'une  et  l'autre  cette  différence  profonde,  cette  contra- 
diction flagrante,  que,  grâce  à  notre  éducation  catholique,  nous 
prétendons  y  trouver. 
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Les  dùicow-s  sur  la  Religion  parurent  en  1799.  Ce  serait  sortir 
du  cadre  de  cet  article  que  d'analyser  dans  ses  détails  cette  œuvre 
célèbre.  Il  me  suffira  d'en  indiquer  quelques  idées  fondamentales, 
etje  vais  les  extraire,  souvent  en  me  servant  de  ses  termes  mômes, 
du  résumé  qu'en  donne  M.  Lichtenberger  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
déjà  cité  plusieurs  fois. 

Se  séparant  des  deux  courants  du  rationalisme  pur  et  de  la 
vieille  orthodoxie  protestante  qui  avaient  dominé  jusqu'alors  les 
écoles  allemandos,  Schleiermacher  distingue  soigneusement  la 
religion  de  la  morale.  D'après  lui,  l'une  peut  exister  sans  l'autre. 
Il  revendique  pour  la  religion  une  existence  et  un  domaine  pro- 
pre :  sa  valeur  doit  résulter  de  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  non 
de  ce  à  quoi  elle  sert.  De  son  essence,  il  la  définit  un  sentiment 
profond  mais  individuel  de  l'infini  ,  qui  réside  au  sein  de  la 
conscience  de  chacun.  Le  sentvnetd  constitue  la  sphère  religieuse 
de  l'homme,  et  celle-ci  se  forme  par  la  rencontre  vivifiante  de 
l'homme  avec  l'univers.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pasde  religion  vraie 
et  universelle  à  l'exclusion  de  toute  autre,  et  qu'on  ne  peut  même 
parler  de  vrai  et  de  faux  dans  la  sphère  religieuse,  car  tout  ce 
qui  est  sentiment  est  vrai  dans  un  certain  sens. 

Comme  ce  *  certain  sens  «  diffère  quelque  peu  du  sens  commua, 
Schleiermacher  est  obligé  de  faire  ici  une  réserve.  Selon  lui,  si 
tout  sentiment  religieux  est  vrai,  son  expression  rationnelle  ne 
lest  pas  toujours.  C'est  l'ensemble  des  sentiments  religieux  des 
hommes  qui  forme  la  religion  universelle  ;  de  là,  la  nécessité  de 
la  tolérance  envers  tous  les  cultes  et  toutes  les  religions. 

Cette  conception  de  l'idée  religieuse  se  caractérise  par  une 
tendance  panthéiste  très-prononcée.  Schleiermacher  ne  s'en  cache 
pas.  Une  religion  sans  Dieu  personnel,  dit-il,  peut  être  meilleure 
qu'une  religion  avec  un  Dieu  personnel.  La  foi  en  Dieu  dépend  de 
la  direction  donnée  à  l'imagination.  Selon  lui,  les  hommes  vrai- 
ment religieux  ont  toujours  considéré  avec  un  grand  calme  ceux 
qu'on  appelle  athées.  Quant  à  l'immortalité  de  l'àme,  il  ne  l'entend 
que  dans  le  sens  d'une  fusion  de  notre  être  avec  l'univers.  Les 
hommes,  d'après  lui,  ont  tort  de  la  chercher  en  dehors  du  temps. 
L'idée  de  l'immortalité  est  même  •»  irréligieuse  • ,  si  elle  naît  chi 
souci  inquiet  de  la  conservation  de  notre  personnalité. 

Faut-il  ajouter  que  les  Discours  nient  la  divinité  du  Christ; 
qu'ils  attribuent  la  valeur  d'actes  purement  individuels  et  sub- 
jectifs aux  miracles,  aux  prophéties,  à  la  révélation,  à  la  foi: 
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qu'ils  n  attribuent  aux  livres  saints,  fondement  du  protestantisme 
positif,  qu'une  autorité  transitoire  et  destinée  à  disparaître  pour 
être  remplacée  par  le  contenu  d'autres  écrits. 

U  n'est  pas  étonnant  après  cela  que  Schleier mâcher  soit 
hostile  à  tout  culte  positif.  L'Église,  dans  sa  forme  tradition- 
nel, c'est-à-dire  une  société  organisée  plus  ou  moins  hiérar- 
chiquement, doit  être,  affîrme-t-il,  de  plus  eu  plus  indifférente 
pour  nous  à  mesure  que  nous  devenons  plus  religieux  ;  le  mo- 
ment du  plein  réveil  religieux  marque  celui  de  la  séparation  avec 
l'Église. 

J'espère  n'avoir  point  abusé  de  la  métaphysique  en  exposant  ce  que 
pensait  Schleiermacher  sur  les  notions  fondamentales  des  croyances 
chrétiennes.  Pour  nous,  catholiques,  qui  résumons  la  religion  dans 
les  rapports  de  l'homme  avec  un  Dieu  vivant  et  personnel,  par 
l'intermédiaire  du  Rédempteur,  Dieu  et  homme  tout  à  la  fois,  ce 
subjectivisme  sentimental  ne  semble  guère  différer  du  rationalisme. 
Les  Allemands  pensaient  autrement. 

La  publication  des  discours  produisit  une  sensation  profonde. 
Schleiermacher  en  vit  six  éditions.  De  l'avis  de  tous,  c'était  un 
livre  qui  devait  faire  époque.  Les  contradictions  et  les  critiques  ne 
lui  firent  cependant  pas  défaut.  Les  princes  de  l'école  littéraire, 
Goethe  en  tête,  lancés  dans  le  rationalisme  pur,  l'accueillirent  froi- 
dement et  avec  déplaisir.  Jean-Paul  Richter,  qui  était  pourtant  un 
esprit  paradoxal  et  aventureux,  porta  sur  l'œuvre  nouvelle  un  juge- 
ment d'une  justesse  frappante  :  «  Schleiermacher,  dit-il,  avait 

-  donné  à  la  religion  un  sens  nouveau,  poétique  et  vague,  destiné 

-  à  cacher  l'ancien  sens  théologique.  -  Les  orthodoxes  furent  plus 
sévères  ;  ils  ne  pouvaient  accepter  les  idées  fondamendales  du  pré- 
dicateur de  la  Cliarité  :  ils  lui  reprochaient,  d'ailleurs  avec  une 
vérité  parfaite,  d'abandonner  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme  et  de 
séparer  la  religion  de  la  morale. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  quelque  intérêt  ce  que 
pensa  de  ce  livre  Caroline  Michaelis.  Elle  écrivit  que  c'était  une 
*  œuvre  puissante  »;  tout  ce  que  l'auteur  disait  de  la  religion  et  de 
l'univers  lui  plaisait  beaucoup,  mais  elle  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'une  *  communication  de  cette  religion.  »  L'ensemble  lui 
ht  tant  de  plaisir,  qu'elle  invita  le  prédicateur  &  venir  la  voir  à 
Jena.  Bien  qu'elle  n'eût  jamais  besoin,  ainsi  qu'elle  le  dit,  du 
secours  d'aucun  ecclésiastique  ,  elle  offrit  au  prédicateur  une 
petite  place  dans  sa  maison,  pour  pouvoir  causer  philosophie  avec 
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lui.  Ce  suffrage  éclairé  a  dû  consoler  Schleiermacher  des  sévérités 
qui  ne  lui  ménagèrent  pas  les  vieux  orthodoxes. 

Malgré  toutes  les  critiques,  les  discours  ont  fait  la  réputation 
de  Schleiermacher.  Ses  admirateurs,  et  ils  furent  nombreux,  pro- 
clamèrent qu'il  avait  contribué  puissamment  au  réveil  de  l'esprit 
religieux  et  à  la  restauration  de  la  «  piété  »,  en  revendiquant 
pour  la  conscience  religieuse  la  primauté  sur  les  autres  facultés  de 
l'homme,  et  en  assignant  à  la  religion  un  domaine  propre  et  indé- 
pendant. 

On  se  demande  à  quel  degré  d'abaissement  la  religion  était 
tombée  dans  l'Allemagne  protestante,  pour  qu'elle  dût  attendre 
sa  rénovation  d'une  telle  œuvre.  On  se  demande  surtout  ce  que  les 
Allemands  de  ce  temps-làentendaient  par  religion.  Quel  est  le  coite 
positif  qui  peut  s'accommoder  de  semblables  enseignements,  et  se 
greffer  sur  une  théorie  qui  n'est  à  tout  prendre  qu'une  analyse 
plus  ou  moins  poétique,  mais  incomplète  et  fausse,  de  l'instinct 
religieux  que  tous  nous  portons  en  nous-mêmes.  Où  chercher 
enfin,  dans  ces  divagations  qui  rejettent  tout  dogme  formel  pour 
affirmer  la  souveraineté  du  caprice  individuel,  ce  code  simple  et 
lumineux  de  vérités  éternelles  qui  doit  être  présenté  au  peuple  pour 
le  nourrir  et  le  guider. 

Tout  cela  heurte  profondément  notre  sens  catholique.  Mais  le 
protestantisme  et  l'esprit  germanique  sont  moins  exigeants.  Lu 
religion  est  pour  eux  une  sorte  de  musique,  plus  ou  moins  bien 
exécutée!  Chaque  auditeur  l'interprète  et  s'en  trouve  ému  à  sa 
manière;  il  suffît  qu'elle  lui  procure  une  jouissance  vague,  d'autant 
plus  agréable  qu'elle  est  moins  définie,  qu'elle  exige  moins  d'efforts 
et  qu'elle  se  plie  mieux  aux  impressions  du  moment. 

Le  changement  est  si  bien  de  la  nature  de  cette  théologie,  que 
Scheiermacher  lui-même  put,  sans  encourir  le  reproche  d'incon- 
séquence et  de  contradiction,  modifier  dans  la  suite  ses  théories. 
Cette  transformation  s'opéra  dans  le  sens  rationaliste.  Les  dis- 
cours avaient  été  dédiés  «  aux  esprits  cultivés  parmi  les  détrac- 
teurs de  la  religion.  »  Dès  la  troisième  édition  de  son  livre,  l'auteur 
paraissait  le  trouver  vieilli  et  démodé  :  il  serait  plus  opportun,  écri- 
vait-il alors,  d'adresser  des  discours  aux  dévots  et  aux  esclaves  de 
la  lettre  parmi  les  esprits  cultivés.  Dieu  sait  cependant  si  la  réac- 
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Schleiermacher  a  lui-même  défini  le  culte  nouveau,  la  religion 
du  sentiment.  Au  moment  où  il  écrivait  ses  Discours,  son  senti- 
ment le  portait  vers  Henriette  Herz.  Lorsque  le  livre  fut  fini,  il 
le  lui  soumit,  plein  de  crainte  et  de  défiance  de  sa  propre  œuvre. 
Voit-on  d'ici  cet  ecclésiastique,  cette  lumière  de  la  réforme  et  du 
christianisme  protestant  au  XYIII*  siècle,  attendre  avec  anxiété, 
pour  lancer  dans  le  monde  son  «  système  »  religieux,  les  arrêts 
que  va  lui  dicter  une  fille  d'Israël,  prêtresse  du  rationalisme  ber- 
linois? Pour  être  juste,  il  faut  bien  ajouter  que  quelque  vingt 
ans  pius  tard,  Henriette  Herz  embrassa  le  christianisme.  Lequel  ? 
C'est  ce  que  j'ignore,  mais  s'il  ne  s'agit  que  de  celui  de  Schleier- 
macher, cela  n'a  pas  dû  être  pour  elle  un  grand  sacrifice. 

C'est  vers  le  même  temps  que  Schleiermacher  écrivait  à  son  amie 
qu'il  se  sentait  attiré  vers  elle  par  la  religion  et  au  nom  de  la 
religion,  car,  ajoutait-il,  »  je  veux  vraiment  contempler  en  vous 
l'Univers.  «  Là  dessus,  Frédéric  de  Schlegei  confiait  plaisamment 
dans  une  de  ses  lettres  à  Caroline,  sa  belle-sœur,  que  Schleier- 
macher errait  dans  les  salons,  flairant  chaque  individu  pour  y 
découvrir  l'univers. 

Pour  achever  de  caractériser  les  doctrines  de  cette  étoile  de  la 
théologie  germanique,  il  faudrait  dire  ici  quelques  mots  des  Mono- 
logues publiés  peu  d'années  après  les  Discours. 

C'est  une  étude  de  psychologie  morale;  on  l'a  qualifiée  de  «  hymne 
.ï  la  liberté  ».  Rien  n'est  plus  vrai,  car  c'est  bien  la  revendication 
la  plus  complète  de  morale  indépendante  qui  se  puisse  imaginer. 
Schleiermacher,  aprèsavoir  étudié  son  être  intime,  trace  l'idéal  qu'il 
s'est  formé  dans  cette  contemplation.  Il  s'y  est  trouvé  affranchi  des 
lois  et  des  obstacles  qu  il  rencontre  à  chaque  pas  dans  le  monde 
extérieur. 

Au  dedans  de  moi,  dit-il,  je  me  sens  libre  et  j'ai  conscience  de 
ma  puissance  créatrice.  C'est  là,  pour  lui,  la  véritable  immortalité. 
Cette  contemplation  de  l'humanité  idéale  est  le  seul  moyen  de  no 
pas  s'égarer  :  •  Depuis  que  j'ai  trouvé  en  moi  la  conscience  de  i'hu- 

*  manité,  s'écrie-t-il  orgueilleusement,  je  ne  me  suis  plus  jamais 
-  perdu  moi-même.  Ce  que  les  hommes  appellent  vulgairement 

*  conscience,  je  ne  le  connais  plus  ;  aucun  seutiment  ne  m'avertit, 
n  aucun  ne  me  condamne  plus.  Je  porte  d'une  manière  ininterrom- 
»  pue  en  moi,  sans  trouble  ni  effort,  la  conscience  de  toute  Thuma- 

*  nité.  • 

L'idée  de  Dieu  est  absente,  ou  plutôt  la  théorie  est  la  déification 
Tomb  XXV.  —  5«  livr.  49 
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du  moi.  Schleiermacher  découvre  en  lui-même  •  les  formes  éter- 
nelles des  choses  »,  c'est-à-dire  qu'il  divinise  ce  qu'il  lui  plaît 
d'y  trouver.  Aussi,  dans  son  opinion,  la  morale  dépend-elle  de 
deux  seules  conditions  :  l'intelligence  par  laquelle  nous  distin- 
guons notre  individualité  de  celle  des  autres,  et  l'arnoor  par 
lequel  nous  reconnaissons  et  nous  respectons  l'individualité  des 
autres. 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  code  bref  et  facile.  Je  ne  perdrai 
pas  beaucoup  de  temps  à  démontrer  l'harmonie  parfaite  de  ces 
principes,  si  principes  il  y  a,  avec  ceux  qui  ont  servi  de  guide  à 
Schleiermacher  dans  l'appréciation  de  Lueinde.  L'amour,  qu'il 
définit  ici  comme  Tune  des  deux  sources  de  la  morale  a  une 
affinité  étroite  avec  celui  qu'il  célébrait,  à  propos  de  l'œuvre  de  sou 
ami,  lorsqu'il  écrivait  les  lignes  suivantes  :  «  Par  l'amour,  cetou- 

-  vrage  n'est  pas  seulement  poétique,  mais  moral  et  religieux.  Reli- 
»  gieux,  parce  que  l'amour  y  est  considéré  partout  sous  l'aspect  qui 
w  dépasse  cette  vie  et  tend  à  l'intini  ;  moral,  parce  que  cet  amour 
•»  s'étend  de  l'objet  aimé  au  monde  entier,  et  qu'il  revendique  pour 
*  lui-même  l'affranchissement  de  tous  les  préjugés  et  de  toutes 

-  les  entraves  qui  l'incommoderaient.  » 

Nos  lecteurs  seront  curieux  peut-être  de  savoir  quels  sont,  dans 
la  pratique,  les  effets  d'une  doctrine  aussi  ingénieuse.  Un  épisode 
de  la  vie  de  Schleiermacher  qui  remonte  précisément  à  la  même 
époque  me  permet  de  les  satisfaire. 

J'ai  dit  que  notre  vertueux  théologien  trouvait  un  plaisir  parti- 
culier à  rechercher,  parmi  ses  connaissances,  quels  étaient  les 
mauvais  ménages  et  comment  on  aurait  pu,  en  variant  les  couples, 
les  rendre  meilleurs.  Le  jeu  était  dangereux,  fût-on  même  ecclé- 
siastique et  prédicateur  en  renom.  Schleiermacher  ne  tarda  pas  u 
l'éprouver.  Un  de  ses  amis,  pasteur  comme  lui,  avait  une  femme 
nommée  Eléonore  Grunnow,  et  point  d'enfants  ;  Schleiermacher 
disait  de  leur  union  qu'elle  ne  méritait  pas  d'être  appelée  un 
mariage,  parce  que  les  conditions  essentielles  d'un  vrai  mariage 
lui  faisaient  défaut.  Il  y  avait  là  quelque  chose  d'irrégulier  qui 
lui  déplut,  et  il  s'appliqua  bientôt  à  provoquer  la  dissolution  de 
ces  rapports  conjugaux  qui.  d'après  lui,  manquaient  de  sincérité. 
Mais  ici  intervinrent  certaines  dispositions  personnelles  qu'ailleurs 
il  caractérisait  de  •  circonstances  malheureuses,  résultant  de  lacon- 
»  tradiction  des  lois  et  des  mœurs,  et  auxquelles  les  hommes 
»  les  meilleurs  ne  peuvent  se  soustraire.  »  En  effet,  il  ne 
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poussait  Eléonore  Grunnow  au  divorça  que  pour  l'épouser  lui- 
même.  L'objet  de  cette  passion  coupable  n'avait  pas  perdu  tout 
sentiment  de  l'honnêteté,  et  elle  se  débattait  péniblement  entre 
son  inclination  et  son  devoir.  Les  admirateurs  de  Schleiennacher 
prétendent  trouver  dans  les  Monologues,  qu'il  écrivit  alors  »  pour 
»  sa  propre  éducation  morale  »,  la  trace  de  luttes  semblables,  qui 
l'auraient  troublé,  lui  aussi.  Il  faut  croire  cependant  que  la  voix 
de  la  «  conscience  vulgaire  »  tenait  bien  peu  de  place  dans  le 
for  intérieur  de  notre  théologien,  car  il  ne  cessait  déjouer  auprès 
de  la  femme  de  son  ami  le  rôle  honteux  de  tentateur  et  il  quali- 
fiait de  faiblesses  les  résistances  qu'elle  lui  opposait.  Sous  le 
prétexte  que  la  rupture  de  ce  mariage  était -  absolument  nécessaire 
pour  empêcher  Eléonore  'de  faire  naufrage  de  corps  et  d'àme,  il 
lui  écrivait  des  lettres  brûlantes  d'amour.  Eléonore  lutta  cou- 
rageusement :  après  de  longs  déchirements,  elle  se  décida  à 
demeurer  fidèle  à  son  mari,  et  elle  rompit  tous  rapports  avec 
Schleiennacher.  Une  lettre,  que  celui-ci  écrivit  alors  à  Henriette 
Herz  montre  à  nu  les  nobles  sentiments  qu'il  éprouvait  :  •  C'est 

*  fini,  chère  Henriette,  soupire-t-il,  elle  a  renoncé  à  moi,  elle  a  agi 
«  comme  tu  le  pensais,  et  comme  je  ne  pouvais  le  croire  après  les 
n  assurances  qu'elle  m'avait  données.  Je  suis  très-satisfait  d'avoir 
»  écrit  dans  un  moment  de  calme  et  de  douceur  la  lettre  que  tu 
«  vas  lui  envoyer.  Maintenant  je  ne  suis  plus  dans  ces  bonnes 
»  dispositions.  Hier  soir,  au  moment  d'aller  prendre  du  repos,  je 

*  me  suis  accoudé  à  ma  table,  et  suis  resté  deux  heures  la  tète 
n  dans  les  mains.  J'ai  ressenti  alors  toute  l'amertume  et  toute  la 
n  dureté  de  sa  résolution.  Mais,  la  malheureuse,  elle  sera  bien 
«  obligée  d'entendre  quelque  jour  tout  cela.  Déjà  elle  sent  que 
»  ce  qu'elle  vient  de  faire  va  lui  coûter  la  vie  ;  bientôt  elle  va 

*  mourir.  Quant  à  moi,  je  souhaite  qu'elle  meure  avant  moi  ;  car 
-  si  elle  me  survivait,  elle  serait  la  proie  de  nombreux  regrets. 
y  Mais  elle  doit  se  hâter  de  mourir,  car  les  soucis  et  les  peines 
»  que  je  ressens  m'empoisonneront  bientôt.  Jusqu'à  présent,  j'ai 
n  pensé  trop  peu  à  moi-même  ;  quand  je  le  fais,  un  frisson  me 
»  saisit.  Que  va-t-il  devenir  de  moi  ?  • 

On  ne  trouve  dans  ces  plaintes  que  l'irritation  d'une  passion 
violente  qui  se  voit  brusquement  déçue,  mais  nulle  trace  de  honte 
ni  de  repentir.  Où  Schleiermacher  aurait-il  puisé  ces  sentiments? 
N'avait-il  pas  suivi  les  inspirations  souveraines  du  moi?  Son  amour 
pour  Eléonore  Grunnow  n'était-il  pas  l'une  des  formes  des  choses 
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éternelles,  et  tout  amour  n'est-il  pas  moral  pourvu  qu'il  s'étende 
de  l'objet  aimé  à  l'univers  entier  ? 

Pourtant  la  commotion  fut  profonde,  et  le  séjour  de  Berlin 
devint  intolérable  au  pasteur  de  la  Charité.  Il  sollicita  une  place 
de  prédicateur  de  la  Cour  en  Poméranie,  et  chercha  à  se  distraire 
de  ses  peines  de  cœur,  en  e'occupant  de  l'instruction  des  enfants 
chez  lesquels  il  se  plaisait,  comme  il  le  disait,  à  réveiller  les 
émotions  religieuses  et  les  convictions  viriles.  En  même  temps, 
il  se  livrait  avec  ardeuràses  études  favorites,  et  il  écrivait  à  loisir 
une  critique  sévère  de  la  Morale,  telle  quelle  avait  été  traitée  jus- 
qu'à lui.  Le  sujet  était  bien  choisi  et  l'auteur  des  plus  compétents. 

Je  m'arrêterai  ici.  Pour  faire  connaître  un  théologien  célèbre 
de  la  grande  époque,  il  suffisait  d'étudier  Schleiermacher  au  mo- 
ment décisif  de  sa  vie,  lorsque  tout  en  admirant  Schlegel  et  ses 
oeuvres,  Henriette  Herz  et  Eléonore  Grunnow,  il  captivait  les 
Berlinois  par  le  charme  de  ses  prédications  et  jetait  les  fonde- 
ments de  l'école  de  théologie  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 

A.  Fahland. 


Digitized  by  Google 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  PARLEMENTAIRE 

■ 

EN  IRLANDE.. 

Le  juge  William  Keogh. 


I. 

Dans  la  discussion  sur  la  vérification  des  pouvoirs  des  nouveaux 
députés  catholiques  élus  le  13  juin  1876,  qui  eut  lieu  au  par» 
lement  belge  au  mois  de  novembre,  les  orateurs  libéraux  ont 
essayé  d'expliquer  la  défaite  de  leur  parti  par  la  pression  des 
grands  propriétaires,  et  surtout  par  l'influence  excessive  et 
illégitime  exercée  sur  le  corps  électoral  par  le  clergé  catholique. 
Celui-ci  a  été  l'objet  des  plus  aigres  appréciations  et  des  inveo* 
tives  les  plus  outrageantes.  La  presse  libérale  et  les  hommes  poli- 
tiques du  parti  libéral  ont  travesti  avec  une  insultante  témérité 
les  actes  et  les  paroles  des  prêtres  catholiques,  et  la  violence  de 
leur  langage  a  paru  leur  suffire  pour  les  dispenser  de  produire  de» 
preuves  à  l'appui  des  plus  graves  accusations. 

L'ardeur  de  leur  polémique  les  a  conduits  à  chercher  à  l'étran- 
ger des  arguments  et  des  exemples  pour  soutenirleur  thèse.  Les 
orateurs  du  parti  libéral  belge  ont  invoqué  l'élection  de  M.  de  Mun, 
annulée  par.  la  Chambre  française  en  raison  d'une  intervention 
dite  illégitime  du,  clergé  en  faveur  de  ce  noble  candidat.  Les 
pièces  de  ce  procès  électoral  ont  été  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde.  Il  a  été  facile,  en  les  lisant,  de  discerner  que  la  justice 
et  l'impartialité  avaient  cédé  à  l'esprit  de  parti  et  que  le  comte 
de  Mun  était  condamné  avant  l'enquête. 

Mais  le  fait  et  l'autorité  que  les  orateurs  libéraux  ont  cités  avec 
le  plus  de  complaisance  ont  été  l'élection  de  Gahyay  en  Irlande  et 
le  fameux  ■  arrêt ,  prononcé  par  le  juge  Keogh,  qui  annulait 
l'élection  du  candidat  catholique,  M.Nolan,  au  profit  de  M. Trench, 
candidat  protestant,  et  frappait  le  premier,  ainsi  que  l'Évêque  de 
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Clonfert  et  dix-neuf  prêtres,  d'une  suspension  de  tout  droit  élec- 
toral pendant  sept  ans. 

Les  considérants  sévères  de  ce  jugement  formaient  une  mine 
abondante  où  les  députés  libéraux  belges  et  les  journaux  de  leur 
parti  ont  puisé  à  pleines  mains. 

Dans  la  séance  du  21  novembre  1876,  M.  Sainctelette  s'expri- 
mait ainsi  :  «*  Si  une  disposition  constitutionnelle  ne  s'y  opposait 
»  pas,  s'il  était  possible  de  soumettre  à  un  juge  la  vérification  de 
»  nos  élections,  au  juge  anglais  Keogh,  par  exemple,  à  ce  juge 
«  catholique,  né  de  parents  catholiques,  n'ayant  que  des  alliés 
*  catholiques,  catholique  pratiquant  lui-même,  comme  l'a  reconnu 
»  l'Archevêque  de  Galway,  si  un  pareil  juge  avait  à  statuer  sur 
»  les  élections  d'Anvers,  de  Bruges  et  d'Ypres,  croyez-vous  que 
•>*  ces  élections  seraient  maintenues?  « 

M.  Para  (page  61  des  Annales,  1876;  disait  :  «  Mais  voyez  ce 

»  juge  irlandais  catholique  excellent,  quand  il  a  vu  l'immixtion 
i»  du  clergé  dans  la  politique  électorale,  il  a  compris  que  la  nation 
»  marchait  à  sa  perte,  et  il  a  dit  au  clergé  :  *  Restez  dans  votre 
»  domaine  religieux  et  nous  resterons  dans  notre  domaine  civil.- 

Il  importait  donc  de  savoir  quels  étaient  les  antécédents  du  juge 
Keogh,  quels  avaient  été  sa  carrière,  ses  sentiments,  sa  conduite, 
quels  étaient  son  autorité,  la  considération  dont.il  jouissait  et  l'effet 
produit  par  cette  sentence  fameuse. 

C'est  pourquoi  nous  donnons  sa  biographie,  résumée  d'après  le 
journal  irlandais  la  Nation,  qui  l'a  publiée  dans  les  numéros 
des  8,  15,  22  et  29  juin  1872(1). 

Cette  biographie  contient  contre  le  juge  Keogh  les  plus  graves 
imputations,  à  l'appui  desquelles  l'écrivain  invoque  des  paroles 
prononcées  par  lui  et  des  faits  qui  n'ont  été  de  sa  part  l'objet 
d'aucune  réfutation,  ni  d'aucun  procès  en  calomnie.  Il  les  a  subies 
et  en  est  resté  accablé.  Celui  qui  avait  trahi  la  cause  nationale 
et  dont  l'ambition  une  fois  satisfaite  n'a  pas  hésité  à  sacrifier 
toutes  ses  opinions  antérieures  s'exposait  à  être  soupçonné  de 
pouvoir  aussi  immoler  le  droit  et  la  justice  à  ses  passions  et  A 
ses  rancunes,  et  donner  des  gages  à  ses  anciens  adversaires. 

(1)  Chaque  fois  que  cela  nous  a  été  possible,  nous  avons  cherché  à  contrôler  l'exac- 
titude des  articles  de  la  Nation,  au  moyeu  des  sources  authentiques  et  notamment  dt* 
annales  parlementaires  anglaises  (Hansard's  Parliamentary  Debates)  et  des  rapports 
des  commissions  de  la  Chambre  des  Communes  (Reports  from  committees). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  jugement  qu'il  a  prononcé  dans  l'élection  de 
Gahvay  a  été  comme  le  couronnement  de  sa  conduite  et  de  sa 
carrière.  Voici,  en  abrégé,  les  faits  qui  ont  amené  la  contestation 
juridique  de  l'élection  de  Gahvay  et  le  jugement  du  juge  Keogh. 

M.  Gregory,  l'un  des  députés  du  comté  de  Gahvay,  ayant  été 
nommé  Gouverneur  de  Ceylan,  donna  sa  démission.  Deux  candi- 
dats se  présentèrent  pour  le  remplacer  :  le  capitaine  William  le 
Poer  Trench,  appartenant  à  la  puissante  famille  de  Clancarty,  tory 
et  protestant;  le  capitaine  Philip  Nolan,  catholique.  La  lutte  fut 
vive.  Le  8  février,  le  poil  fut  clos  et  le  capitaine  Nolan  fut  élu  par 
2,823  voix  contre  658  données  au  capitaine  Trench.  Celui-ci  pro- 
testa et  adressa  une  pétition  contre  l'élection,  demandant  qu'elle 
fût  annulée  pour  divers  motifs  allégués  dans  sa  requête  et  dont 
les  principaux  étaient  les  abus  d'influence  du  clergé  catholique. 
Il  échut  à  M.  Keogh  déjuger  cette  cause  dans  laquelle  il  était, 
conformément  aux  dispositions  de  la  loi  anglaise  sur  la  validité  des 
élections  contestées,  à  la  fois  juge  et  jury.  L'enquête  judiciaire 
s'ouvrit  à  Gahvay  et  dura  57  jours,  du  W  avril  au  27  mai  1872, 
fait  presque  sans  précédent  dans  l'examen  d'une  cause  électorale. 
Le  27  mai,  il  prononça  son  jugement  qui  occupe  51  pages  in-folio 
et  dont  la  lecture  ou  plutôt  le  débit  dura  plusieurs  heures.  La 
nomination  du  capitaine  Nolan  fut  invalidée  et  M.  Trench  fut  dé- 
claré dûment  élu,  sous  la  restriction  que  la  cour  des  plaids  communs 
•  Court  of  Common  Pleas)  le  déclarât  apte  à  occuper  son  siège. 
C'est  ce  qu'elle  lit,  et  le  capitaine  Trench  vint  prendre  sa  place 
au  parlement. 

Avant  de  parler  de  cet  arrêt  et  des  considérants  sur  lesquels 
il  reposait,  disons  qui  était  M.  Kt.-ogh.  La  lumière  que  nous 
répandrons  sur  cette  personnalité,  devenue  historique,  éclairera 
du  même  coup  le  jugement  de  Gahvay.  Tel  arbre,  tels  fruits. 

IL 

A  l'année  1850  se  rattachent  dans  l'histoire  d'Irlande  les  sou- 
venirs les  plus  douloureux.  La  famine,  qui  avait  commencé  ses 
ravages  en  1847,  sévissait  sur  toute  la  surface  du  pays  avec  une 
implacable  fureur.  L'éviction  s'exerçait  en  masse  :  sans  toit,  sans 
abri,  le  pauvre  paysan  irlandais,  en  proie  au  plus  extrême  déses- 
poir, fuyait  à  travers  l'Océan,  laissant  derrière  lui  un  désert  plein 
de  désolation.  La  nation  irlandaise  semblait  condamnée  à  périr. 
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Déjà  toute  énergie  était  éteinte,  toute  vie  politique  étouffée. 
Enervée,  écrasée,  l'association  ponrle  •  Rappel  »  avait  déposé  les 
armes.  C'en  était  fait  :  un  gouvernement  égoïste  allait  régner 
désormais  sans  conteste  sur  ce  noble  pays  converti  en  un  vaste 
cimetière. 

Et  cependant  tout  n'était  pas  perdu  :  s'il  était  possible,  par 
un  effort,  quelque  insignifiant  qu'il  fût,  d'opposer  une  faible  digne 
à  la  dépopulation  et  de  retenir  dans  le  pays,  ne  fût-ce  qu'une  poi- 
gnée d'Irlandais,  la  nation  pouvait  encore  être  sauvée.  Cet  espoir 
surgit  dans  le  cœur  de  quelques  patriotes  qui  résolurent  de  tenter 
un  suprême  effort.  Ils  convinrent  de  former  une  association  pour 
agiter  le  pays  en  faveur  des  fermiers  irlandais.  A  cet  effet,  une 
première  réunion,  composée  de  prêtres  et  de  laïques,  eut  lien  le 
6  août  1850  au  Palais  de  l'Assemblée  (Assembly  House),  dans  Wil- 
liam Street,  à  Dublin.  Dans  cette  réunion,  qui  dura  quatre  joars. 
furent  prises  nombre  de  résolutions  et  formulé  un  programme 
d'organisation.  Ce  fut  là  le  commencement  de  la  ligue  des  fermiers 
irlandais  (Irish  Tenant  League),  dont  la  première  assemblée  se  tint 
dans  la  grande  Salle  de  musique,  le  soir  du  9  août  1850.  Parmi  les 
plus  chauds  et  les  plus  zélés  partisans  de  la  ligue  fut  M.  William 
Keogh,  député  pour  Athlone. 

Le  4  novembre  1850  parut  la  fameuse  «  lettre  de  Durhara  ■ 
dirigée  par  lord  John  Russell  contre  1*  -  agression  papale.  ■ 
Cette  lettre,  inspirée  par  un  aveugle  esprit  de  secte,  fut  accueillie 
en  Irlande  avec  une  vive  exaspération.  «  C'était,  disait  la  Nation, 
*  une  redoutable  épreuve  pour  la  ligue,  composée,  comme  elle 
»  l'était,  de  prêtres  catholiques  et  de  ministres  protestants.  Mais. 
»  en  revanche,  les  valets  parlementaires  y  trouveraient  leur 
n  compte  :  c'était  une  occasion  à  nulle  autre  pareille  d'enfler  la 
»  voix  en  faveur  de  «  notre  sainte  religion  »  et  de  faire  monter 
»  leur  cote  officielle.  »  M.  William  Keogh,  député  d' Athlone,  se 
distingua  entre  tous  par  la  bruyante  véhémence  de  ses  attaques. 

Le  19  août  1851,  dans  un  grand  meeting  réuni  dans  la  Rotonde, 
furent  jetées  les  bases  d'une  «  association  de  défense  catholique.* 
dont  le  principal  but  était  de  demander  le  rappel  du  •  bill  sur  les 
titres  ecclésiastiques.  »  Le  meeting  était  présidé  par  le  Dr  Cullen. 
alors  Archevêque  d'Armagh.  Tout  ce  que  l'Irlande  compte  d'hom- 
mes distingués,  soit  dans  la  hiérarchie  religieuse,  soit  parmi  les 
laïques  catholiques,  avait  tenu  à  honneur  d'y  assister.  Parmi  les 
orateurs,  on  remarqua  surtout  M.  William  Keogh  qui  surpassa 
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tous  les  autres  par  l'éclat  de  sa  voix  et  la  vivacité  de  ses 
mouvements  oratoires.  Debout  à  la  tribune,  agitant  d'une  main 
l'acte  du  parlement,  gesticulant  de  l'autre,  il  était  superbe  :  *  Me 
»  voici,  s'écriait-il,  moi,  l'un  des  conseillers  de  Sa  Majesté  (Queen's 
«  Oounsel),  que  je  connaisse  ou  que  j'ignore  la  loi,  peu  importe, 
»  tenant  à  la  main  l'acte  du  parlement  et  proclamant  hautement  le 

•  titre  de  Sa  Seigneurie TÉvêque  d'Armagh ...  C'était  pitié,  ajou- 
»  tait-il,  de  voir  que  la  défaillance  de  quelques  hommes  obséquieux. 

*  pour  lord  John  Russell  eut  été  cause  du  vote  de  la  loi.  Il  fallait 
»  désormais  des  députés  résolus,  déterminés  à  se  grouper  ensemble 
»»  comme  un  seul  homme  pour  empêcher  à  l'avenir  toute  mesure 
»  restrictive  de  l'indépendance  religieuse.  Nous  ne  ferons,  ajou- 
~  tait-il ,  aucun  quartier  à  aucun  ministre,  quel  qu'il  soit,  jusqu'à 
m .  ce  qu'il  ait  rappelé  cet  acte  du  parlement  ou  tout  autre  qui  place 
»  le  catholique  romain  dans  une  situation  inférieure  à  celle  de 
-  son  concitoyen  protestant  «. 

Comme  conclusion  du  meeting,  on  constitua  un  comité  chargé  de 
réaliser  le  but  de  l'association.  Tous  les  évêques  d'Irlande  y  figu- 
raient, et  à  côté  d'eux  MM.  William  Keogh,  député  d'Athlone, 
John  Sadleir,  député  de  Carlow,  Anthony  0'  Flaherty,  député  de 
Galway,  D.  Magan,  député  de  Westmeath,  et  Francis  Scully, 
député  de  Tipperary.  Les  noms  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que 
d'autres,  formaient  ce  que  l'on  appelait  alors  la  •  brigade  irlan- 
daise ».  MM.  William  Keogh  et  John  Sadleir  avaient  réussi  par 
d'habiles  manœuvres  à  se  mettre  à  la  tète  de  la  •  brigade  »,  dont 
la  plupart  des  membres  ne  valaient  guère  plus  qu'eux-mêmes.  Ils 
avaient  accaparé  entre  leurs  mains  toute  l'influence  parlementaire 
dont  elîe  disposait  et  l'avaient,  à  l'aide  d'une  forte  discipline, 
organisée  en  une  bande  compacte.  M.  Sadleir  en  était  le  penseur, 
le  philosophe  :  il  agissait  sans  mot  dire.  M.  Keogh  en  était  l'orateur 
et  le  chef  de  file  :  il  était  loquace,  remuant,  flexible,  rusé,  auda- 
cieux jusqu'à  la  témérité  ;  il  déployait  une  activité  dévorante  (1). 
La  coterie,  que  MM.  Sadleir  et  Keogh  faisaient  mouvoir  ensemble 
à  leur  gré,  devait  aplanir  la  voie  à  leurs  vues  personnelles.  Mais, 
jusque-là,  ce  n'étaient  que  des  rêves.  En  attendant  le  moment 

(1)  Il  rapporte  lui-même  qu'un  jour,  dans  une  voiture  découverte,  par  un  temp» 
affreux,  il  fit  d'un  trait  120  milles  pour  arriver  à  temps  à  un  meeting  où  il  devait  sou- 
tenir la  candidature  d'un  ami  politique.  Une  autre  fol*,  dans  uue  lutte  électorale,  il 
fut  sept  jours  et  *ept  nuits  sans  ee  coucher  (Reports  from  committees,  1854.  p.  303, 

TOI.  VIII). 
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propice,  il  fallait  travailler  à  la  sourdine  et  s'envelopper  d'ombre. 
Mais  à  coup  sûr,  devant  le  public,  il  convenait  de  se  poser  en 
partisans  intransigeants  du  rappel  des  titres  ecclésiastiques  et  »le 
la  protection  des  fermiers  irlaudais. 

Le  28  octobre  1851,  les  électeurs  d'Athlone  offrirent  un  banquet 
à  leur  député,  M.  William  Keogh.  La  fête  réussit  au  delà  de  toute 
attente.  Aucune  salle  n'étant  assez  spacieuse,  on  érigea  un  pavillon 
»  à  côté  de  la  chapelle  «.  La  place  fut  comble.  Au  nombre  des 
convives,  on  comptait  Sa  Grâce  le  très-révérend  John  Mac  Haie, 
Archevêque  deTuam;  le  très-révérend  Dp  Brown,  Évêque  d'Elchin 
(surnommé  par  O'Connell  «  la  Colombe  d'Elchin  le  lord 
Évêque  de  Meath  et  le  lord  Evêque  de  Galway,  et  autour  d'eux 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  S'y  trouvaient  aussi  M.  John 
Sadleir,  M.  P. /M.  Francis  Scully,  M.  P.  et  M.  Anthony  O'Flahertv, 
M.  P.  Le  banquet  était  présidé  par  le  révérend  Archidiacre 
O'Reilly,  P.P.  Le  premier  toast  fut  porté»  au  Pape  «  (1);  le  second, 
*àla  reine  Victoria  s  le  troisième,  «  à  la  mémoire  d'O'ConnelN; 
le  quatrième,  -  à  la  santé  de  notre  fidèle  et  distingué  député, 
William  Keogh,  Esq.  * 

M.  William  Keogh,  dans  sa  réponse,  paya  d'abord  un  légitime 
tribut  d'éloges  à  l'Archevêque  de  Tuam  :  »  Je  vois  devant  moi, 
*»  disait-il,  les  Prélats  vénérés  de  mon  église  et  surtout,  parmi  eux, 
»  celui  à  qui  tous  assignent  le  premier  rang,  V illustre  Archevêque 
»  de  Tuent.  Semblable  à  cette  tour  -Majestueuse  qui  s'élève  sur  les 
«  riees  du  Tibre,  l'orgueil  et  le  boulevard  de  la  cité,  il  est  à  h 
»  fois  la  gloire  et  le  gardien,  *»  decus  et  tutamen  *»,  de  la  religion 
»  catholique!  11  est  venu  se  joindre  aux  nobles  et  dévoués  repré- 
»  sentants  du  peuple  qui,  avec  l'approbation  de  leurs  mandants, 
»  m'ont  fait  l'insigne  honneur  d'assister  à  ce  banquet,  à  l'effet  de 
»  témoigner  par  leur  présence  que  moi  aussi,  quoique  le  plus 
»  humble  d'entr'eux,  j'ai  été  placé  au  nombre  de  ceux  qui,  en  ce 
-  temps  dejterribles  épreuves,  ont  été  jugés  »  fidèles  à  leur  patrie, 
n  à  leur  honneur  et  à  leur  Dieu.  » 

Voilà  en  quels  termes  s'exprimait ,  au  banquet  d'Athlone,  sur 
le  compte  de  monseigneur  Mac  Haie,  ce  même  M.  Keogh  qui,  plus 

(1)  A  la  séance  delà  Chambre  des  Lords,  du  10  juin  1853,  lord  W'estraeath  raconta 
•pie  dans  ce  banquet  la  toast  -  au  Pape  «  avait  été  acclamé  -  neuf  fois  -,  tandis  «iu- 
le toast  -  à  la  Reine,  -  qui  ne  vint  qu'en  second  li<»u,  n'avait  été  accueilli  qu'avec  -te 
honneurs  usuels  —  with  the  USUal  honours.  -  (Hausard'l  Parliaraeutary  Débat*. 
1853,  p.  1307.) 
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tard,  de  son  siège  déjuge,  taxait  de  »  vile  flatterie  »  l'épithète  de 
«  grand  Prélat  de  l'ouest  »,  si  justement  décernée-  à  cet  éminent 
Archevêque  par  le  respect  et  l'admiration  des  Irlandais. 

William  Keogh  avait  proclamé  la  «  brigade,  «  dont  il  était 
lame,  fidèle  à  sa  patrie,  à  son  honneur  et  à  son  Dieu.  Cepen- 
dant, il  n'ignorait  pas  que  cette  fidélité  était  par  aucuns  mise  en 
doute.  C'est  pourquoi  il  ne  se  borna  pas  à  cette  simple  déclara- 
tion :  ce  fut  le  thème  de  son  discours,  et  ce  thème,  avec  quelle 
emphatique  faconde,  avec  quelle  exubérante  insistance  il  le  déve- 
loppa! «*  Je  le  déclare  de  la  manière  la  plus  solennelle  devant  cette 

*  auguste  assemblée,  disait-il  entr'autres  choses,  je  ne  pactiserai 
»  avec  aucun  parti  aussi  longtemps  quenousri aurons  pas  obtenu 
»  pleine  justice.  Et  que  faut-il  entendre  par  là?  c'est  facile  à  dire: 
■  je  ne  supporterai  aucun  parti  qui  ne  commence  son  existence 

*  politique  en  rappelant  le  bill  des  titres  ecclésiastiques  ;  je 

*  ne  supporterai  aucun  parti  qui  n'insère  dans  son  programme  les 
«  justes  revendications  du  tenancier  irlandais.  »  Et  il  finissait 
en  dénonçant  «*  les  propriétaires  d'Irlande  comme  une  aristocratie 
sans  cœur  et  sans  entrailles,  la  plus  extravagante  et  la  plus 
inexcusable  de  la  terre,  qui  avait  fait  de  l'Irlande  un  désert 
affreux.  » 

Une  nouvelle  occasion  se  présenta  bientôt  à  M.  William  Keogh 
pour  protester  publiquement  contre  les  rumeurs  auxquelles  nous 
venons  de  faire  allusion ,  rumeurs  qui  avaient  pris  de  la  consis- 
tance, qui  avaient  été  colportées  dans  les  journaux  et  dans  les 
meetings,  et  qui  tendaient  à  accuser  de  trahison  la  «  Brigade  » 
et  à  la  signaler  comme  travaillée  du  secret  désir  de  trafiquer  de 
son  influence  politique.  Au  meeting  d'Athlone,  M.  Frederick 
Lucas,  rédacteur  du  Tablet,  avait  jeté  ces  soupçons  à  la  face  de 
M.  Keogh  et  avait  dit  qu'il  était  sûr,  si  un  cabinet  de  coalition 
venait  à  se  constituer,  que  le  député  d'Athlone  accepterait  des 
deux  mains  les  fonctions  de  solliciteur  général.  M.  Keogh, 
transporté  de  colère,  avait  traité  M.  Lucas  de  calomniateur  et 
l'avait  violemment  injurié.  Le  lendemain,  il  était  allé  trouver 
M.  Lucas  et  lui  avait  dit  :  «  vous  m'avez  imputé  une  conduite  si 
«  malhonnête,  si  basse,  si  honteuse,  que  trois  évèques,  présents 
»  au  meeting,  ont  cru  devoir  protester  contre  vos  accusations.  * 
Et  il  s'en  félicitait,  ajoutant  «  que  s'il  était  resté  sous  le  coup  de 
-  l'imputation,  sans  qu'elle  eût  été  désavouée  par  les  évèques,  il 
*  n'aurait  plus  pu  entrer  dans  une  assemblée  de  catholiques 
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•  autrement  que  la  rongeur  au  front.  •  Par  suite  de  l'amiable 
intervention  des  trois  prélats,  M.  Keogh  et  M.  Lucas  se  réconci- 
lièrent et  convinrent  de  rayer  du  compte-rendu  du  meeting  les 
paroles  blessantes  échangées  entre  eux.  Mais,  il  faut  bien  le  dire, 
les  événements  avaient  singulièrement  contribué  à  étendre  et  à 
fortifier  ces  bruits  alarmants  sur  le  compte  de  la  députation  irlan- 
daise. Au  mois  de  février  1852  avait  eu  lieu  un  changement  de 
cabinet;  les  whigs  avaient  sucoombé  et  lord  Derby  était  devenu 
premier  ministre.  L'un  des  premiers  actes  du  nouveau  cabinet 
avait  été  la  nomination  de  M.  Maurice  Power,  membre  de  la 
-  brigade    et  député  de  Cork,  comme  gouverneur  de  Sainte-Lucie. 
Et  vers  le  môme  temps,  M.  Soully,  le  député- de  Tipperary,  avait 
obtenu  pour  son  frère  une  place  salariée  de  500  livres  'Sterling. 
Cette  double  nomination  avait  vivement  irrité  le  parti  national. 
On  avait  remarqué,  commenté  et  blâmé  les  hésitations  et  les 
capitulations  de  M.  Scully  au  sein  du  parlement.  Mais  la  nomi- 
nation de  M.  Power  surtout  avait  été 'l'objet  de» pics  acerbes 
critiques;  car,  dans  des  circonstances  importantes  et  notamment 
dans  des  votes  de  confiance,  il  avait  déserté  ses  amis  pour  faire 
cause  commune  avec  le  gouvernement.  Et,  chose  remarquable, 
MM.  Sadleir  et  Keogh  s'étaient  distingués  entre  tous  par  leur 
indignation  contre  lui.  Non  contents  de  le  dénoncer  dans  le  ves- 
tibule de  la  Chambre  des  Communes  comme  s'étant  vendus  au 
ministère,  ils  avaient  fait  allusion  à  sa  trahison  dans  des  réunions 
publiques,  et  nous  verrons  à  l'instant  môme  à  quelles  nouvelles  et 
énergiques  protestations   crut  devoir  recourir  M.  Keogh  pour 
écarter  de  sa  propre  personne  l'ombre  môme  d'un  semblable 
soupçon  (1). 

La  nomination  de  M.  Power  avait  rendu  vafcant  le  siège  de  Cork. 
Aussitôt,  on  vit  MM.  Sadleir  et  Keogh  s'agiter  pour  s'en  emparer 
en  faveur  d'un  des  leurs.  Leur  choix  se  porta  sur  M;  Vincent 
Scully,  le  neveu  de  M.  Sadleir,  et  à  peine  ce  choix  fait>  M.  Keogh 
se  mit  en  route  pour  Cork  dans  le  but  de  patronner  cette  candi- 
dature. 

Un  meeting  électoral  se  réunit  à  Cork  le  8  mars.  M^  "William 
Keogh  y  assista.  Sa  présence  fut  d'abord  saluée  par  des  clameurs. 


(1)  Reports  fvom  Committees,  1854,  MM.  Gray  et  Lucas,  p.  102,  155  et  suivante», 
■vol.  viu. 
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et  de  même  qu'à  Àthlone  il  entendit  ouvertement  mettre  en 
suspicion  l'honnêteté  de  la  -  Brigade.  *  Etant  monté  à  la  tribune, 
il  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  Grand  Dieu!  N'ai-je  pas 
■  déclaré  en  présenee  des  Evêques  d'Irlande  et  de  mes  collègues 
»»  de  la  Chambre  que  quel  que  soit  le  ministre  du  jour,  —  que  ce 
soit  le  comte  de  Derby,  ou  sir  James  Graham,  au  lord  John 
«»  Russell,  —  il  importe  peu;  et  de  rechef  je  le  dis,  -  ainsi  Dieu 
«  me  soit  en  aide!  quel  que  puisse  être  lefeinistre,  /^  ne  soutien- 

*  drai  jamais  ce  ministre  ni  ce  parti,  à  moins  que,  en  arrivant 
n  au  jmivoir,  il  ne  soit  décidé  à  décréter  les  mesures  que 
»  demande  le  peuple  irlandais  tout  entier,  J ai  abandonné  ma 
>»  profession  pour  former  et  consolider  un  parti.  Voilà  quelle  a  été 
n  mon  anibition.  Il  se  peut  qu'elle  soit  mauvaise.  Mais  moi  je  la 

*  considère  comme  honorable.  J'ai  appuyé  la  proposition  do 

*  >H.  Sharnian  Crawford  à  la  Chambre  des  Communes  et  je  l'ai 

*  défendu  contre  le  ministre  de  toute  mon  énergie,  à  un  moment 

*  où  aucune  discorde  ne  se  faisait  jour.  Ainsi  Dieu  nie  soit  eu 
n  aide!  pour  cette  question  et  pour  d'autres,  je  serai,  et  je  puis 
»  dire  que  chacun  de  mes  collègues  est  décidé  à  être,  un  inflexible 
~  et  constant  défenseur  «»  (1). 

Quelques  mois  plas  tard,  nous  voyons  M.  William  Keogh,  dans 
une  conférence  à  Dublin,  proposer,  au  milieu  àns  plus  vives 
acclamations,  la  résolution  d'engager  les  députés  irlandais,  non- 
seulement  à  se  tenir  complètement  indépendants  de  tout  gouver- 
nement qui  refuserait  de  l'aire  justice  aux  tenanciers,  mais  à  le 
combattre  même  de  toutes  leurs  forces. 

Enfin,  dans  un  dîner  à  Galway,  nous  l'entendons  de  nouveau 
protester  de  son  désintéressement  et  dire  :  -  Pensez-vous  qu'il 
-»  soit  possible  de  conserver  vos  «libertés  et  d'envoyer  en  même 

*  temps  à  la  Chambre  un  député  pour  quémander  du  ministère 
n  une  misérable  pitance?  Imaginez-vous  qu'il  puisse  agir  libre- 


(1>  A  la  séance  de  la  Chambre  des  Communes  du  9  juin  1872,  la  regretté  M.  Ma- 
guire,  dan»  un  discours  remarquable,  dont  la  mâle  éloqueuce  produisit  une  profonde 
impression,  raconta  que  dans  le  meeting  de  Cork,  il  «  était  trouvé  debout,  à  «ùté  de 
M.  Keogh,  pour  ainsi  dire  collé  contre  lui,  et  qu'au  moment  où  il  prêtait  serment  de 
rester  fidèle  a  sa  patrie  et  de  ne  pas  accepter  de  fonction  publique  jusqu'à  ce  que 
justice  fût  fuite,  il  l'avait  vu,  devant  cet  auditoire  composé  de  300  a  400  personnes, 
lever  «oleuneUemcat  la  main  vers  ie  ciel  à  deux  reprises  différentes  et  ajouter  ainsi 
le  geste  à  la  parole  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  ses  engagement*. 
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«  ment  la  nuit,  quand  le  jour  il  va  ramper  à  la  trésorerie  pour 
*  mendier  une  place  »  (1)? 

Le  17  décembre  1852  —  c'est-à-dire  trois,  mois  après  le  mee- 
ting dont  nous  venons  de  parler  —  le  ministère  Derby  fut  renversé 
et  remplacé  par  un  cabinet  de  coalition  sous  la  présidence  de  lord 
Aberdeen.  La  nouvelle  en  fut  immédiatement  suivie  d'une  autre  : 
les  chefs  de  la  -  brigade  »  —  MM.  JohnSadleir,  William  Keoghet 
Anthony  O'Flaherty — avaient  endossé  la  livrée  du  gouvernement: 

M.  Sadleir  était  nommé  «  junior  lord  »de  la  trésorerie; 

M.  Keogh,  solliciteur  général  ; 

M.  O'Flaherty,  sous-secrétaire. 

Grande,  indescriptible  fut  la  stupéfaction.  Dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques,  on  s'abordait  bouche  béante  ;  on  se  demandait . 
est-ce  bien  vrai?  Quoi,  M.  William  Keogh,  le  député  d'Athlone, 
passé  avec  armes  et  bagages  à  l'ennemi  !  Lui,  qui  tant  de  fois  et  si 
énergiquernent  a  affirmé  sa  ferme  volonté  de  demeurer  indépen- 
dant de  tous  les  partis  et  de  tous  les  ministères  possibles  jusqu'au 
rappel  de  l'acte  des  titres  ecclésiastiques  et  jusqu'au  vote  du  pro- 
jet de  loi  de  Sharman  Crawford  !  Lui,  qui  au  banquet  d'Athlone 
et  sur  les  hustings  de  Cork  avait  tant  et  si  éloquemment  parlé  de 
sa  «  fidélité  à  sa  patrie,  à  son  honneur  et  à.  son  Dieu  î  «  Hélas,  ce 
n'était  que  trop  vrai  !  Aussi  y  eut-il  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Irlande 
une  explosion  d'indignation.  C'était  un  immense  concert  de  plaintes, 
décolères,  d'invectives  «  contre  le  traître,  contre  le  parjure  »  (2). 

Dans  des  meetings  organisés  au  commencement  de  1853  par  la 
la  ligue  des  tenanciers  et  par  l'association  pour  la  défense  catho- 
lique, la  -  brigade  •»  fut  publiquement  condamnée  et  la  résolution 
■ 

(1)  Toute  cette  partie  de  la  vie  publique  de  M.  Keogh  a  fait  l'objet  de  longs  inter- 
rogatoires devant  le  -  corruption  coraïuittee  m  de  1854.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
surtout  it  la  déposition  de  M.  Lucas,  rédacteur  du  Tablct  et  membre  de  la  Chambre  des 
Communes,  déposition  faite  le  21  mars  en  présence  même  de  M.  Keogh.  (Minutes  of 
évidence  taken  before  the  select  committee.) 

(2)  Il  est  curieux  d'apprendre  de  la  bouche  même  de  M.  Keogh  comment  il  appré- 
ciait les  obligations  naissant  de  sa  nomination.  Il  disait  le  9  mars  1854,  devant  le 
corruption  committee  «  :  -  Je  ne  pense  pas  qu'un  homme  d'honneur  voudrait  de- 
->  mander  une  place  au  gouvernement  s'il  ne  le  soutenait  pas.  Un  gentleman  votant 

-  chaque  nuit  en  opposition  avec  le  ministère  ne  songerait  même  pas  à  solliciter  son 
«*  patronage. 

-  M.  Bright  :  Vous  êt«s  maintenant  membre  du  gouvernement  ;  vous  parlez  donc 

-  d'expérience  personnelle? 

-  M.  Keogh  :  Je  parle  de  ce  que  chaque  membre  de  la  Chambre  des  Communes  sait 
très-bien  et  personne  mieux  que  M.  Bright.  • 
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prise  de  combattre  la  réélection  de  MM.  Sadleir  et  Keogh.  Mais, 
ceux-ci,  hissés  sur  le  pavois  gouvernemental,  disposaient  mainte- 
nant de  toutes  les  influences  administratives.  Pour  assurer  leur 
triomphe,  tout  fut  mis  en  œuvre.  Les  deux  candidats  exploitèrent 
habilement  de  fâcheuses  dissensions  qui  avaient  éclaté  au  soin  du 
parti  national  et  même  dans  les  rangs  du  clergé.  Néanmoins,  la 
grande  majorité  des  prêtres  catholiques  restèrent  unis  aux  patriotes 
etâétrirenténergiquementlaconduite  de  MM.Sadleir  etKeogh. Dans 
<vtte  noble  phalange,  on  remarqua  au  premier  rang  l'Archevêque  de 
Toam,  l'Évèque  de  Meath  et  l'Evèque  de  Killala,  Ce  dernier  sur- 
tout dénonea  avec  la  dernière  vigueur  la  trahison  de  la  *  brigade.  * 

-  Au  moins  Judas,  disait-il.  n'avait  pas  eu  l'impudence  desceller 

-  par  un  serment  solennel  la  fausse  et  perfide  aftirmation  de  son 
*  attachement  au  divin  Maître!  •  Mais,  chose  triste  à  dire,  d'au- 
tres prêtres,  en  très-petit  nombre  il  est  vrai,  ne  suivirent  point  ce 
digne  exemple.  Soit  qu'ils  fussent  instinctivement  hostiles  à  tout 
changement  de  nom,  soit  qu'ils  fussent  séduits  par  les  fallacieuses 
promesses  de  MM.Sadleir  et  K^ogh,  soit  enfin  qu'ils  espérassent  que 
l'octroi  à  des  nationaux  d'importantes  fonctions  publiques  serait  le 
prélude  d'une  ère  de  justice  et  de  restauration,  ils  se  séparèrent 
du  grand  mouvement  d'oppositon  soulevé  contre  les  députés 
d'Athlone  et  de  Carlow,  et  leur  donnèrent  ouvertement  leur 
appui. 

M.  Keogh  surtout  fut  chaudement  patronné  par  une  fraction  du 
clergé.  L'Evêque  et  quelques  prêtres  d'Elphin  s'agitaient  en  sa  fa- 
veur avec  une  ardeur  presque  égale  à  celle  que  déployèrent' plus 
tard ,  au  profit  de  M.  Nolan,  l'Évèque  et  les  prêtres  de  Galway. 
L'Evèque  d'Elphin,  homme  simple,  confiant  à  l'excès,  d'une  man- 
suétude exagérée,  avait  prêté  l'oreille  a  ses  suggestions  artificieuses 
au  point  de  l'accompagner  dans  ses  courses  électorales,  de  lui 
donner  le  bras  et  de  le  faire  asseoir  à  coté  de  lui  dans  sa  voiture. 
Ht  loin  d'en  rougir,  loin  de  s'en  émouvoir,  M.  William  Keogh  s'en 
vantait  publiquement.  Le  20  avril,  jour  de  l'élection,  au  milieu  des 
vociférations  d'une  foule  désordonnée,  composée  de  la  populace 
d'Athlone  et  de  *  boys  -(1)  armés  de  -  Shillelaghs  -  ,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Westmeath,  il  harangua  l'auditoire  et  dit  : 

■ 

(1)  Eu  ce  temps  on  appellait  »  boy  »  en  Irlande  tout  homme  de  10  a  65  ans  et  m*m<* 

touie  femme  capable  do  lancer  des  pierres  dans  les  émeute*.  (Discours  de  lord  We*t- 
weath,  10  juin  lî?53.) 
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»  Depuis  que  je  suis  arrivé  en  ville,  de  quelque  côté  que  j'aille. 
»  que  je  sois  seul  ou  accompagné  par  des  amis  catholiques,  en 
«  ville  ou  dans  les  alentours,  au  haut  de  la  colline  ou  au  bas  de  la 
»  plaine,  sur  les  grands  chemins  ou  dans  les  ruelles,  dans  quelque 
»  endroit  qu'on  puisse  imaginer,  je  suis  reçu  comme  un  ami  du 
m  peuple.  Combien  de  centaines  de  femmes  ont  dit  ce  matin  : 
«  Que  Dieu  vous  bénisse  !  »  Combien  de  centaines  de  jolies  filles 
n  ont  fait  des  vœux  pour  mon  succès  !  » 

Une  voix  de  femme.  —  *  Vous  avez  les  bénédictions  de  l'évêque, 
«  et  cela  vaut  plus  que  tout  le  reste.  » 

M.  Keogh. —  *  Oui  ;  et  je  suis  autorisé  à  vous  dire,  —  car  il  ne 
*  recule  pas  devant  cette  déclaration  —  vous  le  savez  tous,  vous 
•»  l'avez  tous  vu ,  —  que  j'ai  l'appui,  la  confiance,  les  vœux  bien- 
<.  veillants  et  les  souhaits  les  plus  vivement  sentis  de  mon  vénère 
^  ami  l'Évôque  catholique  romain  de  ce  diocèse  !  » 

Et  dix-neuf  ans  après,  ce  même  M.  Keogh,  devenu  juge,  stigma- 
tisait, avec  la  véhémence  la  plus  outrageante  l'intervention  active 
des  prêtres  dans  les  élections;  il  imitait  injurieusement  leurs 
gestes,  contrefaisait  ironiquement  leur  voix,  les  traitait  de  »  vile 
canaille  -  et  signalait  leur  conduite  comme  digne  des  •  travaux 
forcés.  » 

Toutefois,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  il  conserva  de  l'Évêque 
d'Elphin  un  souvenir  reconnaissant.  Faisant  allusion  à  lui  dans 
son  arrêt,  il  le  proclamait  »  un  caractère  admirable,  le  modèle 
n  de  la  piété  chrétienne  et  1  exemple  de  tous  les  Evèques  et  Arche- 
«  vôques  d'Irlande.  •  (1) 

M.  Sadleir  fut  battu  à  Carlow  par  M.  Alexander,  candidat  du 
parti  conservateur,  malgré  les  efforts  du  solliciteur  général, 
M.  Keogh ,  qui  avait  tout  essayé  en  sa  faveur.  Il  avait  écrit 
une  lettre  à  un  électeur  de  Carlow,  du  nom  de  Prizell,  (2)  dans 
laquelle  il  disait  :  -  que  l'élection  de  son  ami  Sadleir  était  comme 
w  la  sienne  propre,  qu'il  y  attachait  môme  plus  d'importance.  - 
M.  Keogh  fut  plus  heureux  à  Athlone  ;  son  concurrent,  M.  Thomas 
Norton,  s'étant  retiré  le  jour  môme  du  poil,  il  passa  sans  contesta- 
tion. Mais  il  était  écrit  que  la  vie  politique  de  M.  Keogh  serait  un 
enchaînement  de  vicissitudes  diverses.  Grâce  à  son  premier  man- 
dat parlementaire,  il  est  devenu  solliciteur  général.  Le  voilà  réélu  : 

(1)  iMtffan  du  15  juin  1872. 

(2)  Report  from  cominittees,  1854,  p.  27(5,  306.  Vol.  vin. 
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son  nouveau  mandat  le  conduira  à  de  plus  grands  honneurs  ;  déjà 
il  voit  poindre  à  l'horizon  les  fonctions  élevées  d'attorney  général 
et  de  juge  du  banc  irlandais.  Mais  avant  d'en  arriver  là,  que 
d'amers  déboires,  que  d'humiliantes  épreuves  il  aura  à  subir! 

L'élection  avait  eu  lieu  le  20  avril  1853.  Quelques  jours  aupa- 
ravant avait  siégé  une  commission  parlementaire  à  l'effet  de  véri- 
fier l'élection  antérieure  de  M.  Keogh.  Ses  pouvoirs  avaient  été 
contestés  et  la  vérification  en  avait  traîné  en  longueur,  de  façon 
à  ne  pouvoir  recevoir  une  solution  que  dans  les  derniers  temps  de 
son  mandat.  La  contestation  portait  sur  le  point  de  savoir  si, 
aux  termes  de  la  loi  de  cette  époque,  M.  Keogh  possédait  un 
revenu  annuel  net  de  L.  st.  300,  déduction  faite  de  toute  dette. 
C'était  la  condition  sine  quâ  non  de  l'éligibilité  parlementaire. 
M.  William  Keogh  avait  affirmé  sous  serment  et  par  écrit,  le  jour 
de  l'élection,  devant  quatre  magistrats,  qu'il  possédait  un  revenu 
annuel  de  L.  st.  1,050  en  rentes  foncières  et  en  propriétés  situées 
dans  les  comtés  de  Limerick,  de  Galway  et  de  Mavo,  ainsi  qu'une 
hypothèque  de  l'import  de  L.st.  6,000  à  charge  de  M.John  Sadleir. 
Il  avait  renouvelé  son  affirmation  devant  laChambre  des  Communes. 
En  conséquence,  il  y  eut  le  9  et  le  11  avril,  sur  la  situation 
financière  de  M.  William  Keogh,  une  enquête  et  une  contre-enquête 
dont  nous  avons  pris  la  peine  de  lire  nous-mêmes  le  procès-verbal 
officiel  dans  le  recueil  de  la  Chambre  des  Communes.  De  l'examen 
de  ce  document  il  résulte  que  M.  Keogh  était  littéralement  criblé 
de  dettes  et  poursuivi  par  une  meute  de  créanciers.  De  1848 
à  1852,  vingt-quatre  condamnations  avaient  été  prononcées  con- 
tre lui  en  Irlande  et  une  en  Angleterre.  Le  chiffre  total  s'en  élevait 
à  9,671  L.  st.,  2  s.  et  11  d.  Le  jugement  anglais  avait  été  suivi 
d'exécution  :  M.  William  Keogh  avait  été  arrêté  au  moment  où  il 
sortait  du  parlement.  La  *  National  Bank  »,  munie  d'un  titre  judi- 
ciaire, avait  également  ordonné  sa  prise  de  corps,  mais  l'avocat  de 
la  banque  en  Irlande  n'avait  donné  aucune  suite  à  ce  mandat.  Elle 
avait  voulu  saisir  ses  biens  fonds,  mais,  comme  on  le  verra,  c'était 
une  ombre  insaisissable.  De  l'aveu  de  son  propre  conseil,  M.  Hud- 
dlestone,  le  montant  des  dettes  de  son  client,  au  moment  de 
son  élection,  atteignait  encore  le  chiffre  de  1,799  L.  st..  5s.  et  5  d. 
Quant  aux  propriétés  et  aux  rentes  foncières  qu'il  avait  allégué 
posséder,  les  investigations  les  plus  minutieuses  avaient  été  faites 
dans  le  registre  déposé  à  Dublin  et  où  sont  inscrits  tous  les  titres 
de  droits  réels,  comté  par  comté,  baronnie  par  baronnie.  Mais  toutes 
Tome  XXV.  —  5e  liv*.  50 
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ces  recherches  avaient  été  vaines  :  on  n'avait  pas  trouvé  l'ombre 
d'une  inscription  dans  aucune  paroisse  d'aucune  baronnie  !  Et  ce- 
pendant l'inscription  était  requise  sous  peine  de  déchéance  du 
rang  de  priorité  au  cas  de  transfert  ultérieur.  On  avait  cherché 
de  1836  à  1853  :  le  nom  de  M.  William  Keogh  était  introuvable! 
Il  est  vrai,  M.  Keogh  produisit  des  titres  non  inscrits,  mais  il  fut 
obligé  de  reconnaître  qu'ils  n'avaiént  été  transférés  en  son  nom 
qu'en  vue  de  son  éligibilité  parlementaire  :  l'un  des  titres  émanait 
de  ses  parents;  l'autre  de  M.  Richard  C.  Macnevin,  son  camarade 
d'étude  et  son  soliciteur  privé,  que  nous  verrons  figurer  encore 
dans  d'autres  circonstances;  un  troisième,  portant  transfert  d'une 
rente  foncière  et  viagère  de  l'import  annuel  de  L.  st.  600,  avait 
été  octroyé  par  un  M.  Corcoran,  le  20  juin  1852,  alors  que  l'élection 
avait  eu  lieu  quinze  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le  9  juin.  Dans 
ce  dernier  acte,  il  était  déclaré  qu'en  retour  de  cette  concession 
de  rente,  M.  Keogh  avait  payé  à  M.  Corcoran  une  somme  de 
L.  st.  900,  lui  qui,  au  dire  de  son  propre  avocat,  était  encore  débi- 
teur, au  jour  de  son  élection,  de  L.  st.  1,799.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  titres  défectueux  le  sauvèrent,  car  la  loi  ne  prohibait  pas  le 
transfert  fictif  des  droits  réels  dans  un  but  d'éligibilité.  Du  reste, 
les  revenus  fonciers  garantis  par  ces  titres  n'avaient  pas  pu  être 
légalement  frappés  par  les  jugements  non  encore  exécutés  au 
temps  du  poil,  ces  jugements  —  comme  cela  résultait  d'un  certi- 
ficat négatif  produit  par  M.  Richard  C.  Macnevin  —  n'ayant  pas 
été  régulièrement  enregistrés  à  cette  date,  comme  le  prescrivait 
impérativement  l'acte  des  sir  John  Romilly.  Que  le  lecteur  qui 
serait  tenté  d'examiner  de  plus  près  cet  incident  complexe  de  la  vie 
parlementaire  de  M.  William  Keogh  se  donne  la  peine  de  consulter 
les  documents  officiels  (1)  :  il  y  verra  que  M.  Keogh  comparut 
lui-même  devant  la  commission  et  eut  à  essuyer  un  long  et  pénible 
interrogatoire.  «  Quand  avez-vous  payé  M.  Steintan?  Quand 
M.  Smith?  Etait-ce  avant  ou  après  votre  élection?  Avant  ou  après 
votre  déclaration?  Combien  restait-il  dû  à  Henry  Brewster? 
Pouvez-vous  produire  la  quittance  de  Campbell?  »  Et  ainsi  de 
suite,  pendant  plusieurs  heures,  à  travers  les  vingt-cinq  condamna- 
tions! M.  Keogh  fut  condamné  aux  frais  de  la  procédure,  la 
Commission  ayant  jugé  que  la  réclamation  dirigée  contre  son 
élection  n'avait  été  ni  •  dénuée  de  fondement  »,  ni  *  vexatoire  ». 

(1)  Re porto  from  committees,  1802-1853,  Avhlooo  Election,  p.  1  à  39,  roi.  VU. 
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Mais  M.William  Keogh  allait  essuyer  d'autres  épreuves  encore. 
Ce  premier  compte  à  peine  liquidé  à  la  Chambre  des  Communes,  il 
en  eut  un  second  à  rendre  àl  a  Chambre  des  Lords.  Le;  renouvelle- 
ment de  son  mandat  n'avait  pas  réussi  à  calmer  l'émotion  produite 
par  sa  nomination  comme  solliciteur  général.  Bien  au  contraire, 
son  attitude  provocatrice  devant  les  manifestations  indignées  de 
l'opinion  publique,  durant  la  période  électorale,  n'avait  fait  qu7ac- 
■•roitre  la  répulsion  qu'inspirait  son  nom.  Sa  nomination  ne  cessait 
4  être  reprochée  au  gouvernement  comme  un  fait  scandaleux  et 
«ne  faute  grave.  «  Jamais,  disait  le  Mail,  aucun  premier  ministre 

-  n'a  infligé  à  son  souverain  une  plus  audacieuse  insulte  que  ne  l'a 

-  fait  lord  Aberdeen ,  en  nommant  cet  homme  un  des  offioiers 

-  Iégaax  de  Sa  Majesté.  *  L'alFaire  fut  portée  à  la  Chambre  haute 
où  elle  fut  discutée  clans  les  séances  du  10  et  du  17  juin  1853  (1). 
On  sait  quel  trouble  régnait  alors  dans  le  pays;  combien  les 
esprits  étaient  aigris,  irrités, accessibles  aux  plus  violentes  passions: 
la  moindre  étincelle  pouvait  les  enflammer  et  les  porter  aux  pius 
graves  excès.  M.  William  Keogh  était  accusé  d'avoir,  en  ces  tristes 
temps,  poussé  le  peuple  à  V  émeute  et  &  avoir  en  ta  clairs 
•  recommandé  Vassassinat.  *  Ce  fut  lord  Westmeath  qui  formula 
cette  accusation.  S.  S.  raconta  qu'à  l' avant-dernière  élection,  le 

apitaine  Magan  et  sir  Richard  Levinge  se  disputaient  le  siège  de 
Westmeath.  M.  Keogh,  quoique  ne  possédant  pas  un  pouce  de 
terre  dans  le  comté  de  Westmeath,  avait  chaudement  embrassé  la 
rause  du  premier  candidat.  Il  s'était  rendu  à  Moat,  et,  haranguant 
ie  peuple  du  haut  d'une  fenêtre,  avait  dit  :  *  Mes  amis,  mainte- 

-  nant  les  jours  sont  longs  et  les  nuits  courtes.  En  automne,  les 

-  jours  deviendront  moins  longs  et  les  nuits  moins  courtes.  En 

-  hiver,  les  nuits  seront  tout  à  fait  longues,  et  alors  que  chacun 

-  se  rappelle  qui  a  voté  pour  sir  R.  Levinge.  *  Deux  magistrats 
'lu  comté  de  Westmeath  et  le  pasteur  de  Moat  déclaraient  par 
écrit  avoir  entendu  ces  paroles  et  être  prêts  à  on  déposer  sous 
serment.  Ils  citaient  les  noms  de  deux  autres  personnes  disposées 
à  faire  la  même  déposition.  Enfin,  quatre  habitants  honorables  de 
Moat  avaient  signé  également  une  attestation  écrite  ,  comme 
témoins  auriculaires.  Lord  Westmeath  conclut  en  déposant  une 
motion  aux  fins  de  nommer  une  commission  chargée  d'instruire  au 
sujet  du  langage  séditieux  tenu  par  M.  Keogh. 

(I)  Haoaards  Pariiamentarj  Dôbates, 3  «ériw,  roi.  cxxru. 
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Lord  Eglinton  avait  été  au  temps  de  l'élection  de  Westmeath 
lord  lieutenant  d'Irlande.  On  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas 
intenté  des  poursuites  criminelles.  Lord  Eglinton  justifia  son  inac- 
tion parle  nombre  considérable  de  délits  semblables  qui  lui  avaient 
été  dénoncés  et  dit  :«  Le  discours  de  M.  Keogh  est  un  de  ceux  qui, 
»  en  grand  nombre,  vinrent  à  ma  connaissance.  Sans  doute,  je 

*  n'aurais  pu  croire  que  ces  paroles  avaient  été  prononcées  par 
»  un  homme  qui  était  destiné  à  devenir  solliciteur  général  d'Ir- 
»  lande  ;  mais,  je  1  ai  déjà  dit,  elles  me  furent  rapportées  en  même 
»  temps  que  des  centaines  d'autres  discours,  excitant  non-seule- 

*  ment  au  désordre,  mais  à  la  sédition.  Mais  j'a  voue  que,  pendant 

*  tout  le  temps  de  ma  résidence  en  Irlande,  aucune  parole  ne  fui 
»  poi'tée  à  ma  connaissance  qui,  dans  ma  pensée,  excitât  dune 
»  manière  aussi  expresse  à  V assassinat.  <•  Lord  Eglinton  fit 
ensuite  ressortir  la  gravité  de  l'accusation  en  disant  «  que  ce  n'était 
pas  là  de  la  calomnie  anonyme,  ni  une  vague  rumeur,  ni  un 
racontar,  *  mais  que  le  fait  était  affirmé  par  des  personnes  d'une 
haute  respectabilité,  et  il  donna  lecture  d'une  déposition  sous 
serment  et  d'une  lettre  du  magistrat  de  Moat,  dans  laquelle  celui-ci 
disait  -  qu'indigné  des  téméraires  dénégations  de  M.  Keogh,  il 
»  avait  cru  devoir  protester  au  nom  de  la  vérité,  et  que  du  reste 

*  vingt  personnes  des  plus  honorables  déposeraient  sous  serment, 
»  à  toute  heure  du  jour,  d'avoir  entendu  personnellement  les 

*  paroles  incriminées  dans  la  bouche  de  M.  Keogh.  » 
Lord  Aberdeen  et  le  duc  de  Newcastle  présentèrent  la  défense 

du  gouvernement  et  de  M.  Keogh.  Le  premier  se  borna  à  dire 
qu'il  n'avait  aucune  connaissance  du  fait.  Le  second  protesta 
contre  l'inconvenance  de  traduire  à  la  barre  de  la  Chambre  des 
Pairs  un  membre  de  la  Chambre  des  Communes  ;  il  fit  l'éloge  des 
talents  éminents  et  du  caractère  de  M.  Keogh,  chercha  à  démon- 
trer l'invraisemblance  de  l'accusation  portée  contre  lui  et,  enfin, 
donna  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Keogh  disait  :  ■  que 
»  le  discours  en  question  avait  été  prononcé  par  lui  dans  la  pré- 
»  cipitation  du  moment,  sans  préparation,  ni  préméditation,  a 
»  l'instant  où  il  descendait  de  voiture  ;  qu'il  n'avait  pas  souve- 
^  nance  d'avoir  prononcé  de  semblables  paroles  ;  mais  que  » 
»  mémoire  pouvait  le  trahir  en  ce  qui  concernait  les  mots  précis 

*  employés  par  lui  dans  la  chaleur  et  l'excitation  des  luttes  élec- 
»  torales,  et  qu'à  cause  de  cela  il  préférait  s'en  référer  au  témoi- 

*  gnage  d'amis  présents  et  à  l'improbabilité  intrinsèque  d'avoir  usé 
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»  d'un  langage  aussi  contraire  à  ses  sentiments  ;  qu'en  effet  rien 
»  n'était  aussi  éloigné  de  sa  pensée  que  de  recommander  la  vio- 
»  lence.  »  A  la  lettre  de  M.  Keogh  était  jointe  une  attestation 
de  M.  Richard  C.  Macnevin,  son  camarade  d'étude  et  son  sollici- 
teur privé,  qui  affirmait  »  qu'il  avait  entendu  le  speech  de  Moat 
»  et  qu'il  n'avait  pas  le  moindre  doute  quo  le  solliciteur  général 

•  n'avait  pas  tenu  le  langage  inconvenant  qu'on  lui  attribuait,  ni 
<•  dit  rien  de  pareil  ;  qu'il  était  prêt  à  en  déposer  sous  serment,  et 
«  que  plusieurs  personnes  qui  avaient  été  présentes  lui  avaient 
«  parlé  dans  le  même  sens.  * 

Le  débat  en  resta  là.  Lord  Derby,  qui  avait  adressé  au  gouver- 
nement les  plus  durs  reproches,  avait  résumé  la  discussion  en 
disant  •»  qu'il  s'agissait  de  choisir  entre  les  vingt-quatre  ou  vingt- 
<•  cinq  déclarations  assermentées  de  personnes  respectables, 
"  n'ayant  avec  M.  Keogh  aucune  relation,  et  le  témoignage  unique 
»  de  M.  Richard  C.  Macnevin,  le  solliciteur  privé  de  M.  Keogh.  » 
Il  conseilla  à  Lord  Westmeath,  pour  faire  droit  à  des  objections 
juridiques,  de  ne  pas  donner  suite  à  sa  motion  et  de  laisser  au 
gouvernement  le  soin  de  se  disculper  devant  l'opinion  publique. 
VEvening  Mail  jugea  ce  mémorable  débat  d'une  manière  aussi 
expressive  que  laconique,  en  disant  •  que  M.  Keogh  et  ses  amis 
avaient  plaidé  coupable.  *» 

Quant  à  nous,  nous  n'avons  pas  de  jugement  à  émettre;  nous 
nous  bornons  à  rapporter  fidèlement  les  faits,  et  ici  encore  nous  ne 
pouvons  qu'engager  le  lecteur  à  recourir  aux  sources  officielles,  où 
il  pourra  trouver  le  texte  même  des  attestations  produites  pour  ou 
contre  M.  Keogh. 

Ces  faits  étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  antérieurs  à  la  réélec- 
tion de  M.  Keogh.  A  l'occasion  de  celle-ci  furent  révélées  contre  lui 
des  charges  nouvelles,  dont  la  Nation  nous  fait  le  récit  (1).  Nous 
l'avons  vu  à  Athlone  haranguant  la  populace  et  les  *  boys  »  venus 
de  Westmeath  pour  l'appuyer.  En  effet,  dans  le  discours  taxé  d'in- 
cendiaire à  la  Chambre  des  Lords,  après  avoir  prôné  la  candidature 
de  son  ami  Magan,  il  avait  songé  à  sa  propre  élection  qui  était  alors 
prochaine,  et  s'étant  adressé  aux  *  boys  »  réunis  autour  de  lui,  il 
leur  avait  demandé  *  de  se  rendre  à  Athlone,  le  jour  du  poil,  à  l'effet 
»  de  le  seconder»  •  et  d'apporter  -  leurs  shillelaghs  et  d'en  faire 

*  usage.  *  Non-seulement  les  *  boys  •  avaient  été  fidèles  au  rendez- 

(1)  Nation  du  22  juin  1872. 
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vous,  mais  on  apprit  encore  plus  tard  que  M.  William  Keogh,  la 
nuit  avant  l'élection,  s  était  mis  à  leur  tète  et  les  avait  conduits  à 
l'assaut  de  l'hôtel  Haire,  où  il  s'était  violemment  introduit  après 
en  avoir  enfoncé  la  porte.  Les  détails  de  cet  exploit  nocturne  du 
nouvceau  solliciteur  général  dlrlanider  qui  furent  l'objet  d'une 
enquête  publique,  sont  racontés  au  long  et  au  large  dans  le  Daily 
Express  dravril  1854.  M.  Keogh  ks  traita  de  fausseté  et  de 
calomnie,  mais  ses  contradictions  furent  démenties  par  les  témoi- 
gnages les  plus  positifs  d'un  grand  nombre  de  témoins  oculaires. 
L'affirmation  en  fut  même  faite  en  présence  de  M.  Keogh  devant 
la  grande  commission  d'enquête  (corruption  coramittee)  qui  siégea 
en  1854.  Le  23  mars  (1)  comparut  M.  William  Dane,  l'un  des  té- 
moins à  charge  contre  M.  Keogh.  Dans  le  cours  des  débats,  voici 
le  dialogue  qui  eut  lieu  au  sujet  de  l'hôtel  Haire: 

«  Le  solliciteur  général  :  Connaissez-vous  M.  Lynch? 

«  M.  Dane  :  Non,  la  seule  chose  que  je  sache,  c'est  qu'il  est  le 

*  beau-père  de  la  personne  qui  tient  l'hôtel  que  vous  avez 
«  "attaqué  à  la  tête  de  la  populace,  au  moment  où  j'y  étais. 

«  Le  solliciteur  général  :  Oseriez-vous  prétendre  sous  serment 
*»  que  j'ai  enfoncé  la  porte? 

»  M.  Dane  :  J'affirme  nettement,  comme  si  j'étais  lié  par  un 
■»  serment  sacré,  que  vous  étiez  à  la  tète  d'une  bande,  la  nuit  avant 

*  le  poil,  et  que  cette  bande,  d'après  mes  calculs,  était  composée 
«  de  3,000  à  4,000  individus  ;  et  je  me  rappelle  que  l'hôtelier  est 
»  venu  me  trouver  et  me  dire  que  la  porte  avait  été  brisée  par 
»  M.  Keogh. 

»  Le  solliciteur  général  :  L'avez-vous  vu  faire? 

»  M.  Dane  :  Je  ne  l'ai  pas  vu  briser  par  vous  ;  nous  rt'osions  pas 

*  nous  aventurer  au  dehors  ;  mais  on  vint  me  trouver  iau  haut  de 
y  l'escalier  et  on  me  demanda  de  descendre.  Je  sortis.  Je  reconnus 
y  l'officier  de~police  Henderson  ;  je  mis  la  main  sur  votre  épaule 
»  et  je  vous  dis  que  c'était  une  grave  affaire  pour  un  sollic&w 
»  général  que  d'être  ainsi  à  la  têtedeta  populace  ;  et  je  deman- 
»  dai  à  l'officier  de  police  d'en  dresser  procès- verbal.  Des  oen- 
•»  taines  de  personnes  affirmeront  oe  que  je  viens  de  dire; 
y  M.  Henderson,  si  vous  voulez  l'en  tendre,  témoignera  du  fait.  - 

M.  Keogh  ne  répliqua  pas  un  mot,  mais  continua  à  interroger 
M.  Dane  sur  les  autres  chefs  d'accusation  dirigés  contre  lui.  Tou- 

(1)  Report*  from  committees,  1854,  p.  257, 258  et  348,  xol.  VSU.  . 
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tefois,  à  la  séance  du  9  mai,  il  chercha  à  détruire  les  allégations 
du  témoin  en  produisant  une  lettre  écrite  par  un  ami  politique 
d'Athlone  et  où  il  était  dit  :  «  Qu'à  une  ou  deux  heures  de  la  nuit, 
»  M.  Keogh  s'était  rendu  à  l'hôtel  Haire  dans  le  but  d'empêcher 
»  l'enlèvement  de  deux  de  ses  électeurs  que  l'on  y  avait  transportés  ; 
»  que  la  porte  de  l'hôtel,  loin  d'avoir  été  enfoncée,  était  ouverte, 

*  et  qu'au  lieu  de  3,000  à  4,000  personnes,  il  ne  s'y  trouvait  que 

*  40  à  50  individus  que  M.  Keogh  avait  détournés  de  tout  acte  de 

*  violence  en  les  priant  de  se  retirer  de  l'autre  côté  de  la  rue.  * 
Vers  cette  époque,  un  autre  membre  de  la  «  brigade,  »  M.  Ed- 
mond O'Flaherty,  le  frère  d'Anthony,  fut  nommé  commissaire 
de  Xincome-tam  avec  un  traitement  annuel  de;liv.  st.  1,200. 
C'était  l'ami  intime  de  Keogh,  à  qui  il  avait  rendu  des  services 
signalés.  Il  avait  recueilli  pour  lui  «  des  souscriptions  d'une  nature 
privée  et  confidentielle  (\)« ,  et  lui  avait  prêté  son  témoignage  dans 
une  circonstance  importante.  Un  débat  ayant  été  ouvert  au  parle- 
ment sur  le  point  de  savoir  s'il  était  vrai  qu'une  place  avait  été 
offerte  à  M.  Keogh,  déjà  en  1852,  par  lord  Naas,  au  nom  du  gouver- 
nement de  lord  Derby,  il  avait  donné  lecture  d'une  lettre  qui  lui 
était  adressée, disait-il,  par  «  un  gentleman  d'une  haute  réputation, 
aussi  honorable  que  véridique.  »  Ce  gentleman  était  M.  Edmond 
O'Flaherty,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard  encore. 

En  février  1855,  lord  Aberdeen  fut  remplacé  par  lord  Palmer- 
ston  qui  reconstitua  le  ministère.  Il  ne  s'agissait  que  d'un  simple 
replâtrage,  dans  lequel  furent  utilisés  la  plupart  des  éléments  an- 
ciens. Toutefois,  les  peelites  du  cabinet  antérieur  crurent  devoir 
suivre  lord  Aberdeen  dans  sa  retraite.  M.  Brewster,  l'attorney 
général  d'Irlande,  était  peelite,et  on  supposait  que  M.  Keogh,  le 

(l)Le  Meeting  de  Cork,  où  M.  Keogh  avait  appelé  Dieu  à  témoin  doses  engagements 

politiques,  et  le  meeting  de  Dublin,  où  sur  sa  proposition  avait  été  adoptée  la  résolu- 
tion de  poursuivre  à  outrance  la  réalisation  des  vœux  des  tenanciers,  avaient  eu  lieu 
le  premier  le  8  mars,  le  Second  le  8  septembre  1852.  Dam»  l'intervalle,  au  mois  d'avril, 
M.  Edmond  O'Flaherty  colportait  une  liste  de  souscription  dont  les  fonds  étaient 
destinés  a  subvenir  aux  dépenses  électorales  de  M.  Keogh  à  Athlone.  A  ce  moment 
on  était  à  la  veille  d  une  dissolution  de  la  Chambre,  et  tout  faisait  prévoir  le  renver- 
sement du  cabinet  Derby.  Parmi  les  souscripteurs  figuraient  M.  John  Sadleir  et 
M.  Sidney  Herl*rt.  chacun  pour  liv.  st.  100.  Or,  il  était  dés  lors  certain  que 
M.  Sidney  Herbert  devait  faire  partie  du  cabinet  nouveau  qui  remplacerait  celui  de 
lord  Derby.  Jl  soutenait  donc  de  sou  argent  l'élection  d'un  homme  qui  affirmait  n'ap- 
partenir à  aucun  parti  et  qui  jurait  solennellement  d  être  l'irréconciliable  adversaire  de 
tout  ministère  dont  le  premier  acte  ne  serait  pas  le  redressement  des  griefs  légitimes 
de  sa  patrie. 
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solliciteur  général,  appartenait  à  la  même  nuance  politique.  Tou- 
jours est-il  que  ces  deux  magistrats  se  consultèrent  sur  la  ligne 
de  conduite  à  suivre  et  prirent  la  résolution  de  résigner  le  lende- 
main l'un  et  l'autre  leurs  fonctions.  Le  lendemain,  rencontre  de 
M.  Brewster  et  de  M.  Keogh.  *  Eh  bien,  Brewster,  qu'avez-vous 
fait?  »  demanda  M.  Keogh.  —  -  Naturellement,  j'ai  donné  ma 
démission,  »  répondit  M.  Brewster.  —  «  Mille  fois  merci,  mon 
ami,  répliqua  M.  Keogh,  félicitez-moi,  je  suis  attorney  général 
d'Irlande  »  (2)  ! 

Quinze  mois  s'étaient  passés  depuis  ce  fait,  qu'il  faudrait  flétrir 
comme  un  truc  indigne,  si  le  récit  de  la  Nation  est  exact;  on 
était  arrivé  au  mois  de  mars  1856,  quand  le  bruit  se  répandit  que 
M.  William  Keogh  allait  être  revêtu  des  fonctions  de  juge  et 
installé  sur  le  banc  d'Irlande.  Aussitôt  un  cri  de  réprobation  se  fit 
entendre  de  l'une  extrémité  du  pays  à  l'autre.  La  Nation,  le 
Wexford  People,  la  l>ress  et  quantité  d'autres  journaux  élevèrent 
la  voix  pour  protester  au  nom  de  l'honneur  national  et  pour 
conjurer  le  gouvernement  de  ne  pas  infliger  au  peuple  d'Irlande 
cet  acte,  dont  l'effet  serait  de  blesser  profondément  la  conscience 
publique  et  de  détruire  toute  confiance  dans  la  justice.  Le  pays 
était  à  ce  moment  surexcité  plus  que  jamais.  Coup  sur  coup  il 
avait  vu  se  dévoiler  les  crimes  de  John  Sadleir  et  d'Edmond 
O'Flaherty,  et  avait  appris  la  fin  misérable  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  lord  de  la  trésorerie,  John  Sadleir,  qui  avait  été  battu  aoi 
élections  de  janvier  1853  à  Carlow,  était  parvenu  à  rentrer  à 
la  Chambre  des  Communes  par  le  district  de  Sligo,  à  laide  de  la 
corruption  la  plus  effrénée  et  des  violences  les  plus  brutales.  Une 
enquête  parlementaire  avait  été  ouverte  sur  ces  faits  scandaleux 
qui  avaient  pris  des  proportions  inouïes  jusqu'alors.  Sans  res- 
sources personnelles,  John  Sadleir  avait  disposé  de  sommes  énor- 
mes qu'il  avait  frauduleusement  détournées  de  la  •  Tipperary 
Joint  Stock  Bank  »,  dont  il  était  un  des  fondateurs.  L'achat  des 
voix  avait  été  démontré  à  toute  évidence.  Tel  avait  reçu  pour 
prix  de  son  suffrage  L.  st.  25,  tel  autre  L.  st.  35,  tel  autre 
encore  L.  st.  20.  La  Chambre  des  Communes  avait  donné  l'ordre 
à  l'attorney  général,  qui  alors  n'était  pas  encore  M.  Keogh,  d'in- 
tenter des  poursuites  du  chef  de  corruption,  de  parjure  et  de 
subornation  de  témoins.  Peu  de  temps  après  avait  été  nommée 

• 

[t)  tfation  du  9  juin  1672. 
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la  commission  parlementaire,  connue  sous  le  nom  de  «  corruption 
committee  •»  :  elle  avait  été  chargée,  sur  la  motion  de  M.  Duffy, 
d'instruire  contre  la  «  brigade  »,  accusée  d'avoir  trafiqué  de  fonc- 
tions publiques.  Devant  cette  commission  spéciale,  qui  siégea  à  la 
Chambre  des  Communes,  du  20  février  au  15  juin  1854  (1),M.  Keogh 
fut  entendu  quatre  fois  et  eut  à  se  disculper  de  l'accusation  portée 
contre  lui  en  termes  formels  d'avoir  vendu  à  prix  d'argent  un 
emploi  public.  Il  se  justifia,  en  effet,  et  la  commission  conclut  que 
la  prévention  mise  à  sa  charge  n'était  pas  fondée.  Mais  quel  sombre 
jour  ces  affligeants  débats  projettent  sur  la  •  brigade  *,  et  combien 
ils  démontrent  que  de  graves  soupçons  étaient  répandus  contre 
elle  dans  toutes  les  sphères  sociales  (2). 

Rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  délicat  à  la  fois  que  le  rôle  attri- 
bué au  sein  de  cette  commission  au  solliciteur  général  d'Irlande. 
Il  en  était  membre  conjointement  avec  MM.  Butt,  Bright,  Moore 
et  d'autres  collègues  :  or,  tantôt  il  y  figurait  comme  interrogateur, 
tantôt  comme  interrogé,  tantôt  comme  accusé  et  tantôt  comme 
témoin-  Aussi  sa  position  devint-elle  intolérable  au  bout  de  quel- 
ques séances.  Dans  celle  du  24  mars,  il  annonça  l'intention  de 
demander  au  parlement  d'être  déchargé  de  ses  fonctions,  et  à  la 
séance  suivante,  nous  le  voyons  remplacé  par  M.  Fitzgerald. 

• 

(1)  Reports  from  comraittees,  1854,  vol.  VIII. 

(2)  La  conviction  que  la  -  brigade  -  était,  comme  le  «lisait  le  Times  dans  son  n°  du 
C  février  1854,  -  une  phalange  de  mercenaire»,  prête  à  servir  sous  tous  les  drapeaux 

-  et  ne  représentant  que  la  rapacité  d'une  centaine  d'individus  avides  de  places  et  de 

■  salaire,  »  avait  pris  racine  à  ce  point  qu'il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  dans  les 
.journaux  des  annonces  du  genre  que  voici  :  »  Times,  du  11  janvier  185-1  :  Douceur; 

-  200  L.  st.  seront  immédiatement  payées  à  celui  qui  pourra  procurer  à  un  jeune 

•  homme  actif  et  ayant  une  bonne  plume  une  place  stable  du  gouvernement,  d'un 
»  rendement  de  200  L.  st.  l'an.  -  —  «  Civil  Service  Gatette  :  500  L.  st.  en  argentseront 

-  données  à  celui  qui  obtiendra  pour  un  gentleman  de  haute  éducation  une  fonction 

-  publique  permanente  de  250  à  300  L.  st.  l'an.  »  Voici  encore  les  significatives  pa- 
roles que  M.  Moore,  membre  du  parlement,  avait  prononcées  dans  un  meeting  à  Bal- 
Una  et  qu'il  répéta  ensuite  devant  le  •  corruption  committee  -  en  citant  le  cas  auquel 
il  avait  fait  allusion  :  »  Vous  avez  envoyé  au  parlement  le  rebut  de  la  société;  vous 

-  avez  confié  la  défense  de  votre  patrie  et  de  votre  foi  a  des  hommes  à  qui  vous 

•  n'auriez  pas  voulu  confier  autre  chose  et  que  vous  saviez  ne  devoir  entrer  au  parle- 

-  ment  qu'avec  le  désir  de  vous  vendre.  Et  quel  en  fut  le  résultat  ?  Eh  bien,  que  vous 

•  avez  été  vendus,  et  vendus  à  un  si  vil  prix  que  la  sordide  mesquinerie  du  marché 

■  fut  plus  méprisable  que  son  iniquité  même.  J'ose  dire  qu'il  y  a  des  hommes  qui 

-  savent  que  je  connais  les  mercuriales  de  certaines  fonctions  de  la  poste  et  de  la 

-  douane.  Oui,  je  le  sais,  car  on  m'en  a  offert  l'argent  et  on  m'a  dit  que  c'était  le 
«  prix  courant!  »  —  Reports  front  committee*,  1854,  p.  247,  vol.  vui. 
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M.  John  Gray,  rédacteur  du  Freeman's  Journal,  et  M.  Frederik 
Lucas,  rédacteur  du  Tàblet  et  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, passèrent  au  crible  de  la  plus  dure  critique  sa  carrière 
parlementaire  et  prononcèrent  contre  lui  d'impitoyables  réquisi- 
toires. Notons  en  abrégé  quelques  passages  de  la  déposition  de 
M.  Lucas  à  la  séance  du  10  mars  : 

*  M.  Vernon  :  Vous  dites  que  le  solliciteur  général  d'Irlande 
y  est  un  des  principaux  accusés?  —  M.  Lucas  :  Oui. 

«  M.  Vernon  :  Quand  vous  parlez  de  déshonneur  et  de  corrup- 
»  tion  en  ce  qui  concerne  M.  Keogh,  je  vous  prie  d'expliquer 
■»  votre  pensée.  —  M.  Lucas  :  J'entends  par  là  faire  des  pro- 

*  messes  et  des  serments,  et  les  fouler  aux  pieds  de  propos 
n  délibérés. 

*  M.  le  président:  Quelle  est  votre  pensée?  Dites -vous  qu'il  a 

*  agi  par  des  motifs  de  corruption? —  M.  Lucas:  Oui,  pour  autant 
n  qu'il  est  possible  de  conclure  de  la  conduite  d'un  homme  au 
»  mobile  qui  le  fait  agir,  je  l'accuse  de  motifs  corrompus. 

«»  M.  Keogh  :  M'accusez-vous  d'avoir  donné  des  votes  cor- 
-»  rompus  à  l'effet  d'obtenir  une  place  pour  moi-même?  —  M.  Lu- 

«  cas  :  Peut-être  faut-il  dire  que  votre  vote  de  dô- 

»  cembre  a  été  donné  par  motif  corrompu  c'est  ce  vote 

*  qui  vous  a  valu  la  place,  mais  je  n'ai  pas  la  preuve  certaine  que 
»  ce  vote  a  été  corrompu  ou  non.  L'accusation  que  je  porte 

*  contre  vous,  c'est  qu'en  acceptant  une  place  vous  avez  agi 
«  d'une  manière  corrompue,  et  que  dans  mon  opinion  vous  avez 
»  toujours  agi  ainsi  depuis  lors.  •  (1) 

Entretemps,  l'élection  de  John  Sadleir  n'en  avait  pas  été  moins 
validée  sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  prouvé  que  la  corruption 
avait  été  exercée  avec  sa  connivence  ou  celle  de  ses  agents.  Il 
avait  donc  pris  possession  de  son  siège  au  parlement  et  croyait 
sa'  fortune  définitivement  assurée,  quand  soudain  la  main  de  Dieu 
le  frappa.  Son  infamie  éclata  comme  une  bombe.  Accusé  et  con- 
vaincu de  nombreux  abus  de  confiance,  de  détournements  et  de 
faux,  il  fut  obligé  de  donner  sa  démission  de  lord  de  la  tré- 
sorerie, et  le  17  février  1850,  les  journaux  de  la  capitale  appor- 
tèrent la  nouvelle  que  John  Sadleir  s  était  suicidé  en  avalant  (lu 
poison  à  Eanvpstead  Heath,  près  de  Londres.  La  *  Tipperary 
Bank  -  s'écroula  en  même  temps  que  lui,  semant  autour  d'elle  la 
t  ........... 

(1)  Uepoi  Urp  fn»n  cotmtittca,  1854,  p.  102  et  «uivantet,  roi  vui. 
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raine  et  la  désolation.  Le  Times  raconta  la  catastrophe  et 
conclut  en  disant  que  «•  John  Sadleir  avait  été  une  calamité  natio- 
»  nale  et  qu'il  avait  abusé  de  sa  honteuse  notoriété  pour  escroquer 
«  à  la  population  de  l'Irlande  méridionale  un  demi-million  de 
->  Liv.  st.  »  (1). 

Quant  à  Edmond  O'Flaherty,  le  commissaire  de  Yincome-tajc, 
un  beau  jour  il  disparut  de  son  bureau.  On  le  chercha  en  vain. 
Il  avait  pris  la  fuite  laissant  derrière  lui  une  circulation  (le 
l.  st.  14,000  à  L.  st.  20,000!  Les  promesses  portaient  la  plupart 
de  fausses  signatures  et  entr'autres  celle  de  son  ami,  M.  William 
Keogh  (1). 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'opinion  publique  était  irritée,  exas- 
pérée de  ces  attentats  odieux.  Elle  vouait  aux  gémonies  la 
*  brigade.  »  Les  jonrnaux  regorgeaient  de  détails  sur  les  escro- 
queries et  les  faux  de  Sadleir.  Les  tribunaux  retentissaient  des 
plaintes  de  ses  malheureuses  victimes.  Eh  bien,  c'est  ce  moment 
que  le  gouvernement  avait  choisi  pour  élever  M.  Keogh  à  la 
suprême  judicature  du  pays  :  nommé  juge  dans  la  première 
semaine  d'avril  1856,  il  fut  installé  sur  le  banc  des  common 
pleas  le  15  du  même  mois. 

Le  jour  de  son  installation,  on  vit  s'asseoir  au-dessous  du  banc, 
en  qualité  de  greffier,  nommé  par  lui,  M.  Richard  C.  Macnerin, 
-  son  camarade  d\itudc,  son  débir  entier  fictif,  le  témoin  d£s 
jours  courts  et  des  longues  nuits  de  Westmcath.  •»  (2). 

Et  quelques  mois  plus  tard,  un  autre  «*  brigadier  »,  le  député 
de  Tipperary,  M.  James  Sadleir,  le  frère  de  John,  était  expulsé  de 
la  Chambre  des  Communes,  pour  s'être  soustrait  par  la  fuite  à 
ïaetion  de  la  justice,  sous  le  coup  d'une  accusation  de  fraude  et 
de  faux  (2). 

•        •  m.  - 

Voilà  M.  William  Keogh  arrivé  au  terme  de  son  laborieux 
voyage.  La  route  a  été  rude,  âpre,  parsemée  d'obstacles;  il  a  fallu 
grimper  sur  pieds  et  mains  à  travers  ronces  et  épines;  mais  enfin 
il  a  atteint  sain  et  sauf  les  cimes  riantes  du  banc  irlandais. 
De  ces  sommets  élevés,  quelle  délicieuse  perspective  î  quel  plaisir 

(î)  Nation  du  52  juin  187*1 
(2)  Xaiionil\L29  juin  1872. 
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surtout  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur  le  chemin  si  pénible- 
ment parcouru  !  Désormais,  plus  de  préoccupation,  plus  de  tra- 
casserie électorale  :  il  ne  faudra  plus  s'agenouiller,  ni  devant 
-  l'illustre  Archevêque  de  Tuam  *,  ni  devant  *  la  colombe  d'El- 
phin  ;  *  il  ne  faudra  plus  haranguer  ni  *  les  boys  •  de  Westmeath, 
ni  «  les  pretty  girls  *  d'Alhlone  ;  il  ne  faudra  plus  singer  l'are- 
en-ciel,  ni  être  tour  à  tour  whigh  et  tory,  catholique  conserva- 
teur  et  ultramontain  radical,  *  ligueur  tenancier  •  et  «  antire- 
pealer.  » 

Il  est  vrai,  le  bill  sur  les  titres  ecclésiastiques  est  encore  en 
vigueur  et  le  projet  de  loi  de  Sharman  Crawford  est  encore  sans 
exécution;  il  est  vrai,  la  -  brigade  •*,  si  »  fidèle  à  son  honneur., 
sa  patrie  et  à  son  Dieu  »,  est  en  pleine  déroute,  morte  de  sa  propre 
main  ou  traquée  par  la  justice  ;  mais  qu'importe:  M.  William  Keogh 
est  drapé  dans  l'hermine,  doté  d'un  traitement  de  L.  st.  4,000  et 
salué  du  titre  de  •  my  Lord  !  » 

M.  Keogh  sera-t-il  maintenant  du  moins  plus  réservé  dans  sa 
conduite,  plus  contenu  dans  son  langage,  plus  ferme  dans  ses  prin- 
cipes? Cet  homme,  qui  a  rompu  ses  promesses  les  plus  solennelles, 
foulé  aux  pieds  ses  engagements  les  plus  sacrés,  maintenant  qu'il 
a  atteint  le  but  si  longtemps  convoité,  maintenant  que  la  tumul- 
tueuse orgie  politique  a  fait  place  à  la  tranquillité  pure  et  sereine 
du  prétoire,  le  verrons-nous,  pénétré  de  la  dignité  de  son  office, 
mettre  au  jour  ce  calme,  cette  impartialité,  cette  raison  froide  et 
éclairée,  qui  sont  le  devoir  du  juge  et  la  garantie  du  justiciable! 
En  un  mot,  est-ce  William  Keogh,  le  flibustier  politique,  ou  bien 
est-ce  *  lord  Justice  Keogh  »  que  nous  trouverons  dans  la  suite 
sur  le  *  banc  des  Common  Pleas?  * 

Le  jugement  de  Galway  suffirait  pour  répondre  à  ces  questions. 
Il  démontrera  que  M.  William  Keogh,  en  escaladant  le  »  banc»,  j 
avait  porté  avec  lui  ses  passions,  ses  violences  et  ses  palinodies. 
Après  avoir  trahi  la  cause  irlandaise,  il  devait  trahir  «  son  Dieu 
et  son  église.  «  Rénégat  politique,  cet  homme,  «  né  et  élevé  dans 
le  catholicisme,  »  devint  apostat  religieux. 

Dans  les  causes  *  Beamish  versus  Beamish  -  et  *  Thelwall 
versus  Yelverton,  »  plaidées  en  1857  et  1862,  M.  Keogh  fit  une 
apologie  ouverte  du  protestantisme.  D'après  lui,  «  le  protestan- 
<»  tisme  était  aussi  ancien  que  le  christianisme  même  :  c'était  une 
»  protestation  permanente  contre  l'intolérance  cléricale.  •  Il  disait 
que  •  si  l'Angleterre  avait  changé  la  religion  existante,  elle  ne 
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■  l'avait  fait  que  parce  que  la  raison  le  lui  prescrivait.  »  Puis,  falsi- 
fiant audacieusement  l'histoire  ecclésiastique,  il  ajoutait  que 
-jusque  dans  le  11e  siècle  le  mariage  des  prêtres  avait  été  usité 
»  dans  l'église  catholique,  et  que  ce  n'était  qu'à  partir  de  1076 
»  que  le  célibat  leur  avait  été  imposé.  » 

Enfin,  enhardi  par  le  succès  que  ces  thèses  anticatholiques  lui 
avaient  valu  auprès  des  sectes  protestantes,  il  donna  à  Dublin,  au 
mois  de  mai  1865,  devant  un  nombreux  auditoire,  une  lecture  pu- 
blique sur  les  œuvres  de  Milton,  où  il  traîna  dans  la  boue,  de  la 
façon  la  plus  révoltante,  les  croyances  et  les  institutions  catho- 
liques. Son  langage  avait  été  tel  que  son  Eminence  l'Archevêque 
de  Dublin  crut  devoir  protester  et  condamner  publiquement  les 
opinions  hérétiques  dont  il  s'était  fait  le  défenseur. 

Et  que  ne  rapporte  pas  au  sujet  de  sa  conduite  et  de  ses  procédés 
sur  le  -  banc  »  un  des  correspondants  de  la  Nation!  Au  mois 
de  mars  1858,  il  fut  appelé  à  juger  une  affaire  capitale  à  Nenagh, 
comté  de  Tipperary  :  les  frères  Cormack  étaient  accusés  de  meurtre 
sur  la  personne  de  M.  Ellis.  La  plume  est  impuissante  à  décrire  la 
scène  de  violence  dont  l'auditoire  fut  témoin.  La  voix  gonflée  de 
colère,  brandissant  la  main  vers  les  prisonniers,  le  juge  Keogh 
faisait  danser  devant  lui,  à  coups  redoublés,  les  chandeliers  et  les 
encriers  qui  se  trouvaient  sur  la  table.  Haletant,  épuisé  d'agitation, 
il  battait  du  pied,  vociférait,  frappait  tantôt  dans  le  vide,  tantôt 
sur  le  pupitre.  Sa  figure,  enflammée  jusqu'au  cramoisi,  était  inon- 
dée de  sueur  qui  la  sillonnait  en  larges  gouttes.  Les  frères  Cormack 
furent  condamnés  et  pendus.  «  Mais  nous  croyons,  ajoute  la 
Nation,  que  depuis  ce  jour  M.  Keogh  fut  dispensé  de  rendre  la 
justice  dans  le  «  Leinster  Circuit  »  (1). 

Nous  avons,  en  commençant,  raconté  les  circonstances  qui  don- 
nèrent lieu  au  jugement  de  Galway.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 
Nous  dirons  seulement  que  cet  arrêt  mit  le  comble  à  l'indignation 
publique.  C'était  donc  cet  homme,  qui  s'était  servi  de  sa  position 
politique  comme  marche-pied  pour  s'élever  aux  plus  hautes 
dignités,  qui  avait  bassement  flatté  le  clergé  et  violé  sa  parole, 
qui  avait  été  accusé  dans  les  deux  Chambres  du  parlement  de 
s'être  livré  aux  excès  les  plus  blâmables  et  avait  eu  recours  aux 
expédients  les  moins  avouables,  qui  à  peine  nommé  juge  avait 
tourné  le  dos  au  catholicisme  et  glorifié  le  protestantisme:  c'était 

(1)  Nation  du  25  juin  1872. 
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cet  homme,  c'était  M.  William  Keogh,  le  chef  de  la  «  brigade,  « 
l'ami,  le  confMent,  l'associé  politique  desSadleir  et  desO'Flaherty, 
qui  était  constitué  le  vengeur  de  la  moralité  publique  ,  qui  était 
chargé  de  rechercher  les  faits  de  corruption  et  de  pression  illé- 
gitime reprochés  à  l'élection  de  Gahvay  et  de  prononcer  en 
arbitre  souverain  entre  le  catholique  M.  Nolan  et  lë  protestant 
M.  Trench!  Il  aura  à  entendre  comme  témoins,  à  juger  comme 
accusés....  qui?  ses  anciens  alliés,  ses  collègues  de  *  l'Irish  Tenant 
League  »  et  de  la  *  Catholic  Defence  Association  »,  les  convives 
d'Athlone,  peut-être  les  témoins  de  l'hôtel  Haire  et  du  meeting  de 
W6stmeath,  ceux  qui  l'avaient  dénoncé  et  combattu  à  outrance 
dans  la  presse»  dans  les  réunions  publiques,  à  la  tribune  parlemen- 
taire :  il  aura  à  indaguer  contre  eux,  à  les  absoudre  ou  à  les  flétrir! 
Imagine-t-on  quelque  chose  de  plus  criant  ?  Dans  aucun  siècle, 
dans  aucun  pays,  dans  aucun  procès,  vit-on  pareil  juge  investi  û> 
pareil  mandat?  «  Justice  Keogh  »  ne  se  récusa  point ,  mais  jeta  à 
la  face  de  l'opinion  publique  son  verdict  comme  un  défi  sanglant. 

Les  considérants  du  jugement  déversèrent  dans  un  langage 
violent  et  injurieux  un  blâme  outrageant  sur  les  membres  les  pins 
respectés  du  clergé  catholique  irlandais,  et  parmi  eux  sur  »  l'illus- 
tre Archevêque  de  Tuam,  l'Évêque  de  Galway  et  l'Évêque  de 
Clonfert  (1).  Le  révérend  Père  Lavelle  était  «*  un  profanateur  des 
redoutables  mystères  de  l'autel  et  un  patron  d'assassins  ».  D 
accusa  le  révérend  Père  Loftus  de  parjure  et  dit  de  lui  qu'il  était 
«  un  misérable  (wretch),  dont  la  parole  débauchée  rappelait  l'im- 
pudence de  Thersite  ».  Le  révérend  M.  Staunton  avait  eu  *  dans 
sa  déposition  sous  serment  une  attitude  dégoûtante  »,  et  le  Père 
Conway,  -  Spleiididc  mendaxf  avait  vomi  un  torrent  de  saletés.  - 
Mais  le  protestant  Lord  Castlereagh  était  *  un  des  plus  grands 
»  hommes  d'État  qui  eussent  jamais  gouverné  la  Grande-Bretagne». 
etCromwell,  le  cruel  Cromwell,  était  «  une  figure  majestueuse, 
»  d'une  grandeur  imposante,  resplendissante  de  génie.  * 

M.  Keogh  concluait  on  conséquence,  et  comme  application  des 
dispositions  du  statut  de  1854  (the  eorruot  practices  prévention 
act),  que  pendant  sept  années  ni  le  capitaine  Nolan, ni  M.  Sébas- 

(1)  L'archevêque  de  Tuam  et  l'évoque  <le  Clonfert,  qui  n'était  eneore  quo  curé  à 
l'époque  du  meeting  de  Cork,  étaient  au  nombre  des  prêtres  qui  avaient  blâmé  le  phv-* 
vivement  M.  Keogh  et  dénoncé  avec  le  plus  de  persistanco  la  violation  de  Mâ  enga- 
gements comme  une  trahison  publique.  Discours  de  M.  Maguiro  à  la  Chambra  de* 
Communee,  9  juin  1S72. 
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tien  Nolan,  son  frère,  ni  l'Évêque  de  Clonfert  et  dix-neuf  prêtres 
et.  religieux,  ne  pourraient  plus  ni  prendre  part  aux  élections,  ni 
agir  en  faveur  d'un  candidat.  Enfin,  il  mettait  à  la  charge  du  ca- 
pitaine Nolan  tous  les  frais  de  l'enquête,  estimés  à  près  de  L.  st. 
12,000,  soit  300,000  fr. 

Aussitôt  que  le  texte  et  les  considérants  de  ce  jugement  furent 
connus,  ils  provoquèrent,  comme  nous  l'avons  dit,  une  exaspéra- 
tion inouïe.  Il  y  eut  dans  la  plupart  des  villes  importantes  de  la 
verte  Erin  des  réunions,  les  unes  des  membres  du  clergé,  les 
autres  composées  de  simples  citoyens,  qui  votèrent  des  protesta- 
tions énergiques,  répudiant  comme  téméraires  et  calomnieuses 
les  accusations  du  juge  Keogh.  Le  Cardinal  Archerèque  de  Dublin, 
Monseigneur  Cullen,  présida  un  grand  meeting  du  clergé  dans  la 
chapelle  de  Saint-Davies,  annexe  de  la  cathédrale,  et  un  superbe 
manifeste,  réfutant  de  point  en  point  les  accusations  du  juge 
Keogh,  fut  adressé  à  tous  les  catholiques  de  l'Irlande.  Ce  manifeste 
est  un  monument  de  saine  raison,  de  logique  irréfutable  et  de 
vérité  historique. 

Dans  Un  autre  meeting,  composé  de  l'élite  de  la  population  de 
Dublin,  une  pétition  fut  votée  pour  demander  à  la  Chambre  des 
Lords  la  destitution  de  M.  Keogh  ;  on  y  formula  la  déclaration 
suivante  : 

«  Le  meeting  réprouve  et  flétrit  avec  indignation  les  imputa - 
»  tions  diffamatoires  dirigées  par  le  soi-disant  jugement  de 
»  M.  Keogh  contre  le  clergé  et  les  habitants  de  Galway,  contre 
»  le  clergé  et  le  peuple  irlandais. 

*  Il  dénonce  comme  une  vile  calomnie  l'infâme  accusation 
»  portée  contre  le  clergé  catholique  d'être  capable  de  prostituer 

*  le  confessionnal  dans  un  intérêt  politique  ou  dans  un  autre  but 
»-  quelconque. 

-  Il  est  profondément  affligé  et  humilié  de  penser  qu'en  Angle- 

*  terre  ou  considère  les  invectives  anticatholiques  du  juge  Keogh 

*  comme  l'expression  des  convictions  d'un  jurisconsulte  catho- 
■  lique,  alors  qu'il  est  notoire  en  Irlande  que  depuis  nombre 

*  d'années,  dans  ses  discours,  il  a  insulté  la  conscience  des  catho- 
»  liques  et  qu'il  ne  représente  d'aucune  façon  les  opinions,  ni  ne 
»  possède  à  aucun  degré  la  confiance  de  ses  concitoyens  catho- 
»  liques. 

»  En  conséquence,  le  meeting  se  joint  au  clergé  de  Dublin  pour 
»  déclarer  que  les  cours  de  justice  en  Irlande  ne  jouiront  ni  du 
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*  respect,  ni  de  la  confiance  du  peuple,  aussi  longtemps  qu'y 
o  siégeront  des  hommes  capables  d'outrager  tout  ce  que  le  peuple 
»  respecte  comme  saint  et  vénérable  »  (1). 

De  son  côté,  la  corporation  de  Dublin  exprima  son  indignation, 
et,  dans  une  adresse  envoyée  à  la  Chambre  des  Communes  et 
déposé  sur  le  bureau  de  cette  assemblée  par  le  député  M.  Pim, 
membre  d'une  secte  dissidente,  demanda  la  révocation  de 
M.  Keogh. 

Enfin,  au  sein  même  de  la  magistrature,  de  vigoureuses  protes- 
tations s'élevèrent  contre  le  langage  inconvenant  de  l'arrêt  de 
Galway,  et  le  20  juin  1872,  M.  Dennis  O'Connor  présenta  à  la 
Chambre  des  Communes  une  pétition,  au  nom  de  l'Archevêque  de 
Tuam,  des  Évèques  de  Galway  et  de  Clonfert,  pour  provoquer  de 
la  part  du  gouvernement  une  enquête  sur  les  faits  illégaux  arti- 
culés contre  eux. 

Le  juge  Keogh  fut  brûlé  en  effigie  dans  plus  de  cent  endroits 
différents.  Pendant  longtemps  il  n'osait  plus  se  rendre  dans  les 
diverses  localités  où  il  allait  présider  les  assises,  sans  que  le  train 
qui  le  transportait  ne  fût  précédé  par  une  locomotive  allant  en 
éclaireur,  pour  s'assurer  si  des  bandes  de  patriotes  ne  bordaient 
pas  le  chemin  de  fer  pour  menacer  sa  vie.  Il  n'allait  de  la  station 
au  tribunal  qu'avec  une  escorte  militaire,  et  la  salle  même  du  tri- 
bunal était  occupée  par  un  corps  nombreux  d'officiers  de  police. 

La  Westminster  Gazette,  dans  son  numéro  du  13  juillet  1872,  dil 
en  effet:  *  Messieurs  les  juges  Keogh  et  Lawson  ont  ouvert  les 

*  assises  de  Cavair  hier.  Ils  voyagèrent  de  Longford  dans  la  niati- 
>.  née.  Des  précautions  semblables  à  celles  ordonnées  la  veille 

*  avaient  été  prises.  Mais  il  n'y  eut  de  démonstrations  d'aucun 
»  genre.  » 

Dans  la  séance  du  15  juillet  1872  du  parlement  anglais,  on  dis- 
cuta le  jugement  de  Galway.  Mais  l'attorney  général  pour  l'Ir- 
lande déclara,  au  nom  du  gouvernement,  que  le  juge  Keogh  pou- 
vait s'être  servi  d'un  langage  -  indiscret  »,  exagéré,  mais  rue, 
pour  qu'une  motion  de  blâme,  impliquant  le  vote  d'une  adresse  à 
S.  M.  la  Reine,  pour  sa  révocation,  fût  accueillie  par  la  Chambre, 
il  faudrait  prouver  que  le  juge  fût  coupable  «  de  perversité  et  de 
corruption, -ce  qui  n'avait  pas  été  tenté.  La  motion  de  M.Butt  resta 
donc  sans  résultat.  Mais  la  personne  de  M.  Keogh  et  son  attitude  de 

(1)  Tabla  du  29  juin  1872. 
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juge,  comme  le  jugement  loi-même,  furent  attaqués  et  flétris  avec 
beaucoup  d'énergie  ;  le  juge  Keogh  ne  trouva  que  de  faibles  défen- 
seurs, et  6eux  qui  combattirent  la  motion  avec  le  plus  d'autorité 
furent  ceux  qui  incriminèrent  l'influence  catholique  d'une  manière 
générale.  C'était  un  thème  qui  ne  pouvait  qu'obtenir  du  succès 
dans  une  assemblée  presque  entièrement  protestante.  Dans  la 
séance  du  parlement  du  27  juillet  1874,  l'attorney  général  pour 
l'Irlande  annonça  officiellement  que  le  gouvernement  allait  ordonner 
des  poursuites  criminelles  contre  l'évèque  de  Clonfert  et  dix-neuf 
prêtres,  ainsi  que  contre  le  capitaine  Nolan  et  son  frère  M.  Sébas- 
tien Nolan,  pour  corruption  et  influence  illicite  dans  l'élection  de 
Galway.  Les  démonstrations  populaires  et  les  protestations 
se  multiplièrent  dans  toute  l'Irlande.  Une  souscription  fut 
ouverte  dans  le  pays  pour  aider  le  capitaine  Nolan,  menacé  d'une 
ruine  complète,  non-seulement  par  les  frais  de  l'enquête  judiciaire, 
mais  aussi  par  les  dépenses  de  l'élection.  Elle  s'éleva  à  L.  15,000, 
formant  ainsi  une  somme  qui  dépassait  l'ensemble  de  ses  dépenses. 

En  1875,  lors  de  la  dissolution  du  parlement,  le  capitaine 
Trench  n'osa  plus  se  représenter  dans  le  comté  de  Gahvay,  et  le 
capitaine  Nolan  fut  élu  sans  contestation.  Tous  ceux  qui  avaient 
été  déférés  à  la  justice,  selon  la  déclaration  de  l'attorney 
général,  pour  avoir  essayé  de  corrompre  les  électeurs  ou  pour 
abus  d'influence,  furent  acquittés.  Cette  sentence  était  un  démenti 
infligé  aux  accusations  du  juge  Keogh. 

Que  faut-il  conclure  de  ce  jugement  de  Galway  et  de  l'attitude  du 
juge  Keogh?  C'est  que,  même  de  nos  jours,  il  n'est  pas  impossible 
de  voir  les  partis  politiques  essayer  de  s'emparer  de  la  justice 
pour  la  mettre  au  service  de  leurs  passions  ;  mais  qu'aujourd'hui, 
comme  dans  tous  les  temps,  la  grandeur  du  magistrat,  ses  droits  à  une 
gloire  pure  reposent  sur  l'énergie  de  sa  conscience  et  la  force  de 
sa  raison,  et  consistent  à  se  dégager  de  cette  malsaine  et  trouble 
atmosphère  des  haines  politiques,  pour  ne  s'incliner  que  devant 
le  droit. 

Le  nom  de  M.  Keogh  ne  nous  était  connu  que  par  les  nombreux 
articles  sur  l'arrêt  de  Galway  que  nous  avions  lus,  en  1872,  dans 
les  organes  de  la  publicité  anglaise  et  spécialement  dans  le  Times. 
Aussi,  cette  triste  et  bruyante  renommée,  objet  de  tant  d'appré- 
ciations passionnées,  point  de  mire  de  tant  de  brûlantes  philippiques 
dans  la  presse  irlandaise,  serait-elle  restée  sans  retentissement 
Tome  XXV.  —  5e  Livr.  51 
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chez  nous,  si  les  journaux  et  les  orateurs  libéraux  n'avaient  pu 
jugé  bon  de  l'exploiter  au  profit  d'un  intérêt  de  parti.  Notre  seul 
but,  en  retraçant  la  vie  politique  et  les  aventures  de  M.  William 
Keogh,  n'a  donc  pu  être  et  n'a  été  que  de  briser  entre  les  mains 
du  libéralisme  belge  l'arme  déloyale  qu'il  avait  tournée  contre 
nous  et  dont  il  se  serait  servi  chaque  fois  qu'il  aurait  cherché  Voc- 
casion  de  vilipender  l'opinion  conservatrice. 

A.  Rby.nakrt. 


.  > 
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.    -        ...      .  I  

• •    .  i  '    ■     ,  .     •  ' 

IL 

Quiconque  a  étudié  avec  quelqu'attention  le  pontificat  de  Pie  IX 
se  refusera  à'  croire  que  la  définition  du  dogme  de  l'infailli- 
bilité du  Pontife  romain  soit  l'œuvre  d'un  parti  ou  le  résul- 
tat d'une  intrigue.  Si  la  foi  remue  des  montagnes,  les  coteries  et 
les  cabales  sont  des  moyens  trop  humains  et  trop  mesquins  pour 
pouvoir  exercer  une  influence  quelconque  sur  des  Conciles  Œcu- 
méniques. Il  n'est  pas  d'esprit,  je  ne  dis  pas  juste,  mais  seulement 
judicieux,  qui  ne  cherche  à  d'aussi  grandioses  effets  des  causes  plus 
élevées  et  plus  dignes  d'eux.  Or,  les  causes  de  l'acte  qui  nous 
occupe  brillent  à  la  surface  même  de  l'histoire  de  ce  pontificat. 

I.  1.  Avant  la  réunion  du  Concile  du  Vatican,  Pie  IX  avait, 
à  trois  reprises  différentes,  appelé  à  Rome  les  Évèques  de 
l'Eglise  universelle.  En  1854,  deux  cent  six  Cardinaux  et  Évèques 
s'étaient  assemblés  pour  la  définition  de  l'Immaculée-Conception  ; 
eu  1 802,  deux  cent  soixante-cinq  Évèques  assistèrent  à  la  cano- 
nisation des  martyrs  du  Japon  ;  et  maintenant  cinq  cents  Évèques, 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  allaient  célébier  ensemble 
le  dix-huitième  Centenaire  du  martyre  de  Saint-Pierre.  Jamais 
aucun  Pontife,  dans  la  succession  des  deux  cent  cinquante-six 
papes  qui  ont  précédé  Pie  IX,  n'a  établi  une  union  plus  intime 
entre  l'épiscopat  et  sa  personne.  Chacune  de  ces  trois  assemblées 
a  eu  sa  signification  spéciale.  En  1854,  les  Évèques  assistèrent  à  la 
promulgation  d'un  article  de  foi,  décrété  par  la  seule  autorité  da 
leur  chef  ;  en  1802,  ils  proclamèrent,  d'une  voix  unanime,  leur 
croyance  que  le  pouvoir  ou  principat  temporel  du  Pontife  romain 
est  une  dispensation  de  la  Providence  divine,  accordée  dans  le 
but  de  permettre  au  chef  de  l'Église  d'exercer  sa  primauté  spiri- 
tuelle en  liberté  et  avec  indépendance.  En  1867,  cinq  cents 

(  1)  \'aye*  Hérite  Générait,  n»  d  atri),  p.  504. 
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Évèques  donnèrent  une  adhésion  tout  aussi  unanime  à  tous  les 
actes  pontificaux  de  Pie  IX  concernant  l'enseignement  de  la 
vérité  et  la  condamnation  de  l'erreur  —  et  notamment  au 
Syllabus,  dont  la  publication  était  encore  récente  alors,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  résumé  des  actes  publiés  antérieurement 
à  cette  date  par  Pie  IX,  dans  de  nombreuses  et  importantes 
Encycliques  et  autres  lettres  apostoliques. 

Ces  trois  assemblées  tenues  auprès  du  Tombeau  de  l'Apôtre  et 
autour  du  trône  de  son  successeur  contiennent  une  manifestation 
explicite  de  soumission  envers  la  primauté  du  Saint-Père  et  une 
confession  plus  qu'implicite  de  son  magistère  infaillible. 

2.  Un  fait  reconnu  est  que,  depuis  1854,  l'infaillibilité  du 
Pontife  de  Rome  a,  plus  encore  qu'à  aucune  époque  précédente, 
été  l'objet  de  la  vive  et  constante  sollicitude  de  l'épiscopat.  Si 
Pie  IX  n'était  pas  investi  d'un  magistère  infaillible,  qu'était  donc 
l'acte  de  185  »  ?  Il  faut  se  rappeler,  en  e.l'et,  que  les  Évèques  réuni* 
pour  la  définition  de  l'Immaculée-Conception  ne  constituaient 
ni  un  Concile  œcuménique,  ni  môme  un  Concile  quelconque.  Ils 
n'avaient  pas  été  convoqués  en  Concile.  Ce  fut  Pie  IX  qui,  lui 
seul,  définit  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception.  Par  consé- 
quent, on  cet  acte  du  Souverain -Pontife  est  un  acte  infaillible,  on 
bien  il  n'est  rien  du  tout.  Sans  nul  doute,  hors  de  l'Église  catho- 
lique, le  monde  le  compte  pour  rien  ;  mais  l'épiscopat  entier,  et 
avec  lui  toute  l'unité  catholique,  l'a  accueilli  comme  une  déci- 
sion infaillible.  , 

II  est  donc  certain<:qu'un  des  plus  puissants  résultats  des  événe- 
ments de  1834  fut  d'éveiller,  dans  l'esprit  du  clergé  et  des  laïques, 
la  pensée  de  l'infaillibilité.  De  même,  la  canonisation  de  1862  fit 
jaillir,  du  sein  de  l'Eglise,  la  reconnaissance  expresse  des  préro- 
gatives du  successeur  de  Pierre.  Pendant  une  longue  suite  d'années, 
Pie  IX  avait  condamné,  par  des  allocutions  et  dans  des  lettres 
apostoliques,  les  doctrines  de  certains  philosophes  et  les  théories 
révolutionnaires. 

Son  ministère  suprême  de  docteur  de  l'Église  universelle  avait 
été  nié  par  ceux  qui  cherchaient  à  Je  restreindre  aux  dogmes  de 
la  foi.  Au  milieu  de  ces  discussions  et  de  ces  luttes  continuelles, 
les  Évèques,  assemblés  en  1862,  adressèrent  au  Pape  Pie  IX  ces 
paroles  mémorables  : 

«  Puissiez-vous  vivre  longtemps,  Saint-Père,  pour  régir  l'Eglise 
n  catholique!  Continuez,  comme  maintenant,  à  la  défendre  de  votre 
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pouvoir,  à  la  guider  de  votre  prudence,  à  l'orner  de  vos  vertus. 
»  Marchez  devant  nous,  comme  le  Bon  Pasteur,  par  votre  exemple  ; 
»  donnez  aux  agneaux  et  aux  brebis  la  nourriture  céleste;  rafraî- 
»  chissez-les  aux  flots  de  la  sagesse  céleste.  Car  vous  êtes  pour 
»  nous  le  maître  de  la  parfaite  doctrine,  le  centre  de  l'unité,  la 
»  lumière  infaillible  allumée  pour  les  nations  par  la  sagesse  divine. 
■  Vous  êtes  le  rocher  sur  lequel  est  bâtie  l'Eglise  et  contre  lequel 
»  les  portos  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas.  Lorsque  vous  parlez, 
«•  nous  entendons  la  voix  de  Pierre  ;  lorsque  vous  décidez,  nous 
-  obéissons  à  l'autorité  de  Jésus-Christ  »  (1). 

Il  faudrait  réellement  avoir  peu  de  discernement  pour  ne  pas 
comprendre  comment  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  fut  mise  en 
évidence  par  ces  deux  actes,  dont  l'un,  celui  de  185-1,  définit  un 
dogme  de  la  foi,  et  dont  l'autre,  celui  de  1862,  porte  sur  des 
matières  qui,  sans  être  articles  de  foi,  n'en  sont  pas  moins  liées 
à  son  suprême  ministère  de  -  docteur  enseignant  tous  les 
Chrétiens.  »• 

3.  Mais,  quelle  que  fût  l'irrésistible  puissance  avec  laquelle  ces 
deux  événements  imposèrent,  à  l'esprit  de  tous,  le  sujet  de  l'auto- 
rité du  Pontife,  en  tant  que  successeur  de  Pierre,  le  Centenaire  de 
Saint-Pierre  exerça,  dans  cette  direction,  une  influence  encore 
plus  grande  et  plus  efficace.  Au  mois  de  juin  de  l'année  1807,  les 
Évôques  de  toutes  les  parties  du  monde  commencèrent  à  arrivera 
Rome.  Il  y  en  eut  qui,  pour  répondre  à  l'appel  du  Saint-Père , 
avaient  traversé  des  régions  situées  loin  de  toute  route  praticable. 
Les  uns  venaient  de  l'extrême  Orient,  d'autres  des  confins  les  plus 
reculés  de  l'Occident;  un  grand  nombre  arrivaient  d'Amérique; 
ceux-ci  d'Afrique,  ceux-là  d'Australie.  Trente  nations  étaient 
représentées  par  leurs  Patriarches,  leurs  Primats,  leurs  Arche- 
vêques et  leurs  Évèques.  Dans  les  rues  de  la  ville  éternelle,  on 
entendait  parler  toutes  les  langues  et  l'on  pouvait  y  voir  tous  les 
costumes  de  la  terre.  On  a  calculé  que  la  population  de  Rome  a  été 
à  peu  près  doublée  par  l'affluence  des  catholiques  accourus  de  tous 
les  points  du  globe.  Et  quelle  était  donc  la  cause  de  ce  concours 
iromense  de  prélats  et  de  fidèles?  C'était  uniquement  la  croyance 
que  Pie  IX  est  le  successeur  de  Pierre  et  l'héritier  de  la  primauté 
du  prince  des  Apôtres,  avec  toutes,  les  prérogatives  et  les  grâces 

(1)  Déclaration  de«  É*èquee,  8  Juin  1862,  Voir  lei  Actes  dt  la  Canonisgtion  des 
Martyrs  du  Japon,  p.  543.  llcme  1864. 
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attachées  a  cette  primauté.  Depuis  le  concile  de  Chalcédoine  et  le 
second  concile  de  Lyon,  —  car  le  nombre  des  pères  du  Concile 
de  Latran  est  douteux,  — jamais  cinq  cents  Êvêques  ne  s'étaient 
trouvés  réunis  dans  le  hiême  Heu;  à  Chalcédoine,  où  les  Évèques 
s'écrièrent  :  Pierre  a  parlé  par  Léon  «,  Léon  était  absent. 
Mais  cette  fois,  à  Rome,  le  successeur  de  Pierre  était  a  la  tète 
de  TEpiscopat.  Ce  que  l'on  célébra  alors  n'était  pas  seulement  la 
fête  commémorative  du  martyre  de  Saint-Pierre,  mais  celle  de  sa 
primauté  sur  le  monde  entier.  Les  Evèques,  en  se  rencontrant 
autour  du  tombeau  de  l'Apôtre,  dans  la  grande  basilique  de 
Constantin,  savaient  qu'ils  venaient  professer  leur  foi  dans  le 
ministère  de  son  successeur. 

4.  Ce  serait  sortir  du  cadre  de  l'histoire  du  Concile  du  Vatican 
que  de  faire  ici  la  description  des  cérémonies  externes  du  Cente- 
naire. Pour  justement  apprécier  cependant  les  actes  du  Concile 
du  Vatican.il  est  nécessaire  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'influence  qu'a  exercée  le  Centenaire  sur  ce  Concile  œcuménique. 
Ce  n'est  pas  trop  avancer,  en  effet,  que  d'affirmer  que,  de  toutes 
les  causes  prochaines  de  la  définition  de  l'infaillibilité,  le  Cente- 
naire du  martyre  de  Saint-Pierre  a  été  la  plus  puissante.  J'espère 
démontrer  clairement  la  vérité  de  cette  affirmation,  à  l'aide  du 
simple  récit  des  faits.  1 

Les  solennités  du  Centenaire  consistaient  dans  les  actes  sui- 
vants : 

En  premier  lieu,  le  Consistoire  du  26  juin,  auquel  assistèrent 
500  Évèques.  Leur  nombre  étant  trop  grand  pour  qu'ils  pussent  se 
réunir  dans  la  salle  du  Consistoire,  l'assemblée  eut  lieu  sur 
l'atrium  de  Saint-Pierre.  On  sait  que  c'est  là  qu'a  lieu  la  Cène,  le 
Jeudi-Saint.  C'est  dan3  ce  Consistoire  que  Pie  IX  fit  la  première 
annonce  publique  de  son  intention  de  réunir  un  Concile  œcumé- 
nique. 

Vinrent  ensuite  les  fêtes  du  Centenaire.  Les  premières  vêpres 
furent  chantées  en  grande  solennité  par  le  I^ape,  à  Saint-Pierre, 
pendant  la  soirée  du  28  ;  la  messe  pontificale  fut  célébrée  le  jour 
suivant,  au  grand  autel,  en  présence  de  la  moitié  des  Êvêquesdu 
monde  entier. 

Enfin,  le  1er  juillet,  le  Saint-Père  donna  audience  aux  Évèques, 
afin  de  recevoir  leur  adresse  ou  réponse  a  son  allocution  du  26. 

Avant  d'entreprendre  l'exposé  de  ces  événement»,  il  convient 
de  rappeler  un  fait  qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'intention 
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qu'avait  Pie  IX  en  convoquant  le  Concile.  Le  17  juin  était  l'anni- 
versaire de  sà  création.  Après  avoir  dit  la  messe  à  la  Chapelle 
Sixtine,  il  entra  dans  la  Chapelle  Pauline  pour  ôter  ses  ornements 
pontificaux.  Le  Cardinal- Vicaire,  au  nom  du  Sacré-Colîége,  pro- 
nonça le  discours  de  félicitations  d'usage.  Par  les  derniers  mots  de 
ce  discours,  le  Sacré-Collége  souhaitait  au  Saint-Père  «  la  santé 
.•■et  de  nombreuses  années,  afin  qu'il  pût  voir  la  paix  et  le 
n  triomphe  de  l'Église  ».  Le  Pape  répondit  en  substance  comme 
suit  : 

J'accepte  vos  bons  «ouhaits  du  fond  du  cœur,  mais  je  remets  leur  accomplissement 
dans  la  main  de  Dieu.  Nous  sommes  dans  un  moment  de  grande  crise.  Si  nous  ne 
regardons  que  l'aspect  dos  événement»  humains,  il  n'y  a  pas  d'espoir;  mais  nous  avons 
une  confiance  plus  haute,  tes  hommes  sbnt  affolés  do  rêves  d'unité  et  de  progrès; 
mais  ni  l'unité  ni  le  progrès  ne  sont  possibles  sans  la  justice.  Basés  sur  l'orgueil  et 
l'égolsrae,  l'un  et  l'autre  ne  sont  qu'illusion.  Dieu  m'a  chargé  du  devoir  de  proclamer 
les  vérités  sur  lesquelles  repose  la  société  chrétienne,  et  de  condamner  les  erreurs  qui 
en  minent  les  fondements.  Et  ma  voix  n'a  pas  été  muette.  Dans  l'Encyclique  de  1864 
et  dans  ce  qui  est  appelé  le  Syllnbus  ,  j'ai  montré  au  monde  les  dangers  qui  mena- 
cent la  société,  et  j'ai  condamné  les  fausses  théories  qui  s'attaquent  à  son  existence. 
Cft  acte,  je  le  confirme  aujourd'hui  eu  votre  présence  et  je  vous  lo  propose  de  rechef, 
comme  la  règle  de  votre  enseignement.  C'est  vous,  vénérables  frères,  que  j'appelle 
maintenant  â  mon  aide,  en  votre  qualité  devi-ques  de  l'Eglise,  afin  que  vous  m'assis- 
tiez dane  ce  combat  contre  Terreur.  Je  compte  sur  votro  appui.  Je  suif*  âgé  et  seul, 
priant  sur  la  montagne;  et  vous,  les  évêques  de  l'Egliw,  voua  êtes  venus  pour  soutenir 
meabras.  Il  faut  que  l'Eglise  souffre;  mais  elle  sera  victorieuse.  «  Préahe*  la  parole; 
soyez  pressants  à  propos  et  hors  de  propos;  réprimandez,  suppliez,  blâmez  avec  une 
entière  patience  «t  selon  la  doctrine.  Car  il  viendra  un  temps  -  —  et  ce  temps  est  venu  — 
-  où  ils  ne  souffriront  aucune  doctrine  juste.  -  Le  monde  vous  contredira  et  so  détour- 
nera de.  vous }  mais  soyez  fermes  et  fidèles.  -  Car  je  suis  prêt  à  être  sacrifié  et  lé  temps 
de  ma  dissolution  e^t  proche.  »  »  J'ai  »,  j'en  ai  la  confiance,  «  combattu  uu  bon  com- 
bat »  et  «j'ai  gardé  la  Toi  »,  et  pour  vous,  et  jVspère  aussi  pour  moi,  est  préparée 
«  une  couronne  de  justice  que  le  Seigneur,  le  Juge  juste,  nie  doutera  ce  jour  la  -  (1). 

i»\  1  :  ••  •    •  r 

5.  A  ne  considérer  môme  le  Centenaire  que  comme  une  dé- 
monstration d'un  pouvoir  moral,  comme  une  manifestation  de  la 
supériorité  de  l'ordre  moral  sur  l'ordre  matériel,  cet  événement 
présente  encore  une  haute  importance.  Pie  IX  se  trouvait  en  ce 
moment  au  milieu  delà  crise  vers  laquelle  tant  d'années  avaient 
conduit  la  révolution  italienne.  On  lui  avait  arraché  cette  pro- 
tection des  puissances  catholiques,  dont  jusqu'alors  la  France  avait 
été  la  mandataire.  Il  savait  que  la  révolution  reviendrait  à  Rome 
avec  une  violence  plus  formidable  encore  qu'en  1848. 

-  ..'I!- ••  •'■•'»    '    •  :•'      ~  •    •'  î    »*;       m.  •••'•»  i   »     '  .•• 

(1)  Centenary  of  8ï  Pttêr  and  the  àcnèral  toimcfl.'p.p.  6,  7,  Lôngmans. 
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-  Verrà  fin,  qui  »  avait- il  dit,  lors  de  ses  adieux  au  général 
commandant  de  l'armée  française.  En  présence  de  toutes  ces 
menaces  et  dans  la  certitude  d'une  tourmente  inévitable,  Pie  IX 
avait,  l'année  précédente,  invité  l'Episcopat  catholique  à  se  réunir 
à  Rome,  en  1867.  Non,  il  n'est  pas  d'événement  de  ce  siècle  qui 
ait,  comme  le  Concile  du  Vatican,  fait  éclater  plus  visiblement 
aux  yeux  de  l'esprit,  qui  ait  manifesté  d'une  manière  plus  palpable 
aux  sens  humains,  l'unité,  l'universalité»  l'unanimité  et  l'autorité 
de  cette  Eglise  qui  seule,  et  à  l'exclusion  de  toute  autre,  peut 
répondre  à  ce  double  critérium  dont  parle  Saint- Augustin,  Cathe- 
dra Petriet  diffusa per  orbem,  —  l'union  avec  la  chaire  de  Pierre 
et  l'expansion  sur  toute  l'étendue  du  globe.  Le  Centenaire  a  été 
une  profession  de  foi,  sans  le  moindre  mélange  de  controverse. 
Ceux-là  mômes  qui  ont  cessé  de  faire  partie  de  l'unité  de  l'Église 
lui  ont  reconnu  ce  caractère.  Quiconque  croyait  au  christianisme 
et  désirait  l'extension  du  royaume  de  Notre-Seigneur  ne  pouvait 
manquer  de  saluer,  dans  cette  grande  assemblée,  les  vastes  fonde- 
ments jetés  par  la  mission  apostolique.  Car  les  dissidents  mêmes 
qui  rejettent  certaines  doctrines  catholiques  reconnaissent  le 
symbole  des  Apôtres,  ce  Credo'conservé  par  l'Église  catholique. 
Ceux  mêmes  qui  font  reposer  leur  foi  sur  l'Écriture  seale,  et,  à  plus 
forte  raison,  ceux  qui  se  soumettent  à  l'autorité  des  Pères  de 
l'Église  et  des  Conciles,  savent  que  la  gardienne  de  tous  ces  fonde- 
ments de  la  religion  chrétienne  est  cette  même  Eglise  qui  s'assembla 
ce  jour-là  autour  du  centre  de  son  unité. 

L'Eglise  répandue  sur  la  surface  entière  du  globe  est  le  grand 
témoin  sur  l'immense  témoignage  "duquel  doivent,  en  dernière 
analyse,  s'appuyer  tous  les  Chrétiens.  Effacez  de  la  terre  l'Eglise 
catholique  et  romaine,  et  que  restera-t-il  du  Christianisme?  Eh 
bien,  ce  sont  cas  raisons  qui  ont  imposé  un  respectueux  silence  à 
ceux-là  mêmes  qui  vivent  hors  de  l'unité  de  l'Eglise.  Mais*  si  telle 
a  été  l'action  indéniable  du  Centenaire  sur  des  dissidents  consi- 
dérables et  amis  de  la  justice,  quelle  n'a  pas  été  son  influence 
sur  la  catholicité  1  II  est  impossible  de  faire  ressortir  plus  claire- 
ment cette  influence,  qu'en  citant  les  paroles  prononcées  par 
Pie  IX  dans  son  allocution  du26  juin,  avec  la  réponse  des  Évèques 
faite  au  Saint-Père,  lors  de  l'audience  du  Vf  juillet*,  . 

X*      >•  'ij  i  .  i  ••>••  •  •»?•'  •  ft*  .*:  ■'  'V  Hûl* 

6.  Voici  comment  Pie  IX  parla  aux  cinq  cents  Évèques  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde  et  rassemblés  autour  de  lui  :  . 
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Si  l'on  considère  l'intérêt  général  des  fidèles,  que  peut-il  y  avoir, vénérables  frères, 
de  plus  opportun  et  de  plus  sa I  u taire  pour  les  nations  catholiques,  de  plus  propre  à 
augmenter  leur  obéissance  envers  nous  et  ce  Siège  apostolique,  que  de  les  rendre 
témoins  du  profond  respect  de  leurs  pasteur*  peur  la  sainteté  et  les  droits  de  l'unité 
catholique,  et  de  leur  faire  voir  ces  pasteurs  traversant,  pour  affirmer  ce  respect,  de 
grandes  distances  par  mer  et  par  terre,  sans  reculer  devant  aucun»  difficulté,  dans  leur 
empressement  à  se  rendre  à  ce  Siège  de  Rome,  désireux  qu'ils  sout  de  rendre,  dans  la 
personne  de  notre  humilité,  hommage  au  successeur  de  St-Pierre  et  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre?  Car,  par  cette  autorité  de  l'exemple,  bien  mieux  que  par  une 
subiile  doctrine,  les  nations  catholiques  comprendront  quelle  vénération,  quelle  obéis- 
sance, quelle  soumission  ils-  doivent  professer  pour  nous,  à  qui,  dans  la  personne  de 
Pierre,  Jésus  Christ,  Notre  Seigneur,  a  dit  :  -  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis 
nous  confiant  et  nous  imposant,  par  ces  paroles,  le  soin  et  le  pouvoir  suprêmes  de 
l'Église  universelle. 

En  effet,  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  pouvait-Il  avoir  une  autre  intention  que 
celle-là,  lorsqu'il  institua  Pierre  comme  le  chef  qui  devait  défendre  la  stabilité  de  ses 
frères  et  qu'il  lui  dit  :  -  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas!  «  Il  entendait 
par  là,  suivant  l'explication  de  St-Léon.  que  -  le  Seigneur  a  pris  un  soin  spécial  de 
Pierre  »>t  qu'Jl  pria  expressément  pour  la  foi  do  Pierre,  comme  si  l'état  des  autres 
devait  être  plus  certain  dès  que  l'esprit  de  leur  chef  resterait  invincible.  En  Pierre,  par 
conséquent,  la  force  d'âme  de  tous  était  garde^e  et  le  secours  de  la  grAce  divine  était 


ordonné  de  telle  manière  que  la  stabilité  donnée  à  Pierre  par  Jésus-Christ  fût 
muniquéa,  par  Pierre,  an  rest»  des  Apôtre*  «.  No»,  vénérables  frères,  nous  n'avons 
jamais  douté  que  ce  tombeau  même,  où  les  cendres  du  bienheureux  Pierre  reposent, 
pour  la  vénération  perpétuelle  du  mo;:de,  exhale  un  secret  pouvoir  et  une  vertu 
salutaire  qui  inspirent  les  pasteurs  An  troupeau  du  Seigneur.... 


Les  Évèques  répondirent  unanimement  : 


Nons  prenons  une  part  d'autant  plus  fervente  aux  fêtes  qui  se  célèbrent  en  ce  mo- 
ment, que  nous  contemplons,  dans  la  solennité  que  ce  jour  ramène,  la  fermeté  inébran- 
lable du  Roc  sur  lequel  Notre  Seigneur  et  Sàuveur  a  bâti  son  Eglise,  solide  et  perpé- 
tuelle. Car  nous  savons  que  c'est  par  un  effet  de  la  puissance  divine  que  la  Chaire  de 
Pierre,  l'organe  fie  vérité,  le  centre  d'unité,  !•  fondement  et  le  boulevard  de  la  liberté 
de  l'Eglise,  s'est  maintenue  ferme  et  immuable,  pendant  dix-huit  cents  ans  accomplis, 
au  milieu  de  tant  de  circonstances  contraires,  et  malgré  les  constants  efforts  de  ses 
ennemis;  que,  tandis  que  des  royaumes  et  des  empires  ne  cessaient  de  s'élever  et  de 
tomber,  cette  Chaire  s'est  maintenue  ainsi,  comme  un  phare  sûr,  pour  marquer  la  vois 
des  hommes  sur  la  mer  tempétueuse  de  la  vie,  et  leur  montrer,  par  l'éclat  de -sa 
lumière,  l'ancrage  à  l'abri  des  dangers  et  le  port  du  salut. 

Il  y  a  cinq  ans,  nous  rendions  au  sublime  ministère  dont  vous  êtes  investi,  le  témoi- 
gnage! que  nous  lui  devons,  et  nous  avons  donne  une  expression  publique  aux  prières 
que  nous  faisons  pour  vou$.  pour  votre  principat -civil  et  pour  la  cause  du  droit  etjde, 
la  religion.  Nous  avons  alors  professé,  tant  verbalement  que  par  écrit,  que  rien  ne  nous 
est  pius  chsr  que  de  croire  et  d'enseigner  ce  que  vous  croyei  et  enseignet,  que  de  reje- 
ter  Ion  erreurs  que  vous  rejeter,  foutes  nos  déclarations  d'alors,  nous  les  renouvelons 


et  nous  les  confirmons  aujourd'hui.  Jamais  votre  voix  ne  s'est  tue.  Vous  avez  jugé 
qu'il  appartient  à  votre  suprême  ministère  de  proclamer  les  vérités  éternelles,  de  frap- 
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per  les  erreur*  du  temps,  qui  menartspt  de  renverser  l'ordre  naturel  et  Tordre  «un» 
turet  ainsi  qué  le»  véritable»  fondements  du  pouvoir  ecclésiastique  et  du  pouvoir  civil, 
afin  que,  finalement,  tous  pussent  savoir  ce  que  chaque  catholique  doit  croire,  retenir 
et  professer.  Croyant  fermement  que  Pierre  H  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que 
vous  avex  dit,  confirmé  et  proclamé  afin  de  garder  sain  et  sauf  ce  dépôt,  nous  ledwon». 
confirmons  et  proclamons  de  même  •  et,  d'une  seule  vore  et  d'un  coeur  unanime,  nooi 
rejetons  tout  ce  que  vous  avez  jugé  bon  do  réprouver  et  de  rejeter  comme  contraire  k  h 
foi,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  dé  la  sociétc  humaine.  Car,  ce  que  les  père*  -lu  Con- 
cile de  Florence  ont  défini  dan»  leur  décret  sur  l'Union  est  fermement  et  profondément 
établi  dans  nos  consciences,  à  savoir  que  le  Pontife  de  Rome  -  est  le  Vicaire  de  Jéwas- 
Christ,  le  chef  do  l'Eglise  entière  et  le  père  et  le  docteur  de  tons  les  Chrétien»;  et 
c'est  à  lui  que,  dan»  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
a  confié  le  pouvoir  do  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle  •  (1). 

On  ne  saisirait  pas  le  sens  complet  de  cette  déclaration  des 
Ëvèques,  si  l'on  perdait  de  vue  qu'ils  parlaient  ainsi  des  actes  doc- 
trinaux faits  par  Pie  IX  pendant  toute  la  durée  de  son  pontificat, 
et  parmi  lesquels  la  définition  de  l'Immaculée- Conception  ,  l'En- 
cyclique Quanta  Cura  et  le  Syllabus  étaient  les  plus  importants  et 
les  plus  récents.  Ainsi  donc .  nous  voyons  la  moitié  des  Evèques 
catholiques  proclamer  que,  du  moment  qu'ils  eurent  entendu  la 
voix  de  Pie  IX,  toutes  les  déclarations  et  condamnations  du  suc- 
cesseur de  Pierre  ont  été  regardées  par  eux,  non  pas  comme 
constituant  nécessairement  en  tous  points  des  articles  de  foi, 
puisque  la  plus  grande  partie  du  Syllabus  porte  sur  des  matières 
non  révélées,  mais  comme  la  règle  de  leur  enseignement.  Avec 
quelle  certitude  ou  quelle  sincérité  semblable  proclamation  pour- 
rait-elle être  adressée  à  un  docteur  quelconque  dont  les  décla- 
rations et  les  condamnations  manqueraient  d'une  sûreté  et  d'une 
garantie  spéciales?  Sans  doute,  ces  paroles  ne  déclaraient  pas 
explicitement  que  le  Pontife  de  Home  est  infaillible  ;  mais  le 
langage  de  la  moitié  de  l'épiscopat  mériterait  évidemment  le 
reproche  de  témérité  grande,  si  les  Evèques  n'avaient  pas  cru  que 
l'enseignement  du  chef  de  l'Eglise  est,  par  une  grâce  particulière 
à  l'abri  de  l'erreur. 

7.  Voici  comment  fut  préparé  lè  discours  auquel  nous  avons 
emprunté  le  passage  qu'on  vient  de  lire.  Rien  ne  saurait  montrer 
plus  clairement  à  quel  poiut,  à  ce  moment  précis,  les  Evèques 
eurent  conscience  de  l'infaillibilité  de  leur  chef  et  combien  eeWe-ci 
fut  présente  à  leur  esprit.  Une  réunion  générale  des  Évéquesfut 
convoquée,  au  pajais  Altieri,  afin  de  procéder  à  ïa  rédaction  d'une 
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adresse  en  réponse  à  l'allocution  ilu  Saint-Père.  Il  s'y  trouvait  des 
Évêques  de  toutes  les  nations,  et  l'on  reconnut  qull  serait  impos- 
sible d'élaborer  un  document  au  sein  d'une  assemblée  aussi 
nombreuse.  On  résolut  donc  de  charger  de  la  rédaction  d'un 
projet  d'adresse  une  commission  de  sept  membres,  qui  furent  le 
Cardinal  De  Angelis,  Archevêque  de  Férmo,  les  Archevêques  de 
Sorrente,  de  Sarragosse,  de  Kalocsa,  de  Thessalonique  (aujour- 
d'hui Cardinal  Franchi),  de  Westminster  et  l'Evêque  d'Orléans. 
À  la  première  séance  de  la  commission,  il  fut  décidé  que  la  prépa- 
ration du  projet  d'adresse  serait  confiée  à  Mgr  Haynald,  Arche- 
vêque de  Kalocsa.  A  sa  séance  suivante,  la  commission  examina 
ce  projet.  Dans  ses  traits  principaux,  la  rédaction  de  Mgr  Haynald 
est  celle  qui  fut  finalement  adoptée  ;  cependant,  en  un  point, 
qui  portait  spécialement  sur  l'histoire  du  Concile,  elle  fut  soumise 
à  une  révision  importante.  Dans  le  texte  de  la  minute,  l'adresse  se 
servait  à  différentes  reprises  du  mot  infaillible,  en  l'attribuant  au 
ministère  et  à  l'autorité  du  Pontife.  L'emploi  de  ce  terme,  qui  est 
l'expression  d'une  doctrine  de  la  vérité  catholique,  ne  provoqua 
pas  la  moindre  objection  de  la  part  d'aucun  des  membres  de  la 
commission.  On  fit  remarquer  toutefois  que  le  mot  infaillible 
n'avait,  jusqu'à  cette  date,  été  usité  que  dans  des  conciles  provin- 
ciaux, dans  des  lettres  pastorales  ou  des  écoles  théologiques,  mais 
qu'il  n'avait  jamais  été  inséré  dans  les  actes  formels  d'aucun  Con- 
cile général  de  l'Eglise;  que,  de  plus,  les  cinq  cents  Evèques  alors 
présents  à  Rome,  n'étant  pas  assemblés  en  Concile,  il  paraissait 
prudent  de  ne  pas  sembler  usurper  l'action  ou  les  fonctions  d'un 
Concile.  Ces  considérations  furent  approuvées  par  tous.  On  pro- 
posa ensuite  de  se  servir,  pour  l'adresse,  des  termes  du  Concile 
de  Florence,  c'est-à-dire  de  l'autorité  qui  consacrait  le  décret  le 
plus  récent  en  date  sur  la  primauté  du  Pontife  romain.  Cette  pro- 
position ne  donna  lieu  à  aucune  objection,  quant  au  fond  même  du 
sujet  ;  on  fit  remarquer  seulement  que  le  projet  d'adresse  conte- 
nait déjà  des  expressions  plus  accentuées  que  celles  du  décret  du 
Concile  de  Florence,  lequel  ne  proclame  qu'implicitement  l'infail- 
libilité du  chef  de  l'Eglise,  en  sa  qualité  do  docteur  de  tous  les 
Chrétiens,  alors  que  le  projet  en  question  déclarait  explicitement 
que  -  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie  A  ceci  il  fut  répondu  : 
Quoiqu'évidemment  ces  mots  affirment,  d'un  manière  explicite,  que 
la  voix  du  Pontife  ëst  infaillible  comme  le  fut  celle  de  Pierre,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  acclamation  des  pères  du  Concile 
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de  Chalcédoine  et  des  pères  du  troisième  Concile  de  Constanti- 
nople  a  toujours,  et  non  sans  raison,  été  écartée  comme  de  peu 
de  poids  dans  la  controverse  et  comme  constituant  tout  au  plus 
une  amplification  métaphorique  de  l'autorité  de  Lépn  et  d'Aga- 
thon.  On  exposa  en  outre  que  ces  mots  ne  représentent  pas  de* 
formules  doctrinales,  moins  encore  des  définitions,  mais  unique- 
ment des  acclamations;  des  acclamations  ne  définissent  rient 
disait-on,  et  elles  ne  peuvent  ni  former  des  objets  de  foi  ni  être 
reçues  dans  la  terminologie  de  la  controverse.  En  conséquence, 
il  fut  décidé,  par  le  vote  de  presque  tous,  sinon  par  le  vote  unanime 
des  membres  de  la  commission,  que  les  expressions  du  décret  du 
Concile  de  Florence  seraient  insérées  dans  l'adresse.  Nous  avons 
tenu  à  noter  ces  faits  en  détail  :  on  en  verra  plus  loin  l'importance. 
Ils  prouvent  qu'au  Centenaire,  en  18G7,  la  primauté  du  Pontife 
de  Home,  avec  toutes  ses  prérogatives  et  ses  pleines  attributions, 
a  été  vivement  présente  à  la  conscience  des  évèques.Le  Centenaire 
en  lui-même,  avec  ses  grandioses  solennités,  ses  admonitions  et  ses 
associations,  a  fait  ressortir,  en  reliefs  visibles  et  palpables,  le 
double  ministère  du  successeur  de  Pierre  en  matière  de  doctrine 
et  de  juridiction,  ou,  en  d'autres  termes,  sa  primauté  et  l'assistance 
divine  qui  soutient  perpétuellement  celle-ci  dans  sa  mission  de 
gardienne  de  la  foi  révélée.  Ces  faits  démontrent  en  même  temps 
la  circonspection  avec  laquelle  les  membres  de  la  commission  ont 
évité  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  anticipation  sur 
l'action  du  Concile  du  Vatican,  ou  paraître  engager  les  Evèqaes 
par  l'emploi  de  l'un  ou  l'autre  terme  dans  une  déclaration  quel- 
conque, qui  fût  allé  au-delà  de  l'enseignement  antérieur  et  de 
l'autorité  doctrinale  de  l'Eglise.  Néanmoins,  il  ne  peut  y  avoir  le 
moindre  doute  que  l'impression  produite  par  le  Centenaire,  sur 
l'esprit  des  Evèques,  ait  déterminé  un  grand  nombre  d'entre  eux 
à  provoquer,  par  tous  les  moyens,  en,  leur  pouvoir,  la  conclusion 
d'une  controverse  qui,  pendant  des  siècles,  avait  périodiquement 
troublé  l'Eglise. 

8.  Il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  résumer  ici  la  question  de 
l'infaillibilité*  de  montrer  son  origine,  ses  développements  progres- 
sifs, sa  solution.  Mais,  comme  nous  écrivons  1'histojre  du  Concile 
du  Vatican,  il  vaut  mieux  neus  borner  à  faire  simplement  l'histo- 
rique de  cette  question  sans  la  traiter  théologique'ment  dans  ces 
pages.  Une  histoire  est  un  exposé,  et  non  une  argumentation.  Or, 
les  qualités  requises  par  un  exposé  sont,  avant  tout,  la  vérité  et 
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l'exactitude,  et  non  pas  la  défense  des  vérités  exposées.  Celle-ci 
est  du  domaine  exclusif  de  la  théologie  dogmatique  (1). 

De  même  "que  d'autres  doctrines  contestées  du  Christianisme, 
l'infaillibilité  du  chef  de  PÊgliso  a  eu  trois  périodes  :  la  première, 
période  dè  simple  croyance  ;  la  seconde,  période  d'analyse  et  de 
controverse;  la  troisième,  période  de  solution  graduelle  et  de  défi- 
nition finale.  Le  dogme  de  l'Immaculée-Conception  nous  en  fournit 
un  magnifique  exemple.  Ce  dogme  a  Tisiblèment  passé  parles 
trois  phases  que  nous  venons  de  déterminer.  Il  a  de  tout  temps  é^é 
implicitement  reçu  dans  là  croyance  universelle  de  l'Église,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident,  que  la  Sainte-Vierge  a  été  une  per- 
sonne sans  péché  et  distinguée  far  une  sanctification  éminente  et 
exceptionnelle.  Ceci  constituait  la  première  période,  c'est-à-dire 
de  croyance  sans  analyse.  La  seconde  période  prit  naissance 
dans  la  controverse  Pélagienne,  alors  que  Saint-Augustin,  en 
affirmant  l'universalité' du  péché  originel,  en  exceptait  expressé- 
ment la  Mère  de  Notre  Seigneur.  Or,  cette  exemption  du  péché  ori- 
ginel fut  analyliq'uement  expliquée  â  l'aide  d'une  double  solution  : 
ou  bien  Marie  avait  été  délivrée  du  péché  Originel  et  était  née  sans 
la  souillure  commune,  ou  bien  elle  en  avait  été  exempte  toujours  êt 
dès  les  premiers  moments  de  son  existence.  Le  premier  point  est  la 
doctrine  de  là  Nativité  Immaculée;  le  second,  l'Immaculée-Concep- 
tion. La  troisième  période  da^e  du  xie  siècle,  pendant  lequel  la 
doctrine  de  la  Nativité  Immaculée  fut  considérée  comme  de  moins 
en  moins  propre  à  expliquer  l'impeccance  absolue  de  la  Mère  de 
Notre  Rédempteur,  tandis  que  le  dogme  de  l'Immaculée-Concep- 
tion paraissait  de  plo'sjèll  plus  conforme  à  l'analogie  de  la  foi.— Eh 
bien,  on  peut  ramener  i\  ces  trois  périodes  les  phases  diverses  du 
dogme  de  l'infaillibilité  du  Pontife  de  îlome.  Jusqu'au  Concilè  de 
Constance,  au  xv*  siècle,  la  stabilité  de  la  foi  de  Pierre  et  l'immu- 
tabilité de  l'Église  de  Rome  ou  du  Siège  de  Pierre  ont  été  une 
croyance  universelle  de  l'Eglise.  Cette  croyancè  n'était  pas  seu- 
lement spéculative  :  elle  éclatait  dans  la  pratique  publique  de 
l'Église.  Tout  acte  de  Rome  était  déclaré  reposer  sur  la  stabilité 
de  la  foi  dans  le  Sîége  de  Pierre,  sur  la  stabilité 'du  Siège  Aposto- 
lique, du  successeur  de  l'Apôtre,  ou  bien  encore  de  la  voix  de 
Pierreenseignant  perpétuellement  par  son  successeur  sur  ce  Siège. 
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(I)  On  trouvera  l'argument  théologi«|ue  dans  la  .première  et  la  seconde  partie  de 
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Cette  prcuris  de  l'Église  était  immémoriale,  universelle  et  inva- 
riable, qu'il  s'agit  de  la  déclaration  de  la  foi  ou  de  la  condamna- 
tion de  l'erreur.  La  preuve  la  plus  complète  de  cette  vérité  se 
trouY.e  dans  les  rapporta  des  Pontifes  avec  les  Conciles  généraux  : 
ainsi,  par  exemple,  dans  ceux  de  Saint-Léon  avec  le  Concile  de 
Chalcédoine,  que  ce  Pape  guida  dans  la  foi,  confirma  et  en  partie 
annula;  dans  ceux  de  Célestin  avec  le  Concile  d'Éphèse,  qu'il 
dirigea  et  confirma  de  même  ;  dans  ceux  d'Agathon  avec  le  troi- 
sième Concile  de  Constantinople  ;  enfin,  daus  les  actes  de  Saint- 
Inuocent  I  et  de  Saint-Gélase,  sur  la  seule  autorité  desquels  actes 
la  doctrine  du  péché  originel  et  le  canon  de  l'Écriture-Sainte 
reposa  jusqu'au  Concile  de  Trente.  A  cette  époque,  le  mot  *  infail- 
libilité »  n'avait  pas  encore  été  inventé,  mais  la  chose  elle-même 
existait  dans  toute  son  énergique  réalité.  Il  est  même  possible 
que,  sans  ce  que  l'on  appelle  le  grand  Schisme  d'Occident,  le 
terme  ~  infaillibilité  »  n'aurait  jamais  vu  le  jour.  On  se  servit 
alors  de  cette  expression  analytique  pour  désigner  la  stabilité 
de  la  foi  de  Rome.  Au  milieu  de  leurs  contestations,  chacun  des 
deux  partis  croyait  que  le  Siège  Apostolique  ne  pouvait  jamais 
être  trompé  par  l'erreur,  ni  tromper  les  autres  en  se  trom- 
pant lui-même.  Pourquoi?  A  cause,  disaient  les  uns  et  les  autres, 
a  cause  des  promesses  faites  à  Pierre.  Mais,  à  l'époque  où  deux  ou 
trois  prétendants  au  Siège  de  Pierre  divisaient  les  nations  d'Eu- 
rope, qui  donc  était  le  successeur  de  l'Apôtre?  C'est  alors  que  prit 
naissance  et  fut,  pour  la  première  fois,  introduite  la  distinction 
entre  l'infaillibilité  du  Siège  de  Pierre  et  la  faillibiliU  de  la  per- 
sonne occupant  ce  Siège.  Telle  fut  l'origine  de  la  seconde  période, 
ou  phase  d'analyse.  Personne  ne  s'écarta  assez  de  la  tradition  de  la 
foi,  pour  nier  la  stabilité,  la  solidité,  l'immutabilité  —  ce  qui 
est  l'équivalent  de  l'infaillibilité  —  de  la  Chaire  Apostolique.  On 
décomposa  la  croyance  universelle  en  deux  éléments  :  la  chaire  et 
la  personne.  On  distingua  inter  sedem  et  in  eâ  sedentem,  entre 
le  Siège  et  celui  qui  y  est  assis.  Gerson  et  certains  auteurs  de  la 
Sorbonne  niaient  l'infaillibilité  de  la  personne  et  affirmaient 
l'infaillibilité  du  Siège.  Mais  il  fallut  bientôt  faire  une  autre 
analyse  et  distinguer  entre  ces  deux  éléments  :  la  personne 
et  la  primauté.  On  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  le  Siège  n'est 
rien  en  soi-même,  mais  que  toute  son  autorité  dérive  de  celui  qui 
l'occupe.  La  Chaire  de  Pierre  n'est  pas  le  siège  matériel,  non  plus 
que  le  corps  collectif  de  l'Église  qui  l'entoure,  mais  le  successeur 
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de  Pierre,  celui  qui  est,  investi  du  ministère  de  Pierre,  avec  les 
promesses  et  les  pouvoirs  qui  y  sont  attachés.  Et  cependant,  de 
môme  que,  dans  l'exemple  déjà  cité  de  rirnmaculée-Conception,des 
siècles  se  passèrent,  en  discussions  continuelles  sur  la  Nativité- 
Immaculée  et  rimraaculée-Conception,  de  même  aussi  les  théolo- 
giens disputèrent  pendant  des  siècles  sur  le  point  de  savoir  si  la 
stabilité  ou  l'infaillibilité  de  la  foi  était  attachée  à  la  personne  ou 
au  Siège. 

Insensiblement,  l'opinion  de  la  Sorbonne  tomba  à  peu  près  en 
désuétude,  et  elle  aurait  probablement  disparu  sans  le  conflit  de 
Louis  XIV  avec  Innocent  XI,  à  propos  de  la  Réj/ale  ou  préroga- 
tive royale  en  matière  ecclésiastique.  C'est  ce  fameux  conflit  qui 
donna  naissance  aux  *  Quatre  Articles  »,  dans  lesquels  la  négation 
de  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église  a  reçu,  pour  la  première  fois, 
une  formule  publique  et  s'est  vue  propagée  par  des  édits  royaux  et 
des  arrêts  de  Parlements,  A  peine  ce  document  eut-il  été  publié, 
qu'il  fut  condamné  de  toutes  parts  :  par  l'Université  de  Louvain, 
par  les  théologiens  de  Liège,  par  les  professeurs  de  Douai,  par 
l'Église  d'Espagne  et  par  un  Synode  plénière  réuni  en  Hongrie. 
Trois  semaines  après  leur  apparition,  les  -  Quatre  Articles  *  furent 
condamnés  par  Innocent  XI  et  ensuite  par  Alexandre  VIII,  qui 
renouvela  sa  condamnation  à  son  lit  de  mort.  Après  la  mort 
d'Alexandre  VIII,  Louis  XIV  écrivit  à  son  successeur,  Innocent 
XII y  une  rétractation  des  actes  de  1682;  en  outre,  les  Évèques 
qui  avaient  rédigé  ces  actes  les  rétractèrent  de  leur  côté  aussi. 
Les  «  Quatre  Articles  »  furent  condamnés  également  par  Pie  VI 
et  par  l'unanimité  des  écoles,  des  théologiens  et  des  Universités, 
excepté  par  la  Sorbonne  et  par  ceux  qui  lui  devaient  leur  existence 
ou  qui  y  avaient  adhéré.  Certes,  sous  le  poids  de  toutes  ces  condam- 
nations, Fopinion  qui  attribuait  l'infaillibilité  au  Siège  de  Pierre, 
mais  la  déniait  à  son  successeur,  de  même  que,  pour  continuer  le 
parallèle,  la  doctrine  exclusive  de  la  Nativité  Immaculée,  cette 
opinion,  dis-je,  tomba  graduellement,  tandis  que  la  doctrine  affir- 
mant l'infaillibilité  du  Pontife  était  devenue  certaine:  de  telle 
façon  que,  si  un  Concile  œcuménique  avait  été  réuni  à  une  date 
quelconque  entre  1688  et  1869,  il  n'est  pas  douteux  que,  déjà 
alors,  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église  eût  reçu  sa  définition 
Anale.  Mais  le  temps  de  cette  définition  n'était  pas  arrivé  encore.  Il 
continuait  à  exister,  non  pas  dans  la  tradition  de  l'Église,  ni  dans  la 
théologie,  mais  dans  l'esprit  de  quelques-uns,  une  certaine  obscu- 
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rité  quant  à  la  distinction  entre  la  personne  et  l'office.  On  ne 
cessait  de  se  livrer  à  des  controverses  sur  le  point  de  savoir  si 
l'infaillibilité  est  personnelle  ou  officielle.  Par  la  notion  de  l'in- 
faillibilité personnelle,  iï  y  en  avait  qui  entendaient  que  le  Pape 
reçoit  une  inspiration  dont  il  peut  user  personnellement  à  son  gré. 
Toutefois.  Tidée  d'une  infaillibilité  personnelle,  distincte  de 
l'office,  n'a  jamais  été  préconisée  par  aucun  théologien.  Cette 
notion  étrange,  extravagante,  n'a  existé  que  dans  la  tête  de  cetri 
qui  l'imputaient  comme  une  ineptie  à  leurs  adversaires.  Non,  on 
croyait  simplement  que  le  successeur  de  Pierre  ne  peut  pas  errer 
en  matière  de  foi.  Nul  théologien  catholique  n'a  jamais  soutenu 
davantage.  La  doctrine  affirmée  par  les  écoles  et  par  le  Saint-Siège 
consistait  en  ceci  :  l'infaillibilité  est  attachée  à  l'office,  au  minis- 
tère sacré,  et  ce  dernier  n'est  pas  confié  à  un  grand  nombre, 
comme  en  commission,  mais  à  un  seul.  Par  conséquent,  l'infailli- 
bilité est  personnelle,  dans  ce  sens  unique  qué  le  ministère  ap- 
partient à  une  personne'.  Or,  c'est  dans  ce  sens  que  les  Évèqnes, 
assemblés  en  1802  et  en  1867,  ont  dit  que  la  yoîx  de  Pie  est  la 
voix  de  Pierre.  Le  ministère  de  Pierre,  avec  toutes  ses  préro- 
gatives, est  personnel,  et  son  ministère  appartient  a  la  personne 
qui  lui  succède  sur  le  siège  dé  Rome.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
do  nous  arrêter  plus  longtemps  maintenant  sur  cette  doctrine. 
Nous  aurons  l'occasion  et  le  lorsir  de  nous  en  occuper  plus  ample- 
ment, lorsque  nous  serons  arrivés  à  l'historique  delà  définition. 

9.  Tel  était  l'état  de  cette  question,  lorsque  furent  clôturées 
les  solennités  du  Centenaire  et  que  les  Évêques  retournèrent  dans 
leurs  diocèses.  Beaucoup  d'entre  eux  publièrent  des  lettres  pas- 
torales, dans  lesquelles  ils  rendaient  compte  des  événements  de 
Rome.  Quelques-uns  de  ces  documents  exposaient  pleinement 
l'esprit  et  la  signification  doctrinale  du  Centenaire  (1).  Pendant 
plusieurs  années,  tant  en  France  qu'ën  Allemagne  et  en  Angleterre, 
on  avait  discuté  avec  ardeur  sur  la  force  et  la  valeur  des  actes  pon- 
tificaux et  sur  l'obligation  que  peut  imposer  l'autorité  dortrinale  du 
Pape  en  matière  de  définitions  de  foi  ou  de  censures.  On  ne  saurait, 
par  conséquent,  pas  révoquer  en  doute  que  le  Centenaire  ait  ins- 
piré à  la  moitié  de  TKpiscopat  catholique  le  vif  àésir  de  voir 
apporter  un  terme  aux  divergences  internes  qui  existaient  à 

'  é      '  <  •  •  •'     »  •  •         i  •  >    •  '* ".»<•«   ij    •  f  >M< 

(1)  The  Centenary  of  S.  P#n>  and  thr  Gtnci-aïCouncil.  I^itians,  Idfr?. 
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l'égard  de  ces  points  et  qui  touchaient  de  si  près  à  l'autorité  doc- 
trinale du  Saint-Siège. 

10.  Nous  avons  vu  que,  le  26  juin  188?;  Pie  IX  annonça  aux 
Brêçues  son  intention  dé  convoquer  le  Concile.  La  date  de  la 
réunion  restait  toutefois  encore  indécise  et  elle  ne  fut  fixée  que 
dans  le  courant  de  l'année  suivante.  Dans  un  Consistoire  Secret 
tenu  le  22  juin  1868,  Pie  IX  interrogea  les  Cardinaux  et  il  leur 
demanda  s'ils  croyaient  expédient  de  promulguer  un  Concile 
Œcuménique  le  jour  de  la  fête  prochaine  des  S.  S.  Pierre  et 
Paul,  c'est-à-dire  le  29  du  même  mois,  et  de  fixer  son  ouverture 
au  8  décembre  1869.  Les  Cardinaux,  à  l'unanimité,  répondirent 
affirmativement,  et  le  Pape  leur  enjoignit  de  prier  à  partir  de  ce 
moment  pour  implorer  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

Comme  les  motifs  pour  lesquels  Pie  IX  a  convoqué  le  Concile  ne 
peuvent  être  plus  directement  connus  que  par  ses  propres 
paroles  et  par  ses  propres  actes,  il  sera  utile  d'examiner  le  texte 
même  de  la  Bulle  d'Indiction.  Ce  document  porte  la  date  du 
29 juin  1868.  En  voici  quelques  extraits: 

Pic  Evèque,  serviteur  de*  serviteurs  de  Dieu,  en  perpétuel  souveuir.  Daus  l'excès 
d'amour  qu'il  nous  a  témoigne  pour  délivrer,  dans  la  plénitude  des  temps,  tout  le 
fnre  humain  du  joug  du  péché,  de  l'esclavage  du  démon  et  des  ténèbres  des  erreurs, 
dont  le  poids,  par  la  faute  du  premier  père,  l'opprimait  si  misérablement  et  depuis  si 
longtemps,  le  Fils  unique  du  Père  Eternel,  descendant  des  demeures  célestes  sans  s'éloi- 
gner de  la  gloire  de  Son  père,  et  ayant  pris  de  l'Immaculée  et  Très-Sainto  Vierge 
Mari»  la  nature  mortelle,  a  révélé  une  doctrine  et  une  règle  de  vie  apportées  du  ciel  ; 
11  l'a  rendue  incontestable  par  des  œuvres  merveilleuses  sans  nombre,  et  II  s'est  livré 
lui-même  pour  nous,  l'offrant  volontairement  en  victime  d'agréable  odeur  a  Dieu. 

Après  avoir  rappelé  le  pouvoir  que  Jésus- Christ  a  donné  aux 
Apôtres  de  régir  l'Eglise  acquise  par  son  sang,  la  Huile  continue  : 

t(,  afin  que  U;  gouvernement  du  ceti?  même  Eglise  se  maintint  dans  la  voie  droite  et 
dans  l'ordre,  afin  que  tout  le  peuple  chrétien  persévérât  to-:  jours  dans  une  même  foi, 
doctrine,  charité  et  communion,  Il  a  promis  d'une  part  que  Lui-même  serait  perpé 
ttieMèment  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  cl,  d'autre  part,  Il  a  choisi, 
entre  tous,  le  seul  Pierre,  le  constituant  prince  des  Apôtres,  Son  Vicaire  sur  la  terre. 

chef,  fondement  et  centre  de  l'Eglise         Et  parc  ?  que  l'unité  et  l'intégrité  de  l'Eglise, 

ft  son  gouvernement  institué  par  le  même  Christ,  doivent  demeurer  stables  perpétuel- 
lement, le  même  pouvoir  suprême  de  Pierre  sur  toute  l'Eglise,  sa  juridiction,  sa  pri- 
mauté, persévèrent  «t  demeurent  en  vigueur  absolument  et  très-pleinement,  dans 
la  personne  des  Pontifes,  romains,  ses  successeurs  placés  après  lui  sur  cette  chaire 
romaine  
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Plus  loin  la  Bulle  s'exprime  ainsi  : 

• 

T. .m  le  monde  sait  avec  quels  soins  infatigables  les  mêmes  Pontifes  romains  oit 
veille  à  maintenir  hors  de  toute  atteinte  le  dépôt  de  la  foi,  la  discipline  du  clergé, 
son  instruction  dans  la  sainteté  et  la  science,  la  sainteté  et  la  dignité  du  mariage  ;  à 
développer  chaque  jour  de  plus  en  plus  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe;  a  nourrir,  au  sein  des  peuples,  la  religion,  la  piété,  l'honnêteté  des 
mœurs,  et  à  contribuer,  par  tous  les  moyens,  à  assurer  la  tranquillité,  l'ordre  et  la 
prospérité  de  la  société  civile. 

Lorsqu'ils  l'ont  jugé  opportun,  surtout  dans  les  temps  de  graves  perturbation»  et  de 
calamités  pour  notre  très-sainte  religion  et  la  société  civile .  les  mêmes  Pontifes  n'ont 
pas  négligé  de  convoquer  des  Conciles  généraux,  afin  que,  agissant  avec  les  Evèquts 
de  tout  l'Univers  catholique,  que  le  Sfiint-Rsprit  a  établis  pour  régir  l'Eglise  de 
Dieu,  conseils  et  forces  mis  en  commun,  ils  adoptassent,  dans  leur  prévoyance  et  leur 
sagesse,  les  moyens  les  plus  propres  à  procurer  principalement  la  définition  des  dogmes 
de  la  foi,  à  détruire  les  erreurs  qui  sévissent,  à  défendre,  éclairer  et  développer  la 
doctrine  catholique,  à  protéger  et  à  relever  la  discipline  ecclésiastique  et  à  corriger 
les  moeurs  dos  peuples  qu'envahit  la  corruption. 

Or,  depuis  longtemps,  tout  le  monde  sait  et  constate  quelle  horrible  tempête  subit 
aujourd'hui  l'Eglise  et  de  quels  maux  immenses  souffre  la  société  civile  elle-même.  Car 
l'Eglise  catholique  et  sa  doctrine  salutaire,  sa  puissance  vénérable  et  la  suprême 
autorité  de  ce  Siège  apostolique  sont  attaquées  et  foulées  aux  pieds  par  les  ennemis 
acharnés  de  Dieu  et  des  hommes  ;  toutes  les  choses  sacrées  sont  vouées  au  mepri*.  et 
les  biens  ecclésiastiques  délapidés;  les  ministres  du  culte,  les  hommes  les  plus  véné- 
rables consacrés  au  service  divin,  les  personnages  les  plus  recommanda blee  par 
leurs  sentiments  catholiques  sont  tourmentés  de  toutes  manières  ;  des  livres  impies  de 
toute  espèce,  ries  journaux  pestilentiels  et  des  sectes  très-pernicieuses  aux  formes 
les  plus  variées  se  multiplient  de  toutes  parts;  l'enseignement  de  la  malheureuse  jeu- 
nesse est  presque  partout  retirée  au  clergé  et.  ce  qui  est  pis  encore,  confiée  en  beau- 
coup de  lieux  à  des  maîtres  d'iniquité  et  d'erreur. 

Aussi,  suivant  les  traces  glorieuses  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  jugé  opportun 
de  réunir  en  Concile  général,  ce  que  nous  désirions  depuis  longtemps,  tous  nos  véné- 
rables frères.  les  Evëques  de  tout  l'univers  catholique ,  appelés  à  partager  notre 
sollicitude.... 

Car  ce  Concile  (ecuménique  devra  examiner  avec  le  plus  grand  soin  et  déterminer 
oe  qu'il  convient  de  faire,  surtout  en  ces  temps  si  durs,  principalement  pour  la  plis 
grande  gloire  de  Dieu,  l'intégrité  de  la  foi.  la  beauté  du  culte  divin,  le  salut  éternel 
des  hommes  ;  pour  la  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier  e  t  son  instruction  salu- 
taire et  solide;  pour  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  l'amendement  de»  mœurs, 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse....  Il  faudra  aussi  travailler  de  toutes  nos  forces 

A  éloigner  tout  mal  de  l'Eglise  et  de  la  société,  civile        Car  personne  ne  peut  nier 

que  l'influence  de  l'Eglise  catholique  et  de  sa  doctrine,  non-seulement  l'exerce  au 
profit  du  salut  éternel  des  hommes,  mais  encore  qu'elle  contribue  au  bien-être  tem- 
porel des  peuples»  à  leur  véritable  prospérité,  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité, au  progrès  et  à  la  solidité  des  sciences  humaines,  ainsi  que  les  faits  les  plus 
éclatants  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  profane  le  montrent  cl  airement,  ouverte- 
ment, et  le  prouvent  avec  une  constante  évideuci. 

Ayant  ainsi  esquissé  à  grands  traits  l'œuvre  du  Concile  et  déve- 
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loppé  les  motifs  de  sa  réunion,  Pie  ÎX  le  convoque  solennelle- 
ment en  ces  termes  : 

•  « 

Pour  ces  causes,  nous  fondant  et  nous  appuyant  sur  l'autorité  même  de  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  autorité  que,  nous 
aussi,  nous  exerçons  sur  la  terre  ;  de  l'avis  et  avec  l'assentiment  de  nos  vénérables 
frères  les  cardinaux  de  la  Sainte-Eglise  romaine,  nous  indiquons  par  les  présentes 
lettres,  annonçons,  décrétons  et  convoquons  un  Saint  Concile  œcuménique  et  général, 
lequel  se  tiendra  l'année  prochaine,  1869,  dans  notre  ville  mère  de  Rome  et  dans 
notre  basilique  vaticane  ;  s'ouvrira  le  8  décembre,  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée-Con- 
ception  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  pour  être  continué  et  terminé,  avec  l'aide 
du  Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  et  pour  1p  salut  de  tout  le  peuple  chrétien. 

Vient  ensuite  ce  paragraphe  qui  a  une  grande  importance  : 

Dans  cotte  confiance,  nous  espérons  que  Dieu,  qui  tient  le  cœur  des  hommes  en  sa 
main,  écoutera  favorablement  nés  vœux  et  fera,  par  sa  grâce  et  ineffable  misérieorde, 
que  les  souverains  et  les  chefs  de  tous  Ips  peuples,  particulièrement  les  princes  catho- 
liques, connaissant  chaque  jour  davantage  les  très-grands  biens  qui  découlent  en 
abondance  de  l'Eglise  catholique  sur  la  société  humaine,  et  sachant  que  cette  Eglise 
est  le  plus  solide  fondement  des  empires  et  des  royaumes,  non-eeulement  n'empêche- 
ront d'aucune  manière  nos  vénérables  frères  et  les  autres  personnes  ci-dessus  men- 
tionnées de  venir  au  Concile,  mais  so  plairont ,  au  contraire ,  à  les  favoriser, 
à  les  aider  et  à  coopérer  avec  le  plus  grand  rèlo,  comme  il  convient  à  des  princes 
catholiques,  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  ce  Concile. 


Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  l'an  1868  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur, 
le  20  juin,  oi  de, notre  Pontificat  la  vingt-troisième  année. 

■ 

Nous  avons  tenu  à  faire  ces  longues  citations  de  la  Bulle  d'Indic- 
tion:  ces  textes  ont  une  portée  immense.  Si  quelqu'un  demandait 
dans  quel  but  le  Concile  a  été  convoqué,  il  y  trouverait  immédiate- 
ment la  réponse  à  sa  question.  S'il  en  est  qui  se  figurent  que  Pie  IX 
désirait  se  faire  donner,  par  le  Concile,  l'assurance  de  son  pouvoir 
suprême,  ils  pourront  voir,  par  les  citations  qui  précèdent,  avec 
quelle  hardiesse  apostolique  le  Saint-Père  affirmait  lui-même  ce 
pouvoir,  avec  quelle  autorité  il  l'élevait  au-dessus  de  l'épiscopat 
de  l'Eglise  universelle. 

Poursuivons  maintenant  notre  récit  des  événements. 

11.  Depuis  l'année  1833,  lorsque  Grégoire  XVI  censura  divers 
écrits  politiques  parus  en  France,  et  à  partir  du  moment  où  Pie  IX 
condamna  la  tentative  faite  en  Allemagne ,  par  certains  professeurs, 
dans  le  but  de  séparer  la  politique  et  la  science  de  la  connaissance 
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et  de  la  direction  de  la  rév-élation,  il  avait  existé,  dans  ces  deux 
pays,  une  école  hostile  à  l'autorité  de  Rome.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner que  les  actes  et  les  déclarations  du  Centenaire  aient  stimulé 
encore  l'activité  de  ces  adversaires.  En  France  furent  aussitôt  pu- 
bliés différents  ouvrages  plus  ou  moins  légers  ou  étendus,  dont  il 
est  absolument  superflu  de  citer  les  noms.  L'année  1868  vit  paraître 
en  Allemagne  le  livre  intitulé  Janus  :  c'était  un  essai  collectif  de 
plusieurs  mains,  élaboré  dans  le  but  de  détruire  l'autorité  du  Pape, 
à  l'aide  d'une  profusion  de  falsifications  de  l'histoire,  et  de  susciter 
de  l'animosité  contre  le  futur  Concile.  La  fable  qui  consistait  à  pré- 
tendre que  l'infaillibilité  allait  être  définie  par  acclamation  a  été 
en  premier  lieu  formellement  éditée  par  ce  Jantis.  Ce  libelle  fut 
promptement  traduit  en  anglais,  en  français  et  en  italien.  On  disait 
qu'en  Angleterre  et  en  France,  nombre  d'écrivains  s'étaient  par- 
tagé entre  eux  certaines  parties  d'une  controverse  historique  par 
laquelle  on  avait  le  dessein  de  rendre  impossible  la  définition  de 
l'infaillibilité.  Une  correspondance  active  s'était  établie  entre  des 
ecclésiastiques  de  différentes  nations,  unis  dans  une  collaboration 
qui  se  proposait  le  même  but.  On  tenait  des  conférences  en  France, 
en  Belgique  et  en  Allemagne,  afin  d'organiser  une  opposition.  On 
accumulait  encore  les  pamphlets  et  les  brochures  à  la  veille  de  l'ou- 
verture du  Concile.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  En  1869 ,  le  gouvernement 
bavarois,  inspiré  d'autre  part,  se  prêta  à  envoyer  à  tous  les 
cabinets  européens  uue  invitation  à  s'unir  pour  faire  opposition 
au  Concile  qui  devait  s'assembler  le  8  décembre  de  la  même  an- 
née. On  dépêcha  un  document  daté  du  9  avril  1869  —  soit  de  huit 
mois  antérieur  à  l'ouverture  du  Concile  —  et  portant  la  signature 
du  prince  de  Hohenlohe,  alors  ministre  à  Munich.  Celte  pièce,  dont 
le  contenu  révèle  suffisamment  son  véritable  auteur,  avait  pour 
objet  de  répandre  la  suspicion  et  l'alarme  parmi  tous  les  pouvoirs 
civils  d'Europe  et  de  combiner  entre  eux  une  résistance  active  qui 
aurait  empêché  la  définition  de  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église. 
Le  prince  de  Hohenlohe  disait  dans  sa  dépêche  :  «  La  seule  thèse 
dogmatique  que  Home  désirerait  voir  décidée  par  le  Concile  et, 
qu'en  ce  moment,  les  Jésuites  agitent  en  Italie  et  en  Allemagne, 
c'est  la  question  de  l'infaillibilité  du  Pape.  *  Comment  le  prince 
de  Hohenlohe  était-il  parvenu  à  connaître  le  désir  de  Home  avec 
cette  précision  exclusive?  C'est  ce  qu'il  néglige  de  nous  apprendre. 
11  continue  ensuite  en  ces  termes:  *  J'avais  pensé  que,  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  l'initiative  devrait  être  prise  par  l'une 
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des  grandes  puissances  ;  mais  n'ayant,  jusqu'à  ce  jour,  reçu  aucune 
communication  à  cet  égard,  j'ai  cru  nécessaire  de  chercher  à  éta- 
blir une  entente  mutuelle  propre  à  protéger  nos  intérêts  com- 
muns etc.  Une  cédule  de  questions  fut  ensuite  proposée  à  la 
faculté  de  théologie  de  Munich,  dans  le  but  d'en  obtenir  des  ré- 
ponses conformes  au  dessein  de  mettre  obstacle  A  la  définition,  et 
de  nature  à  alarmer  les  gouvernements  européens.  Ces  réponses 
furent  faites  dans  le  sens  désiré.  Cependant  questions  et  réponses 
perdirent  beaucoup  de  leur  efficacité  dès  que  Ton  soupçonna  qu'elles 
sortaient  les  unes  et  les  autres  du  môme  encrier.  Toujours  est-il 
qu'il  se  forma  un  parti  politique  et  diplomatique  étendu,  ou  plutôt 
qu'une  conspiration  fut  ourdie,  avec  le  propos  délibéré  d'en- 
rayer la  définition  attendue.  Au  mois  «le  juin  suivant,  le  prince  de 
Hohenlohe  adressa  une  seconde  dépèche  aux  cabinets  européens. 
Le  ministre  espagnol,  M.  Olozaga,  menaça  l'Eglise  de  l'hostilité 
d'une  ligue  entre- la  France,  l'Italie,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la  Ba- 
vière. Un  ministre  italien  lança  une  circulaire  à  ses  agents  diploma- 
tiques près  des  cours  d'Europe,  pour  inviter  les  puissances  à  em- 
pêcher la  réunion  du  Concile.  Une  note  identique  fut  envoyée  parle 
cabinet  italien  et  celui  de  Bavière  au  gouvernement  français:  elle 
avait  pour  objet  de  demander  à  Napoléon  III  de  retirer  l'armée 
d'occupation  française  pendant  le  Concile,  afin  d'assurer  la  liberté 
des  délibérations  de  cette  assemblée,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  d'anticiper  sur  le  20  septembre  1870. 

Les  Évôques  reçurent  un  factum  anonyme  qui  parut  en  même 
temps  en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  italien  et  ert 
espagnol,  et  dans  lequel  l'auteur  se  donnait  une  peine  inouïe  pour 
démontrer  l'inopportunité  de  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pon- 
tife de  Rome.  Dans  certains  pays,  ce  fut  le  gouvernement  qui  le 
distribua  aux  Évèques.  Telle  était  l'activité  dévorante  que  Ton  dé- 
ployait dans  le  clergé  et  dans  le  corps  diplomatique.  Les  journaux 
de  toutes  les  contrées  d'Europe  commencèrent  à  attaquef  le  futûr 
Concile.  Des  hommes  de  toutes  sortes  de  religions  et  de  toutes  les 
nuances  de  l'incroyance  s'efforçaient,  par  tous  lès  genres  d'oppo- 
sition, allant  de  la  dissertation  jusqu'à  là  dérision,  d'infirmer 
d'avance  l'autorité  des  décisions  du  Concile.  On  racontait  que 
l'assemblée  ne  saurait  être  un  Concile  œcuménique,  puisque  les 
Protestants  ne  devaient  pas  y  siéger  ;  on  soutenait  Qu'elle  riè 
serait  pas  libre,  puisque  le  Pape  primerait  6t  écraserait  les 
Évèques.  Puis,  il  fut  imaginé  que  les  Evèques  ne  seraient  pas  capa^- 
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bles  de  discuter  en  latin;  que  le  Concile  allait  fabriquer  de  nou- 
veaux dogmes  sur  des  matières  non  révélées;  que  personne  ne 
croirait  à  ses  définitions  ni  ferait  attention  à  ses  décrets.  Janus 
avait  muni  tous  les  adversaires  de  la  foi  catholique  et  de  l'Église 
universelle  d'un  riche  vocabulaire  de  vitupérations,  d'un  véritable 
arsenal  forgé  contre  Tune  et  l'autre. 

12.  L'effet  de  cette  vaste  et  laborieuse  conjuration,  fomentée 
dans  le  but  d'entraver  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Souverain 
Pontife,  à  l'aide  d'un  contrôle  à  exercer  sur  le  Concile  et  de 
mesures  attentatoires  à  la  liberté  de  ses  délibérations,  fut  ce  qu'on 
devait  attendre  de  pareilles  machinations.  Cette  conjuration 
assura  la  proposition  et  l'adoption  de  la  définition.  Toutes  ces 
menées  avaient  démontré,  en  effet,  que  non-seulement  la  vérité 
d'une  doctrine,  mais  encore  l'indépendance  de  l'Eglise  étaient  en 
cause.  Si  le  Concile  avait  hésité  ou  s'il  avait  reculé  devant  l'oppo- 
sition de  la  presse  et  des  gouvernements,  son  ministère  sacré  de 
témoin  et  de  docteur  de  la  Révélation  «ut  été  ébranlé  dans  le 
monde  entier.  Les  moyens  inventés  pour  empêcher  la  définition 
rendirent  la  définition  indispensable,  en  ce  qu'ils  prouvèrent  sa 
nécessité.  La  définition  n'était  plus  un  simple  désir  ou  une  convic- 
tion individuelle  des  croyants  :  elle  s'imposait  désormais  à  la 
majorité  des  Évèques  comme  un  impérieux  devoir.  Mais  nous  re- 
viendrons sur  ce  point. 

II.  Parvenus  à  ce  point  de  l'exposé  des  événements  externes 
depuis  le  Centenaire  jusqu'à  la  veille  du  Concile,  il  est  nécessaire 
que  nous  retournions  au  récit  des  préparatifs  qui  se  poursuivaient 
à  Rome.  Nous  avons  vu  que,  en  raison  de  l'état  troublé  de  l'Europe 
et  de  l'Italie,  ces  préparatifs  avaient  été  suspendus  en  1866.  Ils 
furent  repris,  le  28  juillet  1867,  et  continués  sans  interruption, 
jusqu'à  leur  achèvement,  qui  fut  précisément  complet  au  moment 
delà  réunion  du  Concile.      ■■•  •  ■■•  ■  S' 

1.  La  Commission  de  Direction  se  composait  de  cinq  Cardinaux - 
présidents,  de  huit  Évoques  et  de  son  secrétaire,  l'Archevêque  de 
Sardes.  VingtMjuatre  Consulteurs  furent  nommés  pour  la  Commis- 
sion des  Dogmes,  dix-neuf  pour  celle  de  la  Discipline,  douze  pour 
la  Commission  des  Ordres  Religieux,  dix-sept  pour  celle  des 
Missions  Étrangères  et  des  Églises  d'Orient,  et  vingt-six  pour  la 
Commission  des  Questions  Mixtes  bu  Politico-Ecclésiastiques.  Le 
nombre  total  des  Consulteurs  s'élevait  à  cent-un,,  dont  dix 
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Evêques,  soixante-neuf  prêtres  séculiers  et  vingt-trois  réguliers. 
Parmi  ces  derniers,  huit  appartenaient  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
quatre  à  l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  deux  étaient  Augustins,  un 
Barnabite,  un  Franciscain  Conventuel,  un  Mineur  de  l'Obser- 
vance, un  Bénédictin,  un  Carmélite,  uuServite,  un  Ministre  des 
Infirmes  et  un  Oratorien.  De  ces  cént-un  Consulteurs,  trente-un 
avaient  été  appelés  à  Rome  de  différents  pays  étrangers. 

La  première  question  qui  devait  être  décidée  par  la  Commission 
était  de  savoir  qui  avait  quaïitè  pour  siéger  au  Concile. 

II  ne  pouvait  y  avoir  aucun  doute  quant  au  droit  de  l'Episcopat 
en  général  :  la  question  portait  uniquement  sur  les  Evêques  qui 
n'avaient  pas  de  juridiction  ordinaire,  tels  que,  par  exemple,  les 
vicaires  apostoliques.  En  outre,  il  ne  pouvait  exister  aucune  diffi- 
culté à  l'égard  de  leur  admissibilité  pour  le  cas  où  ils  seraient 
convoqués,  non  plus  que  sur  la  validité  décisive  de  leur  vote,  une 
fois  qu'ils  auraient  été  admis.  La  question  était  celle-ci  :  avaient- 
ils  le  droit  d'être  appelés?  Elle  fut  résolue  par  une  décision 
établissant  qu'il  convenait  de  les  appeler  au  Concile,  en  vertu  des 
précédents  et  de  la  pratique  du  Saint-Siège,  et  de  peur  que  leur 
exclusion  ne  donnât  lieu  à  des  questions  sur  l'œcuménicité  du 
Concile.  Le  principe  de  cette  décision  fut  que  les  Bulles  d'Indic- 
tion  convoquent  indistinctement  *  Archevêques,  Evêques,  etc.,  * 
et  que,  par  conséquent,  l'axiome.  «  Ubi  lex  non  distinguit,  nec 
n  nos  distingue™  debemus,    devait  ici  trouver  son  application. 

Une  lettre  d'invitation  austère,  mais  affectueuse,  fut  envoyée 
«  à  tous  les  Evêques  des  Eglises  de  Rite  Oriental  non  encorarau- 
m  nion  avec  leSaint-Siége  Apostolique.  »  Cette  lettre  fut  présentée 
au  Patriarche  de  l'Eglise  Grecque  Orthodoxe  ;  mais  il  ne  daigna 
pas  l'ouvrir.  C'était  ce  jour-la  même,  comme  on  l'a  appris 
dans  la  suite,  que  quatre  millions  de  Bulgares  notifièrent  à  ce 
Patriarche  leur  séparation  de  sa  juridiction. 

Une  lettre  fut  également  remise  à  tous  les  Protestants  et  autres 
non  Catholiques.  .  .»  .  . 

Pour  le  Concile  de  Trente,  les  mêmes  invitations  avaient  été 
faites,  mais  sans  plus  de  succès.  Jules  II  avait  eu  soin  de  faire 
connaître  publiquement  la  condition  de  leur  admission,  qui  était  la 
reconnaissance  de  la  divine  autorité  de  l'Eglise,  Il  était  impos- 
sible, en  effet,  à  l'Eglise,  de  les  inviter  autrement,  sans  abdiquer  sa 
mission  divine. 

2.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  la  grande  importance  d'une 
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autre  question  préliminaire  résolue  à  la  même ,  époque  par  la  com- 
mission, à  savoir:  A  qui  appartient-il  de  décider  la  méthode 
suivant  laquelle, le  Concile  doit  délibérer,  .c'est-àrdire  défaire 
son  règlement  d'ordre  intérieur?  Après  une  discussion  soutenue  et 
un  examen  minutieux  des  précédent*  posés  par  les  Conciles  anté- 
rieurs, on  s'accorda  à  reconnaître  que  le  droit  de  faire  ce  règle- 
ment d'ordre  ne  pouvait  appartenir  a  aucune  autorité,  sinon  à  celle 
qui  seule  aie  pouvoir  de  convoquer,  de  proroger,  de  snspendreet 
de  confirmer  le  Concile,  et  môme  de  refuser  la  confirmation  à  tous 
ou  partie  de  ses  actes.  Il  était  manifeste  que,  chaque  fois  que  le 
chef  de  l'Eglise  avait  invité  Jes  Evèques  réunis  en  Concile  à 
exprimer  leur  bon  plaisir  quant  au  règlement  d'ordre,  cette 
formalité  n'avait  été  dictée  que  par  la  prudence  et  le  désir  de 
satisfaire  toute  idée  raisonnable.  L'expérience    de  toutes  les 
assemblées  nombreuses,  et  celle  même  des  Conciles  généraux,  a 
démontré  qu'elles  ont  souvent  besoin  d'un  pouvoir  de  direction 
suprême  ;  et,  si  tel  est  le  cas  dans  des  assemblées  composées  de 
membres  de  la  même  nation,  unis  par  l'identité  des  habitudes  et 
des  intérêts,  à  plus  forte  raison  çe  besoin  se  fait-il  sentir  dans  un 
Concile  œcuménique,  où  sont  représentés   les  pays  les  plus 
divers,  au  sein  duquel,  la  nature  humaine  réclamant  partout  ses 
droits,  les  sympathies  et  les  antipathies  nationales  sont  parfois 
vigoureuses,  en  dépit  de  l'unité  de  ses  membres  dans  la  foi.  Aussi 
décida-t-on,  le  29  juin  1869,  que  le  droit  de  réglementer  l'ordre 
des  travaux  du  Concile  revenait  à  l'autorité  qui  l'avait  convoqué, 
et  qu'il  appartenait  à  la  plus  haute  prudence  de  maintenir  ce  droit 
entre  les  mains  de  celui  qui  est  non-seulement  le  chef  du  Concile, 
mais  encore  celui  de  l'Eglise.  On  verra  par  la  suite  de  notre  exposé 
l'importance  de  cetto  maxime,  qui  constitue,  à  proprement  parler, 
une  des  lois  vitales  de  l'Eglise. 

3.  Les  points  principaux  prévus  dans  le  règlement  d'ordre 
étaient  les  suivants  :  < 

(1.)  La  proposition  et  l'introduction  des  matières  à  traiter. 

(2.)  Le  mode  de  discussion  et  dévote. 

(3.)  La  suite  des  Evèques. 

(4.)  La  justification  des  absences. 

(5.)  La  préséance  en  session.1 

(6.)  Les  désaccords  possibles.'  » 

(7.)  Le  modm  invendi. 
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(8.)  La  naturelle  upmbre.et  les  attributions  des  employés  du 
Concils. 

(9.)  Le  serment  et  l'obligation  du.  secret. 

Tous  ces  pointe  furent  arrêtés,  après  une  délibération, prolongée, 
par  le- Comité  des  Consul  tours  ,  et  publiés  ensuite  sous  la  forme 
àVnjie  Constitution  Apostolique, Nous  pouvons  nous  dispenser  d'ex- 
pliquer Jci  ces  divers,  points  ;  mais  nous  devons  absolument  faire 
uae  exception  pour  les  deux  premiers  et  pour  le  dernier.  Dans  une 
histoire, du  Concile  du  Vatican,  il  nous  semble  nécessaire  de 
rendre  compte  de  la  marche  des  débats  auxquels  ont  donné  lieu, 
a,u  sein  du  Comité,  le  droit  de  proposition,  le  mode  de  discussion 
et  le  secret.         4.  IMH.  , 

11  n'existe,  on  l'a  vu,  dans  la  divine  constitution  de  l'Église, 
aucune  nécessité  absolue  de  réunir  des  Conciles  :  l'assemblée 
générale  des  évêques  en  un  même  lieu  est  uniquement  un  usage 
de  prudence,  dont  l'opportunité  doit,  en  dernière  analyse,  être 
décidée  par  la  seule  autorité  qui  s'étende  sur  toutes  les  autres. 
Personne,  si  ce  n'est  le  chef  de  l'Église  entière,  ne  peut  imposer 
aux  évêques  le  devoir  de  se  réunir.  Un  Archevêque  a  le  droit  de 
convoquer  sa  province,  un  patriarche  sa  région  de  provinces*,  mais 
aucune  autorité  locale  n'a  qualité  pour  convoquer  Tépiscopat  uni- 
versel. Il  s'ensuit  que  nul  ne  peut  contraindre  le  chef  de  l'Église 
à  convoquer  un  Concile.  La  convocation  d'un  Concile  est  un  acte 
de  sa  libre  volonté,  guidée  par  des  raisons  de  prudence,  dans  le 
but  de  prendre. conseil  au  sujet  des  besoins  de  l'Église  entière.  Il 
peut,  comme  nous  avons  vu  Pie  IX  le  faire,  assembler  le  conseil 
le  plus  complet  et  le  plus  large,  afin  de  constater  d'avance  quelles 
sont  les  matières  à  introduire  et  à  discuter;  après  ces  préliminaires, 
une  maxime  évidente  par  elle-même  et  qui  s'appuie  sur  les  règles 
les  plus  élémentaires  de  la  prudence,  exige  que  le  programme  des 
objets  à  traiter  soit  arrêté  et  circonscrit  dans  des  limites  précises. 
Or,  iles,t  impossible  que  ces  objets  soient  limités  par  une  autorité 
autre  que  l'autorité  suprême. 

«Cependant,  attendu  que  la  discussion  pouvait  amener  la  décou- 
verte de  l'un  ou  l'autre  objet  important,  et  comme  quelque  question 
grave  et  nouvelle  pouvait  se  présenter  pendant  la  durée  prolongée 
du  Concile ,  on  adopta  une  mesure  ayant  pour  effet  de  permettre 
l'introduction  de  matières  hors  programme:  ce  fut  la  nomination 
d'une  commission  spéciale,  choisie  par  le  Souverain  Pontife, 
parmi  les  membres  du  Concile,  avec  mission  de  l'aider  de  ses  avis 
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chaque  fois  qu'il  se  produirait  une  proposition  quelconque  non 
prévue  dans  l'ordre  du  jour  original.  Il  en  résulte  que  chaque 
évôque  avait  la  latitude  de  soumettre  à  cette  commission,  sous 
forme  d'une  pétition  écrite  au  Saint-Père,  n'importe  quel  objet 
qu'il  désirait  voir  proposer  au  Concile.  La  Commission  des  Postu- 
lats, tel  est  son  nom,  examinait  ensuite  la  demande,  donnait  son 
avis  dans  un  rapport,  et  le  Pape  appréciait  dans  sa  sagesse.  Tout 
homme  sincère  et  de  bon  sens,  qui  prend  la  peine  de  réfléchir  à  la 
modération  et  à  la  suffisance  de  cette  mesure,  ne  manquera  pas 
de  reconnaître  que,  sans  une  délimitation  précise  de  ses  délibé- 
rations, un  Concile  œcuménique  risquerait  de  se  prolonger  à 
l'infini.  Tout  sujet,  superflu  ou  nuisible,  pourrait  être  introduit 
dans  la  discussion  ;  l'examen  des  questions  les  plus  vitales  différé, 
enrayé  indéfiniment  et  même  entièrement  rendu  impossible  ;  les 
évêques  seraient  retenus  pendant  des  mois  et  des  années  môme  loin 
de  leurs  diocèses,  ou  bien  le  Concile  se  verrait  réduit,  par  suite  de 
nombreux  départs,  au  point  de  ne  plus  représenter  qu'uné  minorité, 
et  celle-ci  pourrait  en  outre  être  formée  des  évêques  les  plus  obstinés 
et  les  moins  pastoraux  de  l'Église.  Ce  serait  le  moyen,  en  vérité, 
d'exposer  le  Concile  à  l'imputation  d'intrigues,  de  cabales  et  de 
coteries.  En  voilà  assez  pour  démontrer  la  modération  de  cette 
mesure.  Quelques  mots  encore  pour  établir  qu'elle  était  suffisante. 
Il  n'était  nullement  à  craindre  qu'aucune  pétition  ne  fût  rejetée, 
pourvu  qu'elle  se  recommandât  par  elle-même  à  cette  commission 
de  vingt-cinq  évêques,  choisis  à  cause  de  leur  prudence  et  de  leur 
expérience,  et  certes,  les  pétitions  incapables  de  soutenir  l'épreuve 
de  la  Commission  ne  méritaient  pas  d'être  soumises  au  Concile. 
Les  restrictions  apportées  au  droit  de  proposition  et  la  Commis- 
sion des  Postulats  ont  été  les  deux  plus  grandes  garanties  que 
possédât  le  Concile  contre  toute  extravagance  ou  imprudence  de 
la  part  de  ses  propres  membres.  Les  adversaires  du  Concile  du 
Vatican  n'aimeront  pas  de  nier  que,  dans  leur  appréciation  de  ses 
membres,  pareilles  garanties  aient  été  superflues;  quant  aux  amis 
du  Concile,  ils  reconnaîtront  aisément  que,  dans  une  réunion  de 
sept  cents  hommes,  il  peut  bien  se  trouver  l'un  "ou  l'autre  en  vue 
duquel  ces  restrictions  pondératrices  ne  manquent  pas  de  sagesse. 

4.  Un  autre  point  d'une  importance  capitale  était  la  méthode  de 
discussion.  Il  serait  inutile  et  pour  ainsi  dire  impossible  d'énu- 
mérer,  dans  le  cadre  de  cette  courte  esquisse,  toutes  les  raisons 
alléguées,  accueillies  et  écartées  par  la  Commission,  relativement 
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au  meilleur  mode  de  diriger  les  débats.  On  peut  affirmer  cepen- 
dant, avec  une  entière  certitude,  que  cette  question,  au  plus  haat 
point  critique  et  difficile,  a  été  traitée  avec  un  soin  et  une  minutie 
qui  ne  laissèrent  échapper  aucun  détail  à  l'examen.  Nous  passe- 
rons donc  sur  les  raisons  pour  et  contre,  et  nous  expliquerons  la 
méthode  adoptée. 

Il  fut  décidé  que  les  travaux  préparatoires  des  102  théologiens 
seraient  réunis  en  Schemaia  ou  projets  de  décrets —  c'est-à-dire 
qu'il  serait  donné  une  forme  exacte  et  positive  aux  résultats 
des  patients  labeurs  de  ces  hommes,  choisis  dans  diverses  na- 
tions, à  cause  de  leur  savoir  et  de  leur  expérience. 

Ces  Schemata  notaient  rien  que  l'œuvre  collective  des  Évêques 
et  des  théologiens  qui  les  préparèrent.  Ils  étaient  dépourvus  de 
l'ombre  même  de  l'autorité  suprême.  La  liberté  du  Concile  de  les 
accepter  ou  de  les  rejeter,  de  les  modifier  ou  de  les  amender, 
étàit  pleine  et  entière.  Le  Pape,  dans  la  constitution  qu'il  publia 
à  l'ouverture  du  Concile,  déclarait  aux  Évêques  que  les  Schemaia 
n'avaient  aucunement  reçu  sa  sanction,  de  telle  façon  qu'ils  pou- 
vaient s'en  servir  en  toute  indépendance.  . 

Ces  Schemaia  ont  été  imprimés  à  l'usage  des  Pères  du  Concile. 
Voici  de  quelle  manière  ils  devaient  être  examinés  : 

(1)  Lo  Concile  aurait  à  élire  au  scrutin  secret  cinq  comités  ou 
députations  pour  :  à)  la  Foi  ;  b)  la  Discipline  ;  c)  les  Missions  ; 
d)  les  Questions  Mixtes;  e)  les  Rites. 

(2)  Les  Schemaia  devaient  être  distribués  à  tous  les  membres 
du  Concile,  au  moins  dix  jours  avant  l'ouverture  de  tout  débat  sur 
ces  formulaires. 

(3)  La  première  discussion  aurait  lieu  au  sein  de  la  congrégation 
générale  du  Concile  tout  entier.  Ce  premier  débat  répond  au 
débat  en  première  et  en  seconde  lecture  d'un  bill  dans  notre 
Législature.  Si  les  Évôq  nés  adoptaient  le  principe  d'un  Schéma, 
ils  procéderaient  immédiatement  à  la  seconde  discussion,  celle 
des  détails  ou  des  articles,  comme  nous  dirions,  paragraphe  par 
paragraphe,  en  réunion  générale  de  toute  l'assemblée. 

(4)  En  cas  d'objections,  tout  le  débat  était  renvoyé  à  la  dépu- 
tation  respective,  soit  à  celle  de  la  Foi,  ou  de  la  Discipline,  ou  à 
tout  autre,  selon  les  cas  spéciaux. 

(5)  Tout  le  Seheiha  était  alors  soumis  à  un  nouvel  examen, 
au  sein  de  la  députation  ad  hoc.  II  était  amendé  ou  réformé,  puis 
réimprimé  èt  distribué  aux  Évêques  et  soumis  à  nouveau  à  la  Con- 
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grégation  générale  du  Concile,  par  un  rapporteur  élu  par  la  dépu- 
tation  et  choisi  dans  son  sein . 

(6)  Après  discussion  réitérée,  le  projet  était  mis  aux  voix.  Le 
vote  pouvait  être  émis  sous  trois  formes  :  l,  Placet,  c'est-à-dire 
«*  oui  »;  2.  Non  Placet,  ce  qui  signifie  *  non  «  ;  3.  Placet  juxta 
moduniy  ou  «  oui,  sauf  amendement  »,  ce  qui,  dans  nos  usages 
parlementaires,  équivaut  à  voter  pour  un  bill  à  la  seconde  lecture, 
en  se  réservant  de  proposer  un  amendement  en  section.  Ceux  qui 
votaientji&e/tf  tnodum  étaient  tenus  de  remettre  leur  amendement 
par  écrit,  et  celui-ci  était  immédiatement  imprimé,  soumis  à  la 
députation  et  renvoyé  avec  un  rapport  a  l'assemblée  générale, 
pour  y  devenir  l'objet  d'un  nouveau  vote  en  séance  intime. 

Si  le  Schéma  ainsi  remanié  était  amendé  une  seconde  fois,  les 
mêmes  formalités  devaient  être  renouvelées.  Au  contraire,  en  cas 
d'adoption  par  une  majorité  du  Concile,  il  était  réputé  admis  et 
réservé  pour  le  vote  définitif  qui  avait  lieu  t en  session  publique  du 
Concile,  sous  la  présidence  du  Pape  en  personne.  Le  vote  en 
session  publique,  toute  discussion  épuisée,  se  faisait  par  «  oui  »  ou  par 
*  non  » ,  par  placet  ou  par  non  placet.  Ce  mode  de  procéder  fut 
publié,  en  assemblée  préliminaire  du  Concile,  par  la  Constitution 
Multipliées  inier  du  6  décembre  1869.  Il  fut  soumis  ensuite  à  cer- 
taines modifications,  dont  le  but  était  d'assurer  davantage  la 
complète  discussion  de  chacun  des  objets  à  Tordre  du  jour. 

Observons  d'abord  que  ce  règlement  assurait  la  liberté  de  la 
parole  aussi  parfaitement  qu'elle  existe  au  sein  du  Parlement 
anglais.  De  plus,  la  minutie  des  débats  trouvait  les  garanties  les 
plus  complètes  dans  le  système  d'amendements  écrits,  pesés  et 
rédigés  avec  un  soin  extrême,  ainsi  que  dans  les  remaniements 
réitérés  des  scheniata  par  une  députation  ou  section  ad  hoc, 
avant  leur  renvoi  à  l'assemblée  générale  du  Concile,  c'est-à-dire 
pour  nous  servir  des  termes  consacrés  de  notre  Parlement,  en 
comité  de  toute  la  Chambre. 

5.  Le  dernier  point  du  règlement  d'ordre  du  Concile  auquel 
nous  devions  nous  arrêter  est  l'obligation  du  secret.  Au  commen- 
cement du  Concile  de  Trente,  cette  précaution  avait  été  négligée; 
il  en  résulta  que,  le  17  février  1562,  les  légats  se  virent  dans  la 
nécessité  d'imposer  le  secret  aux  évêques.  Si  pareille  mesure  a 
été  reconnue  indispensable  au  xvie  siècle,  alors  que  l'imprimerie 
n'avait  que  quelques  années  d'existenoe  et  que  la  presse  était  à 
peine  née,  combien  ne  1* est-elle  pas  au  xix*  siècle,  où  tout  ce  qui 
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se  dit  aujourd'hui  est  publié  demain  dans  le  monde  entier.  Il  est 
évident  que  la  discussion  de  matières  telles  que  celles  qui  étaient 
soumises  au  Concile  du  Vatican  exigeait  une  complète  indépen- 
dance et  une  parfaite  tranquillité  d'esprit,  conditions  qu'il  eût  été 
impossible  de  réunir  au  milieu  des  assauts  sans  trêve  des  gouver- 
nements hostiles  et' d'une  presse  possédant  une  sorte  d'ubiquité, 
au  milieu  des  harasse ments  perpétuels  d'amis  à  moitié  informés  et 
des  falsifications  incessantes  des  ennemis. 

Terminons  ici  ces  quelques  remarques  sur  le  règlement,  qui  rut 
adopté  par  la  commission  le  3  novembre  1869  et  confirmé 
d'autorité. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  partie  de  notre  exposé  des 
événements  antérieurs  à  la  réunion  du  Concile  :  celle  qui  a  trait 
aux  matières  à  discuter.  Il  suffira  d'en  transcrire  la  liste  qui 
comprend  les  six  matières  suivantes  : 

(1.)  Schéma  sur  la  doctrine  catholique  opposée  aux  multiples 
erreurs  découlant  du  rationalisme. 

(2>)  Schéma  sur  l'Église  de  Jésus-Christ. 

(3.)  Schéma  sur  l'Office  des  Evèques. 

(4.)  Schéma  sur  la  vacance  des  Sièges. 

(f>.)  Schéma  sur  la  vie  et  les  mœurs  du  clergé. 

(6.)  Schéma  sur  le  petit  catéchisme.  . 

Nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin  de  ces  six  objets  ou  du 
moins  de  quelques-uns  d'entre-eux.  Bornons-nous,  pour  le 
moment,  à  noter  un  seul  fait. 

6.  En  préparant  le  Schéma  sur  l  Église  de  Jésus-Christ,  lequel 
comprenait  quinze  chapitres,  la  commission,  après  avoir  épuisé 
l'examendu  corps  de  l'Église, futinévitablementamenéeà  s'occuper 
du  chef  de  l'Église.  Deux  ciiapitres  furent  préparés  :  le  premier, 
relatif  à  la  primauté  du  Pontife  de  Rome  ;  d'autre,  à  son  pouvoir 
temporel.  En  traitant  de  la  primauté,  la  commission  fut  tout  aussi 
inévitablement  conduite  à  examiner  les  attributions  de  la  primauté 
et,  parmi  celles-ci,  tout  d'abord ,  la  divine  assistance  promise  à 
Pierre  et,  en  Pierre,  à  tous  ses  successeurs,  pour  toutes  les  choses  d  e 
la  foi  :  en  d'autres  termes,  l'infaillibilité.  Les  14  et  21  janvier  1869, 
la  commission  traita  de  la  nature  de  la  primauté;  le  11  février, 
elle  arriva  à  la  doctrine  de  l'infaillibilité.  On  discuta  ensuite  deux 
questions  :  1°  «  Si  l'infaillibilité  du  Pontife  de  Rome  peut  être 
définie  comme  un  article  de  foi  ;  »  2°  *  si  elle  doit  être  définie 
comme  un  article  de  foi.  »  A  la  première  question,  la  commission 
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répondit,  à  l'unanimité,  affirmativement;  à  la  seconde,  tous  les 
membres,  â  l'exception  d'un  seul,  s'accordèrent  à  juger  que  le 
sujet  ne  devait  pas  être  proposé  au  Concile,  à  moins  que  les 
évèques  n'en  fissent  la  demande.  Les  termes  de  ce  jugement  sont: 
Sententia  commissionis  est,  nonnisi  ad  postulationcm  episco- 
porum  rei  hujus  propositionem  ab  Apostolica  Sede  faciendam 
esse  (Le  jugement  de  la  commission  est  que  ce  sujet  ne  doit  pas 
être  proposé  par  le  Siège  apostolique,  à  moins  d'une  pétition  des 
évêques).  Le  seul  consulteur  qui  ait  voté  contre  était  un  inop- 
portuniste. La  conséquence  de  cette  décision  fut  que  jamais 
la  commission  ne  compléta  le  chapitre  relatif  à  l'infaillibi- 
lité. 

La  commission  de  Doctrine  siégea  pendant  vingt-sept  mois  et 
tint  cinquante-six  séances  :  pendant  tout  ce  temps,  elle  ne  rédigea 
que  trois,  nous  disons  trois,  Schemata.  Après  l'ouverture  du 
Concile,  elle  ne  se  réunit  plus  qu'une  seule  fois  :  ses  travaux 
étaient  dès  lors  terminés. 

Les  faits  qui  précèdent  suggèrent  deux  observations.  On  remar- 
quera, en  premier  lieu,  que  maintenant  que,  pour  la  seconde  fois, 
on  aurait  dû  —  si  les  adversaires  du  Concile  avaient  raison  — 
s'empresser  de  donner  la  première  place  à  l'infaillibilité,  cet 
objet  fut,  de  propos  délibéré,  nettement  écarté  du  programme. 
L'autre  observation  est  que  Pie  IX  ne  désirait  pas  et  qu'il  n'avait 
nul  besoin  de  proposer  la  définition  de  son  infaillibilité.  A  l'exem- 
ple de  tous  ses  prédécesseurs,  il  avait  conscience  de  la  plénitude 
de  sa  primauté.  Il  l'avait  exercée  dans  la  pleine  assurance  que  la  foi 
delà  chrétienté  répondait  à  son  autorité  exempte  d'erreur  ;  il  ne 
sentait  aucun  besoin  d'une  définition  quelconque.  Ce  n'était  ni  le 
chef  de  l'Église,  ni  l'Église  universelle  qui  éprouvaient  le  besoin 
de  cette  définition  :  les  évêques  l'avaient  amplement  déclaré  en 
1854,  en  1862  et  en  1867.  Il  n'y  avait  plus  que  le  petit  nombre 
des  controversistes  qui  doutait,  et  un  nombre  moindre  encore 
qui  niait  que  le  chef  de  l'Eglise  ne  puisse  ni  se  tromper  en  matière 
de  foi  et  de  morale ,  ni  induire  en  erreur  l'Église  dont  il  est  le 
suprême  docteur  :  pour  ceux-là  seuls  il  était  nécessaire  que  l'au- 
torité fit  une  déclaration  de  la  vérité. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  tout  commentaire  sur  les  tra- 
vaux des  autres  sections  :  celles  de  la  Discipline,  des  ordres  Reli- 
gieux, des  Missions  et  des  Églises  orientales,  des  Rites.  Le  monde 
s'y  est  peu  intéressé  et  ne  leur  accorde  aucune  attention.  Le  seul 
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objet  de  son  hostilité  est  la  Définition  qui  a  affirmé  la  divine  auto- 
rité du  chef  de  l'Église. 

Henry  Edward, 
Cardiml-arcltevêque  de  Westminster. 
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Quand  on  veut  tuer  son  chien,  dit  un  vieux  proverbe,  on  s'en 
va  criant  partout  qu'il  est  enragé.  C'est  un  cri  de  ce  genre  que 
pousse  la  Russie,  en  montrant  la  Turquie.  Mais,  en  réalité,  lequel 
de  ces  deux  gouvernements  est  le  plus  *  enragé  *»?  Essayons  de 
répondre  à  cette  question. 

Dans  le  livre  vert  publié  par  le  gouvernement  italien,  il  y  a  une 
intéressante  dépêche  de  M.  Nigra,  ambassadeur  du  roi  Victor 
Emmanuel  à  St-Pétersbourg,  (elle  est  du  10  décembre  1876).  En 
voici  un  passage  : 

-  O  que  je  dénie,  a  dit  l'empereur  Alexandre  à  l'ancieu  confident  de  M.  de  Cavour, 
ce  que  je  désire,  et  ce  que  je  crois  avoir  le  droit  d'obtenir,  c'est  que  l'on  mette  fiu  à  la 
condition  intolérable  des  chrétiens  des  provinces  turques;  que  l'on  empêche  définitive 
meut  le  retour  des  vexations,  des  extorsions  et  des  massacres  dans  ces  contrées  ;  que 
les  bienfaits  de  la  civilisation  et  d'une  administration  équitable  soient  assurés  aui 
population!  qui  ont  en  commun,  avec  les  chrétiens  du  reste  de  l'Europe,  le  lien  des 
croyances  religieuses,  et  qu'ainsi  on  fasse  disparaître  une  cause  permanente  de  révol- 
tes et  de  troubles  en  Orient,  aussi  bien  que  d'inquiétudes  et  de  périls  en  Europe. 

-  La  Russie,  par  sa  position  spéciale,  est  plus  directement  intéressée  à  ce  que  ce 
résultat  soit  obtenu.  Mais  l'Europe  entière  y  a  également  un  intérêt  vital,  et  actuelle- 
ment, i  omme  le  passé,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  procéder,  d'accord  avec  le* 
grande»  puissances,  pour  faire  cesser  cette  crise  actuelle,  de  façon  à  ce  qu'elle  ut?  se 
contente  plus  seulement  de  paroles  et  de  vaines  promesses.  Les  réformes  publiées 
dans  les  protocoles  et  dans  les  décrets  de  la  Porte  sont  toujours  demeurées  lettre 
morte.  L'organisation  d'un  système  constitutionnel  et  parlementaire  pour  tout  l'empire 
turc  est  une  illusion.  Ce  système  ne  pourra  jamais  fonctionner  en  Turquie.  A  de» 
maux  spéciaux  on  doit  appliquer  des  remèdes  spéciaux,  et  au  lieu  de  promesses  et  île 
projets  illusoires,  il  faut  des  faits  réels  et  des  mesures  pratiques  dont  l'application  soit 
efficacement  garantie.  Voilà  ce  que  je  demande.  Pas  d'annexions  ou  de  conquêtes; 
mais  soulagement  des  populations  chrétiennes  opprimées. 

La  Russie  fait  donc  la  guerre  à  la  Turquie  pour  »  soulager  les 
populations  chrétiennes  opprimées.  «  Il  faut  reconnaître  que  la 
situation  faite  aux  populations  chrétiennes  dans  l'empire  turc  n'est 
pas  digne  d'envie  et  que  trop  souvent  elles  sont  exposées,  sinon  à 
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l'arbitraire  du  gouvernement  absolu  du  Sultan,  du  moins  aux  vio- 
lences de  la  bureaucratie  ottomane  et  du  fanatisme  musulman. 
Cependant  il  est  juste  d'ajouter  que  la  Porte  a  fait  en  ces  dernières 
années  les  plus  louables  efforts  pour  opposer  une  digue  à  ces  con- 
séquences naturelles  du  campement  des  Turcs  en  Europe.  Le  der- 
nier de  ces  efforts,  résumé  dans  la  constitution  de  Midhat  Pacha, 
est  bien  certainement  une  des  manifestations  les  plus  extraordi- 
naires de  la  politique  moderne  :  les  «*  principes  de  89  »  et  le  *■  régime 
parlementaire  *  proclamés  par  le  commandeur  des  Croyants,  bien 
que  ressemblant  un  peu  à  ces  vieux  fusils  à  Silex  que  les  négociants 
européens  exportent  aujourd'hui  vers  les  côtes  africaines,  ont  été 
accueillis -en  Turquie  sans  révolution.  Est-on  sûr  qu'une  telle  pro- 
clamation faite  à  Moscou  n'entraînerait  pas  bientôt  la  dislocation 
moraleet  matérielle  de  l'Empire  russe?  Il  est  certain,  aujourd'hui, 
que  la  tolérance  religieuse  du  gouvernement  turc  est  bien  supérieure 
âcelle  que  déploie  l'autocratie  russe.  J'en  trouve  la  preuve  dans  des 
documents  officiels  que  le  ministère  anglais  vient  de  communiquer 
au  Parlement  ( Correspondance  respecting  the  treatement  of  the 
members  of  the  united  greek  church  in  Russia).  Ce  sont  22  dé- 
pèches, émanées  de  lord  A.  Loftus,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Russie,  le  lieutenant-colonel  C.  L.  Mansfield,  consul-général  à 
Varsovie,  M.  G.  E.  Stanley,  consul-général  à  Odessa,  et  R.  C. 
Webster,  consul  à  Cherson.  Toutes  ont  pour  objet  la  situation 
abominable  faite  par  le  gouvernement  russe  à  nos  coreligionnaires, 
les  Grecs-unis  de  l'ancien  royaume  de  Pologne.  En  voici  un  résumé 
rapide.  . 

»  * 

Le  21  septembre  1871,  M.  le  colonel  Mansfield  communiquait 
au  comte  Granville,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  l'or- 
donnance impériale  en  vertu  de  laquelle  les  Églises  «*  hétérodoxes  » 
de  Russie  sont  désormais  placées  sous  la  juridiction  du  saint  Synode 
qui,  lui-même,  est  soumis  à  l'autorité  autocratique  du  Czar.  Le 
consul-général  de  S.  M.  Britannique,  à  Varsovie,  reconnaît  que 
le  but  de  cette  mesure  tyrannique  est  de  forcer  per  fus  et  nefas 
les  Grecs-unis  à  entrer  dans  le  giron  de  l'Église  -  orthodoxe.  » 
Antérieurement  à  la  date  de  cette  fameuse  ordonnance ,  le  gou- 
vernement russe  avait  nommé  un  administrateur  diocésain  et 
recommandé  (lisez  commandé)  une  foule  de  modifications  à  ap- 
porter aux  usages  ecclésiastiques.  Ainsi,  les  prêtres  uniates 
devaient  à  l'avenir  porter  le  costume  des  popes  russes  ;  chaque 
Tome  XXV.  —  5e  livr.  .  53 
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église  uniate  devait  être  munie  d'une  porte  dite  -  porte  de 
l'Empereur  »,  à  l'instar  de  celle  qui,  dans  les  églises  orthodoxes, 
sépare  le  chœur  et  l'autel  du  commun  des  fidèles,  et  ne  s'ouvre 
jamais  que  devant  Sa  Majesté  le  Czar,  etc.  «*  Une  escouade  de 
moines  russes  «  avait  été  installée  dans  le  couvent  de  S.  Basile, 
appartenant  aux  Grecs- unis  de  Varsovie,  et,  comme  il  va  de  soi, 
ces  personnages,  fidèles  à  leur  mission,  s'y  considéraient  comme 
chez  eux. 

Le  23  novembre  1872,  M.  Mansfield  informait  son  gouverne- 
ment d'une  série  de  nouvelles  ordonnances  édictées  par  le  cabinet 
do  Saint-Pétersbourg.  Elles  portaient  qu'  «  il  y  amit  lieu  depour- 
suin-e,  (troc  énergie ,  Vintroâuction  du  rit  gree  » que  toute 
résistance  -  detait  être  abattue  d'une  main  ferme  et  sévèrement 
punie  »  ;  que  les  prêtres  qui  se  montreraient  bien  disposés  seraient 
indemnisés  pour  tout  dommage  matériel  résultant  de  leur  sou- 
mission ,  mais  que  les  récalcitrants  seraient  impitoyablement 
bannis  de  l'Empire.  L'agent  consulaire  anglais  rend  compte 
ensuite  de  l'installation  d'une  *»  commission  d'Inquisition  •  à 
Siedlce,  a  la  barre  de  laquelle  sont  cités  a  comparoir  périodique- 
ment les  prêtres  uniates ,  afin  d'y  subir  un  interrogatoire  sur  la 
manière  dont  ils  remplissent  leurs  fonctions  sacerdotales.  Toit 
ecclésiastique  qui  refusera  de  se  présenter  ou  qui,  présentée 
satisfera  pas  à  l'interrogatoire  des  inquisiteurs  sera  oo  interné 
dans  un  autre  diocèse  ou  banni  du  pays.  M.  Mansfield  fait  un 
tableau  lamentable  de  la  situation  des  paroisses  absolument  pri- 
vées de  l'exercice  du  culte  et  de  l'administration  des  sacrements. 

En  1874,  les  rapports  du  consul-général  de  Varsovie  deviennent 
plus  fréquents.  Le  29  janvier,  il  annonce  à  son  gouvernement  \t 
renouvellement  des  troubles  dans  les  districts  uniates  de  Siedlce 
et  de  Lublin,  troubles  «  qui  ont  pour  suite  effusion  de  sang,  mort 
d'hommes,  traitements  barbares  infligés  aux  malheureux  paysans.  • 
L'administrateur  du  diocèse  de  Chelm,  Popil,  venait  d'informer  le 
comte  Tolstoï  que  les  ordonnances  impériales  n'étaient  exécutées 
que  partiellement.  Le  comte  Tolstoï,  de  son  côté,  s'était  empressé 
d'intimer  aux  fonctionnaires  de  son  département  l'ordre  d'intro- 
duire »  la  plus  stricte  uniformité  de  l'Église  unie  avec  l'Église 
orthodoxe  ",  les  invitant  «  à  faire  supprimer,  dans  le  plus  bref 
délai,  les  bancs,  les  prie-Dieu,  les  chapelets,  les  sonnettes  pen- 
dant la  messe,  etc.  ■  Un  grand  nombre  de  prêtres  se  soumirent 
Mais  les  paysans  se  soulevèrent  partout  contre  ces  mesures  arbi- 
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traires.  Dans  beaucoup  de  localités,  ils  cessèrent  de  fréquenter 
les  églises.  Ailleurs,  ils  maltraitèrent  les  prêtres  qui  faisaient 
cause  commune  avec  l'oppression;  dans  un  village,  le  curé,  servi- 
teur trop  docile  du  pouvoir,  fut  lapidé  a  mort  par  ses  ouailles.  La 
police  et  les  cosaques,  appelés  pour  rétablir  l'ordre,  s'étaient 
livrés  à  des  atrocités  inouïes  :  dans  la  lutte ,  une  foule  de  paysans 
et  quelques  cosaques ,  principalement  des  officiers ,  avaient  été 
tués.  A  Mynciéwicz,  la  population  défendit  son  église  et  la  dis- 
puta, pendant  plusieurs  jours,  à  la  force  armée;  vaincue  enfin  par 
la  fusillade ,  elle  dut  se  retirer  et  abandonna  ses  demeures.  Mais 
on  la  rassembla  comme  un  troupeau  de  bétail,  et  il  lui  fut  ordonné 
de  signer  une  *  déclaration  de  conversion  ».  Tous  refusèrent 
énergiquement  de  céder  à  la  violence.  La  police  recourut  alors 
aux.  grands  moyens  :  chaque  homme  reçut  50  coups  de  cet 
instrument  civilisateur,  l'infaillible  et  trop  célèbre  knout,  que, 
par  un  euphémisme  emprunté  à  la  langue  moscovite,  le  rapport 
de  l'honorable  agent  anglais  nomma  -  le  fouet  cosaque  »; 
chaque  femme,  25  coups,  et  chaque  enfant,  sans  distinction  de 
sexe  ni  d'âge,  10  coups.  M.  Mansfield  cite  une  femme  à  laquelle 
le  bourreau  administra  100  coups  et  qui,  naturellement,  ne  sentit 
pas  les  derniers  :  la  malheureuse  avait  rendu  1  ame  avant  la  fin 
du  supplice.  La  nouvelle  de  ces  atrocités  arriva  à  Saint-Péters- 
bourg pendant  les  fêtes  du  mariage  de  la  jeune  duchesse  d'Edim- 
bourg, et  elle  y  produisit  une  impression  tellement  pénible , 
qu'ordre  fut  donné  de  suspendre  l'exécution  des  mesures.  Cepen- 
dant les  paysans  incarcérés  ne  furent  pas  remis  en  liberté  :  les 
arrestations  en  masse  furent  maintenues  et  de  nouveaux  -  cri- 
minels -  mis  sous  les  verroux. 

Le  18  février  1874,  M.  Mansfield  adressa  à  Londres  un  rapport 
sur  la  continuation  de  la  persécution  contre  les  Grecs-unis.  Des 
faits  tels  que  les  combats  et  la  flagellation  de  Mynciéwicz  s'étaient 
reproduits  dans  -  beaucoup  (many)  »  de  localités.  Autant  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  trêve  du  tout  :  la  police  russe  sait,  de 
longue  date,  interpréter  avec  sagacité  tout  ordre  de  clémence 
venu  de  St-Pétersbourg. 

Le  7  mars,  le  même  consul-général,  M.  Mansfield,  écrit  que 
les  *  massacres  «  continuent;  seulement  ils  étaient  accom- 
pagnés d'une  méthode  de  conversion  nouvelle.  Partout  où  les 
habitants  faisaient  mine  de  bouder  aux  bienfaits  que  leur  tendait  la 
main  paternelle  duCzar,  on  logea — chez  l'habitant  —des  garnisons 
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telles  que  toute  résistance  devenait  de  la  folie.  En  outre,  les  vil- 
lages «  rebelles  »  furent  frappés  de  contributions  extraordinaires 
en  argent,  variant  de  200  à  400  roubles.  Dans  le  gouvernement 
de  Lublin,  les  persécutions  n'avaient,  à  cette  époque,  pas  encore 
pris  les  proportions  de  celles  qui  sévissaient  à  Siedlce.  Cependant, 
dans  la  prévision  du  danger  qui  allait  fondre  sur  eux,  les  paysans 
du  district  de  Lublin  avaient  juré  de  démolir  eux-mêmes  leur 
église  et  leur  presbytère,  plutôt  que  d'accepter  les  *  réformes  • 
russes. 

Le  18  mars,  lord  A.  Loftus  avait  eu,  avec  M.  de  Westmann, 
un  entretien  au  sujet  des  événements  de  Pologne.  M.  de  Westmann 
avait,  à  cette  occasion,  donné  à  l'ambassadeur  anglais  l'assurance 
-  que  toute  cette  affaire  était  excessivement  désagréable  au  Czar, 
mais  que  ces  troubles  n'avaient  aucun  caractère  politique.  • 
«  L'Église  latine,  déclarait  M.  de  Westmann  à  peu  près  dans  les 
termes  employés  par  un  article  officiel  du  Journal  de  Samt-Péters- 
bourg  du  27  février  (11  mars)  1874,  a  essayé  de  gagner  peu  à  peu 
tous  les  Uniates.  C'est  cette  réunion  que  cherche  à  prévenir  le 
gouvernement  impérial.  » 

Le  12  juin  1874,  M.  Mansfield  fait  allusion  à  une  conversation 
qu'il  avait  eue,  dans  l'intervalle,  avec  le  comte  de  Derby,  au  sajet 
de  l'affaire  des  Uniates.  A  cette  date,  presque  toutes  les  paroisses 
uniates  avaient  été  pourvues  de  desservants  «  amis  du  pouvoir  civil.- 
La  population  se  tenait  partout  à  une  distance  respectueuse  de 
ces  créatures  de  la  police  et  refusait  d'elles  tout  secours  religieux. 
•»  Les  paysans  enterrent  leurs  morts  dans  les  cimetières,  nuitam- 
ment et  sans  l'assistance  du  clergé,  et  ils  déclarent  qu*fls  refusent 
les  sacrements  du  baptême  et  du  mariage  des  mains  de  prêtres 
indignes.  <•  Le  Consul-général  anglais  rapporte  aussi  qu'il  a  appris 
que  le  clergé  catholique  romain  baptise  et  marie  secrètement  dans 
les  paroisses  «  rebelles  ».  Souvent,  assure- t-il,  des  prêtres  font 
des  centaines  de  kilomètres  pour  accomplir  ces  actes  sacerdotaux. 
Les  paysans  résistent  aux  prétentions  russes  avec  une  fermeté 
digne  d'un  meilleur  sort.  Il  est  impossible  de  songer  à  une  solution 
pacifique  de  cette  grave  question. 

Le21  juillet  1874,  lord  A. Loftus  communique  au  comte  de  Derby 
un  nouvel  article  du  Journal  de  Sain(~Pétersbourg.  Cet  article, 
publié  dans  le  N°  du  7  (19)  juillet,  annonce  que,  pendant  le  séjour 
du  Czar  à  Varsovie,  des  députations  envoyées  par  différentes 
paroisses  uniates  ont  tenté  d'exposer  leurs  griefs  h  S.  M.  le  Czar 


I 

Digitized  by  Google 


LES  m,  ATH0C4TÉS  -  EN  BULGARIE  ET  EN  POLOGNE. 


avait  déclaré  qu'il  lui  était  impossible  de  recevoir  ces  députations. 
En  même  temps,  il  leur  avait  fait  intimer,  par  le  général  de  Kotze- 
bue,  l'ordre  de  se  soumettre  en  paix  et  sans  munnures  aux 
décrets  impériaux. 

Le  l6r  janvier  1875,  M.  Mansfield  dit  «  que  la  surveillance  de 
l'Eglise  uniate  vient  d'être  détachée  du  saint  Synode  et  confiée  au 
Ministère  de  l'Intérieur  ».  Le  général  de  Kotzebue  avait,  la  veille, 
informé  le  consul- général  anglais  qu'il  élaborait,  avec  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  d'autres  mesures  dans  le  but  d'empêcher  de  *  nou- 
velles, atrocités.  »  M.  Mansfield  déclarait  qu'il  estimait  que  ce 
changement  de  politique  était  devenu  indispensable.  Les  paysans, 
ajoutait-il,  endurent  des  souffrances  indicibles.  Dans  un  vil- 
lage, un  malheureux  s'était  asphyxié  avec  toute  sa  famille  afin 
d'échapper  à  la  douleur  de  voir  baptiser,  par  le  pope  russe,  un 
enfant  que  sa  femme  venait  de  mettre  au  monde.  La  population  des 
campagnes  bivouaquait  dans  les  bois  et  y  mourait  de  froid  et  de 
faim.  Les  cosaques  avait  ordre  de  »  hacher  »  les  paysans  et  de  les 
ramener  morts  ou  vifs  dans  les  villages.  Comme  les  troupes  dévas- 
taient les  semailles,  les  paysans  laissaient,  dans  beaucoup  de  can- 
tons, lenr*champsen  friche  et  allaient  louer  leurs  bras  aux  proprié- 
taires des  domaines  voisins.  Chaque  fois  que  la  police  avait  vent 
de  pareille  »  désertion,  »  elle  mettait  »  sous  la  surveillance  »  les 
propriétaires  «  coupables  de  pactiser  avec  la  révolte  ... 

Le  27  janvier  1875,  lord  A.  Loftus  envoya  au  comte  de  Derby 
un  nouvel  article  du  Journal  de  St-Pétersbourg,  du  15/27  janvier. 
Le  Journal  officiel  russe  y  parlait  de  conversions  en  masse  et 
spontanées  à  la  religion  orthodoxe.  Cinquante  mille  âmes  et 
vingt-six  prêtres  avaient  demandé  la  permission  d'entrer  dans 
l'Église  d'État;  le  Czar  avait  très-gracieusement  daigné  accorder 
son  autorisation,  et  il  exprimait  ses  remercinients  aux  *  convertis- . 

Le  28  janvier,  l'ambassadeur  de  la  Reine  transmit  un  autre 
extrait  du  môme  Journal,  contenant  le  texte  d'une  adresse  de 
loyalisme  envoyée  au  Czar  par  les  »  convertis  ». 

Le  29  janvier,  M.  Mansfield  fait  son  rapport  sur  cette  conversion 
en  masse.  »  Cette  opération,  dit-il,  a  été  réalisée  par  différents 
moyens,  parmi  lesquels  les  mauvais  traitements  forment  un  des 
éléments  principaux  (a  nol  inconsiderable  élément)  ».  Dans 
quelques  paroisses,  les  récalcitrants  ont  été  pris  et  envoyés  en 
Sibérie.  Les  autres  ont  plié  sous  les  coups  ou  bien  ont  renoncé 
à  la  lutte  pour  sauver  leurs  biens  des  déprédations  des  Cosaques. 
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Dans  d'autres  paroisses,  on  a  distribué  des  sommes  d'argent  et 
acheté  la  soumission  des  infortunés,  las  de  persécutions.  II  y  eut 
des  Idéalités  où  la  population  fut  brutalisée  jusqu'à  ce  que 
l'extinction  des  forces  physiques  anéantit  la  constance.  Dans  an 
village,  que  M.  Mansfield  cite  comme  un  exemple  entre  cent,  les 
paysans  furent  battus  au  point  que  le  médecin  militaire  déclara 
«*  qu'un  jour  de  plus  de  ce  régime  tuerait  la  population  entière.  - 
On  changea  de  genre  «  de  prédication  »  :  les  Cosaques  chassèrent 
à  coups  de  fouet  ces  malheureux  dans  une  rivière  à  moitié  prise 
de  glace.  Ceux  qui  survécurent  furent  poussés  entre  une  double 
haie  de  soldats  jusqu'à  l'église,  où  on  les  força,  la  baïonnette  dans 
les  reins,  à  signer  une  supplique  d'apostasie  adressée  au  Czar. 
En  sortant  de  l'Église,  tous  criaient:  «  Vous  avez  beau  nous  nom- 
mer orthodoxes,  nous  voulons  vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  nos 
pères!  »  Lorsque  la  supplique  fut  signée,  dit  plus  loin  le  consul- 
général,  un  certain  nombre  de  paysans  furent  contraints  de  la 
remettre,  en  députation,  aux  autorités,  et  à  signifier  à  leur  arche- 
vêque la  soumission  de  tout  le  village.  «  Ces  mesures  ont  beau- 
coup d'analogie,  ainsi  s'exprime  le  rapport  en  question,  avec 
celles  qui  furent  employées  en  Lithuanie  en  1835  et  1838,  alors 
que  plus  de  1 ,000,000  de  Grecs  uniates  ont  été  amenés  bon  gré 
mal  gré,  dans  le  sein  de  l'orthodoxie  russe.  * 

En  commentant  les  prétendus  efforts  faits  par  le  clergé  catho- 
lique dans  le  but  de  convertir  les  uniates,  sujets  de  la  Russie,  à 
leur  église,  M.  Mansfield  dit  :  «  Cette  histoire  ne  doit  être  admise 
que  sous  toutes  réserves.  »  Et  il  explique  qu'à  cette  époque  les 
prêtres  étaient  tous  gens  gagnés  à  prix  d'or  par  les  agents  russes, 
et  qu'ils  étaient  dans  les  mains  de  ceux-ci  des  instruments  d'une 
docilité  complète.  Il  y  avait  des  années  déjà  que  les  prêtres  fidèles 
à  leur  foi  avaient  été  extirpés  par  le  pouvoir  et  remplacés  par  des 
créatures  serviles.  M.  Mansfield  pense  aussi  que  les  prêtres  catho- 
liques ont,  dès  l'origine,  considéré  toute  l'affaire  «  comme  trop 
critique  »  pour  qu'il  leur  fût  permis  d'exercer  une  influence  sur  son 
développement.  -  Au  reste,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  prêtres  catho- 
liques romains  dans  les  districts  habités  par  les  uniates,  et  <*eux 
qui  s'y  trouvent  sont  l'objet  d'une  surveillance  tellement  jalouse 
et  tracassière,  ils  savent  si  bien  qu'au  moindre  chuchottenient  on 
les  enverrait  en  Sibérie,  qu'il  parait  absolument  téméraire  de 
supposer  chez  eux  la  moindre  velléité  d'une  intervention  quel- 
conque. *  «  Et  de  fait,  «  ajoute  plus  loin  l'honorable  fonctionnaire 
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britannique.  •  le  fanatisme  obstiné  des  paysans  n'a  eu  besoin  d'au- 
cune excitation  étrangère.  » 

Le  10  février,  le  même  consul-général  rend  compte  d'une 
grande  «  effervescence  w  et  d'une  profonde  *  agitation  «,  consé- 
quence de -la  prétendue  conversion  spontanée  des  cinquante  mille 
uniates.  Les  signataires  de  la  supplique  déclaraient  (\n\h71  avaient 
pas  su  ce  qu'on  les  avait  forcé  de  signer  de  leur  nom  ou  d'une 
croix,  et  ils  soutenaient  que  cette  pièce,  qui  leur  avait  été  arra- 
chée pari  la  violence  et  par  la  fraude,  ne  les  liait  d'aucnne  façon. 
Les  dépotés,  chargés  par  la  police  de  remettre  la  supplique  aux 
autorités  civiles,  avaient  été  maltraités  à  leur  retour  dans  leurs 
foyers.  Les  popes  avaient  réclamé  la  protection  permanente  de  la 
force  publique.  Le  contingent  de  Cosaques  avait  été  considé- 
rablement renforcé.  Le  consul-général  pense  que  le  gouverne- 
ment a  remporté  un  succès.  D'après  lui,  quelques  générations  mur- 
mureront et  se  révolteront  encore  contre  la  violence;  mais,  dans 
une  cinquantaine  d'années,  tout  ce  monde  sera  parfaitement  docile 
et  orthodoxe.  '  < 

Le  16  février,  lord  Loftus  envoyait  à  lord  Derby  plusieurs 
extraits  du  Nôrd,  contenant  des  lettres  du  comte  Ladislas  Plater, 
ainsi  qu'un  long  article  du  Golos  (n°  du  16/28  janvier)  et  une  cor- 
respondance publiée  dans  le  Monde  du  2  février.  Un  extrait  du 
Journal  de  Saint-Pétersbourg,  que  lord  Loftus  transmettait  le 
13  avril  1875 à  son  gouvernement,  rend  compte  de  la  réception 
de  la  députation  des  -  convertis»  par  l'Empereur.  Le  Czar 
m  blanc  »  accueillit  la  déclaration  de  leur  conversion  avec  satis- 
faction et  dit,  entre  autres  choses,  «  qu'il  remerciait  Dieu  de  ce 
que,  dans  sa  miséricorde  infime,  il  avait  amené  ses  sujets  à  ren- 
trer enfouie  dans  le  giron  de  l'Église  orthodoxe.  « 

Le  24  avril,  M.  Mansfleld  fait  à  lord  Derby  un  rapport  sur  une 
nouvelle  conversion  spontanée  de  250,000  uniates  du  gouverne- 
ment de  Lublin. 

Le  26  mai,  le  môme  Consul-général  écrit  que  l'agitation  touche 
à  sa  fin  dans  les  districts  habités  par  les  nouveaux  -  convertis  ♦». 
•  Le  mouvement  religieux,  dit-il,  se  manifeste  maintenant  par 
une  exhibition  de  soi-disant  miracles  •»<:  crucifix  saignants,  appa- 
ritions de  la  Sainte -Vierge.  Le  colonel  anglais  ne  croit  pas  aux 
miracles  mais  la  piété  des  Polonais  convertis  »  se  montrait 
moins  sceptique.  Le  nouveau  clergé  imposé  par  le  Czar  blanc 
travaillait,  de  concert  avec  la  police,  à  déraciner  cette  piété 
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incurable.  «  Tous  les  Grecs-unis,  ajoute  M.  Manstield,  oui  passé 
maintenant  à  l' église  d'Etat,  a  l'exception  de  20,000  environ, 
habitant  les  gouvernements  de  Siedlce  et  de  Lomza ,  et  d'à  peu 
près  2,000  Varsoviens.  » 

Le  1er  janvier  1876,  le  Consul-général  anglais  informe  son  gou- 
vernement que  les  prétendus  convertis  sont  loin  de  s'être  vomis 
corps  et  âme  à  la  religion  impériale.  »  Ils  ne  fréquentent  Ht 
»  église,  ni  sacrements;  ils  refusent  de  laisser  baptiser  leurs 
*  enfants  par  les  popes  russes;  ils  repoussent  ceux-ci  des  funé- 
»  railles  de  leurs  morts  et  ne  font  plus  bénir  leurs  mariages.  « 
Les  popes  russes  ayant  fait  rapport  sur  ces  faits  à  l'archevêque 
grec  de  Varsovie  et  de  Nowogeorgiewak,  Mgr  Johannikjj,  cet 
archevêque  refusa  d'appeler  la  police  au  secours  de  la  religion  :  il 
reçut  du  gouvernement  l'ordre  de  se  rendre  à  Cherson,  ou  il  fut 
interné.  Ce  prélat  est  âgé  de  plus  de  80  ans  et  infirme  :  depuis 
1869,  il  occupait  le  siège  archiépiscopal  de  Varsovie,  où  il  s'était 
notamment  distingué,  pendant  l'insurrection,  par  sa  piété  et  sa 
modération.  Le  gouvernement  avait  une  dent  contre  lui  depuis 
1863.  M.  Mansfield  ne  dit  rien  de  son  successeur,  Mgr  Pemetrius. 

Le  14  février,  rapport  du  même  Consnl-général  à  Varsovie,  dans 
lequel  il  rend  compte  de  la  déportation  de  400  uniates  récalci- 
trants à  Cherson.  C'est  dans  ce  gouvernement  qu'il  avait  été 
résolu  d'éparpiller  ces  infortunés ,  en  n'internant  jamais  qu'une 
seule  famille  uniate  dans  chaque  village  grec-orthodoxe. 

Le  Consul  anglais  à  Cherson,  M.  Webster,  donne,  dans  ses  rap- 
ports, des  détails  navrants  sur  les  traitements  auxquels  sont  soumis 
les  déportés  dans  ce  gouvernement.  On  les  mène  avec  une  sévérité 
cruelle,  dit-il,  avec  une  rigueur  qui  n'a  pas  <te  nom.  Hommes, 
femmes,  enfants,  tous  sont  employés  à  casser  des  pierre?  sur  les 
routes.  -  Il  y  a  dans  le  gouvernement  de  Cherson  envfron 
six  cents  uniates,  tous  hommes  marias,  transportés  ici  de 
diverses  contrées  et  arrachés  à  leurs  familles;  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  sont  restés  à  la  maison  ,  avec  des  cosaques,  logés 
de  force  sous  leur  toit! 

Le  17  novembre  1876,  M.  Stanley,  Consul-général  d'Angleterre 
à  Odessa,  écrit  à  lord  Derby  que  le  Ministre  de  l'Intérieur  vient 
d'interdire,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux  prêtres  catho- 
liques romains  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  d'intervenir, 
à  quelque  titre  que  ce  soit ,  en  faveur  des  besoins  religieux  de» 
uniates,  qui  doivent  être  contraints  ainsi  indirectement  de  se 
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rendre  dans  les  églises  orthodoxes.  Il  joint  à  son  rapport  le  texte 
de  l'arrêté  ministériel.  Cette  pièce  est  la  dernière  du  recueil  pu- 
blié par  le  gouvernement  anglais. 

...    :      ,'  ■ 

Ces  rapports  émanés  d'agents  protestants  anglais  ont  une  élo- 
quence qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  commenter.  Cependant,  pour 
achever  le  tableau,  il  importe  de  rappeler  au  lecteur  l'ordonnance 
par  laquelle  >a  langue  polonaise  a  été  officiellement  interdite  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  de  Pologne. 

Par  une  ordonnance  du  30  mai  de  la  même  année  (1),  l'usage 
de  la  langue  petite-russierme,  celle  des  uniates,  a  été  défendu 
dans  le  champ  même  delà  littérature.  Enfin  des  troupeaux  de 
prêtres  et  des  légions  de  laïques  expient  en  Sibérie  le  crime  de 
fidélité  envers  l'Eglise  catholique,  leur  mère,  et  beauooup  d'entre 
•?ux  qui  ont  échappé  à  ce  martyre  ne  sont  relâchés  de  leurs  pri- 
sons de  glace  que  pour  être  internés  en  Libérés- forçats  daus 
quelque  steppe  du  midi  de  l'empire.... 

Bt  les  Russes  auraient  le  droit  de  s'intéresser  au  soulagement 
les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie!  Qu'ils  commencent 
par  affranchir  leurs  propres  populations  chrétiennes,  et,  avant  de 
se  plaindre  des  «  atrocités  »  des  Turcs  en  Bulgarie,  qu'ils  effacent 
la  honte  dos  atrocités  qui  se  passent  en  Pologne,  sous  leurs  pro- 
pres yeux. 

•  .    »  l  •  ;        •  .«...     .   •        .  ..... 

La  guerre  qui  commence  n'est  donc  que  la  répétition  d'un  de 
ces  actes  de  brutalité  politique  dont  notre  siècle,  si  fier  de  sa 
civilisation,  fournit  trop  d'exemples.  Quel  en  est  le  but  véritable 
et  quelles  en  seront  les  conséquences  probables  ? 

L'empereur  Alexandre  a  dit  à  M.  Nigra:  »  je  puis  vous  assurer 
»  que  si  je  suis  forcé  d'entrer,  je  saurai  sortir  (Voy.  dépêche 
»  citée  plus  haut).  »  Sans  manquer  de  respect  au  fils  de  l'empe- 
reur Nicolas,  on  peut  dire  que  rien  ne  le  forçait  d'entrer  et  qu'il 
est  impossible  de  prédire  comment  l'armée  russe  pourra  sortir  de 
1  aventureuse  expédition  dans  laquelle  elle  s'engage  :  les  chrétiens 
sont  plus  libres  en  Turquie  qu'en  Russie  et  la  presqu'île  des  Bal- 
kans a  été  transformée  par  la  politique  contemporaine  en  une 
sorte  de  boîte  à  surprises.  Si,  cette  fois,  les  Turcs  sont  battus,  ils 
seront  écrasés,  et,  dans  tous  les  cas,  l'autorité  de  la  Porte  sera 


11)  Voy.  Revue  Générale,  1876,  n°  d'août,  p.  315  du  T.  24  de  la  collection. 


818 


LES  «  ATROCITES  «•  BN  BULGARIE  ET  EN  POLOGNE. 


annihilée:  les  chrétiens  ne  profiteront  de  l'anarchie  qui  suivra  les 
victoires  moscovites  que  si  l'occupation  russe  devient  permanente 
ou  si  Ton  extermine  la  population  musulmane. 
Et  si  les  Russes  étaient  battus...? 

Sur  toutes  ces  questions,  on  ne  peut  se  livrer  qu'à  des  conjec- 
tures. Un  senl  homme  en  Europe  pouvait  prononcer  une  parole 
libératrice  :  c'est  le  Sphinx  de  Berlin.  Pour  fortifier  ses  nerfs, 
il  est  allé  respirer  l'air  des  sapinières  de  la  Pomérauie,  lui  qui 
depuis  dix-sept  ans  énerve  la  diplomatie  européenne.  Ceux  qui 
croient  aux  présages  seront  effrayés  quand  ils  apprendront  que 
M.  de  Werther,  l'ambassadeur  de  mauvais  augure,  quitté  Con- 
stantinople.  C'est  lui  qui  représentait  la  Prusse  à  Vienne,  en  1876, 
et  à  Paris,  en  1870. 

La  diplomatie  russe  et  d'autres  cherchent  à  rassurer  les  pauvres 
nations,  qui  paient  de  leur  or  et  de  leur  sang  ce  jeu  horribje  des 
batailles.  Ces  assurances  donnent  le  frisson,  et  l'on  médite,  d'abord 
avec  effroi  et  puis  avec  colère,  ces  paroles  prononcées  hier  à  la 
tribune  du  Reichstag  de  Berlin  par  le  vainqueur  de  Gravelotte  : 

■  Messieurs,  je  partage  les  espérances  et  les  vœux  de  l'hono- 
«  rable  préopinant,  au  sujet  d'une  paix  durable,  mais  je  ne  par- 
»  tage  pas  sa  confiance.  Heureux  seront  les  temps  où  les  États  ne 
n  seront  plus  forcés  d'employer  la  plus  grande  partie  de  leurs 
*  recettes  à  assurer  leur  existence,  où  non-seulement  les  gouver- 
n  nements,  mais  encore  les  peuples  et  les  partis,  auront  acquis  la 
«  conviction  qu'une  guerre  même  heureuse  coûte  plus  qu'elle  ne 
«  rapporte;  car  acheter  des  biens  matériels  au  prix  des  vies 
»  humaines  ne  peut  être  un  profit.  Mais,  messieurs,  ce  qui  s'op- 
»  pose  à  ce  progrès  de  l'humanité,  c'est  la  défiance  réciproque  ;  et 
»  dans  cette  défiance,  il  y  a  un  grand  et  continuel  danger...  » 

Mais  qui  a  semé  cette  défiance  ?  Ceux  qui  en  profitent  et  ceux 
qui  en  veulent  profiter. 

Prions  pour  les  cent  mille  hommes  qui  vont  être  tués  entre 
les  Carpathes  et  les  Balkans.  Prions  aussi  pour  les  nations  qui 
sont  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  et  que  la  vérité  seule  peut 
délivrer. 

L.  DR  Breux. 
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Correspondance  inédite  du  P.  Lacordaire,  par  M.  H.  Villard. 
—  2e  Edition.  Paris, chez  Palmé,  et  Kruxelles,  chez  G.  Lebroc- 
quy,  1876,  1  vol.  8«,  xm«,  —  658  p.   .  .  .,      ,  ,     .  .  „ 

Voici  encore  un  écho  d  outre-tombe  de  cette  grande  voix 
qni  a  tant  charmé  les  hommes  qu'ils  ne  peuvent  la  laisser  niuetto 
même  dans  la  mort.  Né  semble-t-il  pas  que  Dieu  ait  voulu  que 
rien  ne  manquât  à  la  mémoire  prédestinée  de  Henri  Lacordaire? 
Sonàme.avee  sa  foi  virile  et  sa  piété,  fervente  jusqu'au  mysticisme, 
nous  a  été  retracée  par  un  confrère,  le  P.  Chocarné,  en  des  pages 
ravissantes  de  candeur  et  d'émotion.  Avec  la  calme  impartialité 
d'an  magistrat  établissant  *  le  droit  de  la  gloire,  -  M.  Foisset  a 
décrit  sa  vie  publique.  Les  côtés  intimes  de  l'existence  de  l'étu- 
diant, du  lévite,  du  moine,  de  l'orateur  ont  été  mis  au  jour,  avec 
un  zèle  jaloux,  dans  les  travaux  de  M.  de  Montalembert , 
Perreyve,  Lorain,  Régnier,  de  Falloux,  pour  né  citer  que  ceux-là, 
parmi  tant  d'autres,  tous  admirés.  Ces  critiques  étaient  eux-mêmes 
princes  ou  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  la  science,  la  critique. 
Mais  leurs  œuvres  eussent  été  dénuées  du  mérite  qu'on  y  acclame 
que  le  nom  de  Lacordaire  leur  eût  communiqué  le  rejaillissement 
de  son  immortalité.  C'est  M.  Henri  Villard,  aujourd'hui,  qui 
apporte  sa  palme  au  trophée  resplendissant.  Disciple,  auditeur, 
confident  de  Lacordaire,  il  fait  aux  admirateurs  du  grand  homme 
un  multiple  ■  présent.  ■  Cent-cinquante  lettres  inédites,  et  des 
extraits  nombreux  de  la  correspondance  de  Mâd.  Anne  Dugied, 
la  vénérée  mère  de  l'orateur,  forment  le  fonds  du  livre.  Signalons 
avec  joie  l'étude  historique  qui  lui  sert  d'introduction.  Même 
après  le  travail  si  pieux  et  si  élevé  de  M.  Lorain,  après  la  bio- 
graphie de  Montalembert,  la  biographie  de  M.  Henri  Villard  pré- 
sente un  inexprimable  attrait.  Le  suffrage  dé  l'Académie  des 
jeux  Floraux  de  Toulouse,  rendu  par  l'organe  délicat,  si  sévère 
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d'habitude,  de  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  sera  ratifié  par 
tous  ceux  qui  ouvriront  ces  pages  amies:  on  ne  les  laissera  qu'après 
les  avoir  épuisées.  Toute  la  famille  de  Lacordairesemeut  dans  cette 
sphère  dont  Henri  est  de  bonne  heure  le  foyer  et  la  gloire  :  tous, 
types  distingués,  très-loin  de  la  banalité,  en  leurs  positions  di- 
verses; tous,  ou  presque  tous, à  un  degré  singulier,  gens  d'honneur 
extrême,  de  grande  délicatesse,  à  l'âme  chevaleresque,  et  cela 
tout  à  fait  naturellement,  loin  de  la  moindre  prétention.  Il  faut 
lire  dans  le  récit  de  M.  H.  Villard  le  développement  progressif  de 
l'àme  de  Henri,  depuis  sa  conversion  jusqu'à  son  entrée  en  reli- 
gion, et  de  là,  avec  une  intensité  croissante  de  lumière,  de  con- 
solation et  d'énergie,  jusqu'à  cette  heure  trop  vite  venue,  qui  ne  fit 
qu'ajouter  à  tant  de  grandeur  le  sceau  indélébile  de  l'éternelle  stabi- 
lité. . —  L'étude  du  vénérable  M6  Guillemin ,  patron  du  jeune  légiste; 
le  séminaire  d'Issy  ;  l'auraônene  de  la  Visitation,  après  le  refus  de 
dignités  menant  à  l'épiscopat  et  peut-être  à  la  pourpre-,  le  «  désert  • 
désolé  pour  jamais  de  la  Chênée  ;  le  noviciat  dominicain  delà  Quer- 
cia;  Notre-Dame  et  son  féerique  auditoire;  les  conférences,  les 
missions,  les  réunions  de  St-Vincent  de  Paul  ;  l'Assemblée  légis- 
lative ;  le  Palais  de  l'Académie  française,  enfin,  l'école  de  Sorèze, 
tous  ces  lieux,  étapes  brillantes  et  laborieuses  du  pèlerinage  ter- 
restre de  Lacordaire,  revivent  avec  leurs  couleurs  vraies,  leur 
atmosphère  triste  ou  lumineuse,  avec  leurs  souvenirs  inoubliables 
désormais,  et  pleins  de  la  grande  ombre  qui  les  vivifia.  Nous  ne 
ferons  pas  subir  à  cette  noble  étude,  que  nul  ne  lira  sans  larmes, 
le  téméraire  hasard  de  quelques  citations.  Tous  ceux  qui  aiment 
les  lettres  françaises  et  qui  aiment  Lacordaire  —  deux  choses 
inséparables  à  présent;  —  liront  avec  bonheur  le  portrait  du 
moine,  du  citoyen,  du  défenseur  des  droits  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  tel  que  l'a  retracé  la  plume  aimée  de  M.  H.VUlart.  Un  tra- 
vail bibliographique  sur  toutes  les  publications  deLacordaire  com- 
plète de  la  façon  la  plus  heureuse  sa  biographie. 

Que  dire  des  lettres  elles-mêmes,  si  ce  n'est  ce  qu'on  a  dit  des 
précédentes?  pour  l'étudiant,  pour  l'homme  du  monde  aussi  bieu 
que  pour  le  prêtre,  elles  sont  un  trésor.  M.  Villard,  je  pense,  a 
réuni  avec  prédilection  celles  qui  se  rattachaient  à  la  direction 
morale  de  l'àme.  Ce  sera  là  le  cachet  de  son  livre,  et  il  l'en  faut 
remercier  doublement.  Il  en  est  4  la  fois  devenu,  une  révélatioo, 
un  guide  spirituel  et  une  œuvre  esthétiqua,digfw.,spuri.des  autres 
productions  de  Lacordaire.       fimnlWitoJwwmrfl*  dix 
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lignes  (Tane  lettre  datée  d'ïssy,  11  décembre  1825,  et  envoyée  à 
un  jeune  condisciple  rappelé  dans  le  monde  : 

.....  ■! 

Aime-moi  bien,  mon  cher  ami,  parce  que  je  t'aime  bien.  Tu  ne  trouveras  jamais 
it'ûme  qui  te  soit  plus  réellement  dévouée  que  la  mienne;  qui  ait  un  si  grand  besoin 
de  franchise  et  de  confiance  envers  toi  ;  qui  t'aime  avec  plus  d'emportement  et  de 
sagesse.  Tu  trouveras  des  connaissances  aimables  et  des  complices  frivoles  ; 
Biais  un  ami  sinoère  est  un  bien  précieux 
Qu'on  ne  tient  qu'une  fois  de  la  bonté  des  cieux. 
Pour  moi.  je  mo  souviendrai  toujours  de  de  B"",  j'aimerai  toute  ma  vie  à  me  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  et  ce  que  bous  avons  fait  ensemble,  tant  de  riens  gracieux  qui 
sont  tout  pour  le  cœur.  Ah  !  tu  me  manqueras  souvent  ;  il  m'eût  été  doux  de  combattre 
avec  toi  sur  le  même  champ  de  bataille,  et  il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau  que  celui  sur 
lequel  nous  étions  placés.  Tu  quittes  la  seule  chose  qui  soit  grande  ici-bas.  Ja  seule 
qui  vaille  qu'on  s'en  occupe  :  Demax  me  reliquit  amore  hujus  sœculi.  Quoi  qu'il 
arrive,  tu  seras  toujours  présent  à  ma  pensée  ;  dans  un  état  obscur  où  dans  un  sort 
brillant,  au  temps  de  la  prospérité  comme  au  jour  de  la  persécution,  nos  deux  fines 
ne  seront  jamais  étrangères  l  une  à  l'autre.  N'est-il  pas  vrai,  de  B'",  qu'elles  ne  seront 
jamais  étrangères  l'une  à  l'autre!  Ahl  tu  est  mon  ami!  je  pourrai , mourir,  mais  non 
perdre  ce  titre.  Voilà  là  dernière  nuit  que  tu  dois  passer  au  séminaire;  je  souhaite  que 
tu  n'en  aies  jamais  de  plus  mauvaise,  et  que  tu  ne  te  rappelles  jamais  avec  amertume 
ce  dernier  moment  que  nous  avons  passé  sous  le  même  toit  quand  nous  étions  jeunes, 
pleins  de  vie  et  d'amitié,  et  que  nous  devions  nous  dire  adieu  le  lendemain  en  prenant 
deux  routes  différentes  dans  le  monde.  Que  la  tienne  soit  heureuse!  Adieu,  mon  ami; 
tu  t'en  vas  donc!  Arrôtons-nous  encore  avant  de  nous  séparer;  regarde-moi  une 
dernière  fois.  Pourquoi  sommes-nous  nés  ensemble?  Pourquoi  nous  sommes-nous 
rencontrés?  Que  deviendrons-nous  tous  deux?  Je  ne  sais  rien  de  ta  destinée,  tu  ne  Bais 
rien  de  la  mienne.  Hélas!  nous  la  connaîtrons  bientôt  tout  entière;  le  drame  sera 
bientôt  joué;  nous  ne  conserverons  pas  longtemps  sur  notre  visage  cet  air  de  jeunesse 
qui  nous  plaît!,  ce  feu  qui  brille  dans  nos  yeux,  ces  illusions  qui  nous  enchantent  ;  nos 
mains  voudront  encore  se  serrer  qu'elles  n'en  auront  déjà  plus  la  force.  Allons,  adieu  ; 
poursuivons  chacun  notre  route;  que  Dieu  soit  avec  toi!  Donne-moi  ta  main;  heureux 
est  le  jour  où  je  l'ai  touchée  pour  la  première  fois  !  Adieu,  de  B#"  ;  l'éternité  ne  sera 
pas  capable  de  me  faire  oublier  ton  nom. 

Je  dois  aussi  noter  ce  que  Lacordaire  pensait  d'avance  de 
l'œuvre  que  nous  a  donnée  M.  Villard. 

■   Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  je  mériterai  qu'on  s'occupe  do  ma  vie  après  ma 

»  mort.  C'est  la  mort  seule  qui  donne  à  la  vie  sou  véritable  caractère  et  qui  permet  de 
•  la  perpétuer  moi  vivant,  l'amitié  vous  aveuglerait  

»   Que  si  c'est  pour  vous  un  soin  de  rassembler  les  matériaux  de  ma  faible  vie, 

»  rassemblez-les  comme  on  fait  de  choses  intimes,  pour  vous,  pour  les  heures  d'un 
»  fige  plus  mûr,  et  si  je  viens  à  mourir  avant  vous,  comme  c'est  l'ordre  de  la  nature, 

-  vous  verrez  alors  s'il  convient  à  l'édification  des  âmes  de  dire  quelque  chose  de  moi 

-  sur  mon  tombeau.  La  mort  vous  permettra  tout,  parce  qu'elle  vous  donnera  la 
"  mesure  de  tout.  Vous  serez  plus  vieux,  et  moi  mieux  placéîsous  vos  regards.  * 

Force  m'est  d'indiquer  le  reste,  seulement.  En  quelque  état 
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d'àmc  ou  d'esprit  qu'on  se  trouve  —  tristesse,  indifférence,  doute, 
ferveur  ou  réforme  religieuse  —  les  lettres  de  Lacordaire  relève- 
ront le  courage,  grandiront  le  caractère ,  cette  force-maltresse 
d'ici-bas.  On  le  trouve  là  tout  entier  :  avec  sa  candeur  native  et  la 
maturité  de  conseil  que  lui  donna  de  bonne  heure  le  sentiment 
de  son  exceptionnelle  mission ,  avec  sa  fière  loyauté,  son  mépris 
de  tous  les  compromis  et  de  toutes  les  adulations ,  son  affection 
sérieuse  et  dévouée  plus  encore  que  tendre  et  expansive. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  c'est  Y  Appendice.  Pour 
connaître  bien  la  jeunesse  de  Lacordaire,  ses  démêlés  avec  Lamen- 
nais ,  l'enthousiasme  provoqué  par  les  Conférences  et  toute 
la  physionomie  réelle  de  sa  vie,  il  faut  lire  cela.  Un  paragraphe 
est  d'un  intérêt  majeur  :  •»  Lacordaire  et  le  libéralisme  catho- 
lique. «  En  1870,  d'éminents  jésuites,  rendant  compte,  dans  le 
Month,  de  l'histoire  de  M.  Foisset,  ont  écrit  ces  significatives 
paroles  :  L'inimitié  qui  poursuivit  Lacordaire  fut  singulièrement 
impitoyable...  Ce  n'est  pas  moins  un  triste  exemple  du  ravage  que 
peut  faire  l'envie  dans  des  âmes  qui  sont  jusqu'à  un  certain  point 
du  côté  du  droit,  comme  un  exemple  aussi  des  entraves  mises  à 
la  gloire  de  Dieu  par  l'étroitessedeceuxqui  prétendent  le  servir.  « 
Son  point  de  vue  à  lui  se  dessine  assez  en  ces  simples  mots  :  •  Le 
Christianisme  ne  peut  reprendre  son  empire  sur  le  monde  que 
par  une  lutte  sincère  où  il  ne  soit  ni  oppresseur,  ni  opprimé.  Je 
vis  là  dedans,  et  je  suis  étranger  à  tout  le  reste.  «  Mais  laissons 
la  parole  aux  rédacteurs  du  Month. 

«  ....  Redisons-le.  Si,  après  tout,  ou  trouvait  ça  et  lu,  dans  les  écrits  et  dan*  les  actes 
île  cet  homme,  aussi  grand  qu'étonnamment  simple,  quelque*  traces  d'une  excessive 
adhésion  aux  principes  et  aux  opinions  modernes,  en  tant  qu'ils  sont,  jusqu'à  un  certain 
point,  eu  apparence  ou  en  réalité,  en  désaccord  avec  les  meilleurs  traditious  du  chris- 
tianisme, nous  devons  nous  bien  ressouvenir  que  quelques  torts  de  ce  genre  seraient 
plus  que  contrebalancés  par  une  disposition  caractéristique  «le  son  àme,  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'ont  connu  ou  qui  out  étudié  sa  vie  > l'homme  ou  de  religieux  n'hésitera  à 
reconnaître  et  à  admirer.  Ordinairement  le  libéralisme  n'est  pas  réputé  nourrir  la 
docilité,  la  soumission  à  l'autorité,  la  promptitude  à  écouter  les  avis,  le  désir  d'ap- 
prendre même  de  ceux  qui  n'ont  nul  titre  pour  enseigner.  Eli  bien  !  cette  docilité 
d'esprit  était  uu  trait  saillant  du  noble  caractère  de  Lacordaire;  elle  remplit  toute  sa 
vie.  Nous  le  voyous  dans  sa  conduite  envers  M.  de  Quélen.  Nous  le  voyons  dans  ses 
rapports  avec  La  Mennais.  Nous  le  voyous  dans  sa  correspondance  avec  ses  amis, 
notamment  avec  Madame  Swetchine.  Nous  le  voyons  par-dessus  tout,  du  commence 
ment  à  la  fin,  dans  toute  sa  conduite  envers  le  Saint-Siège.  Les  fait*  sont  trop  explicites 
et  trop  avérés  pour  que  nous  les  rappelions  en  détail.  Jamais  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
n'eût  un  fils  plus  soumis  que  Lacordaire;  à  peine  a-t-il  eu  un  qui  lui  ait  donné  des 
preuves  plus  frappâmes  de  cette  soumission.  Nous  jiouvons  donc  tenir  pour  certaiu 
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que  si  Lacordaire  eût  été  vivant  au  moment  tle  l'Encyclique  de  1864,  il  l'eût  reçue 
avec  une  docilité  d'enfaut,  quand  bien  même,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  il  eût 
jamais  eu  quelques  opinions  eu  désaccord  avec  la  doctrine  tle  cet  acte  pontifical....- 

Ce  jugement,  il  importe  de  le  rappeler,  émane  des  Jésuites,  de 
la  Province  d'Angleterre. 

Combien  il  est  vrai!  Et  puisque  l'appréciation  touche  à  une 
phase  de  l'existence  du  grand  moine  qui,  à  tort  ou  à  raison»  pas- 
«ionna  si  fort  l'opinion,  il  est  bien  naturel  d'ajouter  :  De  ces  pages 
mêmes  du  Montfi,  et  de  plus  d'une  déclaration  de  Henri  Lacor- 
daire, attaché  par  tout  le  fond  de  son  être  à  Rome,  à  la  Papauté, 
à  l'Église,  ressort,  avec  une  clarté  plus  saisissante,  l'importance 
du  Concile  du  Vatican,  pour  l'intelligence  des  luttes  spirituelles 
de  ce  temps-ci. 

Nul  doute  qu'un  homme  aussi  fidèle,  aussi  perspicace  n'eût  puisé 
une  lumière  nouvelle  dans  les  travaux  de  l'auguste  Assemblée. 
Depuis  longtemps  tout  à  fait  d'accord,  au  fond,  avec  spn 
esprit,  il  eût  formulé  d'une  façon  complète,  au  point  de  vue  des 
principes,  les  maximes  absolues  du  droit  chrétien,  en  les  distin- 
guant des  formes  contingentes  dont  les  revêtent  les  pactes  tran- 
sactionnels imposés  aux  gouvernements  par  la  force  majeure  des 
événements,  et  par  la  constitution  présente  des  peuples  européens. 
Sur  certains  points,  nous  le  pensons,  il  aurait,  sans  rougir, 
répété  les  paroles  de  Corneille  dans  Polyeucte  : 

Je  saii,  je  crois,  je  vois,  je  suis  désAbusé. 

Nous,  du  moins,  éclairés  des  splendeurs  qu'il  ne  put  contempler, 
gardons-nous  de  faiblesse  et  d'injustice.  De  faiblesse,  en  ne  mé- 
connaissant jamais  les  droits  absolus  de  la  vérité,  dans  le  flux  des 
nécessaires  accommodations  de  la  vie  politique  ;  d'injustice ,  en 
reprochant  à  un  homme  qui  se  faisait  un  honneur  suprême  de 
son  obéissancesans  réserve  à  la  Chaire  principale,  de  n'avoir 
pas  prévu,  à  l'avance,  tous  les  détails  d'un  programme  social, 
dont  les  événements  ne  lui  avaient  pas  encore  permis  d'embrasser 
l'ensemble.  Ils  sont  bien  vains,  et  dignes  de  dédain  plus  que  de 
courroux,  les  pygmées  insolents,  dont  le  mauvais  cœur  ose  oublier 
ce  que  les  hommes  de  la  génération  précédente,  et  Lacordaire 
plus  que  les  autres,  ont  fait  pour  la  grande  cause  de  l'Eglise, 
et  leur  jeter  à  la  face  des  vues  qui  furent  l'inévitable  legs  de 
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notre  époque,  et  jusqu'aux  qualités  qui  feront  la  gloire  de  ces 
lutteurs  vaillants  devant  une  moins  ingrate  postérité.  N'est-il  pas 
déplorable  de  voir  ainsi  méconnaître  l'honneur  et  l'amitié,  la 
gratitude  chrétienne,  nos  souvenirs  les  plus  chers,  toutes  les 
fraîches  sympathies  de  l'âme  par  des  hommes  dont  la  médiocrité 
jalouse  compromet  et  s'immole  touteschoses,  excepté  leur  vanité  et 
leur  intérêt  personnel.  —  Un  enseignement  libre  à  côté  du  monopole 
de  l'Etat;  le  droit  d'association  religieuse  sans  entraves;  un  Epis- 
copat affranchi  du  despotisme  officiel  et  uni  intimement  à  Rome;  la 
chaire  principale  reconnue  par  l'universalité  de  la  nation,  et 
exerçant  sans  obstacles  sa  priraatie  doctrinale  et  historique  :  sans 
nul  doute,  voilà  le  spectacle  que  nous  offre,  à  l'heure  actuelle, 
cette  France  qui  demeure,  quoi  qu'on  dise,  l'axe  spirituel  de 
l'Europe  et  du  monde.  N'est-ce  pas  une  consécration  des  principes 
dû  plus  pur  Christianisme?  Ne  sont-ce  pas  là  les  fondements  mômes 
de  ce  droit  uUramontain  dont  Lacordaire  revendiquait  hautement 
le  nom  et  la  glorieuse  injure?  Mais  qui  donc  a  travaillé  plus  que  tous 
les  autres  à  fonder  cet  état  de  choses,  si  différent  de  l'Oppression 
multiple  et  savante  d'auparavant?  Je  dirai  avec  M.  H.  Vïllard  : 

I)  vengea  la  Papauté  des  préjugé*  de  l'ignorance  et  de»  mensonges  de  la  haine;  en 
racontant  son  histoire;  il  expliqua  son  origine,  «on  développement,  son  martyre,  les 
vicissitudes  et  son  existence,  sa  mission  providentielle,  ses  gloires  passées  et  son  pro- 
chain triomphe  (1).  Il  aimait  la  Papauté,  comme  il  aimait  l'Eglise,  et  pendant  vingt 
ans,  il  l'a  défendue  de  sa  plume,  de  sa  parole  et  de  tout  son  dévouement.  Aujourd'hui, 
le  gallicanisme  agonise;  les  évèques  communiquent  librement  avec  Rome;  le  denier 
de  Saint-Pierre  fait  une  liste  civile  à  Pie  IX  ;  le  Concile  oecuménique  du  Vatican  est 
réuni  ;  le  Conseil  d'Etat  laisse  dire  et  le  Pouvoir  laisse  faire.  Encore  une  fois,  le  P. 

Lacordaire  a  vaincu  ! 

•  .  .il" 

Ce  succès  reste  sa  meilleure  gloire,  et,  si  l'on  y  prend  garde, 
c'est  lui  qu'il  a  poursuivi  dans  toutes  ses  œuvres  :  dans  ses  confé- 
rences, dans  ses  écrits,  dans  ses  fondations,  dans  son  enseignement 
de  Sorèze.  -  Otez  les  falaises  de  Bretagne  à  Réné,  s'écrie  Lamar- 
tine quelque  part  ;  les  savanes  du  désert  à  Atala,  les  brumes  de  la 
Souabe  à  Werther,  les  vagues  imbibées  du  soleil  et  les  mornes 
suants  de  chaleur  à  Paul  et  à  Virginie,  vous  ne  comprendrez  ni 
Chateaubriand,  ni  Bernardin  de  St-Pierre,  ni  Goethe.  <•  Otez  aux 
conférences,  aux  brochures  politiques  de  Lacordaire  le  souvenir 
de  l'oppression  gouvernementale  qui  pesait  sur  la  religion,  et  de 

(1)  V.  notommant  la  4-  Conférence  de  Notre-Dame. 
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l'immixtion  du  clergé  de  la  Restauration  dans  les  affaires  d'État, 
ôtez  l'aspiration  unanime  vers  une  émancipation  loyale  de  tout  ce 
qui  entravait  la  liberté  de  la  foi,  et  vous  n'entendrez  plus  rien  à 
Lacordaire; 

Il  cherchait  un  moyen  efficace  de  soustraire  l'Eglise,  le  sacer- 
doce, l'épiscopat  et  l'enseignement  de  son  temps  à  la  tutelle  césa- 
rienne. Un  seul  lui  apparut:  la  liberté  accordée  à  tous,  dans  les 
limites  de  la  sécurité  générale,  non  certes  à  titre  de  droit  méta- 
physique, mais  comme  mesure  d'ordre  public,  ne  pouvant  dès  lors 
être  refusée  à  l'Église  catholique  :  en  un  mot,  la  liberté  politique 
dans  le  droit  commun.  Méconnaissez  ces  circonstances,  cette  ten- 
dance toute  pratique  et,  en  ce  sens  essentiellement  français  du 
génie  de  Lacordaire,  comme  certain  nombre  de  publicistes  l'ont 
fait,  vous  interpréterez  toutes  ses  œuvres  au  rebours  de  la  justice, 
delà  vérité,  du  bon  sens  môme.  Il  semble  qu'à  défaut  de  lumière  et 
d'intelligence,  c'eût  été  assez  de  la  charité  pour  s'en  garder. 

C'est  tout  ce  côté  de  l'évolution  de  l'âme  de  Lacordaire  que  M.  H. 
Villard  vient  de  mettre  en  un  relief  éclatant.  En  nos  jours  trou- 
blés, après  tout  ce  qui  s'est  passé,  devant  tout  ce  qui  se  prépare, 
c'est  un  grand  service  rendu  à  l'histoire  de  la  liberté  qui,  éternelle- 
ment, restera  celle  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  L'illustre  domi- 
nicain sort  plus  grandi  de  l'âpre  lutte  engagée  autour  de  sa 
mémoire  par  des  champions  divisés  d'opinion,  mais  d'une  croyance 
pareille,  comme  un  phare  longtemps  assiégé  par  les  flots  dresse, 
après  l'orage,  sur  la  mer  écuraeuse  encore,  sa  tête  illuminée  et  tran- 
quille. Les  années  maintenant  peuvent  marcher,  les  catastrophes 
venir  :  elles  n'enlèveront  rien  à  l'une  des  plus  nobles  gloires 
de  l'Eglise,  de  la  France  et  des  lettres.  —  L'éloquence  sacrée, 
après  lui,  semble  épuisée  et  pour  longtemps  condamnée  à  languir. 
La  parole,  élevée  à  une  si  extraordinaire  hauteur,  semble,  après 
ce  vaste  effort,  se  détendre  en  un  sens  opposé,  comme  si  elle  ne 
pouvait,  sans  une  longue  transition  de  repos,  revenir  à  cette 
puissance  magique  et  inégalée.  La  vie  de  Lacordaire  scrutée  avec 
passion,  apparaît  chaque  jour  plus  sincère,  plus  humble,  plus  sainte 
et  par-dessus  tout  le  reste,  resplendit  son  caractère,  je  veux  dire 
sa  bonté  pour  tous,  sa  simplicité  dans  l'obéissance  et  sa  fermeté 
dans  le  commandement,  sa  droiture  en  toutes  choses.  Voilà,  pour 
parler  avec  Tacite,  ce  qu'en  lui  nous  avons  aimé  ;  voilà  ce  qui 
restera  de  lui,  malgré  le  trépas,  dans  l'attente  de  nos  espérances 
et  le  souvenir  de  la  renommée. 
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M.  Tîllard  écrit  :  Le  P.  Lacordaire  a  été  enterre  dans  le  chœur  de  l'égli"  de  l'Ecole, 
à  l'endroit  où  était  sa  stalle  et  d'où  il  parlait  à  ses  enfants.  C'est  là  qu'il  tvpose  dans  la 
paix  de  son  dernier  sommeil,  après  îes  agitations  dé  sa  vie;  — utrique  bcneftcium  {l). 

Il  y  a  quelques  mois,  une  faveur  précieuse  m'ouvrit  la  porte  de  ce  tombeau,  J'y 
descendis.  Je  n'ai  rien  à  dire  ici  des  émotions  qui  agitaient  mon  âme  :  eHes  sont  de 
celles  qui  sdulèventde  terre  en  môme  temps  qn'elles  accablent.  J'ai  contemplé,  dansson 
calme  solennel,  cette  noble  téte  endormie  par  la  mort,  mais  respectée  par  elle  (2).  Seul 
dans  la  nuit  à  peine  éclairée  de  ce  caveau  funèbre,  j'ai  vu  ce  front  Immobile,  ces  ywa 
éteints,  ces  lèvre»  muettes,  et  me  rappelant  les  jours  déjà  lointains  d'une  jeunasiî 
évanouie,  je  me  retrouvais  à  Notre-Dame  au  milieu  des  multitudes  qui  se  presuwat 
sous  ses  voûtes  séculaires.  Je  revoyais,  j'écoutais  encore  dans  la  vaste  chaire,  d'où 
descendait  sa  parole,  ce  prophète  à  la  lèvre  inspirée,  aux  yeux  pleins  de  flamme,  an 
front  rayonnant,  annonçait  les  seules  vérités  qui  sauvent  le  mbride.  Puis  je  mewii 
dit  qu'Un  jour  viendrait  où  là  vie  redescendrait,  au  souffle  de  Dieu,  but  ce  grod 
homme  et  le  délivrerait  de  son  sommeil,  et  où,  sous  nos  regards  ravis,  enveloppé  de  U 
blanche  robe  qui  lui  sert  de  linceul,  il  se  lèverait  de  sa  tombe,  transfiguré  pour  l'éternité 
dans  la  lumière  et  dans  la  gloire  de  Jésus-Christ,  son  maître  et  son  ami  l 
Et  mes  larmes  étaient  consolées  par  cette  immortelle  espérance  ! 

Abion  un  rey,  l'aben  perdu  !  »  s'écriait  en  son  énergique 
langage  une  pauvre  femme  de  Sorèze,  en  contemplant  les  funé- 
railles triomphales  de  Henri  Lacordaire.   Véridique  parole  !  — 
Oui,  il  était  de  cette  ràce  royale  de  l'humanité  qui,  à  chaque  âge, 
suscite ,  aux  mains  de  Dieu  »  les  pasteurs  des  peuples,  les  types 
héroïnes  dont  s'inspirent  les  générations  et  dont  l'esprit  guide 
les  hommes.  Existences  à  part  qu'il  faut  juger  par  leurs  grandes 
lignes,  dans  le  fécond  mouvement  où  ils  entraînent  leurs  contem- 
porains, dans  l'initiation  prophétique  de  leur  pensée  et  de  leurs 
ambitions  illimitées,  èt  en  même  temps,  dans  la  candeur  naïve  de 
leur  foi  et  de  leurs  vertus,  simples  comme  celles  des  enfants.  La 
royauté  de  Lacordaire  rèstera  peut-être  sans  rivale  en  ce  siècle, 
et  certainement  sans  tache  :  c'est  celle  du  génie  à  sa  plus  haute 
puissance  créatrice,  pondéré  seulement  par  l'humilité  et  par 
l'obéissance.  En  lui  décernant  ces  éloges,  la  tristesse  monte  à 
Tarne,  au  souvenir  involontaire  d'un  autre  moine ,  d'un  autre  | 
apôtre  de  Notre  Dame;  un  jour  célèbre  aussi  et  honoré...  Ilya 
peu  de  jours,  au  récit  des  journaux  de  Paris,  ce  dernier  montait 

• 

(1)  VWenti  sejraldhrom 

,  Moricnti  bospitium, 

Utrique  beneficium, 
avait  dit  le  P.  Lacordaire  de  Sorèze  a  son  sujet. 

(t)  Ier  mai  1866.  «  Penché»  dur-son  cerciiell,  —  a  Ait  le  religieux  qui  a  écrit  s  J 
moTt,  —  nous  l'inondions  de -nos  larmes  •.  d  était  le  «eul  parfnm  dont  ii  n'avait  pu  o«m 
défendre  de  l'embaumer.  •  ,  .  t 
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l'escalier  d'une  femme  vénérable  qui  se  mourait,  et  il  demandait 
à  recueillir  le  suprême  soupir  de  cette  femme  qui  était  sa  mère. 
D\m  geste  d'une  solennité  terrible,  celle-ci  lui  interdit  l'accès  de 
sa  couche  funèbre,  maudissant  l'heure  où  elle  avait  conçu  ce  fils 
dont  l'apostasie  lui  donnait  cette  honte  mortelle.  Pour  de  telles 
défections,  môme  une  mère  expirante  n'a  pas  de  pardon,  hélas  !  sur 
cette  terre!  Quelle  expiation!  Mais  l'éternelle  et  céleste  mère, 
l'Eglise,  a  les  bras  ouverts  toujours  aux  enfants  prodigues  qui  la 
renient  et  lui  tuent  les  âmes.  Qui  sait  si  là-haut  les  prières  du 
saint  Apôtre  n'obtiendront  pas  à  celui  qui  évangélisa,  comme  lui, 
Notre-Dame  de  France,  le  repentir,  le  remords,  l'espérance.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  secrets  de  Dieu,  Lacordaire,  du  sein  de  la 
tombe,  continuera  à  enseigner  aux  chrétiens  les  voies  du  salut,  et 
qu'il  n'y  a  de  gloire  et  de  liberté  réelle  que  dans  l'unité  de  la 
croyance  et  dans  la  filiale  soumission  à  cette  Eglise  qui  est  la 
colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  M.  H.  Villard  a  raison  de  le 
dire  : 

Les  droits  de  l'Eglise,  de  la  société,  des  pères  de  famille,  sont  méconnus.  Chrétiens 
et  Français,  nous  soc: mes  en  proie  à  de  trop  légitimes  inquiétudes,  en  but  à  de  nom- 
breux périls.  Celui  dont  j'ai  parlé  dan  -  ce  livre  a  connu  ces  inquétudes  et  ces  périls.  Il 
nous  a  appris  l'art  de  combattre  les  uns  et  de  ne  pas  nous  laisser  décourager  par  les 
autres.  Plus  que  jamais  sa  vie  doit  nous  étro  un  conseil  et  un  exemple.  Dffunctu* 
adhitc  luquitur. 

Dr  A.  Van  Weddinoen. 


BENOIT  DE  DECKER, 
Deuxième  supérieur  général  des  Sœurs  de  la  Charité. 

■       »       ■  • 

Benoit  De  Decker,  chanoinù  titulaii'e  de  la  cathédrale  de 
Gand,  Supérieur  général  des  Sœurs  de  la  Charité,  etc.  ;  Souve- 
nirs de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  recueillis  par  le  chanoine  Claes- 
sens.  —  Maïines,  1877. 

La  Belgique  a  perdu  récemment  M.  le  chanoine  Scheppers,  de 
Malines,  et  M.  le  chanoine  Maes,  de  Bruges.  La  biographie  que 
nous  nous  empressons  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue 
générale  évoque  le  souvenir  de  la  perte  non  moins  regrettable 
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faite,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  personne  de  M.  le  chanoine  De  Decker, 
de  Gand. 

Les  noms  de  ces  trois  Apôtres  de  la  Charité,  en  qui  s'était 
incarné  cet  esprit  de  dévouement  évangélique  qui  a  fait  des  pro- 
diges dans  le  monde,  rappellent  l'ensemble  de  ces  œuvres  admi- 
rables qui  prouvent  l'inépuisable  fécondité  du  Catholicisme,  et 
qui,  depuis  1830,  ont  rendu  tant  de  serv  ices  à  la  Belgique.  A  eux 
trois,  s'inspirant  des  glorieuses  traditions  laissées  par  le  vénérable 
chanoine  Triest,  ils  ont  couvert  le  sol  de  nos  provinces  flamandes 
de  ces  institutions  utiles,  qui  en  ont  fait  l'honneur  dans  le  passé, 
et  qui,  au  milieu  des  luttes  et  des  mécomptes  de  notre  société  si 
troublée,  présentent,  sous  leur  forme  ancienne,  une  incontestable 
et  douloureuse  actualité. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  plus  d'étendue  et  plus 
d'importance  au  compte-rendu  que  nous  consacrons  à  l'œuvre 
nouvelle  de  notre  infatigable  collaborateur  M.  le  chanoine  Claes- 
sens.  En  effet,  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  biographies  qui,  parle 
récit  de  quelques  épisodes  ou  par  le  choix  de  quelques  anecdotes, 
est  destinée  à  satisfaire  une  vaine  curiosité  ;  mais  un  livre  édifiaut, 
s'adressant  à  l'âme  plus  encore  qu'à  l'esprit,  où  l'exposé  des  faits 
est  entremêlé  de  pieuses  réflexions  et  de  citations  de  textes  appli- 
qués avec  un  rare  bonheur.  C'est  dire  assez  que  ce  livre  se  recom- 
mande de  lui-même  aux  famillés  chrétiennes.  Du  reste,  ces  sortes 
de  monographies  sont  recueillies  avec  avidité  par  le  monde  litté- 
raire, comme  d'indispensables  matériaux  pour  les  travaux  histori- 
ques de  l'avenir. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  un  résumé  rapide  et  substantiel 
de  cette  excellente  publication,  qui  rappelle  les  productions  ana- 
logues des  meilleures  époques  de  la  littérature  religieuse.  De 
même  que  la  photographie  qui  se  trouve  en  tète  de  la  notice  est 
la  fidèle  reproduction  de  la  physionomie  si  sympathique  du  cha- 
noine De  Decker,  ainsi  la  notice  elle-même  peut-être  considérée 
comme  une  photographie  morale  de  cette  figure  historique  qui 
vivra  dans  le  souvenir  reconnaissant  des  générations. 

Au  moment  même  de  la  mort  du  chanoine  De  Decker,  (30  octo- 
bre 1874),  un  journal  religieux  de  la  ville  de  Gand,  dans  une 
courte  nécrologie  du  regretté  défunt,  émit  le  vœu  qu'une  plw 
autorisée  ivtraçat  cette  carrière  pleine  (F œuvres  et  cette  rie 
vraiment  sacerdotale. 

Le  chanoine  J.-J.  De  Smet  s'était  offert  pour  rédiger  une  bio- 
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graphie  complète  de  son  ami  et  collègue  au  chapitre  cathédral  de 
Gand  :  à  l'aide  des  premiers  éléments  réunis,  il  avait  déjà  tracé 
une  ébauche  de  son  travail.  Arrivé  à  un  âge  fort  avancé  et  luttant 
contre  d'inexorables  infirmités,  il  se  vit  obligé  de  renoncer  à  son 
projet;  et,  bientôt  après,  il  termina,  à  82  ans,  une  existence 
pleine  de  mérite  qui  se  trouve  retracée  à  grandes  lignes  dans  notre 
dernière  livraison. 

M.  le  chanoine  Claessens,  qui,  lui  aussi,  avait  connu,  etjmr  con- 
séquent aimé,  dit-il,  le  chanoine  De  Decker,  se  chargea,  après 
cette  interruption  forcée,  de  reprendre  le  projet  momentanément 
abandonné,  et  d'élever  à  son  vieil  ami  de  Gand  un  modeste  monu- 
ment de  son  affection.  Cette  circonstance  explique  le  retard  mis 
à  la  publication  dont  nous  parlons,  retard  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
regretter,  puisque,  après  deux  ans, — long  espace  pour  l'inconstance 
humaine,  —  elle  vient  heureusement  rajeunir  la  mémoire  d'une 
existence  qui  ne  fut  qu'un  long  et  perpétuel  dévouement  à  la  cause 
de  l'humanité. 

Après  avoir  raconté,  avec  un  grand  charme  de  souvenirs  de 
famille,  les  premières  années  où  l'on  voit  se  développer  dans  l'àme 
de  M.  De  Decker  les  germes  des  vertus  qui  le  distingueront  dans 
toute  sa  carrière,  l'auteur  de  la  Notice  que  nous  analysons,  se 
hâte  d'arriver  à  l'époque  où  il  plut  à  la  Providence  d'indiquer  la 
voie  ouverte  par  elle  à  l'activité  du  jeune  prêtre. 

Ce  fut  M.  le  chanoine  Triest  lui-même,  si  bon  juge  pour  appré- 
cier les  qualités  dont  la  réunion  était  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment d'une  telle  mission,  qui,  ayant  distingué  particulièrement 
M.  De  Decker  devenu  son  coadjuteur,  demanda,  avant  de  mourir, 
d'être  remplacé  par  celui-ci  dans  la  direction  des  œuvres  impor- 
tantes auxquelles  il  avait  attaché  son  nom  immortel. 

M.  De  Decker,  effrayé  d'un  tel  fardeau,  mais  rassuré  par  une 
confiance  filiale  ea  la  Providence,  consentit  à  assumer  la  respon- 
sabilité d'une  si  vaste  administration.  Il  était,  il  est  vrai,  particu- 
lièrement propre  à  remplir  dignement  cette  mission  de  charité. 
Nature  bienveillante  et  dévouée,  —  intelligence  vive  sous  les  appa- 
rences les  plus  modestes,  —  bon  sens  pratique  et  tact  dans  les 
relations  sociales,  et  surtout  âme  d'élite,  capable  de  pousser  jus- 
qu'au martyre  la  fidélité  au  devoir,  —  il  était,  comme  fond  et 
comme  forme,  l'homme  prédestiné  à  servir  d'instrument  à  la  Pro- 
vidence. 

Dieu  voulut  continuer  d'étendre  sa  visible  protection  sur  les 
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œuvres  si  heureusement  fondées  par  M.  Triest  ©t  qui  reçurent, 
sous  la  conduite  de  son  successeur,  une  si  rapide  extension. 

Pour  donner  une  idée  des  consolants  résultats  obtenus  par 
M.  De  Decker,  durant  les  38  années  de  son  administration,  il 
suffira  de  résumer  les  tableaux  annexés  à  la  Notice  de  M.  Claes- 
sens. 

Au  moment  de  la  mort  de  M.  Triest,  la  Congrégation  des  Soeurs 
de  la  Charité  comptait  15  maisons  et  la  Congrégation  des  Frères 
de  la  Charité  en  comptait  8.  M.  De  Decker  fonda  12  maisons  nou- 
velles pour  les  Sœurs  de  la  Charité  et  7  maisons  nouvelles  pour 
les  Frères. 

Le  zèle  de  M.  De  Deaker  ne  fut  point  circonscrit  dans  le  déve- 
loppement des  Congrégations  charitables  dues  à  l'initiative  de 
M.  Triest.  Héritier  de  son  génie  organisateur,  il  fonda,  d'abord, 
la  Congrégation  des  Soeurs  de  la  Sainte  Enfance  de  Jésus,  des- 
tinée à  soigner  les  enfants  délaissés,  malades  ou  atteints  d'infir- 
mités. De  son  vivant,  ces  sœurs  comptaient  12  maisons. 

De  plus,  il  fonda,  avec  le  concours  des  Dames  appartenant  aux 
familles  les  plus  distinguées  de  la  ville  de  Gand,  Y  Œuvre  de  la 
Miséricorde,  pour  la  direction  d'une  double  institution,  l'une 
destinée  à  servir  de  refuge  auoc  filles  repentantes,  l'autre  de  Mai- 
son de  préservation  pour  les  filles  du  peuple  exposées  à  une 
précoce  démoralisation. 

Enfin,  il  fonda,  avec  l'aide  d'autres  Dames  de  charité,  la 
Société  des  Écoles  gardiennes  dont  il  conserva  la  présidence  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  Société  qui,  en  dépit  de  l'opposition  de 
l'esprit  de  parti,  étend  ses  bienfaits  intellectuels  et  moraux  à  tous 
les  quartiers  de  la  capitale  industrielle  des  Flandres. 

En  dehors  de  ces  institutions  officielles,  il  était  la  tète  et  1  arae 
d'un  certain  nombre  d'œuvres,  à  la  fois  pieuses  et  charitables, 
créées,  consolidées  ou  développées  sous  l'impulsion  coraraunicative 
d'un  zèle  que  les  fatigues  et  les  années  n'avaient  pu  ralentir. 

Voilà,  résumés  en  quelques  chiffres  plus  éloquents  que  toutes 
les  réflexions  qu'on  pourrait  ajouter,  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  le  chanoine  De  Decker, 

Si  le  doigt  de  Dieu  n'élait  pas  là,  on  pourrait  se  demander  à  bon 
droit  comment  un  seul  homme  est  capable  de  réaliser  un  tel  pro- 
gramme. Et  cependant,  tant  qu'il  conserva  sa  vigueur,  il  suffisait, 
à  lui  seul,  à  tous  les  détails  si  compliqués  de  l'administration  de 
tant  d'institutions  répandues  sur  toute  la  surface  du  pays  et  c  om 
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prenant  tous  les  genres  de  travaux  utiles.  Direction  spirituelle 
des  congrégations  religieuses  confiées  à  ses  soins  et  dont  le  per- 
sonnel est  si  nombreux,  —  correspondance  journalière  et  étendue 
avec  les  diverses  autorités  qui  avaient  avec  lui  les  rapports  les 
plus  bienveillants,  — visites  régulières  de  ses  établissements  de 
charité,  —  inspections  périodiques  de  ses  maisons  d'éducation,  — 
M.  le  chano  ine  De  Decker  embrassait  tout  dans  l'étreinte  de  son 
infatigable  activité.  Mais  aussi,  il  avait  ces  deux  grâces  d'état  : 
une  grande  facilité  de  rédaction  et  de  travail,  puis  un  calme  et 
une  sérénité  qui  ne  l'abandonnaient  jamais,  au  milieu  môme  des 
agitations  et  des  inquiétudes  inséparables  de  l'exercice  de  ses 
hautes  fonctions.  Il  était,  d'ailleurs,  soutenu  par  la  coopération 
constante  et  dévouée  des  Dames  supérieures  générales  qui  se  sont 
succédé  dans  la  congrégation  des  Sœurs  de  la  Charité  et  au  nombre 
desquelles  s'est  trouvée  la  sœur  de  M.  le  baron  Liedts,  ministre 
d'État. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  prit  un  coadjuteur  et  qu'il  s'ad- 
joignit son  neveu,  M.  l'abbé  Janssens  qui,  suivant  ses  leçons  et 
ses  exemples,  s'est  formé  à  son  école  et  a  été  désigné  comme  son 
successeur  en  qualité  de  chanoine  ,  et  de  troisième  supérieur 
général  des  Sœurs  de  la  Charité. 

Riche  de  mérites  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  M.  De 
Decker  fut  emporté  par  une  maladie  courte  et  en  apparence  peu 
grave,  un  mois,  jour  pour  jour,  après  qu'il  eût  solennellement  fêté 
son  jubilé  de  cinquante  années  de  vocation  ecclésiastique.  Il 
mourut  dans  la  71m«  année  de  son  âge. 

Le  concours  de  toutes  les  autorités  religieuses  et  civiles,  ainsi 
que  d'une  foule  de  concitoyens  accourus  de  toutes  les  parties  de  la 
Flandre,  donna  à  ses  obsèques  les  proportions  d'un  deuil  public. 
Aussi,  M.  Claessens  a-t-il  pu  prodiguer  à  son  défunt  ami  des 
éloges  qui  lui  étaient  inspirés  par  une  sincère  conviction  et  qu'il 
savait  devoir  être  ratifiés  par  l'opinion  publique,  et,  mieux  encore, 
par  la  conscience  publique. 

Ce  livre  rentrait,  du  reste,  dans  l'ordre  des  travaux  qui  ont 
assuré  à  M.  le  chanoine  Claessens  une  place  distinguée  parmi  les 
bons  écrivains  de  la  Belgique  contemporaine.  Ayant  débuté  par 
un  ouvrage  important  :  Les  civilisateurs  chrétiens  de  la  Belgique, 
et,  publiant,  depuis  lors,  une  série  d'études  détachées  dont  l'en- 
semble constituera  le  mouvement  littéraire  intitulé  la  Belgique 
chrétienne,  il  était  naturellement  appelé  à  signaler  les  titres 
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nouveaux  acquis  à  la  reconnaissance  du  pays,  par  des  membres  de 
cette  même  Église  catholique,  qui  a  enfanté  les  nations  à  la  civi- 
lisation, et  qui,  de  nos  jours  encore,  poursuit  dans  notre  patrie  le 
cours  de  ses  bienfaits  séculaires. 
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Le  Livre  d'un  Père, par  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française,  1  vol.  in- 12°, 

Pari*,  chez  HeUel  et  O,  1876. 


Encore  un  livre  de  Poésies,  dira  quelque  lecteur,  quelque  lecteur  belge,  j'entends! 
Ehl  Pourquoi  non?  D'abord  le  livre  est  de  M.  Victor  de  Laprade,  ce  qui,  même  chez 
nous,  est  pour  la  Muse  un  glorieux  sauf-conduit.  La  Poésie  d'ailleurs  n'est-elle  pas, 
en  sa  portée  infinie  comme  l'art,  l'âme  et  Dieu,  la  plus  belle  chose  d'ici  bas  ?  Nous  no 
dirons  pas  seulement  d'elle  ce  que  le  spirituel  Gérard  de  Nerval  écrit  quelque  part  du 
luxe  bohème  des  artistes:  que  n'ayant  pas  toujours  le  nécessaire,  ils  devaient  bien  se 
donner  de  temps  en  temps  le  superflu,  et  que  sans  cela,  ils  no  posséderaient  vraiment 
rien.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  l'esthétique,  le  sentiment  passionné  de  la  beauté  idéale  et 
plastique  est  la  faculté  maîtresse  qu'il  importe  de  cultiver  avant  tout  et  de  répandre, 
»i  l'on  souhaite  d'élever  le  niveau  des  masses.  11  faut  répéter  bien  haut,  avec  Théophile 
Gautier,  «  que  les  artistes  ont  fait  autant  pour  le  perfectionnement  de  l'humanité  que 
tous  les  utilitaires,  par  une  strophe  harmonieuse,  un  noble  type  de  tète,  un  torse  aux 
lignes  pures  où  se  révèlent  la  recherche  et  le  désir  du  beau  éternel.  »  L'idée,  la  philo- 
wphie,  le  droit  s'adressent  à  la  raison  do  quelques  hommes  d'une  culture  à  part  : 
l'esthétique  subjuguo,  perfectionne  l'imagination  et  la  volonté,  ces  universels  et  tout- 
puissants  moteurs  de  l'inquiète  et  généreuse  humanité. 

M.  de  Laprade  est  resté  fidèle  a  la  Muse  qui  a  fait  sa  gloire.  En  18G0,  il  se  faisait  à 
lui-même,  en  l'admirable  Dédicace  -  à  ma  Mère*  des  Poèmes  Évangéliques,  ce  repro- 
che touchant  : 

Trop  souvent  de  mon  cœur  j'ai  retenu  la  voix  : 
Je  vous  ai  trop  peu  dit,  c'est  là  ma  peino  amère, 
Ces  choses  qu'un  bon  fils  doit  dire  mille  fois 
Pour  payer,  s'il  se  peut,  les  peines  d'une  mère  ! 

Est-ce  pour  calmer  ce  scrupule  pieux  que  M.  de  Laprade  vient  d'écrire  -  le  Livre 
d'un  Père,  -  toutontier  adressé  a  ses  petits  enfants?  On  pourrait  le  croire,  car  il  se 
trouve  ici  une  strophe  qui  m'a  paru  comme  un  écho  saisissant  de  celle  que  j'ai  citée,  de 
la  Dédicace; 

Si  toujours,  sans  leur  rien  cel«»r. 
Sans  retenir  une  caresse, 
Pré*  d'eux  j'avais  su  mieux  parler 
Le  langage  de  ma  tendresse. 
Mais,  hélas  !  je  gardais  mon  cœur 
Muet  en  leur  douce  présence, 
Et  jo  gâtais  notre  bonheur 
En  les  aimant  trop  en  silence  ! 

A  pareille  réparation,  du  moins,  il  y  a  tout  profit  pour  la  renommée,  grande  déjà, 
du.  poCte,  et  pour  les  lettres  françaises  «aussi.  Un  très  spirituel  écrivain,  lauréat  de 
1  Académiede  France,  a  ditdu  présent  ouvrage  «  Ce  livre  si  aimable,  si  touchant,  remplide 
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si  hautes  et  de  si  fermes  leçons,  de  si  tendres  et  de  si  sages  conseils,  où  la  uouleur  du 
malade  se  cache  généreusement  sous  le  sourire  du  père,  placez  le,  je  tous  y  inTite,  au 
plus  intime  de  Totre  foyer....  lp\lipx  pa£  l/sLivred'un  Perc  vos  enfanta  A  ce  goût  du  vrai 
beau  et  du  rrai  bon  dans  la  poésie,  sans  lequel  toute  éducation  pécherait  par  sa  base.» 
A  ce  souhait  de  M.  A.  J.  Stahl  tous  les  lecteurs  s'associeront.  En  l'œuvre  actuelle, 
M.  V.  de  Laprade  fait  flbrerune  corde  plus  mélancolique  qu'en  ses  précédents  poèmes, 
et  nous  en  sommes,  pour  notre  compte,  tout  à  fait  charmés.  L'affection  tendre  de  l'aïeul 
s'y  joint  à  cet  involontaire  regret  des  choses  aimées  et  qui  vont  passer  aux  pensées 
Bérieuses,  austères  que  les  années  jettent  sur  chaque  sourire  joyeux  d'autrefois,  sur  cha- 
que félicité  du  présent,  comme  ces  deux  cyprès  de  la  forteresse  de  Grenade  que  l'œil 
rencontre  de  tous  les  points  de  l'immense  et  lumineux  horizon,  profilant  sur  les  teintes 
bistrées  du  ciel  d'Andalousie  leur  silhouette  noire  pleine  d'évocations  funèbres.  Le 
ton  classique  du  poète  académicien  est  tempéré  par  un  familier  abandon  :  sa  muse, 
cette  fois,  chante  pour  ses  -  petits  enfants;  -  elle  tient  l'archet  d'or  de  la  FiUe  des 
dieux,  mais  il  est  si  léger,  que  son  concert  n'oit  plut  qu'une  murmurante  et  éthérée 
mélodie  qui  fait  rêver  aux  gazouillements  des  voix  cristallines  et  fraîches  de  la  jeunesse, 
montant  vers  le  ciel  comme  un  vol  d'alouette,  dans  l'aube  parfumée  et  vaporeuse  des 
matins  de  mai.  Il  y  a  là,et  en  grand  nombre,  des  perles  d'effusion  intime,  de  naïve  sensi- 
bilité qui  arrachent  les  larmes, les  meilleures  larmes  du  cœur, celles  que  versent  les  pa- 
rents a  la  pensée  des  jours  de  l'enfance,  ressuscites  dans  les  jeunes  descendants,  et  revus 
au  crépuscule  de  la  vie.  Quolles  bonnes  leçons  surgissent  d'elles-mêmes  de  ces  rémi- 
niscences paternelles,  où  l'expérience  do  la  sévère  destinée  Be  cache  sous  des  allégories 
dont  la  séduction  voile  l'austérité.  Heureux  l'enfant  dont  les  aïeux  elles  parents  font 
ainsi  l'éducation  eux-mêmes,  loin  de»  mercenaires  et  des  pédants,  a  la  lumière  de  Dieu 
et  de  l'admirable  nature,  notre  mère  et,  si  nous  savons  l'entendre,  notre  maîtresse 
éternellement  éloquente,  la  Béatrix  de  tous  les  fils  des  hommes.  A  ceux-là  que  les 
usages  reçus  ou  les  exigences  créées  par  notre  éducation  factice  et  routinière  éloignent 
de  ce  bonheur,  le  Livre  des  Pères,  apportera  un  secours  précieux,  et  qui,  sous  cette 
forme,  manquait  à  la  littérature  française.  Pour  en  faire  apprécier  la  valeur,  il  faudrait 
tout  citer.  Je  choisis  au  hasard.  Ecoutons  ceci  : 

Petit  enfant,  petit  oiseau! 

Quand  tu  fredonnes  dans  ma  chambre, 

Je  me  crois  en  plein  renouveau, 

Fût-ce  aux  tristes  jours  de  décembre. 

Petit  oiseau,  petit  enfant! 

Les  murs  noirs,  les  pages  méchantes, 

L'ennui,  le  brouillard  étouffant, 

Tout  s  eclaircit  lorsque  tu  chantes. 

Il  fait  soleil  dans  la  maison 

Sur  chaque  meuble  où  tu  te  poses  ; 

Ton  sourire  à  chaque  saison 

Donne  des  lilas  et  des  roses. 

Je  cesse  un  moment  de  souffrir  ; 

Tes  baisers  sont  mes  seules  trêves. 

Dans  tes  yeux  je  vois  se  rouvrir 

Le  ciel  clos  de  mes  anciens  rêves. 

Des  fleurs  vives  de  ta  gaîté 

Dieu  veut  que  ma  force  renaisse.  _ 

Sitôt  que  l'enfant  a  chanté. 

Le  père  a  repris  sa  jeunesse. 
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Et  ces  «trophée  si  Traies-  : 

Autres  temps,  autres  conseillers  ! 

Dans  le  savant  siècle  où  nous  sommes, 

On  voit  déjà  les  écoliers, 

Avec  l'algèbre  familiers, 

Aussi  maussades  que  les  hommes. 

Chez  moi  qu'il  n'eo  soit  pas  ainsi; 

Contre  les  pédants  je  réclame. 

Je  suis  poëte,  Dieu  merci! 

Et  j'ai  pour  principal  souci. 

Mes  enfants,  de  vous  faire  une  âme. 

Avant  de  savoir  l'allemand, 

La  physique  et  le  latin  mémo, 

Aimez  !  c'est  le  commencement  : 

Aimez  sans  honte  et  vaillamment, 

Aimez  tous  ceux  qu'il  faut  qu'on  aime. 

Dans  le  genre  grave,  on  lira  les  poèmes  :  Ambition,  Inquiétude,  Deux  Portraits, 
Dans  le  Doute,  et  les  énergiques  odes  patriotiques  :  la  Fronce,  le  Petit  Soldat,  Morts 
poi/r  la  Patrie.  A  titre  de  tableaux  de  la  nature,  on  admirera  le  Soleil  d'hiver,  les 
Vacances,  la  Ruche,  la  Grande  gerbe,  les  Vaches,  la  Trêve  de  Dieu.  De  cette  dernière 
pièce,  qu'on  me  laisse  détacher  l'exorde  ;  il  donne,  je  crois,  le  ton  de  la  gamme 
descriptive  de  M.  V.  de  Laprade. 

L'été  frappe  à  la  vitre  avec  sou  doigi  vermeil  : 
Ouvrez  votre  maison  et  votre  âme  au  soleil! 
C'est  Dieu  dans  ces  clartés,  c'est  Dieu  qui  nous  invite; 
Allons  sur  les  hauteurs  lui  rendre  sa  visite. 
Dans  l'ombre  et  dans  le  bruit  nous  vivions  agités; 
Montons!  loin  des  rumeurs  et  des  obscurités. 
La  campagne  sourit,  lumineuse  et  tranquille, 
Et  son  calme  fait  honte  aux  fureurs  do  la  ville; 
Gravissons  à  pas  lents,  vers  ce  sommet  bleuâtre, 
Ces  coteaux  étagés  comme  un  amphithéâtre j 
De  la  vigne  aux  sapins,  par  les  prés,  les  blés  verts, 
Respirons  chaque  site  et  sos  parfums  divers. 
A  chacun  des  degrés  où  l'on  reprend  haleine, 
Un  plus  large  tableau  correspond  dans  la  plaine. 
Jusqu'aux  monts  opposés  voyez,  vers  l'orient, 
S'étendre  et  s'éclairer  ce  pays  souriant  : 
Les  ruisseaux,  ombragés  de  peupliers  et  d'aunes, 
Courent  en  noirs  rubans  parmi  les  moissons  jaunes  ; 
Encadrés  de  cet  or,  et  tels  que  des  miroirs. 
Les  étangs  argentés  brillent  près  des  manoirs; 
,      Des  chemins  blancs,  bordés  d'une  verdure  étroite. 
Du  couchant  au  levant  courent  en  ligne  droite, 
Et,  là-bas,  à  nos  pieds,  liant  la  plaine  aux  monts, 
Dort  une  humble  cité,  berceau  que  nous  aimons. 
Montons  !  lee  chevriers  nous  ont  tracé  la  voie, 
Vers  ce  reste  de  neige  où  le  soleil  flamboie  ; 
Dans  un  pli  de  forêts,  il  brille  en  ce  moment 
Au  front  du  roïher  noir,  comme  un  gros  diamant. 


Digitized  by  Google 


830 


BIBLIOGRAPHIE. 


Bien!  nous  avons  franchi  la  zone  où  croit  le  nôtre; 
Sous  les  sapins  géants  les  myrtils  vont  paraître. 
Voici  dans  la  bruyère,  un  tapis  rose  et  doux 
Tout  prêt  pour  j  dormir  ou  s'j  mettre  à  genoux. 
Un  filet  d'eau  jaillit  sous  ces  blocs  de  basalte; 
La  place  est  bonne,  enfants;  faisons  là  notre  halte; 
Déposez  vos  paniers,  cerises  et  pain  bis  ; 
A  vos  fronts  empourprés  essuyez  ces  rubis. 
Nous  voilà  délassés  de  notre  routo  ardue. 
Tous  ces  jeunes  regards  dévorent  l'étendue; 
On  se  tait.  Le  grillon,  les  cloches  des  troupeaux 
Troublent  seuls,  par  moments,  cet  immense  repos. 
Tous  sont  comme  enivrés  de  cette  paix  splendide. 
Et  le  groupe  ébloui  se  serre  autour  du  guide. 
Enfants!  sentez-vous  bien,  présent  à  vos  côtés, 
L'hôte  qui  nous  reçoit  dans  ces  lieux  enchantés!... 

Il  y  a  aussi  (p.  180)  une  Prière  du  matin  qui  fait  penser  à  la  prière  du  soir  de  Victor 
Hugo,  étincelant  joyau  do  la  poésie  française  et  pour  lequel  j'aime  à  espérer  queflwn. 
quelque  jour,  rendra  la  foi  au  grand  poèHc,  déchu  depuis  ces  misérables  querellesde  ta 
vie  militante  et  de  la  politique  vainc,  dont  le  poète  et  l'artiste  devraient  respirer,  par 
toute  leur  âme  et  pour  toute  leur  vie,  l'absolu  dédain.  —  Dans  le  poème  les  Vacha, 
il  y  a  des  beautés  de  premier  ordre,  et  partout  une  initiation  efficace  au  rhythm* 
infini  de  la  vie  de  la  nature;  mérite  tout  à  fait  supérieur  et  qu'on  ne  peut  être  trop 
jaloux  de  réaliser  dans  l'éducation  de  l'enfance,  faite  par  Dieu  pour  toutes  les  doue* 
et  pures  émotions  des  champs  fleuris,  des  grands  bois  résineux,  des  paysages  de  pne 
temps  et  d'automme,  mais  en  qui  hélas!  les  procédât  et  les  methndes  comprimant, 
étouffent  a  jamais  le  génie  si  facile  à  l'assimilation.  Je  sais  bien  qu'un  critique  puri«?' 
pourrait  do  ci  delà,  relever  quelque  négligence  de  langage,  comme  cette  appellati>r. 
-  Mon  Petit,  -  vraiment  trop  fréquente,  et  aussi,  l'un  ou  l'autre  détail  d'un  réalUn* 
un  peu  cru.  et  qui  amène  trop  vivement  l'impression  de  la  chambre  do  malade,  avec  « 
buire  de  tisane,  son  atmosphèrede  serre  chaude  et  l'antique  fauteuil  rembourré... A  pr> 
pos  des  Vaches,  on  pourra  juger,  en  certains  accessoires,  les  descriptions  exacte? 
comme  un  tableau  de  Leberge,  photographie  coloriée  plutôt  que  peinture.  Mais  à  celx 
sans  doute,  on  répondrait  que  la  destination  du  Litre  d'un  Pere  explique,  atténu? 
cette  manière  à  part.  Puisse  l'œuvre  do  M.  V.  de  Laprade  se  retrouver  à  chaqu' 
foyer  :  excellemment,  il  a  droit  a  cette  glorieuse  hospitalité  do  tous  les  parent*  chré- 
tiens et  français.  C'est  à  la  fois  l'œuvre  d'un  noble  poète,  d'un  vrai  croyant  et  «1er 
vaillant  fils  de  France.  A.  V.  W. 


Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zonwstre,  traduit  du  texte  par  C.  de  Harlkz- 
Tome  II.  —  Vispereo— Yaçna  — Naska  xxi.—  Ykshts  tx.  — Paris,  Firtnin  Didot. 
—  Liège,  Grandmont-Donders. 

Nous  avons  annoncé  dans  cette  Revue  la  traduction  nouvello  de  l'Avesta,  publiée 
par  M.  le  chanoine  de  Mariez.  Le  savant  éraniste  île  Louvnin  continue  son  amvr*.  Il 
avait  d'abord  traduit  le  Vendidad,  qui  est  placé  le  premier  dans  le  receuil  des  litr* 
qui  composent  le  Zend-Avesta,  mais  qui  n'est  probablement  pas  le  plus  aucien. 
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M.  de  Harlez  publie  aujourd'hui  le  second  volume  de  son  ouvrage,  qui  comprend  des 
livres  liturgies  :  le  Vispered,  le  Yaçna,  et  des  fragments  des  Naska  et  des  Yeshts, 
(dont  la  plus  grande  partie  est  perdue,  disent  les  Parses).  Cette  seconde  partie  offre  un 
intérêt  différent  do  celui  du  premier  volume,  mais  qui  n'est  pas  moins  vif  pour  le  phi- 
losophe, l'historien,  le  moraliste,  aussi  bien  que  pour  le  linguiste  et  le  philologue.  C'est 
là  que  se  trouvent  peut-être  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  doctrine  zoroastrienne: 
les  OathaB.  Ce  sont  des  chants  religieux  mazdéens  écrits  dans  un  dialecte  propre  et  qui 
datent,  pensent  quelques  auteurs,  de  l'origine  même  de  la  doctrine  mazdéenne.  Aux 
yeux  de  M.  de  Harlez,  par  les  idées  comme  par  la  langue,  ces  chants  peuvent  appar- 
tenir à  des  époques  différentes,  et  il  n'existe  aucune  raison  de  les  regarder  tous  comme 
antérieurs  au  reste  de  l'Avesta.  Cependant  les  Oâthas.dans  leur  ensemble,  représentent 
mieux  que  le  Vendidad,  le  Mazdéisme  primitif,  celui  de  la  Bachtriane  et  des  Perses 
achéménides. 

La  traduction  nouvelle  do  M.  de  Harlez  a  reçu,  dans  le  monde  savant,  l'accueil  le 
plus  favorable.  Il  y  a  bien  peu  do  personnes,  en  Europe,  qui  puissent  apprécier  le  mé- 
rite d'un  traducteur  de  l'Avesta,  et  nous  ne  sommes  pas  du  nombre.  Aussi  nous  en  re- 
mettons-nous volontiers  au  jugement  de  M.  Spiegel,  qui  a,  dans  les  études  éraniennea, 
une  autorité  incontestée.  Voici  comment  il  apprécie  ce  livre,  dans  les  annales  de  la 
Société  des  Orientalistes  allemands  (Zeitschrift  der  Doutschen  Morgenlandischcn  Qe- 
sellschaft). 

L'œuvre  de  M.  le  chanoine  de  Harlez,  dit  en  substance  le  savant  éraniste,  est  -  une 
traduction  nouvelle,  originale.  -  Nous  nous  informerons  donc  avant  tout  de  la  méthode 
auivio  par  le  traducteur;  car  il  o«t  clair  qu'on  ne  peut  guère  attendre  de  véritables 
progrès  vers  la  solution  des  questions  pendantes, que  d'un  livre  qui  rompe  avec  les  tra- 
ditions suivies  autrefois.  A  part,  dans  la  tentative  de  M.  Spiegel  lui-même,  le  texte 
n'avait  guère  été  discuté  ni  même  abordé.  On  se  servait  en  général  de  traductions 
asiatiques,  anciennes  ou  modernes,  qui  se  répètent  les  unes  les  autres.  M.  de  Harlez 
suit  de  tout  autres  procédés  :  il  rend  compte  de  sa  méthode  dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage :  c'est  le  texte  lui  même  qu'il  prend  toujours  pour  base;  il  cherche  à  l'interpréter 
par  l'étude  comparée  des  langues  aryaques,  et  les  traductions  asiatiques  ne  servent 
que  do  moyens  auxiliaires  pour  déchiffrer  le  texte  et  arriver  au  sens  des  mots,  a  so 
former  un  glossaire  plus  complet  ot  plus  exact  et  à  mieux  connaître  la  syntaxe  de  la 
lange  zende. 

-  A  la  suite  de  l'avant  propos,  dit  M.  Spiegel,  vient  une  introduction  très-bien  faite, 
qui  a  pour  but  de  donner  au  lecteur  de  l'Avesta,  les  notions  historiques  nécessaires 
à  l'intelligence  de  co  livre.  Passons  rapidement  sur  cette  introduction  pour  arriver 
a  ta  traduction  elle-même,  et  disons  tout  de  suite  notre  vue  d'ensemble  Bur  cette 
œuvre.  Nous  sommes  henreux  de  constater,  sans  réserve,  que  cette  traduction  repose 
partout  sur  l'usage  le  plus  réfléchi,  le  plus  judicieux  et  le  plus  consciencieux  des 
moyens  d'études  «pie  fournit  l'état  actuel  de  la  science.  Qu'un  pareil  travail,  dans 
un  domaine  aussi  peu  exploré  jusqu'ici  que  l'Avesta,  ne  puisse  rester  sans  fruit, 
c'est  ce  qui  se  comprend  aisément.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  nous  avons 
beaucoup  a  apprendre  de  M.  de  Harlez,  continue  M.  Spiegel  avec  une  modestie  qui 
est  moins  rare  qu'on  ne  croit  chez  les  vrais  savants.  Mais  nous  maintenons 
contre  lui,  sur  certains  point*,  notre  propre  opinion  :  cela  n'étonnera  personne  de 
ceux  <pii  connaissent  l'état  actuel  de  l'exégèse  de  l'Avesta. 

-  L'exégèse  de  l'Avesta  présente,  comme  nous  l'avons  souvent  remarqué,  de  grandes 
ressemblances  avec  celle  du  vieux  testament.  Mais  elle  est  loin  d'être  aussi  avancée. 
Il  existe  un  nombre  considérable  de  passages  dans  l'Avesta  dont  l'interprétation  est 
aujourd'hui  certaine  ;  il  en  reste  beaucoup  aussi  que  l'on  n'est  pas  sûr  de  com- 
prendre. Il  est  a  désirer,  et  l'on  peut  espérer  «le  restreindre  les  limites  du  doute  ; 
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mai»  on  peut,  dès  aujourd'hui,  annoncer,  sans  crainte  do  se  tromper,  qu'il  restera 
toujours  des  endroits  incertains  et  discutés.  On  peut  en  effet  donner  de  maint  pas- 
sage denx  explications  différentes,  et  même  plus;  et  chaque  interprétation  s'appuie 
sur  de*  arguments  assez  forts  pour  la  maintenir  en  face  des  interprétations  rivales, 
trop  faibles  pour  la  Élire  prévaloir  définitivement.  • 

M.  Spiegel  cite  un  grand  nombre  de  passages  où,  modifiant  sa  propre  traduction,  il 
se  rend  aux  idées  de  M.  de  Harlez:  il  en  cite  aussi  sur  lesquels  il  maintient  son  pre- 
mier avis,-  sans  prétendre  l'imposer.  *  Cette  énumération  des  points  où  les  deux  savants 
s'accordent  et  de  ceux  où  ils  diffèrent  d'opinion, est  naturellement  très-incomplète:  pour 
l'achever,  il  faudrait  écrire  un  nouveau  livre. 

il  y  a  des  phrases  tout  entières,  dont  M.  Spiegel  accepte  la  rectification  proposée  par 
M.  de  Harlez.  Mais  il  y  a,  dit-il,  en  bien  plus  grand  nombre  encore  des  petits  détails  de 
lexicologie  perfectionnés  par  le  nouveau  traducteur  de  l'Avesta,  et  il  en  cite  beaucoup 
d'exemples.  M.  de  Harlez  nous  a  promis  un  commentaire  de  sa  traduction  qui  sera 
le  complément  naturel  de  son  travail. 

M.  Spiegel  a  de  mémo  fait  suivre  sa  version  do  l'Avesta  d'un  commentaire  explicatif 
qui  est  une  couvre  gigantesque  d'érudition  judicieuse  et  patiente.  De  l'aveu  de  tout  le 
monde  savant,  il  a  fait  faire  des  progrès  immenses,  inespérés,  à  la  connaissance  de 
l'Avesta  ;  il  a  le  premier  élargi  le  sentier  tracé  par  Burnouf  et  frayé  la  route  à  ses  suc- 
cesseurs, dont  il  abrège  et  simplifie  la  tâche.  Cependant  il  reste  beaucoup  à  faire,  et  nul 
mieux  que  M.  de  Harlez  n'est  capable  de  continuer  et  de  perfectionner  l'éxégèse  des 
livres  maxdéens.  Nous  avons  vu  que  M.  Spiegel  se  plaît  à  le  reconnaître  lui-même:  nul 
n'expose  et  ne  défend  mieux  ses  opinions  que  le  savant  allemand;inais  nul  ne  s'y  entête 
moins  et  ne  se  rend  de  meilleure  grâce  aux  arguments  qui  lui  paraissent  décisifs;  nul 
ne  sait,  mieux  que  lui,  convenir  en  toute  franchise  et  modestie,  des  doutes  qui  lui  res- 
tent «n  dépit  de  sa  science  et  do  ses  efforts.  L.  de  M. 


- 


Du  Darwinisme  ou  l'Homme-Singe,  par  le  Dr  Consîtantin  James,  ancien  collaborateur 
de  Magendie,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  des  ordres  de  Léopold,  etc., 
Membre  do  plusieurs  Académies,  etc.  — Paris,  Pion,  1877. 1  vol.  in-18,  324  pp. 

Un  peintre  avait  exposé  une  toile,  qu'entourait  un  cadre  magnifique,  sur  lequel  on 
lisait:  Passage  de  la  Mer  Rouge. —  -  Pourquoi  cette  inscription,  lui  dit  quoiqu'un, 
puisque  votre  toile  ne  représente  rien  ?  —  Comment,  rien  î  C'est  que  vous  ne  savez  pas 
chercher.  —  Soit,  cherchons  ensemble:  où  sont  les  Hébreux  î  —  Ils  sont  déjà  passés. 
—  Et  les  égyptiens? — 11g  ne  sont  pas  encore  arrivés?  —  Mais  la  mer? — Elle  s'est  reti- 
rée. »  Ce  peintre  fantaisiste  était  quelque  peu  parcut  de  Darwin,  dont  les  théories  sont 
encore  plus  ébranlées  en  ce  moment  par  ses  amis  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  par  ses  ad- 
versaires. Koman!  crie  M.  Dollfus.  —  Romani  répète  M.  Dubois- Raymond.  —  Contes 
do  fées,  ajoute  M.  Brongniart.  Ce  qui  est  bien  certain  c'est  que,  s'il  s'agissait  do  chimie 
ou  de  mathématiques,  ou  ne  regarderait  pas  les  problèmes  comme  résolus,  précisément 
parce  qu'on  no  sait  rien  de  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  les  résoudre.  Or,  c'est  là 
l'essence  du  Darwinisme:  des  possibilités  reposant  sur  des  hypothèses  concordant 
avec  certains  faits  généraux,  mais  en  contradiction  flagrante  avec  d'autres  faits  géné- 
raux tout  aussi  fondamentaux  que  ceux  qu'elles  prétendent  expliquer  :  des  sophisnios 
échafaudés  sur  des  sophismes.  Il  y  a  tant  de  vraie  science  dans  ces  quatre  petits  mots: 
nous  ne  savons  pas!...  On  a  comparé  l'univers  à  une  montre  qui.prouve  l'existence  d'un 
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horloger,  et  là  comparaison  est  juste.  Mais  qu'on  roua  mette  une  montre  en  main  : 
fussiez-vous  le  plus  habile  horloger  vous-même,  si  vous  naves  pas  fait  des  études  spé- 
ciales, étrangères  à  l'horlogerie,  vous  ignores  d'où  viennent  le  fer,  le  cuivre,  l'acier, 
comment  on  lamine,  comment  on  trempe  un  grand  ressort.  L'étude  la  plus  minutieuse 
de  co  ruban  métallique  ne  vous  dira  rien  sur  l'origine,  rien  sur  le  procédé  do  fabrica- 
tion. Pour  en  savoir  davantage,  il  vous  faudra  visiter  beaucoup  d'usines  et  faire  do 
grands  voyages.  Il  en  est  de  même  des  œuvres  de  la  nature.  Nous  n'avons  jamais  eu 
sous  les  yeux  que  des  espèces  toutes  faites.  Quelle  sotte  présomption  est  la  nôtre  de 
vouloir  en  expliquer  lo  modo  de  production,  sans  l'intervention  d'un  être  suprême  et 
en  dehors  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  do  nous  on  révéler?  A  ne  se  placer  qu'au  point  de  vue 
naturaliste,  l'origine  simienne  de  l'homme  ne  se  démontre  pas  par  les  faits  :  au 
contraire,  cette  généalogie  pêche  par  la  base  et  repose  sur  plus  d'une  erreur  anatomi- 
que.  L'embryogénie  des  singes  n'est  pas  la  même  que  celle  des  marsupiaux  qui  forment, 
dans  le  transformisme,  un  des  groupes  intermédiaires  entre  l'homme  et  les  prosi- 
miens: les  uns  ont  un  placenta  double  et  une  caduque  qui  manquent  aux  autres.  Un 
animal  nécessairement  marcheur  comme  l'homme,  ne  peut  descendre  d'un  animal  non 
moins  impérieusement  grimpeur,  commo  le  singe  :  ici  la  distinction  est  à  la  fois  ana- 
tomique  et  mécanique.  M.  Hacckel  à  la  vérité  n'est  pas  fort  embarrassé  de  ces  petites 
lacunes  dans  son  arbre  généalogique.  Voici  ce  qu'il  déclare  intrépidement  en  parlant 
d'un  groupe  d'amphibies  inconnus  à,  l'histoire  naturelle  :  »  la  preuve  de  leur  exis- 
tence, dit-il,  ressort  de  la  nécessité  (pour  M.  Haeckel,  sans  doute)  de  ce  type  intermé- 
diaire entre  le  13°  et  le  15°  degré.  •  Ab  nno  disce  omnes.  Dans  quelle  science  trouvera- 
t-on  légitime  de  considéror  l'inconnu  comme  une  preuve  en  faveur  do  la  théorie?  Les 
principaux  appareils  organiques  de  l'homme  et  des  anthropomorphes  se  développent 
dans  un  ordre  inverso:  or,  d'après  les  principes  les  plus  fondamentaux  du  Darwinisme, 
il  est  impossible  qu'un  être  organisé  descende  d'un  autre  être,  dont  le  développement 
suit  une  marcho  inverse  do  la  sienne  propre.  Par  conséquent,  l'homme  ne  peut  avoir 
eu  parmi  ses  ancêtres  un  type  simien  quelconque.  Et  la  paléontolologie,  en  effet,  n'a 
rien  présenté  qui  rappelât  l'homme  pythécotdodo  M.  Haeckel. 

M.  C.  James,  à  qui  ses  travaux  antérieurs  avec  Magendio  donnent  en  ces  matières 
obscures  une  compétence  irrécusable,  s'attache  à  démontrer,  pièces  en  mains,  que  le 
Darwinisme,  en  nous  faisant  dériver  du  singe  et  en  nous  ravalant  aux  proportions  de 
la  brute,  fausse  non  seulement  notre  origine,  mais  aussi  la  notion  de  nos  devoirs  et  de 
nos  destinées.  Son  travail  comprend  une  partie  scientifique  et  une  parlio  doctrinale 
intimement  fondues  ensemble  et  traitées  avec  une  humour  de  bon  aloi  qui  n'exclut  pas 
la  solidité  du  raisonnnement  et  la  sûreté  do  la  science  éclairée  des  lumières  de  la  foi. 
La  méthode  qu'il  lui  a  paru  le  plus  pratique  d'adopter  consiste  à  prendre  à  partie 
quelques-unes  des  propositions  les  plus  aventureuses  de  M.  Darwin  ou  de  son  écolo  et  à 
leur  opposer  pour  toute  réfutation  certains  grands  principes  ayant  pour  eux  l'autorité 
de  la  science,  le  témoignage  traditionnel  et  la  sanction  du  temps  ;  l'élégance  de  la  forme 
prête  un  nouveau  charme  à  la  gravité  de  la  démonstration.  Co  sont  là  des  qualité» 
non  a  dédaigner  dans  un  livre  qui  s'adresse  surtout  aux  gens  du  monde  trop  souvent 
désarmés  contre  les  fascinations  do  la  pseudo-science.  Aussi  regardons  nous  la  publi- 
cation d'un  pareil  livre  comme  une  bonne  fortune  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
sincèrement  aux  grands  problèmes  scientifiques  de  notre  époque,  et  nous  félicitons 
l'auteur  d'avoir  si  bien  compris  et  Ba  tâche  et  son  public. 
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Histoire  I» •SAINT  Alphowsb  dk  Liouori,  fondateur  de  la  Congrégation  du  Très-Saint 
Rédempteur  (1696-1787),  précédée  dune  lettre  de  Mgr  Dupanloup.  Vol.  in-8. 
pages  XV-646.  Librairie  de  Poussielgue  frères.  Paris  1877. 

Pour  écrire  avec  succès  et  fruit  la  rie  d'un  Saint,  il  faut  un  ensemble  de  qualités 
spéciales  et  que  malheureusement  Ton  ne  trouve  pas  toujours  réunies  chez  les  hagio- 
graphes  modernes.  Pour  y  réussir,  c'est  peu  que  la  science  des  faits  authentiques  a. 
raconter,  la  connaissance  même  parfaite  de  la  carrière  à  retracer;  c'est  peu  que  l'art, 
le  bon  goût,  un  style  châtié  et  pur,  alliant  beaucoup  de  simplicité  à  une  certaine  no- 
blesse de  diction.  Ce  qui  est  avant  tout  et  indispensablement  requis,  c'est  que  l'écrivain 
■oit  un  homme  de  foi  profonde,  qu'il  soit  épris  d'amour  pour  l'Ame  qu'il  s'est  chargé 
de  peindre  devant  le  lecteur  et  qu'il  en  ait  compris  la  céleste  beauté.  Il  faut,  au  sur- 
plus, qu'il  possède  l'intelligence  des  vertus  héroïques  qui  ont  brillé  dans  le  Saint  et  ont 
en  quelque  sorte  fait  revivre  en  lui  l'adorable  personne  du  Saint  des  Saints,  Jésus 
Christ,  source  de  toute  sainteté,  divin  modèle  de  toute  perfection  morale  des  hommes. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  lire  l'Histoire  annoncée  plus  haut,  et  je  ne  crois  pas  exagérer 
en  disant  que  l'auteur  possède  ces  rares  qualités  à  un  haut  degré.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
ait  atteint  la  perfection  du  genre,  mais  à  coup  sûr,  il  s'en  approche.  L'illustre  évêque 
d'Orléans,  qui  a  donné  des  éloges  légitimes  à  la  ravissante  Vie  de  Sainte  Êlisabeth  de 
Hongrie,  par  le  comte  de  Monlalembert,  qui  a  loué  la  très-belle  Vie  de  Saint  François 
de  Sales,  par  M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice,  et  félicité  l'abbé  Bougau  I  pour  son 
Histoire  de  Sainte  Chantai,  a  pu  également  adresser  des  félicitations  non  moins  sincères 
à  celui,  peut-être  à  celle  qui  vient  de  nous  donner  YHistoire  de  Saint  Alphonse.- Avec 
le  charme  qui  s'attache  toujours  a  un  livre  bien  composé  et  bien  écrit,  les  âmes  qui  le 
liront  y  respireront  a  toutes  les  pages  ces  deux  grandes  choses  qui  sont  d'un  si  constant 
usage  dans  toute  la  vie:  la  douceur  et  la  force  chrétiennes.  »  Ainsi  parle  Mgr  Dupan- 
loup. Pour  moi,  s'd  m'est  permis,  après  un  tel  juge,  de  dire  ma  pensée,  il  me  semble 
que  la  personne  qui  a  eu  la  modestie,  peut-être  le  tort,  de  nous  dérober  la  connaissance 
de  son  nom,  a  élevé  un  monument  à  la  gloire  du  doux  et  énergique  évêque  de  Sainte- 
Agathe  des  Ooths,  du  saint  Docteur  de  l'Église,  que  la  Providence  a  suscité  pour  nous 
fortifier  par  ses  exemples  et  nous  éclairer  par  ses  doctrines  dans  les  luttes  au  sein  des- 
quelles nous  vivons  à  l'heure  présente.  ' 

Ce  n'est  pas  qu'avant  l'apparition  de  ce  livre  l'apostolique  Père  des  Rédemptoristes 
n'ait  pas  eu  son  historien.  Sans  parler  de  la  Vie  du  Bienheureux  Alphonse,  publiée  en 
1828  par  l'abbé  Jeancard  et  d'une  Vie  italienne  mise  au  jour  par  le  P.  Rispoli  (Naoles 
1834),  environ  cinq  ans  avant  la  canonisation  du  B.  Alphonse,  je  mentionnerai  en  pre- 
mière ligne  les  simples  et  suaves  volumes  Délia  Vita  ed  Istituto  di  S.  Alfonso-Maria 
di  Liguort  <Napoli  1798-1S01).  Mémoires  recueillis  par  le  P.  Antoinc-Maria  Tannoia, 
qui  vécut  pendant  environ  quarante  ans  aux  côtés  du  saint  Docteur.  J'ai  à  rappeler  en 
outre  les  quatre  grands  volumes  du  cardinal  Villecourt,  qui  suit  pas  à  pas  et  traduit 
généralement,  en  les  complétant,  les  Mémoires  italiens.  Mais,  il  faut  le  reconnaître, 
si  le  livre  de  l'abbé  Jeancard  est  trop  abrégé  et  un  peu  froid,  si  la  publication  du  P. 
Rispoli  est  pou  connue  en  deçà  des  Monts,  l'œuvre  volumineuse  du  P.  Tannoia  et 
surtout  celle  du  cardinal  Villecourt  ne  franchissent  guère  la  cellule  des  religieux  et  le 
cabinet  des  homme»  d'études.  Désormais,  grâce  A  un  pinceau  intelligent  et  exercé, 
saint  Alphonse  sera  connu  du  public  et  son  histoire  va  devenir  accessible  au  grand 
nombre.  Il  existe  maintenant  une  monographie  qui  -  rendra  populaire  même  parmi  le8 
fidèles,  dit  Mgr  Dupanloup,  qui  rendra  pour  eux  aussi  attrayante  et  édifiante  la  vie 
d'un  Saint  trop  peu  connu  et  cependant  si  digne  de  l'être;  un  livre  à  la  fois  complet 
et  précis,  écrit  avec  érudition,  mais  aussi  avec  art.  avec  une  critique,  une  foi,  un  sens 
chrétien  et  un  talent  que  lo  public  religieux  saura  reconnaître  et  apprécier.  » 

P.  C. 


Digitized  by  Google 


LÀ  VIE  DOMESTIQUE 

.  .  *  ■ 

ses  modèles  et  ses  règles,  d'après  des  documents  originaux,  par 
Charles  de  Ribbe.  Paris,  chez  Edouard  BaUenweck,  1877, 
2  toI.  in-12.  . 


Je  n'ai  pas  à  recommander  aux  lecteurs  de  cette  Revue  le  beaa 
livre  de  M.  de  Ribbe.  La  plupart  le  connaissent  déjà,  sans  doute, 
Son  succès  répond  à  son  mérite.  Toutes  les  voix  de  la  presse 
catholique  lui  ont  fait  le  plus  chaleureux  accueil. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  pure  théorie,  de  discussion  abstraite . 
C'est  un  enseignement  fondé  sur  des  exemples  et  c'est  là  ce  qui 
fait  sa  force  persuasive  et  son  autorité.  Grâce  à  M.  de  Ribbe, 
nous  pouvons  étudier  les  vrais  modèles  de  la  vie  domestique,  non 
point  dans  un  idéal  d'imagination,  dans  une  utopie  de  moraliste 
oudepoëte,  mais  dans  l'expérience  de  la  vie,  dans  la  réalité  de 
l'histoire. 

Rien  ne  peut  être  plus  utile  à  la  sainte  cause  de  la  réforme 
sociale,  non-seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier.  Car 
les  idées  françaises  peuvent  encore,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  réparer 
le  mal  qu'elles  ont  fait  depuis  le  xvni#  siècle.  Elles  n'ont  rien 
perdu  de  leur  puissance  d'expansion.  En  bien  des  choses  la  France 
est  restée  le  peuple  initiateur.  Les  défaites  matérielles,  les  vic- 
toires de  la  force  et  du  nombre  ne  changent  pas  les  rapports 
intellectuels  des  nations.  -  Grœcia  capta  ferum  victorem  cepit.  » 

M.  de  Ribbe  continue  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  ;  il  remet 
en  lumière  les  exemples  donnés  par  les  ancêtres  dont  la  mémoire 
est  honorée  par  leurs  petits-fils  :  les  vraies  traditions  des  races 
qui  ne  s'éteignent  pas  et  qui  n'oublient  pas  leurs  aïeux.  Les  livres 
de  raison  des  vieilles  familles  françaises  lui  ont  fourni  des  mo- 
dèles incomparables. 

Si  l'œuvre  de  la  dissolution  sociale  se  poursuit,  les  générations 
nouvelles  auront  bientôt  perdu  jusqu'au  souvenir  des  principes  les 
plus  élémentaires  de  l'ordre  naturel  dans  la  vie  sociale.  Apre* 
Tous  XXV.  —  6*  Lira.  55 
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avoir  détruit  presque  toutes  les  institutions  qui  réunissaient  et 
groupaient  les  hommes  pour,  défendre  ensemble  leurs  intérêts  et 
leurs  sentiments  communs,  après  a<vuir  iait  une  foule  de  ce  qui  était 
un  peuple,  «  l'esprit  moderne  »  s'en  prend  à  la  famille,  à  l'élément 
constitutif  et  primordial  de  toute  société,  à  la  molécule  sociale 
élïèrmôme,  si  j'oie  m'èxprtmer  ainsi.  La  vie  domestique  tend  à  se 
restreindre  ;  eîîe  n'est  plus  qu'une  chose  temporaire  et  secondaire 
dans  les  mœurs  des  *  classes  dirigeantes  »  du  xixe  siècle  :  ponr 
les  hommes,  et  souvent  même  pour  les  femmes  de  notre  temps, 
l'intérêt  véritable  de  l'existence  est  ailleurs. 

Autrefois,  dans  toute  l'Europe  chrétienne,  l'homme  sans  fa- 
mille, sans  demeure,  était  l'objet  d'an  profond  mépris.  Sans  fa 
ni  lieu,  heimathlos,  c'était  dams  toutes  les  langues,  romanes  m 
germaniques,  une  insulte.  Aujourd'hui,  vivre  -  citoyen  du 
monde  »  à  l'auberge;  partager  soir  temps  selon  les  saisons  entre 
les  capitales  du  luxe  et  de  l'élégance,  les  voyages  et  les  villes 
d'eau;  être  sans  liens,  sans  famille  et  comme  sans  patrie,  libre 
dans  tous  les  caprices  de  l'égoîsroe  :  tel  est,  pour  bien  des  jeune? 
gens  à  leur  entrée  dans  le  monde,  l'idéal  du  bonheur,  et  le  foyer 
domestique  ne  leur  apparaît  qu'aux  deux  extrémités  de  la  vie; 
au  début,  comme  un  servage  incommode  dont  on  s'affranchit  le 
plus  tôt  possible  ;  puis  vers  la  fin,  comme  un  refuge,  une  retraite 
morose  où  l'on  s'enferme  quand  l'âge,  la  satiété  ou  la  maladie 

nous  rend  incapables  de  jouir,  et  ne  nous  laisse  d'autre  consola:, 
que  de  faire  de  nécessité  vertu. 

L 

Dans  un  grand  nombre  d'anciennes  familles  françaises,  la  père  j 
tenait  un  registre  où  il  inscrivait,  jour  par  jour,  les  événements 
auxquels  il  était  mêlé,  les  succès  et  les  revers,  les  réflexions  et  M 
conseils  que  lui  suggérait  l'expérience,  l'état  de  sa  fortune, 
résolutions  qu'il  prenait  avec  les  motifs  de  eus  résolutions,  le! 
observations  faites  sur  l'intelligence  et  le  caractère  de  ses  enfant* 
wm  in  mot,  son  histoire  en  môme  temps  que  celle  de  la  fan* 
dont  il  était  le  chef.  Ce  registre  s'appelait  d'un  nom  magnifique 
c'était  le  livre  de  raison. 

Je  voudrais»,  dit  l'auteur  d'un  de.  ces  registre*  de  rafeosil  . 

(J^Anteine  de  Cou*te>i*>  —  La  Vie  doraaaique,  «to.,  »nge  »/  . . 
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-  je  voudrais  pouvoir  appeler  ce  livre  la  .sagesse  de  la  famille.  Il 

•  faut  qa^se  PQfMjinua  en  âge*  qu'il  sojtt.  de^csiteire;  de  nos 
.  ï^^  qowm^cfep^  eriw^  eji  s<wte  q«e  J^nMourner  au 

-  profit  de  ceux  qui  rôpfeotyt  1*  W*n,  et  le  mal  de  oeux  qui 

-  existent,  il  lie  toutes  les  générations  les  unes  aux  autres  et  n'en 
■  forme  qu'une  famille  toujours  vivante.  » 

Dans  le  premier  volume  de  son  nouvel  ouvrages  M.  de  Ribbe  nous 
présente  deux  modèles  :  d'abord,  tme  femiHe  rurale,  obscure,  vi- 
vant ignorée  dans  son  domaine  héréditaire,  bornant  son  ambition  à 
des  charges  modestes  dans 4a  magistrature  ou  dans  la  municipalité 
d'une  petite  ville.  .C'est  un  tableau  de  mœurs  qui  nous  parait  bien 
lois  de  nous,  qui  nous  transporte  dan  s.  un  monde  qu'on  serait  tenté 
de  croire  à  jamais  disparu  :  c'est  pourtant  un*  histoire  d'hier  que 
ce  <*  livre  de  raison  de  la  famille  4e  C< > urtois-I  ) urefort ,  commencé 

•  en  181£  par  Antoine  de  Courtois,  docteur  en  médecine,  maire 

•  de  la  vill  e  deSault  et  président  du  oawton.  » 

Puis  vient  un  autre  «odele  :  o'est  une  grande  famille,  placée 
aux  premiers  rangs  dans  l'État,  et  dont  plusieurs  membres  sont 
illustres  :  les  d'Aguesseaa.  Dans  oes  deux  types  différents  nous 
retrouvons  les  mêmes  exemples  : 

«  D'Aguesseau  rapproché  d'Antoine  de  Courtois,  dit  M.  de 

•  Ribbe,    celui   que  ses  contemporains  nommaient  le  grand 

•  chancelier  mis  à  côté  du  modeste  descendant  d'une  famille  de 

•  la  petite  vallée  de  Sault  !  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver 
»  réunis  dans  ce  volume  des  personnages  en  apparence  si  diffé- 

•  rente.  Tous  deux  représentent  J>our  nous  ces  autorités  sociales, 

•  qui  sont  à  travers  les  temps,  dans  des  situations  très- diverses, 

-  les  idoles  images  d'un  ordre  fondamental  qui  ne  change  pas. 

-  Tous  les  deuï,  avec  beaucoup  d'autres,  appartiennent  à  cette 
»  hiérarchie  nécessaire,  qui  a  toujours  relié  entre  eux  les  hommes 
»  ayant  en  partage  la  vraie  noblesse.  C'est  cette  hiérarchie  qui 

•  forme  à  chaque  dégra  de  l'échelle  des  conditions,  la  classe 
»  supérieure,  et  en  elle  est  le  trait  caractéristique  des  bonnes 
*•  racesv  *  •  j  r  <i  ».  - 

Que  nul  amour-propre  ne  s'irrite  de  ces  paroles  «  la  vraie 
noblesse  *.  La  vraie  noblesse  ne  dépend  point  des  conventions 
sociales.;  elle  est  au-dessus  des  titres  et  des  blasons  ;  elle  repose 
tout  entière  sur  les  sentiments  naturels  du  cœur  humain  î  «lle 
s'exprime  dans  deux  adages  de  la  sagesse  populaire-  :  «  bon  sang 
ne  peut  mentir  *  et  *  noblesse < oblige.  • 
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Tout  homme  qui  reçoit  de  ses  aïeux  un  nom  sans  tache  et  qui 
s'en  montre  digne,  à  quelque  degré  qu'il  soit  placé  dans  l'échelle 
sociale,  est  noble.  Comme  le  disaient  déjà  les  vieux  Fabliaux  du 

xiue  siècle,  «*  nul  n'est  vilain  s'il  ne  vilaine  »  • 

•  i 

Nus  n'est  vilains,  se  de  cuer  non, 

V  il  a  ina  est  qui  fait  vi  I  on  te 

Ja  tant  o'iert  de  haute  lingnte,  (1) 

.  •  * 

Je  ne  veux  dire  ici  ni  bien  ni  mal  des  gentilshommes  de  nos 
jours;  je  prendrai  des  exemples  qui  ne  peuvent  blesser  personne. 

Au  temps  de  Louis  XIV,  ce  n'est  pas  un  noble  que  le  courtisan 
ruiné,  jadis  frondeur  par  ambition  vaniteuse  et  par  esprit  d'aven- 
ture, maintenant  soumis  et  pensionné,  qui  vend  les  derniers 
débris  de  sa  terre  pour  entretenir  son  luxe  ;  qui  dédaigne  le  vieux 
nom  de  ses  ancêtres,  ennobli  dans  le  service  de  son  pays  et  de  son 
Dieu,  pour  se  parer  d'un  titre  de  marquis  gagné,  Dieu  sait  com- 
ment, dans  les  antichambres  de  Versailles,  et  qui  finit  par  épouser 
la  fille  d'un  de  ces  partisans  flétris  par  La  Bruyère  ;  mais  c'est  un 
vrai  noble  que  ce  gentilhomme-paysan,  qu'on  raille  dans  les  ballets 
de  la  Cour,  ce  gentilhomme  de  campagne  qui  vit  dans  le  domaine 
dont  il  porte  le  nom,  pauvrement  s'il  est  pauvre,  mais  avec 
dignité;  c'est  un  vrai  noble  que  ce  sauvage  qu'on  fait  bafouer  au 
théâtre,  par  des  poètes  complaisants,  sous  le  nom  de  baron  de 
la  Crasse  f  quand  il  a  l'audace  d'apporter  à  la  Cour  ses  façons 
rustiques  et  ses  vieilles  idées  de  province  (2). 

C'est  un  vrai  noble  aussi  que  Jacques  Bossuet,  conseiller  du 
Parlement  de  Bourgogne,  descendant  d'une  race  de  drapiers  qui 
étaient  bourgeois  de  Seurre  dès  1460,  et  qui  s'étaient  lentement 
élevés  par  le  travail  et  par  le  mérite  jusqu'aux  emplois  de  la 
magistrature  ;  c'est  un  vrai  noble  que  son  fils  Bénigne  Bossuet, 
avocat,  qui  fut  père  de  Jacques  Bénigne.  En  1627,  dans  la  nuit 
du  26  au  27  septembre,  l'aïeul,  attendant  le  petit  enfant  qu'allait 
lui  donner  sa  bru,  Marguerite  Mochet,  femme  de  Bénigne,  lisait 
la  Bible  pour  calmer  son  anxiété  croissante  ;  et  quand  il  apprit 
la  naissance  d'un  fils,  il  écrivit  dans  son  livre  de  raison,  confiant 

••    ,  ■  •  •:       ■  •  •  ■ 

(1)  (de  quelque  haute  lignée  qu'il  soit)  (Fabliau  des  chevalier»,  des  clercs  et  des 
vilains.  —  Recueil  de  Barbai  an.) 

{2)  V.  Fournel,  les  Contemporain»  de  Molière,  t.  I,  p.  413  et  t.  II,  p.  W>5. 
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le  nouveau  né  à  la  protection  de  Dieu,  ces  paroles  qui  se  sont 
trouvées  prophétiques  :  Dominus  circumduxit  eum,  et  docuit,  et 
eustodicit  quasi  pujrÀUam  ocidi.  < 


Le  livre  de  M.  de  Ribbe  s'ouvre  par  une  description  fidèle 
et  vivante  du  pays  où  demeurait  une  de  ces  familles  -  de  vieille 
marque  *»  dont  il  nous  propose  l'exemple.  Au  sud-est  de  la 
France,  sur  les  limites  du  département  de  Vaucluse,  de  laDrorae 
et  des  Basses-Alpes,  s'étend  la  verdoyante  et  pittoresque  vallée 
de  Sault,  *  pays  salubre  pour  le  corps,  pays  sain  pour  les  âmes.  » 
L'auteur  nous  fait  connaître  ses  habitants,  leurs  mœurs  simples  et 
fortes,  leurs  vieilles  institutions  à  la  fois  si  libres  et  si  stables,  qui 
ont  résisté  longtemps  aux  influences  dissolvantes  qui  partout 
ailleurs  désagrégeaient  et  nivelaient  tout. 

Jusqu'à  la  révolution  française,  cette  vallée,  d'une  étendue 
d'environ  2,500  hectares,  dont  tous  les  villages  étaient  réunis 
par  une  sorte  de  fédération,  constituait  une  seigneurie  douée  de 
franchises  locales  très-étendues.  Aujourd'hui  encore,  elle  est 
restée  par  ses  mœurs  et  ses  coutumes  traditionnelles  une  oasis  au 
milieu  des  régions  montueuses  et  rocailleuses  de  la  Provence. 
C'est,  comme  le  dit  M.  de  Ribbe,  -  une  de  ces  contrées  privilé- 
»  giées  qui,  se  trouvant  préservées  par  leur  isolement  de  la  cor- 
»  ruption  du  dehors  et  des  abus  de  la  richesse  par  les  conditions 
»  d'une  vie  où  toutes  les  classes  se  soumettent  au  devoir  du  tra- 
»  vail,  ont  pu  jusqu'à  ce  jour,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 

garder  les  grands  principes  de  l'ordre  moral,  solidement  établis 
»  sur  une  coutume  dont  les  pères  de  famille,  sous  l'égide  de  la 
»  religion,  enseignent  et  transmettent  la  pratique  à  leurs  des- 
»  cendants.  ■ 

On  y  retrouve  un  type  qui  tend  malheureusement  à  disparaître, 
celui  des  anciens  «  ménagers,  •  ou,  comme  l'on  dirait  en  Angle- 
terre, des  gentlemen- fattners  (1).  Propriétaires-laboureurs, 

<;       '    ■•  ■'.     '  î  <>'  '  *  Xé     r  r*  k      .  !••...: 

•    *♦  .  1  .       ■  i.  *  ; •■'..<     :   ..  •    ♦!   ,  , 

(1)  Pourquoi  n 'essaierait-on  pat;  de  naturaliser  en  français  le  mot  noble- fermier. 
néologisme  heureux,  ce  me  semble,  tenté  par  M.  François  Coppée,  qui  l'encadre  dans 
l«i  jolis  vers  de  son  Olivier,  ce  poème  triste  et  vrai,  qui  n'excuse  pas  l'auteur  d'avoir 
fait  le  Reliquaire,  mais  qui  ressemble  a  un  regret  et  à  un  aveu. 
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intelligents;  instruits",  religtenk,'  ^ils  pé^^flifiëirt/  âl^  leur 
expressfcm  la  plus  élevée,  les  races  qoi,  Sans  toutes. leBlangues, 
ont  porté  avec  honneur  le  nom  de  -  paysans.  *\  \  »  ' 

Il  y  a  là  des  pages  véritablement  attachantes,  pleines  d'encou- 
ragements et  de  consolations  pour  L'Ame  d'un  chrétien.  M.  de 
Ribbe  est  un  historien,  un  moraliste  et  un  poëte  :  ce  milieu,  ce 
cadre  si  parfaitement  décrit  font  ressortir  le  tableau  qu'il  va  nous 
traoévl  f<  ".-\.t  ••..»>  •.»«     î  (i  "  ',,1        M  '>l  r«vH  •».* 

*  ht  lien  où  vbfft Se  certberftr*r  «dit*  r&cfc  eMHotre  infèret, 
~  dit^Vn'o^énpe  -qu'un  point  de  »aem  vnttéek.  M;  dans  ufte 

-  'habitation  incorporée  a  t'ont,  un .  ensemble  de  t»ri«tructioBS 

-  agricoles,  et  sur  un  pli  de  terrai*  qtt  dotirine  4e  Vertes  <jelhnes 
»  -eittotirées  de  grands  arbres,  est  le  fôye»  à  l'irttmtitê  dnqdeîno* 
"  lecteure  vont  être  admis. . .  Non*  leur  présentons  entame*  autorité- 
-â'conenlter^t  surtout  demme  ami  afctihiver,  non  on  lettré  exercé 
>  datts  rart  de  bien  dire,  mais  nn 'p^rfe  «ë  fartniWe1  ttoà  occupé  du 
~  souci  de  bien  faire,  et  instruisant  ses"  e'nfàrits 4à  première 

-  dés  BOienoefe,  celte  de  bien  vivre  ;  tor -'enseignant  ique,  dans 
«  îatconduite  de  -la  vie  humaine,  retpérience  ëst  te^ours  ïrtas 
»  sureetphis  e«cacre  ^oe  le  raisonnement*  v      -  »  j">  < 

L'étude  sut  la  famille  d'Aguesseau  nous  transporte  dans  an 
monde  toxtt  diférefit.  Notis  sommes  k  Bnria,**  radie»  de  son  luxe 
etd««a  rorruption.-Hme  s'agit  plus  du  maire  de  la  petite  ville  de 
Sault,  mais  du  grand  chancelier  de  .  nJ  •  •  . 

La  déwidenefe  feroissante  -des  moewrs  l'affligeait  prof (m dément. 
Mais  ofetait  fttttovt  pu»  sas  exemptes  qu'ii*  probwftsit  «outre,  la 
corruption  sociale,  ear  il  avait  pour masàrae  •  4*'^ feuteommettoer 
par  &co~mème  fa  réfoYme  du  ipublic*      ,;.  1  :  ;  kuixi»  •  i 

Au  xv*i«  sièoîe^e  peuple  commençai*  à  compter  pèos  de  ceer- 
tisatis  que  le  toi  a  d'iAguessenu  ne  rechercha  jaaaaia. ni  la  popula- 
rité d'en  bas,  ni  la  faveur  d'en  haut.  Il  les  méprisa  dit  même  ooup 
l'une  et  l'antre,,  «a  s'opposantau  fameux  système  de  Law,tqui*Je 
premier,  a  mis  en  honneur  ou  du  moins  à  la  mode,  dans?  toute* 
les  classes,  cet  agiotage  qui  est  une  de»  aou»oôs  empoisonnée* 
de  la  corruption  moderne.  Il  aima  mieux  tomber  en  disgrâce  que 
de  se  prêter  à  une  aventure  dont  il  prévoyait  les  suites  funestes 
pour  VÈtat  et  pour  les  îamnïeau  ïl  fut  rappelé  éti  1720  ;  n1nÏ8,  uné 
seconde  fois,  deux  ans  après,  la  haine  de  Dubois,  qu'il  eut  toujours 
l'honneur  de  mériter,  lui  tôt  encourir  un  a*«e«d«xîl»  Il  rwrtntdans 
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•       *  • 

sb  terré  «tf  Preshe;  &t  passa  Ans r&a6>,  la  mëdittffion  <fes  litres 
saint* Ta^Wuîtanrë,  im  ©aownes  de  famille  «tff amitié  -  les  plus 
beaux  jours  de  sa*i»;<  -  <Tèst  *!èW  t^ul!  éèrff¥l,  pdtfr  seis  eti- 
faute,  la  i^ér  dé  >8efe  '»pÔW  '.Me/lr*  d'Aisseau,  dans  W  portrait 
duquel,  dW'M. -ge  RH4be,  *  fr*m%\*  vxsuteÂ*  fixer  a  jamais  1a  tra- 
-  dhkm  t»e  l^awcwftnê  4&mil)*  fraf^akè  -èu  Moment  où  ette  s* 
4  «étroit  *  Verstfll&s  «t  h  P«ris.  i  " 

M .  Aè  'Ribbe,  dans  ses  ienseigttemerrts,  -praflque  la  mêChode 
historié*,  ëxpérâawltalë  ;  l^uit  en  cela  le»  [procédés  inâiqaés 
par  tatraditionellfc^même.  Parcourant-un  domaine  qui  désormais 
lui  appartient  (1),  il  a  exploré  des  centaines  de  litres  domestiqués 
de  la  Provence;  puis  il  a  interrogé  des  documents  semblables, 
venus  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques  de  l'histoire,  et 
partout  il  a  retrouvé  les  mômes  exemples.  Le  tome  second  de 
s^rt  Outrage  gtéut»ë  lcs  ^êmdFgnages  'irrécnsaWés  qui  nous  mon- 
trent l'application  de  la  loi  divine  entendue  él  pratiquée  dementé 
dans  toutes  les  ikmttrès  heureuses  et  durables,  malgré  les  drffé- 
.  rënceS'de  lieu,  fleltemps,  &e 1  rang  social,  dPédueatîon ,  d'instrut- 
tion  et  dHhtèMigëàfce.  Parttmt,  ■«*■  mêmes  formules  nettes,  prtë- 
» 'cises  ët  souvent  lumineuses  ;  trfèmes  maximies  'qui  gravent  sans 

*  effort  l'idée  essentielle;  rtènie  rectitude  d'esprit,  même  droiture 
tlecceur  avec  une  simplicité  d'expression  et  un'arÔffie  d'honne-? 
te  té  qui  saisissent.  Ce  qui  change,  Ce  ne  sont  que  les  dévelop- 
pements  et  les  ornements.  » 

*  'BrtBnV&S-He  fàtëbeterm  me  ion  œuvre  en'  éflrprufttant  à  ftmlble 
les"  formules  ^uhrésumerit  toutes  ses  conctusiotts  èt  nous  montre 
lesi6is  qu!H'  a^retWmvees  partout ,  corffhmées  dans  les  préceptes 
ét  les  conseils  des  litres  sapientiaux. 

Le' journàl  le  -Bien*  *public  a  donné,  -sur  la  vie  domestique y  une 
série  d'études  excellentes  qui  abrègent  et  simplifient  ma  tache. 
Il  a  pris  lemeîlieur  moyen  de  bderM.  de  Hibbe  :  t'est  de  lè  citer 
le  plus  possible;1 il  "é^xhale  tJes' 'lïirres  'de  faifdlle  qu'il  transcrit 
et  des  réflexions  qu'il  y  ajoute  1ùl*mème,  un  parfum  de  grandeur 
simple  et  de  vèrtu  chrétienne  qui  nous  pénétre,  nous  émeut  et 
rtttus  inspire  le  dégoût  des  fièvres  (îe  la  vie  moderne,  à  la**ois 

(  J  )  Ridant  canote  <1  'un  «il  re  JivrèuU'Jauieu  r  (  lM9  fan  ri  lias  et  1.1  *r*iMé  en  Prftaee 

a^ut/a^lUi^),  ^.  A.  peffW  disait, la  &toue*u  ûtuxjdomd»  ,  -  Ott  M 

*  prend  à  souhaiter  que  \t.  de  Ribbe,  qui,  du  reste,  en  a  d<yà  publié  un,  iious  fasse 
.  connnitreen  entier  les  principaux  lifm  de  famille.  (Test  désormais  son  domaine  ; 
-'il  lui tt|«fMMimrt4Aft  nmàiy fcire pei^frer.  -  •         "  • 
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ardente  et  molle,  vide  et  inquiète,  qui  n'échappe  à  l'ennui  que  par 
une  agitation  sans  bat,  et  qui  ne  rejette  les  liens  du  devoir  que 
pour  s'asservir  aux  mille  tyrannies  de  la  vanité. 

Je  ne  veux  donc  pas  essayer  d'analyser  en  détail  ce  livre  excel- 
lent dont  je  viens  d'indiquer  le  plan  et  la  division  générale.  J'aime 
mieux  le  fermer  et  m 'abandonner  aux  réflexions  que  sa  lecture  me 
suggère  en  y  mêlant  parfois  d'autres  idées  qu'il  éveille»  et  sauf 
à  le  rouvrir  de  temps  en  tempe,  si  le  souvenir  d'an  passage  qui 
m'a  vivement  frappé  vient  solliciter  ma  pensée.  Je  donne  à  ces 
réflexions  la  forme  de  conseils,  parce  que  c'est  ainsi  qu'elles  se 
présentent  à  mon  esprit. 


Ne  vis  jamais  pour  toi  seul.  Vœ  soli.  Malheur  à  l'égoïste,  en  ce 
monde  et  dans  l'autre. 

Il  n'y  a  que  deux  façons  raisonnables  d'entendre  la  vie  :  mériter, 
ou  jouir.  Mériter,  si  notre  avenir  est  en  Dieu  ;  jouir,  si  nous  som- 
mes destinés  au  néant.  Si  le  devoir  existe,  le  sage  est  celui  qui  se 
dévoue  ;  la  vie  est  une  tâche  ;  il  faut  l'accomplir  le  mieux  possible, 
et  jusqu'au  bout.  Si  le  devoir  n'existe  pas,  celui  qui  se  dévoue  est 
un  sot;  le  sage,  c'est  celui  qui  tire  de  la  vie,  par  tous  les  moyens, 
ce  qu'elle  peut  donner  de  jouissance,  et  qui  se  tue  quand  il  est 
triste  ou  malade. 

Mais,  chez  les  plus  pervers,  les  plus  insensés  et  les  plus  impies 
des  hommes,  la  nature  humaine  tout  entière  se  révolte ,  contre 
cette  logique  à  outrance  de  l'athéïsme.  D'ailleurs,  le  milieu  chré- 
tien dans  lequel  ils  sont  plongés,  les  protège  contre  l'orgueil  et 
la  folie  de  leur  intelligence,  et  leur  conserve  certaines  habitudes 
morales,  plutôt  instinctives  que  raisonnées. 

L'égoïste  souffre  de  sa  solitude  et  se  punit  lui-même,  dès  ce 
monde.  C'est  en  cherchant  le  bonheur  des  autres  qu'on  peut  trou- 
ver tout  le  bonheur  possible  ici-bas. 

VU  donc  pour  les  autres.  Si  tu  te  sens  appelé  de  Dieu,  abandonne 
ta  famille  pour  le  suivre.  Agrandis  ton  cœur  dans  la  charité  ;  sois 
prêtre,  et  prend  pour  famille  tous  les  hommes,  tes  frères  en  Jésus- 
Christ.  Sinon,  -  marie-toi.  Le  mariage  est  l'état  naturel  de 
»  l'homme.  En  dehors  da  mariage,  il  n'y  a  point  de  bonheur  et 
»  peut-être  point  de  salut.  • 

En  attendant  la  femme  que  Dieu  te  destine,  sois  chaste,  en 
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dépit  des  sourires  du  monde;  tu  dois  à  tes  enfants  le  trésor  de  vi- 
gueur morale,  de  pureté  de  cœur  et  de  santé  que  tu  tiens  de  ton 
père,  et  que  tu  dois  garder  comme  un  dépôt  pour  le  transmettre  à 
tes  descendants.  Si  l'on  vient  te  dire  que  le  libertinage  est  une 
initiation  nécessaire  à  la  sagesse  mondaine  ;  si  tu  lis  dans  des  livres 
corrupteurs  que  des  sentiments  élevés  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité se  rencontrent  dans  les  amours  coupables,  ne  le  crois  pas  : 
ce  sont  des  mensonges. 

-  Veux-tu  être  heureux  époux  ?  dit  Antoine  de  Courtois  à  son 
»  fils.  Garde  ta  virginité  pour  celle  que  tu  veux  trouver  vierge  : 
»  c'est  alors  que  le  mariage  est  le  paradis  de  ce  monde...  Ce  con- 

*  seil,  mon  ami,  il  n'y  a  que  ton  père  qui  puisse  te  le  donner;  ce 
y>  n>at  que  de  moi  que  tu  puisses  apprendre  ce  grand  secret  de  la 

*  félicité  humaine.  J'y  attache  tant  d'importance,  que  je  me  mets 
»  ici  à  genoux  devant  toi,  je  prends  tes  mains,  je  les  arrose 

*  de  mes  larmes;  et,  les  yeux  baissés  devant  les  tiens,  je  te  dis. 
<•  mon  cher  enfant,  que,  depuis  que  tu  es  né,  j'ai  veillé,  nuit  et 

•  jour,  à  la  conservation  de  tes  mœurs.  J'ai  écarté  de  toi,  avec  le 

•  plus  grand  soin,  tout  ce  qui  aurait  pu  te  corrompre.  Aujourd'hui 
■  que  la  mort  me  presse,  je  te  remets  à  toi-même  le  dépôt  que 
«  Dieu  m'avait  confié.  » 

Que  tu  sois  riche  ou  pauvre,  ne  sois  point  désœuvré.  *  Mon  père 

•  disait  souvent  :  j'aimerais  mieux  que  mes  enfants  fussent  cor- 
»  donniers  que  d'être  sans  état.  » 

Le  métier  le  plus  noble  est  celui  qui  nous  rend  le  plus  libre, 
c'estrà-diro  celui  qui  nous  affranchit  le  mieux  des  passions  et  des 
caprices  des  autres  hommes. 

Le  dernier  des  métiers  qui  ne  sont  pas  infâmes,  c'est  celui 
d'histrion.  U  y  a  des  histrions  de  plume  et  de  tribune.  Ils  sont  au- 
dessous  des  histrions  de  théâtre. 

Marie-toi  dans  la  force  de  la  jeunesse,  et  dès  que  la  prudence  te 
le  permet,  c'est-à-dire  dès  que  tu  peux  élever  dignement  une  fa- 
mille. . 

Il  ne  faut  pas  que  tu  vieillisses  et  que  tu  meures  avant  que  tes 
enfants  aient  eu  le  temps  de  grandir.  Tu  leur  dois  tes  conseils  et 
ta  protection. 

•  Ne  te  mésallie  jamais.  »  ■< 

Garde-toi  de  voir  dans  ce  conseil  une  vanité  mondaine.  Épouse 
une  femme  d'une  éducation  et  d'une  race  égales  à  la  tienne,  sur- 
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tout  par U<çraie  noblessey  par  la  toaditwmtoéréâKah* ^é'Hmtmr 
efcde>*rtu..  Celui  qui  donnait  .oe  conseil  à  ses *nfente«>éWt<p*f 
O:  une  iJlne.tre  naissance  ;  ri  ne  .regardai  t  p  a  a  ccmme  4h<Hgaê  de  lti 
dîôkre  médecin;  il  .tout  pmpni*  à  «m.  fils  d'être  mawfowio\  M*is« 
serait  mort.de  douleur  si  son  file  avait  épouse  ia  «te  à'mniissrief 
dil:fw8.niUiioiinaine.  *i  lir' is  >"»b  *i.'J   »i  .•0*9*' 

«.ijftmjavo,  etyostenx  uenirix  cogHaU.  *  Situas  te  benbsw 
de  compter  parmi  tes  aïeux  des  hommes  de-gnurôe  vertu,  •rfoufelfo 
pas  tpi'ils  jouissent,  .dans  le  sein  de  LHea,  de  la  réoom^ewe  quHls 
ont  méritée  ;  songe  qn'ih  prient  pour  toi,  qu'ils  te  «voient  «t-te  ju- 
gent, efcque  tes  progrès  dans  le  bien  font  piut- être  partie  dsieur 
béatitude.;.      »j  ■  -.  ..■■><  aw,  ><\-\  >i'J       ~  rV.  'i  ."au  n<  .« 

Môme  avant  «L'-ôtre  père,  jspng»  4jtes  enfanta  ;  songe  à  lln- 
fluence  jnystérieuse  et  terrible  du  sang;  veille  sur  les  pins  secrè- 
tes pensées  «t  sur  les  désirs  inavoués  qui  ee  forment  dans  -ton 
çœur,  car  tes  fils  accomplirent  peut-être  ce  que  tu  n*anras  fait 
<jue  rôver..  ;:  v  :r. ,        :«>  u.1         f  \'ù"\  ,"up  «un.:». .  i,*î,r  •  >>  : 

Chaque  fois  que  tu  as  une  .résolution  il  prendre,  que  deux  che- 
mins s'ouvrent  devant  toi,  demande-toi  le  conseil  que  ta  donne- 
rais à  ton  fila.  -  Si  tu  pouvais  balancer  entre  le  vice  et  la  vertu, 
entre  le  désir  de  la  vengeance  et  le  pardon  de  l'injure,  entre  la 
crainte  de  Dieu  et  le  mépris  de  ses  jugements,  suppose  ton  enfant 
à  taîplaoè.  et  talece  ^ùë'td  toi  cueillerais. ■•  *  °   1       oi  ' ,v 

Sois  propriétaire  foncier.  -  • ?:T  ^  p 

Si itu  mr pabvre,  i  contente- toi  d'une  caibaiie ,  niais*  qu'ette  soU  à 
totfj  tâche  de  la  transmettre  à  l'an  de  tes  èn£ante:'>Fotoa>e**-8Bê 
maison,  «  comme  disaient  nos  pères.  Né  "crfiifis  paS  de  *tfatta(5aer 
fortement  à  la  terre fécondée  par  "ton  {tra-f  ail  ^Vamourde  la  fannile 
et  te^sentimewt  paternel  ♦épuremt;  aBebtidseat  le  'xîésfir  4es  'Wees 
terrestres.  S'enrichir  seul,  c'est  ava?lee;  èni,i(A^  sès  érrfahta^'efft 
dévouement  et  pré  voyance.  Pourtant  n?oublié  pasr  que  W-béaéÔîc- 
fcioh  des  pauvres  est  le  plus  précieux  des-trésors  què-tupuisseMSis- 
ser  à  tes  descendants. 

Ne  neluse  point  ta  part  du  fardeau  social,  si  IHeu  t'appelle  clai • 
renient 'à» diriger  lès  autres  hommes  peur  leur  bien.  "Ne  détf-wfi** 
pas  les  fonctions  les  plus  humbles;  consacre-toi  aux  intérêts  iTafi 
village  avec  le  même  zèle  que  tu  mettrait  gouverne*  m  empire. 

Sers:  ta  -  patrie  :■  ne  l'exploite  pee  comme  «ne  proie  offerte  à  ton 
ambition»  Ne  Se  lais  pa*  un  métier  lies  cbarges^ibliqmés  ï*tf  dber- 
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ctole  pas  un  p&iwtnWppa*  |tour  oeiwjpaértfc  lafbrlanêyott  simplement* 
un  piédestal  ^c^rtaT^foé:  Les  ambitieet  <*ans  ceimotioii  jettent 
d*ns  l'état -leweïW  l*ii*pofo«i  t -v  *lj  <tfii.v^Ê*tter  conscience 
dans  l'ordre  des  intérêts  matériels.  Les  grarideor* e* les  fortunes 
rapide*,  fondées  iuv  ôe  telles  bases,  'portërtt  wialhetff  :  Une  sorte 
dé  mal  ériiotion  imppi  les  ftls  de  Tagieteur  m  dur polkiûiml  .  w»*»»*  » 

Si  l*JPi>0¥idenoe4fcppetle  au*  plus  hautes1  «barges •  et *te  plaBeia*- 
l't  Pinier  ratig-,  n'coblif1  pa*  que  c'est  line  îé>pretfvé  ptetOt  qu'une 
faveur,  ^êstc  Wi  grand  -dU'Ager,  ^6W:  tel  d'ubbrû,  thaïs  ^urttëtort 
pour  tes  enfante  :!  car  c^esfc-dans  les  classes  moyennea,  et  plutôt 
vers  ta  ba*éi<qu*  «ter*  le fatte,  que  se  éense*vetrt  lefcafeu*  le* 
saines  traditions  de  «a^essa  -et  de  vertn.  Savoir  <}u'on  entre  flans  ïe 
mon o>  avec niu*  fortune  et  un  nom  qni  ouvrent  toutes  les  portes, 
c'est  une  ^i^lfe^  ieltàM^  les  «fe  de  %mt 

d'hbmmair,c^^^êe,tte,w>W  o;ue  des  sots  etJdes^wneif.  "'■•""-••■^ 

Souvent,  c'est  aussi  la  faute  de  leurs  pères.  La  passion -de  la1 
gloire  estansort)attté.©ànë^tf«IHe qtte^uafib,niquëivu  sels^'ètiblie 
pas  q«e  ttt  te  aoiè  k  *es  èrifurftfe,  *et'que  tfësl  *é'preatfe¥:ae  tes 
<tetG*rS.  TteVtotible  de  VigilaWee  ^1  mesure»  e>e  tu  Tdlè^sV'iTel  è© 
ototMa'mrtà^'d'eVMre*  éa  régir  le  monde,  qui  ou%Hè  d1rts%ruiïê; 
e*  ide  goù**Mei-  la  IntfliHe  ^que  Dieu  M  a  confié^  et  dertt'flllifi 
dettta^e^abw»î>te.,,,',{)'!*,,i  ni.*b    .1  *wt:«\'**'l  mtiU 

Fàis  de  ton  foyer,  de  ta  denienre  «rne  forterciMe  bien  gardée, 
uwexeaeis  ^bri^e^bntre  les  sodffles  délétères  fln  fleWs.  BWends- 
le  contre  les  influences  du  monde  et  de  la  littérature  contempo- 
rafalè.  '**J<,3  '*ïi'0'iu<  --Mi  .e*Mr  bintvv <{<•*( .  '-.iîo-    "imltft  ^  11  m1 

•  ll'y  à  deu«  «ffeatfi,  detf*  poisons  qui  minent  l'esprit  peWic  et 
les-  mœurs  tte*^éup*es  rditfans,  sorteut  ^  te  'France  et  de 

:Ler  premier;  c'est'  H  ■  mtrtaVe  rat)rida?neV  le  luu*  hcraneuf, 
tel  ^tore,  aujéWrd'hùÇ,  iqtté"  le  définissait  Mon^qttfeu  tfans  «on 
che^(Tœrrf  r^  [tji  lMfre  <qûe  ëWht!  Morale  Per^eeM,  ee  serait 
lui  faire  trop  d'honneur:  c'est  la  vanité  qui  l'IttiobseVet  teft  eat 
son  erafnre,  qwpeu  tfto'ttigtenfcès'  lui  résis«èirt,  ^  et  «oins 
e^cotë  de  denscfendes'î  l  f*>l*r«»fo  tvul  en' 

'Le  second  fléau;  Vas*  l'esprit-  r*ra*nësqu%.'  -lia  qfttermtare 
presque  tout  eritieré  semble  uftte  cons^ratien1  MiWëWlMfrMSV1 
Elle  fié-preché^e  îa  royauté  -des  passhme;  dan^edre'éai»rk*s1e^ 

'.  ')  '»î    Iti    'Ô  2?.vj  •.!.  ...«;  -iiijt;  3-«  i      l  '.*J*itiI'«,>  to  K-A*  »• 

(1) 'it*j>i* àeê 4ukjton ■  iv,  chapi'0.u:    '.1  •  »l  »:j.im    \   <  » 
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plus  insensés.  La  morale  du  monde  eat  une  forme  atténué*  de 
l'orgueil.  La  morale  romanesque  est  une  forme  plus  ou  moins 
"voilée  de  la  volupté.  Parfois  leurs  préceptes  se  rencontrent;  sou- 
vent ils  se  combattent.   •         .  ' 

Le  troupeau  vulgaire  des  hommes,  ballottés  entre  ces  deux  ten- 
dances, livrés  à  de  vaines  aspirations»  à  des  rêves  qui  les  énervent, 
ne  porte  dans  la  pratique  de  la  vie  qu'impuissance  et  lâcheté. 

Toi,  sois  chrétien  tout  entier  :  crois  et  pratique  la  morale  chré- 
tienne. Que  ta  foi  pénètre  toutes  les  facultés  de  ton  âme.  Sois 
chrétien  dans  l'amour  du  vrai,  du  beau,  du  bien  ;  par  l'intelligence, 
par  le  sentiment,  par  la  volonté.  Ne  sépare  point  dans  ton  am* 
l'idéal  de  la  réalité.  :  car  l' idéal  chrétien,  c'est  la  réalité  suprême. 
Ne  t'habitue  point,  comme  les  faibles  générations. qui  t'entourent, 
à  bercer  ton  imagination  dans  des  rêves  impossibles  pour  oublier 
les  dégoûts  d'une  existence  triviale  dont  on  subit  lâchement  les 
humiliations. 

Sois  po«te  dans  l'arrangement  de  ta  vie;  la  religion  et  le 
dévouement  anoblissent  tout  ce  qu'ils  touchent.  Il  n'est  pas  de 
tache  journalière,  humble  et  banale,  pas  de  projet  d'avenir, 
modeste  et  restreint,  qui  ne  s'élève  et  ne  s'agrandisse  quand  il 
se  partage  entre  des  âmes  qui  s'aiment  chrétiennement,  et  qui 
vivent  dans  l'espérance  commune  d'un  bonheur  éternel.  C'est  une 
espérance  devant  laquelle  tout  est  petit  ;  mais  devant  elle  aussi  tout 
peut  être  grand,  parce  que  tout  mène  à  Dieu.  Spatio  bt-evi,  spes 
longa.    ......   \. 

Que  nos  admirations,  nos  enthousiasmes,  nos  amours  soient  tels, 
que  nous  puissions  les  porter  dans  le  sanctuaire  de  notre  foyer  et 
les  inspirer  à  ceux  dont  l'âme  nous  est  confiée  !  Que  nos  admira- 
tions, nos  enthousiasmes  et  nos  amours  soient  tels,  que  nous  puis- 
sions les  emporter  tout  entiers  dans  la  patrie  céleste,  et  qu'ils 
trouvent  en  Dieu  leur  achèvement  et  leur  perfection  !  C'est  la  pro- 
messe qui  nous  est  faite:  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
car  ils  verront  Dieu. 

Célèbre  dans  ta  maison  les  fêtes  de  l'Église  ;  connais  et  fais  con- 
naître leur  admirable  poésie.  Associe-toi,  dans  le  sentiment  de 
l'Église,  au  drame  sublime  de  la  Rédemption  ;  que  ton  cœnr 
agrandi  s'ouvre,  en  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  à  l'amour  de  tes 
frères  qui  vivent  avec  toi,  de  tes  aïeux  qui  sont  morts  après  avoir 
souffert  et  combattu  pour  Dieu  et  pour  toi,  de  tes  fils  et  de  tt» 
neveux,  pour  lesquels,  à  ton  tour,  tu  dois  combattre  et  souffrir. 
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Dans  Ja  prière  en  commun,  suis  avec  ta  famille  le  cycle  de 
Tannée  chrétienne.  -  Que  l'Avent  soit  toujours  imprégné  pour  tous 
.le  la  saveur  d'une  attente  mystérieuse;  que  Nceï  vous  ramène 
toujours  les  joies  de  la  naissance  de -l'enfant  divin;'  entrez  avec 
émotion  sous  les  ombres  de  la  Septuagésime  ;  que  le  Carême  vous 
abatte  devant  la  justice  de  Dieu.  «• 

»  Suivez  jour  par  jour  la  passion  du  Sauveur,  et  que  la  splendeur 
de  la  Résurrection  vous  apporte  chaque  année  une  allégresse  nou- 
velle... (1)  * 

Que  les  jours  de  fôte  soient  pour  ta  maison  des  jours  de  ten- 
dresse et  de  joie  ;  ces  jours-là,  sache  oublier  tes  soucis  et  tes 
peines  pour  montrer  à  tes  enfants  un  front  calme  et  joyeux. 

Quand  tu  prieras  avec  ta  famille,  ne  sépare  point  Dieu  de  son 
cortège  d'anges  et  de  saints  qui  l'adorent  et  qui  nous  aiment. 
-  S'il  est  besoin  que  l'impression  du  type  divin  de  Jésus-Christ 
soit  rapproché  de  vous  par  l'intermédiaire  des  membres  de  la 
famille  humaine  qui  l'ont  réalisé  le  mieux,  n'avez-vous  pas  les 
saints?  (2)  «  Dans  la  famille  chrétienne,  n'oubliez  pas  surtout  ceux 
dont  vous  portez  les  noms,  et  qu'à  chacune  de  vos  affections  en  ce 
monde  réponde  une  dévotion  particulière  dans  le  ciel. 

Confirme  par  tes  enseignements  la  foi  de  tes  enfants.  Tes  argu- 
ments, sans  doute,  ne  seront  pas  toujours  les  plus  forts  et  les 
mieux  choisis,  ceux  dont  l'action  serait  la  plus  universelle  sur 
toutes  les  intelligences  :  mais  ta  raison,  c'est  la  raison  d'un  père, 
et  tes  fils  l'écouteut  avec  respect  ;  tes  paroles  fructifieront  dans 
leurs  âmes,  quand  ils  entoureront  ta  mémoire  d'amour  et  de  véné- 
ration. Et  puis,  n'y  a-t-il  point,  entre  nos  pensées  et  celles  de  nos 
enfants,  une  ressemblance  héréditaire,  une  parenté  native  que 
l'éducation  de  famille  développe  et  fortifie?  D'ailleurs,  tu  es  père, 
c'est-à-dire  magistrat  et  prêtre,  par  la  volonté  divine;  Dieu  bénit 
tes  paroles  et  les  rend  fécondes  pour  le  bien. 

Que  le  livre  des  saintes  Écritures  soit  ouvert  sur  ta  table  de 
travail,  et  relis-le  souvent.  L'Évangile  te  montrera  comment  on 
cherche  avant  tout  le  royauine]de  Dieu. 

Mais  ne  néglige  point  le  vieux  Testament  ;  il  te  fera  voir  com- 
ment le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît.  Il  contient  des  trésors 
de  bons  conseils;  il  t'apprendra  l'art  d'être  heureux  par  ta 

(1)  Dnm Guerangw,  launêe  liturgique.  Préface. 
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sagesse,  et  de  fonder  sur  la  terre  une  race  durable  qui,  pendant 
des,  siècles,  Wnira  ton  nem  et  continuera  ton  œuvre,  pendant 
que*  réuni  à  tes  pères,  tu  veilleras  sur  eile  du  eein  de  Dieu.  1  • .» 
Toi»,  tu  vas  disparaître  ;  mais  tes  enfanta  resteront,  n 

Twcvaille  comme  si  tu  ne  devais  jamais  mourir,  et  via  comme 
•  si  tu  devais  mourir  demain,  j»  h  .1  ,f<  <»->i;»..  ;  i-i .'  tn/nf-     •  •  w. 

i.    Imm,.    ail  *»!■:• '*«   ""H-*  •  ni.»'  j-i'  •n-f>.\i'\  i:|  •»»  )t  u:  ;         •.•  /• .  •• 

Lùon  de  Menât*  • 


»  <   .*•  c.l  >(.        t.     ./  *t,  .i.      •       j-    ,    I'       h  .(  »•<{  »••*••#••  • 
.'•■i  •  •;  •»     >n  4  •    •:*  *«:*.I  •»    .♦*•••■  >. 
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L'action  st-pass*  à  Aktrrisioton  i New* Jersey);  en  fan  de  grâce 
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TROISIÈME  PARTIE. 

i         .      •     r.  ••    s   ....   •    .     ..    ■  .i  •  ♦  '  •   |*  !••'         'j  '  .  '  •  ».  k"V 

Le  Tant  du  soir,  qui  faisait  plus  de  chemin  encore  que  Thank 
fol  galopant,  sur  sa  j  ornent  blanche ,  était  devenu  tempête 
lorsqu'il  arriva  à  Mormstown.  II  courbait  le  tronc  des  érables  et 
faisait  craquer  les.  squelettes  des  grands  ormes  ;  il  sifflait  en 
passant  snr  le  cimetière  presbytérien  comme  s'il  eût  voulu  re- 
veiller les  dormeurs  couchés  dans  leurs  tombeaux  sous  la  neige 
fondante;  il  aecoeait les  fenêtres  sombres  de  là  grande  salle  de 
bal  île  l'Assembly,  située  au-dessus  de,  la  taverne  des  fraac- 
naçeas,  et  faisait  danser,  à  travers  les  tentures  follement  agi- 
tées, les  fantômes  des  dames  en  robes  de  brocard  et  des  cavaliers 
ea  bas  de  soie  qui,  hier  encore,  a' y  trémoussaient  sur  l'air  de 
-  Sir  Roger  m  ou  de  -  Money  Mask.  »    •  : 

L'ouragan  déchaînait  surtout  ses  fureurs  autour  do  l'habitation 
seigneuriale  de  la  famille  Ford,  l'hôtel  Ford,  comme  on  disait, 
mieux  connu  de  ce  temps-là  sous  le  nom  de  quartier  général.  Quels 
hurlements  le  long  de  ces  gouttières,  quels  épouvantables  gémis- 
sements sens  cette  verandah  désolée,  quels  sifflements  affreux  à 
travers  les  ceins  et  les  recoins,  les  saillies  et  les  lézardes  de  cette 
massive  et  peu  élégante  construction,  campée  a  mincôte  du  versant 
occidental  de  la  rivière  Whippany,  au  foaé  d  une. espèce  d'enton- 
noir. Chaque  sonffle  <|u*  murmurait  doucement  sous  tea  arcades 
des  légères  verandalis  d'alentour  devenait  furieux  aquilon- et 
menaçait  d'y  branler  ses  énormes  assises.  La  sentinelle,  qui  iuasu- 


Digitized  by  Google 


856 


THÀMCFCt  ILOSSOX 


rait  à  pas  comptés  la  largeur  de  la  cour  d'honneur,  savait  fort  bien 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point  et,  dans  son  manteau  rapé.  elle  devait 
faire  d'amères  réflexions  sur  l'absurde  fantaisie  de  l'architecte  de 
ce  logis  désormais  historique. 

A  l'intérieur  de  la  maison  aussi  régnait  un  certain  froid.  Tout 
y  était  d'une  austérité  rigide  contre  laquelle  luttaient,  sans  le 
moindre  succès,  le  foyer  mourant  de  la  salle  de  réception  et  la 
cheminée  qui  se  perdait  dans  le  réfectoire.  Le  vestibule  était  spa- 
cieux. Pour  tout  meuble,  il  contenait  quelques  chaises  en  jonc; 
sur  Tune  d'elles  grelottait  le  valet  de  chambre  noir  du  comman- 
dant en  chef.  Dans  la  salle  à  manger,  deux  officiers,  qui  avaient 
approché  leurs  sièges  aussi  près  que  possible  de  la  cheminée  de 
marbre,  s'entretenaient  à  voix  -basse,  comme  il  convient  à  des  mi- 
litaires de  service  à  deux  pas  de  la  porte  ouverte  d'un  salon  occupé 
par  leur  chef,  et  qui  évitent  le  moindre  bruit  pouvant  troubler 
cette  tranquillité  qu'on  nomme  le  silence  du  cabinet.  La  lampe 
suspendue  au  plafond  n'éclairait  qu'une  faible  partie  du  salon, 
ou  plutôt,  répandait  une  lumière  mélancolique  sur  le  mobilier  de 
laque  noire,  les  étoffes  sombres,  le  grand  bahut  sculpté,  l'épinette 
muette,  la  grande  table  du  milieu  soutenue  par  des  pieds  repré- 
sentant des  chimères  accroupies  et  enfin  sur  la  silhouette  immo- 
bile d'un  homme  assis  devant  le  feu.  *  • 

La  figure  de  cet  homme  est  si  connue  maintenant  de  tout  le 
monde  civilisé,  elle  a  été  tant  de  fois  reproduite  par  le  ciseau,  le 
burin,  le  pinceau  et  la  plume,  qu'elle  n'a  besoin  ici  d'aucune 
description.  Ce  singulier  mélange  de  dignité  affectueuse  et  d'athlé- 
tique vigueur,  d'intrépide  résolution  et  de  longanimité  philoso- 
phique est  devenu  tellement  populaire  dans  toutes  les  classes 
d'une  société  qui  ne  se  distingue  précisément  par  aucune  de 
ces  qualités;  ces  traits  empreints  de  bonhomie,  d'énergie  et  de 
finesse  ont  fiait  l'objet  de  tant  de  portraits  divers  que,  je  suis 
porté  à  le  craindre,  en  faisant  sempiternellement  poser  ce  grand 
personnage  devant  le  premier  venu,  on  risque  fort  de  manquer  son 
effet  et  de  profaner  la  gloire  du  modèle  par  l'exiguïté  d'une  image 
même  à  peu  près  fidèle.  Je  me  bornerai  donc  modestement  à  dire 
de  lui  que  ses  manières,  son  attitude  et  jusqu'aux  détails  de  son 
costume  dénotaient  un  certain  exclusivisme  aristocratique  qui  sau- 
tait aux  yeux  du  vulgaire  môme,  comme  la  marque  de  son  carac- 
tère. Autour  de  son  front  rayonnait  comme  le  nimbe  d'un  roi  — 
d'un  roi  qui,  par  une  ironie  des  circonstances,  se  trouvait  en 
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guerre  ouverte1  contré  tous*  îes'rois  —  d'an  cnef  régnant  sur  ses 
semblables,  alors  que  lui-même  combattait  pour  le  droit  inalié- 
nable qu'ont  les  hommes  de  se  régir  et  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  et  qui  exerçait  sur  ceux-ci  une  dictature  reposant  sur  le 
droit  divin  que  confère  le  génie.  Du  sommet  de  sa  tète  poudrée 
jusqu'aux  boucles  d'argent  de  ses  stmiîersi  iîy  avait  en  lui  tant  de 
majesté  native,  qu'il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  son  frère, 
Georges  d'Angleterre  et  de  Hanovre,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  ne 
trouvât  d'autre- ressource  pour  tenir  en  échec  cette  puissance  que 
<îe  nommer  cet  homme  «  Mister  Washington  ». 

Le  galop  d'un  cheval,  l'appel  de  la  sentinelle,  la  voix  de  l'offi- 
cier de  service  procédant  à  l'interrogatoire  d'usage,  un  bruit  de 
pas  sous  la  verandaft  semblèrent  ne  troubler  aucunement  les 
réflexions  dans  lesquelles  il  était  plongé.  II  resta  tout  aussi 
indifférent  au  grincement  de  la  porte  principale,  s'ouvrant  pour 
livrer  passage  à  une  violente  invasion*  de  la  bise,  qui  fit  flamber 
tout  à  coup  les  tisons  mourants  de-  Tàtre  et  répandit  dans  la 
chambre  une  acre*  bouffée  de  fumée.  Au  môme  instant,  on 
mtendit  dans  le  vestibule  le  frôlement  d'une  robe  de  femme,  puis 
le  chuchotement  de  plusieurs  voix  d'hommes  :  presque  simul- 
tanément, la  figure  fraîche  et  bien  rasée  d'un  jeune  officier  se 
pencha  au-dessus  de  l'épaule  du  généralissime  perdu  dans  le 
inonde  de  ses  pensées. 

—  «  Pardonnez,  général,  »  annonça  l'officier  en  hésitant, 
«  mais....  » 

—  «  Vous  ne  me  gênez  nullement,  colonel  Hamilton,  *>  répon- 
dit le  chef  d'une  voix  douce. 

—  «  Il  y  a  dehors  une  jeune  dame  qui  sollicite  une  audience 
de  Votre  Excellence.  C'est  Miss  Thankful  Blossom,  la  fille  de  cet 
Abner  Blossom  qui,  accusé  de  trahison  et  de  connivence  avec 
l'ennemi,  est  actuellement  détenu  dans  la  geôle  de  Morristown.  » 

—  -  Thankful  Blossom?  »  répéta  le  général  comme  cherchant 
dans  ses  souvenirs. 

—  «  Votre  Excellence  se  rappelle  probablement  certaine  petite 
beauté  de  province,  reconnue  comme  telle  du  moins  par  la  popu- 
lation de  Morristown,  la  Cressida  de  l'épopée  du  jour  et  dont  le 
héros  est  notre  vaillant  capitaine  du  Connecticut.  » 

—  -  Vous  avez  sur  moi  l'avantage  d'une  mémoire  plus  jeune, 
colonel,  »  dit  Washington  avec  un  sourire  affectueux,  qui  fit 
venir  sur  les  joues  de  son  aide  de  camp  une  légère  teinte  de 
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pourpre.  «  Mais,  en  effet,  je  crois  avoir  entendu  parler  de  ce 
petit  phénomène.  En  tous  cas,  laissez-la  entrer  sans  délai,  elle 
et  toute  sa  suite.  » 

—  -  Elle  est  seule,  général.  » 

—  *  Raison  de  plus  pour  être  poli  envers  elle,  »  répondit 
Washington  qui,  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de 
ce  dialogue,  abandonna  son  attitude  commode  et  négligée.  Il 
se  leva  ensuite  et,  frappant  l'une  contre  l'autre  ses  mains  de 
patricien  entourées  de  manchettes  coquettement  plissées  :  *  Nous 
ne  pouvons  pas  la  faire  attendre  »,  continua-t-il.  »  Qu'elle  entre 
immédiatement,  mon  cher  colonel,  et  —  comme  elle  est  venue  — 
seule.  » 

L'aide  de  camp  s'inclina  et  se  retira.  Au  bout  de  quelques 
secondes,  la  porte  s'ouvrit  toute  large  devant  Miss  Thankful 
Blossom. 

Dans  sa  simple  robe  d'amazone,  elle  était  si  belle,  si  distinguée, 
elle  avait  un  charme  si  étrange  et  par-dessus  tout  resplendissait 
de  tant  de  résolution  et  de  courage,  tout  en  montrant  juste  assez 
de  gravité  et  de  hardiesse  pour  faire  oublier  sa  beauté,  que  l'homme 
sérieux  devant  qui  elle  venait  de  paraître  ne  se  contenta  pas  du 
salut  de  la  politesse  usuelle;  mais,  s'avançant  vers  elle,  il  sai- 
sit sa  petite  main  glacée  et  la  conduisit  jusqu'au  fauteuil  que  lui- 
même  venait  de  quitter. 

—  «  Quand  bien  môme  votre  nom  ne  me  serait  pas  connu,  Miss 
Thankful  »,  dit  le  commandant  en  chef,  en  abaissant  sur  la  jeune 
fille  un  regard  grave  et  bienveillant,  «  la  nature  elle-même  vous 
dispenserait,  ce  me  semble,  de  vous  recommander  tout  d'abord 
aux  sentiments  chevaleresques  d'un  homme  qui  a  l'honneur  de  vous 
recevoir.  Qu'y  a-t-il  à  vos  ordres,  s'il  vous  plaît?  » 

L'éclair  des  yeux  bleus  de  Miss  Tankful  fut  quelque  peu  émoussé 
par  le  clair-obscur  plein  de  solennité  qui  régnait  dans  la  salle  et 
par  la  dignité  plus  solennelle  encore  de  la  figure  imposante  qui  se 
tenait  debout  devant  elle.  Le  vif  incarnat,  dont  la  tempête  du 
dehors  et  l'ouragan  de  son  cœur  avaient  coloré  le  teint  de  la  visi- 
teuse, s'effaça  par  degrés.  L'obstination  que,  durant  cette  course 
échevelée,  elle  avait  exercée  en  surmenant  son  cheval  tomba 
comme  par  enchantement  à  la  vue  de  cet  homme  qu'elle  était 
venu  trouver  avec  l'intention  de  le  mener  ù  sa  guise.  Je  crois 
même  qu'il  lui  fallut  toute  sa  présence  d'esprit  et  toute  sa  volonté 
pour  résister  à  un  attendrissement  subit  et  pour  retenir  captives 
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les  larmes  qui,  —  chose  étrange,  —  commençaient  à  noyer  ses 
paupières,  lorsqu'elle  les  leva  devant  celui  qui  Iuj  adressait  la 
parole  d'un  ton  paternellement  grave  et  plein  d'am.iilité  et  d'in- 
térêt. 

—  «  Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  le  motif  de  votre  visite, 
Miss  Thankful,  *  continua  Washington  avec  une  urbanité  affec- 
tueuse plus  propre  à  déconcerter  la  jeune  personne  que  la  poli- 
tesse compassée  de  cette  époque.  «  Cette  démarche,  je  vous 
assure,  est  tout  à  votre  honneur.  Ii  s'agit  du  sort  de  votre  père; — 
et  que  celui-ci  ait  ou  non  manqué  à  ses  devoirs, — une  fille  aimante 
et  soumise  ne  peut  avoir  de  préoccupation  plus  sérieuse.  » 

Thankful  se  leva  brusquement  de  son  fauteuil  ;  son  œil  était 
redevenu  fulgurant;  sa  lèvre,  qui  tautot  frémissait  encore  sous 
l'attendrissement  d'un  désespoir  enfantin,  reprit  sa  vigueur  et  se 
redressa.  • 

—  -  Ce  n'est  pas  à  cause  démon  père  *,  s  écria-t-elle  avec 
arrogance,  «  que  je  suis  arrivée  ici.  Ce  n'est  pas  pour  parler  de  lui 
que  j'accours,  au  galop,  par  cette  tempête  et  seule  dans  la 
nuit  noire.  Il  saura  se  défendre  lui -môme,  soyez-en  persuadé  ! 
Non,  je  viens  ici  pour  vous  entretenir  de  moi-même, —  de  calom- 
nies, —  oui,  de  calomnies  que  Ton  répand  sur  le  compte  d'une 
pauvre  fille  sans  défense, —  du  lâche  bavardage  dont  on  nous  lapide, 
mon  prétendu  et  moi,  —  le  capitaine  Brewster,  qui  gémit  en  ce 
moment  dans  vos  cachots,  parce  qu'il  m'aime, —  moi,  une  pauvre 
fillette  qui  ne  se  soucie  jamais  de  politique  et  d'attachement  à 
telle  ou  telle  cause....  Comme  s'il  était  nécessaire  que  chaque 
soldat  demande  d'abord  votre  permission  avant  que  d'aimer  quel- 
qu'un, —  ou  peut-être  celle  de  Mylady  Washington...!  » 

Elle  s'arrêta  un  instant  hors  d'haleine.  Avec  la  promptitude  de 
l'instinct  féminin,  elle  avait  remarqué  un  changement  sur  la  figure 
du  général  et  constaté  qu'une  certaine  sévérité  y  remplaçait  l'ex- 
pression des  sentiments  aimables  qu'avait  inspirés  son  entrée. 
N'importe  !  Avec  cette  obstination  innée  de  la  femme,  —  obstina- 
tion que,  permettez-moi  de  le  faire  observer  respectueusement,  le 
sexe  laid  et  supérieur  ne  ferait  pas  mal  de  prendre  pour  modèle, — 
elle  continua  à  répandre  tout  ce  qu'elle  avait  sur  le  cœur,  sans 
s'inquiéter  si,  par  suite  d'une  inconséquence  non  moins  féminine, 
—  que  les  hommes  ne  perdraient  rien  à  imiter  le  cas  échéant,  — 
elle  ne  rétracterait  pas  cent  fois  plutôt  qu'une  tous  ses  dires  une 
eure  plus  tard. 
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—  «  On  a  prétendu,  »  reprit  Thankful  avec  une  incroyable  volu- 
bilité, «  on  a  prétendu  que  mon  père  a  sciemment  donné  asile  k 
deux  espions,—  deux  espions  que,— j'en  demande  pardon  à  Votre 
Excellence  et  au  Congrès,  — je  considère  comme  des  gens  dune 
honorabilité  parfaite  et  dont  les  attentions  à  mon  égard  o»nt  été 
marquées  au  coin  de  la  plos  exquise  courtoisie.  On  a  osé  dire  de 
plus,  et  ceci  d'une  façon  tout  aussi  indigne  et  mensongère,  que  mon 
prétendu,  le  capitaine  Allan  Brewster,  est  leur  dénonciateur.  Je 
suis  accourue  devant  vous,  général,  pour  donner  à  ces  accusation* 
le  démenti  le  plus  formel.  Je  suis  accourue  ici  pour  vous  demande^ 
d'empêcher  que  la  réputation  d'une  honnête  fille  soit  sacrifiée;: 
la  politique,  —  qu'un  tas  de  bandits  soit  à  l'avenir  lâché  sur 
l'habitation  d'un  respectable  planteur,  pour  y  pratiquer  un  hon- 
teux espionnage  et  pour  mettre  à  la  porte  de  chez  elle,  comme 
ils  voudraient  le  faire,  une  pauvre  fille  sans  défense.  C'est  une 
honte!  C'est  une  abomination,  Excellence,  et  rien  d'autre.  Des 
espions,  en  vérité, —  et  que  sont  donc  ceux  qui  s'implantent  chez 
mon  père  ?  » 

En  proie  à  l'indignation  que  soulevait  dans  son  cœur  le  souvenir 
du  tort  dont  elle  se  plaignait,  Thankful  s'était,  dès  le  début  de 
sa  philippique,  peu  à  peu  rapprochée  de  son  interlocuteur.  Son 
visage  empourpré  par  la  colère  et  qu'embellissait  encore  tant  de 
témérité  ne  se  trouva  plus,  lorsqu'elle  cessa  de  parler,  qu'à 
une  très-courte  distance  de  la  figure  imposante  et  des  yeux  gris 
du  grand  général.  A  la  profonde  stupéfaction  de  la  jeune  personne, 
l'éminent  personnage  inclina  la  tète  vers  elle  et,  avec  une  man- 
suétude pleine  de  gravité,  imprima  un  baiser  au  beau  milieu  de 
son  front  audacieux. 

 «  Veuillez  vous  asseoir,  Miss  Thankful  Blossom,  »  lui  dit-il 

en  reprenant  sa  main  toujours  glacée  et  en  la  reconduisant  pater- 
nellement à  son  fauteuil.  Veuillez  vous  asseoir,  je  vous  en  prie,  et 
me  prêter,  s'il  est  possible,  un  moment  d'attention.  L'officier  qui 
a  reçu  la  mission  ingrate  d'occuper  la  maison  de  votre  père  est  un 
membre  de  ma  famille  militaire  et  un  homme  d'honneur.  Mais  si. 
malgré  cela,  il  s'était  oublié,  s'il  s'était  déshonoré  et  s'il  m'avait 
déshonoré  moi-même  au  point  de  

—  «  Non,  non,  »  s'écria  Thankful  avec  une  animation  fébrile. 
-  cet  officier  a  agi  très-sagement  !  Au  contraire,  —  peut-être,  - 

moi  ».  Elle  resta  court  après  avoir  balbutié  ces  mots  et 

devint  muette  :  le  souvenir  de  la  figure  pâle  du  major,  marquée 
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de  sa  balafre  sanglante,  venait  de  nouveau  l'obséder,  elle  rougit  et 
baissa  les  yeux.. 

—  «  J'allais  précisément  vous  dire  que  le  major  Van  Zandt,  en 
parfait  gentleman  qu'il  est,  est  on  ne  peut  mieux  en  mesure 
d'excuser  la  légitime  vivacité  d'une  fille  inquiète  du  sort  de  son 
père,  »  continua  le  général  Washington  d'un  ton  absolument 
convaincu.  -  Mais  permettez-moi  maintenant  d'éclaircir  un  autre 
point  sur  lequel,  parai t-il,  nos  opinions  sont  tout  à  fait  diver- 
gentes. » 

Il  alla  vers  la  porte  et  appela  son  valet  de  chambre  pour  lui 
donner  un  ordre.  Un  instant  après  parut  le  jeune  officier  à  la  figure 
fraîche  et  ouverte,  qui  avait  introduit  Thankful  dans  le  cabinet  du 
général.  Il  portait  une  liasse  de  papiers  sous  le  bras.  Après  avoir 
lancé  à  la  dérobée  sur  la  jeune  fille  un  regard  furtif,  il  sourit, 
comme  s'il  eût  entendu  la  conversation  qui  venait  d'avoir  lieu 
entre  elle  et  son  chef  et  comme  s'il  était  pénétré  d'une  chose  qui 
semblait  avoir  échappé  aux  deux  acteurs  principaux  de  cette  scène, 
—  à  savoir  que  la  -situation  ne  manquait  pas  d'un  côté  éminem- 
ment comique. 

Néanmoins  le  colonel  Hamilton  tendit,  avec  une  attitude  d'ordon- 
nance, les  papiers  au  commandant  en  chef,  tandis  que  Thankful, 
dont  l'esprit  était  de  plus  en  plus  désorienté,  se  mordait  les 
lèvres.  Une  vague  sensation  de  crainte,  le  pressentiment  d'une 
humiliation  imminente,  un  sentiment  tout  à  fait  neuf  et  inconnu 
<le  sa  position  et  de  son  entourage,  la  vue  de  ces  deux  hommes 
calmes  et  sérieux,  la  découverte  de  la  présence  de  deux  dames 
qui  s'étaient  introduites  dans  la  place  de  je  ne  sais  quelle  façon 
subreptice  et  qui  la  considéraient  de  loin  avec  l'attention  dont  on 
honore  une  bête  curieuse,  enfin  une  appréliension  soudaine  que 
son  avenir  et  le  bonheur  de  sa  vie  dépendaient  de  ce  qu'allaient 
apporter  les  minutes  prochaines,  —  tout  cela  s'empara  d'elle  avec 
une  telle  violence,  que  l'intrépide  jeune  fille,  se  rendant  compte 
enfin  de  son  isolement,  se  prit  à  trembler.  Le  colonel  Hamilton 
venait  de  remettre  au  général  un  second  document  et  lui  disait, 
en  jetant  les  yeux  du  côté  des  deux  dames  : 

—  «*  Voici  l'accusation.  •» 

—  «  Lisez-la,  »•  ordonna  froidement  Washington. 

Le  colonel  lut  le  document  et,  à  la  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ce  devoir,  il  était  facile  de  remarquer  qu'il  savait  parfaitement 
que  son  général  et  Thankful  n'étaient  pas  seuls  à  former  l'audi- 


802 


THANKFUL  BLOSSOM. 


toire.  Cette  pièce,  rédigée  en  style  de  grimoire  juridico-militaire, 
exposait  en  substance  qu'il  constait  delà  connaissance  personnelle 
de  son  auteur,  que  le  citoyen  Abner  Blossom,  de  Blossom-Farm. 
avait  l'habitude 'de  donner  asile  à  deux  individus,  le  comte 

ah 

Ferdinand  et  le  baron  Pomposo,  lesquels  étaient  soupçonnés  d'être 
ennemis  de  la  bonne  cause  et  traîtres  à  l'armée  continentale.  Elle 
était  signée  :  Allau  Brewster,  capitaine  au  contingent  du 
Connecticut. 

Lorsque  le  colonel  Harailton  en  exhiba  la  signature  à  Thankfal, 
celle-ci  n'eut  aucune  peine  à  reconnaître  la  mauvaise  écriture  ei 
le  déplorable  orthographe  de  celui  qu'elle  appelait  son  prétendu. 

Elle  se  leva  d'un  bond.  Avec  des  yeux  qui  cachaient  aussi  pra 
son  effroi  que  sa  confusion,  elle  passa  rapidement  en  revue  h 
personnes  composant  le  groupe  qui  s'était  formé  autour  d'elle 
pendant  la  lecture  du  document,  et  ce  fut  toute  une  révélation. 
Mais,  fidèle  à  son  instinct  féminin, — je  regrette  de  devoir  le  con- 
stater en  narrateur  consciencieux,  —  elle  se  sentit  bien  plus  désa- 
gréablement touchée  de  la  présence  muette  des  deux  femmes 
qu'elle  ne  l'eût  été  de  toutes  les  réflexions  malsonnantes  q;i 
auraient  pu  tomber  de  lèvres  masculines. 

—  *  Assurément,  »  disait  une  voix  dans  laquelle  Thankful,  ave: 
la  sagacité  innée  de  son  sexe,  reconnut  immédiatement  le  timbre 
de  la  plus  âgée  des  intruses  et  en  même  temps  de  la  contideD:? 
légitime  d'un  de  ces  deux  hommes,  «  assurément  Miss  Thank:  : 
sera  à  môme  de  choisir  parmi  les  ennemis  de  son  pays  celui  de 
ses  amoureux  auquel,  dans  l'état  des  choses,  elle  pourra  être  le pta 
utile.  Elle  ne  parait  pas  avoir  été  assez  difficile  dans  l'octroi  de  se> 
faveurs  pour  en  avoir  exclu  entièrement  l'un  ou  l'autre.  » 

—  u  Quoi  qu'il  en  soit,  chère  lady  Washington,  elle  ne le> 
accordera  du  moins  pas  à  un  homme  qui  s'est  montré  traita 
envers  elle-même,  »  intervint  vivement  la  plus  jeune  des  deui 
dames.  «  C'est-à-dire,  — moi.  — j'en  faismes  humbles  excuses- 
Votre  Seigneurie,  «  — et  l'alliée  improvisée  de  Thankful  perdit  le 
til  de  son  raisonnement  à  la  vue  de  l'air  ébabi  dont  s'entre-regar- 
daient  les  deux  personnages  principaux  de  cette  scène. 

—  -  Quiconque  trahit  sa  patrie,  »  dit  froidement  lai; 
Washington,  «  est  capable  de  tout  trahir.  » 

—  «  Il  serait  tout  aussi  logique  de  dire  que  celui  qui  trahit  s. 
roi  trahit  aussi  son  pays,  »  exclama  Thankful  avec  une  hardies^ 
superbe,  en  fronçant  le  sourcil  et  en  se  tournant  vers  Mlf 
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Washington  d'an  air  de  défi.  Mais  Sa  Seigneurie  lui  tourna 
majestueusement  le  dos.  La  jeune  fille  releva  la  tête  et  regarda  le 
général  d'un  œil  calme  et  fier. 

—  «Je  vous  demande  pardon,  »  dit-elle  avec  hauteur,  «  de 
vous  importuner  si  longtemps.  Mais  il  me  semble  que  si  même 
mon  prétendu  avait,  par  jalousie,  causé  une  plus  grande  injustice 
encore,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  lancer  contre  moi  des 
insinuations  semblables  —  quand  bien  même  ces  insinuations  témé- 
raires «,  —  et  elle  jeta  un  regard  courroucé  sur  le  dos  immobile  et 
couvert  de  brocard  de  lady  Washington,  —  «  quand  bien  même 
ces  insinuations  viendraient  d'un  côté  où  l'on  sait  parfaitement  que 
la  jalousie  est  aussi  naturelle  chez  la  femme  d'un  patriote  que 
chez  un  traître.  »  Et,  soulagée  par  cette  sortie,  elle  redevint 
elle-même,  quoique  son  visage  brûlât  encore  et  du  coup  qu'elle 
venait  de  porter  et  de  celui  qu'elle  venait  de  recevoir. 

Le  colonel  Hamilton  porta  la  main  à  sa  bouche  et  toussa  légè- 
rement. Le  général  Washington,  qui  était  debout  devant  la 
ch "minée,  tourna  vers  Thankful  des  traits  impassibles  et,  revenant 
d'un  ton  grave  à  la  véritable  question: 

—  -  Vous  oubliez,  Miss  Thankful  Blossom,  »  dit-il  tranquille- 
ment, -  que  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  en  quoi  je  peux  avoir 
le  plaisir  de  vous  être  utile.  Il  n'est  en  effet  guère  possible  que  ce 
soit  dans  l'intérêt  du  capitaine  Brewster  que  vous  êtes  venue,  puis- 
que c'est  lui  qui  a  dénoncé  vos  autres...  amis,  et  par  conséquent 
qui  a  abusé  de  votre  confiance.  De  plus,  il  n'est  pas  admis- 
sible que  ce  soit  pour  ces...  autres;  car,  ainsi  que  j'ai  le  regret  de 
devoir  vous  le  déclarer,  ces  individus  sont  encore  en  liberté  et 
nous  sont  absolument  inconnus.  Si  vous  avez  à  nous  faire  une 
communication  quelconque  dont  il  résulte  que  les  étrangers  en 
question  ne  sont  ni  des  espions  ni  des  ennemis  d  î  la  bonne  cause, 
votre  père  sera  immédiatement  remis  en  liberté.  Permettez-moi 
de  vous  demander  une  seule  chose  :  Quel  est  le  motif  qui  vous  fait 
supposer  que  ce  sont  d'honnêtes  gens  ?  » 

—  «  Parce  que,  » —  s'écria  Thankful,  -  parce  que,  —  eh  bien, 
parce  qu'ils  se  sont  toujours  conduits  en  gentilshommes  1  » 

—  «  Il  ne  manque  pas  d'espions  qui  appartiennent  aux  meil- 
leures familles,  qui  possèdent  une  éducation  distinguée  et  de 
nombreux  talents  ~,  répondit  Washington  avec  une  certaine  sévé- 
rité. *  Mais  il  se  peut  que  vous  ayez  un  autre  motif  encore.  • 

—  -  Parce  que  toujours  ils  ne  parlaient  qu'à  moi  seule,  •  mur- 


THANKFUL  RUkSSWl 


nuira  Thankful  en  faisant  de  vains  efforts. pour  cacher  son  embarras. 

-  Parce  qu'ils  préféraient,  ma  société  à  celle  deraon(père,  et  que  » 

—  elle  hésita  un  instant  —  «  et  que  jamais  ils  ne  parlaient  de  poli- 
tique,.mais  de  choses  qui  sont  bien  jdus  à  la, portée  déjeunes 
gens...  et...  et...  En  un  mot,  ce  ne  sont  pas  des  espions...  Certai- 
nement non  !  » 

—  -  Cela  n'empêche  que  je  doive  vous  faire  quelques  questions 
encore  «,  dit  Washington  avec  cette  intonation  grave  et  cares- 
sante en  même  teiqps,  qui  commande  la  confiance  aux  enfants 
revèches.  «  Maintenant,  que  vous  me  favorisiez  ou  non  du  rensei- 
gnement désiré,  je  vous  prie  de  considérer  ceci  :  ce  renseignement 
ne  peut  en  aucune  façon  tourner  au  désavantage  des  Messieurs 
dont  vous  parlez,  tandis  que,  fort  probablement,  il  déchargera 
votre  père  du  soupçon  qui  pèse  sur  lui.  Voulez- vous  avoir  la 
bonté  de  donner  ù  mon  secrétaire,  le  colonel  Hamilton,  une 
description  exacte  de  ces  personnages, —  cette  description  exacie 
que,  pour  des  raisons  mieux  connues  de  vous  que  de  personne,  le 
capitaine  Brawster  n'a  pas  été  en  état  de  nous  fournir?  ■ 

Miss  Thankful  eut  un  moment  d'hésitation.  Mais  bientôt,  jetant 
au  commandant» en  chef  un  regard  de  franchise  et  de  confiance, 
elle  se  mit  à  faine  un  portrait  excessivement  minutieux  de  la  per- 
sonne du  comte.  .Pourquoi  elle  commença  par  celui-ci,  je  ne  sau- 
rais l'expliquer,  maie  il  se  peut  que  ce  mode  de  procéder  lui  parut 
I  lus  Aisé.  Enfin,:  elle  en  arriva  au  baron.  Je  le  fais  à  regret,  mais 
la  vérité  m'oblige  a  constater  qu'à  partir  de  ce  moment,  le  récit 
de  mon. héroïne  se  distingua  par  un  manque  absolu  de  précision  et 
un  luxe  extravagant  de  métaphores  incohérentes.  Et  cependant, 
malgré  .les  grands  défauts  du  récit  de  la  jeune  fille,  sa  déposition 
fut  tellement  claire,  que  le  colonel  Hamilton  se  leva  brusquement 
an  faisant  un  signe  d'intelligence  à  son  chef,  qui  de  son  côté  s'em- 
pressa, d'un  geste  de  la  main,  de  le  faire  rasseoir. 

—  «Je  vous,  remercie,  miss  Thankful  »,  dit-il  sans  s'émouvoir. 
*  Mais  cet  autre  voyageur,  le  baron...  » 

—  «.Pomposo  !  ♦»  s'écria  Thankful  avec  orgueil.  En  ce  moment 
se  fit  entendre,  du  côté  de  laifenêtre  où  se  tenaient  les  deux 
dames,  un  éclat  de  rire  étouffé  qui  trouva  un  écho  visible  mais  dis- 
cret sur  la  face  fraîche  et  joviale  du  icolonel  Hamilton.  La  figure 
grave  et  .digne  .du  général  restasenle  impassible. 

—  »  ûaerais-je  vous  .demander  maintenant  si  le  baron  vous  a 
-fait(U#ieâoyale  déclaration. d'amour?    coatinua-t-il.  *  Si  leshora- 
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mages  qu'il  vous  a  rendus  sont  ù  la  connaissance  de  votre  père, 
et  si  ils  sont  de  nature  àponvoir  être  accepté*  par  la  Tortueuse 
Miss  Blossom  ?  » 

—  <*  Mon  père  me  Je  présenta  et  me  recommanda  d^être  polie  à 
son  égard.  Lui...  il  a  voulu  m  embrasser...  et  moi...  je  lui  ai  donné 
un  soufflet  »,  expliqua  Thankful  avec  des  joues  si  rouges  que,  à 
coup  sûr,  celle  du  baron  l'était  moins  après  avoir  reçu  cette  écla- 
tante correction. 

Mais  à  peine  ces  paroles  avaiont-ell.cs  échappe'  aux  lèvres  de  la 
jeune  personne  qu'elle  aurait  volontiers  donné  sa  vie  jour  ne 
pas  les  avoir  dites.  Pour  comble  d'inconvenance,  le  colonel 
Hamilton  fut  pris  au  même  instant  d'un  accès  d'hilarité  nerveuse, 
et  les  deux  dames  de  céans,  poussées  comme  par  un  ressort,  s'élan- 
cèrent vers  elle,  lorsqu'un  geste  impérieux  du  général  toujours 
impénétrable  les  reclouèrent  à  leur  poste  d'observation. 

—  «Il  est  possible,  Miss  Thankful  »,  reprit-il  sans  manifester 
la  moindre  surprise,  *  il  est  possible  qu'au  moins  un  de  ces  per- 
sonnages nous  soit  connu  et  que  vos  suppositions  se  vérifient.  J'in- 
cline fortement  à  le  croire.  En  tous  cas,  soyez  persuadée  que  nous 
allons  soumettre  cette  affaire  à  une  instruction  minutieuse  dont 
profitera  tout  d'abord  votre  père.  » 

— «*  Je  vous  remercie,  Excellence  repartit  Thankful  encore 
tout  interdite  de  sa  franchise  intempestive  et  en  faisant  un  mou- 
vement vers  la  porte.  *  Je  suis  votre  servante...  Maintenant  il 
est  temps...  il  est  temps  que  je  m'en  aille.  L'heure  est  avancée  ; 
j'ai  vingt  bons  milles  àfaire  et  mon  cheval  n'aime  pas  l'obscurité.  » 

A  son  grand  étonneraent,  Washington  vint  au  devant  d'elle  et, 
prenant  de  nouveau  sa  main,  lui  dit  avec  nn  sourire  calme  et  affec- 
tueux :  «  Quand  bien  môme  vous  n'auriez  pour  -condescendre  à 
ma  prière  aucun  autre  motif  que  le  caprice  de  votre  cheval,  vous 
ne  pouvez  pas  refuser  d'être  notre  hôte  pour  cette  nuit,  miss  Thank- 
ful Blossom.  Nous  avons  conservé  nos  idées  virginiennes  sur  l'hos- 
pitalité et  nous  sommes  assez  tyrasmiques  pour  les  imposer  bon 
gré  mal  gré  à  nos  amis,  quelque  mince  que  soit  d'ailleurs  l'agré- 
ment que  nousayons  à  leur  offrir.  Lady  Washington  ne  permettra 
certes  pas  que  Miss  Thankful  Blossom  quitte  son  toit  sans  avoir 
éprouvé  la  sollicitude  de  ses  prévenances  et  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. » 

—  »  Miss  Thankful  Blossom  nous  procurera  du  moins  la  satis- 
faction de  nous  laisser  croire  quelle  est  convaincue  de  notre  vif 
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désir  de  la  seconder  dans  la  mesure  de  nos  forces,  si  elle  veut  bien 
consentir  à  subir,  au  moins  pour  une  nuit,  notre  pauvre  hospitalité,  » 
ajouta  lady  Washington  avec  une  politesse  cérémonieuse. 

La  fille  du  planteur,  debout  auprès  de  la  porte,  était  indécise. 
A  ce  moment  critique,  deux  bras  entourèrent  sa  taille  et  la  plus 
jeune  des  deux  dames,  contemplant  l'ingénue  avec  de  grands  jeux 
noirs  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ses  yeux  bleus  sous  le  rapport 
de  la  candeur  et  de  la  sincérité  : 

—  «  Chère  Miss  Thankful,  »  dit-elle,  «  quoique  moi-même  je 
ne  sois  qu'une  invitée  de  Sa  Seigneurie,  permettez-moi  de  joindre 
ma  prière  à  celle  de  mes  excellents  hôtes.  Je  suis  Miss  Lucy  Shuyler 
d'Albany,  Miss  Thankful,  ainsi  que  le  colonel  Hamilton  ici  présent 
pourrait  l'attester,  si  votre  bon  cœur  avait  besoin  d'un  pareil  témoi- 
gnage. Croyez-moi,  j'éprouve  pour  vous  le  plus  sincère  intérêt  et  je 
vous  supplie  de  me  donner,  aujourd'hui  même,  l'occasion  de  vous 
le  montrer.  Vous  resterez,  je  le  sais,  et  nous  partagerons  la  même 
chambre  et  nous  reprendrons  d'un  bout  à  l'autre  toute  l'histoire 
de  l'infidélité  de  votre  par  trop  jaloux  capitaine  Yankee  qui,  j'en 
suis  sûre,  s'est  conduit  d'une  manière  tout  aussi  indigne  envers 
vous  qu'envers  son  pays.  « 

Quelqu'odieuse  que  fût,  pour  notre  amazone,  la  pensée  d'être 
plainte  et  consolée,  elle  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  gracieuses 
avances  et  aux  cordiales  protestations  de  Miss  Shuyler.  Il  n'est 
que  trop  certain,  et  l'aimable  enfant  ne  pouvait  plus  se  le  cacher, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  concevait  des  doutes  à  l'égard 
de  la  solidité  de  son  empire  et  de  l'inflexibilité  de  son  indépen- 
dance, tout  en  sentant  doucement  s'infiltrer  dans  son  cœur  comme 
une  faiblesse  étrange,  qui  la  livrait  sans  défense  au  charme  de  cette 
jeune  personne,  dont  les  bras  la  retenaient  malgré  elle,  et  dont 
la  sympathie  lui  semblait  si  sincère,  en  dépit  de  l'influence  évi- 
demment contraire,  selon  elle,  de  lady  Washington. 

—  »  Vous  avez  une  mère...  sûrement?  »  dit  Thankful,  en  levant 
vers  Miss  Lucy  un  regard  d'une  indéfinissable  candeur. 

Il  est  possible  que  les  deux  hommes  témoins  de  cette  scène  ne 
saisirent  pas,  dès  l'abord,  le  rapport  de  cette  question  à  la  situation 
présente,  mais  Miss  Shuyler,  qui  en  sentit  immédiatement  toute  la 
portée,  répondit  incontinent  : 

—  «  Et  vous,  chère  Miss  Thankful,  vous  - 

—  «  Je  n'en  ai  pas  *,  murmura  Thankful  d'une  voix  —  avouons-le 
hardiment  —  d'une  voix  chevrotante.  Sur  quoi  Miss  Shuyler,  les 
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yeux  inondés  de  larmes,  se  pencha  soudain  vers  l'oreille  de  sa 
nouvelle  amie,  l'enlaça  plus  fortement  encore  dans  ses  bras  et  — 
au  vif  étonnement  du  colonel  Hamilton  —  l'entraîna  loin  de  la 
société  des  deux  autres  personnages  qui  ont  aidé  jusqu'ici  à  dé- 
frayer ce  chapitre. 

La  porte  se  ferma  derrière  elles.  Aussitôt  le  colonel  Hamilton 
demi-souriant,  demi-surpris,  se  tourna  vers  le  commandant  en 
chef.  Washington,  toujours  bienveillant  mais  impassible,  lui  dit  : 

—  *  Si  vos  conjectures  suivent  la  voie  qu'ont  prise  les  miennes, 
colonel,  j'ai  à  peine  besoin  de  vous  rappeler  que  toute  cette  affaire 
est  d'une  nature  tellement  délicate,  qu'il  serait  bon  de  l'ensevelir 
provisoirement  dans  votre  conscience,  comme  du  reste  je  le  fais 
moi-même.  Ayez  soin  surtout  de  ne  rien  faire  paraître  de  ce  qui 
s'est  passé  ce  soir  aux  Messieurs  sur  lesquels  sont  tombés  vos 
soupçons. 

—  *  11  sera  fait  selon  vos  ordres,  général  -,  répondit  l'officier, 
du  ton  de  la  politesse  officielle.  «  Mais,  oserai-je  vous  demander 
si  tous  croyez  qu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  autre  que  d'un  caprice  pas- 
sager pour  une  jolie  personne?   » 

—  «4  Si  je  vous  ai  prié  de  garder  la  chose  secrète,  colonel,  » 
repartit  Washington  en  mettant  affectueusement  la  main  sur 
l'épaule  du  jeune  homme,  «  c'est  parce  que  je  la  considère  comme 
assez  importante  pour  mériter  toute  mon  attention  et  la  vôtre.  » 

—  -  Je  fais  mes  humbles  excuses  à  Votre  Excellence,  -  acquiesça 
l'officier  en  rougissant  comme  une  jeune  fille.  -  Je  croyais  sim- 
plement « 

—  *  Que,  pour  ce  soir,  vous  voudriez  avoir  congé,  -  interrompit 
Washington  en  souriant,  «  afin  de  pouvoir  d'autant  mieux  consa- 
crer votre  attention  à  Miss  Shuvler  et  à  sa  nouvelle  amie.  Une 
petite  tète  bien  indisciplinée,  mais,  j'en  suis  certain,  un  cœur 
d'or,  une  bien  charmante  personne  et  une  honnête  fille,  colonel. 
Traitez-la  avec  tous  les  égards  qu'elle  mérite,  mais  avec  précau- 
tion et         sans  trop  d'amitié.  C'est  bien  assez  que,  dans  Miss 

Shuyler,  nous  ayons  chez  nous  une  bien  dangereuse  compagnie.» 
Ht,  d'un  geste  enjoué,  le  général  mit  amicalement  son  jeune  secré- 
taire à  la  porte. 

Il  était  à  peine  sorti  que  lady  Washington  fit  irruption  dans  le 
cabinet  de  son  mari,  qui  déjà  avait  repris  son  immobilité  au  coin 
de  la  cheminée. 
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—  «  Réellement,  vous  n'apercevez  dans  toute  cette  aventure 
aucun  indice  d'intrigue  politique?  »  interrogea-t-elle  vivement. 

—  «  Non  «,  répondit  tranquillement  le  générai. 

—  *  Rien  qu'une  agréable  plaisanterie  avec  une  sotte  et  vani- 
teuse campagnarde?  » 

—  »  Excusez,  raylady,  *  dit  gravement  le  commandant  en  chef. 
«  Je  suis  certain  que  nous  l'apprécions  mal.  Cette  jeune  fille  n'est 
pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  Ce  serait  offenser  son  sexe  que 
d'exposer  légèrement  cette  nature  candide  et  généreuse  à  des 
jugements  téméraires.  Il  n'est  du  reste  pas  dit  qu'elle  n'ait  pas 
gagné  la  partie  hardie  qu'elle  a  engagée.  Et  s'il  en  est  en  effet 
ainsi,  elle  n'en  acquiert  qu'an  droit  de  plus  à  toutes  nos  prévenances 
et  à 'tout  notre  respect.  » 

— «*  Cette  péronnelle!  »  s'écria  lady  Washington,  *  cette  ma- 
demoiselle Sans-Gêne,  avec  son  amoureux  du  Connecticut!  Je  suis 
fâchée  de  devoir  vous  le  dire,  mais  ce  que  vous  me  racontez-là, 
général,  est  on  ne  peut  plus  ridicule!  •»  Et  après  une  révérence 
sèche  et  raide,  elle  sortit  avec  fracas,  en  laissant  le  principal  per- 
sonnage de  l'histoire  —  comme  il  convient  de  laisser  un  person- 
nage principal,  —  c'est-à-dire  tout  seul. 

Plus  tard,  dans  lasoirée,  Miss  Lucy  était  parvenue  àtranquilliser 
suffisamment  Miss  Thankful  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  sécher 
les  beaux  yeux  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  boucles  écueve- 
lées  de  sa  nouvelle  amie.  Ces  délicates  opérations  avaient  lieu 
devant  la  glace  de  Miss  Shuyler  qui,  selon  les  rites  de  la  franc- 
maçonnerie  féminine,  donnait  de  ça  de  là,  soit  un  coup  de  main, 
soit  un  avis  utile,  avec  toute  la  sollicitude  que  méritent  les  impor- 
tantes réparations  d'une  toilette  fortement  éprouvée  par  une  che- 
vauchée de  vingt  milles  anglais. 

—  «  Vous  voilà  heureusement  débarrassée  de  ce  conspirateur  de 
capitaine,  chère  Miss  Thankful,  disait-elle,  et  m'est  avis  que,  lors- 
qu'on a  des  cheveux  comme  les  vôtres,  on  est  toujoursibien  avec 

la  nouvelle  coiffure,  quelque  drôle  que  soit  la  dernière  mode.  Je  vous 
assure,  à  New- York  et  à  Philadelphie,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nouveau,c'est  cette  coiffure  à  la  grecque.  Je  l'ai  assez  bien  réussie, 
n'est-ce  pas?  On  ne  porte  plus  -du  tout  ces  coiffures  à  barbes  et  à 
la  paysanne  qui  datent  du  déluge.  Ne  trouvez -vous pas,  comme  moi, 
que  ceci  vous  sied  àTavir?  • 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut  que,  une  heure  environ  après, 
les  Misses  Lucy  et  Thankful  descendirent  au  salon  avec  une  toi- 
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lette  fraîche  et  coquette  qui,  non-seulement  rendit  le  colonel 
Harailton  tout  confus  de  sa  petite  tenue  d'ordonnance,  mais  encore 
lui  fit  ouvrir  des  yeux  remplis  d'un  étonnement  mélangé  d'admi- 
ration. 

—  «  Est-ce  qu'elle  ne  préférerait  peut-être  pas  être  seule  avec 
son  chagrin,  plutôt  que  de  se  trouver  dans  une  société  importune?  « 
demanda- t-il  bas  à  Miss  Shuyler. 

—  «  Quelle  plaisanterie  !  »  répondit-elle.  «  Croyez-vous  donc 
qu'une  jeune  personne  est  faite  pour  bouder  ou  soupirer  éternelle- 
ment, et  que  l'on  doit  absolument  se  morfondre  parce  que  l'on  a 
été  trahie  par  un  infidèle?  » 

—  «  Mais  son  père  est  prisonnier,  »  objecta  Hamilton  décon- 
certé. 

—  ««  Oseriez-vous  me  regarder  en  face,  colonel,  et  prétendre 
que  vous  ne  savez  pas  que,  dans  les  vingt-quatre  heures,  Mr  Blos- 
som  sera  blanchi  comme  neige  de  tout  soupoon?  Croyez-vous  donc 
que  je  n'ai  plus  d'yeux?  Essayez  de  soutenir,  s'il  vous  plaît,  que 
j'ai  mal  lu  ce  qui  était  écrit  tout  à  l'heure  sur  la  figure  du  général 
et  sur  la  vôtre  !  « 

—  «  Mais,  chère  Miss  ,  »  insista  l'officier  avec  une  légère 

nuance  d'impatience. 

—  «  Oh!  je  le  lui  ai  déjà  dit  à  elle-même,  naturellement  sans 
lui  expliquer  pourquoi;  »  interrompit  Miss  Lacy  en  soulignant  son 
interruption  d'un  regard  narquois  de  ces  yeux  noirs,  dont  l'empire 
sur  le  colonel  n'était  pas  son  cecret  à  lui  seul.  Puis  elle  ajouta  en 
se  détournant  à  demi:  «  bien  que  j'eusse  mille  bonnes  raisons  de 
le  faire,  et  de  vous  aider  ainsi  à  ne  pas  me  divulguer  certain  mys- 
tère. » 

Et,  en  lui  décochant  ce  trait  de  Parthe,  elle  courut  rejoindre 
Miss  Thankful  qui,  la  figure  collée  à  la  fenêtre,  étudiait  les  effets 
du  clair  de  lune  sur  les  coteaux  neigeux  du  Whippany. 

Par  suite  d'un  de  ces  caprices  inattendus  que  se  permet  le  prin- 
temps américain,  la  température  avait  fait  une  évolution  nouvelle. 
La  pluie  ayait  cessé  ;  le  sol  était  couvert  d'Ilots  de  neige,  entourés  de 
flaques  d'eau,  qui  miroitaient  sous  le  firmament  étoilé.  Le  vent  du 
Nord-Est  agitait  les  contrevents  et  avait  figé  l'humidité  sur  les 
arbres  et  le3  branchages  qui  scintillaient  maintenant  comme  de 
l'argent  à  la  froide  lumière  de  la  lune. 

—  "  Quelle  magnifique  soirée,  mesdames,  «  dit  tout  à  coup  la 
voix  cordiale  d'un  homme  entre  les  deux  âges,  qui  s'approchait 
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du  groupe  de  la  fenêtre.  «  Mais  que  le  ciel  nous  donne  enfin  le 
vrai  printemps  et  nous  épargne  tout  nouveau  supplément  de 
L'hiver!  Madame  la  lune  a  assez  bon  air  là-bas,  au-dessus  de  ces 
sapins;  mais  je  ne  sais  que  trop  combien  de  pauvres  diables  elle 
contemple,  qui,  avec  ou  sans  couverture,  grelottent  et  gèlent  au 
camp.  Si  vous  aviez  vu,  cette  après-midi,  ces  épouvantails  à  moi- 
neaux qu'on  appelle  le  contingent  du  Connecticut!  Comme  ils  mon- 
traient les  dents  à  Son  Excellence  elle-même,  sans  oser  mordre, 
bien  entendu!  Ah,  oui,  si  vous  aviez  pu  examiner,  comme  moijes 
figures  de  ces  héros  découragés,  de  ces  Thomas  sans  foi  ni  patience, 
de  ces  poltrons  dressés  pour  la  révolte  contre  le  commandant  ta 
chef,  contre  la  bonne  cause  et  particulièrement  contre  la  tempé- 
rature, vous  prieriez  pour  que  le  bon  Dieu  nous  envoie  un  boa 
dégel  qui  lit  fondre  les  cœurs  de  ces  gens  et  toute  cette  glac* 
qui  couvre  la  campagne!  Deux  semaines  de  plus  de  ce  temps-ci,  et 
ce  ne  sera  plus  un  Allan  Brewster  que  nous  aurons  à  huer,  mais 
des  douzaines  de  ces  pantins,  mûrs  pour  la  loi  martiale.  » 

—  u  Réellement,  une  nuit  spleudide!  »  approuva  le  colonel 
Hamilton  en  donnant  un  léger  coup  de  coude  à  son  supérieur. 
•*  C'est  une  nuit  comme  faite  exprès  pour  nous  donner  la  piste  de 
notre  revenant.  » 

Ces  mots  excitèrent  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  deux 
jeunes  personnes,  et  le  colonel  Hamilton,  après  avoir  ain>; 
déterminé  un  mouvement  de  flanc  de  la  part  du  général,  con- 
tinua : 

—  -  Il  faut  savoir  que  le  camp  et  toute  la  contrée  environnant 
sont  le  théâtre  des  exploits  nocturnes  d'un  spectre  tout  de  gn> 
habillé,  et  dont  les  traits  sont  cachés  par  un  énorme  collet  <ie 
fourrure.  Il  a  toujours  le  mot  d'ordre  et,  jusqu'ici,  aucune  senti- 
nelle n'est  parvenue  à  le  reconnaître.  Comme  il  se  montre  d'ordi- 
naire à  la  veille  d'une  attaque,  d'une  surprise  ou  de  tout  autre 
danger  menaçant  l'armée,  les  soldats  en  parlent  comme  du  bon 
génie  de  la  bonne  cause,  et  son  apparition  a  pour  effet  de  stimuler 
l'ardeur  et  la  vigilance  des  gardes  et  des  avant-postes.  Il  y  en  a 
qui  tirent  de  sa  venue  le  pronostic  d'une  affaire  imminente.  Dan? 
la  nuit  qui  précéda  la  rébellion  du  contingent  du  Connecticut. 
maître  Collet-fourré  avait  hanté  tous  les  quartiers  du  camp 
et,  sans  doute,  il  a  vu  maint  préparatif  fait  par  >ces  régi- 
ments de  misérables  ramasseurs  d'oignons,  dans  le  but  d'étaler 
le  lendemain,  aux  yeux  du  général,  leur  misère  et  leurs  griefs.  * 
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Ici  le  colonel  Hamilton  reçut  à  son  tour  un  coup  de  coude  de 
Miss  Lucy,  ce  qui  termina  son  récit  d'une  façon  un  peu  brusque. 

Miss  Thankful  n'avait  pas  manqué  de  saisir  ces  allusions  invo- 
lontaires à  son  infidèle;  mais  elles  n'éveillèrent  en  elle  qu'un 
sentiment  de  honta  mortelle  et  d'orgueil  blessé.  La  vérité  est  que, 
la  première  colère  causée  par  la  double  arrestation  une  lois  passée, 
l'emprisonnement  de  son  père  et  la  découverte  de  la  trahison 
d'Allan  lui  avaient  fait  oublier  que  le  capitaine  était  son  prétendu, 
comme  elle  l'appelait.  Et  c'est  ainsi  que,  son  courroux  s'étant 
dissipé,  elle  n'éprouvait  plus  qu'une  sensation  obtuse  que  je  nomme- 
rais volontiers  la  conscience  du  vide.  Tout  ce  qui  auparavant  avait 
existé  lui  apparaissait  comme  concernant  non  pas  elle,  mais  une 
autre  Thankful  Blossom,  qui  avait  été  engloutie  par  la  tempête;  et 
il  lui  sembla  que,  dans  l'intervalle  de  ces  dernières  vingt-quatre 
heures,  elle  était  devenue  non  pas  une  autre  femme,  —  mais  une 
femme. 

Et  cependant  —  chose  étrange  —  elle  se  trouva  tout  interdite 
lorsque,  quelques  instants  après,  la  conversation  tomba  sur  le 
major  Van  Zandt.  Ce  qu'elle  ressentit  fut  une  sorte  d'effroi,  et  cet 
effroi  ne  faisait  que  grandir  à  mesure  qu'elle  en  avait  elle-même 
conscience.  Pour  mettre  le  comble  à  sa  mauvaise  humeur,  à  son 
dépit, à  sa  honte  et  à  sa  curiosité,  elle  se  vit  contrainte  d'entendre 
faire  l'éloge  de  cet  homme,  de  sa  valeur,  de  ses  sentiments  cheva- 
leresques et  de  son  amabilité  personnelle.  Réfléchissez,  mesdemoi- 
selles, à  l'horreur  d'une  pareille  situation  et  plaignez,  je  vous 
prie,  ma  pauvre  héroïne.  Oui,  il  y  eut  un  moment  de  suprême 
agitation  où  elle  pensa  se  jeter  dans  les  bras  de  Miss  Lucy  et 
avouer  à  celle-ci  sa  violence  envers  le  major.  Mais  la  certitude 
que  Miss  Shuyler  ne  manquerait  pas  de  confier  à  son  tour  ce  secret 
au  colonel  Hamilton,  et  que  le  major  Van  Zandt  ne  serait  guère 
édifié  de  la  confidence,  cette  certitude,  jointe  à  je  ne  sais  quelle 
irritation  invincible  contre  ce  jeune  et  intéressant  militaire,  lui 
verrouillèrent  la  bouche.  «  Au  surplus,  »  se  disait-elle,  -  s'il  est 
réellement  l'homme  étonnant  que  j'entends  vanter  depuis  tuie 
demi-heure,  il  doit  savoir  ce  que  j'ai  éprouvé  et  comprendre  que 
ma  violence  n'a  rien  eu  qui  lui  fût  personnel.  »  C'est  à  l'aide  de 
cette  conclusion  aussi  logique  que  féminine  que  la  pauvre  Miss 
Thankful  finit  par  calmer,  jusqu'à  un  certain  degré,  son  brave 
petit  cœur. 
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Mai»  l'effet  bienfaisant  de  ce  baume- ne  fufcpas  long,  j'ai  tout  lieu 
de  le  craindre.  Comme  chez  toutes  les  natures  vives  et  primesau- 
tières,  qui  s'abandoanent  aux  impressions  fugitives  de  l'heure 
présente,  le  moment  de  ht  réflexion,  et  peut-être  du  regret,  ne 
tardait  jamais  à  venir  pour  elle;  mais  ce  moment  venait  invaria- 
blement trop  tard.  Elle  se  rendit  compte  de  la  foRe  de  son  intru- 
sion au  quartier-général,  à  l'instant  même  où  elle  dut  s'avouer 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  y  changer.  L'inexcusable  vivacité 
de  sa  conduite  envers  le  major  Van  Zandfc  ne  lui  sauta  aux 
yeux  que  lorsqu'elle  découvrit  combien  le  temps  et  la  distance 
avaient  ôté  de  mérite  à  son  désir  de  s'en  excuser.  Voilà  pour- 
quoi, je  présume,  elle  pleura  finalement  quand  elle  se  trouva 
dans  son  lit,  au  fond  de  cette  grande  chambre  inconnue,  derrière 
ce  solennel  paravent  qui  la  séparait  de  Miss  Shuyler;  laquelle  dor- 
mait d'un  sommeil  doux,  profond  et  sans  remords  ;  de  cette  Miss 
Shuyler,  dont  l'incontestable  bonté,  la  gaieté  affectueuse  et  l'inno- 
cente sécurité  tantôt  l'agaçaient,  tantôt  lui  inspiraient  une 
inavouable  envie.  Bientôt,  incapable  d'endurer  plus  longtemps 
ce  supplice,  elle  se  glissa  sans  bruit  hors  de  sa  couche  pour 
installer  son  désespoir  devant  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
rivière.  La  lune  continuait  à  verser  sur  la  neige  ses  rayons  froids 
et  argentés.  A  qnelque  distance,  sur  la  gauche,  brillait  la  baïon- 
nette d'une  sentinelle  qui  allait  et  venait  paisiblement  le  long 
de  la  berge.  Cette  vue  fit  renaître  dans<  le  cœur  de  la  jeune  fille 
une  confiance  qu'elle  croyait  morte  à  jamais  et  mûrit  un  projet 
insensé  conçu  par  elle  quelques  instants  auparavant.  Il  lui  était 
impossible  de  dormir.  Pourquoi  n'irait-elle  pas  tuer  le  temps  et 
prendre  l'air;  et  faire  en  sorte  que  la  fatigue  apportât  le  sommeil 
à  ses  paupières?  Elle  se  rappela  certaine  nuit  —  et  quelle  rude 
nuit  encore  !  —  où  sa  chère  et  belle  vache  de  Devonshire  avait 
mis  au  monde  son  premier-né,  lequel,  arrivé  comme  tombant  des 
nuages,  reçut  le  jour  loin  de  son  étable  ;  par  ses  soins  elle  avait 
sauvé  la  vie  à  la  mère  et  à  ce  pauvre  petit  veau  qui  était  maintenant. 
Lera,  l'orgueil  de  Blossom-farm.  Tout  en  récapitulant  ces  émou- 
vants souvenirs,  elle  s'enveloppa  de  ses  vêtements,  jeta  sur  ses 
•  oaules  laraante  de  MissLucy,  se  glissa  comme  un  sylphe  jusqu'au 
bas  de  l'escalier,  passa  mystérieusement  devant  un  nègre  ronflant 
sur  un  fauteuil  dans  l'antichambre  et,  ouvrant  la  porte  de  derrière, 
sentit  sur  son  front  l'air  pur  de  la  nuit  et  le  grésil  folâtre  qui 
tourbillonnait  sur  le  perron. 
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Mais  Thankful  avait  oublié  de  tenir  compte  de  la  légère  diffé- 
rence qui  existait  entre  sa  ferme  et  un  campement  militaire.  Elle 
n'avait  pas  fait  dix  pas  qu'une  forme  humaine  sortait,  lui  sem- 
bia-t-elle,  de  terre  et  lui  barra  impoliment  le  passage  avec  un 
mousquet  armé  dune  baïonnette  en  criant  :  *  Halte  !  » 

A  ce  commandement  insolite,  que  personne  n'avait  jamais  osé 
lai  faire,  le  sang  ardent  de  l'amazone  lui  fouetta  violemment  les 
tempes.  Mais  elle  s'arrêta  sans  savoir  pourquoi  et  toisa  l'importun 
sans  prononcer  un  mot.  avec  toute  la  hardiesse  qui  lui  était 
propre. 

—  »  Qui  vive!  »  répéta  le  factionnaire  en  maintenant  la  pointe 
de  sa  baïonnette  à  la  hauteur  de  la  poitrine  de  la  promeneuse. 

—  «  Thankful  Blossom  !  »  répondit-elle  vivement. 

Le  soldat  mit  l'arme  au  pied  et  dit  avec  un  fort  accent  étranger  : 
•  Thankful  Blossom  passe.  Et  puisse  Notre  doux  Seigneur  Jésus 
envoyer  bientôt  ce  que  son  nom  (1)  présage  !  Bonne  nuit,  n — Et, 
avantmèmeque  la  jeune  fille  stupéfaite  eûtpu  se  rendre  compte  du 
sens  de  ces  paroles  inattenduesetdu  changement  subit  du  ton  de  ce 
militaire,  celui-ci  avait  repris  sa  marche  cadencée  sur  la  grève. 
Au  fait  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  tandis  qu'en  se  retournant, 
elle  suivait  d'un  œil  curieux  le  va-et-vient  du  soldat,  il  lui  sem- 
blait que  tout  cet  incident,  que  tout  ce  paysage  fantastiquement 
éclairé  par  la  lune,  que  la  nouveauté  de  sa  position,  le  drame 
agité  de  ses  pensées  — que  tout  cela  n'était  qu'une  obsession,  une 
hallucination,  un  rêve  insensé,  que  l'aurore  allait  faire  évanouir 
mais  que  nulle  lumière  ne  saurait  jamais  complètement  éclaircin. 

Sous  l'empire  de  ces  doutes,  elle  dirigea  ses  pas  vers  la  rivière . 
Les  bords  étaient  rapprochés  l'un  de  l'autre  par  deux  largos 
ourlets  de  glace  formant  un  étroit  chenal  à  travers  lequel  l'onde 
sombre  glissait  silencieuse.  Thankful  savait  que  le  Whippany  tra- 
versait, dans  sa  largeur,  le  camp  où  son  infidèle  était  captif  et, 
pour  un  instant,  elle  prêta  toute  son  attention  à  une  idée  singu- 
lière :  suivre  la  rive  et  paraître  devant  Allan  avec  la  preuve  de 
sa  trahison.  Mais  elle  recula  devant  cette  idée,  invinciblement 
repoussée  qu'elle  était  par  un  doute  qui  venait  de  surgir  dans  son 
esprit.  Elle  s'arrêta  de  nouveau,  laissant  errer  son  œil  rêveur  de 
la  lune  insensible  et  vagabonde  à  la  rive  resplendissante  et  inerte, 
lorsque,  à  l'iraproviste,  comme  sortant  des  entrailles  de  la  terre, 

<1) Thankful  Blossom,  fleur  reconnaissante. 
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une  autre  apparition,  bien  moins  naturelle  encore  que  la  première, 
frappa  sa  vue  et  lui  glaça  le  sang  dans  les  veines. 

Un  spectre  venait  lentement  du  côté  du  camp  endormi.  Haut 
de  taille,  droit  comme  le  tronc  de  mélèze,  enveloppé  d'un  ample 
manteau  grisâtre,  la  face  cachée  sous  les  larges  bords  d'un  cha- 
peau noir,  il  s'avançait,  image  exacte  de  l'hôte  fantastique  que 
le  colonel  avait  décrit  dans  la  soirée.  Le  vaillant  petit  cœur,  qui 
tantôt  n'avait  pas  eu  un  seul  battement  de  plus  devant  la  baïon- 
nette de  la  sentinelle,  s'arrêta  court  à  la  vue  du  fantôme  qui 
marchait  majestueusement  vers  elle.  A  peine  eut-elle  le  temps  de 
se  réfugier  derrière  un  arbre,  que  déjà  l'apparition,  sans  daigner 
remarquer  la  pauvrette,  avait  passé  devant  elle.  En  dépit  de  son 
effroi,  Thankful,  grâce  à  cet  esprit  observateur  que  développe  la 
vie  des  champs,  n'avait  pas  manqué  de  remarquer  que  les  pas  du 
fantôme  faisaient  craquer  la  neige  gelée  et  y  imprimaient  claires 
et  distinctes  les  empreintes  d'une  paire  de  bottes  d'ordon- 
nance. 

Cette  constatation  fit  revenir  le  sang  aux  joues  de  la  jeune 
obstinée  et,  avec  lui,  sa  vieille  audace.  Rapide  comme  un  faon 
effarouché,  elle  sortit  de  sa  cachette  et  suivit  furtivement,  d'un 
pas  félin,  le  fantôme  qui  gravissait  la  colline.  Glissant  d'arbre  en 
arbre,  elle  s'avança  jusqu'à  ce  que  le  spectre  fût  parvenu  à  l'entrée 
d'une  petite  ferme  qui  s'élevait  à  mi-côte.  Là,  il  entra  et  referma 
la  porte  derrière  lui.  En  proie  à  une  agitation  fébrile  de  tout  son 
être,  Thankful,  blottie  sous  l'abri  sûr  d'un  grand  tronc  d'érable, 
surveilla  la  porte  de  la  maisonnette.  Quelques  instants  après,  la 
porte  se  rouvrit  devant  la  même  forme  humaine  dépouillée  main- 
tenant de  son  manteau  gris.  Aussitôt,  l'intrépide  enfant  quitta  sa 
retraite  et,  oubliant  tout  sauf  le  désir  de  voir  la  figure  du  faui 
revenant,  elle  se  mit  carrément  dans  son  chemin.  Mais  lui  se 
tourna  vers  elle,  comme  pour  chercher  à  qui  il  avait  affaire;  et, 
dans  ce  moment  même,  la  lune  éclaira  les  traits  graves  et  impas- 
sibles du  général  Washington. 

Dans  sa  confusion,  Thankful  fut  incapable  de  faire  quoi  que  ce 
fût,  si  ce  n'est  une  révérence  assez  gauche  et  de  pavoiser,  en 
l'honneur  de  Son  Excellence,  ses  joues  des  signes  éclatants  de  son 
respect.  La  figure  du  pseudo-fantôme  resta  calme. 

—  -  Vous  vous  promenez  tard,  Miss  Thankful  Blossqm,  -  dit-il 
enfin  avec  une  sévérité  paternelle,  «  et  je  crains  fort  que  la  stricte 
observation  des  règlements  militaires  ne  vous  ait  déjà  préparé 
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maint  embarras.  Ce  poste  là,  par  exemple,  vous  a  sans  doute  fait 
rebrousser  chemin.  • 

—  •  Oh,  oui,  général,  il  Ta  essayé!  »  repartit  vivement  Thank- 
ful.  ■  Mais  tout  s'est  passé  dans  Tordre,  Excellence.  Il  m'a  crié  : 
•  Qui  vive  !  »  et  je  lui  ai  répondu.  Sur  quoi ,  je  vous  assure,  il  a 
été  d'une  politesse  parfaite.  » 

La  gravité  du  général  s'illumina  d'un  sourire. 

— •.-  Vous  êtes  plus  heureuse  que  la  plupart  de  celles  de  votre 
sexe  ne  le  sont  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  d'une  parole  attentive  une 
utilité  pratique.  Car,  le  savez-vous  seulement,  aimable  enfant,  c'est 
en  l'honneur  de  votre  visite  au  quartier-général  que  le  mot  d'ordre 
du  camp  pour  cette  nuit  n'est  autre  que  votre  joli  nom  —  Thankful 
Blossom?  » 

Les  yeux  de  la  jeune  fille  s'humectèrent  de  larmes  et  ses  lèvres 
tremblèrent.  Mais  sa  loquacité  habituelle  fut  en  défaut.  Pour  un 
empire,  elle  n'aurait  su  répondre  un  mot  de  plus  que  cette  excla- 
mation : 

—  «  Oh!...  Excellence!  » 

—  «  Ainsi  donc  vous  avez  passé  les  postes  ?  »  continua  Washing- 
ton, en  plongeant  dans  ces  yeux  dont  nous  parlons  si  souvent  un 
regard  scrutateur.  *  Et  sans  nul  doute,  vous  êtes  venue  le  long  de 
la  rivière?  Quoique  moi-môme,  lorsque  la  nuit  est  engageante 
comme  ce  soir,  je  pousse  volontiers  mes  promenades  jusqu'à  cette 
maisonnette  là-bas,  j'avoue  que,  pour  une  jeune  personne,  c'est 
un  peu  risqué  que  de  s'aventurer  jusqu'à  nos  lignes.  * 

—  »  Oh!  je  n'ai  rencontré  âme  qui  vive,  Excellence  »,  s'écria 
sans  sourciller  cette  petite  Thankful  d'ordinaire  si  sincère,  en  se 
précipitant  avec  une  espèce  de  fureur  sur  son  premier  mensonge. 

—  *  Et,  réellement,  vous  n'avez- vu  personne?  »  demanda 
tranquillement  Washington. 

— -  •  Personne,  »  répondit  Thankful  en  levant  son  front  sur  le 
général. 

Tous  deux  s'entre-regardèrent,  la  jeune  fille  la  plus  sincère  de 
toutes  les  colonies  et  l'homme  qui  plus  tard  est  devenu  la  person- 
nification allégorique  de  la  franchise  pour  toute  la  nation  améri- 
caine. Tous  deux  savaient,  chacun  à  part  soi,  j'en  ai  la  convic- 
tion, qu'ils  mentaient;  et  ils  s'inclinèrent  l'un  vers  l'autre,  en  signe 
de  respect  pour  leur  mensonge  réciproque. 

—  -  Je  suis  enchanté  de  vous  l'entendre  dire,  Miss  Thankful,  • 
dit  Washington  avec  simplicité.  Car  il  ne  serait  pas  naturel  de 
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votre  part  d'avoir  cherché  à  avoir  une  entrevue  avec  votre  mal- 
heureux prétendu,  là-bas  au  fond  du  camp,  quelque  vaine  et 
imprudente  qu'eût  été  votre  tentative.  . 

—  «»  Je  n'avais  aucunement  cette  intention,  Excellence,  - 
repartit  Thankful  qui  avait  réellement  oublié  ce  qu'elle  avait 
d'abord  eu  l'idée  de  faire.  «  Mais  si,  avec  votr  e  permission,  je 
pouvais  voir  le  capitaine  Brewster,  pendant  quelques  instants,  je 
vous  assure  que  cela  me  procurerait  un  grand  soulagement,  » 

—  «  Pas  pour  le  moment,  »  riposta  Washington  pensif.  -  Mais, 
dans  un  jour  ou  deux,  le  capitaine  Brewster  comparaîtra  devant 
le  Conseil  de  guerre  de  Morristown.  Ordre  sera  donné  à  son 
escorte  de  faire  halte  en  chemin  à  Blossom-Farm.  En  même 
temps  j'aurai  soin  moi-même  de  faire  en  sorte  que  l'officier  com- 
mandant l'escorte  vous  donne  l'occasion  de  pari  er  au  prisonnier. 
De  plus,  je  crois  pouvoir  vous  promettre  que,  ce  jour-là  aussi, 
votre  père  sera  sous  son  propre  toit,  et  en  liberté  !  « 

Pendant  cet  entretien,  ils  avaient  atteint  l'hôtel  Ford  et  ils  se 
trouvaient  devant  le  vestibule.  Entraînée  par  le  sentiment  de 
l'heure  présente,  Thankful  se  saisit  de  la  main  que  lui  tendait  le 
commandant  en  chef  et  elle  la  pressa  sur  ses  lèvres. 

—  .  Vous  êtes  si  bon,  et  moi,  je  suis  si  folle;  j'ai  si  grande- 
ment, oh,  si  grandement  tort!  »  s'écria- t-elle,  et  ses  lèvres 
frémissaient.  -  Et  Votre  Excellence  croit  à  mon  histoire...  que 
ces  Messieurs  n'étaient  pas  dés  espions,  bien  que  les  apparences 
fussent  contre  eux.  » 

—  «  Je  ne  suis  pas  allé  jusque-là,  *  repartit  Washington. 
»  Mais  n'importe.  Dites-moi  plutôt,  Miss  Thankful,  jusqu'où  est 
allée  votre  connaissance  de  ces  Messieurs,  ou  bien  ce   mou- 
vement de  votre  main  vers  la  tête  du  baron  a-t  il  été  le  dénoue- 
ment de  toute  l'intrigue?  » 

—  -  Il  m'a  invité  à  faire  une  promenade  à  cheval  jusqu'à 
Boskinridge,  et  moi  —  j'ai  dit  oui  »,  balbutia  Thankful. 

—  «  Si  vous  ne  souhaitez  pas  que  je  vous  juge  mal,  Miss  Thank- 
ful, »  dit  alors  Washington  mi-sérieux  mi-riant,  «  vous  me  pro- 
mettrez bien,  sans  trop  de  sacrifice,  de  ne  plus  le  revoir  sans  ma 
permission.  » 

La  lumière  de  la  lampe  suspendue  au  plafond  du  vestibule  tom- 
bait d'aplomb  sur  les  yeux  francs  et  candides  de  la  jeune  fille 
lorsqu'elle  les  éleva  en  s'écriant  : 

—  m  Je  vous  le  promets!  • 
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—  -  Bonne  nuit,  mon  enfant,  «•  dit  le  général  avec  un  cordial 
salât. 

—  -  Bonne  nuit,  Excellence  !  » 
(La  suite  au  prochain  numéro). 

« 

Burt  Haktb. 
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Élude,  critique  sur  le  livre  :  Les  Causes  Finales,  de  M.  P.  Janet, 

de  V Institut  de  France. 


Il  n'est  personne  qui  ait  la  sans  sourire  les  malicieuses  paroles 
de  Michel  Montaigne,  au  chapitre  xxv  de  ses  Essais:  «Je  vis  prive  - 
ment  à  Pi  se ,  dit-il,  un  honneste  homme,  mais  si  aristotélicien  que 
le  plus  général  de  ses  dogmes  est  :  que  la  touche  et  reigle  de 
toutes  imaginations  solides  et  de  toute  vérité,  c'est  la  conformité 
à  la  doctrine  d'Aristote.  Que  hors  de  là,  ce  ne  sont  que  chimères 
et  inanité  ;  qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict  !  *•  —  Eh!  qui  n'a  connu 
plus  ou  moins  »  privément  »  cet  honnête  homme  ? 

Aujourd'hui  cependant,  en  dehors  des  écoles  routinières,  celui- 
ci  se  trouverait  quelque  peu  dépaysé.  L'esprit  d'Aristote  a  triom- 
phé de  la  lettre  de  ses  écrits,  et  la  méthode  expérimentale  a  pré- 
valu contre  le  fétichisme  des  glossateurs,  intéressés  à  voiler  leur 
ineptie  sous  le  texte  du  Maître,  bien  ou  mal  compris.  La  prépondé- 
rance de  l'élément  positif,  jusque  dans  les  recherches  les  plus 
spéculatives,  est  devenue  le  signe  de  la  science  moderne.  L'étude 
de  la  vivante  nature  a  définitivement  remplacé  la  dictature  de  la 
formule.  Sans  nul  doute,  l'ontologie,  l'investigation  des  choses 
dans  les  éléments  primitifs  et  généraux  de  leur  activité  et  de 
leur  représentation  idéale,  conservera  en  la  hiérarchie  intellec- 
tuelle la  place  que  le  matérialisme  lui  conteste  en  vain.  La  méta- 
physique, la  philosophie,  répond  excellemment  à  la  tendance  origi- 
nelle de  l'âme  *  faite  par  la  nature  pour  savoir,  »  selon  la 
parole  du  Stagyrite.  {Mit.  I,  1.)  Mais,  qu'on  le  regrette  ou  qu'on 
s'en  félicite,  la  science  de  la  pensée,  comme  toutes  les  sciences 
désormais,  ne  sera  plus,  môme  en  sa  forme  rudimentaire,  un  corps 
de  règles  abstraites.  Le  travail  du  critique  sera  de  la  dégager  tout 
entière  de  la  réalité  positive,  et  d'y  montrer  son  fondement,  ses 
lois,  son  contrôle. 

L'esprit,  en  sa  première  et  fondamentale  aperception,  atteint 
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sa  propre  existence,  avec  les  sensations  et  les  sentiments  qui  la 
déterminent:  il  constate,  du  môme  coup,  le  fait  de  la  réaction 
spontanée  de  te  conscience  sur  les  impressions  du  dehors  et  da 
dedans.  De  la  sorte,  ce  qui  est  mis  en  une  claire  lumière,  dès  le 
début  dn  procès  intelleotuel,  c'est  le  fait  primitif  de  la  représenta- 
tion, ou  la  synthèse  vivante  de  l'intellect  ét  ûe  l'objet  multiple  de 
•es  opérations,  en  l'unité  de  la  personne  humaine.  Cette  analyse 
fournit  à -l'esprit  le  premier  critère  «  logique»,  norme  supérieure 
de  toute  certitude  :  l'évidence  directe  de  l'existence  du  mot,  des 
phénomènes  immédiats  qu'elle  enveloppe,  et  des  axiomes  abstraits 
que  l'intuition  directe  de  l'esprit  tire  de  la  réalité.  —  En  outre, 
elle  met  l'entendement  eu  possession  du  premier  fondement 
•  ontologique  »  de  la  philosophie,  impliqué  dans  le  critère  logique 
de  l'évidence  lui-même  :  la  légitimité,  la  portée  réelle  et  objective 
des  tendances  originelles  des  facultés  aperceptives  qui  sont 
l'expression  de  l'activité  essentielle  des  êtres. 

De  fait,  une  induction  universelle  découvre  la  vérité  de  ces  ten- 
dances dans  toute  la  série  des  vivants  ;  et  l'esprit  voit,  avec  la 
clarté  d'un  principe  *  constitutif  »,  que  l'activité  ou  la  tendance 
essentielle  d'un  être  ne  saurait  être  erronée,  en  ses  applications 
primitives,  sans  que  l'être  en  perdit  sa  nature.  Celte  raison 
expérimentale  du  principe  dit»  de  contradiction  *  domine  jusqu'au 
critère  de  l'évidence  lui-même  :  elle  assure  à  la  représentation 
idéale  une  portée  objective,  puisque  c'est  bien  le  rapport  de  notre 
esprit  avec  les  êtres  que  l'homme  recherche,  par  l'instinct  vital 
de  son  esprit,  et  non  pas  seulement  les  catégories  logiques  de  la 
raison  pure,  d'elles-mêmes  tout  à  fait  infécondes  pour  la  science 
du  monde  réel.  —  L'investigation  du  moi.  considéré  en  ses  diverses 
opérations  intellectuelles,  livre  à  son  tour  les  lois  générales  de 
l'intuition,  les  formes  du  raisonnement,  de  la  démonstration,  les 
axiomes  logiques  et  les  conditions  de  la  certitude  rationnelle. 
Elle  révèle  en  outre,  à  ce  même  point  de  vue  expérimental  et  posi- 
tif,les  vraies  notions  de  la  force  et  de  la  matière, de  la  substance, 
de  là  personnalité,  de  la  vie,  de  l'àme,  du  monde  externe  et  de  ses 
lois,  des  rapports  fuMmitifs  de  l'homme  avec  les  types  similaires 
de  l'espèce  et  avec  la  Réalité  absolue  qui  constitue  le  terme  vivant 
des  tendances  de  l'imagination,  de  la  volonté,  de  l'intelligence. 
Ces  objets  fondamentaux  du  problème  philosophique  sont  ainsi 
atteints  en  leur  signification  concrète,  réelle.  Les  notions  qui  les- 
représentent  à  l'esprit  se  trouvent  elles-mêmes  interprétées 
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d'après  les  lumières  fournies  par  l'étude  des  sciences  naturelles 
et  sociales,  de  l'histoire,  de  la  grammaire  comparée.  La  philosophie 
de  l'avenir  réunira,  dans  leur  unité  native,  les  branches  diverses 
de  la  philosophie  d'école,  trop  longtemps  mesquinement  isolées. 
Elle  placera  au  début  de  ses  recherches  la  première  des  réalités 
présente  à  l'induction  immédiate  de  l'esprit  :  la  conscience,  ïàme 
elle-même,  lien  organique  et  personnel  de  l'entendement  et  de 
l'intelligible,  du  subjectif  et  de  l'objectif.  La  logique,  ou  la  science 
des  procédés  intellectuels,  sera  déduite  du  fond  de  l'intellect  lui- 
même,  au  lieu  d'être  cette  vaine  discipline  formelle  où  le  disciple, 
ignorant  de  la  nature  et  de  l'âme,  travaille  à  vide  sur  des  définitions, 
sur  des  notions  et  des  formules  dont  la  valeur  et  le  principe  lii 
restent  provisoirement,  et  presque  toujours,  éternellement  incon- 
nus. Les  questions  capitales  de  l'Ontologie  et  de  la  Théodicée 
seront  débattues  dans  le  môme  esprit.  Vhypothèse  idéale  se  Terra 
accueillie  à  titre  de  conjecture  préparant  l'esprit  à  l'expériœenU- 
tion.  Mais  l'expérience  instituée  pour  elle  seule,  et  sans  espritde 
système,  sera  appelée  à  vérifier  la  théorie  métaphysique;  et  du  con- 
trôle réciproque  de  l'idée  et  des  phénomènes  sortira  enfin  la  doc- 
trine, «  l'interprétation  systématique  des  faits  et  des  lois  La  phi- 
losophie rentrera  dans  la  méthode  générale  que  M.  Claude  Bernard 
traçait  récemment  à  la  science  positive.  —  Plus  qu'aucun  de  ses 
contemporains,  le  plus  original  penseur  du  siècle  d'or  de  la  scolas- 
tique,  Roger  Bacon,  avait  pressenti  ce  mouvement.  »  L'esprit  ne 
peut  rien  savoir,  avait  dit  le  grand  franciscain,  sans  expérimenter 
sur  la  réalité.  En  dehors  du  contrôle  de  l'expérience,  pas  de  vraie 
science.  L'argumentation  (l'hypothèse  métaphysique)  a  sa  valear. 
mais  le  doute  n'est  éliminé  que  grâce  à  la  vérification  expérimen- 
tale. La  mathématique  elle-même  n'atteint  une  complète  évidence 
que  lorsque  ses  théorèmes  reçoivent  dans  la  nature  leur  vivante 
explication.  »  — -  De  cette  vue  renouvelée  dans  toute  la  sévérité 
de  la  méthode  moderne  par  Cournot,  Baumann,  Hoppe,  Henri  de 
Rennes,  Duhamel,  et  bien  d'autres,  Bacon  donne  des  raisons,  les 
unes  excellentes,  les  autres  frivoles.  Mais  qu'importent  ces  con- 
tingences? En  plein  moyen-âge,  par  l'organe  du  Docteur  admirable, 
la  critique  scientifique  avait  formulé  son  programme.  Elle  avait 
inspiré  à  Bacon  son  Opus  majus,  avec  les  traités  de  impedimenta 
scientiœ  ;  de  causis  ignorantiœ;  de  vUilitaie  scieruSarwn  ;  de 
utililate  linguarum,  dont  les  titres  seuls  étaient,  en  ce  temps-li. 
une  réforme,  un  progrès  sans  exemple.  Cette  direction  nouvelle 
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imprimée  à  l'esprit  reste  son  droit  à  l'immortalité,  plus  que  les 
découvertes  en  partie  problématiques  qu'on  rattache  à  son  nom. 
En  dépit  des  régents  furieux,  Clément  IV,  protecteur  de  Bacon, 
accepta  la  dédicace  de  YOpus  majus.  Cette  philosophie  positive, 
d'ailleurs,avait  été  connue  des  grands  Docteurs  scolastiques.  Albert 
le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  Godefroid  des  Fontaines  en  avaient 
retrouvé  les  traits  principaux.  Roger  Bacon,  et  c'est  son  mérite 
à  lui,  en  formula,  autant  que  le  souffrait  son  époque,  l'ordon- 
nance, la  méthode.  Malheureusement,  la  recrudescence  de  la 
dialectique  formelle  vint  entraver  l'œuvre  si  glorieusement  com- 
mencée par  ces  maîtres  illustres.  En  un  siècle  essentiellement 
pédagogique,  Bacon  avait  pensé  et  écrit  au  point  de  vue  de  la 
science  pure,  sans  aucun  souci  didactique.  Il  n'avait  publié  ni 
somme,  ni  glose,  ni  commentaire.  Ses  opuscules  perfectionnaient 
les  meilleures  vues  des  grands  hommes  qui  l'avaient  précédé. 
Les  régents  de  logique  du  Trivium  ne  pouvaient  le  suivre  dans 
cette  voie,  au  moment  où  les  manuels  de  Psellus  le  Byzantin 
exerçaient,  dans  les  classes,  l'influence  désastreuse  d'où 
devaient  sortir  les  Sumrnœ  LogiccUes  de  Pierre  d'Espagne  et  toute 
la  décadence  rapide  du  grandiose  mouvement  du  xme  siècle.  Dans 
l'enseignement  philosophique,  de  tels  hommes  ne  voyaient  qu'une 
chose  :  le  monopole  de  la  routine  officielle  et  de  la  formule 
nominale,  masque  commode  de  leur  médiocrité  présomptueuse. 
Bacon,  pour  avoir  pratiqué  la  physique  et  l'astronomie,  fut  accusé 
de  sorcellerie,  et  mourut  en  prison.  Peu  de  temps  après  lui, 
Raymond  Lulle  pouvait  construire  sa  machine  à  raisonner  qu'il 
avait  baptisée  modestement  du  titre  d*Ars  universulis,  et  dans 
laquelle  un  tour  de  manivelle  amenait  sur  tout  argument  la  m'aie 
conclusion!  N'était-ce  pas  plus  ingénieux  que  les  cent  quatre-vingt- 
douze  formes  de  syllogismes  dont  dix-neuf  seulement  sont  valides 
de  certains  manuels  de  logique  formelle  ? 

Mais  la  méthode  pressentie  par  Albert  le  Grand  et  Thomas 
d'Aquin,  et  signalée  par  Bacon,  ne  pouvait  mourir  :  elle  plonge  ses 
racines  au  fond  de  l'intelligence  humaine.  Par  malheur,  après  le 
subtilisme  de  l'école,  glorieuse  à  certains  égards,  de  Duns  Scot  et 
la  réaction  de  d'Occam  et  des  Nominalistes,  la  prépondérance 
des  logiciens  ineptes  causa  dans  la  philosophie  une  perturbation 
extrême.  Les  traités  de  logique  du  xiv\  du  xv*  et  du  xvie  siècles 
regorgeaient  de  figures,  de  recettes  mnémotechniques,  de  for- 
mules de  conversion,  d'équipollence,  de  contra  position  !  Après 
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ces  bateleurs  d'arguments,  et  malgré  la  supériorité  de  lear  génie, 
an  grand  nombre  de  Cartésiens  et  surtout  d'ontologistes  compro- 
mirent, à  lear  tour,  la  philosophie  par  leurs  rêveries  de  métaphy- 
sique abstraite.  — Mais,  sur  le  terrain  dès  lettres  et  des  sciences, 
la  méthode  positive  s'affirmait  avec  éclat. 

La  Renaissance  avait  donné  une  impulsion  vivace  aux  textes, 
à  l'étude  des  langues,  de  l'histoire,  de  l'archéologie.  Ce  fut  un 
élément  positif  de  haute  valeur  fourni  par  elle  à  la  discipline 
philosophique.  Seulement,  alors  comme  aujourd'hui,  les  élégants 
lettrés  enveloppèrent  d'une  même  proscription  les  vices  de  l'en- 
seignement formaliste  et  la  grande  sco las  tique  elle-même.  Us 
oublièrent  tout  ce  qu'Albert  et  Thomas  d'Aquin  avaient  tenté 
pour  retrouver  le  texte  d'Aristote  et  la  vraie  méthode.  Le  xvir* 
siècle,  par  la  géométrie  cartésienne  et  le  pressentiment  du  calcul 
infinitésimal,  inaugura  la  méthode  dont  Roger  Bacon  avait  été  le 
précurseur  et  le  martyr.  Galilée,  Roberval,  Gassendi,  notre 
Simon  Stevin,  Pascal  Torricelli,  Mersenne,  F.  de  Verdus  l'appli- 
quèrent aux  hautes  mathématiques,  à  l'optique,  a  l'hydrostatique , 
à  la  dynamique.  Avec  des  vicissitudes  complexes,  la  philosophie 
pure  ne  participa  que  de  fort  loin  à  la  rénovation.  Après  la  ré  no  - 
valion  cartésienne,  puissante  mais  exclusive,  après  les  tentatives 
d'importance  moyenne  de  Locke,  des  sensualistes  français,  de 
l'école  Écossaisse,  la  réforme  de  Kant  avorta  àson  tour,  précisément 
peur  avoir  méconnu  le  fondement  positif  de  toute  bonne  spécu- 
lation :  la  portée  objective  et  infaillible  des  tendances  primitives 
des  facultés.  Malgré  des  mérites  très-considérables,  particulière- 
ment en  sa  partie  morale  et  juridique,  la  critique  de  la  Raison 
pure  était  une  rupture  aussi  injustifiable  avec  la  réalité  et  la 
nature  que  le  scepticisme  systématique  du  «.  Discours  de  la 
méthode.  «  La  méthode  panthéistique  issue  d'elle  garda  la  trace 
de  son  origine  :  Fichte,  Higèl  et  leurs  disciples  ne  prétendirent 
pas  seulement  trouver  dans  Vidée  abstraite  l'interprétation,  mais 
aussi  »  le  principe  génétique  -  des  choses.  Leurs  conceptions 
dépassèrent  parfois  les  hypothèses  des  plus  mauvais  jours  du  for- 
malisme. 

Cependant,  à  côté  de  la  réaction  non  moins  arbitraire  de  l'école 
matérialiste,  la  philosophie,  basée  sur  la  réalité  et  l'expérience, 
acquiert  une  importance  chaque  jour  croissante.  En  philosophie 
proprement  dite,  des  travaux  d'une  haute  valeur  ont  été  écrits,  de 
nos  jours,  au  point  de  vue  positif  que  nous  avons  signalé.  Déjà 
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en  1841,  l'on  des  plus  vaillants  champions  de  la  philosophie  scien- 
tifique, M.  H.  Martin  de  Rennes,  composait  sa  Philosophie  spiri- 
tualité de  la  nature  où,  en  bien  des  sujets,  il  eut  l'honneur  trop 
peu  reconnu  de  pressentir  les  découvertes  de  l'avenir.  Balmès,  en  sa 
Philosophie  fondamentale,  a  éclairci  dans  le  môme  sens  la  doc- 
trine. Mais  son  génie  un  peu  abstrait,  plus  théologique  au  fond  que 
philosophique,  se  complut  au  côté  métaphysique  du  mouvement. 
L'école  de  M.  Cousin,  qui  a  tant  fait  pour  l'érudition  philosophique, 
ne  s'est  pas,  à  pareil  degré,  occupée  de  méthode:  des  préoccupa- 
tions polémiques  l'ont  empêché  d'obtenir  sous  ce  rapport  des  résul- 
tatsdéftnitf8,  sérieux.  De  nos  jours,  en  France  comme  en  Allemagne, 
des  penseurs  très-divrsés  d'opinion  poursuivent  la  restauration  de 
la  Philosophie  positive  et  scientifique.  Faut-il  citer  la  logique  du 
Dr  Ueberweg,  trop  tôt  enlevé  à  la  science  ;  la  dialectique  naturelle 
du  Dr  Duhring  de  Berlin,  pleine  de  finesse,  mais  compromise  par 
une  hostilité  extrême  aux  idées  chrétiennes  et  spiritualistes  ;  la 
Psychologie  expérimentale  duD*  Drbal,  de  Vienne;la  «  Philosophie 
comme  orientation  de  l'esprit  dans  l'univers  »  du  Dr  Baumann  de 
Gottingue  ;  les  célèbres  travaux  de  Trendelenburg,  de  Lotzeet  ceux 
du  Dr  Von  Hertling;  les  livres  de  MM.  Martin  et  Domet  de  Vosges, 
sur  la  philosophie  et  les  sciences,  et  les  profondes  analyses  de 
M.  Renouvier;  parmi  nous  les  études  très-curieuses,  en  fait  d'ex- 
périmentation, de  M.  Delboeuf  de  Liège?  Un  philosophe  célèbre  de 
l'école  spiritualiste  de  France,  M.  Janet  de  l'Institut,  a  publié,  il  a 
quelques  mois,  sur  les  Causes  finales  une  étude  considérable  qui 
touche  aux  principales  questions  de  la  métaphysique  et  de  la 
théodicée.  Nous  voulons  faire  l'étude  critique  de  ce  sagace  tra- 
vail. C'est  une  précieuse  contribution  à  la  métaphysique  posi- 
tive. En  cette  Revue,  consacrée  à  la  vulgarisation  des  sciences, 
notre  esquisse  complétera  les  analyses  des  travaux  similaires  de 
nos  savants  amis,  le  Dr  Von  Hertling  et  M.  Domet  de  Vosges,  dont 
nous  avons  rapporté  précédemment  les  conclusions,  au  point  de 
vue' spécial  de  la  •  méthode  philosophique  *. 

...........        .    .       ,«..'.     .•,     ,      ■    ■  . 

Qu'est-ce  qu'une  Cause  finale?  Ce  terme,  créé  par  les  scolastiques , 
signifie  -  un  effet  prévu,  et  qui  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  sans  cette 
prévision.  •  C'est  assez  d'énoncer  de  la  sorte  le  principe  de  fina- 
lité, pour  découvrir  son  importance.  Une  preuve  très-populaire  de 
l'existence  de  Dieu  repose  sur  l'ordre  de  l'univers,  sur  la  stabilité 
et  la  sagesse  des  lois  qui  le  gouvernent,  en  un  moi,  sur  \&  finalité 
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des  êtres.  Si  cette  finalité  pouvait  n'être  qu'une  illusion,  sa  chute 
entraînerait  celle  de  l'un  des  plus  graves  appuis  de  la  Tbéodicée 
spiritualiste.  Sans  doute,  par  delà  cette  preuve,  resterait  l'invin- 
cible et  instinctive  tendance  de  l'ame  vers  l'Infini,  vers  le  Dieu 
vivant  et  personnel,  arbitre  de  la  conscience  et  terme  suprême 
des  aspirations  humaines.  En  philosophie,  aussi  bien  que  dans  la 
réalité  extérieure,  «  l'instinct  *,  la  tendance  innée,  comme  la 
nomme  Aristote  et  toute  l'école  duxui*  siècle,  surpasse  en  valeur 
philosophique  1ous  les  procédés  réflexes.  L'essor  vital  de  toutes 
les  facultés  de  l'homme  vers  l'Absolu  est  le  principe  générateur 
de  la  croyance  en  Dieu.  Commetous  les  instincts  primitifs,  celui-ci 
doit  être  infaillible  ;  il  est  objectif,  par  conséquent,  et  son  objet  ne 
peut  être  que  réel,  n'importe  la  forme  nécessairement  défectueuse 
et  variable  dont  le  revêt  J'aperception.  Mais  cet  argument,  fondé 
sur  l'induction  la  plus  positive,  a  besoin  de  développements  assez 
délicats  pour  être  mis  en  tout  son  jour  :  s'il  a  sur  la  preuve  déduite 
de  l'ordredu  monde  l'avantage  d'être  tiré  des  eutraiiles  de  la  con- 
science et  de  l'observation  du  moi,  il  est,  à  certains  égards  du 
moins,  moins  tangible,  plus  complexe.  Le  sentiment  religieux 
éprouverait  un  trouble  légitime  si  la  démonstration  antique,  fournie 
par  le  spectacle  du  monde,  devait  être  renversée.  La  garantir, 
assurer  la  portée  critique  et  positive  du  principe  de  finalité,  c'est 
confirmer  la  croyance  même  en  l'Infini,  à  laquelle,  pour  parler 
avec  M.  de  Bunsen,  -  l'humanité  croit  autant  qu'à  sa  propre  exis- 
tence et  à  la  réalité  visible.  * 

Avant  toutes  choses,  il  faut  convenir,  malgré  Th.  Jouffroy  et 
avec  M.  Janet,  que  le  principe  de  finalité  n'a  pas  la  même  évidence 
que  le  principe  de  causalité.  De  celui-ci,  la  formule  est  claire, 
sans  ambages  :  Tout  phénomène  a  sa  cause.  —  *  Nous  admettons, 
écrit  M.  Janet,  avec  Aristote,  que  «  la  nature  .  ne  fait  rien 
en  vain,  -  avec  Jouffroy,  que  -  tout  être  a  un  but;  -  avec 
M.  Ravaisson,  -  que  tout  mouvement  va  quelque  part.  -  Mais  ce 
ne  sont  là,  à  nos  yeux,  que  des  vérités  induotives,  des  générali- 
sations de  l'expérience.  Voyant,  en  effet,  dans  certains  cas  déter- 
minés, des  rapports  de  moyens,  et  de  fin  très-évidents,  ou  qui 
nous  paraissent  tels,  nous  passons  par  extension  à  d'autres  qui  le 
sont  moins,  et  de  là,  à  tous  les  faits  de  la  nature  en  vertu  de  notre 
tendance  innée  à  généraliser*  La  finalité  n'est  pas  pour  nous 
un  principe  premier:  c'est  une  loi  de  la  nature  obtenue  par  l'obser- 
vation et  par  l'induction  »(p.  13). 
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Le  principe  de  finalité  n'est  donc  pas  un  axiome  de  la  raison 
pare,  une  maxime  vraie  à  priori;  c'est  une  loi  du  monde  concret, 
vériflable  à  l'expérience.  Sa  démonstration,  en  aucun  cas,  ne 
saurait  présenter  la  rigueur  des  preuves  directe  de  la  géométrie. 
Elle  aura  l'évidence  morale  des  arguments  fournis  par  l'induction, 
l'analogie.  On  sait  ce  que  Kantécrivait  de  celle-ci  :  *  Le  jugement, 
qui  va  du  particulier  au  général,  et  dont  les  affirmations  générales 
sont  tirées  de  l'expérience,  empiriques  par  conséquent,  non  à 
pi-iori,  conclut  de  plusieurs  individus  à  tous  les  individus  d'une 
même  espèce,  ou  de  plusieurs  qualités  que  présentent  en  commun 
les  choses  d'une  même  espèce,  à  la  ressemblance  de  leurs  autres 
qualités.  La  première  forme  de  raisonnement  s'appelle  induction, 
la  seconde,  l'analogie.  «—Qui  l'ignore?  A  cette  sorte  d'arguments, 
il  reste  loisible  d'opposer  le  dédain,  le  ricanement  sceptique. 
Mais  c'est  à  condition  de  rire  de  toute  notion  qui  sort  des  bornes 
de  la  logique  et  des  mathématiques,  à  condition  de  persifler 
l'esprit  et  le  bon  sens  humain.  —  Le  vrai  problème  qu'il  s'agit 
de  résoudre,  en  cette  matière,  est  dès  lors  celui-ci  :  Comment  un 
but  préim  et  voulu  se  distingue-t-il  d'un  résultat  aveugle, 
itwotiscient?  En  d'autres  termes  :  la  finalité  est-elle  véritablement 
une  loi  de  la  nature  ?  et  quelle  est  la  cause  première  de  cette  loi  ? 
—  C'est  sur  ces  deux  questions  que  nous  devons  examiner  les 
recherches  de  M.  Janet.  Ce  sont  les  plus  vastes,  les  plus  précises 
qui  aient  été  tentées  sur  ce  sujet  élevé . 

Nous  savons  déjà  que  la  finalité  est  l'antithèse  du  hasard.  Celui- 
ci  a  été  défini  par  le  mathématicien  Cournot  :  •  la  combinaison  de 
plusieurs  systèmes  de  causes  qui  se  développent  chacune  dans  sa 
série,  indépendamment  les  unes  des  autres.  »  (Dict.  des  sciences 
philosophiques,  art.  Hasard.)  Cela  posé,  on  accordera  que  si,  en 
quelque  événement,  les  composantes,  les  séries  de  phénomènes 
sont  très  multiples  et  stables  ;  si  les  coïncidences  sont  fréquentes  , 
l'instinct  rationnel  répugne  à  n'assigner  pour  cause  à  cette  unité 
organique  que  le  hasard  pur.  Comme  toujours, la  science,  en  cela, 
est  d'accord  avec  le  sens  commun,  avec  la  tendance  instinctive. 
M.  Janet  rappelle,  à  ce  sujet,  quelques  exemples  bien  connus  : 
l'impossibilité  de  justifier  l'amas  de  coquillages  sur  les  Alpes  par 
le  passage  des  pèlerins  de  Terre -Sainte,  comme  l'avait  voulu  Vol- 
taire ;  l'explication  astronomique  des  averses  d'étoiles  filantes  aux 
mois  d'août  et  de  novembre,  par  l'attraction  exercée  par  la  terre 
sur  les  astéroïdes  qu'elle  traverse  en  cette  époque  de  l'année,  et 
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qui  ne  sont,  peut-être,  que  les  débris  de  la  comète  de  Biéla;  l'hypo- 
thèse des  systèmes  et  des  groupes  stellaires,  fondée  précisément 
sur  les  coïncidences  des  effets  d'optique  ;  la  théorie  nebulaire  de 
Laplace,  née  de  l'identité  de  direction  d'orient  en  occident  des 
quarante-trois  astres  du  système  solaire.  —  Dans  tous  ces  cas,  ce 
qui  inspire  l'explication,  c'est  toujours  le  besoin  d'une  vérification 
expérimentale  de  Vidée,  de  la  conjecture  rationnelle  de  l'esprit, 
cherchant  à  la  coïncidence  persistante  une  raison  d'être.  L'induc- 
tion, dans  sa  généralité,  qu'est-elle,  sinon  l'application  réfléchie 
de  l'instinct  rationnel,  curieux  de  trouver  aux  effets  uniformes 
dans  des  conditions  déterminées,  une  cause  stable  et  spéciale  dans 
la  nature  môme  de  leur  cause? 

Peut-on  déterminer  cette  raison,  cette  cause;  et  y  a-t-il,  en  fait, 
une  loi  de  cette  uniforme  succession  d'effets?  Ontrils  été  prérns, 
voulus?  —  Ce  qui  est  avant  tout  clair,  c'est  que  l'esprit  saisit 
l'accord,  l'ordre  des  phéomènes  constamment  renouvelés,  et  cet 
accord,  ces  combinaisons  de  résultats,  appropriés  à  un  effet  futur, 
sont  le  phénomène  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

Encore  une  fois  au  nom  du  principe  de  causalité,  l'homme  veut 
y  assigner  une  cause  précise.  Or,  dit  M.  Janet,  •  quand  la  combi- 
naison, pour  devenir  intelligible,  doit  se  rapporter  non-seulement 
à  ses  causes  antérieures,  mais  à  ses  effets  futurs,  le  simple  rapport 
de  cause  à  effet  ne  suffit-plus,  et  se  transforme  en  rapport  de  moyen 
à  but  •  (p.  42).  —  N'est-ce  pas  renoncer  au  principe  de  causalité 
que  de  ne  voir  là  qu'une  coïncidence  fortuite,  et  le  résultat  de 
certaines  chances  heureuses?  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  disait  qoe 
certaines  personnes,  dont  l'une  parle  russe,  et  l'autre  anglais,  et 
qui  ignorent  la  langue  l'une  de  l'autre,  peuvent  cependant  causer 
ensemble,  en  vertu  de  circonstances  heureuses  qui  feraient  que  le 
discours  de  l'un  se  trouverait  être  précisément  la  réponse  à  la 
question  de  l'autre?  -  Ce  n'est  ici,  ajoute  très-justement  l'éminent 
académicien,  que  l'application  de  ce  que  StuartMill  a  nommé  la 
méthode  de  concordance,  réductible  elle-même  à  l'induction: 
Lorsqu'un  grand  nombre  de  pljénomènes,  très-différents  à  tout 
autre  point  de  vue,  présentent  cependant  une  circonstance  commune 
et  constante,  cette  circonstance  peut  fredonnée  comme  la  cause.  » 
Longtemps  avant  Stuart  Mill,  dont  nous,  n'accepterions  pas  sans 
réserve  la  maxime  un  peu  laxe,  M.  H.  Martin  de  Rennes  avait 
écrit,  précisément  a  propos  des  causes  finales,  qu'elles  sont  un  pro- 
duit de  l'induction  expérimentale  fondée  «  sur  des  faits  particuliers. 
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qui,  comparant  ces-faits  entre  eux,  et  les  rapprochant  des  principes 
d'évidence,  en  tire  des  propositions  générales  non  évidentes  par 
elles-mêmes,  mais  pourtant  applicables  à  tout  une  classe  de  sub- 
stances et  de  phénomènes.  -M.  Janet  note  que  l'induction  présup- 
pose la  stabilité  et  l'uniformité  des  lois  de  la  nature.  C'est  si  vrai 
que  ce  postulat  instinctif  se  trouve  à  la  base  de  toutes  les  sciences 
d'observation.  Il  est  à  celles-ci,  ce  que  le  sentiment  vital  de  la 
portée  objective  des  facultés  représentatives  et  idéales,  en  leurs 
intuitions  tout  à  fait  primitives,  est  lui- même  à  la  connaissance  ra- 
tionnelle. —  Mais  faut-il  donner  un  exemple  de  ces  principes  que 
nous  venons  de  rappeler?  Dans  les  organes  du  sens  optique,  dans 
l'œil,  ily  a  des  milliers  de  phénomènes  serviteurs  d'une  fin  unique  : 
la  sensation,  la  vision.  Cette  circonstance  commune  est  la  cause 
des  phénomènes.  Mais  elle  en  est  aussi  X effet,  et,  certes,  ne  peut 
agir  avant  d'exister.  -  Ce  n'est  donc  pas  la  vision  simplement,  mais 
Vidée  de  la  vision  future,  qui  est  ici  la  cause  véritable,  et  c'est  ce 
qu'on  exprime,  en  disant  que  l'œil  est  fait  pour  voir  »  (p.  45). 
M.  Duhamel  a  très-justement  noté  que  ce  raisonnement  sur  les 
causes  finales  est,  pour  le  fond,  identique  à  l'analyse  des  géo- 
mètres. 

On  a  dit,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  un  cercle  en  cette  argumentation 
Posons,  a-t-on  objecté  sous  cent  formes,  que  la  nature  n'ait  eu 
aucun  but,  mais  qu'elle  ait  obéi  à  ses  lois  immanentes  :  de  ces  lois 
seront  résultés  des  phénomènes  infinis  en  nombre,  sans  qu'il 
y  ait  eu  prévision  de  l'effet  dans  la  cause,  qui  en  est  la  loi  incon- 
sciente, fatale.  Les  effets  favorables  ont  duré  :  en  leur  harmonie 
générale  on  a  vu  la  finalité.  C'est  une  quantité  occulte,  relique 
vermoulue  de  la  vieille  métaphysique  !  —  Ce  qu'on  oublie,  en  ce 
sophisme,  c'est  précisément  l'essentiel  :  dans  l'investigation  des 
êtres  de  la  nature,  nul  spiritualiste  sérieux  ne  part  de  l'idée 
de  but  ;  mais  les  combinaisons  multiples  de  phénomènes  hété- 
rogènes convergeant  dans  un  résultat  futur  par  rapport  aux 
facteurs  qui  le  déterminent,  et  cela  constamment,  ne  parais- 
sent intelligibles  qu'à  titre  de  moyens,  et  suscitent  ainsi  l'appli- 
cation du  principe  de  causalité  sous  la  forme  spéciale  de  la 
finalité  même.  Le  calcul  des  probabilités  montre  qu'un  pareil  effet 
n'est  possible  que  grâce  à  une  masse  incalculable  de  rencontres; 
et  cet  ordre,  cet  accord  constant  entre  ces  rencontres  et  un 
certain  effet  unique  et  constant  constituent  la  preuve  de  la  finalité. 
Par  l'examen  de  la  seule  rétine  ou  de  la  matière  nerveuse  de  l'œil 
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élaborée  dans  les  ténèbres  du  sein  maternel,  M.  Janet  établit  qu'il 
faudrait  un  milliard  de  combinaisons  ou  de  conditions  coïncidentes 
pour  que  la  rétine  manifestât  sa  propriété  de  recevoir  les  images. 
Et,  qu'on  le  note  une  fois  pour  toutes,  car  là  est  le  nœud  de  la 
question  :  en  cette  discussion,  l'on  envisage  l'aptitude  de  la  rétine 
pour  les  impressions  lumineuses,  comme  un  pur  rapport  de  cause 
à  effet,  comme  une  simple  donnée  de  l'expérience,  nullement 
comme  une  idée.  -  Nous  ne  partons  pas  du  tout  de  l'hypothèse,  dit 
M.  Janet,  que  la  vision  soit  un  but  :  car  c'est  ce  que  nous  voulons 
démontrer;  nous  ne  partons  pas  davantage  de  l'appropriation  des 
moyens  au  but;  car  s'il  n'y  a  pas  de  but,  il  n'y  a  pas  d'appro- 
priation; et  ce  serait  encore  là  un  cercle  vicieux  :  nous  partons 
d'un  effet  comme  effet,  puis,  remarquant  qu'un  tel  effet  n'a  été 
possible  que  si  des  milliers  de  causes  se  sont  accordées  pour  le 
produire,  nous  voyons  dans  cet  accord  le  critérium  qui  transforme 
l'effet  en  but  et  les  causes  en  moyens  »•  (p.  53).  Il  semble  diffi- 
cile de  mieux  préciser  le  procédé.  —  Encore  une  fois,  on  l'aura 
remarqué  déjà,  il  présente  une  application  frappante  de  la  méthode 
positive.  Dès  l'origine,  l'esprit  humain  avait  pressenti  la  finalité 
de  la  nature,  à  titre  «  d'hypothèse  rationnelle.  »  L'expérience, 
instituée  en  dehors  de  toute  préoccupation  métaphysique,  nous 
montre  les  phénomènes  comme  un  résultat  des  propriétés  des 
êtres,  en  leur  évolution  complète,  et  c'est  ce  résultat  ce  qu'on 
peut  nommer  l'effet  futur  ou  potentiel  de  ces  propriétés .  Le 
mot  de  M.  Cl.  Bernard  trouve  ici  son  application  :  -  Quand  i 
s'agit  d'une  évolution  organique,  nous  ne  comprenons  plus  cette 
propriété  de  la  matière  à  longue  portée.  L'œuf  est  un  devenir  : 
or,  comment  concevoir  qu'une  matière  ait  pour  propriété  de  ren- 
fermer des  jeux  de  mécanisme   qui  n'existent  pas  encore?  - 
En  tout  cas,  pour  obtenir  ce  résultat,  môme  par  voie  d'hérédité. 
ou  par  l'influx  ancestrai,  il  est  besoin  d'une  infinité  de  combinai- 
sons et  de  coïncidences,  et  voilà  justement  le  rapport  des  facteurs 
élémentaires  avec  le  résultat  futur  et  total.  Or,  cette  convergence 
précise  de  causes  si  diverses,  si  nombreuses,  en  un  point  fixe 
et  unique  implique  une  cause  dirigeante,  et  c'est  en  vertu  de  sa 
prévision  que  *  le  résultat  devient  but.  »  L'auteur  de  la  Philo- 
sophie de  V Inconscient,  M.  von  Hartmann,  a  soumis  au  calcul 
des  probabilités  les  chances  qu'aurait  un  produit  organique  de 
sortir  du  jeu  des  causes  physiques,  et  il  a  trouvé  ces  chances 
à  peu  près  égales  à  zéro.  Sans  faire  de  ces  sortes  de  démonstra- 
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tions,  en  général  a? se?  arbitraires,  plus  de  cas  Quelles  n'en 
méritent,  mais  sans  les  trouver  aussi  complaisantes  que  l'insinue 
M.  Janet,  nous  croyons  que,  pour  quiconque  aura  médité  le  lumi- 
neux livre  des  Causes  finales,  le  procès  sera  vidé  aux  yeux  du 
sens  commun  aussi  bien  qu'au  tribunal  sévère  de  la  raison;  et 
ces  deux  arbitres  valent  mieux  encore  que  les  mathématiques. 
Il  doit  rester  démontré,  pour  tout  esprit  droit,  que  l'accord  final  des 
organes  avec  les  phénomènes  biologiques  qui  ne  se  produiront 
qu'après  un  temps  bien  long,  et  en  des  conditions  toutes  nou- 
velles, ne  peut  être  un  fait  fortuit:  les  corrélations  organiques  ou 
la  production  d'une  même  action  définitive  par  la  réaction  réci- 
proque et  multiple  des  parties  constitutives  de  l'organisme  et 
du  milieu,  peuvent  moins  encore  s'expliquer  par  le  hasard;  elles 
présupposent,  pour  parler  avec  Kant,  *  la  prédétermination  des 
parties  par  l'idée  du  tout,  -  Or,  c'est  le  contraire  qu'il  faudrait 
tenir,  si  le  phénomène  final  et  futur  n'était  la  raison  qui  a  déter- 
miné la  construction  du  système  entier,  disposé  les  effets  inter- 
médiaires comme  moyen,  et  réalisé  le  résultat  définitif  à  titre 
de  but.  Cette  conclusion  est  d'autant  plus  convaincante  que  les 
organes  n'ont  que  tout  juste  la  perfection  qu'ils  doivent  avoir  pour 
servir  aux  besoins  «  spéciaux  «  de  la  vie  :  l'aile  dei  oiseaux  n'est 
pas  construite  d'après  les  règles  mathématiques  du  levier;  cette 
perfection  abstraite  aurait  rendu  tout  le  corps  raide  et  gêné, 
et  occasionné  une  dépense  fâcheuse  d'énergie  mécanique  dans 
le  déploiement  de  l'effort;  l'œil  n'est  pas  un  instrument  de  pré- 
cision, aussi  soigné  que  nos  machines  d'optique,  car  il  ne  doit 
servir  qu'à  la  vue  pratique.  C'est  en  cette  proportionnalité  de  la 
perfection  des  organes  avec  leur  fin  réelle  que  M.  Helmholtz 
semble  signaler  l'évidence  du  but  qui  présida  à  leur  construc- 
tion. *  Un  homme  raisonnable,  dit-il,  ne  prendra  pas  un  rasoir 
pour  fendre  des  bûches;  de  même,  tout  raffinement  inutile  dans 
l'usage  optique  de  l'œil  aurait  rendu  cet  organe  plus  délicat  et 
plus  lent  dans  son  application.  « 

On  le  voit  :  pour  maintenir  la  légitimité  du  principe  de  finalité, 
l'on  s'appuierait  surtout  avec  avantage  sur  la  corrélation  constante 
des  êtres  et  des  germes  avec  leur  type  complet  et  futur,  et, 
on  outre,  sur  la  correspondance  parfaite  et  progressive  des 
ivpes  avec  le  milieu,  dans  le  flux  des  modifications  incessantes 
de  la  lutte  pour  l'existence.  Manifestement,  c'est  dans  l'ensemble 
<lu  cosmos,  et  en  regard  des  chances  innombrables  de  désordre 
Tome  XXV.  —  0«  litr.  58 
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des  facteurs  organiques,  en  l'hypothèse  de  la  nécessité  ou  de  la 
détermination  aveugle,  que  la  preuve  acquiert  toute  sa  force.  En 
ce  sens,  chose  curieuse  parmi  les  autres  *  surprises  *  du  kantisme, 
le  philosophe  de  Kônigsberg,  tout  en  tenant  que  le  principe  de 
finalité  n'a  qu'une  Taleur  directrice  et  n'appartient  pas  aux 
maximes  constitutives  de  la  raison,  avoue  néanmoins  que  «le  résul- 
tat produit  par  les  multiples  causes  efficientes  est  le  principe  de 
leur  action,  et  que  le  -  tout  idéal  *  auquel  ces  causes  combinées 
donnent  naissance  est  le  principe  des  éléments  dont  se  compose  le 
tout  réel.  »  Rarement,  croyons-nous,  la  portée  du  principe  de 
causalité  a  été  mieux  signalée,  et  son  objectivité  plus  naïvement 
reconnue  qa'en  cet  aveu.  Le  principe  tel  que  Kant  le  pose  em- 
brasse la  période  complète  de  l'évolution  organique,  et  un  docte 
critique  note  qu'elle  garde  toute  sa  valeur  dans  le  sentiment  de  la 
physiologie  moderne  inclinant  à  caractériser  le  processus  vital  tout 
entier  par  la  seule  fonction  de  l'assimilation  ou  de  la  nutrition. 
-  Ce  travail,  dit  à  ce  propos  M.  Nolen,  l'auteur  émînent  de  la  plus 
récente  critique  dukantisme, — qu'il  soit  accompli  par  un  organisme 
unicellulaire  ou  par  un  système  d'organes,  suppose  toujours  un 
consensus  de  toutes  les  parties  de  la  matière  ri  vante  »~(î  )  La  finalité 
n'en  demeurerait  que  plus  manifeste.  Et,  disons-le,  pour  rencon- 
trer une  critique  qui  a  été  faite  à  M.  Janet,  par  un  adversaire  do 
principe:  c'est  excellemment  sur  le  terrain  de  lu  physiologie  pore 
qu'il  conviendrait  de  s'appayer  en  toute  cette  discussion.  Il  est  assez 
solide  aux  cause-finaliers  pour  qu'ils  s'y  tiennent.  C'est,  je  crois, 
feu  M.  Dumont  qui  a  reproché  à  M.  Janet  de  mêler  à  sa  contro- 
verse des  considérations  empruntées  à  la  morale  on  aux  arguments 
de  convenance,  et  de  frapper  ainsi  quelquefois  l'imagination  an 
détriment  de  la  raison.  Malgré  la  différence  absolue  de  nos  con- 
victions, nul  ne  rendra  un  plus  sincère  hommage  que  nous  au  vaste 
savoir,  à  la  sagacité,  à  la  ténacité  étonnante  d'investigation  du 
regretté  critique  de  la  Revue  philosophique  de  Paris,  frappé  par 
la  mort  au  moment  où  la  science  lui  décernait  des  palmes  dont  la 
précocité  doublait  la  gloire.  Mais  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  ce 
ferme  et  délicat  esprit  savent  qu'il  avait  quelque  peine  à  suppor- 
ter des  vues  éloignées  de  ses  goûts,  parfois  même  à  se  les  assi- 
miler avec  exactitude.  Peut-ôtre  a-t-il  jugé  la  présente  question, 

(1)  Revue  philosephiqtu,  1"  annie.  Étutta  sur  U  théologie  d*  Kant  par  !• 
Dr  Stadler. 
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et  l'œuvre  de  M.  Janet,  avec  un  peu  plus  d'enthousiasme  pour 
l'évolutionisme  mécanique  qu'il  n'était  désirable  en  un  débat  de 
ce  genre.  L'on  avouerait  toutefois  assez  volontiers  que  certaines 
analogies  d'un  vif  intérêt  employées  par  le  savant  professeur  de 
Paris  pourraient  soulever  des  débats.  J'ai  cité  celle  où  il  met  en 
regard  de  l'harmonie  des  forces  si  complexes  de  la  nature,  le 
désarroi  d'esprit  dont  nous  serions  frappés,  si  nous  voyions  s'en- 
tendre et  se  parler  des  gens  étrangers  d'idiome,  et  parfaitement 
ignorants  des  diverses  langues.  N'est-il  pas  à  craindre  que  les 
matérialistes  ne  répondent  à  de  pareils  arguments  qae  ceux-ci 
supposent  uti  stage  déjà  avancé  de  l'évolution,  un  état  d'habitudes 
normales  transmises  par  l'hérédité  à  tous  les  types  de  l'espèce,  et 
qae,  partant,  pour  «cent  raisons  que  l'on  aperçoit  d'ici,  ces  preu- 
ves ne  semblent  pas  décisives?  Pour  se  garder  de  ces  tins  de  non- 
recevoir,  il  serait  préférable  de  prendre  ses  démonstrations  dans  la 
physiologie  pure,  et  d'en  choisir  qui  s'appliquent  à  toute  la  série  de 
l'évolution  organique.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ceux-là  consti- 
tuent la  tête  de  corps  du  vaste  travail  de  M.  Janet. 

Avec  une  savante  profondeur  d'analyse,  il  a  poursuivi,  à  ce 
point  de  vue,  l'étude  des  rapports,  des  corrélations  organiques.  Il 
signale  d'abord  l'apparence  absolument  similaire  des  germes, 
et  en  regard  de  cette  similitude  initiale,  la  différenciation 
subséquente  des  types  d'après  celui  des  parents.  A  ce  propos,  il 
rappelle  la  théorie  en  faveur  aujourd'hui,  selon  laquelle  l'embryon 
se  créerait  progressivement  ses  organes,  comme  s'il  avait  devant 
lui  son  modèle  achevé,  et  en  allant  du  général  au  particulier» 
en  son  développement.  Cette  conception,  si  intéressante  au  point 
de  vue  de  la  finalité,  Test  encore  à  celui  de  la  logique  positive, 
à  laquelle  elle  fournira  une  base  expérimentale  plus  complète  de 
la  catégorie  de  Y  universel,  qu'elle  pourra  mettre  en  regard 
des  notions  *  dialectiques  »  de  l'universel  et  du  singulier,  de 
l'acte  et  du  devenir,  qu'Aristote,  déjà,  cherchait  à  contrôler  dans 
la  nature  et  sur  le  "terrain  de  l'observation.  Le  fait  si  grave  des 
6crw,  appropriant  un  organe  à  un  autre  organe  et,  en  outre, 
à  une  fonction  tout  à  fait  caractéristique,  est  à  son  tour  approfondi. 
L'organe  mâle  ne  peut,  à  coup  sûr,  être  l'effet  de  l'organe  femelle, 
ni  réciproquement  :  ce  sont  des  effets  indépendants  et  dont 
l'existence,  néanmoins,  ne  s'explique  que  par  une  adaptation 
mutuelle.  Cette  conclusion,  loin  d'être  infirmée,  nous  paraît  plus 
éclatante  encore  en  la  doctrine  de  la  réunion  originelle  des  organes 
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sexuels  dans  le  même  indiudu,  comme  c'est  actuellement  encorn 
le  cas  pour  les  types  de  l'animalité  inférieure,  par  exemple,  chez 
les  myxomycètes.  Or,  le  rapport  de  finalité  est  précisément  la 
détermination  du  phénomène,  de  l'organisme  actuel  en  raison  du 
résultat  futur,  de  sorte  que  les  effets  à  venir  sont  la  cause  de  la 
production  de  l'acte  présent.  A  propos  de  cette  investigation  des 
organes  et  de  leurs  fonctions,  ou  de  leurs  actions  immanentes  et  de 
leurs  actions  extérieures,  M.  Janet  combat  d'une  manière  saisis- 
sante M.  Comte,  et  en  sa  personne  toute  l'école  positiviste,  par  l'exa- 
men détaillé  de  l'œil  ;  déjà,  en  son  livre  sur  le  Matérialisme 
contemporain,  l'auteur  avait  élevé  ce  sujet  à  la  hauteur  d'un  argu- 
ment classique,  en  la  présente  matière.  La  discussion  porte  sur 
les  éléments  réflecteurs  de  l'organe  impliquant  plus  de  vingt 
mille  coïncidences  favorables  ;  sur  la  puissance  qu'a  le  cristallin 
de  varier  la  courbure  de  ses  surfaces  par  des  actes  pratiques, 
instinctifs  de  la  volonté.  M.  Janet  examine  au  même  point  de  vue 
l'achromatisme  ou  la  rectification  des  bandes  colorées  affectant 
les  courbures  vives  de  l'œil;  le  rôle  protecteur  des  cils  et  des 
paupières,  préservant  la  rétine  de  l'introduction  de  corps  nuisi- 
bles et  arrêtant  en  partie  les  rayons  ultra-violets  dont  l'influence 
chimique,  constatée  par  leur  action  sur  la  plaque  photographique, 
semble  délétère  pour  l'œil,  en  même  temps  qu'ils  atténuent  les 
rayons  caloriques  dangereux  aussi  au  tissu  de  la  rétine.  Que  l'on 
étende  ces  observations  aux  autres  fonctions  organiques;  que  l'on 
suppute  les  chances  favorables  exigées  pour  la  réalisation  de 
phénomènes  d'une  si  extraordinaire  complication,  et  l'on  com- 
prendra la  conclusion  de  l'auteur  :  *  Si  un  aussi  prodigieux 
ensemble  d'accords  et  de  convenances  peut  se  produire  par  une 
simple  rencontre,  il  n'y  a  plus  de  principe  de  causalité  (p.  81).  »» 
Mais  il  s'agit  présentement  d'analyser  «  la  genèse  de  la  notion  de 
finalité.  »En  nous  scrutant  nous-mêmes,  nous  apercevons  bien  vite 
la  subordination  de  nos  actes  volontaires  à  une  fin,  et  nous  recon- 
naissons les  actes  des  autres  hommes  comme  empreints  d'un  carac- 
tère similaire  de  prédestination.  Par  une  conclusion  d'abord  instinc- 
tive et  raisonnée  ensuite,  nous  partons  de  ce  fait  d'expérience 
interne,  que  nous  posons  nosactes  conscients  en  vue  d'une  fin  déter- 
minée, et  nous  tenons  que  les  actes  semblables  posés  par  autrui 
révèlent  également  la  poursuite  d'un  but.  Ce  n1est  là  qu'une  induc- 
tion fondée  sur  l'analogie,  sans  doute  :  elle  suppose,  comme  toute 
induction,  la  condition  normale  des  sujets  soumis  à  l'observation. 
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Mais  elle  n'en  aboutit  pas  moins  à  une  conclusion  d'une  infaillible 
et  universelle  certitude.  Nous  distinguons  parfaitement  les  actes 
librement  subordonnés  à  une  fin  de  ceux  que  l'on  nomme  instinctifs, 
ou  de  ces  tendances  des  facultés  infaillibles  en  leur  forme  originelle 
et  primitive,  mais  dénuées  de  progrès,  d'hésitation,  de  caractère 
personnel. —  Il  y  a  plus:  M.  Janet  avertit  que  la  notion  de  finalité 
est  si  naturelle  à  l'esprit  humain,  que  c'est  sur  elle  que  repose 
notre  persuasion  de  l'intelligence  des  autres  hommes,  persuasion 
inaccessible  au  scepticisme.  Le  spectacle  de  leurs  actes,  en  rapport 
manifeste  avec  une  fin,  nous  conduit  à  inférer  qu'ils  pensent  et 
qu'ils  raisonnent.  Ici  encore,  une  preuve  d'analogie  nous  permet 
de  faire  un  jugement  auquel  nous  adhérons  sans  nulle  crainte 
d'erreur.  C'est  que  dans  les  faits  soumis  à  l'observation,  nous  attei- 
gnons Yessence  même  de  l'être,  sa  loi,  source  permanente  et 
immuable  des  phénomènes  (1).  L'évidence  nous  convainc  que  des 
coïncidences  persistantes  subordonnées  à  un  résultat  futur,  précis 
et  régulier,  et  cela,  malgré  tant  de  chances  de  trouble  dans  l'œuvre 
d'évolution,  ne  peuvent  être  qu'intentionnelles  :  ce  ne  sont  pas  de 
simples  effets,  ce  sont  des  moyens. 

Mais,  quand  on  parle  de  finalité,  comment  interpréter  le  fait  si 
important  de  la  vie?  —  Ce  phénomène  capital  est  précisément 
celui  autour  duquel  se  livrent,  à  notre  époque,  des  querelles 
passionnées.  Tandis  que  les  clients  serviles  de  l'école  dite 
néo-scolastique  croient  de  bon  ton  d'exagérer  encore,  à  cet 
égard,  les  thèses  d'Aristote,  les  esprits  élevés  sentent  que  le 
moment  est  venu  d'associer  la  part  considérable  des  phéno- 
mènes chimiques  dans  le  fait  de  la  vie  à  la  direction  supérieure  et 
centrale  d'un  principe  plastique,  différent  de  l'organisme.  Les 
philosophes  auront  lu  avec  bonheur  les  belles  considérations  de 
M.Martin,  de  Rennes,  sur  l'âme  et  la  vie  (2).  Tout  récemment, 
M.  E.  Méric,  de  la  Sorbonne,  vient  de  présenter  tout  ce  débat 
avec  un  rare  talent  de  critique.  (3)  Tout  le  monde  sait  comment 

(1)  Voir  sur  Y  Induction  le  beau  travail  de  M.  Lachelier  :  le  Fondement  de  l'Induc- 
tion. On  sait  que  les  vues  d'Aristote  sur  l'induction  sont  loin  d'être  claires,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  rapport  de  l'Induction  avec  le  Syllogisme.  A  notre  sens,  la  facture, 
la  disposition  de  YOrganon  seules  sont  formelles  :  mais  tout  le  fond  de  la  logique 
d'Aristote  est  réel  et  objectif.  Si  l'on  n'en  tient  compte,  on  n'entendra  rien  à  sa 
méthode,  en  la  matière  actuelle  surtout. 

(2)  Les  Sciences  et  la  Philosophie.  Essai  rv*. 

\3)  La  rie  dons  la  matière  et  dans  lesprit.  Paris,  1873,  2«  édition. 
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M.  Claude  BeFnard  reconnaît,  par  delà  les  éléments  histologiques 
de  la  cellule,  le  type  final,  ou,  pour  parler  avec  lui,  «  l'idée  de 
l'être  futur.  » 

M.  Robin,  au  contraire ,  ne  voit  dans  l'organisation  qu'un  certain 
mode  d'association  moléculaire  entre  les  composés  chimiques, 
exclusivement  propre  aux  corps  organisés.  De  cette  combinaison 
résulteraient  les  propriétés  de  l'être  vivant  :  la  nutrition,  l'accrois- 
sement, l'innervation,  la  contraction,  la  reproduction.  Ace  point 
de  vue,  dit  M.  Janet,  «•  le  problème  physiologique  n'est  plus,  comme 
au  temps  de  Galien,  l'usage  ou  l'utilité  des  parties,  mais  le  mode 
d'action  de  chaque  élément,  ainsi  que  les  conditions  physiques  et 
chimiques  qui  déterminent  ce  mode  d'action.  D'après  les  ancien  nés 
idées,  l'objet  que  le  physiologiste  poursuivait  dans  ses  recherches, 
c'était  l'animai,  ou  l'homme,  ou  la  plante  :  aujourd'hui,  c'est  la 
cellule  nerveuse,  la  cellule  motrice,  la  cellule  glandulaire,  cha- 
cune étant  considérée  comme  douée  d'une  vie  propre,  individuelle, 
indépendante.  L'animal  n'est  plus  un  être  vivant,  c'est  un 
assemblage  d'êtres  vivants:  c'est  une  colonie.  »•  Certes,  cette 
méthode  d'histologie  est  excellente  au  point  de  vue  purement 
physiologique.  Mais  bien  vite  l'on  réfléchira  qu'il  n'en  faut  pas 
moins  le  concours  de  propriétés  déjà  déterminées  pour  réaliser  la 
cellule;  et  un  problème  reste  à  résoudre  :  comment  les  éléments 
doués  de  ces  propriétés  se  sont- ils  précisément  ainsi  coordonnés? 
Il  va  de  soi  qu'en  métaphysique  positive,  les  causes  finales  ne  vont 
pas  à  part  des  causes  physiques.  Les  propriétés  élémentaires  des 
tissus  sont  tout  à  fait  essentielles  au  phénomène  de  la  vie;  mais 
il  lui  faut  à  celle-ci  encore  un  autre  facteur  :  la  disposition,  la 
mise  en  œuvre  de  ces  propriétés  ;  et  c'est  là  que  la  vie  apparaît 
comme  un  but, tandis  que  les  propriétés  des  tissus  sont  les  moyens, 
comme  *  les  organes,  dit  M.  Cl.  Bernard  ,  sont  des  appareils 
construits  en  vue  de  la  conservation  des  propriétés  élémen- 
taires, »  La  biologie  moderne  consacre  la  théorie  de  l'épigénèse, 
qui  veut  que  les  parties,  les  organes  se  forment  pièce  à  pièce, 
et  l'un  après  l'autre,  de  sorte  que  les  parties  existent  avant  le 
tout.  Tenons-le  pour  démontré.  En  est-il  moins  vrai  que  cette 
juxtaposition  constante,  régulière,  de  parties  successives,  implique 
un  type  intentionnel  et  harmonique?  On  objecte  certaines  dévia- 
tions, comme  les  monstres.  «  Le  vrai  problème  pour  le  penseur, 
répond  M.  Janet,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  des  monstres  ;  c'est  qu'il 
y  ait  des  êtres  vivants;  de  même  que  ce  qui  m'étonne,  ce  n'est 
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pas  qu'il  y  ait  des  fous,  mais  c'est  que  tous  les  hommes  ne  naissent 
pas  fous,  l'œuvre  de  construire  un  cerveau  pensant  étant  aban- 
donnée à,  une  matière  qui  ne  pense  point  (p.  185)  ».  A  l'appui  de 
cette  réflexion,  M.  Janet  aurait  pu  invoquer  les  adniirablesexpé- 
riences  de  M.  Dareste  sur  les  oiseaux.  Cet  observateur  a  établi 
qu'il  lui  suffisait  de  varier  le  degré  de  chaleur  des  œufs,  pendant 
l'incubation,  pour  produire  des  monstres.  L'action  des  forces,  leur 
mouvement  désordonné,  soustraits  à  l'influence  d'une  raison 
directrice,  devaient,  de  toute  évidence,  procréer  en  très-grande 
majorité  des  fœtus  anormaux,  monstrueux.  Qu'importe,  dans  l'ex- 
plication de  M.  Robin,  que  l'évolution  de  l'organisme  aille  du 
simple  au  composé  !  Le  problème  consisterait  à  expliquer  la  dis- 
tribution constante  de  ces  éléments  en  systèmes  réguliers;  et 
c'est  là  ce  que  le  savant  anatomiste  ne  tente  même  pas.  Il  se 
refuse  à  cette  recherche,  au  nom  du  caractère  purement  empi- 
rique de*  sciences  physiques.  C'est  le  droit  de  M.  Robin  :  mais 
l'esprit  humain  ne  peut  se  contenter  d'une  simple  constatation  de 
faits;  il  veut  s'expliquer  pourquoi  les  organes  ont  précisément  les 
fonctions  qui  conviennent  à  la  vie  de  l'animal,  au  point  de  vue 
de  chaque  espèce. 

11  est  vrai —  et  c'est  un  point  important  à  noter  —  que  plusieurs 
phénomènes  naturels  paraissent  trahir  un  plan,  tandis  qu'ils  s'ex- 
pliquent parfaitement  au  moyen  des  lois  mécaniques  :  mentionnons 
seulement,  avec  M.  Janet,  l'hypothèse  néhulaire  deLaplaceet  la 
cristallisation.  Mais  conclure  de  là  à  L'absolue  absence  de  finalité 
dans  tous  les  ordres  des  êtres,  c'est  tout  brouiller.  Un  pareil 
raisonnement  irait  jusqu'à  nous  faire  douter  de  l'intelligence  dans 
nos  semblables  :  de  fait,  celle-ci  n'est  pas  atteinte  directement 
par  notre  raison,  et  nous  l'admettons  en  vertu  de  l'analogie  qui, 
chez  les  animaux,  nous  découvre  une  évidente  subordination  de 
moyens  o«  d'actes  à  on  but  central.  En  outre,  ce  procédé  extrême 
s'arrêterait  au  moins  devant  les  actes  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  où  les  intentions  de  fin  sont  irrécusables.  Sur  ce  point, 
par  conséquent,  on  ne  peut  rejeter  la  finalité,  et  cela  surfit  po*r 
l'existence  et  le  maintien  du  principe.  Le  cristal,  d'ailleurs,  a  en 
soi  comme  une  direction  virtuelle  de  ses  molécules,  aussi  bien  que 
la  cellule,  et  le  germe.  La  nébuleuse  de  Laplace  était  un  cosmos 
en  puissance,  renfermant  déjà  les  éléments  de  l'ordre  futur.  *  Il  ne 
suffit  pas,  dit  à  ce  sujet  M.  Cournot,  que  M.  Janet  appelle  juste- 
ment un  philosophe  en  même  temps  qu'  un  savant,  d'établir  la  pos- 


8Ï>6  UN  PROBLEME  DE  MÉTAPHYSIQUE  POSITIVE. 

sibité  du  passage  d'un  état  régulier  à  un  autre  :  il  faudrait  saisir 
la  première  trace  du  passage  de  l'état  chaotique  à  l'état  régulier, 
pour  se  permettre  l'insolence  de  bannir  Dieu  de  l'explication  du 
monde  physique,  comme  une  hypothèse  inutile.  *  —  Disons  avec 
M.  Martin  :  *  Les  causes  finales  sont  évidentes  dans  la  conduite  des 
»  êtres  intelligents,  et  nous  avons  conscience  nous-mêmes  desmo- 

*  tifs  qui  déterminent  nos  actes.  Elles  ne  sont  pas  moins  évidentes 
»  dans  les  phénomènes  de  l'instinct,  où  l'on  voit  les  effets  d'une 
«  intelligence  plus  élevée  que  celle  de  l'animal  qui  exécute  certains 
m  actes  sans  les  comprendre.  Elles  sont  évidentes  dans  les  ptaéno- 
»  mènes  si  compliqués  de  la  physiologie,  où  les  causes  et  les 
»  effets  s'enohalnent  avec  une  si  admirable  convenance.  Elles  sont 

*  évidentes  aussi,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  Hegel  et  Kant,  dans 
»  l'ensemble  de  l'univers,  dans  ces  lois  générales  du  monde, 
n  qui  n'ont  rien  de  nécessaire,  ainsi  que  nous  le  montrerons. 
»  Le  bien  ne  peut  jamais  être  complètement  réalisé  dans  le  fini, 
«•  et,  par  conséquent,  il  ne  l'est  pas  actuellement;  mais  il  se  réa- 
»  lise  de  plus  en  plus  par  la  loi  du  progrès,  constatée  dans  rkw- 
»  toire  du  globe  terrestre,  aussi  bien  que  dans  celle  de  l'hu- 
»  manité.  » 

«  La  doctrine  transformiste  de  V évolution,  quoi  que  l'on  décide 
touchant  sa  vérité,  loin  de  ruiner  le  principe  de  finalité,  le  con- 
sacre et  le  sanctionne.  Se  développer,  n'est-ce  pas  tendre  vers  on 
type  normal  complet?  M.  Janet  estime  que  le  vrai  fondateur  de  la 
théorie  de  l'évolution  est  Leibnitz,  l'auteur  de  la  loi  de  continuité, 
des  infiniments  petits  et  des  perceptions  insensibles.  Je  crois 
que,  avant  Leibnitz,  Aristote  avait  formulé  la  loi  de  la  tendance 
harmonique  et  instinctive  des  êtres  ;  toute  l'école  Stoïciens 
est  pleine  de  cette  vue  qui  est  le  principe  générateur  de  sa  phi- 
losophie. » 

•  La  raison  fondamentale  que  la  théorie  de  l'évolution  n'ébranle 
pas,  dit  M.  Janet,  c'est  l'accord  d'un  tout  formé  par  des  causes 
divergentes  et  hétérogènes  avec  un  phénomène  futur  qui  ne  peut 
se  produire  que  par  la  condition  de  cet  accord.  Plus  l'on  s  eie:- 
gnera  d'un  groupe  particulier  (à  savoir  de  tel  organe,  de  tel  orga- 
nisme, de  telle  espèce  organisée,  etc.),  plus  l'on  remontera  de  canse 
en  cause,  en  réduisant  de  degré  en  degré  le  nombre  des  agents 
physiques,  plus  on  rendra  difficile  à  expliquer  la  multiplicité  des 
accords,  et  la  complication  infinie  des  résultantes.  Quejetireen 
effet  d'un  sac  cinq  lettres  que  je  sais  former  un  mot ,  ce  sera  déjà 
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un  grand  hasard,  si  en  les  faisant  tomber  l'une  après  l'autre,  j'ar- 
rive à  former  ce  mot  ;  à  plus  forte  raison,  si  en  prenant  au  hasard 
dans  un  alphabet,  je  faisais  un  vers  ou  un  poème.  Que  serait-ce 
donc,  si  j'avais  fait  une  machine  capable  de  produire  à  l'infini  des 
poèmes  et  des  traités  de  science  et  de  philosophie?  Or  cette  ma- 
chine est  un  cerveau.  Que  si  maintenant  cette  machine  était  elle- 
même  le  produit  d'une  autre  machine,  qu'on  appelle  un  organisme, 
et  cet  organisme  le  produit  de  cet  autre  organisme  plus  vaste 
encore  qu'on  appelle  une  espèce,  et  l'espèce  le  produitde  cet  émi- 
nent  organisme  qu'on  appelle  l'animalité,  et  ainsi  de  suite,  on  voit 
q'à  mesure  qu'on  simplifie  les  causes  au  point  de  vue  physique,  on 
augmente  d'autant,  aupointde  vue  moral,  l'abîme  qui  existaittout 
d'abord  entre  une  cause  physique  et  un  effet  ordonné  (1)  ». 

Il  ne  sert  de  rien  d'en  appeler,  contre  ces  conclusions,  à  la 
formule  célèbre,  mais  bien  creuse  au  fond,  de  l'école  positiviste  : 
le  cosmos  inorganique  et  vivant  est  le  résultat  de  la  matière,  et 
des  lois  de  la  force.  —La  matière  est  une  simple  condition  du  déve- 
loppement des  phénomènes;  la  force  n'est  que  le  principe  du  mou- 
vement. Cette  force,  manifestement,  devra  avoir  une  règle,  une 
idée  directrice  ;  or,  cela  accordé,  la  finalité  reparaît.  L'influence 
du  milieu  de  Lamarck  exerce  plutôt  une  action  perturbatrice 
qu'une  action  favorable  ou  plastique.  En  tout  cas,  elle  entraîne 
des  modifications  externes  dans  l'espace  ambiant,  dont  le  choc 
retentit  dans  l'organisme  lui-même  et  le  transforme.  Les  autres 
principes  :  Yhabitude,  le  besoin,  impliquent,  dans  l'organisme, 
une  aptitude  innée  d'approprier  les  circonstances  externes  aux 
fonctions  exercées  déjà,  aux  tendances  internes  et  instinctives. 
Cette  puissance  d'accommodation  ne  ressemble-t-elle  pas  si  fort 
à  la  finalité  qu'on  a  peine  à  l'en  distinguer?  Il  est  clair,  du  reste, 
que  le  besoin  ne  crée  pas  l'organe,  mais  qu'il  en  présuppose  au 
moins  les  rudiments.  Qaant  à  la  -  sélection  »  de  M.  Darwin,  elle 
révèle  évidemment  des  intentions  de  fin.  Pour  produire  telle 
espèce  déterminée,  il  a  fallu  que  le  mâle,  doué  d'un  caractère 
spécial,  s'unit  avec  une  femelle  douée  d'un  caractère  semblable. 
La  sélection  naturelle  n'aurait  pas  fait  varier  les  espèces,  parce 
que  les  couples  revêtus  par  hasard  du  même  caractère,  de  fait,  ne 
se  rencontreraient  qu'exceptionnellement.  Qu'on  y  songe,  l'état 
actuel  d*  monde  est-il  l'effet  de  -  causes  lentes  »?  M.  Naudin, 

(1)  Ch.  X,  p.  3<S9. 
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le  savant  botaniste  précurseur  de  Darwin,  pense  que  l'apparitior 
de  la  vie  sur  notre  globe  remonte  au  plus  a  cinquante  million; 
d'années  :  or,  il  avoue  lui-même  que,  pour  expliquer  par  *  toi* 
lente  *  les  organismes  actuels,  ce  seraient  des  milliards  de  sièck 
qu'il  faudrait  fixer  comme  point  du  départ.  M.  Naudin  établit  pu 
des  considérations  très-graves  l'improbabilité  extrême  des  »  tran- 
formations  lentes.  »  L'expérience,  cet  éternel  maître,  semble 
pour  le  changement  brusque.  En  zoologie,  comme  en  politique, 
la  transformation,  quant  à  la  fixation  des  variétés,  seproiuit,  en 
définitive,  avec  une  rapidité  réelle,  résultat  des  aptitudes  des  type? 
primitifs.  Or,  c'est  en  ce  cas,  surtout,  que  la  finalité  repartit. 
m  Comment,  demande  M.  Janet,  la  matière  trouve-t-elle  sponta- 
nément et  à  l'aveagl*  des  appropriations  si  étonnantes!  Comment 
réalise-t-elle  tant  d'idées  différentes?  Comment  les  nxe-t-elle, 
surtout  dans  le  jeu  incessant  des  énergies  plastiques,  en  dépi; 
des  innombrables  causes  perturbatrices  des  effets  déjà  réalisés? 
Comment  suit-elle  des  plans  et  des  combinaisons  si  compliqués? 
Le  transformisme,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  n'ébranle 
aucune  des  raisons  que  nous  avons  données  en  faveur  de  la  finab! 
naturelle;  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  inconciliable  avec  elle,  et 
de  l'autre,  il  est  inexplicable  sans  elle  *  (p..  417). 

On  l'entend:  le  fond  de  toute  cette  argumentation,  c'est  h 
difficulté  de  justifier  dans  le  strict  Darwinisme  le  passage  fa 
l'élection  artificielle,  dont  l'élevage  est  le  type,  à  l'élection 
naturelle.  Cette  difficulté  a  été  mise  en  relief  par  M.  Janet  en  de- 
exemples  nombreux  que  je  ne  puis  indiquer  ici.  M.  de  Quatrefage^ 
n'a  pas  hésité  à  écrire  à  ce  sujet  que  tout  fait  anormal  primitif  péri 
de  son  influence  à  chaque  génération  nouvelle,  par  sa  fusion  dans 
l'ensemble  des  faits  normaux,  et  l'on  pourrait,  peut-être,  formuler 
la  doctrine  à  cet  égard,  en  disant  que  l'action  de  la  cause  transfor- 
matrice favorable  est  en  raison  inverse  des  générations  posté- 
rieures à  la  première  période  de  l'évolution.  —  Un  observatec 
belge  auquel  ses  expériences  personnelles  autant  que  ses  écrits 
ont  fait  une  juste  réputation  dans  le  mouvement  psycho-phystqB- 
de  la  philosophie,  M.  Delbœuf,  de  Liège,  vient  de  se  prononcer 
dans  un  sens  tout  à  fait  opposé  sur  ce  point  si  grave,  en  la  Rm  ' 
scientifique  de  janvier  1877.  Selon  lui,  du  moment  qu'un  couple 
met  au  monde  plus  de  deux  descendants,  la  postérité  qui  m 
naîtra  doit  finir  un  jour  pour  couvrir  toute  la  terre,  à  moins  qu'une , 
cause  permanente  de  destruction  n'en  arrête  l'expansion.  A  s<r 
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avis,  il  serait  avéré  que  la  prédominance  définitive  du  nombre  des 
individus  transformés  sur  celui  des  êtres  qui  ont  conservé  le  type 
primitif  est  une  conséquence  de  la  persistance  de  lacause,  si  faible 
qu'elle  soit,  que  a  amené  la  première  variation.  M.  Delbœuf  appuie 
cette  maxime  sur  cette  loi  des  progressions  d'après  laquelle 
un  élément  de  différenciation,  une  fois  admis, si  Lubie  soit-ii,  péné- 
trerait la  série  entière.  En  un  mot,  toute  variation  de  type  favo- 
rable ou  défavorable  doit  finir  par  se  substituer,  avec  une  rapidité 
relativement  accélérée,  aux  facteurs  primitifs,  du  moment  qu'une 
cause  '♦constante «produit  cette  variation.  C'est  par  un  calcul  dit  à 
différences  finies  queM.  Deîbœuf  établit  sa  loi,  et  tous  ceux  qui, 
depuis  douze  ans,  ont  suivi  les  travaux  de  ce  persévérant  cher- 
cheur pressentent  déjà  avec  quelle  habileté  il  conduit  sa  démon- 
stration. En  ce  point,  comme  en  ses  études  précédentes,  il  s'est 
attaché  au  point  culminant  de  la  polémique.  S'il  a  pu  prouver 
sa  thèse,  il  aura  sauvé  au  darwinisme  un  cruel  souci.  Elle  ren- 
<lrait  compte  à  elle  seule,  a-t-il  pu  dire,  de  la  présence  de  plus  en 
plus  rare  des  types  primitifs,  et,  par  suite,  de  leur  disparition 
complète,  car  la  rareté  d'une  espèce  est  un  désavantage  pour 
elle. 

Cette  hypothèse  ne  nous  concerne  qu'au  point  de  vue  de  la  fina- 
lité et  son  développement  exigerait  un  loisir  et  des  connaissances 
spéciales  qui  nous  manquent,  il  y  aura  toujours,  nous  le  croyons, 
un  inconvénient  très-grand  à  assimiler  les  processus  vital  à  une 
équation  mathématique,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion de  l'évolution,  avec  ses  éléments  si  compliqués,  si  multiples. 
La  plasticité  si  élastique  de  la  vie  se  concilie-t-elle  avec  l'inflexi- 
bilité de  l'équation?  Certes,  le  plus  léger  ferment  deviendra,  pour 
l'homogène,  une  source  d'hétérogénéité  de  plus  en  plus  considé- 
rable. Mais  c'est  à  condition  que  cette  cause  de  variation  soit  con- 
stante. Or,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  cette  cause  est  combattue 
sans  trêve  par  les  chances  intercurrentes.  Ne  fallait-il  pas  tenir 
compte  de  ce  facteur  qui  semble  diminuer  si  fort  la  constance,  la 
durée  de  la  cause  perturbatrice?  Et  ce  point  admis,  la  conclusion 
deroeure-t-elle  encore  aussi  mathématiquement  certaine?  Ce  sont 
là  des  questions  que  je  me  permets  de  poser  simplement.  En  un  tel 
sujet,  une  grande  réserve  est  commandée  à  ceux  que  leurs  habi- 
tudes d'esprit  ont  rendu  plus  familiers  avec  l'induction  psycholo- 
gique qu'avec  l'expérimentation  et  le  calcul.  Nous  croyons  toutefois 
qu'une  difficulté  sérieuse  est  au  fond  de  ces  doutes,  et  qu'il  serait 
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mal  aisé  d'y  satisfaire  parles  seuls  considérants  mathématiques. 

Disons-le  ici  :  entendue  sainement,  la  doctrine  de  l'évolution 
dont  l'appréciation  définitive  appartient  à  l'avenir  a  paru  à  M.  St- 
George  Mivart,  de  l'Université  catholique  de  Londres,  conciliable 
avec  la  Foi.  (1)  D'évidence  elle  est  parfaitement  compatible 
avec  la  finalité.  —  Il  est  familier  aux  partisans  de  cette  théorie 
de  se  rejeter  sur  l'adaptation  mécanique  des  éléments  histologi- 
ques  aux  conditions  de  l'organisme.  Mais  cette  adaptation  ne 
suppose-t-elle  pas  la  tendance  instinctive  du  vivant  à  se  conserver 
et  à  rechercher,  dans  ce  but.  le  meilleur  état  physiologique,  parla 
concurrence  vitale  et  la  sélection?  Or,  n'est-ce  pas  là  la  plus 
évidente  marque  de  finalité?  C'est  ce  que  M.  Delbœuf,  en  sa 
savante  note  sur  le  Darwinisme,  dans  ses  rapports  avec  la 
question  qui  nous  occupe,  parait  accepter.  Nous  confessons, 
pour  notre  compte,  qu'aucune  partie  du  système  évolution- 
nistene  nous  semble  avoir  renversé  le  principe  de  finalité.  — 
M.  Herbert  Spencer  veut  que  les  «  conditions  histologiques  »  et 
les  «  états  de  conscience  *•  forment  deux  séries  de  faits  parallèles  et 
irréductibles.  M.  Lewes  soutient  que  la  perception,  en  ses  divers 
degrés,  n'est  que  le  côté  subjectif  du  mouvement  externe.  — Zœll- 
ner,  après  son  Hartmann,  prétend  que  le  principe  de  causalité, 
base  principale  de  toute  la  vie  rationnelle,  repose  sur  une  intui- 
tion inconsciente.  Nous  n'admettons  point  ces  hypothèses  qui  ont 
le  tort  grave  d'être  beaucoup  trop  exclusives.  Mais  si  elles  étaient 
vraies,  quel  tort  feraient-elles  à  la  doctrine  de  la  finalité?  Elles 
laisseraient  parfaitement  subsister  la  nécessité  d'une  harmonie 
préétablie  entre  ces  fonctions  et  le  résultat  général  futur,  et 
la  doctrine  des  fins  n'en  serait  en  rien  compromise. 

Lamarck  et  Darwin  ne  rejetaient  pas  le  principe  immanent  et 
plastique  de  la  matière.  Un  seul  savant  d'élite  a  créé  un  système  pour 
remplacer  ce  qu'il  regarde  comme  le  dernier  refuge  des  «  entités 
métaphysiques.  »  Afin  de  rendre  compte  de  la  structure  harmo- 
nique du  monde,  M.  Herbert  Spencer  croit  que  c'est  assez  de 
poser  d'une  part  la  loi  de  «  l'équilibre  instable  de  l'homogène  « 
ou  la  différenciation  des  éléments  primitifs  par  les  forces  diverses 
d'espèce  et  d'intensité  à  l'influence  desquels  ils  se  trouvent  soumis, 
et  de  l'autre  part,  la  loi  de  «  la  multiplication  des  effets  »  ou 

(1)  Voir  l'excellent  article  de  M.  J.  de  Petit,  sur  les  trayaux  de  M.  Saint-George 
Mivart.  dans  la  Rente  Générale,  n°  d'octobre  187(3. 
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la  coordouation  des  groupes  de  forces  née  de  la  division  du  travail 
sur  les  facteurs  multiples  livrés  à  leurs  actions.  —  Voilà  une  ingé- 
nieuse méthode  pour  écarter  tout  principe  d'efficience  intelligente 
et  de  finalité,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  le  dernier  mot  de  l'évo- 
lution mécaniste.  Par  malheur,  elle  ramène  l'hypothèse  des 
«*  causes  fortuites  «  que  le  savant  psycologue  proscrit  en  termes 
formels.  —  En  effet,  si  pour  la  formation  d'un  tout  secondaire, 
comme  la  nébuleuse  de  Laplace,  l'on  peut  parler  d'actions  et  de 
forces  différentes  d'espèce  et  d'intensité,  l'on  ne  voit  pas  d'où 
naîtrait  l'hétérogénéité  pour  le  protoplasme  initial  des  choses. 
«  Dans  une  telle  homogénéité,  demande  M.  Janet,  d'où  viendrait 
le  changement?  s'il  y  a  un  équilibre  durant  un  seul  instant,  qui 
dérangera  l'équilibre?  L'homogène  primitif,  une  fois  supposé  en 
équilibre,  y  restera  indéfiniment,  à  moins  qu'un  moteur  externe 
ne  lui  imprime  un  changement,  et  nous  revenons  alors  à  l'hypo- 
thèse du  premier  moteur  ;  ou  bien  à  moins  qu'on  ne  suppose  un 
principe  interne  du  développement  qui  pousse  l'homogène  à  se 
diversifier,  mais  ce  principe  n'a  plus  rien  de  mécanique  et  ne 
se  déduit  par  des  lois  de  la  matière  et  de  la  force.  «  —  En  outre, 
l'hétérogénéité,  de  soi,  n'implique  pas  l'ordre,  l'harmonie.  Celle- 
ci  reste  à  justifier.  Quant  à  la  seconde  loi,  la  force  uniforme 
tombant  sur  un  agrégat  de  parties  dissemblables  et  se  différen- 
ciant en  raison  du  nombre  de  ces  parties,  en  donnant  naissance  à 
des  modifications  équivalentes  dans  tout  le  système,  elle  ne  rend 
pas  davantage  compte  de  l'uniformité  des  lois  du  monde.  On  attribue 
le  triage  des  facteurs  ou  des  conditions  favorables  à  la  -  sélection 
naturelle,  »  produisant  la  *  survivance  des  plus  aptes.  *  Mais 
la  sélection  suppose  dans  ces  survivants  une  aptitude  originelle  à 
la  survivance,  en  un  mot,  des  conditions  favorables  au  processus 
organique  ;  elle  implique  l'adaptation  fondamentale  des  types  exis- 
tants, elle  ne  la  produit  point.  Cela  est  d'autant  plus  vrai  que  ce 
n'est  pas  assez,  dans  l'hypothèse  mécaniste,  que  le  milieu  modifie 
l'organe,  et  que  celui-ci  transmette  par  hérédité  la  modification 
reçue  :  il  faut  que  le  changement  survenant  soit  d'accord  tout  à  la 
fois  avec  l'organisme  et  avec  le  milieu.  C'est  précisément  cette 
concordance  qui  fait  des  moindres  organes  des  chefs-d'œuvres  de 
l'art,  dans  les  êtres  les  plus  humbles  de  la  nature.  Or,  on  ne  peut 
admettre  que  le  seul  besoin  d'une  manière  stalle  produise 
cette  double  correspondance,  souvent  si  compliquée.  La  sélection 
n'est  ici  qu'une  force  conservatrice  des  facteurs  favorables  déjà 
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préexistants.  Que  le  jeu  des  organismes  et  le  mélange  des  types 
se  réalise  d'une  façon  harmonique,  cela  suppose  des  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  une  remontre  heureuse,  le  hasard,  et  celui-là 
M.  Spencer  n'en  Teut  pas;  ou  bien,  qu'un  principe  directeur 
«  immanent  ou  externe  »  a  présidé  au  développement  général.  Je 
n'irais  pas  jusqu'à  dire  avec  M.  Janet  que  l'hypothèse  de  la  sur- 
vivance des  conditions  et  des  changements  organiques  conformes 
ii  l'intérêt  du  vivant  revient  à  affirmer  la  loi  du  hasard.  (Appendice, 
p.  705.)  Mais  cette  survivance  si  bien  appropriée  entraînerait  en 
tout  cas  l'existence  d'un  instinct  plastique  inné  au  germe,  et  dont 
toutes  les  brillantes  constructions  de  M.  H.  Spencer  ne  peuvent  faire 
méconnaître  la  nécessité. 

A  la  suite  des  considérations  que  nous  venons  de  rappeler, 
M.  Janet  pose  la  question  qoi  domine  tout  ce  débat,  sur  les  causes 
finales.  Il  y  a  des  fins,  des  buts  dans  la  nature.  Mais  cette  corréla- 
tion harmonique  des  buts  et  des  moyens,  est-ce  une  inteiligcnce 
divine  qui  Vu  établie?  En  un  mot,  toate  appropriation  de  moyens 
et  de  buts  «uppose-t-elle  une  intelligence  ? 

L'ordre  des  buts  et  des  moyens  constitue  la  preuve  dite  phy- 
sico-théologique de  l'existence  de  Dieu.  Elle  suppose  que  le  hasard 
ne  peut  coexister  avec  l'ordre;  du  moins,  avec  un  ordre  profond, 
et  réalisé  sur  une  échelle  considérable.  Notons  cependant  qne  le 
hasard  amène  parfois  des  résultats  si  improbables  qu'on  serait 
tenté  d'y  chercher  une  intention.  M.  Janet  rapporte,  à  ce  sujet, 
l'exempte  de  la  triple  date  de  l'avènement  de  Louis  XIV  (1643), 
de  son  gouvernement  personnel  (1601)  et  de  sa  mort  (1715),  dont 
les  chiffres  additionnés  forment  le  nombre  14.  Le  calcul  précise  le 
degré  de  probabilité  des  événements,  et  l'exprime  par  une  fraction 
dont  le  dénominateur  exprime  la  totalité  des  chances,  et  le  numé- 
rateur, le  nombre  de  ces  chances.  C'est  en  se  basant  sur  ce  calcul 
que  les  adversaires  de  la  finalité  ont  tant  badiné  sur  l'argument 
classique  de  Cicéron  niant  la  possibilité  de  composer  TÉneYde,  en 
jetant  au  hasard  les  lettres  de  l'alphabet.  —  On  a  répondu  à  cela  que, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  outre  les  caractères,  il  faudrait  encore, 
pour  faire  ces  jets,  «  une  main  et  une  intelligence.  *  Mais  ou  la 
comparaison  commence  à  chanceler  très-fort,  c'est  quand  on 
Tétend  aux  combinaisons  si  nombreuses  des  éléments  cosmiqies. 
Comment  cela?  C'est  qu'il  y  a  uns  pétition  de  principe  dans  le 
raisonnement.  On  suppose  que  les  éléments  passent  par  une  série 
«progressive  et  régulière-de  développements  fortuits.  Or,adralt-on 
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des  milliards  de  suites  pour  réaliser  ces  essais  inconscients,  il  reste 
certain  que  les  mêmes  combinaisons  reviendront  très-souvent, 
que  les  moins  compliquées  se  représenteront  avec  une  plus  grande 
fréquence,  et  que  le  travail  dévolution  sera  plus  d'une  fois  défait 
par  quelque  combinaison  meurtrière.  L'objection  banale  :«  la  com- 
binaison actuelle  est  possible,  car  elle  e+ciste,  »  préjugerait  miséra- 
blement ce  qui  est  en  question.  Elle  entraînerait  la  confusion  de 
la  possibilité  -  logique»  avec  la  possibilité  -  réelle  -  ;  cequ'il  s'agis- 
sait de  prouver  avant  tout  le  reste,  c'est  que  les  éléments  mêmes 
du  monde  pourraient  arriver  à  le  composer,  sans  être  appropriés 
à  leur  fin,  et  que  cette  appropriation  primitive  n'impliquerait  pas 
déjà  l'intervention  d'une  intelligence.  L'esprit  humain  se  deman- 
dera toujours  comment  de  tant  de  milliers  de  mondes  qui  auraient 
pu  exister,  celui  qui,  de  fait,  s'est  trouvé  réalisé  est  un  cosmos 
harmonieux  et  réglé?  Cette  question  est  surtout  pressante,  si 
l'on  réfléchit  que  les  facteurs  physiques  de  la  combinaison  présente 
n'exigent  par  eux-mêmes  aucun  ordre,  dès  qu'on  nie  la  finalité. 
Le  chaos  leur  conviendrait  beaucoup  plus  que  la  disposition  har- 
monieuse, dont  nous  sommes  les  témoins.  Nous  sommes  tentés  de 
leur  prêter  «ne  sorte  de  tendance  à  s'organiser,  à  se  disposer 
avec  symétrie  en  un  plan  régulier  ;  mais  c'est  là  une  pure  illu- 
sion. C'est  une  projection  inconsciente  de  moi  dans  le  monde  du 
dehors.  La  cause  finale  implique  l'ordre  :  la  cause  «  matérielle  », 
par  elle  seule,  ne  suppose  qu'une  succession  indéterminée  d'effets, 
sans  autre  lien  que  la  position  dans  l'espace  et  le  temps. 

Un  penseur  peu  suspect,  le  Dr  Durhing  de  Berlin,  en  sa 
remarquable  «  Dialectique  de  la  nature,  »  rit  de  la  théorie  cos- 
mologique qui  prête  une  sorte  d  ame  à  la  nature.  Il  a  raison,  en 
certaines  bornes.  Mais  ce  sont  précisément  les  positivistes  qui 
commettent  la  maladresse  que  redresse  ce  savant.  —  Avant  lui, 
Kant  avait  attaqué  l'argument  physico  -  théologique  en  ce  sens 
qu'il  ne  veut  y  reconnaître  qu'une  simple  forme  de  l'esprit,  sans 
portée  réelle. 

U  a  supposé  que  l'idée  de  cause  intelligente  entraine  celle  de 
cause  créatrice,  et  il  argumente  contre  la  finalité,  à  cause  de  ce 
•  saut  logique  »  qu'il  croit  apercevoir  dans  la  théorie  des  causes 
finales.  Au  point  de  vue  de  la  question  actuelle,  cette  polémique 
est  peu  sérieuse.  La  question  de  la  création,  en  soi,  est  distincte 
de  celle  de  la  finalité. 

Les  vues  du  philosophe  de  Konigsberg  sur  la  finalité  s'inspirent, 
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tiu  reste,  de  l'esprit  général  de  s»  philosophie.  A  ses  yeux,  comme 
toutes  les  vérités  générales,  le  principe  des  causes  finales  a  une 
portée  régulatrice  pour  l'esprit  humain  :  il  n'a  pa3,  au  même 
titre,  une  -  valeur  constitutive  *  fondée  sur  Y  être  des  choses,  sur 
la  réalité.  L'intelligence,  appuyée  sur  l'analogie,  s'en  sert  comme 
d'une  maxime  directrice  ;  la  «  raison  pratique  »  s'y  attache,  dan> 
la  théodicée  et  la  morale,  que  personne  n'a  moins  songé,  que 
Kant,  à  élaguer  des  croyances  sociales.  Mais  l'entendement,  h 
critique,  la  raison  pure  décident  que  l'objectivité,  la  réalité  en  soi 
du  principe  de  finalité  restent  une  insoluble  énigme. 

Nous  ne  pouvons  songer  un  instant  à  tenter  ici  l'examen  du 
kantisme,  comme  système  de  philosophie.  Ainsi  que  toutes  les 
grandes  conceptions,  ce  système  a  recueilli  des  blâmes  et  des 
éloges  d'un  égal  fanatisme  et  d'une  exagération  pareille.  Kant 
avait  été  fort  impressionné  par  les  subtiles  remarques  de  D.  Hume 
contre  la  portée  réelle  du  principe  de  causalité.  Celles-là,  à  les 
finement  comprendre,  renferment  tout  le  fond  du  kantisme.  Poar 
notre  raison,  tout  se  passe  comme  si  le  principe  de  causalité  exis- 
tait. Mais  de  cette  valeur  régulatrice  conclure  à  la  réalité  h 
principe  même,  n'est-ce  pas  forcer  la  conclusion?  Cette  vuesn- 
tématisée,  toujours  avec  ténacité,  avec  profondeur,  a  très-souvem 
engendré  la  Critique  de  la  Raison  pure.  L'illustre  Helmholtz  note 
quelque  part,  à  ce  sujet,  que  le  phénomène  de  la  pensée  implique 
nécessairement  l'assimilation  idéale  et  subjective  de  l'objet,  <k 
terme  réel,  et  que,  de  la  sorte,  tout  phénomène  représentât^ 
est  à  la  fois  subjectif  ou  personnel  et  objectif  ou  réel,  (1) 

Cette  observation  est  devenue  importante  en  notre  siècle;  le? 
Scolastiques  en  faisaient  une  thèse  élémentaire  de  leur  dialectiqae. 
Le  problème  de  la  connaissance  correspond,  si  l'on  peut  ainsi 
parler.au  moment  où  l'esprit  s'assimile,  par  laperception,le  monde 
de  la  réalité,  et  le  subjective  dans  le  concept.  Le  concept  est-il  on 
pur  phénomène,  sans  rapport  fondamental  et  représentatif  avec  le> 
noumènes,  avec  les  êtres?  Voilà  la  question.  —  On  l'ignore,  ré- 
pond Kant,  on  l'ignorera  à  jamais.  Pour  la  raison  pratique,  »i* 
mettons  l'accord  de  la  pensée  et  de  la  réalité,  mais  la  critique  ù 
nul  droit  de  le  poser.  —  Une  semblable  solution  n'est  qu'ut' 

(1)  Physiologische'  Optik,  p.  442.  —  LoUte,  System  der  Philos.,  I,  p.  557.  Voir* 
cet  égard  de  solides  observations  de  M.  H.  Spencer,  en  ses  Principes  de  Psychol-ft.^ 
Deuxième  partie,  ch.  I».  (Trad.  de  MM.  Ribot  et  l'Espinaa,  Agrégés  de  Philos^- 
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ironie.  La  philosophie  récuse  la  raison  pratique,  comme  principe 
générateur.  Elle  ne  veut  pas  d'une  doctrine  dont  le  dernier  mot 
est  ce  cri  d'impuissance. 

La  foi  est  du  domaine  des  théologiens.  Mais  les  philosophes  ont 
le  droit  de  dire  à  Kant  :  *  Vous  admettez  la  réalité  de  la  sensation 
et  des  faits  de  conscience  :  vous  l'admettez  si  bien  que  c'est  ce 
caractère  otyectif  de  la  sensation  que  vous  opposez  à  la  forme 
subjective,  selon  vous,  des  concepts.  Vous  nommez  apereeptioii 
iranscendentale  le  sentiment  direct  qu'a  l'esprit  de  son  activité, 
et  vous  posez  que  cette  synthèse  primitive  est  le  coefficient  primi- 
tif de  toute  opération  intellectuelle.  Elle  est  la  condition  du  fait 
de  conscience  lui-même,  et  le  point  de  départ  de  tous  les  actes  de 
la  vie  intérieure.  La  formule  m  Je  pense  -,  ordinairement  regardée 
comme  primitive  et  irréductible  présuppose  manifestement  l'unité 
et  l'identité  du  *  sujet  pensant  *.  Lea  notions  pures  du  temps  et 
de  l'espace  reposent  sur  ce  concept  vital.  Voilà  autant  de  thèses 
que  vous  tenez,  avec  des  contradictions,  je  le  sais,  mais  qui  n 'in- 
firment pas  l'aveu  arraché  par  l'inexorable  nature  (1).  Certes,  rien 
de  plus  sage  que  cette  manière  de  baser  le  problème  philosophique 
sur  Taperoeption  directe  du  moi  se  représentant  soi-même  et  le 
monde  externe:  c'est  If  vrai  moyen  de  faire  sortir  l'objectivité  des 
concepts  primitifs  de  l'analyse  même  des  phénomènes  d'apercep- 
tion»  où  elle  se  trouve  évidemment  enveloppée.  Mais  Kant  n'a-t-il 
pas  vu  que  sa  théorie  de  l'aperception  transcendantale  de  l'unité 
dumoi,  très-bien  connue  des  anciens,  du  reste,  de  Saint- Augustin, 
d'Henri  d'Auxerre  et  de  Saint-Thomas,  est  la  réfutation  même  du 
système  de  la  Raison  critique*  Pourquoi,  au  début,  au  centre,  à  la 
fia  du  procès  psychologique,  le  penseur  de  Konigsberg  pose-t-il 
l'aperception  de  l'identité  personnelle?  Parce  qu'en  toutes  les 
facultés,  disons  mieux,  dans  toutes  les  substances,  il  y  a  une 
force,  une  forme,  si  l'on  veut,  qui  est  l'essence  même  de  la  faculté, 
de  l'être.  —  L'être  n'a  pas  cette  force  :  il  est  plutôt  cette 
force,  à  rigoureusement  parler.  Or,  cette  énergie  essentielle 
tend  nécessairement  à  son  acte,  à  son  développement;  et,  dans 
l'exercice  primitif  de  cette  activité  nécessaire,  elle  ne  peut 
subir  de  déviation.  Qui  ne  le  voit  ?  une  déviation  pareille 
serait  pour  la  substance  la  perte  de  son  essence  même  ;  car  celle-ci 


(1)  Voirie  três-curtetix trarail  du  D1"  von  Hartmann  :  Kntùdie  GrwuiUgung  des 
transcendentnlen  Rcalismus .  —  Berlin,  Dancker,  1S75 
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est  indistincte,  en  réalité,  de  son  activité  naturelle.  Ce  qui  est 
instinct  mécanique  dans  le  règne  inorganique  est  instinct  animal 
chez  la  brute;  instinct  psycho-somatique  chez  l'homme.  Les  noms 
ici  ne  font  rien  à  la  chose  :  nous  maintenons  celui  d'instinct 
(x/v*r<ç),  parce  qu'il  est  usité  dans  les  sciences,  et  qu'Aristote  l'a 
employé  en  notre  sens,  en  Y  Ethique  à  Nicomaque  notamment  (1). 
Ce  qui  est  clair,  c'est  que  cette  tendance  instinctive  à  l'acte 
coexiste  à  chaque  faculté  de  l'homme,  à  chaque  force  observable 
de  la  nature. 

Le  sentiment  direct  de  la  conscience  est  accepté  par  Kant, 
à  cause  de  cette  instinctive  et  irrésistible  puissance  avec  laquelle 
il  s'impose  à  l'esprit.  Seulement,  il  faut  rester  conséquent  : 
l'évidence  de  l'identité  et  de  l'unité  personnelles  est  le  critère 
d'après  lequel  l'homme  s'avoue  l'objectivité  de  cette  »  aperception 
fondamentale  «  :  les  vérités  générales,  et  les  conclusions  légitimes 
qui  en  sont  déduites,  sont-elles  autre  chose  que  le  produit  des 
facultés  ou  des  forces  aperceptives  s' exerçant  sur  la  réalité  exté- 
rieure, ou  s'atteignant  et  s'analysant  elles-mêmes  dans  l'unité  et 
le  témoignage  de  la  conscience?  Toute  la  philosophie  ne  peut-elle 
pas,  à  bon  droit,  se  nommer  l'application  du  principe  conscient 
et  personnel  aux  principes  inconscients,  dans  le  but  de  déterminer 
les  rapports  primitifs,  généraux  des  uns  et  des  autres?  Et  si  les 
tendances  primitives  de  la  conscience  personnelle  sont  infaillibles 
et  objectives,— ce  que  Kant  avoue, —  comment  les  tendances 
primitives  de  l'intellect  et  de  la  volonté  ne  le  seraient-elles  point? 
Kant  lui-même  définit  la  finalité  formelle  de  la  nature  «  la  dispo- 
sition en  vertu  de  laquelle  la  nature  se  prête  à  une  explication 
systématique  et  logique,  comme  les  besoins  de  notre  intelligence 
l'exigent.  »  Comment,  dès  lors,  n'accorder  à  la  conception  des  fins 
qu'une  valeur  formelle,  régulative,  et  non  aussi  une  portée  réelle? 
Comment  justifier,  en  cette  matière,  une  anomalie  contraire  à  l'uni- 
formité des  lois  positives,  dans  le  plus  parfait  des  types  vivants, 
qui  est  l'homme?  L'esprit  n'est-il  pas  irrésistiblement  poussé  à 
«  connaître?  »  :  n'est-ce  pas  là  son  premier  acte,  sa  nature,  son 
essence?  Et  connaître,  qu'est-ce,  sinon  se  représenter  idéalement 

• 

(1)  «  L'acte  de  préférence  de  l'âme  est  un  acte  d'intelligence  instinctive.  -  El  an 
peuplus  haut:  -  Le  principe  même  de  la  préférence,  c'est  l'instinct  d'abord,  et  ensuite 
le  raisonnement  que  fait  l'ftme  en  vue  de  quelque  chose  qu'elle  désire.  -  Il  conclut  : 
*  L'homme  est  précisément  un  principe  de  ce  genre.  »  L,  IV,  c  1,  §  8-13. 
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Vêtrc  même  des  choses?  Kant  veut  que  les  principes  ne  soient  que 
les  lois  directrices  de  l'esprit,  non  les  éléments  constitutifs  de  la 
réalité.  Mais  ce  qui  est,  de  fait,  un  principe  directif  de  l'intelligence 
doit  avoir  un  fondement  corrélatif  -  quelconque  «  dans  la  réalité. 
Sans  cela  l'activité,  la  force,  avec  son  instinctive  propension  à  son 
acte,  à  son  évolution,  n'existerait  pas  ;  ou  tout  au  moins,  fau- 
drait-il excepter  l'homme  seul  de  cette  économie  vérifiée  dans  toute 
la  série  des  vivants.  L'évidence  de  «  l'aperceptiontranscendentale*» 
de  l'identité  personnelle  est  si  palpable,  que  Kant  n'hésite  pas  à  en 
faire  le  centre  de  la  psychologie.  Et,  toutefois,  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  primitif ,  et,  je  l'ose  dire,  de  plus  invincible  que  l'évidence. 
Qu'est-ce  donc?  C'est  -  l'instinct  rationnel  »  .  Eh!  qu'est-ce  qui 
fait  nous  acquiescer  à  la  lumière  de  l'évidence?  La  claire  vue  de  la 
réalité,  diront  Kant  et  l'école.  C'est  très-juste.  Mais  cette  claire 
vue,  comment  donne-t-elle  le  repos  à  l'esprit?  C'est  que  l'esprit 
est  une  force  dont  le  mouvement,  l'acte  primitif  est  de  s'assimiler 
•»  l'être  des  choses  ».  L'évidence  est  le  premier  critère  logique 
de  la  certitude,  mais  l'instinct  est  le  premier  principe  constitutif 
et  ontologique.  Voilà  ce  que  Kant  a  trop  oublié.  Voilà  pourquoi, 
en  sa  critique  de  la  Raison  pure,  on  l'a  vu  accueillir  l'aperception 
de  l'unité  du  moi,  et  regarder  néanmoins  comme  de  «  pures  formes 
de  l'entendement  »  les  principes  universels,  et  en  particulier  celui 
de  finalité.  L'analyse  sérieuse  de  la  force ,  de  l'essence,  montre  qu'il 
n'y  a  de  pares  formes  de  V entendement  que  dans  les  formules 
gratuites  dont  la  logique  formelle  et  la  manie  d'objectiver  sans 
contrôle  les  concepts  de  l'imagination  ont  trop  encombré  la 
littérature  philosophique.  La  grande  loi  des  instincts  primitifs, 
objectifs  et  infaillibles,  constatée  à  la  fois  et  par  l'analyse  de  la 
conscience  et  par  l'observation  des  êtres,  tel  est  le  fondement 
ontologique  de  toute  objectivité  dans  la  connaissance  humaine 
comme  de  toute  finalité  dans  la  nature.  Seule,  cette  loi  fournit 
la  vraie  réplique  au  subjectivisme  de  Kant  et  de  tous  les  scepti- 
ques. Elle  est,  au  fond,  le  principe  générateur  de  toute 
métaphysique  qui  prétend  au  titre  de  science  positive,  et  la  base 
des  développements  du  plus  haut  intérêt,  au  point  de  vue  de 
l'encyclopédie  philosophique  et  à  celui  de  la  science  comparée, 
qui  sera  la  dernière  forme  de  la  philosophie.  Aristote,  les  Stoïciens, 
Saint-Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot  (1)  sont  si  pleins  de  cette  idée, 

fl)  Re«t  nnturalis  per  fortnam  quâ  perficitur  in  sua  specie,  habot  inclinât  ionent  in 
proprias  opération**  et  proprium  finem,  quem  per  operatiouea  coDsequitur  ;  qdftle 
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qu'ils  la  donnent  pour  fondement  au  moins  implicite  à  leurs  plus 
belles  spéculations.  Elle  est  l'âme  du  péri patétisrae  et  du  plato- 
nisme; et — chose  curieuse!  —  beaucoup  d'écrivains,  plus  récents, 
très-froids  à  l'égard  de  cette  vue  féconde,  depuis  les  exagérations 
des  Écossais,  de  Jacobi  et  des  Traditionnalistes,  ont  ingénument 
recours  à  la  théorie  des  tendances  innées,  lorsqu'il  s'agit  de 
répondre  aux  difficultés  que  la  méthode  habituelle  ne  résout 
point.  J'ai  leurs  textes  sous  les  yeux  ! 

A  propos  de  la  négation  kantiste  des  »  fins  des  êtres,  •  M.  Janet 
note  justement  que  l'idée  d'une  cause  plastique  du  monde  conduit  en 
dernière  analyse  à  celle  d'un  Dieu  créateur.  L'Être  nécessaire  ne 
peut  qu'être  absolu  en  chacune  de  ses  opérations  ;  son  acte  primitif» 
en  tant  qu'il  affecte  la  matière ,  sera  également  une  détermination 
absolue.  La  création  est  ainsi  l'effet  externe  de  la  causalité  absolue. 
•  Il  n'y  a  pas  deux  vérités  contradictoires,  dit  fort  bien  M.  Martin  : 
l'une  pour  la  science,  l'autre  pour  la  conscience.  «»  Ce  qui  a  péri, 
ce  n'est  pas  la  force  rationnelle  de  l'antique  preuve  téléologiqae; 
ce  sont  les  attaques,  au  fond  assez  faibles,  du  kantisme»  Malgré  loi, 
le  principe  de  finalité  reste  non  simplement  un  principe  régulateur, 
mais  un  principe  constitutif.  Si  l'absolue  Intelligence  a  produit  le 
cosmos,  elle  l'a  créé  avec  sagesse,  et  adapté  les  conditions  des 
êtres  à  leur  destination  essentielle.  Sans  doute,  le  principe  de 
finalité  n'est  pas  d'une  immédiate  évidence,  comme  le  principe 
de  causalité  :  c'est  une  hypothèse  objective,  non  un  axiome.  Noos 
y  adhérons  comme  nous  croyons  à  l'intelligence  des  autrei 
hommes  :  par  une  induction  basée  sur  l'analogie.  Une  notion, 
pour  ne  pas  être  contenue  dans  l'intuition  ou  l'expérience  du  moi, 
peut  être  parfaitement  réelle.  Mais  la  finalité,  en  fait,  est  révélée  par 
l'analyse  de  nos  actes  conscients  et  autonomes,  et  de  ceux-ci  nous 
avons  une  connaissance  d'expérience  directe.  Aussi,  ceux  qui 
rejettent  la  considération  «  téléologique  »  de  la  nature  en  viennent 
bien  vite  à  rejeter  la  liberté.  C'est  ce  qu'a  fait  toute  l'école  positi- 
viste. Comment  ils  accordent  cela  avec  l'expérience,  nous  n'avons 
jamais  pu  réussir  à  le  comprendre.  Le  Dr  Duhring,  l'un  des  plus 
sagaces  adversaires  du  concept  de  liberté,  le  prend  pour  l'indé- 

EST  *niitt  timimquodqne,  ta  lia  operatur  et  in  sibi  oommitntia  Unâù.  —  Cent.  G**- 
L.  IV,  o.  1*.  —  Finis  incedit  cara  forma  in  idem  numéro,  quod  est  forma  et  /fc* 
operaiiontM.  Op.  31  de  principiù  naturœ.  Cf.  Cont.  Gent.  L.  I,o.  43.  L.  II,  c  55;  c 
82;  L.  III,  c.  48,  etc.  —  Scot:  de  primo  principio,  c.  IV,  n°  24,  25;  In  Sentent.  I. 
Dist.  12;  Qurwt,  II,  n.  31.  J'ai  toucW  ce  point  dans  mon  Enai  critùpt*  »ttr  la  Phi- 
losophé de  Sk-Amel»m,  p.  124  sqq. 
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pendance  absolue.  Sans  qu'il  s'en  doute,  il  ne  combat  pas  la  doc- 
trine spiritualiste,  mais  les  chimères  de  son  esprit,  si  hostile 
pourtant  aux  «*  fictions  métaphysiques.  »  —Les  conclusions  jusqu'ici 
formulées  ne  seraient  en  rien  infirmées  par  l'attribution  d'un 
instinct  sourd,  d'une  activité  immanente  attribuée  à  la  nature.  La 
finalité  instinctive  est  si  vraie  que,  au  fond,  elle  se  trouve  inscrite 
dans  tous  les  systèmes.  Mais  cette  tendance  primitive  n'est  que 
l'activité  essentielle  des  êtres,  des  facultés.  Toutes  les  difficultés 
soulevées  contre  le  spiritualisme  par  la  doctrine  anti-finaliste  se 
tournent  contre  celle-ci,  dés  qu'on  isole  la  finalité  innée  des  êtres 
de  la  Cause  intelligente  qui  les  régit.  Conçue  à  part  de  celle-ci, 
—  mais  en  oe  sens  seulement  —  la  «  finalité  instinctive  •  peut  être 
nommée  une  qualité  oecuKe,  avec  M.  Janet.  —  Hegel  et  Soopen- 
hauer  l'ont  trop  oublié,  en  ne  voulant  voir  dau*  les  buts  de  la 
nature  que  de  pures  catégories  de  l'esprit  objectivées  au  dehors 
par  une  imagination  intempérante.  Je  sais  que  pour  Soopenhauer, 
la  volonté  plastique  est  la  tendance  des  êtres  à  se  poser  et  à  se 
développer  dans  Tordre  de  leur  nature.  Mais  qui  ne  voit  que  cette 
vne  est  une  concession  singulière,  et  de  la  plus  haute  importance, 
faite  à  la  doctrine  de  l'instinct  primitif,  de  l'idée  directrice,  des 
*  causes  finales  »  en  un  mot?  M.  Von  Hartmann,  lui,  a  voulu 
rétablir  le  lien  de  la  tendance  avec  l'idée  ou  la  représentation. 
Mais  il  a  exclusivement  conçu  cette  représentation  comme  in- 
consciente.— Cest  l'enseignement  de  toute  la  philosophie  grecque, 
aussi  bien  que  de  la  scolastique,  que  les  impulsions  des  êtres  déri- 
vent de  leur  essence,  par  une  sorte  d'influx  despotique,  qui  arrive 
«  à  la  conscience  »  chez  l'homme,  et,  dans  la  sphère  qui  lui  est 
propre,  chez  l'animal.  Les  tendances  sourdes,  aussi  bien  que  les 
aspirations  conscientes  des  facultés,  se  conçoivent,  dans  l'école 
spiritualiste,  comme  subordonnées  à  l'action  de  l'absolue  Intelli- 
gence. Celle-ci  préside  au  développement  des  êtres,  mais  ces  êtres 
ont  leurs  lois  propres,  et  c'est  en  vertu  de  ces  lois  qu'ils  agissent. 
L'intentionnalité,écritM.Janet,n'estpasrimmanence  substantielle. 
C'est  ce  que  le  panthéisme  n'a  jamais  compris.  Le  mode  (Faction  de 
l'Intelligence  première  restera  toujours  un  mystère  assurément  : 
il  suffit  au  philosophe  de  l'affirmer,  d'en  établir  la  nécessité. 
L'homme  ne  connaît  Dieu  que  par  un  rayon  réfracté,  a  dit  magnifi- 
quement Bacon.  Pour  qu'un  concept  soit  objectif,  c'est  assez  que 
nous  montrions  qu'il  a  son  fondement  dans  la  réalité,  et  indépen- 
damment de  l'esprit.  Quelle  est  la  forme  de  corrélation  de  la 
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réalité  et  de  nos  idées?  de  quelle  façon  les  phénomènes  existent-ils 
en  soi?  comment  l'Absolu  y  coopère-t-il?  Nous  l'ignorerons  à 
jamais.  L'anthropomophisme  appliquéà  lanature  de  Dieu  est  un  abus 
autant  qu'un  écueil.  En  ce  sens,  on  pourrait  dire  avec  M.  Janet  : 
«  La  doctrine  du  NeDç,  ou  de  la  finalité  intentionnelle,  n'a  d'autre 
sens  pour  nous  que  celui-ci  :  c'est  que  l'intelligence  est  la  cause 
la  plus  élevée  et  la  plus  approchante  que  nous  puissions  con- 
cevoir d'un  monde  ordonné.  Toute  autre  cause,  hasard,  lois  delà 
nature,  force  aveugle,  instinct,  en  tant  que  représentations  sym- 
boliques, sont  au-dessous  de  la  vérité.  Que  si  maintenant  l'on  sou- 
tient, comme  les  Alexandrins,  que  la  vraie  cause  est  encore  au  delà, 
à  savoir  au  delà  de  l'intelligence,  au  delà  de  la  volonté,  au  delà 
de  l'amour,  on  peut  être  dans  le  vrai ,  et  même  nous  ne  risquons 
rien  à  accorder  que  cela  est  certain  ;  car  les  mots  des  langues  hu- 
maines sont  tous  inférieurs  à  l'essence  de  l'absolu.  Mais  puisque 
cette  raison  suprême  et  finale  est  absolument  en  dehors  de  nos 
prises,  il  est  inutile  d'en  parler;  et  nous  n'avons  à  nous  occuper 
que  du  mode  de  représentation  le  plus  élevé  que  nous  puissions 
atteindre  :  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  avec  Anaxagore  :  N*ç 

yiyra  Siexàv/xtjTt.  (1)  * 

La  finalité  a  donc  sa  cause  dans  l'Intelligence  absolue,  en  Dieu? 
Tout  le  monde,  à  cet  égard,  connaît  la  doctrine  des  Idées  ou  des 
types  intelligibles  des  êtres  préexistant  dans  la  Raison  créatrice. 
Platon  eut  la  gloire  de  vulgariser  la  théorie  des  Idées,  mais  il  y 
laissa  quelques  ombres  fâcheuses,  matière  d'une  dispute  prolongée 
jusqu'à  nous.  D'après  lui,  les  idées  subsistent-elles  à  part  de  l'Intel- 
ligence infinie?  se  confondent-elles  avec  celle-ci,  et  ne  sont-elles 
que  le  terme  idéal  de  son  activité  plastique,  créatrice?  Quel  est  leur 
rapport  exact  avec  les  types  essentiels  des  choses?  Voilà  ce  que 
l'on  recherche  encore,  ce  que  l'on  débattra  toujours.  La  philoso- 
phie chrétienne  accueillit  à  cet  égard,  en  les  corrigeant,  les  vues  de 
Platon,  en  Grèce,  par  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  St-Atha- 
nase;  dans  le  inonde  latin,  St-Augustin  leur  assura  la  prépondé- 
rance. Auseuil  du  moyen-âge,  son  disciple  illustre,  St-Anselmede 
Cantorbéry,  recommanda  le  fameux  problème  aux  Scolastiques,  et 
celui-ci  n'a  pas  cessé  de  rester  l'une  des  plus  graves  matières  de  la 
spéculation  philosophique.  La  célébrité  persistante  de  cette  ques- 
tion n'étonne  pas  le  penseur.  La  thèse  des  Idées  n'était  autre  chose 

(1)  P.  561. 
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que  la  forme  métaphysique  et  abstraite  du  problème  de  l'Espèce 
que  la  physiologie  devait,  de  nos  jours,  reprendre  et  résoudre,  au 
point  de  vue  de  la  science  positive  et  expérimentale. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  nommé  St- Anselme.  Après  Augustin, 
son  Maître ,  il  précisa  la  théorie  platonicienne,  en  montrant 
l'identité  substantielle  des  types  intelligibles  des  êtres  avec  la 
Raison  infinie.  M.  Janet  loue  un  curieux  passage  de  Hégel  où 
la  vérité  fondamentale  et  première  des  choses  est  définie  : 
l'identité  de  la  notion  avec  son  objet.  «  Les  objets  sont  vrais,  disait 
Hégel,  lorsqu'ils  sont  ce  qu'ils  doivent  être  :  ce  que  la  religion 
exprime  en  disant  que  les  choses  sont  ce  qu'elles  sont  par  la 
pensée  divine  qui  les  a  créées  et  qui  les  conserve.  »  (Gr.  Encyclo- 
pédie, §  213.).  M.  Janet  en  conclut  très-justement  que  le  but,  la 
fin  de  chaque  être  se  trouvent  dans  un  développement  conforme 
à  leur  nature,  à  leur  énergie  immanente,  à  leur  forme  substan- 
tielle, en  d'autres  mots.  Or,  comme  c'est  la  nature  des  êtres  qui 
est  la  cause  de  leur  développement,  le  but  est  véritablement  une 
cause,  et  voilà  le  concept  de  la  cause  finale.  Chose  curieuse  : 
sept  siècles  avant  Hégel,  St-Auselme  avait  dit  en  propres  termes  : 
*  Les  choses  sont  vraies,  quand  elles  sont  ce  qu'elles  doivent 
être.  »  Anselme,  avec  une.  lucidité  supérieure  à  celle  du  philo- 
sophe allemand  qui  lui  a  fait  plus  d'un  emprunt,  unissait,  en 
une  intuition  de  génie,  la  vérité  psychologique  de  l'esprit  à  la 
vérité  ontologique  fondée  sur  les  essences  idéales,  termes  intelli- 
gibles de  l'absolue  Intelligence.  Nous  avons,  ailleurs,  montré 
l'importance  de  cette  considération  pour  la  théorie  de  la  cer- 
titude, et  indiqué  son  rapport  avec  l'objectivité  des  facultés 
aperceptives»  En  ce  qui  concerne  la  finalité,  elle  n'a  pas  moins  de 
gravité.  Le  «  concept  des  choses  »,  tel  que  l'entend  souvent  la 
logique  formelle,  est  une  abstraction  vide,  une  formule  stérile  ; 
et  si  l'on  n'asoin  de  l'étendre, de  l'unir  à  *  l'idée  réelle  c'est  une 
représentation  fausse.  L'être  des  choses  doit  être  conçu  comme 
un  principe  actif,  non  comme  une  catégorie  inerte.  Toute  autre 
façon  de  l'entendre  est  au  moins  une  chimère.  Le  prétexte  de  dis- 
tinguer, en  ce  sujet,  la  métaphysique  d'avec  la  réalité,  «  l'être 
d'essence  de  l'être  d'existence,  »  comme  on  aimait  à  parler  jadis, 
n'ôte  rien  au  côté  précaire  et  dangereux  de  cette  fiction.  Si  l'on  y 
veut  prendre  garde,  de  cette  manière  arbitraire  de  se  représenter 
les  êtres  de  la  nature  sont  sortis,  en  très-grande  partie,  le  for- 
malisme de  certaines  écoles,  et  toute  cette  ontologie  purement 
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abstraite  que  la  méthode  positive  proscrit  à  bon  droit.  Le  concept 
logique,  par  soi,  n'explique  rien  et,  trop  souvent,  embrouille  tout. 
Il  faut  en  venir  au  concept  réel,  au  «  principe  de  mouvement 
inné  et  à  la  forme  substantielle  *»  d'Aristote,  à  îa  participation 
active  des  facultés  aux  principes  intelligibles  et  supérieurs,  d'après 
St-Thomas  et  les  grands  Scolastîques.  De  fait,1  l'appropriation 
organique  des  êtres  à  leurs  fins  particulières  suppose  l'intuition 
et  la  détermination  préalables  de  leur  Cause  intelligente,  infinie. 
Cette  appropriation  a  été  présente  à  la  suprême  Pensée,  dès 
qu'elle  s'est  représentée  à  elle-même,  non-seulement  comice 
l'absolue  Réalité,  mais  aussi  comme  l'exemplaire  transcendai? 
des  êtres  capables  de  refléter,  à  quelque  degré,  ses  perfections 
infinies,  au  cas  où  il  plairait  à  sa  libre  et  toute  puissante  voloniê 
de  les  réaliser,  en  dehors  de  l'Essence  Infinie. 

M.  Janet  estime,  il  est  vrai,  que  la  thèse  de  la  finalité  est 
compromise  par  l'exemplarisrae  ou,  du  moins,  par  la  doctrine 
reconnaissant  dans  l'Intelligence  divine  les  concepts  intelligibles 
des  choses  :  il  juge  que  ces  concepts  étant  des  types  absolus,  la 
création  du  monde  ne  serait  plus  que  la  représentation  dans  le 
temps  et  l'espace  des  exemplaires  éternels  ;  il  semblerait  dono 
que  toute  prévision, toute  adaptation  de  moyens  à  un  but  périraient 
dans  l'œuvre  divine.  Heureusement,  ce  scrupule  n*est  qu'une 
panique;  et  nous  avons  quelque  peine  à  comprendre  comment  elle 
préoccupe  un  penseur  aussi  pénétrant  que  M.  Janet.  L'idée  de 
n'importe  quel  être,  considérée  en  l'intelligence  suprême,  dit-il, 
est  aussi  absolue  que  l'essence  divine  elle-même  ;  «  elle  n'est 
donc  pas  créée,  elle  n'est  pas  le  produit  de  la  volonté  ni  de  h 
puissance  de  Dieu,  puisqu'elle  est  lui-même  •  (p.  584).  En  cec:. 
j'oserai  dire  qu'il  y  a  quelque  confusion*,  et  nos  anciens  docteurs 
eux-mêmes  avaient  connu  et  éclairci  la  difficulté.  La  raison  abse-fee 
ne  comprend  pas,  à  rigoureusement  parler,  âeux  actes  d'intel- 
ligence: Dieuen  se  connaissant  s'atteint,  du  même  coup,  et  comme 
l'être  infini,  et  aussi  comme  susceptible  d'être  représenté  par  une 
foule  d'êtres  bornés,  reflétant,  à  mesure  diverse,  ses  perfection* 
transcendantes.  Mais  puisque  Tinfinie  essence  est  l'ordre  sub- 
stantiel, l'harmonie,  la  beauté,  elle  ne  peut  se  connaître  comme 
l'exemplaire  éminent  de  toutes  les  réalités  qu'en  concenn: 
celles-ci  comme  «  réglées  »  elles-mêmes,  comme  se  réalisât 
dans  le  monde  d'après  un  plan  régulier,  expression  créée  de  la 
Vérité  et  de  la  Raison  suprême,  de  l'infinie  Idée.  La  volonté  dirice 
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veut  nécessairement,  quoique  en  vertu  de  cette  parfaite  liberté 
qui  n'est  que  l'amour  du  bien  à  sa  plus  haute  expression,  Tordre 
ineffable  qui  constitue  son  esseuce  :  de  même,  Dieu  ne  peut  conce- 
voir les  êtres  distincts  de  lui  que  comme  doués  d'une  nature  har- 
monique, et  la  réalisation  de  celle-ci  implique  la  prescience  et  la 
prédestination  des  conditions  sans  lesquelles  les  êtres  ne  répon- 
draient pas  k  leur  fin*  L'exenjplamine,  ou  je  n'abuse  fort,  sanc- 
tionne la  prescience  divine  et  la  finalité,  loin  de  les  compromettre. 
Le  Dr  Keid  et  son  école,  invoqués  contre  cette  doctrine,  n'ont  pas 
été  très-avant  dans  l'examen  des  idées  en  Dieu,  tout  comme 
dans  leurs  remarques  sur  les  idées  représentatives  de  l'esprit.  Les 
Ecossais  ont  saisi  les  scolastiques  sur  quelques  dénominations 
fâcheuses,  incorrectes;  ils  n'ont  pas  renversé,  ils  ont  à  peine 
atteint  1»  fond  inattaquable-  de  leur  idéologie.  Excellentes  contre 
les  réalistes  outrés  de  la  secte  des  formalistes,  leurs  observations 
n'ont  ébranlé  en  rien  la  doctrine  de  l'exemplarisme.  M.  Janet 
leur  accorde,  en  la  querelle  présenta-,  une  portée  que  nous  y  cher- 
chons vainement  :  de  la  part  du  profond  métaphysicien,  c'est 
faire  un  honneur  excessif  à  une  méthode  plus  sagace  que  profonde. 
Gela  est  si  vrai,  que  lui-même  en  appelle  à  »  ce  type  idéal  qui 
contient  en  soi  tous  les  genres,  toutes  les  espèces,  tous  les  indi- 
vidus dont  se  compose  le  monde  sensible  ou  réel.  «  J'eusse  aimé 
mieux  avec  d'Occam,  et  avec  Saint-Thomas,  ne  placer  dans  cette 
divine  représentation  que  les  individus,  puisque  les  espèces  et  les 
genres,  À  titre  d'entités  universelles,  ne  sont  que  des  catégories 
logiques  fondées,  il  est  vrai,  sur  la  nature.  Mais,  au  fond,  la  con- 
ception de  M.  Janet  est  si  peu  incompatible  avec  Texemplarisme 
sobre  et  sagace  de  l'école  thomiste,  qu'elle  fait,  en  réalité,  partie 
de  ses  thèses.  Tenons  donc,  avec  l'éloquent  académicien,  avec  toute 
l'école,  que  notre  connaissance  de  la  cause  première  n'est  qu'ana- 
logique  et  non  ontologique.  Dieu  seul  se  connaît  tel  qu'il  est  lui- 
même  ;  nous  ne  pouvons  le  connaître  que  par  rapport  k  nous.  La 
comdàMuron,  c'est-à-dire  la  reneontre  d'un  trèe*graiid  nombre 
d  éléments  hétérogènes  dans  un  effet  unique  et  déterminé,  est  la 
raison  décisive  de  la  finalité.  La  rencontre  des  causes  et  leur 
accord  convergeant  dans  la  production  d'un  eiet  total  et  harmo- 
nique suppose,  en  dernière  instance,  des  coïncidences  favorables 
préparées  et  prédestinées  dans  Vidée  de  l'effet,  dans  sa  connais- 
sance préalable.  Le  mécanisme  vital,  l'instinct  peuvent  rendre 
raison  du  lien  définitif  de  l'effet  avec  sa  cause,  mais  non  de  la  ren- 
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contre  et  de  l'harmonie  persistante  des  causes.  Écoutons,  en 
terminant,  les  conclusions  de  M.  Janet. 

«  La  même  raison  qui  nous  fait  supposer  que  toute  coïn- 
cidence de  phénomènes  a  sa  raison,  doit  aussi  nous  faire  supposer 
que  tout  accord  d'un  tout  complexe  avec  un  phénomène  futur  plus 
ou  moins  éloigné  doit  avoir  aussi  sa  raison  ;  et  si  cette  raison 
n'était  pas  donnée  dans  le  phénomène  futur  lui-même,  il  s'ensui- 
vrait nécessairement  que  l'accord  du  tout  complexe  avec  cette 
conséquence  si  bien  préparée  serait  une  rencontre  fortuite. 
C'est  là  l'objection,  que  ne  pourra  jamais  écarter  le  mécanisme 
absolu.  Il  est  obligé  de  faire  une  part  considérable  au  fortuit,  en 
d'autres  termes,  au  hasard.  Mais  parla  même  raison,  je  pourrai 
dire  également  que  le  hasard  est  la  cause  première  de  toute  coïn- 
cidence, que  tout  est  fortuit,  accidentel  et  contingent,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  science.  En  effet,  {s'il  ne  vous  répugne  pas  de 
dire  que  l'harmonie  extraordinaire  et  la  finalité  accablante  qui  se 
manifeste  dans  les  sexes  ne  sont  qu'un  résultat  de  causes  méca- 
niques concomitantes,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  dirais  pas  que 
la  constante  corrélation  de  la  chaleur  et  de  la  dilatation,  dei 
nuages  et  de  la  foudre,  des  vibrations  et  du  son,  ne  sont  que  de 
pures  rencontres,  des  coïncidences  accidentelles  de  certaines 
causes  mécaniques  agissant  séparément  chacune  dans  leur  sphère, 
sans  aucun  accord,  ni  action  réciproque,  et  parfaitement  étran- 
gères l'une  à  l'autre.  Peu  importe,  dira-t-on,  qu'au  point  de  Tue 
des  choses  en  soi,  ces  causes  et  ces  effets  soient  réellement  liés, 
pourvu  qu'ils  nous  le  paraissent;  peu  importe  que  ce  soient  des 
causes  divergentes  et  étrangères  qui  se  trouvent  par  hasard  agir 
ensemble,  ou  de  véritables  connexions;  il  nous  suffit- que  ces  con- 
nexions apparaissent  dans  l'expérience,  pour  les  affirmer;  et  nous 
n'allons  pas  au  delà.  Nous  répondrons  avec  le  même  droit  :  peu 
importe  qu'au  point  de  vue  des  choses  en  soi,  on  puisse  supposer 
qu'une  concomitance  inintelligible  de  causes  mécaniques  peut  pro- 
duire l'accord  des  moyens  et  des  buts;  il  suffit  que  cet  accord  me 
soit  donné  dans  l'expérience,  pour  que  je  sois  autorisé  à  raisonner 
comme  s'il  résultait  d'une  véritable  concordance  intrinsèque  4 
d'une  appropriation  objective.  '%  *• 

On  dit  que  la  finalité  est  une  conception  toute  subjective  qui  ne 
peut  pas  se  justifier  par  l'expérience.  On  donne  à  entendre  par  U 
évidemment  que  le  principe  d'induction  sur  lequel  reposent  toute* 
les  sciences  positives  serait  au  contraire  vérifiable  par  l'expérience. 
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Mais  c'est  là  un  malentendu,  et  la  différence  que  l'on  voudrait  éta- 
blir entre  le  principe  de  finalité  et  le  principe  inductif  est  tout  à  fait 
apparente.  En  d'autres  termes,  je  ne  peux  pas  plus  vérifier  la  cau- 
salité mécanique  que  la  finalité. 

En  quoi  consiste  en  effet  la  vérification  expérimentale?  Elle  con- 
siste dans  la  reproduction  artificielle  et  volontaire  d'une  certaine 
coïncidence  de  phénomènes  qui  m'a  été  préalablement  fournie  par 
l'observation.  Que  fait  donc  l'expérience  ?  Elle  ne  fait  autre  chose 
que  multiplier  les  coïncidences.  Mais  si  je  n'avais  point  déjà  dans 
l'esprit  cette  préconception,  que  toute  coïncidence  constante  a  sa 
raison  d'être  dans  la  nature  des  choses,  chaque  fait  nouveau  ne 
m'apprendrait  rien  de  plus,  et  je  pourrais  toujours  supposer  que 
c'est  le  hasard  qui  fait  que  tel  accord  apparent  de  phénomènes  a 
lieu.  Ce  postulat  est  donc  indispensable  à  la  science  :  c'est  la 
science  elle-même;  et  cependant  il  est  invérifiable.  11  n'est  donc 
pas  supérieur  en  cela  au  principe  de  finalité.  Pour  arriver  à  une 
véritable  et  absolue  vérification  de  l'induction,  il  faudrait,  d'une 
part,  épuiser  la  série  infinie  des  phénomènes,  et  de  l'autre,  con- 
naître l'essence  des  choses  en  soi.  Mais  l'un  et  l'autre  nous  sont 
impossibles;  et  cependant  aucun  savant  ne  doute  de  la  vérité  de 
l'induction  ;  et  il  n'est  pas  même  nécessaire  que  la  coïncidence  des 
faits  se  reproduise  bien  souvent  pour  que  le  savant  conclue  à  une 
relation  nécessaire  et  essentielle. 

On  ne  doit  donc  pas  reprocher  au  principe  de  finalité  d'être 
un  point  de  vue  subjectif  et  invérifiable,  puisque  cela  est  aussi  vrai 
de  la  causalité  efficiente.  Si  l'on  nous  dit  que  l'expérience  a  fait 
connaître  de  plus  en  plus  les  liaisons  constantes,  nous  dirons  que 
la  même  expérience  nous  a  fait  connaître  de  plus  en  plus  des  rap- 
ports de  finalité.  Les  premiers  hommes  et  les  premiers  sages, 
Socrate,  par  exemple,  n'étaient  frappés  que  des  buta  les  plus  appa- 
rents :  les  jambes  sont  faites  pour  marcher,  les  yeux  pour  voir,  etc. 
Mais  à  mesure  que  la  science  a  approfondi  l'organisation  des  êtres 
vivants,  elle  a  multiplié  à  l'infini  les  rapports  de  finalité.  Si  l'on 
dit  que  l'on  a  supposé  de  faussas  causes  finales,  nous  répondrons 
qu'on  a  supposé  de  fausses  causes  efficientes.  Si  l'on  nous  montre, 
dans  la  nature,  des  choses  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  but, 
nous  répondrons  qu'il  y  en  a  une  infinité  dont  nous  ne  connaissons 
pas  la  cause;  que  si  même  il  y  en  a  qui  jurent  en  apparence  avec 
le  principe  de  finalité,  par  exemple  les  monstres,  il  y  a  aussi  des 
phénomènes  qui  ont  pu  paraître  aux  esprits  peu  réfléchis  échapper 
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aux  lois  ordinaires  de  la  causalité,  à  savoir  les  prodiges  et  les 
miracles.  Enfin,  de  même  que  l'enchevêtrement  des  causes  limite 
l'action  de  chacune  d'elles,  et  nous  empêche  souvent  de  les  isoler, 
de  même  l'enchevêtrement  des  fins  peut  bien  aussi  les  contrarier 
et  les  enchaîner  de  manière  à  ne  pas  nous  permettre  de  les  démêler 
avec  précision.  En  un  mot,  il  y  a  parité  parfaite  entre  la  finalité  el 
la  causalité  ;  et  celui  qui  nie  la  première  pourrait  tout  aussi  bien 
nier  la  seconde.  Mais  quiconque  nie  la  causalité  nie  la  science. 
La  croyance  à  la  finalité,  si  contestée  par  certains  savants,  est 
fondée  précisément  sur  le  même  principe  que  la  croyance  à  la 
science  elle-même.  —  Le  lecteur  ne  méconnaîtra  pas,  je  pense, 
la  part  prépondérante  qu'au  début  comme  au  terme  de  toute  cette 
discussion,  dans  cette  longue  citation  que  nous  faisons,  non  sans 
dessein,  M;  Janet  se  voit  amené  à  feire  au  •  postulat  indispen- 
sable -,  à  la  loi  des  instincts  primitifs.  Cette  loi  est,  à  la  lettre, 
la  base  de  la  logique,  de  la  théodioée ,  de  la  morale.  Nous  espé- 
rons démontrer,  quelque  jour,  qu'elle  est  le  premier  et  le  dernier 
mot  de  toute  philosophie  qui  aspire  à  être  autre  chose  qu'un  vain 
jeu  de  formules,  sans  fondement  positif  et  sans  contrôle  dans  la 
nature  et  dans  l'histoire. 

Dans  une  prochaine  édition,  qui  ne  saurait  tarder  ea  un  pays 
où  l'on  garde  encore  un  vif  intérêt  aux  travaux  de  la  philosophie 
critique,  M.  Janet  pourra,  peut-être,  corroborer  sa  thèse  générale 
par  l'analyse  de  l'esthétique  de  la  nature,  au  point  de  vue  de  la 
finalité.  Pour  un  tel  maître,  il  y  aurait  là  matière  à  une  démon- 
stration extrêmement  puissante.  Le  Beau  cosmique,  en  ses  formes 
élégantes,  pittoresques,  étranges  parfois,  mais  dans  l'ensemble 
admirables  toujours  est,  pensons-nous,  l'un  des  phénomènes  les 
plus  évidemment  irréductibles  à  la  simple  force  mécanique,  aux 
combinaisons  aveugles  des  atomes.  Le  plan  intentionnel,  l'idée 
créatrice  s'y  manifestent  avec  un  extraordinaire  éclat.  M.  le  D* 
Le  coin  te  a  parfaitement  montré  combien  M.  Darwin  a  échoué 
devant  l'explication  mécanique  du  beau  dans  la  nature.  M.  Janet, 
avec  son  vigoureux  talent,  tirerait  largement  profit  de  cet  ordre 
de  considérations  pour  la  démonstration  de  sa  thèse.  —  H 
serait  également  fort  utile  de  marquer  un  peu  au  long  l'usage 
que  les  savants  et  les  naturalistes  peuvent  légitimement  faire 
de  l'investigation  des  causes  finales,  et  l'excès  dont  il  faut 
se  garder  en  cette  matière  délicate.  B*con  avait  déjà  montré 
le  juste  milieu  en  ce  point  en  accueillant,  même  en  physique 
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et  dans  les  sciences  de  la  nature,  l'étude  des  fins  générales 
et  des  grandes  lois,  à  l'exclusion  des  fins,  des  faits  particuliers. 
M.  H.  Martin  a  présenté,  dans  sa  Philosopliic  spirUualiste  de  la 
nature,  d'excellentes  Tues  làxiessus  (1).  Mystiques  et  sceptiques, 
positivistes  et  idéalistes  pourront  s'y  édifier  très-utilement.  A  part 
la  question  de  méthode,  le  péril  dont  il  faut,  en  cette,  matière,  le 
mieux  se  garder,  n'est  plus  guère  menaçant  aujourd'hui.  Le  tempe 
est  loin  où  les  cause-finaliers  aimaient  à  faire  de  l'homme  et  de  sa 
planète  le  centre  du  Cosmos,  pour  tirer  de  là  les  plus  plaisantes 
inductions  sur  Futilité  et  la  convenance  des  phénomènes!  C'est  le 
danger  contraire  qui  semble  à  l'ordre  du  jour.  On  fit  trop  long- 
temps un  Dieu  de  l'homme  :  tout  le  monde  sait  ce  que  l'on  en  veut 
faire  maintenant.  Les  gens  qui  se  méprisent  valent  encore  moins 
que  ceux  qui  s'idolâtrent! — Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  objec- 
tions soulevées  contre  la  finalité  au  nom  de  la  présence  du  mal 
physique  et  moral  dans  l'univers.  M.  Janet,  en  des  appendices 
érudits,  a  rappelé  ces  difficultés.  Voltaire  a  longuement  traité  cette 
matière,  toujours  intéressante  à  l'éternelle  mélancolie  de  l'âme 
humaine,  en  son  poème  célèbre  :  le  Tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, dont  ces  deux  vers  résument  après  bien  la  conclusion  : 

•  *  * 

U*jmtr  tout  mm  bûm,  voilà  nota*  «spërancé  5 

Tout  est  bien  aujourd'hui,  voilà  l'illusion. 

Cette  conclusion  n'était  pas  faite  pour  plaire  au  génie  sensible 
de  Rousseau,  dont  les  remarques,  on  le  sait,  blessèrent  au  vif  le 
susceptible  patriarche  de  FerïrèJ,  qui  ne  les  pardonna  jamais.  Au 
fond,  cependant,  M.Janet  l'a  très-finement  observé,  ces  deux  phi- 
losophes étaient  d'accord  pour  en  appeler  sur  la  fin  du  douloureux 
problème  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  l'Être  infini,  débordant  par 
tant  de  côtés,  et  dans  une  si  vaste  mesure,  nos  faibles  et  timides 
conceptions. 

La  question  de  îa  finalité  dans  la  nature  ne  pouvait,  certes,  être 
traitée  d'une  manière  plus  approfondie,  plus  loyale  que  ne  l'a  fait 
M.  Jatiet. Certes,  et  moins  que  personne,  M.  Janet  est  homme  à 
s'abuser  là-dessus,  il  ne  ralliera  pas  à  la  doctrine  de  la  finalité  ceux 
qui  h  rejettent.  Les  positivistes,  la  plupart  des  tenants  de  la  théorie 
de  l'évolution,  un  très-grand  nombre  de  naturalistes  et  d'observa- 

(1)  Première  partie,  ch.  VII. 
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teurs  ne  se  rendront  pas  à  ses  arguments.  Il  en  est  de  la  polémique 
philosophique  comme  de  la  polémique  religieuse  :  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  fait  beaucoup  de  conversions.  En  réalité,  elles  s'adres- 
sent à  ceux  qui  croient  et  qui  cherchent,  plutôt  qu'à  ceux  qui  ont 
nié.  Leur  meilleur  résultat  est  de  maintenir,  de  fortifier,  de  venger 
la  doctrine,  non  de  rendre  la  croyance  à  ses  contempteurs  décidés, 
moins  encore  à  ses  adversaires  publics.  L'éducation  et  les  habitudes 
de  la  pensée,  la  prépondérance  des  considérants  déforme  tangible, 
un  tour  d'esprit  intolérant,  sous  les  apparences  les  moins  intolé- 
rantes du  monde,  une  répugnance  inavouée,  et  parfois  une  inintel- 
ligence singulière  à  l'égard  de  toute  démonstration  qui,  de  près  ou 
de  loin,  parait  toucher  au  suprasensible,  à  ce  qu'ils  nomment 
maintenant  la  métaphysique,  voilà  déjà  assez  de  raisons  pour 
retenir  ceux-là  dans  leur  dédain.  Ne  fût-ce  que  par  une  sorte  de 
respect  humain  pour  des  convictions  célèbres,  on  répétera  avec  tel 
critique  :  Sans  voir  dans  les  causes  finales  un  énoncé  tout  àjfait 
absurde,  nous  les  estimons  inutiles.  Le  mécanisme  évolutionnel 
suffit  à  tout  expliquer.  Nous  préférons  avec  Kant,  les  explications 
les  plus  simples.  —  Eh  !  nous  les  préférons  aussi  !  Seulement, 
elles  doivent  être  complètes,  et  nous  croyons  que  l'on  n'a  rien 
expliqué  du  tout,  en  attribuant  à  l'évolution  la  sélection  des 
chances  favorables.  Pour  éliminer  une  «qualité  occulte,»  on  en  a 
accrédité  une  autre,  discrètement,  il  est  vrai,  et  en  la  cachant 
sous  le  masque  de  la  force  immanente,  de  l'instinct  direc- 
teur. Cela  ferait  parfois  songer  aux  explications  du  docteur  de 
Molière..!  Ne  disons  rien  maintenant  de  l'aspiration  unanime  et 
vivante  de  la  conscience  humaine  vers  l'infinie  Intelligence,  règle 
et  fin  dernière  des  choses,  sur  laquelle  l'école  positiviste  garde  un 
silence  dont  le  dédain  un  peu  forcé  n'excuse  pas  la  lacune  et  la 
faiblesse.  Les  spiritualistes  continueront  à  penser  avec  Kant  que 
la  tendance  interne  est  précisément  le  premier  et  le  plus  manifeste 
témoignage  de  toute  finalité.  Lorsque,  sans  recourir  aux  principes 
de  causalité  et  de  finalité,  les  réformateurs  de  la  philosophie 
modernes  nous  auront  expliqué  l'origine  de  la  force  instinctive, 
identique  au  fond  à  la  forme  substantielle  des  êtres,  nous  pour- 
rons avouer  que  leur  système  devient  sérieux.  Nous  les  attendons 
sur  ce  terrain,  qu'ils  esquivent  d'un  pied  trop  leste.  En  attendant, 
dire  avec  Stuart  Mill  qu'il  n'est  pas  sûr  que  le  principe  de  causalité 
est  d'une  universalité  absolue,  et  qu'il  y  a  peut-être  des  planètes 
où  il  perd  sa  valeur,  c'est  se  moquer!  Nous  préférons  nous  souve- 
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nir  des  paroles  de  Goethe  :  *  Ma  défiance  à  l'endroit  des  causes 
finales  est  à  la  fois  corrigée  et  justifiée.  J'appris  à  distinguer 
nettement  la  flnetYeffèt,  et  je  comprends  pourquoi  l'entendement 
humain  les  oonfond  si  facilement,  l'une  et  l'autre.  * 

•  Sur  toutes  ces  questions,  le  beau  livre  de  M.  .lanet  fournira  aux 
philosophes,  aussi  bien  qu'aux  amis  des  sciences,  l'intelligence 
exacte  d'un  problème  fondamental  de  métaphysique,  et  d'excel- 
lentes informations  sur  un  argument  célèbre  de  l'existence  de 
Dieu.  Eu  cette  Revue,  consacrée  à  la  vulgarisation  des  problèmes 
scientifiques,  nous  avons  cru  utile  de  résumer  fidèlement  sur  ce 
grave  sujet  les  idées  de  l'écrivain  le  plus  autorisé  de  l'école 
spiritualiste  de  France.  Cette  école  a  beaucoup  fait  pour  le 
progrès  de  la  philosophie.  Sur  les  grandes  questions,  ses  adeptes 
n'ont  pas  montré  moins  d'érudition  que  les  critiques  de  l'Alle- 
magne. Ils  ont  plus  négligé  les  détails,  c'est  vrai  :  l'avenir  dira  si 
c'est  un  tort.  Mais  nulle  nation  n'a  égalé  la  France  pour  la  lucidité 
des  conceptions,  pour  l'amplitude  et,  si  je  l'ose  dire,  pour  l'orga- 
nisation de  la  doctrine.  Est-ce  l'effet  d'une  aptitude  de  race, 
influence  héréditaire?  Je  ne  sais  :  mais  le  pays  où  vécurent,  où 
enseignèrent  les  grands  scolastiques,  Gerbert  d'Auriîlac,  Remi 
et  Heiric  de  Chartres,  Anselme  du  Bec,  Abélard,  Saint-Thomas 
d'Aquin  et  Saint-Bonaventure,  Godefroid  des  Fontaines,  demeure 
encore  la  terre  d'avenir  de  la  bonne  philosophie.  Sans  doute, 
une  perturbation  que  nous  déplorons  s'est  faite  dans  la  tradi- 
tion :  l'hypothèse  éclectique  a  remplacé  la  noble  philosophie  ù 
laquelle  Saint-Anselme,  après  Saint- Augustin,  avait  donné  pour  de- 
vise :  Credo  ut  intelligam!  Mais  l'antique  esprit  ne  s'est  pas  retiré 
entièrement  de  l'école  de  France  :  ses  meilleurs  travaux  restent 
empreints  d'un  spiritualisme  ardent,  qui,  aux  mains  de  la  Provi- 
dence, pourra  susciter,  quelque  jour,  une  heureuse  restauration  du 
passé.  Sagement  pratiquée,  la  liberté  de  l'enseignement  aidera  à 
ce  réveil  de  la  pensée.  Ce  n'a  pas  été  sans  émotion  qu'en  ces 
jours,  où  le  matérialisme  aspire  à  supprimer  brutalement  toute 
métaphysique,  nous  avons  entendu  le  penseur  le  plus  renommé  de 
l'Université  de  Paris  défendre  avec  éclat  la  notion  de  la  finalité 
et  l'idée  de  Dieu.  Malgré  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  croyances 
chrétiennes  et  son  idéalisme,  l'on  oserait  redire,  à  M.  Janet,  avec 
une  sympathie  respectueuse,  la  parole  du  Christ  :  «  Vous  n'êtes 
pas  loin  du  royaume  de  Dieu!  »  —  «•  L'hellénisme  et  le  christia- 
nisme, écrivait  M.  Charles  de  Rémusnt,  en  terminant  son  travail 
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critique  sur  Abélard,  sont  lés  sources  de  toute  philosophie  dans 
le  monde  moderne.  «  Que  M.  Janet  me  permette  de  dire  :  Le 
livre  sur  les  «  causes  finales  *  est  un  noble  monument  élevé  à  la 
science  positive  de  la  pensée  ;  c'est  aussi,  en  ce  sens,  une  intro- 
duction, peut-être  un  retour  a  la  théodicee  chrétienne,  qui  a 
fondé  la  philosophie  française. 


s  / 


Dr  A.  van  Wbddinobn. 
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ni. 

Le  récit  de  V Archevêque  de  Florence  s'étend  jusqu'à  la  réunion 
du  Concile.  A  partir  de  ce  point  historique,  nous  possédons  un 
témoin  plus  sûr  encore,  s'il  est  possible,  des  menus  faits  et  des  dates 
qu'il  relate.  L'Evêque  de  St-Hippolyte,  en  Autriche, Mgr  Fessier, 
fut  élevé  par  Pie  IX  aux  fonctions  de  secrétaire  du  Concile  du 
Vatican.  C'est  par  ses  mains  que  passèrent  tous  les  documents 
faisant  autorité  ;  c'est  lui  qui  les  contresigna  et  les  distribua  aux 
pères  du  Concile,  U  assista  nécessairement  à  chaque  Session 
Publique  et  à  chaque  Congrégation  Géuérale.  Il  possédait  tous 
les  actes  et  décisions  des  cardinaux-présidents.  Personne  n'a, 
comme  lui,  eu  à  sa  disposition  des  moyens  de  connaissance  aussi 
certains  et  aussi  exacts.  On  dit  à  St-Hippolyte  qu'aucun  Evèque  ne 
peut  vivre  plus  de  dix  ans  dans  ce  diocèse.  Mgr  Fessier  n'a  pas  tut 
exception  à  cette  espèce  de  règle.  Il  prit  possession  de  son  siège 
ôpiscopal  en  1805,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  le  Concile,  et 
quatre  ans  après  le  Concile,  il  n'était  plus  de  ce  monde.  Heureuse- 
ment qu'il  a  laissé  un  petit  livre  précieux  que  l'on  peut  appeler  le 
journal  du  Concile.  Dans  cet  ouvrage,  il  a  enregistré  minutieuse- 
ment et  le  nom  Dre  des  pères  qui  ont  pris  part  à  chaque  scrutin,  et 
celui  des  suffrages  réunis  par  chacun  des  décrets  adoptés.  En  le 
prenant  pour  guide,  il  est  impossible  de  commettre  la  moindre 
erreur  à  l'égard  de  ces  points. 

1.  Au  commencement  du  mois  de  décembre  1869,  six  jours 
avant  l'ouverture  du  Concile,  une  Congrégation  Prélimiiaire  fut 
tenue  dans  la  Chapelle  Sixtine,  en  présence  de  Pie  IX.  Le  Pape 
exprima  la  joie  qu'il  éprouvait  de  voir  les  Évèques  de  toutes  les 
parties  du  monde  répondre  en  si  grand  nombre  à  son  appel.  Il  leur 
recommanda  de  demander  spécialement  à  Die»,  dans  leurs  prières, 


(1)  Voyez  R*viw  Générale,  n"  d'avril,  p.  504,  «t  mai,  p.  779 
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de  leur  accorder,  à  leur  entrée  au  Concile,  la  charité,  la  patience 
et  la  persévérance.  Après  l'allocution  eut  lieu  la  proclamation  des 
noms  des  cardinaux-présidents  et  de  ceux  des  autres  dignitaires 
du  Concile.  On  distribua  ensuite  aux  E vêtues  la  Constitution 
fixant  le  règlement  d'ordre  des  travaux  de  l'Assemblée. 

Le  8  décembre,  fête  de  l'Iramaculée-Conception,  la  première 
Session  Publique  se  réunit  dans  la  salle  conciliaire,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  du  transept  qui  se  trouve  à  droite  de  la  grande  nef 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  soit  du  côté  de  l'Evangiie  du 
maltre-autel,  contre  la  confession  de  l'Apôtre. 

Après  le  chant  du  Vent  Creator,  la  Session  fut  ouverte  par  la 
grand'messe,  à  la  fin  de  laquelle  le  secrétaire  du  Concile  plaça  sur 
l'autel  le  Livre  des  Saints  Evangiles,  lequel  y  resta  constamment 
ouvert  pendant  toute  la  durée  de  la  Session.  Un  sermon  fut  alors 
adressé  aux  Pères  du  Concile  ;  le  Saint-Père  entonna  les  prières 
Synodales  suivies  de  la  Litanie  des  Saints.  Lorque  l'Evangile  eut 
été  chanté,  le  Pape  fit  une  allocution  développant  le  thème 
suivant  : 

Vous  êtes  assemblés,  vénérables  frères,  au  nom  de  Jésus-Christ,  afin  de  rendre 
avec  nous  témoignage  au  Verbe  de  Dieu;  afin  de  déclarer  avec  nous,  à  tous  les 
hommes,  la  vérité  qui  est  la  voie  qui  conduit  vers  Dieu;  afin  de  condamner  avec  nous, 
eu  prenant  pour  guide  le  Saint-Esprit,  les  doctrines  de  la  fausse  science.  Dieu  est  pré- 
sent dans  Son  sanctuaire;  Il  est  avec  nos  délibérations  et  nos  efforts  ;  Il  nous  a  choisis 
pour  être  ses  serviteurs  et  pour  travailler  ensemble  à  cette  grande  œuvre  de  salut. 
C'est  pourquoi,  connaissant  parfaitement  notre  propre  faiblesse  et  pénétré  de  la 
défiance  de  nous-même,  nous  élevons  nos  yeux  et  nos  prières  vers  Toi,  ô  Saint-Esprit, 
vers  Toi,  la  source  de  la  vraie  lumière  et  de  la  véritable  science. 

ê 

Le  Vent  Creator  fut  chanté  une  seconde  fois,  et  l'Evôque  de 
Fabriano,  du  haut  de  l'Amidonna  lecture  du  décret  d'ouverture 
du  Concile.  Ce  décret  peut  se  résumer  comme  suit  : 

Cest  le  bon  plaisir  des  Pères  que  le  Concile  Œcuménique  du  Vatican  soit  ouvert 
et  qu'il  soit  déclaré  ouvert  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Très-Sainte-Trinité,  la 
garde  et  la  déclaration  de  la  foi  et  de  la  religion  catholique;  pour  la  condamnation 
des  erreurs  répandues  au  loin,  et  pour  l'amendement  moral  du  clergé  et  du 
peuple. 

Le  Concile  répondit  unanimement  Placet.  Le  Pape  déclara 
ensuite  le  Concile  ouvert  et  fixa  la  seconde  Session  Publique 
pour  le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  6  janvier  1870.  Cette  pre- 
mière Session  Publique  fut  close  par  le  Te  Deum  et  la  bénédiction 
pontificale. 
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Nous  sommes  entrés  dans  tous  <*es  détails  parce  que,  à  de 
légères  différences  près,  ils  ontsignalé  toutes  les  Sessions  Publiques 
qui  eurent  lieu  dans  la  suite. 

2.  Le  10  décembre  se  réunit  la  première  Congrégation  générale 
des  travaux,  sous  la  direction  des  Cardinaux-présidents.  Le  Car- 
dinal de  Luca  remplaça  le  cardinal  de  Keischach  qui  avait  été  pré- 
cédemment nommé  premier  président.  Ce  prélat  continuait  à  être 
retenu  en  Savoie  par  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  le  jour  de 
Noël  suivant.  C'était  un  prélat  d'une  érudition  aussi  vaste  que 
variée,  possédant  un  esprit  large  et  admirablement  cultivé,  et  doué 
des  facultés  nécessaires  pour  apprécier  d'une  manière  toute 
spéciale  la  diversité  des  idées  qui  allaient  se  rencontrer  au  sein  du 
Concile.  Cette  perte,  qui  eût  été  extrêmement  douloureuse  à  toute 
époque,  le  Saint-Siège  la  ressentit  plus  profondément  à  l'ouverture 
du  Concile,  parce  qu'elle  le  privait  des  lumières  de  l'homme  qui 
avait  eu  la  plus  grande  part  aux  travaux  préparatoires  de  cette 
mémorable  assemblée.  Le  Cardinal  de  Reischach  fut  non-seule- 
ment un  des  membres  les  plus  distingués  du  Sacré- Collège,  à  cause 
des  services  publics  qu'il  rendit  à  l'Église;  il  était  encore,  dans  la 
vie  privée,  un  des  hommes  le  plus  universellement  et  le  plus  juste- 
ment aimés  par  le  charme  de  son  esprit  et  son  caractère  sympa- 
thique. 

Après  les  prières  traditionnelles  qui  précédèrent  l'ouverture  de 
la  séance,  eut  lieu  la  publication  de  la  liste  des  membres  de  la 
Commission  des  postulats  ou  des  propositions,  désignés  par  le  Pape. 
Elle  se  composait  de  Cardinaux  connus  pour  l'expérience  qu'ils 
avaient  acquise  par  une  longue  résidence  à  Rome  et  par  leur  séjour 
à  l'étranger,  en  qualité  de  Nonces  apostoliques  auprès  de  diverses 
Cours,  ainsi  que  d'Archevêques  et  d'Évèques  choisis  dans  chacune 
des  principales  nations  représentées  au  Concile. 

Voici  cette  liste  : 

Douze  cardinaux  :  Patrizi,  Antonelli,  di  Pietro,  de  Angelis, 
Barili  et  Monaco;  Cardinal  Corsi,  Archevêque  de  Pise;  Riario 
Sforza,  Archevêque  de  Naples  ;  Rauscher,  Archevêque  de  Vienne  ; 
de  Bonnechose,  Archevêque  de  Rouen;  Cullen,  Archevêque  de 
Dublin;  Moremo,  Archevêque  de  Valladolid. 

Deux  Patriarches  :  Antioche  et  Jérusalem. 

Dix  Archevêques  :  Thessalonique,  Sardes,  Turin,  Sorrente, 
Tours,  Westminster,  Valence,  Malines,  Santiago  de  Chili  et  Bal- 
timore. 
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Deux  Bvèques  :  Paderborn  et  Messine. 

Les  autres  Commissions  forent  élues  par  ie  suffrage  universel  dn 
Concile. 

La  Commission  de  la  Foi,  qui  comptait  vingt-cinq  membres,  fut 
élue  dans  la  troisième  Congrégation  générale,  le  20  décembre*.* 
Elle  comprenait  :  l'Archevêque  d'Édesse  (Romain),  l'Archevêque 
de  Modène,  l'Évèque  de  Trévise  et  de  Calvi  (Italiens),  l'Arche- 
vêque-PrimatdeGrau  (Hongrois),  l'Évèque  de  Brixen  (Autrichien), 
les  Évèques  de  Ratisbonne  et  de  Paderborn  (Allemands),  l'Arche- 
vêque de  Cambrai  et  l'Évèque  de  Poitiers  (Français),  l'Archevêque 
de  Saragosse  et  l'évêque  de  Jaen  (Espagnols),  les  Archevêques  de 
Westminster  (Anglais),  de  Cashel  (Irlandais),  d'Utrecht  (Hoilan- 
dais),  de  Malines  (Belge),  de  Gnesen  et  Pose»  (Polonais),  l'Évèque 
de  Sion  (Suisse),  le  Patriarche  Arménien  de  Cilicie  et  les  Arche- 
vêques de  Bostra  (Asiatiques),  de  Baltimore  et  de  San-Francrsco 
(Américains  du  Nord),  de  Santiago  de  Chili  et  l'Évèque  de  Rio- 
Grande  (Américains  du  Sud).  Le  Pape  nomma  le  Cardinal  Bilk> 
président  de  cette  Commission. 

La  Commission  de  la  Discipline  se  composait  de  vingt-qwitre 
membres,  choisis  de  môme  dans  toutes  les  nations  :  l'Évèque  de 
Birmingham  y  représentait  l'Angleterre. 

La  Commission  des  Ordres  religieux  fut  choisie  de  la  même 
manière  :  l'Angleterre  y  était  représentée  par  l'Évèque  de  Clifton. 

3.  La  seconde  Session  Publique  eut  lieu  le  jour  de  l'Epiphanie. 
C'est  ce  jour-là  que  tous  les  membres  du  Concile  firent  leur  pro- 
fession de  foi,  conformément  à  la  tradition  de  l'Église»  Au  second 
Concile  de  Constantinople,  en  381,  les  Pères  répétèrent  le  Credo 
du  Concile  de  Nicée;  à  Chalcédoine,  en  451,  fat  récité  le  Credo 
de  Nicée  avec  l'addition  faite  à  Constantinople,  et  ainsi  de  suite 
au  sein  des  Conciles  subséquents  de  Constantinople  et  du  second 
de  Nicée.  De  même  à  Trente,  les  Pères  du  Concile  dirent  le  Credo 
des  Conciles  précédents,  et  c'est  ainsi  que,  au  Concile  du  Vatican, 
fut  récité,  avec  les  articles  ou  définitions  du  Concile  de  Trente,  ce 
même  Credo  qu'on  appelle  communément  Credo  de  Pie  IV  (1).  Le 
Pape  se  leva  d'abord  et  prononça  à  haute  Yoix  la  profession  de  foi. 
Ensuite,  l'Évèque  de  Fabriano  la  lut  du  haut  de  YAmbo.  Pais, 
pendant  deux  heures  entières,  les  Cardinaux,  les  Patriarches,  les 

■ 

(1)  L«i  définitions  du  Concile  da  Vfctican  sont  ajoutées  de  mémo.  nnjourdTmi,  à 
celles  du  Concile  de  Trente. 


Digitized  by  Google 


L'HISTOIRE  VRAIE  DU  CONCILE  DU  VATICAN 


925 


Primats,  les  Archevêques,  les  Évèques  et  les  autres  Pères  du 
Concile  firent  acte  d'adhésion  en  baisant  l'Évangile  au  pied  du 
trône  du  chef  de  l'Eglise.  Sept  cents  Évèques  de  l'Église  entière, 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  représentant  plus  de  trente 
nations  différentes  et  au  delà  de  deux  cents  millions  de  Chrétiens, 
rirent  d'un  cœur  unanime,  d'un  môme  esprit  et  par  la  même  for- 
mule, profession  de  la  même  foi.  Celui  qui  pourrait  croire  que 
cette  unité  intellectuelle  de  la  foi,  qui  s'est  maintenue  inaltérable 
pendant  dix-huit  siècles  et  qui  a  résisté  à  tous  les  changements  du 
monde,  avec  toutes  les  définitions  minutieuses  de  Nicée-,  de  Constan- 
tinople  et  de  Trente,  celui,  dis-je,  qui  pourrait  croire  que  cette  unité 
est  un  fait  simplement  humain  et  naturel, aurait,  en  vérité,  par  trop 
de  crédulité.  Ah,  tous  ceux  qui  ont  contemplé,  ceux  surtout  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  prendre  part  à  cette  profession  universelle 
de  la  foi  baptismale  du  monde  Chrétien,  n'en  perdront  jamais  le 
souvenir!  Car  jamais,  à  aucune  époque,  il  n'a  été  rendu  un  témoi- 
gnage aussi  éclatant  et  aussi  immense  à  l'universalité  et  à  l'unité 
de  la  foi  catholique. 

Cette  cérémonie  termina  la  seconde  Session  Publique. 

4-  Le  premier  Schéma,  ou  projet  de  décret  «  sur  la  Foi  Catholique 
et  sur  les  erreurs  découlant  du  rationalisme  »,  contenant  dix-huit 
chapitres,  fut  disculé  par  trente-cinq  Évèques  dans  les  Congréga- 
tions Générales  qui  furent  tenues  du  18  décembre  au  10  janvier. 

Le  Schéma  fut  alors  renvoyé  à  la  Commission  de  la  Foi,  pour  y 
être  complètement  remanié.  Le  projet  de  décret  était,  dans  sa 
rédaction  originale,  un  des  documenta  théologiques  les  plus  gran- 
dioses ;  écrit  dans  le  style  traditionnel  des  décrets  concilaires,  il 
suivait  pas  à  pas,  comme  l'avaient  fuit  ses  devanciers,  les  erreurs 
ilont  la  condamnation  était  requise.  Il  était  conçu  dans  un  langage 
yeut-ôtre  quelque  peu  archaïque  ;  mais,  dans  cette  forme  même,  il 
était  digne  d'être  rangé  k  côté  des  décrets  des  Conciles  de  Tolède 
et  de  Latran.  Après  avoir  fait  l'objet  d'une  discussion  au  sein  de  la 
Commission  de  la  Foi,  il  fut,  dans  sa  nouvelle  forme  entièrement 
refondue,distribué  une  seconde  lois  au  Concile, et  il  y  rencontra  une 
approbation  générale.  Le  nouveau  document  présente  un  caractère 
distinct  et  ne  doit  pas  être  comparé  avec  celui  qu'il  a  remplacé. 
Au  lieu  de  dix-huit  chapitres,  il  ne  contenait  plus  qu'une  intro- 
duction et  quatre  chapitres,  dans  lesquels  chaque  phrase  est  pleine 
de  doctrine  condensée  :  l'ensemble  possède  jme  singulière  beauté 
et  l'on  y  voit  empreinte  la  splendeur  de  la  vérité  divine.  Le  travail 
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du  remaniement  de  ce  Schéma  occupa  la  Commission  jusqu'à  la 
lin  de  février. 

5.  Afin  de  montrer  l'attention  soutenue  et  la  sollicitude  avec 
lesquelles  le  Concile  accomplit  son  œuvre,  afin  d'éloigner  des  esprits 
fMèles  et  loyaux  l'idée  que  le  Concile  ne  s'est  réellement  préoc- 
cupé que  d'un  seul  objet,  il  convient  de  rendre  compte  ici  de  la 
.narche  suivie  pour  l'élaboration  et  le  vote  final  de  ce  nouveau 
Schéma, 

Nous  donnerons  plus  loin  une  analyse  complète  de  la  teneur  de 
ce  premier  Schéma  sur  la  Foi  Catholique,  d'après  le  texte  définiti- 
vement adopté.  Qu'il  suffise  de  dire,  pour  le  moment,  que  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  porte  forment  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  les  bases  fondamentales  de  la  religion  naturelle  et  révélée. 
Ce  sont  l'existence  et  les  perfections  de  Dieu,  la  création  du 
monde,  le  pouvoir  et  le  rôle  de  la  raison  humaine,  de  la  révéla- 
tion, de  la  foi,  le  rapport  de  la  raison  et  de  lafoi,  enfin  le  rapport 
de  lafoi  et  de  la  science.  De  ces  vérités  découlaient  les  condamna- 
tions de  l'athéisme,  du  matérialisme,  du  panthéisme,  du  natu- 
ralisme et  du  rationalisme.  Ce  serait  rompre  le  fil  de  cet  exposé 
que  d'examiner  maintenant  ces  divers  points.  Nous  y  revien- 
drons d'ailleurs  plus  tard. 

La  seconde  discussion  au  sein  de  la  Congrégation  générale  com- 
mença le  18  mars,  après  un  rapport  fait  par  le  Primat  de  Hongrie. 
NeufÉvêques  prirent  la  parole  dans  les  débats  généraux  du  texte. 
Personne  ne  demandant  plus  à  être  entendu,  la  discussion  géné- 
rale fut  close  et  la  discussion  spéciale  des  chapitres  fut  ouverte. 
Dans  ce  débat,  seize  orateurs  prirent  la  parole  sur  le  premier  cha- 
pitre; vingt,  sur  le  second  chapitre;  vinït-deux,  sur  le  troisième; 
douze,  sur  le  quatrième  :  en  tout  soi.xante-dix-nenf  pères.  La  dis- 
cussion prit  neuf  séances;  elle  ne  fut  close  que  lorsqu'aucun  orateur 
ne  demanda  plus  à  parler.  Tout  le  Schéma  fut  alors  renvoyé  à  la 
Commission  avec  les  amendements  des  Evèques.  Ces  amendements 
furent  imprimés  et  distribués.  Après  un  nouvel  examen  au  sein  de 
la  Commission,  l'introduction  fit  d'abord  l'objet  d'un  rapport  com- 
plet à  la  Congrégation  générale  et  on  mit  les  amendements  aux 
voix.  Après  le  vote,  le  texte  de  l'introduction  fut  rapporté  de 
nouveau.  On  suivit  la  même  marche  pour  chacun  des  quatre  cha- 
pitres séparément.  Le  premier  chapitre  donna  lieu  à  quarante-sept 
amendements.  On  les  imprima  et  on  les  distribua.  La  Commission 
fit  ensuite  son  rapport  et  les  amendements  furent  rais  aux  voix. 
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Après  révision  réitérée,  le  chapitre  premier  fut  adopté  à  peu  près 
à  l'unanimité,  le  1er  avril. 

Le  second  chapitre  donna  lieu  à  soixante-deux  amendements  et 
à  la  môme  procédure:  renvoi  à  la  Commission,  révision,  rapports 
et  vote;  puis  tout  le  chapitre  fut  retourné  pour  amendement  final. 

Le  troisième  chapitre  reçut  cent  vingt-deux  amendements.  Ces 
amendements  furent  aussi  rapportés,  imprimés,  distribués,  adoptés 
ou  rejetés  et  le  texte  modifié  renvoyé  itérativement.  Cette  opéra- 
tion prit  deux  jours. 

Le  quatrième  chapitre  eut  quinze  amendements  que  Ton  traita 
de  la  môme  manière,  pour  les  renvoyer  ensuite  à  la  commission. 
C'était  le  8  avril.  Ce  jour-là  môme,  le  deuxième  chapitre  amendé 
j  as^a.  Le  troisième  et  le  quatrième  chapitres  furent  adoptés  le  12 
avril,  l'un  à  l'unanimité,  l'autre  à  la  presqu'unanimité.  L'ensemble 
du  projet  subit  alors  l'épreuve  du  vote.  Il  n'y  eut  pas  de  Non 
placet,  mais  quatre-vingt-trois  Placet  juxta  modum .  Tous  ces 
amendements  furent  ensuite  déposés  de  la  manière  que  nous  avons 
expliquée,  et  imprimés  en  un  volume  in-quarto  decinquante-et-une 
pages.  Le  19  avril,  on  entendit  la  lecture  du  rapport  et  le  texte 
amendé  fut  adopté  à  l'unanimité.  Les  débats  et  le  vote  de  ce  seul 
Schéma  durèrent  depuis  le  14  mars  jusqu'au  19  avril;  septante- 
neuf  Pères  du  Concile  prirent  la  parole  ;  364  amendements  furent 
déposés,  examinés  et  soumis  au  vote;  la  Commission  fit  six  rapports 
sur  le  texte  qui,  après  une  première  modification,  subit  six  rema- 
niements complets. 

Enfin  le  Concile  adopta  unanimement  le  décret  par  667  voix, 
dans  la  troisième  Session  Publique,  le  dimanche  de  la  Quasimodo, 
24  avril,  et  le  Pape  le  confirma  dans  ces  termes  :  «  Les  décrets 
et  canons  contenus  dans  la  Constitution  dont  lecture  vient 
d'être  donnée  ont  été  acceptés  par  tous  les  pères,  sans  aucune 
opposition;  et  nous,  le  Sacré-Concile  approuvant,  en  vertu  de 
notre  autorité  Apostolique,  nous  les  définissons  et  confirmons.  « 
11  adressa  ensuite  au  Concile  les  paroles  suivantes  :  «  Vous 
voyez,  chers  frères,  combien  il  est  bon  et  agréable  de  marcher 
dans  la  maison  du  Seigneur  eu  unité  et  en  paix.  De  même  que 
Notre  Seigneur  l'a  donnée  aux  Apôtres,  de  même  moi,  Son 
indigne  vicaire,  je  vous  donne  la  paix  en  Son  nom.  Cette  paix, 

comme  vous  le  savez,  bannit  la  crainte  ;  cette  paix  garantit  les 

oreilles  contre  les  paroles  insensées;  cette  paix,  puisse-t-elle  être 

avec  vous  tous  les  jours  de  votre  vie  ;  puisse  cette  paix  être  avec 
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vous  dans  la  mort  ;  puisse  cette  paix  être  votre  éternelle  joie  dans 
le  ciel  !  * 

Nous  avons  tenu  à  entrer  dans  tou3  ces  détails,  aiin  que  le  lec- 
teur puisse  se  rendre  compte  du  soin  et  de  la  circonspection  qui 
présidèrent  à  l'élaboration  des  décrets  du  Concile. 

6.  A  la  troisième  Session  Publique  succéda  la  discussion  sur  les 
objets  de  discipline  relatifs  à  des  Éveques  :  elle  prit  sept  séances  et 
trente-six  discours  furent  prononcés. 

Vint  ensuite  la  discussion  sur  les  objets  de  discipline  particu- 
liers au  clergé,  laquelle  occupa  également  sept  séances  pendant 
lesquelles  on  entendit  trente-huit  orateurs. 

Enfin,  on  aborda  le  Scliema  sur  le  Petit  Catéchisme.  Les 
débats  absorbèrent  six  séances  et  furent  soutenus  par  quarante-un 
orateurs. 

Aucune  de  ces  discussions  ne  fut  close  avant  épuisement  com- 
plet de  la  liste  des  orateurs  inscrits. 

Il  résulte  à  l'évidence  de  ces  faits  que,  dès  l'ouverture  du 
Concile,  le  temps  le  plus  large  et  la  plus  grande  latitude  de  dis- 
cussion furent  laissés  à  toutes  les  opinions.  C'est  là  un  point  qui 
deviendra  de  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  que  nous  avancerons 
vers  la  clôture. 

Tous  les  Schemata  mentionnés  jusqu'ici  passèrent  dans  les 
commissions  respectives,  afin  d'y  être  soumis  à  une  révision  con- 
forme aux  opinions  exprimées  dans  les  différents  discours  et  aux 
amendements  écrits  des  Evèques. 

Le  deuxième  Sctienia  sur  la  Foi,  relatif  à  l'Eglise,  avait  été 
distribué  précédemment.  Il  contenait  quinze  chapitres  et  vingt-un 
canons.  Les  dix  premiers  chapitres  concernaient  le  corps  de 
l'Eglise.;  le  onzième  et  le  douzième  traitaient  de  la  primauté  du 
chef  de  l'Eglise;  les  trois  derniers  portaient  sur  les  rapports  ce 
l'Eglise  et  du  pouvoir  civiL  On  accorda  dix  jours  aux  membres 
du  Concile  pour  étudier  ces  formulaires  et  pour  envoyer  par  écrii 
les  observations -qu'ils  pourraient  leur  suggérer.  Il  fut  déposé  cent 
vingt  amendements  écrits.  Parmi  ceux-ci  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  qui  portaient,  outre  la  signature  de  leur  auteur,  celles 
d'un  grandi  nombre  de  ses  collègues.  Ainsi,  par  exemple,  ii  y  eut  tel 
amendement  qui  fut  présenté  par  vingt- neuf  signataires;  tel  autre 
par  trente  ;  un  troisième  par  onze;  un  quatrième  par  huit;  un  cin- 
quième par  dix-sept;  un  sixième  par  dix  ;  un  septième  par  vingt- 
quatre.  Ces  documents  donc  émanaient  de  plus  de  200  membres 
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du  Concile,  représentant  à  peu  près  le  tiers  de  toute  rassemblée. 

7.  Nous  voici  arrivés  à  l'un  des  moments  de  l'histoire  du 
Concile  auxquels  nous  devons  consacrer  la  plus  stricte  attention. 

Dès  que  Ton  s'aperçut  que  le  Schéma  de  Jbcclesià  ne  contenait 
que  deux  chapitres  relatifs  au  chef  de  l'Eglise,  — c'est-à-dire  sur 
la  primauté  et  sur  le  pouvoir  temporel,  —  un  très^grand  nombre 
d'évèques  émirent  le  vœu  que  le  sujet  de  l'infaillibilité  du  chef  de 
l'Eglise  fut  ajouté  à  ce  Schéma,  afin  de  compléter  la  doctrine  qui, 
sans  cela,  fût  restée  dans  un  état  imparfait.  Nous  avons  vu  déjà 
que  la  Commission  de  Direction,  parvenue  à  ce  point,  lors  de  la 
préparation  des  ScJwmcUa,  avait  suspendu  son  travail  et  laissé  le 
sujet  inachevé.  Il  était  donc  nécessaire  de  reprendre  à  nouveau 
tout  le  travail,  puisqu'une  préparation,  complète  faisait  défaut. 

La  voie  légitime  et  constitutionnelle  ouverte  aux  Evèques  qui 
désiraient  voir  introduire  la  doctrine  4e  L'infaillibilité,  était  de 
présenter  une  pétition  à  la  Commission  des  Postulats  on  des  Pro- 
positions^ l'effet  défaire  ajouter  au  .Schéma  un  chapitre  sur  le  sujet 
de  l'infaillibilité.  La  première  chose  à  faire  donc  était  de  rédiger 
cette  pétition  et  de  la  faire  signer  par  les  membres  du  Concile 
favorables  à  l'addition  en  quesâon- 

Pendant  que  ceci  se  préparait,  ceux  d'entre  les  Évoques  qui 
pensaient,  au  contraire,  que  la  discussion  de  l'infaillibilité  était, 
comme  ils  disaient,  inopportune,  ne  restaient  pas  inactifs. 
Environ  cent  Evèques  signèrent  une  pétition  demandant  d'écarter 
des  débats  conciliaires  le  sujet  de  l'infaillibilité. 

Un  devoir  de  justice  envers  les  signataires  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  deux  pétitions  nous  oblige  à  passer  en  revue  les 
raisons  pour  lesquelles  certains  pères  du  Concile  regardaient  la 
définition  comme  inopportune,  en  môrae  temps  que  celles  qui  la  fai- 
saient considérer  par  les  autres,  non-seulement  comme  opportune 
mais  encore  comme  nécessaire. 

8.  On  a  fait  une  grave  injustice  aux  Evèques  qui  firent  opposi- 
tion à  la  définition.  Le  monde  en  dehors  de  l'Eglise,  ceux  qui  ne 
croient  pas  à  l'infaillibilité,  les  ont  réclamés  comme  leurs.  On  les  a 
traités  comme  s'ils  avaient  nié  la  vérité  de  la  doctrine  elle-même. 
Leur  opposition,  cependant  ne  s'adressait  pas  à  la  doctrine,  mais  à 
la  définition  de  la  doctrine.  Il  y  a  plus:  elle  n'avait  pas  pour  but 
d  empêcher  d'une  manière  absolue  cette  définition,  mais  d'empê- 
cher qu'elle  fût  faite  dans  ce  moment-là.  Cela  est  si  vrai  que 
les  principaux  adversaires  de  la  définition  proposée  au  Concile 
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du  Vatican  avaient  signé  l'adresse  du  Centenaire,  dan>  laquelle, 
nous  l'avons  vu,  l'épiscopat  avait  reçu  les  acclamations  de 
Chalcédoine  et  de  Constantinople.  Ils  s'étaient  unis  pour  déclarer 
que  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie.  Comment  donc  peut-on 
leur  faire  le  grand  tort  de  prétendre  qu'ils  se  sont  opposés  à  la 
définition  parce  qu'ils  niaient  la  vérité  de  la  doctrine?  Qu'il  soit 
permis  à  ceux  qui  ont  fait  partie  du  Concile  de  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qu'ils  y  ont  entendu  et  des  faits  dont  ils  ont 
connaissance.  Il  n'est  pas  cinq  Evêques  du  Concile  chez  lesquels 
on  puisse  supposer,  avec  quelque  fondement,  qu'ils  ont  fait 
opposition  à  la  doctrine  elle-même.  Ceci  résulte  du  témoignage 
d'un  Evêque  qui  a  assisté  à  toute  la  discussion  et  qui  jamais  n'a 
entendu  une  seule  négation  explicite  de  la  vérité  de  la  doctrine. 
Il  est  vrai  qu'il  se  produisit  des  arguments  qui,  si  on  les  pous- 
sait jusqu'à  leurs  dernières  conséquences,  sembleraient  logique- 
ment contraires  à  la  doctrine  ;  il  est  vrai  aussi  que  certains  exposés 
historiques  développés  à  l'époque  du  Concile  ne  cadrent  que  diffi- 
cilement avec  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Eglise.  Mais  il  convient 
d'ajouter  en  même  temps  que  des  considérations  de  ce  genre  ne 
furent  présentées  que  dans  deux  ou  trois  des  innombrables  discours 
prononcés  au  sein  de  l'assemblée,  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 
firent  l'organe  avaient  signé  l'adresse  du  Centenaire,  et  que  l'un 
d'eux  même  avait  professé  la  doctrine  de  l'infaillibilité  dans  les 
leçons  qu'il  donnait  en  qualité  de  professeur  de  séminaire. 

Cependant,  comme  dans  cette  question  on  a  mis  en  cause  la 
constance  d'un  grand  nombre,  il  est  juste  et  équitable  de  la  traiter 
d'une  manière  plus  approfondie. 

Disons,  avant  tout  et  une  fois  pour  toutes,  que  la  question  de 
savoir  si  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église  est  une  doctrine  vraie 
n'a  jamais  été  discutée  au  sein  du  Concile  ni  proposée  à  ses  déli- 
bérations. L'unique  point  à  examiner  était  celui-ci  :  Est-il  expé- 
dient, prudent,  à  propos,  opportun,  eu  égard  à  la  situation  du 
monde  et  en  particulier  à  l'état  des  nations  européennes  et  des 
Chrétiens  vivant  séparés  de  l'Église,  de  donner  à  cette  vérité  la 
forme  d'une  définition?  L'infaillibilité  de  l'Église  n'avait  jamais 
été  définie.  Pourquoi  donc,  demandait-on,  la  définir  à  présent,  ou 
du  moins  définir  l'infaillibilité  de  son  chef? 

Des  controversistes,  des  politiciens,  des  journalistes  et  des 
adversaires  religieux  de  l'Église  voudraient  faire  croire  au  monde 
que  les  arguments  qui,  dans  la  conscience  desÉvèques,  militèrent 
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pour  et  contre  l'opportunité  de  la  définition  de  cette  doctrine, 
furent  inspirés  par  l'arbitraire,  l'esprit  de  parti,  la  chicane,  l'in- 
trigue, le  servilisme  et  la  déraison.  Nous  répondrons  à  cette  accu- 
sation en  faisant,  ci-après,  le  sommaire  complet  des  motifs  présentés 
pour  et  contre.  Les  motifs  allégués  contre  l'opportunité  sont  puisés 
à  des  sources  aussi  respectables  qu'authentiques,  et  relevés  dans 
le  travail  de  l'un  des  102  théologiens  qui  préparèrent  les  Scheniata 
du  Concile.  Il  était  un  de  ceux  qui  affirmaient  que  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  est  une  vérité  divine,  dans  le  sens  le  plus  large  de 
ce  mot. 

Nous  les  reproduisons  ici  tout  au  long,  parce  qu'ils  offrent  le 
bilan  exact  et  sincère  des  motifs  qui,  à  ce  moment  précis,  causè- 
rent l'hésitation  de  quelques-uns,  mais  décidèrent  la  grande 
majorité. 

9.  Les  raisons  contre  la  définition  ont  été  établies  par  un  théo- 
logien aussi  savant  que  capable.  Voici  le  résumé  de  son  exposé  : 

I.  Il  n'existe  aucune  nécessité  ni  raison  urgente  pour  une  pa- 
reille définition  :  tout  le  clergé  catholique,  à  peu  d'exceptions  près, 
et  tout  le  corps  des  fidèles  ont  toujours  reçu  et  accueillent  encore 
maintenant  avec  vénération  et  docilité  les  décisions  doctrinales 
des  Pontifes  ;  ils  ont  récemment  reçu  de  môme  celles  de  Pie  IX. 

II.  Le  décret  du  Coucile  de  Florence,  relatif  à  la  suprême  auto- 
rité du  Pontife  romain,  en  tant  que  docteur  universel,  et  le  Credo 
prescrit  par  Pie  IV,  après  le  Concile  de  Trente,  sont  suffisants  pour 
terminer  toutes  les  controverses  et  résoudre  tous  les  doutes. 

III.  Pour  décider  et  déterminer  avec  exactitude  la  question  de 
l'infaillibilité,  il  ne  suffirait  pas  de  déclarer  simplement  que  le  Pape 
est  infaillible.  Il  serait  nécessaire  de  déclarer  en  outre,  et  cela  par 
un  décret,  la  forme  et  la  manière  suivant  lesquelles  cette  infailli- 
bilité du  Pontife  romain  doit  être  exercée  et  reconnue,  ce  qui 
constituerait  une  question  difficile  et  impliquerait  l'autorité  du 
Saint-Siège  dans  une  foule  de  complications  graves  et  nou- 
velles. 

IV.  L'élaboration  même  de  cette  définition  serait  exposée  à  la 
difficulté  suivante.  Supposons  que  les  évêques  ne  soient  pas  una- 
nimes, quelle  marche  restera- t-il  à  suivre?  Supposons  d'un  autre 
coté  qu'ils  déclarent  à  l'unanimité  que  l'infaillibilité  du  Pontife 
romain  est  une  doctrine  révélée,  ne  sembleront-ils  pas  professer, 
par  l'acte  même  de  la  définition  du  dogme,  que  l'épiscopat  ne 
possède  pour  définir  la  foi  aucune  autorité  qui  lui  soit  inhérente? 
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V.  Une  pareille  définition  ne  présenterait  pas  seulement  une 
utilité  douteuse  :  elle  mettrait  probablement  obstacle  à  la  réali- 
sation de  l'espoir  de  la  réunion  des  Églises  orientales  au  Saint- 
Siège,  les  Grecs  et  les  Orientaux  reculant  devant  tout  terme  nou- 
veau. On  sait  quelles  sérieuses  et  interminables  controverses  a 
suscitées  ce  seul  mot  «  Filioque  ».  C'est  pour  ce  motif  que  la  pro- 
fession de  foi  prescrite  par  Grégoire  XIII  pour  les  Grecs,  et  par 
Urbain  VIII  et  Benoît  XIV  pour  les  autres  Orientaux,  se  borne  à 
maintenir  les  termes  mêmes  du  décret  florentin,  sans  la  moindre 
modification  ni  addition. 

VI.  Pareille  définition  risquerait  même  de  retarder  le  retour, 
tant  désiré  par  nous,  des  protestants  à  l'unité  de  l'Église,  puisque 
le  nouveau  dogme  pourrait  faire  naître  ou  augmenter,  dans  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  consciences,  une  prévention  con- 
tre l'Eglise  catholique  et  particulièrement  contre  le  Pontife 
romain,  et  rendre  ainsi  aux  dissidents  la  foi  plus  difficile  à  com- 
prendre et  à  embrasser,  en  éveillant  le  soupçon  que  la  doctrine 
de  l'infaillibilité  du  Pape  est  une  innovation  inconnue  des  âges 
précédents. 

VII.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  se  produisît  des  diver- 
gences d'opinion  parmi  les  Évôques  qui  maintenant  sont  d'un 
même  cœur  et  d'un  même  esprit  dans  leur  vénération  et  leur  sou- 
mission envers  le  Saint-Siège  ;  ce  serait  un  résultat  des  plus  désas- 
treux. 

VIII.  La  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape  pourrait  aussi  faire 
naître  des  doutes  et,  ce  qui  pis  est,  des  dissensions  parmi  les  catho- 
liques d'ailleurs  fidèles  et  empressés  à  se  soumettre,  par  conviction, 
à  l'autorité  de  l'Église  ;  et  ceci,  parce  que  certains  faits  et  docu- 
ments historiques  ne  sont  pas  suffisamment  expliqués,  de  telle 
façon  que,  dans  une  foule  de  contrées,  les  intelligences  ne  sont 
pas  encore  préparées  à  cette  définition. 

IX.  Ce  nouveau  décret  ne  serait  d'aucun  remède  contre  la  per- 
versité du  petit  nombre  de  ceux  qui  rejettent  les  décisions  du 
Souverain  Pontife  et  en  appellent  à  un  Concile  général,  comme  à 
un  juge  supérieur  en  matière  de  controverse,  si  tant  est  que  leur 
erreur  prenne  sa  source,  non  dans  leur  intelligence,  mais  dans  la 
perversité  de  leur  volonté.  Il  y  a,  du  reste,  une  différence  entre  la 
définition  de  l'infaillibilité  du  Pape  et  celle  de  tout  autre  doctrine 
chrétienne.  Dans  ce  dernier  cas,  l'autorité  de  l'Église  peut  suffire 
à  surmonter  toute  espèce  de  doute.  Dans  le  premier,  c'est  l'auto- 
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rité  elle-même,  le  principe  de  toute  certitude  en  matière  de  foi, 
qui  est  en  question.  Ne  serait-il  pas,  par  conséquent,  plus  prudent 
d'épargner  la  faiblesse  de  ceux  crui  ne  sont  pas  encore  capables  de 
supporter  cette  définition? 

X.  Il  est  à  craindre  que,  par  une  perversion  du  vrai  sens  d'un 
pareil  décret,  certaines  personnes  ne  soient  induites  à  déprécier 
l'autorité  accordée  par  Notre-Seigneur  aux  Evêques,  spécialement 
en  ce  qui  regarde  la  condamnation  d'opinions  téméraires  et  per- 
nicieuses sur  des  matières  de  philosophie  ou  de  théologie. 

XI.  Il  esta  craindre  aussi  que  les  Évêques,  dont, depuis  quelques 
années,  le  Saint-Siège  a  stimulé  le  zèle  en  les  encourageant  à  ne 
plus  recourir  à  Rome  pour  faire  juger  en  première  instance  tous 
doutes  relatifs  à  des  livres  ou  matières  qu'il  est  de  leur  ministère 
de  décider,  que  les  Évêques,  disons-nous,  ne  trouvent  dans  la  défi- 
nition un  prétexte  pour  se  relâcher  dans  l'exercice  de  leur  mis- 
sion épiscopale  déjuger  de  la  doctrine. 

XIL.  Par  une  conséquence  de  la  nature  humaine,  un  prompt  résul- 
tat d'une  pareille  définition  serait  que,  non-seulement  on  enverrait 
à  Rome  des  matières  de  doctrine  sur  lesquelles  il  est  désirable  que 
l'Eglise  prononce,  mais  encore  une  foule  daflatres  d'un  autre 
genre;  de  telle  façon  que  tout  viendrait  affluer  vers  le  centre 
d'unité  et  y  produire  l'encombrement.  Et,  quelque  grandes  que 
soient  l'expérience,  la  prudence  et  l'autorité  des  congrégations 
romaines,  une  semblable  habitude  ne  serait  guère  favorable  à  la 
prospérité  de  l'église  universelle  ;  car  l'Église,  ainsi  que  l'enseigne 
le  Saint-Esprit,  est  un  corps,  mais  la  santé  de  ce  corps  dépend 
de  la  force  et  de  la  vigueur  de  chacune  et  de  toutes  ses  parties. 

Si  tous  les  membres  n'étaient  qu'un  seul  membre,  où  serait  le 
corps?  (I.  Corinth.  XII,  19.)  Personne  ne  doute  que  le  membre 
principal  du  corps  ne  soit  la  tète  et  que  ce  ne  soit  dans  la  tôte 
que  résident  la  force  vitale  et  la  direction  du  reste  du  corps,  puis- 
qu'elle est  leur  centre  et  leur  siège  ;  et  cependant  nul  n'oserait 
dire  que  l'àme  réside  dans  la  tête  seule,  puisqu'elle  est  plutôt 
répandue  dans  tous  les  membres  du  corps  entier. 

Telles  étaient  les  raisons  qui  faisaient  croire  à  quelques-uns  que 
ladéanition  de  l'infaillibilité  du  Pape  ne  serait  pas  opportune. 
Ceux  qui  partageaient  cette  opinion  disaient  : 

Que  l'on  s'en  tienne  à  ce  qui  a  déjà  été  déclaré,  à  ce  qui  a  été 
cru  jusqu'ici  par  tous,  à  savoir  que  l'Église,  réunie  en  Concile  ou 
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dispersée  sur  toute  la  surface  du  globe,  est  toujours  infaillible  et 
que  le  souverain  Pontife,  suivant  les  termes  du  Concile  de  Flo- 
rence, est  *  le  docteur  de  toute  l'Église  et  de  tous  les  Chrétiens.  - 
Mais  quant  au  don  mystérieux  d'infaillibilité  accordé  par  Dieu  à 
l'Épiscopat  uni  au  Pape,  et  accordé  en  môme  temps  d'une  manière 
spéciale  au  souverain  Pontife,  il  est  souhaitable  qu'on  laisse  les 
choses  dans  leur  état  actuel.  L'Église,  suivant  la  croyance  de  tous 
les  Catholiques,  qu'elle  soit  réunie  en  Concile  œcuménique,  ou 
représentée  par  le  Pape  seul  en  l'absence  de  tout  Concile,  garde 
et  explique  les  vérités  révélées.  Il  n'est  ni  expédient  ni  opportun 
de  faire  de  plus  amples  déclarations,  à  moins  qu'une  nécessité 
démontrée  ne  l'exige  ;  or,  cette  nécessité  ne  parait  pas  exister  jus- 
qu'à présent. 

10.  D'un  autre  côté,  ceux  à  qui  les  raisons  prérappelées  ne  sem- 
blaient pas  concluantes,  prétendaient  : 

I.  Que  si  l'épiscopat,  le  clergé  et  le  peuple  sont,  à  peu  d'excep- 
tions près,  unanimes  dans  leur  soumission  envers  les  actes  ponti- 
ficaux, non-seulement  il  n'y  aurait  aucun  risque  à  promulguer  uue 
semblable  définition,  mais  encore  tous  se  réjouiraient  de  voir  leur 
soumission  justifiée  par  une  définition  d'autorité  ;  que  de  plus,  si 
le  nombre  de  ceux  qui  refusent  l'obéissance  était  môme  plus  grand, 
ceci  ne  ferait  que  démontrer  davantage  la  nécessité  de  la  déclara- 
tion de  la  vérité. 

11.  Qu'en  effet,  le  décret  du  Concile  de  Florence  devrait  être 
suffisant,  et  qu'il  en  serait  réellement  ainsi,  si  ce  décret  n'était  pas 
faussement  interprété  par  ceux  qui  nient  l'infaillibilité  du  souve- 
rain Pontifie  parlant  ex  cathedrâ.  L'existence  de  cette  interpré- 
tation des  Gallicans  et  des  Anglicans  prouve  que  le  décret  n'est 
pas  suffisant. 

III.  Que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  Pape,  à  laquelle  tous,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre,  croient,  peut  réellement  être  expo- 
sée maintenant  à  la  controverse  quant  à  la  forme  et  au  mode  de 
son  exercice.  Mais  que  les  questions  qu'elle  soulève  ne  devien- 
dront pas  moins  claires  par  là  même  qu'on  les  définira,  c'est-à-dire 
qu'on  les  rendra  plus  claires.  Les  complications  qu'on  met  aujour- 
d'hui en  avant,  grâce  à  l'absence  d'une  déclaration  claire,  seraient 
ainsi  écartées.  Des  opinions  erronées  ou  douteuses  donnent  lieu 
à  des  complications  ;  mais  la  vérité  exclut  le  doute  et  l'obscurité,  à 
mesure  qu'elle  est  plus  exactement  définie. 
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IV.  Que  si  lesÉvèques  n'étaient  pas  unanimes  dans  le  vote  de  la 
définition,  nul  doute  que  le  Concile  ne  saurait,  dans  sa  prudence, 
quelle  voie  prendre.  Le  Concile  de  Trente  n'a  pas  fait  de  défini- 
tion de  l'Immaculée-Conception.  Il  est  arrivé  au  point  de  la  définir, 
mais  il  n'est  pas  allé  au  delà  de  ce  point.  Si  les  Évêques  étaient 
unanimes  au  contraire  à  proclamer  les  prérogatives  du  chef  de 
l'Église,  ils  n'abdiqueraient  par  là  aucun  des  privilèges  ni  des 
dons  accordés  par  Dieu  à  l'épiscopat.  Les  Apôtres  ne  cessèrent 
pas  d'être  infaillibles,  parce  que  leur  Chef  le  fut.  L'infaillibilité  de 
l'Église  ne  diminue  pas  l'infaillibilité  des  Conciles.  Les  dons  du 
corps  sont  les  prérogatives  de  la  tète.  L'un  et  l'autre  ont  leur 
sphère  propre  et  leur  plein  et  légitime  exercice.  Nul  évèque  n'est 
infaillible  seul  et  l'épiscopat  entier  n'est  pas  infaillible  sans  son 
chef.  De  quoi  pourraient-ils  se  dépouiller,  que  pourraient-ils  abdi- 
quer donc,  en  déclarant  que  leur  chef  est  infaillible? 

V.  Que  l'espoir  d'une  réunion  de  l'Orient  ne  peut  se  trouver  ail- 
leurs que  dans  une  reconnaissance  explicite  des  divines  préroga- 
tives de  l'Église.  Une  réunion  basée  sur  autre  chose,  sur  un  prin- 
cipe quelconque,  obscure,  ambiguë  ou  équivoque,  ne  pourrait  résister 
à  l'épreuve  d'un  seul  jour.  Le  déchirement  n'en  serait  que  plus  grand 
après.  Le  décret  du  Concile  de  Florence,  que  l'on  dit  suffisant 
en  la  matière,  n'a  pas  été  suffisant  pour  les  Grecs.  Ils  l'acceptèrent 
pour  un  moment;  mais  à  peine  furent-ils  rentrés  à  Constantinople, 
qu'ils  le  jetèrent  aux  vents.  Il  est  impossible  d'obtenir  ou  de  cher- 
cher la  réunion  en  réduisant  ses  conditions  à  un  minimum, 
comme  on  fait  dans  un  marché,  mais  à  l'aide  d'une  acceptation 
explicite  et  précise  de  la  vérité.  Grégoire  XIII,  Urbain  VIII. 
Benoit  XIV  se  sont  tenus  strictement  au  décret  florentin,  parce 
que,  de  leur  temps,  aucun  autre  n'existait.  Et  de  nos  jours  encore 
il  n'existe  aucun  autre  décret;  or,  la  question  est  de  savoir  si  les 
événements  des  trois  derniers  siècles  ne  réclament  pas  une  décla- 
ration plus  précise  de  la  vérité. 

VI.  Que  le  retour  des  protestants  dans  le  giron  de  l'Église  est  de 
nos  jours  retardé  davantage  par  l'apparente  contradiction  qui 
règne  parmi  les  catholiques  au  sujet  de  l'infaillibité  papale.  Ils 
rejettent  maintenant  aussi  l'infaillibilité  de  l'Église,  parce  qu'ils 
nous  croient  divisés  sinon  sur  l'infaillibilité  de  l'Église,  du  moins 
sur  l'infaillibilité  de  son  chef.  Aussi  longtemps  que  l'infaillibilité 
du  Pape  ne  sera  pas  déclarée  d'autorité,  ils  s'abriteront  sous  les 
erreurs  de  ceux  des  catholiques  qui  la  nient.  Et,  à  notre  honte, 
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l'opinion  que  cette  croyance  est  une  innovation,  ils  l'empruntent 
à  quelques-une  des  nôtres.  Lee  Gallicans  mettent  des  armes  dans 
les  mains  des  protestants  qui  s'en  servent  pour  combattre  toute 
infaillibilité. 

VII.  Que  l'unanimité  alléguée  ci-dessus  était  de  nature  à 
bannir  toute  crainte  quant  aux  divergences  d'opinion  parmi  les 
Evèques.  Mais,  dût-il  môme  se  produire  des  divergences,  celles-ci 
seraient-elles  plus  dangereuses  que  le  manque  d'unanimité  sur  la 
doctrine  de  l'Immaculée-Conception  au  Concile  de  Trente?  La 
prudence  du  Concile,  tant  naturelle  que  surnaturelle,  saurait 
inspirer  les  Pères  dans  une  semblable  occurrence;  et,  s'il  devait 
s'élever  une  contention,  certes  elle  n'amènerait  aucune  diminution 
de  l'obéissance  filiale  et  cordiale  envers  le  Saint-Siège  dans  les 
choses  sur  lesquelles  tous  sont  unanimes. 

VIII.  Que,  si  les  pasteurs  de  l'Église  sont  unanimes,  il  n'y  a 
aucun  danger  de  dissentiments  ou  de  doutes  parmi  les  fidèles.  Bien 
au  contraire,  les  dissentiments  et  les  doutes,  s'il  en  existe,  pro- 
viennent de  l'allégation  que  les  pasteurs  ne  sont  pas  unanimes 
quant  à  l'infaillibilité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  mettre  un  terme  à  cette  fausse  allégation  si 
hardiment  et  si  plausiblement  faite  par  des  non-catholiques  de 
différents  noms.  Pour  cette  seule  raison  déjà,  plus  l'unanimité  des 
pasteurs  de  l'Église  pourra  se  manifester,  mieux  cela  vaudra,  tant 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  que  dans  celui  du  salut  des  âmes.  Les 
mêmes  raisons  s'appliquent  aux  prétendues  difficultés  historiques. 
Celles-ci  ont  été  examinées  et  exposées  à  satiété;  mais  elles 
seront  perpétuellement  reproduites,  et  cela  avec  une  confiance 
croissante,  tant  que  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  n'aura  pas  été 
définie.  Partout  où  l'Église  a  parlé,  les  fidèles  sont  garantis  contre 
la  séduction.  Tant  que  l'Église  est  muette,  l'esprit  d'erreur  a 
la  parole.  Une  définition  imposerait  silence  à  toutes  les  bouches, 
excepté  à  celles  que  l'Église  a  ouvertes. 

IX.  Qu'il  ite  fallait  pas  s'attendre  a  ce  qu'aucun  décret  satis- 
fit ceux  qui,  par  perversité,  font  opposition  à  la  foi  en  en  appe- 
lant du  Souverain-Pontife  à  un  Concile  général.  Mais  s'il  y  avait  le 
moindre  espoir  pour  eux,  cet  espoir  on  l'affermirait  en  donnant  à  la 
certitude  divine  de  la  foi  une  expression  claire  et  à  l'abri  de  toute 
possibilité  de  doute.  Or,  ceci  est  intimement  lié  à  la  divine  auto- 
rité du  chef  de  l'Église.  L'exemple  donné  par  Notre-Seigneur,qai 
a  épargné  les  infirmités  des  faibles  encore  incapables  de  supporter 
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les  mystères  non  encore  révélés,  ne  peut  être  invoqué  quand  il 
s'agit  de  tenir  sous  le  boisseau  une  vérité  révélée  quelconque,  sous 
le  prétexte  que  certains  hommes  ne  croiraient  pas  à  la  révélation 
déjà  faite.  Ceci  reviendrait  à  admettre  tacitement  que  l'infaillibilité 
du  chef  de  l'Église  n'est  pas  une  vérité  révélée.  Si  c'est  une  vérité 
révélée,  l'exemple  de  Notre -Seigneur  ne  peut  ôtrc  invoqué  ici; 
moins  encore  celui  des  Apôtres  qui  «  ne  cachaient  rien  »  et 
annonçaient  aux  fidèles  *  toutes  les  volontés  de  Dieu.  «  (Actes  xx, 
20,  27.) 

X.  Que  l'interprétation  perverse  cTun  décret  ne  saurait  être 
que  partielle  et  ne  pourrait  jamais  devenir  ni  universelle  ni  per- 
manente. Semblable  perversion  donc  ne  pouvait  constituer  une 
raison  contre  l'opportunité  de  la  définition,  alors  qu'il  existe  des 
raisons  victorieuses  en  faveur  de  celle-ci.  La  définition  de  l'infail- 
libilité du  Souverain -Pontife  ne  peut  aucunement  diminuer  l'auto- 
rité des  Évèques  en  tant  que  juges  de  la  doctrine  au  milieu  de  leur 
propre  troupeau,  mais,  au  contraire;  elle  donnerait.au  contraire 
un  appui  précieux  à  tous  leurs  actes  légitimes.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  des  Evèques  auraient  plus  d'autorité  parce  que  l'on  en 
supposerait  moins  à  leur  chef. 

XI.  Que,  par  le  même  motif,  il  ne  semble  pas  probable  que  les 
Evèques  se  montrent  moins  actifs  comme  pasteurs  et  comme 
juges  dans  leurs  propres  églises,  parce  que  la  doctrine  à  laquelle 
ils  croient  déjà  unanimement  aurait  été  déclarée  par  une  défini- 
tion finale.  Si  la  croyance  en  sa  vérité  ne  produit  pas  actuellement 
semblables  conséquences,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  définition  de 
cette  vérité  le  ferait. 

XII.  Que  finalement,  aucune  centralisation  de  l'administra- 
tion ordinaire  et  diocésaine  de  l'Église  universelle  ne  pouvait  être 
amenée  par  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  parlant  ex-cathedrâ  en  matière  de  foi  ou  de  morale. 
Cette  définition  est  d'un  ordre  plus  élevé,  avec  lequel  le  minis- 
tère pastoral  ordinaire  des  Evèques  ne  peut  que  rarement  venir 
en  contact.  Il  est  excessivement  rare,  en  cflfet,  que  des  ques- 
tions de  foi  et  de  morale,  sur  lesquelles  l'Église  n*a  pas  encore 
porté  de  jugement,  soient  soulevées  dans  un  diocèse.  L'infaillibilité 
en  question  ici  n'a  rien  de  commun  avec  l'administration  compli- 
quée des  diocèses.  Ou  bien  cette  définition  n'exercerait  aucune 
influence  appréciable  sur  l'administration  ordinaire  des  Évèques, 
ou  bien,  si  elle  en  exerçait  une,  elle  ne  pourrait  le  faire  qu'en 
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donnant  une  pins  grande  certitude  à  leurs  actes  judiciaires  et  à  la 
juridiction  pastorale  de  l'épiscopat  dans  le  monde  entier. 

C'est  pour  ces  raisons  que  d'autres  pensèrent  que  les  objections 
faites  à  la  définition  n'avaient  pas  une  portée  suffisante  pour  dis- 
suader le  Comsile  d'y  procéder. 

■ 

11.  Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  rencontrer  des  objections.il 
convient  maintenant  de  présenter  les  raisons  positives  qui  déci- 
dèrent la  majorité  des  Évèques,  d'abord  quand  ils  signèrent  la 
pétition  par  laquelle  ils  demandaient  l'introduction  du  sujet  de 
l'infaillibilité,  et  ensuite  quand  ils  votèrent  la  définition. 

L  Ils  estimaient  que  cette  définition  serait  opportune,  parce  qoe 
la  doctrine  est  vraie;  or,  si  elle  est  vraie,  comment  peut-on  dire 
que  sa  déclaration  serait  inopportune?  Est-ce  que  cette  question 
n'est  pas  déjà  close  par  la  seule  raison  que  Dieu  a  trouvé  opportun 
de  la  révéler?  Pouvons-nous  nous  permettre  de  penser  que  ce  que 
Dieu  a  jugé  opportun  de  révéler,  il  serait  inopportun  de  le 
déclarer?  Il  est  vrai  que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  en  révélant  la  foi, 
a  agi  sans  précipitation,  mais  avec  délibération,  graduellement, en 
mesurant  sa  lumière  aux  infirmités  de  l'intelligence  humaine  et  en 
préparant  les  esprits  des  hommes  pour  une  manifestation  plus 
complète  de  sa  présence  et  de  sa  rojauté.  Mais  ce  procédé  divin, 
que  nous  devons  évidemment  comprendre  quand  il  s'agit  de 
nations  païennes  qui  jamais  n'ont  entendu  prononcer  son  Nom,  ne 
peut  pas  nous  servir  de  règle,  ni  même  être  légitime  pour  nous, 
qui  avons  affaire  à  des  peuples  baptisés  dans  la  pleine  lumière  de 
la  foi.  A  ceux-ci  rien  ne  peut  être  caché.  Pour  eux,  il  ne  peut 
être  admis  aucune  restriction.  Il  n'y  a  pas  de  *  disciplina  arcani  • 
chez  les  membres  du  corps  mystique.  «  Ce  que  l'on  vous  dit 
à  l'oreille,  prêchez-le  sur  le  haut  des  maisons.  »  (S.  Math,  x,  27.) 

Par  -  opportun  »  donc,  dans  l'esprit  de  l'opposition,  il  faut 
entendre  quelque  chose  de  politique,  de  diplomatique,  une  espèce 
de  calcul,  d'expédient  local  par  rapport  aux  nations  et  aux  gou- 
vernements. Cette  opportunité -là  peut  avoir  du  poids  dans  les 
législatures  et  les  cabinets  qui  délibèrent  sur  des  choses  d'utilité 
ou  d'opinion  publiques;  mais,  dans  l'Église  et  en  matière  de 
vérités  révélées,  il  est  toujours  opportun  de  déclarer  ce  que  Dieu 
veut  que  les  hommes  sachent.  Si  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église 
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est  une  doctrine  de  la  révélation,  «  nous  sommes  obligés  nécessai- 
rement, et  malheur  à  nous  si  nous  ne  prêchons  pas  l'Évangile 
(I,  Cor.  ix,  16.)  On  pourra  néanmoins  dire  qu'un  grand  nombre  de 
vérités  révélées  ne  sont  pas  définies,  et  que,  de  ce  qu'une  doctrine 
est  vraie  ou  de  ce  qu'elle  a  été  révélée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
doive  être  définie. 

II.  Ceci  est  certainement  exact,  et  l'observation  serait  évidem- 
ment d'un  grand  poids,  si  cette  vérité  révélée  n'avait  jamais  été 
niée.  Il  y  a  deux  raisons  pour  lesquelles  l'Église  a,  dès  l'origine, 
défini  les  doctrines  de  la  foi  :  la  première,  parce  qu'elle  voulait  les 
rendre  plus  claires,  plus  exactes  et  plus  précises;  la  seconde, 
•  arce  qa'elle  avait  le  devoir  de  les  défendre  et  de  les  mettre  à 
fabri  du  doute  aussitôt  qu'elles  étaient  mises  en  question.  Si 
l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église  n'avait  jamais  été  révoquée  en 
doute,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  la  définir  maintenant.  La 
vraie  doctrine  de  la  justification  n'a  jamais  été  définie  avant 
d'avoir  été  niée.  La  nature  de  l'inspiration  n'a  jamais  été  définie 
non  plus;  mais  la  négation,  qui  tend  à  se  répandre  de  nos  jours, 
pourra  rendre  prochainement  sa  définition  nécessaire.  De  même, 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain  a  été  ouvertement  niée.  C'est 
pourquoi  sa  définition  est  devenue  une  nécessité.  Jamais,  en  effet, 
<iile  n'a  été  formellement  révoquée  en  doute  âvant  la  période  du 
Concile  de  Constance;  mais  cette  négation  de  la  vérité,  toute 
moderne  qu  elle  est,  rend  sa  définition  indispensable.  A  ceci  les 
adversaires  objectent  que  la  négation  est  bien  plus  ancienne  et  plus 
répandue.  Si  cette  dernière  objection  était  fondée,  elle  ne  serait 
qu'un  motif  de  plus  en  faveur  de  l'opportunité  de  la  définition. 
Ceux  qui,  pour  Caire  paraître  la  doctrine  douteuse,  ou  pour  prouver 
qu  elle  est  fausse,  en  représentent  la  négation  comme  ancienne  et 
répandue  au  loin,  n'en  augmentent  que  d'autant  plus  la  nécessité 
d'une  déclaration  de  sa  vérité  par  un  décret  d'autorité.  Semblable 
négation,  en  tant  qu'émanant  de  l'assemblée  de  1682,  suffirait 
amplement  à  montrer  que  la  définition  est  plus  qu'opportune. 

III.  En  outre,  la  négation  de  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église  a 
déjà  suggéré  des  doutes  quant  à  la  vérité  de  la  doctrine,  et  ébranlé 
des  esprits  qui  jamais  auparavant  n'avaient  douté.  Des  non-catho- 
liques nous  demandent  :  «  Si  la  doctrine  est  révélée,  comment  se 
fait-il  que  vous  permettiez  qu'on  la  nie?  Si  vous  n'avez  pas  de  doutes 
à  son  égard,  pourquoi  ne  la  garantissez-vous  pas  contre  le  doute, 
en  déclarant  qu'elle  est  vraie?  »  Il  est  certain  que  les  protestants 
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no  sont  pas  seuls  à  croire  que  la  doctrine  est  une  question 
ouverte  au  sein  de  la  Catholicité,  mais  qu'il  y  a  des  catholiques  qui 
sont  tentés  d'admettre  que  la  doctrine  est  douteuse  et  par  consé- 
quent non  révélée.  Ils  entendent  dire  en  effet  qu'elle  est  incom- 
patible avec  l'histoire,  qu'elle  est  une  exagération  moderne  issue 
de  l'adulation  des  courtisans  et  de  l'ambition  des  Papes.  En  France, 
on  a  regardé  la  négation  de  cette  doctrine  comme  une  marque  d'in- 
dépendance politique.  En  Angleterre,  certains  catholiques  sont 
effrayés  des  prétentions  d'une  science  patriotique  et  d'un  criti- 
cisme  historique  dont  quelques  auteurs  anonymes  se  font  les 
organes,  au  point  de  douter  ou  de  reculer,  par  respect  humain, 
devant  la  foi  en  une  vérité  pour  laquelle  leurs  pères  se  sont  fait 
tuer.  L'admission  d'un  doute,  quant  à  une  doctrine  révélée,  est 
funeste  pour  la  foi  en  cette  doctrine. 

IV.  Non-seulement  il  parait  opportun  de  mettre,  par  une  défi- 
nition, cette  doctrine  à  l'abri  des  atteintes  du  doute,  mais  encore 
une  définition  est  particulièrement  opportune  à  cette  époque, 
parce  que  la  négation  formelle  et  systématique  de  la  vérité  en 
question  a  été  mise  en  avant  depuis  le  dernier  Concile  Général. 

On  remarque  à  première  vue  que  cette  relation  diffère  avec 
cette  assertion  commune  :  la  négation  de  l'infaillibilité  du  Pontife 
Romain  a  pris  naissance  pendant  la  période  et  dans  les  événe- 
ments du  Concile  de  Constance.  11  est  vrai  qu'une  opinion  erronée, 
remontant  au  temps  du  Concile  de  Constance,  couvait  dans  ce 
.ue  De  Marca  nomme  la  «  Vieille  Sorbonne  »  par  opposition  à  la 
Sorbonne  de  son  temps.  Mais  il  est  positif  dès  lors  que,  antérieu- 
rement au  Concile  de  Trente,  l'opinion  en  question  n'avait  pas 
acquis  la  forme  définie  et  précise  qui  lui  fut  donnée  par  l'assemblée 
de  1G82  et  par  ceux  qui,  pendant  deux  siècles,  ont  pris  la  défense 
des  Quatre  Articles.  Cette  forme  moderne  et  dogmatique  de  la 
négation  de  l'infaillibilité  papale,  ex  cathedra,  fut  complétée  au 
xvn- siècle,  c'est-à-dire  depuis  le  dernier  Concile  Général,  — et 
plie  donna  lieu  à  une  controverse  aussi  longue  que  malfaisante. 

V.  Il  devenait  par  conséquent  évident  que,  si  un  Concile  œcu- 
ménique venait  à  se  réunir  et  à  se  séparer  sans  s'occuper  de  cette 
négation,  on  tirerait  de  ce  fait  une  des  deux  conséquences  que 
voici  :  Ou  bien  l'on  dirait  que  le  Gallicanisme  a  obtenu  place 
parmi  les  opinions  tolérées,  ou,  du  moins,  on  prétendrait  que  le 
Gallicanisme  peut  être  professé  impunément.  On  se  demande 
quelle  réponse  on  pourrait  faire  à  l'un  ou  l'autre  des  termes  de  ce 
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dilemme.  Se  contenterait-on  de  dire  qu'il  n'a  pas  paru  opportun 
de  rencontrer  une  négation  si  manifeste  d'une  doctrine  universel- 
lement crue  et  enseignée  partout  ailleurs  qu'en  France.  —  ou  bien 
qu'il  était  inopportun  de  renouveler  les  actes  de  trois  Pontifes  qui 
ont  censuré  d'autorité  cette  négation?  L'histoire  aurait  dit  du 
Concile  du  Vatican  :  «  Qui  tacet  consentire  videtur  *». 

VI.  On  ne  pourrait  dire  que  la  négation  de  l'infaillibilité  du 
Pontife  Romain  est  une  erreur  obscure  et  inerte.  Elle  est  au  con- 
traire notoire  et  active.  Le  principal  espoir  des  antagonistes  de 
l'Église  est  de  découvrir  ou  d'inventer  une  division  parmi  les  Catho- 
liques. Fomenter  la  moindre  divergence  chez  les  Catholiques 
et  en  faire  un  conflit,  tel  est  le  but  de  leur  politique.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  cette  controverse  ne  leur  ait  fourni  leurs  moyens 
d'attaque  les  plus  avantageux.  Les  Catholiques  sont  visiblement 
unis  sur  toutes  les  doctrines  de  la  foi  :  toutefois,  il  existait,  quant 
à  l'infaillibilité  du  chef  en  tant  que  distincte  de  l'infaillibilité  de 
1  Eglise,  une  divergence  que  nos  adversaires  croient  ou  prétendent 
être  une  contradiction  dans  la  foi.  L'action  combinée  de  certaine 
école  formée  dans  l'Église  et  des  Protestants  en  dehors  de 
l'Eglise  a  donné,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  une  grande 
notoriété  à  cette  opinion  erronée,  et  cette  circonstance  la  fait 
sortir  de  la  catégorie  des  erreurs  inoflensives  que  l'on  peut  laisser 
s'évaporer  et  mourir  d'elles-mêmes.  Elle  s'est  glissée  subreptice- 
ment dans  l'histoire  de  l'Église,  et  elle  vivra  tant  que  l'Église  ne 
l'aura  pas  définitivement  condamnée. 

VII.  La  prudence  exige  la  condamnation  de  toute  erreur  notoire 
qui,  tout  inoffensive  qu'elle  puisse  être  au  début,  est  susceptible 
•le  produire  dans  la  suite  des  effets  malfaisants  ;  or,  la  négation  de 
l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église  a  déjà  amené  des  conséquences 
lunestes.  Néanmoins,  aussi  longtemps  que  nulle  condamnation 
définitive  ne  flétrira  l'erreur,  celle-ci  continuera  à  passer  pour  une 
opinion  tolérée.  Les  hommes  ne  croient  jamais  mal  faire  lorsqu'ils 
imitent  ce  qu'ils  voient  journellement  faire  impunément  par  d'au- 
tres. Là  où  il  n'y  a  pas  de  loi,  il  n'y  a  pas  de  transgression. 

VIII.  Mais  la  véritable  et  dernière  raison  qui  détermina  la 
majorité  des  Évêques  à  définir  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église, 
fut  le  désir  de  garantir  contre  toute  négation  et  contre  tout  doute 
la  divine  certitude  avec  laquelle  la  révélation  chrétienne  s'est  trans- 
mise jusqu'à  nous.  Nous  croyons  à  la  révélation,  parce  que  Dieuen 
est  l'auteur.  Nous  savons  ce  qull  a  révélé,  parce  que  l'Église,  par 
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Son  assistance  divine,  en  conserve  le  dépôt.  Dieu  aurait  pu  pres- 
crire d'autres  moyens  pour  conserver  et  pour  déclarer  la  vérité. 
Mais  le  moyen  qu'il  a  réellement  ordonné  est  un  corps  visible  de 
témoins  se  succédant  perpétuellement  et  doués  d'une  assistance 
spéciale,  grâce  à  Sa  présence  et  à  Sa  main  qui  les  guide.  Tous  les 
Catholiques  croient  que  l'Église,  par  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
est  infaillible,  et,  par  conséquent,  que  toutes  les  doctrines  propo- 
sées par  elle  à  notre  foi  sont  divines  et,  pour  cette  raison,  certai- 
nement vraies.  Mais  s'il  est  possible  que  le  chef  de  l'Église  erre 
dans  son  enseignement,  il  peut  proposer  des  doctrines  qui  ne 
sont  pas  divines  et  par  là  même  douteuses.  Or,  si  l'enseignement 
du  chef  de  l'Église  ne  peut  pas  exclure  le  doute,  il  est  impossible 
que  cet  enseignement  forme  un  fondement  de  la  foi.  Là  où  est 
la  foi,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute;  là  où  est  le  doute,  la  foi  cesse. 
Par  conséquent,  si  on  laisse  subsister  le  moindre  doute  quant  à 
l'enseignement  du  chef  de  l'Église,  ceux  qui  croient  qu'il  peut  se 
tromper  pourront  toujours  contredire  son  enseignement.  Un  chef 
faillible  d'un  corps  infaillible  est  une  notion  qui  ne  résisterait  pas 
longtemps  à  la  logique  du  sens  commun:  aussi  la  négation  de  l'infail- 
libilité du  chef  de  l'Église  chrétienne  est-elle  la  première  position 
hostile  prise  par  ceux  qui  veulent  attaquer  l'infaillibilité  de  l'Église 
considérée  dans  son  ensemble  et,  par  conséquent,  combattre  la 
certitude  divine  du  Christianisme. 

IX.  L'infaillibilité  de  l'Église,  répandue  sur  toute  la  surface  du 
globe  ou  réunie  en  Concile,  est  une  matière  de  foi  nécessaire. 
L'infaillibilité  des  dix-huit  Conciles  généraux  qui  ont  rassemblé 
l'Église  est  de  même  un  article  de  foi  nécessaire.  Mais  l'Église  a 
fait,  pendant  les  dix-huit  derniers  siècles,  un  grand  nombre  d'actes 
d'une  importance  suprême  par  l'organe  de  son  chef  seul.  Ces 
actes  sont-ils  faillibles  ou  infaillibles?  Par  exemple,  la  déclaration 
du  péché  originel  faite  par  Innocent  Ipr,  et  le  canon  de  la  Sainte- 
Écriture  dû  au  Pape  Gélase,  ces  déclarations  en  matière  de  foi 
sont-elles  faillibles  ou  infaillibles?  Sont-elles  douteuses  ou  indubi- 
tables? Cette  question  a  été  soulevée  précédemment  :  dans 
l'intérêt  de  la  vérité  divine,  il  faut  qu'elle  soit  formellement 
résolue.  Assurément,  elle  ne  saurait  être  laissée  plus  longtemps 
dans  l'obscurité.  L'Église  doit  décider  ce  que  ses  membres  ont  à 
croire,  si  elle  ne  veut  pas  renoncer  à  son  ministère  de  docteur. 

12.  Telles  sont  les  raisons  qui  déterminèrent  quatre  cent  cin- 
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quante  Pères  du  Concile  à  remettre  à  la  Commission  des  Postulats 
une  pétition  dans  le  but  de  proposer  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
chef  de  l'Église  aux  délibérations  du  Concile. 

Voici  quelles  démarches  furent  faites  pour  préparer  cette  péti- 
tion et  pour  la  faire  couvrir  de  signatures. 

Un  certain  nombre  d'Évôques,  appartenant  à  toutes  les  nations, 
s'accordèrent  sur  la  rédaction  de  la  pétition.  Après  une  ou  deux 
révisions,  elle  fut  adoptée  dans  la  forme  suivante  : 

Les  Pères  soussignés  prient  humblement  et  instamment  le  saint  Concile  œcumé- 
nique du  Vatican  de  définir  clairement,  et  en  termes  qui  ne  puissent  donner  lieu  A 
aucune  équivoque,  que  l'autorité  du  Pontife  romain  est  suprême,  et,  par  conséquent, 
exempte  d'erreur,  lorsque,  en  matière  de  foi  et  de  morale,  il  déclare  et  définit  ce  qui 
doit  être  cru  et  tenu  et  ce  qui  doit  être  rejeté  et  condamné  par  tous  les  fidèles. 

Cette  pièce  fut  imprimée  et  distribuée. 

Il  fut  décidé  qu'elle  serait  adressée  avec  une  circulaire  à  tous  les 
Évêques,  sauf  à  ceux  dont  l'opposition  connue  imposait  comme  un 
devoir  de  délicatesse  et  de  déférence  aux  Postulants  d'éviter,  à 
leur  égard,  ce  qui  aurait  ressemblé  à  la  moindre  pression.  On 
résolut  ensuite  de  joindre,  sous  forme  d'appendice,  à  cette  courte 
pétition,  un  précis  ou  énumération  des  motifs  et  autorités  des 
Conciles  provinciaux,  à  l'appui  de  la  demande.  Tout  le  travail  fut, 
en  conséquence,  soumis  à  réimpression.  C'est  probablement  de  là 
que  vient  l'erreur  qui  a  fait  croire  à  l'existence  de  deux  pétitions, 
•lont  l'une  aurait,  tandis  que  l'autre  aurait  réussi.  Eu  fait,  il  n'y 
en  a  jamais  eu  qu'une  seule — la  pétition  générale  dont  nous  venons 
de  traduire  le  texte  exact  —  qui  fut  imprimée  deux  fois  et  qui 
resta  jusqu'à  la  fin  telle  qu'elle  avait  été  rédigée  d'abord. 

Toute  cette  affaire,  que  l'on  a  représentée  comme  une  conspira- 
tion, une  cabale,  une  intrigue  ourdie  dans  l'ombre  et  le  mystère, 
à  l'improviste,  par  surprise,  a  été  faite  en  plein  jour.  La  pétition  a 
été  immédiatement  imprimée  et  donnée  à  tous  ceux  qui  la 
désiraient,  à  peine  était-elle  sortie  des  presses,  qu'un  Archevêque, 
<  onnu  pour  faire  partie  de  l'opposition,  vint  et  en  demanda  un  exem- 
plaire. On  lui  en  remit  incontinent  trois,  et,  vers  la  fin  de  la 
semaine,  la  pétition  revint  à  Rome  dans  la  Gazette  d'Augsbourg, 
traduite  en  allemand.  Elle  parut  à  la  fois  dans  des  journaux  de 
France,  de  Suisse,  d'Italie  et  d'Angleterre.  Voilà  pour  le  reproche 
d'avoir  agi  clandestinement.  Ses  auteurs  désiraient  que  la  pétition 
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fût  répandue  au  large  et  surent  gré  aux  amis  et  aux  adversaires  qui 
aidèrent  à  la  vulgariser  le  plus  possible. 

13.  Voici  maintenant  l'exposé  des  motifs  et  l'appendice  joint  à 
la  pétition  : 

EXPOSÉ  DES  MOTIFS  QUI  FONT  CONSIDÉRER  CETTB  DÉFINITION*  COMME 

OPPORTUNS  BT  NÉCESSAIRE. 

L'Écriture-Sainte  enseigne  clairement  la  primauté  de  juridic- 
tion du  Pontife  romain,  successeur  de  Saint-Pierre,  sur  toute 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  par  là  même,  sa  primauté  comme 
suprême  autorité  enseignante  de  l'Eglise. 

La  tradition  universelle  et  constante  de  l'Eglise,  démontrée 
par  les  faits  et  par  l'enseignement  des  Pères,  de  même  que  la 
manière  de  parler  et  d'agir  de  nombreux  Conciles  dont  plusieurs 
furent  œcuméniques,  nous  apprend  que  les  jugements  du  Pontife 
romain  en  matière  de  foi  et  de  morale  sont  irréformables.  En  outre, 
le  Synode  œcuménique  de  Florence  a  décidé  que  «  le  Pontife  <le 
Rome  est  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef  de  toute 
l'Eglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  Chrétiens,  et  que  c'est  à 
lui  qu'a  été  donnée, par  Jésus-Christ,  dans  la  personne  du  bienheu- 
reux Pierre,  la  plénitude  du  pouvoir  de  régir  et  de  gouverner 
l'Eglise  Universelle  ».  La  saine  raison  apprend  aussi  que  nui  ne 
peut  rester  en  communion  de  foi  avec  l'Eglise  catholique,  s'il  n'est 
pas  uni  d'esprit  avec  le  chef  de  celle-ci,  attendu  que  l'Eglise  ne 
peut  pas  être  séparée  de  son  chef,  même  en  pensée. 

Il  s'en  est  cependant  trouvé,  et  il  s'en  trouve  encore,  qui,  s'arro- 
geant  le  nom  de  catholiques  et  qui,  abusant  de  ce  nom  pour  la  ruine 
de  ceux  dont  la  foi  est  faible,  ont  osé  enseigner  que  c'est  montrer 
une  soumission  suffisante  à  l'autorité  du  Pontife  romain  que  d'ac- 
cueillir avec  un  respectueux  silence  ses  décrets  en  matière  de  foi 
et  de  morale,  sans  y  attacher  d'assentiment  interne,  ou  en  ne  leur 
accordant  tout  au  plus  qu'un  assentiment  provisoire,  jusqu'à  ce 
que  l'Eglise  ait  fait  connaître  son  approbation  ou  son  improbauon. 
Il  est  évident  pour  chacun  que  cette  doctrine  perverse  circonvient 
l'autorité  du  Pontife  romain,  dissout  toute  foi,  ouvre  un  large 
champ  à  l'erreur  et  donne  à  celle-ci  le  temps  de  se  répandre  au 
loin. 

C'est  pourquoi  les  Evêques,  qui  sont  les  gardiens  et  les  protec- 
teurs de  la  vérité  Catholique,  se  sont  appliqués,  surtout  dans  les 
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temps  présents,  à  défendre  dans  leurs  décrets  synodaux,  et  par 
l'unité  de  leur  témoignage,  la  suprême  autorité  du  Saint-Siège 
Apostolique. 

Cependant,  plus  la  vérité  a  été  clairement  proclamée,  plus  elle 
a  été  attaquée  avec  véhémence,  dans  les  livres  et  dans  les  jour- 
naux, avec  le  dessein  d'exciter  les  Catholiques  contre  la  saine 
doctrine  et  d'empêcher  le  Concile  du  Vatican  de  la  définir. 

Aussi,  quoique  plusieurs  aient  pu  douter  de  l'opportunité  de  la 
déclaration  de  cette  doctrine  par  le  présent  Concile  œcuménique, 
il  semble  maintenant  absolument  nécessaire  de  la  définir.  En  effet, 
la  doctrine  Catholique  est  de  nouveau  en  butte  aujourd'hui  à  ces 
mêmes  arguments  que  des  hommes,  condamnés  par  leur  propre 
conscience,  ont  employés  contre  elle  dans  les  temps  anciens.  Ces 
arguments,  si  on  les  poussait  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences, 
renverseraient  même  la  primauté  du  Pontife  romain  et  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise,  et  l'on  y  ajoute  fréquemment  le  plus  violent 
abus  du  Siège  Apostolique.  Il  y  a  plus  :  les  adversaires  les  plus 
acharnés  de  la  doctrine  Catholique,  quoique  prenant  le  nom 
de  Catholiques,  ne  rougissent  pas  d'affirmer  que  le  Concile  de 
Florence,  qui  proclame  clairement  la  suprême  autorité  du  Pontife 
romain,  n'a  pas  été  œcuménique. 

Si  donc  le  Concile  du  Vatican,  provoqué  de  la  sorte,  gardait  le 
silence  et  omettait  de  rendre  témoignage  à  la  doctrine  Catholique 
sur  ce  point,  les  Catholiques  commenceraient,  en  fait,  à  douter  de 
la  vraie  doctrine,  et  les  amateurs  d'innovations  affirmeraient  triom- 
phalement que  le  Concile  a  été  réduit  au  silence  par  les  arguments 
qu'ils  ont  produits.  Ils  abuseraient  en  outre  de  ce  silence  en  toute 
occasion  et  dénieraient  ouvertement  l'obéissance  due  aux  juge- 
ments et  aux  décrets  du  Siège  Apostolique  en  matière  de  foi  et  de 
morale,  sous  prétexte  que  le  jugement  du  Pontife  romain  est 
faillible  en  pareille  matière. 

Il  en  résulte  que  le  bien  public  de  la  Chrétienté  semble  exiger 
que  le  Saint  Concile  du  Vatican,  professant  itérativement  et  expli- 
quant plus  amplement  le  décret  de  Florence,  déclare  clairement, 
et  en  termes  qui  n'admettent  aucun  doute,  que  l'autorité  du 
Pontife  romain  est  suprême  et,  par  conséquent,  exempte  d'erreur, 
lorsque,  en  matière  de  foi  et  de  morale,  il  décrète  et  ordonne  ce 
qui  doit  être  cru  et  tenu  par  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  et  ce 
qui  doit  être  rejeté  et  condamné  par  eux. 

Il  y  en  a,  en  effet,  qui  pensent  que  la  vérité  catholique  ne  doit 
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pas  être  définie,  de  peur  d'éloigner  davantage  encore  de  l'Egli* 
les  schismatiques  et  les  hérétiques.  Mais  il  est  une  considération 
qui  domine  toutes  les  autres  :  c'est  que  les  Catholiques  ontledroi: 
d'apprendre  du  Concile  œcuménique  ce  qu'ils  doivent  croire  e: 
cette  matière  importante  qui  a  été  attaquée  d'une  façon  ; 
inique  dans  ces  derniers  temps,  si  l'on  ne  veut  pas  que  cette  errea: 
perniciease  infecte  finalement,  à  leur  insu,  les  esprits  simples r 
la  masse  du  peuple.  C'est  pour  des  motifs  semblables  que  les  Père* 
de  Lyon  et  de  Trente  se  sont  considérés  comme  obligés  d'étabir 
la  vérité  de  la  doctrine,  nonobstant  le  désavantage  qui  pourrait  en 
naître  pour  les  schismatiques  et  pour  les  hérétiques.  Car  siceaKi 
cherchent  sincèrement  la  vérité,  ils  ne  seront  pas  éloignés  de  nous, 
mais,  au  contraire,  attirés  vers  nous,  lorsqu'ils  verront  sur  quelle* 
bases  reposent,  en  première  ligne,  l'unité  et  la  force  <Je  l'Eglise 
catholique.  Mais  si  quelqu'un  au  monde  pouvait  abattonner 
l'Eglise  à  cause  de  la  définition  de  la  vraie  doctrine,  faite  par  le 
Conseil  œcuménique,  il  ne  formerait  qu'une  rare  exception  et  ne 
se  trouverait  que  dans  le  nombre  de  ceux  dont  la  foi  a  déjà  fait 
naufrage,  de  ceux  qui  en  sont  à  ne  chercher  qu'un  prétexte  pou: 
déserter  ouvertement  l'Eglise  qu'ils  ont  déjà  reniée  dans  leur 
cœur.  Ce  sont  ceux-là  môme  qui  n'ont  jamais  hésité  à  troubler 
notre  peuple  catholique  ;  or,  c'est  précisément  contre  les  embû- 
ches de  pareils  hommes  qu'il  est  du  devoir  du  Concile  du  Vatican 
de  protéger  les  enfants  fidèles  de  l'Eglise.  Car  tous  les  vrais  Catho- 
liques, habitués,  grâce  à  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu,  à  accueillir 
avec  la  plus  complète  obéissance,  tant  de  pensée  que  de  parole, les 
décrets  apostoliques  du  Pontife  romain,  accueilleront  d'un  <aar 
joyeux  et  reconnaissant  la  définition  faite  par  le  Concile  di 
Vatican,  de  son  autorité  suprême  et  infaillible. 

APPENDICE. 

DÉCISIONS  DES  SYNODES  PROVINCIAUX  DE  DATES  RÉCENTES,  ÉTABLISSAIT 

l'opinion  générale  des  évoques  sur  l'autorité  suprême  n 

INFAILLIBLE  DU  PONTIFE  ROMAIN  EN  MATIÈRE  DE  FOI  ET  DE  M0BALE 

1.  Le  Concile  provincial  tenu  à  Cologne  en  1860,  auquel  oi' 
adhéré,  outre  S.  Em.  le  Cardinal  de  Geissel,  Archevêque  cj 
Cologne,  cinq  Evèques,  déclare  expressément  :  -  Il  (le  Pontife 
Rome)  est  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  son 
ment  en  matière  de  foi  est  inaltérable  perse  ». 
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2.  Les  Evèques  assemblés  ea  Concile  provincial  à  Utrecht,  en 
1865,  ont  ouvertement  proclamé:  «  Nous  croyons,  sans  la  moindre 
hésitation,  que  le  jugement  du  Pontife  de  Rome,  sur  des  matières 
qui  se  rapportent  à  la  foi  et  à  la  morale,  est  infaillible. 

3.  Le  Concile  provincial  de  Prague,  de  1860,  auquel  ont  adhéré 
S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  Frédéric  de  Schwarzenberg  et 
quatre  autres  Evèques,  a  décrété,  sous  le  titre  :  «  De  la  primauté 
du  Pontife  romain  »,  ce  qui  suit:  «*  Nous  rejetons  d'ailleurs  l'erreur 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'Eglise  peut  exister  dans  quelque  lieu 
que  ce  soit,  sans  être  attachée  par  des  liens  d'union  avec  l'Eglise 
de  Rome,  dans  laquelle  la  tradition  délivrée  par  les  mains  des 
Apôtres  a  été  préservée  par  ceux  qui  sont  autre  part.  «  (1) 

«  Nous  savons  que  nul  ne  peut  être  considéré  comme  membre 
du  corps  de  l'Eglise  fondée  par  Christ  sur  Pierre  et  établie  sur 
son  autorité,  s'il  n'est  uni  au  chef.  Que  tous  donc  préfèrent  con- 
fesser avec  nous  et  avec  la  multitude  des  croyants  orthodoxes 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  la  suprématie  de  l'Eglise 
romaine  et  la  primauté  du  Pontife  romain  ;  qu'avec  nous,  ils 
vénèrent  et  honorent,  comme  il  convient,  avec  l'affection  qui  lui 
est  due,  Notre  Très-Saint-Père  Pie  IX,  Pape  par  la  Providence 
divine,  successeur  légitime  du  Prince  des  Apôtres,  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  docteur  suprême  de  la  foi,  pilote  de  la 
barque  de  Christ,  auquel  sont  dues  la  plus  entière  obéissance  et 
l'approbation  interne  pin*  tous  ceux  qui  désirent  appartenir  au 
bercail  de  Jésus-Christ.  Nous  déclarons  et  enseignons  que  cette 
autorité  du  Pontife  romain  vient  de  Jésus-Christ,  Notre-Seigueur, 
et  que,  par  conséquent,  elle  ne  dépend  d'aucun  pouvoir,  ni 
d'aucune  faveur  des  hommes,  mais  demeura  inaltérable  par  tous 
les  temps,  et  même  au  milieu  des  plus  terribles  persécutions  que 
l'Eglise  de  Rome  ait  eu  à  souffrir,  comme  cela  a  été  le  cas  durant 
l'emprisonnement  et  le  martyre  du  Bienheureux  Pierre.  * 

4.  Le  Concile  provincial  de  Kalocza,  tenu  en  1800,  déclare  : 
*  Do  même  que  Pierre  a  été  ...  le  docteur  irréfutable  des  doctrines 
de  la  foi,  pour  lequel  le  Seigneur  lui-même  pria  afin  que  sa  foi  ne 
défaillit  pas,  de  même  ses  légitimes  successeurs,  assis  sur  la 
Chaire  de  Rome..,  conservent  le  dépôt  de  la  foi  avec  des  pouvoirs 
suprêmes  et  irréfutables  en  matière  de  déclarations  de  la  vérité... 
C'est  pourquoi  nous  aussi,  nous  rejetons,  proscrivons  et  interdi- 
te S.  Initiée.  Âtlv.  ilaer.  1. 3.  c.  3,  n.  2. 
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sons  à  tous  les  fidèles  de  cette  province  la  lecture  et  la  conserva- 
tion des  propositions  publiées  par  le  clergé  gallican  en  1682,  et  de 
plus  faisons  défense  d'enseigner  les  dites  propositions,  lesquelles 
ont  déjà  été  censurées  cette  année  par  l'Archevêque  de  Gran,  de 
pieuse  mémoire,  et  par  d'autres  Evèques  de  Hongrie.  •» 

5.  Le  Concile  plénière  de  Baltimore,  réuni  en  1866,  et  auquel 
ont  souscrit  quarante-quatre  Archevêques  et  Evèques,  dit  : 
«  L'autorité  vivante  et  infaillible  fleurit  dans  la  seule  Eglise  qui  a 
été  bâtie  par  Jésus-Christ  sur  Pierre,  lequel  est  le  chef,  le  guide  et 
le  pasteur  de  toute  l'Eglise,  et  dont,  suivant  les  promesses  de 
Jésus-Christ,  la  foi  ne  défaillira  jamais  ;  delà  seule  Eglise  qui  ait 
jamais  eu  des  Pontifes  légitimes,  faisant  remonter  leur  origine  en 
ligne  non  interrompue  à  Pierre  lui-même,  assis  sur  sa  Chaire,  et 
étant  les  héritiers  et  les  défenseurs  de  ces  mêmes  doctrines, 
dignité,  magistère  et  pouvoir.  Et  parce  que  là  où  est  Pierre,  là 
aussi  est  l'Eglise,  parce  que  Pierre  parle  par  la  bouche  du  Pontife 
romain,  vit  perpétuellement  dans  la  personne  de  ses  successeurs, 
porte  des  jugements  et  proclame  les  vérités  de  la  foi  à  ceux  qui  les 
cherchent,  pour  ces  motifs,  les  déclarations  divines  doivent  être 
reçues  dans  le  sens  qu'y  attache  et  y  a  attaché  le  Siège  Romain 
du  bienhcureiuv  Pierre,  père  et  docteur  de  toutes  les  Églises, 
qui  a  toujours  conservé  entier,  dans  son  intégrité,  l'enseignement 
donné  par  Jésus-Christ,  et  qui  Va  prêché  aux  fidèles,  montrant  à 
tous  les  hommes  les  voies  du  salut  et  la  doctrine  de  la  vérité 
éternelle.  » 

6.  Le  premier  Concile  provincial  de  Westminster,  tenu  en 
1852,  établit  :  *  Lorsque  Notre  Divin  Maître  nous  exhorte  en 
disant  :  «  Tournez  vos  regards  vers  le  roc  dont  vous  êtes  taillé  ; 
tournez  vos  regards  vers  Abraham,  »  il  est  juste  que  nous,  qui 
avons  reçu  notre  foi,  notre  sacerdoce  et  la  vraie  religion,  directe- 
ment du  Siège  Apostolique,  nous  soyons  plus  que  tous  autres 
attachés  à  ce  siège  par  les  liens  de  l'amour  et  de  la  fidélité.  Cest 
pourquoi  nous  maintenons  ce  fondement  de  vérité  et  a" orthodoxie 
que  Jésus-Christ  veut  maintenir  inébranlable,  à  savoir,  le  Siège 
de  Pierre,  le  docteur  et  la  mère  du  monde  entier,  la  Sainte 
Église  romaine.  Quoi  quelle  définisse,  nous  le  considérons,  par 
cette  seule  raison  qu'elle  Va  défini,  comme  fixé  et  certain. 
Lorsque  nous  contemplons  ses  traditions,  ses  rites,  ses  coutumes 
pieuses,  sa  discipline  et  toutes  ses  Constitutions  Apostoliques, 
nous  les  observons  et  nous  les  chérissons  de  toute  l'affection  de  nos 


Digitized  by  Google 


l'histome  vraie  du  concile  di;  Vatican 


949 


cœnrs.  Enfin,  de  ferme  propos,  nous  proclamons  notre  obéissance 
et  notre  respect  envers  le  Pape,  en  sa  qualité  de  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  restons  unis  à  lui  par  les  liens  les  plus  étroits  de 
l'unité  Catholique.  » 

7.  Environ  cinq  cents  des  Evoques  assemblés  à  Home  pour  célé- 
brer le  Centenaire  du  martyre  des  Saints -Pierre  et  Paul,  en  1867, 
n'ont  pas  hésité  à  parler  à  Pie  IX  en  ces  termes:  *  Croyant  que 
Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que  vous  avez  dit, 
confirmé  et  décrété  dans  le  but  de  conserver  le  dépôt  de  la  foi, 
nous  le  répétons,  le  confirmons  et  professons  de  même,  et,  d'un 
même  esprit  et  d'un  cœur  unanime,  nous  rejetons  tout  ce  que  vous 
avez  jugé  nécessaire  de  réprouver  et  de  condamner  comme  con- 
traire à  la  foi  divine,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  la  société. 
Car,  ce  que  les  pères  de  Florence  ont  défini  dans  leur  décret  sur 
l'Union  est  fermement  et  profondément  gravé  dans  nos  conciences, 
à  savoir  que  le  Pontife  de  Rome  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
chef  de  l'Église  entière,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  Chré- 
tiens. • 

Les  Évèques  d'Italie  et  l'Ordre  de  St-François  envoyèrent  des 
pétitions  dans  le  même  but. 

14.  Le  9  février,  la  Commission  pontificale  des  Postulats  fut 
convoquée  afin  de  décider  si  la  pétition  serait  soumise  au  Pape. 
Elle  adopta  une  résolution  affirmative  qui  ne  rencontra  qu'une 
opposition  extrêmement  faible,  et,  le  7  mars,  on  distribua  au  Con- 
cile un  chapitre  additionnel  sous  ce  titre:  «  Chapitre  à  ajouter  au 
Décret  sur  la  Primauté  du  Pontife  romain  :  Le  Pontife  de  Rome 
ne  peut  pas  errer,  lorsqu'il  définit  des  matières  de  foi  et  de  morale.  » 

Les  Évèques  eurent  dix-huit  jours  pour  étudier  ce  schéma  et 
pour  déposer  leurs  amendements  par  écrit,  préalablement  à  toute 
proposition  et  à  tout  débat  au  sein  du  Concile. 

15.  Abandonnons  pour  un  instant  le  sujet  de  l'infaillibilité  et 
examinons  la  première  Constitution  sur  la  Foi  Catholique  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  a  été  unanimement  adoptée  par 
(307  pères  du  Concile  dans  la  troisième  Session  Publique.  Jusqu'ici 
nous  avons  suivi  l'exposé  historique  des  événements.  Il  est  néces- 
saire de  faire  maintenant  une  rapide  étude  de  l'objet  de  la  première 
Constitution. 

Voici,  dans  une  courte  paraphrase,  cette  première  Constitution 
sur  la  Foi  Catholique  : 
La  préface  ou  introduction  commence  par  une  énurr.ération  des 


Digitized  by  Google 


950 


i' histoire  vu  aie  du  concilb  du  Vatican 


maux  qui,  depuis  le  Concile  de  Trente,  ont  pris  naissance  dans  le 
monde,  et  qui  ont  menacé  d'infecter  aussi  l'Église.  Le  Concile 
affirme  que  la  cause  primordiale  de  ces  maux  est  le  rejet  de  l'auto- 
rité divine  et,  par  conséquent,  infaillible  de  l'Église.  La  consé- 
quence inéluctable  de  ce  rejet  a  été  d'abandonner  au  jugement 
individuel  la  décision  de  toutes  les  matières  de  religion  ;  de  ceci 
encore  est  résultée,  au  grand  détriment  de  la  foi  de  plusieurs  dans 
la  Chrétienté,  la  multiplicité  des  sectes  hostiles  entre  elles.  Il  y  a 
trois  cents  ans,  les  Saintes  Ecritures  ont  été  déclarées  la  source 
unique  de  la  foi  chrétienne  ;  mais  les  Saintes  Écritures  sont,  de 
nos  jours,  rejetées  par  un  grand  nombre,  comme  des  mythes.  De 
cet  abandon  de  l'autorité  divine  et  de  la  foi  révélée  découlent 
deux  grands  principes  d'erreur:  l'un,  le  rationalisme,  qui  fait  de 
la  raison  humaine  le  critérium,  la  mesure  ou  la  source  de  toute 
vérité  ;  l'autre,  le  naturalisme,  qui  nie  d'une  façon  absolue  l'exis- 
tence d'un  ordre  surnaturel  de  grâce  et  de  vérité.  Les  rejetons  légi- 
times du  rationalisme  et  du  naturalisme  sont  le  panthéisme, 
l'athéisme  et  le  matérialisme.  Ceux-ci,  dans  l'ordre  intellectuel, 
détruisent  même  le  théisme  naturel,  c'est-à-dire  la  croyance  en 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'âme,  et  ils  ont  apporté,  dans  l'ordre  poli- 
tique, l'esprit  de  révolution  qui  actuellement  sape  les  bases  de  la 
société  humaine.  Telle  est  la  description  faite  par  le  schéma  des 
aberrations  intellectuelles  «lu  monde,  en  dehors  de  l'Église.  Mais  il 
conti  nue  et  établit  que  de  nombreux  catholiques  aussi,  par  le 
contact  de  l'erreur,  ont  perdu,  sinon  la  foi,  du  moins  la  piété  et 
cet  instinct  catholique  qui  est  l'antagoniste  légitime  de  l'indifféren- 
tisme.  C'est  par  là  qu'ont  été  introduites  certaines  interprétations 
erronées  des  doctrines  de  l'Église,  et  ont  été  mêlés  et  confondus 
les  ordres  de  la  nature  et  de  la  grâce,  de  la  science  humaine  et  de 
la  foi  divine.  La  Constitution  traite  ensuite  en  quatre  chapitres: 
i°  de  Dieu,  Créateur  de  toutes  choses  ;  2°  do  la  révélation  ;  3*  de 
la  foi  ;  4°  du  rapport  de  la  foi  et  de  la  raison. 

16.  On  pourrait  demander  pourquoi,  au  xixe  siècle  du  monde 
chrétien,  un  Concile  œcuménique  a  besoin  de  se  réunir  pour  définir 
ces  objets.  Voici  la  réponse  :  parce  que  ces  objets  sont  des  vérités 
divines  et  vitales  et  parce  qu'ils  ont  été  niés.  Pendant  trois  siè- 
cles, ces  fondements  de  toute  vérité  ont  été  minés  par  des  néga- 
tions systématiques  qui,  de  nos  jours,  ont  engendré  un  rejet 
ibrmel  et  largement  répandu  de  toute  foi  positive.  Ceux  qui  font 
pareilles  questions  ne  peuvent  posséder  qu'une  mince  connaissance 
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de  l'histoire  intellectuelle  ou  de  l'état  intellectuel  de  ce  que  l'on 
appelle  le  monde  chrétien.  Il  n'est  pas  vraisemblable,  en  effet,  qu'ils 
aient  une  bien  profonde  science  des  actes  de  Pie  IX,  qui,  durant 
tout  son  pontificat,  s'est  appliqué  à  rectifier  les  aberrations  intel- 
lectuelles de  ces  derniers  temps.  Chaque  âge  jusqu'ici  a  eu  son 
hérésie.  On  peut  dire  que  le  xix*  siècle  n'a  pas  d'hérésie,  ou 
plutôt  qu'il  a  produit  toutes  les  hérésies,  parce  qu'il  est  le  siècle 
de  l'incrovance.  L'intelligence  humaine  s'est  en  trois  cents  ans 
affranchie  de  la  foi.  L'hérésie  du  jour  est  une  hérésie  qui  s'attaque 
même  a  l'ordre  de  la  vérité  naturelle  :  elle  affirme,  en  effet,  que 
la  raison  humaine  se  sufrit  par  elle-même.  Comparés  aux  hommes 
du  seizième  siècle,  nous  avons  sur  eux  un  grand  avantage  :  nous 
voyons  aujourd'hui  devant  nous,  arrivé  à  ses  conclusions  logiques 
et  légitimes,  tout  le  mouvement  intellectuel  qui  ne  faisait  que  com- 
mencer de  leur  temps.  Eux,  ils  n'ont  vu  que  la  première  déviation 
de  la  voie  :  cette  déviation  était  alors  inappréciable.  De  deux  choses 
Tune  ;  ou  la  raison  humaine  est  suffisante  par  elle-même,  ou  elle  ne 
l'est  pas.  Si  elle  l'est,  le  rationalisme  est  sa  perfection;  si  elle 
ne  Test  pas,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  supérieur  à  la 
raison.  En  d'autres  termes,  ou  bien  la  raison  est  son  propre  doc- 
teur, ou  bien  elle  a  besoin  d'un  enseignement  supérieur  à  elle- 
même.  Jusqu'au  seizième  siècle,  le  monde  chrétien  a  cru  que  le 
docteur  de  la  raison  humaine  est  Dieu,  que  l'enseignement  de  Dieu 
est  perpétuel  par  le  monde  et  dans  le  monde,  que  la  raison  hu- 
maine est  vis^à-vis  de  Dieu  dans  le  rapport  du  disciple  au  maître. 
En  dernière  analyse,  le  mouvement  du  xvr  siècle  est  l'affirma- 
tion que  la  raison  humaine  est,  pour  elle-même,  le  critérium  et  la 
mesure  de  toute  vérité.  La  réformation  dans  toutes  ses  diversités 
—  allemande,  suisse,  française,  anglaise, écossaise,  au  point  de  vue 
national  et  personnel — est  une  seule  et  même  chose  dans  son 
principe.  Elle  consistait  dans  un  appel  de  l'autorité  vivante  de 
l'Église  aux  Écritures  inspirées,  ou  mieux  encore  aux  Écritures  et 
aux  annales  écrites  du  Christianisme,  amendées  et  interprétées 
par  la  raison.  Toutes  les  controverses  particulières  au  sujet  de 
doctrines  ou  de  pratiques  particulières  du  Christianisme  n'ont  été 
que  des  incidents  accessoires  du  débat  principal.  L'essence  de 
la  réformation  a  été  le  rejet  de  l'autorité  doctrinale  de  l'Église. 
Les  réformateurs  niaieut  que  cette  autorité  fût  divine,  et,  par  con- 
séquent, certaine  et  exempte  d'erreur.  L'histoire  de  la  religion 
réformée,  en  Allemagne,  prouve  surabondamment  la  justesse  de 
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cette  appréciation.  La  réforme  a  eu  trois  périodes.  La  première 
fut  une  phase  de  rigueur  dogmatique.  La  doctrine  de  Luther  fat 
imposée  et  crue  comme  parole  de  Dieu.  On  croyait  à  la  religion 
de  Luther,  comme  on  avait  cru  au  Catholicisme.  On  avait  cru  que 
la  doctrine  Catholique  est  la  parole  divine;  on  crut  maintenant 
que  celle  de  Luther  était  la  parole  de  Dieu.  On  avait  écouté  la 
voix  de  l'Eglise  auparavant  ;  on  écouta  désormais  la  voix  de  la 
Bible.  Il  n'avait  appartenu  cependant  à  aucun  individu  de  décider 
quelle  est  la  voix  de  l'Église;  à  l'avenir,  chacun  serait  libre  de  dire 
quelle  est  la  voix  de  la  Bible.  Toutefois  cette  période  ne  pouvait 
durer  longtemps.  Ses  propres  défectuosités  suggérèrent  des  doutes. 
Les  contentions  et  les  contradictions  des  réformateurs  entre  eux 
ne  tardèrent  pas  à  ébranler  l'autorité  de  la  réforme  elle-même. 
Les  hommes  qui  possédaient  de  l'esprit  de  suite  commencèrent  à 
renoncer  aux  dogmes  et  à  se  réfugier  dans  une  piété  personnelle. 
La  seconde  période  fut  celle  du  piétisme,  avec  de  moins  en  moins 
de  doctrines  chrétiennes  définies.  Cependant  le  piétisme,  sans 
l'appui  des  objets  positifs  de  la  foi,  ne  pouvait  avoir  une  longue 
durée.  Il  passa  rapidement  à  la  troisième  période,  celle  du  ratio- 
nalisme. Le  piétisme  fermait  les  yeux  devant  les  doctrines  dont  il 
était  tenté  de  douter;  mais  le  rationalisme  s'habitua  à  les  regar- 
der hardiment  en  face  et  il  se  mit  à  chercher  derrière  elles  les 
motifs,  les  témoignages  et  les  autorités  qui  leur  servent  d'appui. 
La  recherche  ne  fut  pas  longue.  Elle  s'arrêta  à  un  livre  et  ce  livre 
s'appuie  seulement  sur  l'histoire.  La  critique  rationaliste  mit 
page  à  page  à  l'épreuve  les  Saintes  Écritures,  rejeta  et  rejeta  tant, 
que  toute  la  Bible  fût  reléguée  dans  le  domaine  de  la  fable  et  que 
la  réformation  luthérienne  fût  ruinée  dans  sa  base.  Les  rationa- 
listes contemporains  d'Allemagne  sont  les  enfants  légitimes  des 
Luthériens  des  trois  derniers  siècles. 

17.  Ce  qui  est  arrivé  en  matière  de  religion  s'est  produit  éga- 
lement dans  le  domaine  philosophique.  Il  y  a  trois  cents  ans,  le 
système  intellectuel  du  monde  était  représenté  par  la  philosophe 
des  écoles  chrétiennes.  La  philosophie  était  le  prélude  intellectuel, 
l'avenue  qui  conduisait  à  la  théologie  scholastique,  et,  sans  nul 
doute,  cette  philosophie  est  le  système  le  plus  solide  et  le  plus  sub- 
tile que  l'esprit  humain  ait  jamais  produit  à  l'aide  de  ses  propres 
forces.  La  réformation  s'insurgea  contre  la  philosophie  scholastiquf 
aussi  bien  que  contré  la  théologie  scholastique.  Et  le  résultat  d* 
cette  révolte  fut  le  même  développement  du  doute,  se  terminant  en 
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scepticisme,  pr.nthnsme, athéisme  et  naturalisme.  La  marche  de  la 
philosophie  depuis  Leibnitz,  Wolff,  Kant,  jusqu'à  Schleiermacher, 
Hegel,  Fichte,  Schelling  et  Strauss  est  une  progression  constante 
vers  le  rejet  de  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  de  la  raison  ou  de  la 
nature.  Et  cependant  la  philosophie  moderne  en  Allemagne  se 
considère  comme  une  théologie  !  Or,  elle  a  enseigné  que  la  raison 
est  incapable  de  prouver  l'existence  de  Dieu  ;  que  la  spéculation 
peut  nous  montrer,  non  pas  Dieu,  mais  seulement  un  être  assez 
grand  pour  créer  l'univers.  Elle  enseigne  aussi  que  Dieu  est  le 
monde,  et  que  le  monde  est  Dieu;  que  toutes  choses  sont  des 
manifestations  ou  des  émanations  de  Dieu,  et  que,  par  une  néces- 
sité, Dieu  crée  et  se  manifeste  lui-même  pour  sa  propre  justifica- 
tion; qu'il  ne  peut  pas  se  révéler  lui-même  aux  hommes  par  une 
révélation  extérieure  ou  par  les  sens  ;  que  tous  les  matériaux  de 
la  raison  dérivent  uniquement  du  monde  extérieur  ;  que  la  croyance 
religieuse  et  le  sentiment  religieux  sont  une  seule  et  même  chose  ; 
qu'il  ne  faut  rien  croire  et  que  l'on  ne  peut  demander  aux  hommes 
de  rien  croire,  si  ce  n'est  ce  qui  est  susceptible  de  démon- 
stration. 

Toutes  ces  propositions  furent  textuellement  présentes  à  l'esprit 
de  ceux  qui  élaborèrent  la  première  Constitution  sur  la  Foi  catho- 
lique ;  car  ces  aberrations  philosophiques  et  d'autres  semblables 
sont  répandues  depuis  des  générations  dans  le  peuple  allemand.  Il 
est  vrai  qu'elles  sont  le  produit  du  luthéranisme  et  existaient  for- 
mellement dans  les  écoles  non-catholiques;  mais  il  convient  de 
rappeler  ici  que,  dans  les  universités  mixtes,  les  populations 
catholiques  et  protestantes  étaient  confondues  sur  les  mêmes 
bancs,  et  que  le  gouvernement  nommait  des  professeurs  dont  les 
leçons  étaient  fréquentées  par  des  catholiques.  Il  est  impossible  de 
circonscrire  la  contagion  ni  de  tracer  un  cordon  sanitaire  autour 
des  foyers  d'infection  intellectuelle.  On  a  constaté  que  les  mêmes 
habitudes  envahissent  les  esprits  d'une  même  nation,  et  déjà  des 
théories  malsaines  commençaient  à  poindre  parmi  les  philosophes 
catholiques.  Pie  IX  avait  été  contraint,  pendant  son  pontificat,  de 
condamner  trois  ou  quatre  philosophies  enseignées  par  des  pro- 
fesseurs catholiques. 

18.  Après  cette  courte  paraphrase  de  l'introduction,  le  lecteur 
voudra  bien  passer  avec  nons  aux  chapitres  de  la  Constitution  de 
Fide  catholicâ.  Nous  nous  efforcerons  de  résumer  aussi  brièvement 
que  possible  les  matières  qu'ils  contiennent. 

Tome  XXV.  —  G*  Liva.  02 
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Dans  cette  Constitution,  le  Concile  du  Vatican  a  défini  desvêri- 
tés  qui  n'avaient  jamais  été  traitées  par  aucun  Concile  anté- 
rieur. 

Le  premier  chapitre  affirme  que  la  création  de  toutes  choc* 
procède  de  la  libre  volonté  de  Dieu,  à  l'exclusion  et  en  condamna- 
tion des  systèmes  philosophiques  de  l'émanation,  de  la  manifesta- 
tion et  de  l'identité  panthéistique  de  Dieu  avec  le  monde,  aberra- 
tions philosophiques  encore  existantes. 

Le  second  chapitre  affirme  que  l'existence  de  Dieu  peut  être 
connue  d'une  manière  certaine  par  les  œuvres  de  la  création  visible. 
Dieu  nous  en  a  donné  assez  de  preuves  et  II  nousa  donné  en  même 
temps  assez  de  raison  pour  rassembler  ces  preuves.  Cette  certitade 
<le  notre  raison  naturelle  peut  être  appelée  l'infaillibilité  de  l'ordre 
naturel.  Dieu  s'est  manifesté  lui-même  dans  la  création,  d'une 
manière  telle  que  la  raison,  dans  son  état  normal,  }  ut  arriver  à 
connaître  son  existence,  sa  puissance  et  sa  divinité.  Cette  certi- 
tude infaillible  est  le  fondement  de  la  vie  morale  de  l'homme.  Saint- 
Paul  dit  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  par  les  chose? 
créées  sont  inexcusables.  Or,  ils  ne  seraient  pas  inexcusables  i 
Dieu  ne  pouvait  être  connu  par  les  lumières  de  la  raison.  Et  si, 
dans  cette  connaissance,  la  raison  pouvait  être  trompée  —  c'est- 
à-dire,  si  elle  n'est  pas  certaine  —  il  ne  pourrait  y  avoir  poirli 
-conscience  aucune  obligation  morale  de  croire.  L'athée,  le  pan- 
théiste et  le  sceptique  seraient  innocents  de  leurs  doutes  et  de  leur 
incroyance.  Mais  si  l'existence  et  le  caractère  moral  de  Inès 
étaient  douteux,  la  base  de  toute  morale  serait  douteuse  aosà 
Lcx  dubia  non  obligat.  Aucun  Concile  de  l'Église  n'a  jamais  été 
forcé  jusqu'ici  de  faire  une  définition  du  genre  de  celle-ci,  p*ro? 
qu'aucun  âge  précédent  du  monde  chrétien  ne  s'était  jamais^ 
écarté  du  théisme  qui,  depuis  la  création,  avait  pris  racine  dis» 
l'humanité,  malgré  toutes  les  perversions  et  les  corruptions.  U  *tf 
possible  que  l'Angleterre  ait  reçu  avec  surprise  un  semblable 
décret;  mais  quiconque  conuait  la  France  et  l'Allemagne,  ainsi q* 
les  systèmes  philosophiques  de  ce  siècle,  ne  peut  manquer  a« 
saisir  les  motifs  et  de  se  rendre  compte  de  son  absolue  nécessiK 
Notons  ici  que  le  Concile  n'affirme  pas  que  les  hommes  doi«# 
arriver,  ni  qu'ils  arrivent  ordinairement  à  la  connaissance^ 
Dien  par  le  seul  aide  de  leur  propre  raison.  Il  est  certain,  en  efc 
qu'ils  reçoivent  cette  connaissance,  dès  l'âge  de  raison,  par  la- 
geignement  d'autrui  et  par  la  proposition  de  la  foi.  Le  dècrt 
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affirme  deux  choses  :  l'une,  que  les  œuvres  de  la  création  offrent 
un  témoignage  suffisant  de  l'existence  de  Dieu  ;  l'autre,  que  la 
raison  possède  un  pouvoir  intrinsèque  de  discernement  à  l'aide 
duquel  ce  témoignage  peut  être  converti  en  une  preuve  logique. 
Cette  assertion  exclut  deux  erreurs  :  la  première  nie  que  le  monde 
visible  présente  une  preuve  adéquate  de  l'existence  de  Dieu; 
la  seconde  dénie  à  la  raison  le  pouvoir  de  lire  ce  témoignage  sans 
le  secours  de  la  tradition  et  de  la  proposition  de  la  foi.  Le  second 
chapitre,  après  avoir  revendiqué  ces  vérités  d'ordre  naturel, 
passe  à  l'affirmation  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  de  la  révéla- 
tion; il  déclare  aussi  que  la  révélation  est  nécessaire  à  deux 
choses  :  primo,  à  la  connaissance  des  vérités  supra  et  extrasensi- 
bles, et,  secondement, que  parla  révélation,  Dieu  a  élevé  l'homme 
à  un  ordre  supérieur  de  connaissance  et  de  perfection  ;  de  plus, 
il  nie  que  l'homme  puisse,  à  l'aide  de  son  seul  pouvoir  naturel, 
atteindre  à  cette  élévation  et  à  cette  perfection. 

Le  troisième  chapitre  débute  en  ces  termes  :  «*  Attendu  que 
l'homme  dépend  entièrement  de  Dieu,  son  Créateur  et  son  Sei- 
gneur, et  que  la  raison  créée  est  tout  à  fait  soumise  à  la  vérité 
incréée,  nous  avons  le  devoir  de  rendre  à  Dieu,  dans  sa  révélation, 
l'hommage  de  la  complète  obéissance  de  notre  intelligence  et  de 
notre  volonté,  par  la  foi  ».  Encore  une  fois,  ceci  nie  les  axiomes 
fondamentaux  du  rationalisme.  On  ne  peut  mieux  établir  ces  der- 
niers qu'ils  ne  le  sont  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  proposi- 
tions condamnées  par  le  Syllabus  :  «  Il  faut  nier  toute  action  de 
Dieu  sur  l'homme  et  sur  le  monde.  »  Cette  proposition,  en  eflet, 
évoluerait  la  révélation,  la  grâce,  la  providence  et  la  dépendance 
de  la  raison  humaine  envers  Dieu,  par  la  foi. 

L'autre  proposition  condamnée  est  celle-ci  :  «La  raison  humaine, 
abstraction  faite  de  Dieu,  est  le  seul  juge  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  du  bien  et  du  mal  ;  elle  est  sa  loi  à  elle-même  et  elle  est 
suffisante  par  son  propre  pouvoir  naturel  pour  pourvoir  au  bien- 
être  de  l'homme  et  des  nations.  » 

Les  axiomes  du  rationalisme  peuvent  se  résumer  ainsi  :  1.  La 
raison  est  seule  juge  de  la  vérité,  de  telle  sorte  que  tout  ce  qu'elle 
rejette,  après  examen  critique,  ne  peut  pas  être  cru. —  2.  La  raison 
est  la  mesure  de  la  vérité,  de  telle  façon  que  tout  ce  qui  excède 
sa  compréhension  ne  peut  être  cru.  —  3.  La  raison  est  l'unique 
source  de  la  vérité,  de  telle  façon  que  tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
son  entendement,  tout  ce  qui  ne  peut  être  déduit  par  la  force  de 
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la  raison,  ne  peut  être  cru.  —  Mais  si  ces  axiomes  étaient  vrais,  la 
raison  humaine  serait  indépendante  de  Dieu,  et  Dieu  ne  pourrait 
imposer  à  l'homme  l'obligation  de  croire,  c'est-à-dire  la  foi. 

Il  résulterait  de  tout  ceci  que  toute  la  révélation  est  inutile  et 
qu'il  n'existe  aucune  vérité,  sinon  dans  l'ordre  naturel.  Or,  une 
pareille  affirmation  nie  la  révélation  et,  par  conséquent,  toutes  les 
vérités  suprasensibles,  tels  que  la  rédemption,  le  Rédempteur, 
l'ordre  surnaturel  de  la  grâce.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le 
rationalisme  et  la  foi.  La  raison  humaine  est  ou  bien  un  juge 
ou  un  disciple  :  pour  sortir  de  ce  dilemme,  la  première  vérité 
nécessaire  à  prouver,  c'est  l'existence  de  Dieu.  Si  le  monde  était 
Dieu,  ou  si  Dieu  était  l'univers,  ou  si  l'univers  était  tout,  et  s'il  n'y 
avait  pas  un  Créateur  personnel  distinct  de  l'univers,  ou  bien 
encore  si  nous  étions  incapables  de  connaître  son  existence,  alors 
la  raison  humaine  serait  le  juge  de  tout.  Toute  la  nature  serait 
soumise  à  l'homme,  et  quoique  celui-ci  n'ait  créé  ni  un  grain  de 
sable  ni  un  grain  de  blé,  il  se  croirait  le  seigneur  et  le  juge  de 
tout.  Tel  est  le  caractère  moral  du  rationalisme  completou  absolu. 

Mais  il  y  a  une  autre  forme  de  rationalisme  qui  est  inconsé- 
quent :  c'est  une  transition.  Un  grand  nombre  de  gens  qui  recule- 
raient devant  l'affirmation  que  la  raison  est  par  elle-même  l'unique 
source  de  la  vérité  et  que  rien  de  ce  qui  n'est  pas  dans  l'entende- 
ment humain,  ou  ne  peut-être  déduit  par  l'entendement  humain, 
n'est  vrai  —  soutiennent  néanmoins  que  la  raison  est  la  mesura 
de  la  vérité  et  que  rien  de  ce  qui  est  incompréhensible  n'est 
croyable.  Les  docteurs  de  cette  école  nous  disent  :  quoique  sans 
la  révélation  une  foule  de  vérités  fussent  restées  inconnues  à 
l'homme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  fois  révélées,  elles 
peuvent  être  comprises  et  prouvées  par  la  raison,  de  manière  à 
devenir  des  objets  non-seulement  de  foi,  mais  encore  de  science. 
Ils  ont  ainsi  entrepris  de  démontrer  les  doctrines  de  la  Très- 
Sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation,  qui,  aussitôt  qu'elles  eurent 
été  réduites  à  la  mesure  de  la  raison,  cessèrent  d'être  des  doc- 
trines de  la  révélation.  Ceci  a  été  le  premier  coup  qui,  notam- 
ment durant  le  siècle  dernier,  a  précipité  un  grand  nombre  de 
personnes  dans  l'incroyance  et  les  a  fait  douter  de  la  révélation. 

Cependant,  si  les  vérités  de  la  foi  ne  sont  pas  en  même  temps 
des  vérités  scientifiques  —  c'est-à-dire  exactement  mesurées  par 
la  raison  et  résolues  dans  leurs  principes  primordiaux  et  évidents 
par  eux-mêmes  —  il  y  a  donc  une  distinction  essentielle  entre  la 
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foi  et  la  science.  L'une  et  l'autre  sont  des  opérations  de  la  raison, 
et  toutes  deux  sont  strictement  rationnelles;  mais  elles  sont  dis- 
tinctes par  leur  objet  et  sont  différentes  dans  leurs  principes.  La 
foi  est  l'obéissance  de  l'intelligence  créée,  dans  sa  dépendance 
envers  l'intelligence  incréée  de  Dieu.  Mais  la  foi  n'est  pas  un  acte 
aveugle  et  irrationnel.  Les  motifs  et  les  préludes  delà  foi  sont  des 
actes  de  la  raison.  La  raison  pèse  les  témoignages  qui  prouvent 
qu'il  est  raisonnable  et  rationnel  de  croire  ce  que  l'intelligence 
incréée  de  Dieu  révèle  aux  hommes.  Par  conséquent,  la  foi  com- 
prend les  motifs  pour  lesquels  c'est  un  acte  rationnel  de  croire 
ce  que  la  raison  n'est  pas  apte  à  découvrir.  La  science  est  la 
connaissance  certaine  de  la  vérité  dans  ses  principes.  Mais  cette 
connaissance  est  impossible  à  l'homme,  si  ce  n'est  dans  l'ordre 
naturel. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  le  Concile  traite  et  de  la  révéla- 
tion de  la  foi  et  de  la  raison.  Il  définit  deux  ordres  de  connais- 
sance, distincts  par  leur  principe  et  par  leur  objet  —  par  leur 
principe,  parce  que  l'un  procède  de  la  raison  naturelle,  l'autre,  de 
la  foi  divine  ;  par  leur  objet,  parce  que  l'un  est  dans  l'ordre  de  la 
nature,  tandis  que  l'autre  est  dans  l'ordre  des  vérités  surnatu- 
relles. Ils  se  meuvent  dans  des  sphères  différentes  :  jamais  la 
^rité  ne  peut  être  opposée  à  la  vérité,  et  il  ne  peut  jamais  arriver 
que  la  vérité  se  contredise  elle-même.  Aussi,  si  à  une  époque 
quelconque,  il  semblait  se  manifester  une  opposition  entre  les 
doctrines  de  la  foi  et  les  conclusions  de  la  raison,  le  conflit  ne 
pourrait  être  qu'apparent  et  éphémère,  et  pendant  qu'il  existe- 
nt, notre  raison  même,  qui  nous  assure  de  la  certitude  de  la  foi, 
nous  obligerait  à  reconnaître  que  le  conflit  n'est  pas  réel,  mais 
simplement  apparent. 

La  Constitution  déclare  ensuite  que  la  foi  et  la  raison  se  prêtent 
w  appui  mutuel  : 


Cest  pourquoi  l'Église,  loin  de  s'opposer  à  la  culture  des  arts  et  des  sciences  hu- 
maines, l'encourage  au  contraire  de  nombreuses  manières.  Elle  n'ignore  ni  ne  dédaigne 
'*  avantages  qui  découlent  de  la  Bcience  et  rejaillissent  sur  la  vie  des  hommes  :  elle 
affirme  plutôt  que,  puisque  les  sciences  procèdent  de  Dieu  qui  est  -  le  Dieu  des 
pences  par  le  secours  de  sa  grâce,  elles  conduisent  vers  Dieu  lorsqu'elles  sont  bien 
''"•igéeg.  L'Église  n'interdit  pas  non  plus  aux  sciences  l'usage  de  leurs  propres  principes 
•  «le  leur  propre  méthode  dans  la  sphère  qui  leur  est  particulière  ;  mais,  tout  en 
Connaissant  cette  juste  liberté,  elle  garde  soigneusement  la  doctrine  divine,  de  peur 
fiue,  en  résistant  a  l'erreur,  les  sciences  ne  la  reçoivent  dans  leur  sein,  ou  que,  en 


958 


L'HISTOIRE  VRAIE  DO  CONCILE  DU  VATICAN. 


dépassant  les  limites  qui  lear  sont  propres,  elles  n'empiètent  sur  le  domaine  de  la  foi 
et  n'y  portent  la  destruction. 

Pins  loin,  le  décret  déclare  que  la  doctrine  de  la  foi  est  ,  non  nue 
découverte  phiîosophiqne,  mars  un  dépôt  divin  qui  doit  être  fidè- 
lement gardé  et  infailliblement  proclamé  par  l'Église. 

Si  le  Concile  du  Vatican  s'était  réuni  et  séparé  sans  porter  aacun 
autre  décret  que  celari-ci,  il  aurait  appliqué  on  remède  direct  et 
radical  aux  aberrations  intellectuelles  du  xixa  siècle.  La  preuve  en 
est  dans  le»  cris  de  l'incroyance  contre  le  Concile.  Si  le  Concile 
n'avait  pas  touché  la  plaie  vive,  nous  n'aurions  pas  entendu  ces 
clameurs. 

Henry  Edward, 
Cardinal- Archevêque  de  Westminster. 
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Le  30  avril  1877,  le  corps  électoral  de  l'arrondissement  de 
Bruxelles  était  appelé  à  donner  un  successeur  à  l'un  des  députés 
de  la  capitale,  M.  Funck. 

Le  caractère  particulier  de  cette  élection,  la  vivacité  de  la  lutte, 
la  couleur  de  l'élu  en  ont  fait  un  véritable  événement. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Générale  nous  sauront  gré  de  résumer 
ici,  ad  perpetuam  rei  memoriamr  les  incidents  multiples  et 
instructifs-  de  ce  combat  fratricide  d'où  le  libéralisme  doctrinaire 
est  sorti  fortement  endommagé. 

Pour  en  faire  comprendre  toute  la  portée,  il  faut  exposer  préa- 
lablement les  antécédent»  du  vainqueur,  M.  Paul  Janson. 

Sa  candidature  commençait  â  poindre  à  l'horizon  dès  1866.  Elle 
ne  se  produisit  néanmoins  ouvertement  qu'au  mois  d'octobre  1869, 
lors  des  élections  communales  de  Bruxelles. 

M.  Paul  Janson  accepta  de  Y  Alliance  ou  Fédération  libérale, 
société  politique  éphémère  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
Fédération  des  associatmis  libérales,,  une  candidature  appuyée 
par  la  Ligue  républicaine  et  sociale,  et  combattue  par  ï  Associa* 
tion  libérale  et  constitutionnelle  de  Bruxelles. 

Le  Peuple  belge  publia  sa  profession  de  foi,  que  nous  reprodui- 
sons intégral  émeut» 

Bruxelles,  le  14  octobre  1869. 
A  Messieurs  les  membres  du  comité  de  f  Alliance  libérale. 


Je  ne  pourrais  tous  dire  combien  je  suis  flatté  de  l'offre  que  vous  roulez  bien  mo- 
laire d'une  candidature  au  conseil  communal  de  Bruxelles.  Vous  me  rendrez  cette 
iustice  que  je  n'ai  rien  fait  pour  solliciter  vos  suffrages;  c'est  spontanément  que  vous 
êtes  venus  me  les  offrir.  Il  ya  là  une  chose  qui  voue  honore  an  plus  haut  point.  Vous 
voulez  décidément  secouer  le  joug  d'une  société  électorale  qui,  depuis  de  longues 
années,  se  joue  de  vous  et  vous  traite  haut  la  main.  C'est  un  immense  progrès;  c'est  le 
réveil  de  la  vie  publique  qui  se  mourait  dans  l'atmosphère  énervante  des  associations, 
conservatrices  et  libérales. 
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J'en  prends  acte,  parce  que  j'en  suis  fier  pour  mon  pays.  Quel  que  soit  le  résultat  il** 
élections  actuelles,  elles  auront  du  moins  ce  mérite  d'avoir  rendu  au  corps  électoral 
son  indépendance  et  sa  dignité. 

Vous  n'avez  pas  cru  nécessaire  de  me  soumettre  un  programme  précis  et  de  m* 
demander  d'y  adhérer.  A  vrai  dire,  vous  semblés  ne  désirer  qu'une  chose  :  voir  clair, 
je  dirai  mètn  très-clair,  dans  l'affaire  de  l'assainissement  de  la  Senne,  clandestinement 
commencée  dans  les  antichambres  de  votre  bourgmestre  pour  aller  finir  si  tristement 
en  police  correctionnelle.  Vous  trouvez  que  si,  comme  je  me  fais  un  devoir  de  l'affir- 
mer, car  telle  est  ma  conviction,  l'honorabilité  d'aucun  de  vos  mandataires  n'a  été  com- 
promise, l'étourderie  et  l'incapacité  de  plusieurs  ont  éclaté  aux  yeux  des  plus  simples. 
Vous  me  faites  l'honneur  de  me  croire  à  la  hauteur  de  cette  mission  délicate  et  difficile 
de  peser  scrupuleusement  ce  qui  a  été  fait  de  mal  et  ce  qui  a  pu  être  fait  de  bien,  pub 
de  formuler  en  votre  nom  le  blâme  ou  l'éloge,  avec  impartialité  et  justice.  Voilà,  si  je 
ne  me  trompe,  ce  que  vous  attendez  de  moi.  J'approuve  fort  votre  projet  et 
vous  remercie  sincèrement  de  la  confiance,  à  coup  sûr  excessive,  que  vous  nie 
témoignez. 

Ce  que  vous  voulez  est  bien,  je  le  répète,  et  la  lumière  sera  faite,  quoi  qu'il  arrire; 
mais  ce  n'est  pas  assez.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  commune  fut  de  tout 
temps  un  pouvoir  d'une  extrême  importance,  pouvoir  que  la  tendance  moderne  s'efforce 
de  développer  chaque  jour  davantage,  les  élections  communales  ne  sauraient  porter 
exclusivement  sur  des  questions  d'intérêt  purement  local  ;  elles  ont  et  doivent  néces- 
sairement avoir  un  caractère  essentiellement  politique.  Quel  sera  celui  des  électior.s 
actuelles?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  préciser.  Entre  l'électeur  et  l'élu,  il  ne  doit  y  avoir 
ni  malentendu  ni  équivoque.  J'ai  été,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  premiers  à  précouivr 
dans  notre  pays  ce  que  j'ai  appelé  la  moralité  politique.  A  l'heure  présente,  elle  est 
tombée  si  bas  (ceci  soit  dit  sans  allusion  à  M.  Delaet)  qu'il  est  plus  que  jamais  néces- 
saire de  prêcher  d'exemple. 

Je  n'aime  pas  pour  ma  part  à  mettre  mon  drapeau  en  poche  ;  au  contraire,  je  me  plais 
à  le  déployer  au  grand  jour,  pour  qu'il  affronte  le  feu  de  l'ennemi. 

Souffrez  donc  que  je  m'explique  avec  la  netteté  et  la  franchise  qui  conviennent  à  mon 
caractère. 

Le  temps  me  presse  et  je  ne  puis,  vous  le  comprendrez  sans  peine,  exposer  d'un» 
manière  complet*  les  aspirations  de  mon  parti.  Au  surplus,  l'essentiel  c'est  que  l'ac- 
cord s'établisse  entro  nous  sur  les  points  principaux. 

Et  d'abord,  je  pense  que  l'heure  est  venue  d'appeler  à  la  vie  publique  YunirersalM 
des  citoyens  belges.  —  Rien  ne  peut  plus  retarder  l'avènement  en  Bclgiqu*  du 
suffrage  universel  qui  règne  aujourd'hui  des  bords  de  l'Elbe  aux  rivages  de  l'At- 
lantique. 

Le  suffrage  universel  doit  être  une  vérité  et  nou  une  fiction.  Ses  résultats  ne  peuvent 
être  sincères  que  s'il  est  à  la  fois  libre  et  éclairé. 

Pour  qu'il  soit  libre,  il  faut  que  la  liberté  d'association  et  la  liberté  de  la  presse 
soient  dégagées  de  toute  entrave;  livrée  à  la  juridiction  des  tribunaux  civils,  exposée 
aux  condamnations  récupérables  par  corps,  la  presse  ne  peut  remplir  convenablement 
sa  mission.  Supprimer  la  contrainte  par  corps,  rétablir  le  jury  en  matière  de  profï-s 
civils  de  presse,  voilà  deux  réformes  sur  l'opportunité  desquelles  je  crois  inutile  d'insis- 
ter. Ii  est  non  moins  indispensable  de  faire  disparaître  de  nos  Codes  dans  un  bref  dêbi 
les  lois  qui  ont  mutile  la  liberté  de  la  presse  au  profit  des  gouvernements  despotiques. 
La  loi  sur  les  étrangers,  due  aux  mêmes  inspirations,  doit  faire  place  au  réginw  du 
droit  commun. 

Enfin,  chacun  reconnaît  aujourd'hui  la  nécessité  de  soustraire  la  liberté  individuelle 
et  le  domicile  des  citoyens  au  pouvoir  exorbitant  du  juge  d'instruction. 
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Pour  que  le  suffrage  universel  soit  éclairé,  il  faut  que  l'instruction  soit  gratuit 
et  devienne  générale,  je  ne  dis  pas  obligatoire,  et  voici  ma  raison.  Elle  conduira 
en  même  temps  à  vous  entretenir  d'un  autre  ordre  d'idées  d'une  importance  toute 
spéciale. 

L'instruction  n'est  accessible  à  l'enfant  du  prolétaire  que  si  les  conditions  de  sou 
existence  matérielle  sont  assurées.  Sans  une  répartition  de  la  richesse  plus  équitable, 
plus  conforme  aux  règles  de  la  justice,  il  me  parait  inconséquent,  je  l'avoue,  d'imposer 
le  pain  qui  doit  nourrir  l'intelligence  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  pain  sans  lequel  le  corps 
ne  pourrait  vivre.  Il  est  non  moins  inconséquent  de  réglementer  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  si  le  produit  minime  du  travail  des  parents  fait  des  conditions 
du  travail,  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui,  une  nécessité  économique  inflexible  que 
les  ouvriers  déplorent  plus  amèrement  que  qui  que  ce  soit. 

Réformer  les  impôts,  me  parait  chose  excellente,  mais,  cette  réforme  faite,  les  prolé- 
taires seront-ils  beaucoup  plus  riches? 

Je  pense  donc  qu'au  fond  de  toutes  ces  questions  particulières  que  les  philanthropes 
modernes  agitent  incessamment,  gît  une  question  plus  générale  et  plus  complexe,  la 
QUESTION  SOCIALE  EN  UN  MOT.  Celle-là  résolue,  les  autres  se  résoudront  faci- 
lement et  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes.  Ce  sera  l'éternel  honneur  du  socialisme  d'avoir 
posé  et  scruté  cette  question  qu'il  appelle  le  problème  de  la  misère.  Je  suis  donc  avec 
l'Association  internationale  des  travailleurs  qui  en  fait  l'objet  de  ses  patientes  recher- 
ches, de  ses  laborieuses  études,  et  contre  l'Association  libérale  qui  a  prouvé  par  son 
apathie  systématique  que  ces  mots  -  améliorations  du  sort  des  classes  laborieuses.  * 
inscrits  dans  le  programme,  sont  un  leurre  et  rien  de  plus. 

N'en  est-elle  pas  encore  à  demander  depuis  1846  l'abolition  de  l'impôt  sur  le  sel  J 
NOUS  AUTRES,  SOCIALISTES,  nous  trouvons  cela  presque  drôle  —  que  voulez- 
vous  t  Nous  sommes  si  exigeants  !  A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous  dire,  il  ne  faut 
pas  faire  grand  état  de  toutes  les  billevesées  que  la  presse  conservatrice  va  répétant  sur 
le  compte  des  membres  de  l'Internationale.  —  Venez  à  eux.  Vous  serez  surpris  de  voir 
combien  ils  comptent  dans  leur  sein  d'hommes  éclairés,  instruits,  demandant  tout  à  la 
liberté  et  rien  à  la  violence,  comptant  beaucoup,  pour  améliorer  leur  6ort,  sur  l'ini- 
tiative individuelle  et  peu  ou  point  sur  l'intervention  de  l'état.  Ils  ont  beaucoup  étudié 
et  ils  étudient  tous  les  jours  ce  redoutable  problème  de  la  misère,  et  ils  sont  convaincus 
que  la  solution  ne  leur  échappera  pas.  C'est  ce  qui  L>s  soutient,  ce  qui  leur  fait  sup- 
porter vaillamment  les  calomnies  des  uns  et  les  persécutions  des  autres. 

Il  est  si  vrai  qu'ils  sont  tous  très-honnêtes  et  pas  méchants  iîu  tout  que,  depuis  bien- 
tôt six  mois,  tout  notre  parquet,  qui  est  cependant  composé  d'hommes  éminents,  n'a 
pas  encore  trouvé  dans  le  vasto  arsenal  de  nos  lois  répressives  un  bout  de  texte,  si 
petit  qu'il  soit,  pour  les  y  prendre,  bien  que  cependant,  comme  d'ordinaire,  il  fut  dis- 
posé à  étendre  le  plus  qu'il  serait  possible  ce  petit  texte,  dont  il  a  autant  besoin  que 
le  gouvernement  français  avait  besoin  d'une  amnistie  après  la  journée  des  blouses 
blanches  ). 


(1)  Nous  verrons  que,  dans  les  réunions  préparatoires  à  l'élection  du  30  avril  1877, 
M.  Janson  a  presqu'abdiqué  la  qualité  dont  il  faisait  étalage  en  1869.  Il  n'aurait  reçu 
que  la  qualité  de  membre  d'honneur,  en  ree-onnaissance  de  sa  plaidoirie  devant  les 
assises  de  Mons,  pour  un  certain  nombre  d'ouvriers  bouilleurs. 

Ce  diplôme  d'honneur,  attesté  par  le  compagnon,  docteur  César  de  Paepe,  est 
démenti  par  le  compagnon  Remi  Vergouts  qui  met  son  camarade  de  Paepe  au  défi  de 
citer  la  date  de  la  séance  où  ce  diplôme  aurait  été  conféré.  (Écho  du  Pm-lement  des  29 
et  30  avril  1877.) 
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Excusez-moi  de  ces  longueur»,  MAIS  JE  SUIS  MEMBRE  DE  L'ASSOCIATION' 
INTERNATIONALE  et  ne  voudrais  a  aucun  prix  passer  aux  yeux  de  qui  que  ce  tort 
pour  un  malfaiteur. 

Je  vous  ai  dit  que  j 'étais  socialiste.  Ce  n'est  pas  tout. 

La  forme  du  gouvernement  qui  nous  régit  actuellement  me  paraît  essentiellement 
transitoire.  A  la  différence  de  ceux  qui  pensent  que  la  monarchie  constitutionnelle  e* 
la  meilleure  des  républiques,  j'estime,  au  contraire,  que*  le  meilleur  des  misa  toojoon 
un  immense  défaut  :  c'est  d'être  dis  son  métier.  A  la  monarchie  il  faut  (c'est presque de 
l'histoire  contemporaine  que  j'écris  là),  il  lui  faut,  dis-je.  des  Te  Deum  et  des  rouas. 


C'EST  POURQUOI  JE  SUIS  RÉPUBLICAIN  SOCIALISTE.  Que  le  budget  ia 
cultes  soit  &  la  charge  des  fidèles  et  que  l'Eglise  soit  lïbre  dans  l'État  libre. 

Que  le  budget  de  la  guerre  devienne  le  budget  de  l'instruction  publique  et  que,  ù 
notre  neutralité  est  violée,  chaque  citoyen  se  fasse  soklat,  à  la  mode  américaine,  Ess 


Si  notre  Roi,  chose  improbable,  était  de  mon  a*ia  sur  ces  pointa  et  sli  vodntH 
contenter  de  la  moitié  de  ta  liste  civile  de  Grant  (sans  subsides  extraordinaires  i'sv 
tend)  j'abjurerais  mes  opinions  républicaines  pour  devenir  socialiste  sans  plus. 

Telle  est.  Messieurs,  la  ligne  de  conduite  que,  secondé  par  vos  suffrages,  je  taira» 
avec  l'indomptable  énergie  que  donne  une  conviction  mûrie  par  de  longue»  médita- 
tion». Si  cette  ligne  politique  est  la  vôtre,  I»  démocratie  belge  aura  fait  un  pai  im- 
mense ;  ce  sera  comme  une  ère  nouvelle  que  vous  aurer  inaugurée  et  qui  fera  epof 
dans  les  annales  de  nos  pays. 

Que  si,  ce  qui,  je  me  plais  à  le  croire-,  no  sera  point,  mes  principes  politiques  mu- 
terdisaieat  le  périlleux  honneur  de  vous  représenter  dans  le»  conseils  de  la  comme», 
au  moins  vous  me  saurez  gré,  je  l'espère,  de  mes  loyale»  explications  ;  pour  moi,  qta. 
qu'il  arrive,  je  conserverai  de  cette  élection  un  précieux  souvenir,  celui  d'avoir  ai 
mon  devoir.  CROYEZ-LE  BIEN,  C'EST  QUELQUE  CHOSE  ;  NUL  NE  SAUCE 
QUE  LES  HONNEURS  POLITIQUES  OBTENUS  AU  PRÎX  DES  COMPRIMES 
ET  DES  PALINODIES  PESENT  SUR  LA  CONSCIENCE  DE  CEUX  QUI  Y  MAE 
CHENT  PAR  DES  VOIES  TORTUEUSES. 

de 


Trois  jours  après,  on  pouvait  lire  dans  Y  Étoile  Belge  le  compte- 
rendu,  suivant  d'un  meeting  de  la  Fédération  libérale „  présidée  à 
cette  époque  par  M.  Defuisseaux,  propriétaire  : 

A  l'ouverture  de  la  séance,  répondant  à  une  interpellation  de  M.  Patte,  M.fcptf 
sident  a  déclaré  que  «  le  renversement  de  tout  ce  qui  existe  à  l'Hôtel  de  Ville  était  V 
drapeau  de  la  Fédération  libérale.  » 

La  parole  a  ensuite  été  donnée  à  M.  Paul  Janson.  Il  a  déclaré  tout  d'abord  «c'a 

MAINTENAIT  INTÉGRALEMENT  LE  PROGRAMME  CONTENU  DANS  SA  LETTRE,  ST  QUKc'lST  tOO 

Puis  l'orateur  a  critiqué  de  la  façon  la  plus  violente  les  actes  posés  par  lassus» 

tratioa  communale,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'assiiiiMssemeni  de  la  SsJ£#- 
•  Vous  coi  ma  Lis  rz  mes  principes,  a  dit  en  terminant  M.  Paul  Janson,  vous  aw- 
qnije  ik«  ;  sans  cks  principes  je  ne  suis  xikn  ;  c'est  avec  bcx  viuh  jb  vebx  REUSSIR 
OU  SUCCOMBER.  - 


Digitized  by  Goo 


UNE  ÉLECTION  SOCIALISTE  A  BRUXELLES. 


903 


Mettons  en  regard  de  la  profession  de  foi  de  M.  Janson  la  circulaire  du  comité  do 
Y  Association  libérale. 

A  Messieurs  les  électeurs  de  l'arrondissement  de  Bruxelles. 
Messieurs, 

En  vous  transmettant  la  liste  de  nos  candidats,  nous  vous  disions  :  *  Le  parti  catho- 
lique prend  ouvertement  part  à  la  lutte  ;  son  principal  organe  appelle  ses  amis 
au  combat.  - 

Noua  reconnaissons  bien  là  nos  adversaires  du  Journal  de  Bruarelles. 

Que  représentent,  en  effet,  les  hommes  qu'ils  patronnent  aujourd'hui?  Les  uns  sont 
des  inconnus  ou  des  candidats  d'une  incapacité  notoire  ;  les  autres  se  laissent  guider 
par  des  rancunes  ou  des  vues  intéressées. 

Un  nouvel  auxiliaire  leur  vient  en  aide  aujourd'hui. 

Voici  quel  est  son  langage  : 

•  LIOW  RÉTU n I JC A VHH  VT  SOCLvnSTB. 

«  Appel  aux  électeurs. 
»  Le  dimanche  2i  octobre  1869,  à  huit  heures  du  soir,  meeting  public  en  la  salle 

du  Cygne,  Grand'Place. 

«  ORDRB  DU  JOUR  : 

•  Candidature  de  MILE.  Robkht,  E.  Fhron  et  P.  Jaxsok. 
•  Citoyens, 

-  Vous  avez  le  choix  entre  MM.  Anspach,  "Watteeu  d'un  côté,  et  Paul  Janson  de 
Fautre  ;  entre  la  servitude  et  la  liberté,  entre  la  nuit  et  la  lumière. 

m  Roch  SPLINGAJLD.  - 

«  Imprimerie  de  D.  Brismée,  rue  des  Àlexiens.  13.  •» 

Il  suffit  de  Hre  cet  écrit  pour  le  juger. 

Quoi  !  c'est  à  la  bourgeoisie  de  Bruxelles,  c'est  à  ce  corps  électoral  qui  s'est  tou 
jours  distingué  au  milieu  de  tous  ^es  autres  par  son  amour  ardent  de  Tordre  et  de  la 
liberté,  c'est  à  vous,  messieurs  les  électeurs,  qu'on  propose  de  sanctionner  par  votre 
vote  les  doctrines  de  la  ligue  républicaine  socialiste  î 

C'est  &  vous  qu'on  recommande  des  candidats  dont  la  signification  est  le  renverse- 
ment de  la  monarchie  constitutionnelle,  rétablissement  de  la  république,  l'application 
des  doctrines  socialistes  de  l'Internationale  î 

Cest  à  vous,  pères  de  familles,  qu'on  demande  de  décréter  la  liquidation  sociale, 
c  est-à-dire  l'abolition  de  la  propriété  et  la  suppression  de  l'hérédité! 

Est-ce  assez  de  vertige  î 

On  se  plaint  de  ce  que  la  propriété  est  trop  Imposée,  et  Ton  rient  vous  proposer 
t  omme  remède  de  supprimer  la  propriété  tout  entière  ! 

Et  c'est  au  moment  où  de  graTes  préoccupations  agitent  les  esprits  dans  des  pays 
voisins,  c'est  au  moment  où  le  socialisme  proclame  hautement  les  doctrines  les  plus 
subversives,  que  l'on  vient  vous  demander  de  désorganiser  l'administration  de  la  capi- 
tale et  de  livrer  aux  aventures  la  gestion  de  vos  intérêts  les  plus  chers  et  le  maintien 
de  l'ordre  public  ! 

Électeurs  de  Bruxelles  I 

Vous  connaissez  maintenant  le  danger.  Vos  adversaires  ont  jeté  le  masque  avant  le 
combat.  Le  parti  catholique  et  la  république  démocratique  et  sociale  se  donnent  la 
main.  Dans  une  tctte  occurrence,  l'abstention  serait  une  faute  grave. 

Votre  présence  au  scrutin  du  20  est  désormais  pour  chacun  de  vous  un  devoir 
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impérieux.  11  faut  que  le  corps  électoral  de  Bruxelles  proteste  en  masse  contre  le» 
tentative*  insensées  de  quelques  brouillon».  Il  y  va  de  l'avenir  de  uotre  belle  cîié  1 

L'élection  eut  lieu  le  26  octobre.  M.  Janson  eut  1,004  voix. 

L'échec  de  M.  Janson  ne  le  découragea  pas. 

Le  9  janvier  1870,  nous  le  voyons  à  Liège,  dans  un  meeting  de 
l' Internationale ,  proposer  la  création  d'une  chambre  du  travail. 

Voici  son  discours ,  d'après  le  compte-rendu  du  Journal  de 
Liège  : 

M.  Paul  Janson.  Depuis  deux  ans,  vous  vous  êtes  groupés  sous  la  bannière  <le 
l'Association  internationale.  Ce  nom  seul  indique  la  grandeur  et  la  majesté  du  but 
qu'elle  poursuit.  Travail  et  fraternité  !  voila  sa  devise.  C'est  dans  l'heureuse  alliance 
de  ces  deux  principes  que  repose  l'histoire  du  progrès  et  de  la  civilisation. 

La  grosse  question  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufactures  sent 
résolue  dès  que  l'on  apprendra  que  leur  salaire  est  indispensable  pour  compléter  celui 
du  père  de  famille. 

Voilà,  chers  compagnons,  les  cahiers  du  travail  :  c'est  le  programme  du  socialisme, 
programme  multiple  et  varié. 

Et  cependant  on  nous  fait  le  reproche  de  manquer  d'un  programme  déterminé.  Or. 
c'est  précisément  en  cela  qu'est  notre  force  :  ce  programme  sortira  des  entrailles  du 
peuple. 

Des  travailleurs  auront  un  moyen  normal  de  produire  leurs  plaintes  ;  leur  assemblée 
ne  sera  pas  une  réunion  de  personnes  ayant  des  qualités  oratoires,  faisant  parfois  de 
jolis  discours;  elle  se  préoccupera  de  la  question  sociale  :  c'est  le  peuple  qui  doit  lut 
fournir  d'une  façon  continue  l'élément  de  ses  délibérations; 

LES    ASSOCIATIONS    LIBERALES    INSCRIVENT  DANS  LEURS  PR<» 
GRAMMES  L'AMÉLIORATION  DU  SORT  DES  TRAVAILLEURS.  MAIS  COM 
MENT  DONC  LES  ACTIONNAIRES  DONT  ELLES  SE  COMPOSENT  CON- 
NAITRAIENT-ILS  LES  SOUFFRANCES  DES  TRAVAILLEURS?  C'est  pure 
hypocrisie  ;  car,  quand  vous  vous  plaignez,  ils  se  bouchent  les  oreilles  et  refusent  île 
vous  entendre. 

On  dit  encore  à  l'encontre  de  notre  projet  :  Où  est  l'exécutif  t 

Mais  si  la  Chambre  établie  cède,  il  n'y  aura  pas  de  difficulté. 

Sinon  il  arrivera  ceci  :  la  Chambre  des  travailleurs,  représentant  quatre  milli 
d'hommes,  et  une  Chambre  miniscule,  représentant  100,000  hommes,  seront  en 
présence. 

Quelle  sera  alors  celle  des  deux  qui  aura  pour  elle  le  droit,  la  justice  et  la  force 
Quelle  sera  la  Chambre  révolutionnaire,  si  ce  n'est  la  Chambre  des  censitaires  f 
Le  pouvoir  exécutif  se  trouvera  bien,  soyez  sans  crainte. 
Voici  le  projet  de  loi  électorale  pour  la  représentation  du  travail  : 
Art.  l«.  Il  est  établi  en  Belgique  une  Chambre  du  travail. 
Cette  Chambre  se  compose  des  représentants  de  tous  les  travailleurs  du  pays. 
Elle  comptera  un  nombre  de  membres  double  de  celui  de  la  chambre  des  censitaires- 
Art.  2.  Elle  aura  pour  mission  de  préparer  la  réorganisation  sociale  et  politique  Ju 
pays. 

Elle  provoquera  de  la  part  des  différents  groupes  agricoles,  industriels  et  commer- 
ciaux la  formation  des  cahiers  du  travail,  et  les  prendra  pour  bases  de  ses  discussion». 

Art.  3.  L'exécution  de  ses  décisions  est  confiée  à,  tous  les  citoyens  qui  ont  pris  part 
à  sa  formation. 


Digitized  by  Google 


UNE  ÉLECTION  SOCIALISTE  A  BltUXKLLES.  9G5 

Art.  4.  Tout  travailleur  établi  sur  le  territoire  belge  depuis  .six  mois  et  âgé  de 
dix-huit  an»  révolus  est  appelé  à  concourir  à  la  formation  de  la  chambre  du  travail. 
Art.  5.  Tout  électeur  est  éligihle. 

Art.  6.  Pour  élire  cette  Chambre,  les  travailleurs  de  toutes  les  catégories  se  réuni- 
ront dans  leurs  bureaux  respectifs,  aux  jours  et  heures  à  fixer  d'un  commun  accord 
par  les  comités  qui  sont  désignés  ci-après. 

Art.  7.  Le  vote  aura  lieu  soit  à  la  commune  soit  à  un  point  central  pour  plusieurs 
communes. 

Les  lieux  où  l'on  procédera  aux  élections  seront  désignés  par  les  comités  électoraux. 

Art.  8.  11  sera  formé  dans  chaque  commune  ou  groupe  de  communes,  suivant  les 
circonstances,  et  dans  des  réunions  préparatoires,  un  comité  électoral  composé  d'un 
président  et  de  scrutateurs. 

Art.  9.  Chaque  comité  ou  bureau  électoral  décidera  à  la  simple  majorité  toutes  les 
cotiiealations  qui  pourront  surgir  à  propos  de  vote. 

Art.  10.  Chaque  travailleur  votera  au  bureau  de  la  commune  daus  laquelle  il 
exerce  sa  profession. 

Art.  1 1 .  Le  voie  aura  lieu  au  gré  de  l'électeur,  par  bulletin  ouvert  ou  fermé  ou  orale- 
ment. Dans  le  cas  de  vote  oral,  un  des  membres  déposera  dans  l'urne  un  bulletin  por- 
tant le  nom  des  candidats  pour  lesquels  l'électeur  aura  déclaré  voter. 

Art.  12.  Chaque  électeur,  au  moment  de  déposer  son  bulletin  ou  de  déclarer  son 
vole,  déclarera  ses  noms,  profession,  résidence  et  lieu  de  travail. 

Art.  13.  Après  le  vote,  chaque  bureau  procédera  au  dépouillement  du  scrutin. 

Le  résultat  de  chaque  bureau  sera  ensuite  transmis  au  bureau  central  de  l'arron- 
dissement, qui  combinera  les  résultats  partiels  des  bureaux  et  proclamera  ensuite  le 
résultat  général  du  scrutin. 

Art.  14.  L'élection  aura  lieu  par  arrondissement;  elle  portera  sur  un  nombre  double 
de  celui  des  représentants  des  censitaires. 

L'élection  aura  lieu  à  la  majorité  absolue;  au  cas  où  les  candidats  n'auraient  pas 
obtenu  la  majorité  absolue,  il  sera  procédé  à  un  scrutin  de  ballottage. 

Art.  15.  La  durée  du  mandat  des  représentants  du  travail  est  fixée  A  un  an. 

Art.  16.  Les  électeurs  de  la  Chambre  du  travail  pourvoiront  aux  frais  nécessités  par 
la  réunion  de  leurs  mandataires. 

Art.  17.  La  première  assemblée  nommée  conformément  aux  règles  établies  ci-dessus 
déterminera  d'une  manière  définitive  l'organisation  ultérieure  de  la  représentation  du 
travail. 

Elle  statuera  sur  le  point  de  savoir  si  les  élections  doivent  être  faites  par  arrondis- 
sement ou  par  délégation  de  groupes  agricoles,  industriels  ou  commerciaux. 

Désormais,  on  ne  peut  combattre  la  Chambre  des  travailleurs  s;  ns  être  tenu  en 
suspicion. 

Si  les  meetings  rencontrent  tant  de  résistance,  c'est  que  nos  adversaires  comprennent 
combien  notre  idée  est  féconde.  C'est  d'eux-mêmes  que  les  travailleurs  doivent  attendre 
le  soulagement  de  leurs  maux,  et  dans  cette  ville  de  Liège  on  verra  bientôt  une 
grande  et  solennelle  application  de  cette  idée,  qui  doit  conduire  à  un  cataclysme 
social. 


Voilà  donc  la  nouvelle  organisation  politique  du  pays.  Qu'est-ce 
que  le  prolétaire?  —  Rien.  Que  doit-il  être?  —  Tout. 

A  la  veille  des  élections  de  juin  1S70,  le  Cercle  démocratique 
de  Liège  offre  à  M.  Janson  une  candidature  à  la  Chambre  en 
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opposition  de  la  liste  de  l'Association  libérale  en  tète  de  laquelle 
se  trouve  le  chef  du  cabinet,  M.  Frère-Orban. 
Voici  la  réponse  du  candidat  socialiste  : 

*  itmi  1870. 

Mon  cher  Monsieur,  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  accepter  la  candidature  que  le 
Cercle  démocratique  de  Liège  a  bien  voulu  m'offrir.  Des  raisons  dont  vous  apprécie- 
rez toute  l'importance  m'enipècheut  de  prendre  part  à  la  lutte  électorale.  Les  voici  en 
peu  de  mots  :  Depuis  1846,  il  n'est  pas  un  homme  politique  qui,  dans  ses  professions 
de  foi,  n'affirme  bien  haut  son  intention  de  rechercher  et  d'appliquer  les  moyens  d'amé- 
liorer le  sort  des  populations  ouvrières.  Pareille  intention  est  assurément  fort  louable; 
mais,  par  une  contradiction  singulière,  nous  continuons  à  vivre  sous  un  régime  poli- 
tique dans  lequel  les  questions  qui  intéressent  les  travailleurs  sont  discutées  et  réso- 
lues sans  eux,  le  plus  souvent  contre  eux.  Ceux-ci  ont  fini  par  comprendre  que  c'étaient 
d'eux-mêmes  sexds  qu'ils  devaient  attendre  aide  et  protection. 

Depuis  plus  de  six  mois  ils  ont  organisé  une  propagande  active  pour  arriver  à  con- 
stituer la  Représentation  du  travail,  au  sein  de  laquelle  leurs  intérêts  seront  exposés 
et  débattus. 

A  l'heure  qu'il  est,  ils  sont  à  la  veille  de  commencer  une  vaste  enquête  qui  mettra  à 
nu  leurs  misères  et  leurs  souffrances,  et  qui  aura  pour  résultat  de  ne  plus  permettre  à 
qui  que  ce  soit  de  nier  de  bonne  foi  l'existence  de  la  question  sociale  et  la  nécsssitk 

nu  SOCIALISME. 

Cette  enquête  sera  le  point  de  départ  de  ceux  qui,  élus  par  les  travailleurs,  auront 
à  rechercher  les  moyens  de  porter  remède  à  leur  situation  actuelle  par  la  transforma- 
tion économique  de  la  société. 

La  part  active  que  j'ai  prise  à  ce  mouvement,  le  concours  que  je  me  ferai  un  devoir 
de  leur  prêter  dans  l'avenir,  ME  PARAISSENT  INCOMPATIBLES  AVEC  L'AC- 
CEPTATION D'UN  MANDAT  CONFÉRÉ  PAR  LE  SUFFRAGE  DES  CENSITAI- 
RES. La  candidature  qui  m'est  offerte  me  prouve  déjà  que  dans  le  corps  électoral  tel 
qu'il  est  constitué  la  cause  des  j/rolétaires  rencontre  de  vives  sympathies  ;  le  jour 
n'est  pas  éloigné  peut-être  où  les  membres  du  Cercle  démocratique  déserteront  les 
comices  officiels  pour  entrer  dans  les  comices  du  travail. 

Veuillez  être  auprès  de  vos  amis  l'interprète  de  mes  sentiments  de  gratitude  et  dite* 
leur  qu'ils  pourront  compter  sur  moi  pour  la  défense  de  la  cause  qu'à  ces  points  de 
vue  divers  nous  cherchons  tous  à  faire  triompher. 

Recevez,  mon  cher  monsieur,  mes  salutations  fraternelles. 

Paul  Jasson. 

(Écho  du  Parlement,  25  avril  1877.) 

Champion  des  travailleurs,  des  ouvriers,  des  prolétaires, 
M.  Janson  répudiait  tout  contact  avec  les  ceasitairas  et  les  comices 
officiels. 

La  chambre  des  travailleurs,  représentant  4  millions  d'hommes, 
avait  seule  des  attraits  pour  lui.  Foin  de  la  chambre  minuscule 
représentant  100,000  hommes  ! 

Le  11  septembre  1870,  le  conseil  général  belge  de  l'Association  internationale  de» 
travailleurs,  dans  une  proclamation  qui  fit  quelque  bruit  à  cette  époque  en  Allemagne 
et  en  France,  s'adressait  en  ces  ternes  aux  ouvriers  de  ces  deux  pays      *  Si  notre 
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•  voeu  s'exauce,  sous  peu  nous  verserons  des  larmes  de  joie;  ce  jour  sera  celui  où 
»  les  Allemands,  unis  aux  délégués  de  tous  les  groupes  de  noire  grande  institution 
»  internationale,  se  rendront  ù  Paris  pour  discuter  nos  intérêts  et  pour  prendre  part 
»  à  un  banquet  fraternel  où  ht  Ilépublique  cttrupeenne  aura  le  bonheur  de  serrer  la 
«  main  à  la  république  du  nouveau  monde.  *> 

Le  Conseil  général  belge  : 

D.  Brismée,  E.  Hins,  C.  Standaert,  L.  Vb&RYckx,  V.  Dave,  H.  Splinuard, 
Croisikr,  Lvclou,  G.  Brassecr,  Deplaxkk,  Herrebocdt,  Mercier,  H.  Du- 
MEZ.  C.  pe  Paepe,  E.  Steens. 

(Extrait  du  journal  Y  Internationale,  n°  du  11  septembre  1870.) 

Apr^s  ce  manifeste,  on  fit  dans  tout  le  pays  une  propagande  considérable  en  faveur 
de  la  République  française  et  un  peu  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  eu  faveur  d'une  répu- 
blique belge. 

Le  28  janvier  1871,  M.  Paul  Janson  fut  délégué  par  l'Internationale  de  Bruxelles 
pour  aller  preixlre  part  à  une  imposante  manifestation  socialiste  et  républicaine  à  Ver- 
viers.  Le  journal  la  Liberté,  feuille  socialiste  rédigée  par  les  amis  de  M.  Janson  et  par 
M.  Janson  lui-même,  rendit  compte  de  cette  façon  de  la  manifestation  (N°  du  5  février 
1871): 

»  Le  citoyen  Paul  Janson  a  rappelé  l'attitude  exceptionnelle  qu'a  prise,  avant  et  peu- 
dant  la  guerre,  l'Association  internationale  des  travailleurs...  Une  ebose  incroyable, 
a-t-il  dit,  c'est  que  le  gouvernement  belge,  qui,  au  point  de  vue  de  sou  avenir,  de  sou 
indépendance,  de  son  autonomie  même,  aurait  tout  intérêt  à  reconnaître  la  République 
française,  n'y  ait  pas  le  moins  du  monde  songé,  et  qu'il  fasse  au  contraire  tout  son 
possible  pour  plaire  à  son  puissant  voisiu  d'Allemagne.  La  peur  rend  lâche,  et  le  gou- 
vernement belge  a  peur  ;  il  a  peur  de  la  république  qui  le  sauverait,  et  il  ne  voit  pas 
à  ses  pieds  un  abîme  où  il  sera  inévitablement  précipité.  ♦» 

L'orateur  engage  ensuite  les  nombreux  auditeurs  à  reconnaître  la  République  fran- 
çaise. «  Nota  n'avons  nul  besoin  pour  cela,  dit  M.  Janson,  du  gouvernement  QUE 
NOUS  NE  RECONNAISSONS  DU  RESTE  PAS  ;  en  transmettant  à  qui  de  droit  en 
France  notre  énergique  protestation  et  nos  vœux  pour  la  République,  les  citoyens 
français  verront  du  moins  que  Bi  le  gouvernement  a  peur,  si  les  pouvoirs  publics  hési- 
tent, la  masse  ouvrière,  la  démocratie  n'a  pas  déserté  la  cause  de  l'honneur  et  de  la 
dignité  des  peuples  !  » 

(Echo  du  Parlement,  21  avril  1877.) 

De  1871  à  1876,  M.  Janson  se  recneille.  Il  n'apparaît  plus  sur 
la  scène.  Il  mûrit  ses  convictions  républicaines  et  socialistes. 

En  1876,  la  Chambre  du  travail,  constituée  d'après  les  bases 
jetées  au  meeting  de  Liège,  lui  demande  une  conférence  sur  la 
loi  de  solidarité.  M.  Janson  s'ex-écute  et  nous  trouvons  dans  le 
journal  Y  Économie  sociale  le  texte  de  cette  dissertation. 

Le  tribun  démocrate  y  fait  le  procès  au  bon  Dieu. 

-  Non,  dit-il,  tout  n'est  pas  bien  sortant  des  mains  de  l'auteur  des  choses,  et  les 
«  efforts  constants  de  l'humanité  doivent  être  de  lutter  contre  cette  inégalité  congé- 
»  nitale  qui  a  engendré  toutes  les  iniquités  sociales. 

••  La  lutte,  toujeurs  la  lutte  «ans  trêve  ni  repos,  voilà  à  quoi  l'auteur  des  chosesa 
«  condamné  les  hommes,  en  les  créant  inégaux.  Voila  son  oumk  I  * 
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Ayant  à  piailler  devant  la  cour  d'assises  pour  un  vulgaire  mortel  nu  un  membre  Je 
Y  Internationale  qui  aurait  provoqué  des  citoyens  à  la  lutte,  il  est  probable  que 
M.  Janson  plaiderait  les  circonstances  atténuantes  et  demanderait  un  acquittement. 
Mais  il  s'agit  de  Dieu  !  Sa  conduite  est  inexcusable;  il  n'a  pas  consulté  la  Chambre  Ju 
travail.  Il  a  commis  UN  CRIME. 

Et  le  crime  le  voici  :  -  Dieu  a  semé  la  guerre  parmi  les  hommes  quand  il  pouvait 
»  les  faire  égaux,  libres  et  heureux.  Je  ne  sache  pas  que  dans  les  déserts  de  l'Afrique 
*  ily  ait  des  lions  qui  soient  riches  et  dos  lions  qui  soient  pauvres.  - 

«  En  effet,  si  l'auteur  des  choses,  continue  M.  Janson,  avait  demandé  à  l'homme 

-  rêvant  la  solidarité  humaine  d'en  formuler  la  loi  et  ses  conséquences,  d'indiquer  à 
»  grands  traits  les  principes  qui  devraient  présider  ù  l'organisation  de  la  Société. 

-  voici  quelle  eût  pu  être  sa  réponse  :  - 

La  réponse  est  très-longue,  elle  se  compose  de  cinq  points.  Nous  nous  bornerons  A 
en  signaler  un  seul. 

3°  Nul  ne  devrait  à  travail  égal,  mnnuel  ou  Intellectuel,  obtenir  plus  de  bien-être 
que  son  voisin.  Pas  de  privilège,  même  pour  i.'intem  wi:n«-k,  dit  Proudhon;  l'homxe 

DE  OËNIE  EST  DÉJÀ  ASSEZ  HEUREUX  DE  POSSÉDER  DE  BRILLANT»  FACULTÉS  SANS  ASPIRtR 
ENCORE  A  LA  FORTUNE. 

Après  avoir  si  bien  traité  le  nommé  Dieu,  il  est  tout  naturel  que  M.  Janson  le  sup- 
prime. —  C'est  l'affaire  de  deux  lignes,  une  exécution  à  la  mode  de  Lynch.  —  Puis 
l'exécution  faite,  l'orateur  l'explique. 

-  Les  détracteurs  du  progrès,  dit  il,  nous  voyant  éliminer  Dieu  et  la  fausse  moral? 
••  religieuse,  diront  que  nous  détruisons  la  société  dans  sa  base  même;....  l'objection 
»  peut  paraître  sérieuse  au  premier  abord  ;  mais  ce  qu'on  omet  de  dire,  c'est  quec« 
»  institutions  (la  famille,  la  propriété,  etc.)  n'ont  cessé  de  se  transformer  et  que  ces 

-  transformations  ont  été  tellement  radicales,  tellement  profondes,  que  si  l'on  remonte 
m  à  quelques  siècles  seulement  en  arrière,  le  nom  subsiste  encore,  mais  la  chose 
»  n'existe  plus.  « 

Et  plus  loin  : 

«  Le  germe  fécond  qui  doit  arriver  à  la  vie  grandit  chaque  jour,  à  l'insu  même  Je 
ceux  qui  le  nient  et  voudraient  l'étouffer.  La  société  moderne,  qui  le  sait,  se  tord  « 
résiste,  mais  elle  porte  le  socialisme  dans  se*  flancs  ;  de  oré  ou  de  force,  il  fau- 
dra BIEN  QUELLE  EN  ACCOUCHE.  • 

Maintenant  que  nous  connaissons  M.  Janson  de  1876,  comme 
M.  Janson  de  18G9,  arrivons  à  l'élection  du  30  avril  1877. 

M.  Funck,  député  de  Bruxelles,  était  mort.  Il  s'agissait  de  lui 
donner  un  successeur. 

-  En  1848,  membre  de  l'Alliance,  M.  Funck  y  avait  prononcé  un  discours  dans 
equel  il  réclamait  *  l'impôt  progressif  sur  le  revenu  et  l'organisation  du  travail,  • 
qui  était  le  summum  des  extravagances  de  l'école  socialiste  de  Bnrbès  et  consorts,  et 
déclarait  que  si  l'on  ne  pouvait  obtenir  l'adhésion  d'une  des  branches  du  pouToirà 
ces  réformes,  il  n'hésiterait  pas  à  faire  le  sacrifice  de  cette  branche,  car  il  voulait 
tirer  de  nos  institutions  tout  ce  qu'elles  pouvaient  donner  de  gages  à  la  démo 
cratie. 

En  d'autres  termes,  M.  Funck  voulait  bien  admettre  le  maintien  de  la  raonarch:*- 
mais  à  la  condition  sincqna  non  qu'elle  prêtât  elle-même  les  mains  à  l'introduction 
de  l'impôt  progressif  sur  le  rereuu  et  à  l'organisation  du  droit  au  travail  ! 
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L'Europe  était,  à  cette  époque,  en  pleine  crise  révolutionnaire,  et  le  danger  était 
grand  pour  notre  pays  d'y  voir  prêcher  de  pareilles  doctrines. 

Comment,  dix  ans  plus  tard,  la  crue  révolutionnaire  passée,  M.  Funck  rentra-t-îl 
en  grâce  auprès  des  libéraux  qui,  en  1848,  avaient  légitimement,  et  heureusement 
avec  succès,  combattu  ses  doctrines  subversives  ? 

M.  Funck,  mûri  par  l'expérience,  en  âge  d'entrer  dans  la  carrière,  publia  tout  sim- 
plement une  brochure  intitulée  :  Du  parti  libéral  et  de  ses  diverses  pitances,  dans 
laquelle  il  ht  la  déclaration  suivante  : 

m  II  y  a  certes  dans  le  jeune  libéralisme  beaucoup  d'hommes  qui  pensent  qu'en  prin- 
cipe la  république  est  la  meilleure  forme  de  gouvernement;  que  c'est  le  mode  le  plus 
simple,  le  plus  logique,  et  surtout  le  plus  économique  pour  gouverner  un  peuple;  mais 
il  ne  résulte  nullement  de  là  que  ce»  hommes  travaillent  au  renversement  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  ;  il  n'en  résulte  pas  qu'ils  ne  comprennent  parfaitement  que 
cette  forme  de  gouvernement  ne  soit  celle  qui  convienne  le  mieux  à  ï'état  actuel  de  la 
Belgique,  à  ses  mœurs,  à  son  éducation  politique,  et  surtout  à  la  position  qu'elle 
occupe  en  Europe.  » 

M.  Funck  n'en  dut  point  dire  davantage  pour  se  rendre  admissible  à  toutes  les  fonc- 
tions publiques,  et  il  deviut  successivement  conseiller  communal,  échevin  et  membre 
de  la  Chambre. 

Jl  n'avait  pourtant  pas  abjuré  ses  aspirations  républicaines,  et  il  n'avait  point  renié 
ses  idées  socialistes. 

{Étoile  Belge  du  29  avril  1877.) 

L'Association  libérale  se  réunit,  le  4  avril  1877,  en  assemblée 
générale  préparatoire.  Trois  candidatures  s'y  produisirent  :  celle 
de  M.  Buis,  aussitôt  retirée  ;  celle  de  M.  le  corn  te  Goblet  d'Alviella, 
sous  les  auspices  de  la  plupart  des  sénateurs  et  députés  de  Bruxelles  ; 
enfin  celle  de  M.  Paul  Janson,  mise  en  avant  par  M.  Discailles,  le 
nouvel  élu  au  conseil  communal  de  Schaerbeek.  Le  principal 
argument  de  M.  Discailles  était  la  répulsion  particulière  que  son 
candidat  devait,  d'après  lui,  inspirer  aux  catholiques.  Le  candidat 
le  meilleur,  disait-il,  c'est  le  candidat  le  plus  désagréable  à  nos 
adversaires. 

L'assemblée  générale  ayant  pris  connaissance  des  candidatures, 
déclara  ouverte  la  période  des  réunions  préparatoires. 

La  première  réunion  publique  se  tint  au  Petit-Paris. 

M.  Crocq,  sénateur  de  Bruxelles,  y  combattit  la  candidature  de 
M.  Janson  ;  c'est  comme  socialiste,  comme  internationaliste, 
comme  républicain,  comme  partisan  du  suffrage  universel,  comme 
adversaire  de  la  réglementation  du  travail  des  femmes  et  des  en- 
fants dans  les  manufactures,  que  le  docteur-sénateur  repousse 
l'avocat -candidat. 

M.  Janson  se  lit  humble  et  modeste  dans  sa  défense.  Écou- 
tons-le : 

-  J'ai  dit  en  1869  —  et  je  n'ai  pas  à  m'en  dédire  —  que  j'étais  républicain.  Mais  j«- 
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n'ai  pas  dit  que  j'allais  m'insurger  contre  la  monarchie;  aussi  longtemps  que  le  roi 
restera  fidèle  à  la  foi  jurée,  il  ne  sera  pas  question  de  faire  de  la  propagande  républi- 
caine. (Applaudissements.)  Le  roi  a  l'âme  trop  haute  pour  s'occuper  de  lajnomination 
d'un  républicain. 

La  question  n'est  pas  aujourd'hui  entre  la  monarchie  et  la  république,  elle  est  entre 
la  liberté  et  la  théocratie. 

Comment  peut-on  nier  la  question  sociale?  La  propriété  d'aujourd'hui  n'est  pas 
celle  d'autrefois.  N'y  a-t-il  rien  à  faire  pour  arriver  à  l'égalité?  C'est  pour  rechercher 
cela  que  je  suis  socialiste.  Lisez  ma  lettre  :  Tout  par  la  liberté,  rien  par  la  violence. 
Je  suis  avec  V Intntwtionale  quand  elle  dit  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  problème 
de  la  misère.  Le  roi  lui-même  n'a-t-il  pas  offert  un  prix  sur  la  question  ouvrière?  Mais 
je  n'embrasse  pas  toutes  les  utopies  de  V Internationale . 

Je  suis  avec  les  ouvriers  tant  qu'ils  défendent  leurs  droits.  Ce  serait  un  acte  de  con- 
ciliation de  la  part  des  censitaires  de  patronner  ma  candidature . 

Faut-il  laisser  les  ouvriers  aux  mains  du  clergé, — qui  leur  offre  des  réunions  récréa- 
tives, —  au  lieu  d'aller  les  représenter  à  la  Chambre. 

J'ai  dans  ces  termes  et  pas  dans  d'autres  adhéré  à  l'Internationale.  Je  n'en  suis  plus, 
parce  qu'elle  n'existe  plus.  Mais  je  suis  et  serai  toujours  avec  le  peuple.  J'y  suis  entré 
à  l'époque  des  grèves  de  Charleroi.  M.  de  Bavay  traduisit  alors  devant  le  jury  19  ou- 
vriers, femmes  et  enfants.  Ils  furent  acquittés.  C'est  un  des  plus  beaux  souvenirs  de 
ma  carrière  judiciaire.  Le  lendemain,  Y Internat tonale  nomma  les  défenseurs  ses 
membres  d'honneur.  Fallait-il  refuser  à  ces  ouvriers,  qui  offraient  un  honneur  en 
témoignage  de  reconnaissance.  Nous  ne  l'avons  pas  cru  devoir  faire.  « 

M.  Janson  se  rallie  dès  à  présent  au  principe  de  l'instruction 
obligatoire  qu'il  repoussait  naguère.  Quant  au  travail  des  femmes 
et  des  enfants,  il  partage  le3  idées  présentées  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes  ;  à  cet  égard,  il  maintient  ses  opinions,  sauf  à  les  aban- 
donner si  on  lui  démontre  qu'il  s'est  trompé. 

Puis,  pour  capter  les  faveurs  de  l'intelligent  public  groupé 
autour  de  lui,  l'orateur  se  vante  d'avoir  défendu  toutes  les  libertés 
et  porté  de  terribles  coups  aux  cléricaux.  Ces  déclarations  pro- 
voquent de  bruyants  applaudissements. 

M.  Anspach,  bourgmestre  et  député  de  Bruxelles,  vient  en 
aide  à  M.  Crocq.  «*  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  d'un  grand  talent.  Il  faut 
être  en  harmonie  avec  ses  électeurs.  M.  Janson  a,  sur  la  pro- 
priété, la  solidarité,  la  société  actuelle,  des  idées  en  désaccord 
avec  tout  ce  que  nous  petisons.  Je  viens  vous  le  dire  nettement  : 
la  candidature  de  M.  Janson  est  un  danger.  « 

-  M.  Janson  prétend  qu'une  heure  de  travail  d'un  ouvrier  vaut  une  heure  de  travail 
d'un  avocat.  - 

M.  Janson.  -  C'est  là  l'idéal  du  socialisme.  Il  distingue  entre  la  pratique  et  la 
théorie.  » 

M.  Anspach.  -  Je  n'admets  pas  les  gens  qui  ont  des  convictions  et  qui  agissent 
autrement.  « 

■  /  • 
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Après  M.  Crocq,  M.  Anspach;  après  M.  Anspach,  M.  Couvreur. 
Celui-ci,  tout  en  déclinant  toute  solidarité  d'idées  avec  M.  Janson, 
après  lui  avoir  demandé  en  vain  de  renier  ses  anciennes  idées, 
finit,  en  présence  des  dispositions  du  public,  favorables  à  Janson, 
par  invoquer  surtout  l'inopportunité  de  sa  candidature  : 

-  Je  ne  suis  pas,  dit-il,  un  adversaire  systématique  de  M.  Janson.  Son  heure 
viendra  (rires),  mais  aujourd'hui  sa  candidature  est  un  danger.  » 

L'assemblée  ne  partage  pas  cet  avis.  Intransigeante  et  non  oppor- 
tuniste, elle  ne  tient  aucun  compte  des  conseils  des  trois  mem- 
bres de  la  députation  de  Bruxelles.  Le  citoyen  Janson  est  son 
homme. 

C'est  au  Jardin- joyeux  qu'a  lieu  le  lendemain  la  seconde  réu- 
nion publique. 

M.  Discailles,  conseiller  communal  à  Schaerbeek,  y  prend  la 
parole  pour  rappeler  que  le  parti  libéral  a  soutenu  MM.  Funck  et 
Castiau  bien  qu'ils  fussent  républicains. 

Après  ce  préambule,  M.  Janson  parait  sur  l'estrade,  au  milieu 
des  acclamations  de  l'assistance.  Il  qualifie  sa  candidature  de 
«  candidature  de  combat  *,  rappelle  qu'il  a  défendu  toutes  les 
libertés,  et  continue  en  ces  termes  : 

-  J'ai  des  tendances  que  l'on  dénature.  On  s'est  imaginé  que  j'allais  {renier  la  dé- 
mocratie. Mais  quand  je  voudrais  le  faire  du  bout  des  lèvres,  je  ne  le  pourrais  pas 
(Applaudissements  prolongés.) 

J'aime  le  petit,  j'aime  le  pauvre,  j'aime  le  travailleur,  depuis  l'humble  ouvrier  qui 
travaille  au  péril  de  ses  jours,  jusqu'au  commerçaut  laborieux,  zélé,  qui  a  besoin  de 
crédit  à  bon  marché  et    qui  souffre  de  ces  horribles    spéculations  financières. 
(  Bravo .'  ) 

Est-ce  entrer  dans  des  voies  révolutionnaires  que  de  manifester  ces  tendances  î 

Les  députés  de  Bruxelles  n'ont-ils  pas  aussi  travaillé  à  la  question  sociale  î 

M.  Vleminckx.  avec  le  projet  de  loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans 
les  mines;  M.  Anspach.  avec  le  projet  concernant  les  livrets  d'ouvriers  ;  M.  Funck 
enfin  —  et  ce  sera  son  éternel  honneur  —  avec  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  obli- 
gatoire, n'ont-ils  pas  travaillé  au  progrès  social  ?  (Applaudissements.) 

On  a  dit  que  j'attaque  la  propriété.  Ceux  qui  disent  cela  n'en  croient  pas  un  mot. 

Je  n'entends  pas  soulever  le  premier  la  question  de  la  mainmorte  ;  mais  je  pense 
qu'il  s'agit  d'examiner  jusqu'à  quel  point  la  propriété  des  couvents  est  légitime,  jus- 
qu'à quel  point  elle  ne  doit  pas  retourner  à  l'État.  (Applaudissements prolongés.) 

Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  permis  non  plus,  sous  prétexte  de  liberté  tes  tamentaire, 
de  rétablir  la  mainmorte.  (Applaudissements.) 

C'est  à  la  propriété  des  moines  que  j'en  veux  ;  c'est  pourquoi  ils  me  combattent 
avec  tant  d'acharnement.  (Applaudissements.) 

Je  veux  que  le  clergé  ait  tous  ses  droits,  rien  que  ses  droits,  et  qu'il  s'incline 
devant  la  Constitution. 

Ce  n'est  pas  l'heure  du  modérantisme.  On  s'arme  dans  le  camp  ennemi. 
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Nous  avions  cru  que  Lovola  était  mort.  Il  n'en  est  rien  :  il  est  ressuscité,  il  est  au 
Vatican,  U  a  soufflé  sur  toute  l'Europe  uu  souffle  pestilentiel  que  pourrait  étouffer  dans 
son  germe  la  civilisation  et  les  libertés.  [Applaudissements  enthousiastes.)  Il  est  allé 
en  Espagne,  il  s'est  étendu  sur  la  France,  la  patrie  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Voltaire, 
qui  se  voue  aujourd'hui  a  i'Immaculée-Conceptioo» 

Les  rafales  de  l'ultramontanisme  arrivent;  organisons-nous  donc  pour  le  conjurer, 
pour  l'anéantir  s'il  le  faut.  (Applaudissements  prolongés.)  . 

M.  Van  Humbeek,  député  de  Bruxelles,  ne  se  laisse  pas  décou- 
rager par  ces  acclamations. 

«  Je  viens,  dit-il,  combattre  M.  Jnnson,  parce  que  celui-ci  a  été  et  reste  socialiste. 

Pour  la  grande  masse,  le  socialisme  est  une  théorie  vague  .  insaisissable.  Mais  le 
socialisme  n'est  pas  seulement  une  recherche,  car.  à  ce  compte,  nous  serions  tous 
socialistes.  (Oui.'  oui!)  Le  socialisme  prétend  avoir  des  solutions,  il  a  aussi  son  his- 
toire. Il  a  deux  dates  :  les  événements  de  juin  et  la  commune. 

Si  M.  Janson  arrivait  à  n  ous  comme  un  converti  (protestations),  nous  lui  ouvri- 
rions nos  rangs  avec  bonheur.  Mais  telle  n'est  pas  la  position  qu'il  a  prise.  Je  consi- 
dérerais sa  candidature  comme  une  faute  peut-être  irréparable  pour  le  libéralisme. 
(Quelques  applaudissements.)  « 

M.  Huysmans,  beau-frère  de  M.  Janson,  fait  observer  qu'il  est 
peu  convenable  de  voir  quatre  élus  de  Bruxelles  venir  essayer  de 
dicter  un  choix  à  leurs  mandants. 

*  Et  de  cinq  »,lui  répondM.  Jottrand, autre  député  de  Bruxelles, 
en  sautant  sur  l'estrade. 

M.  Jott  rand  reprend  les  observations  de  M.  Van  Humbeek.  Vous  n'êtes  pas,  dit-il 
à  M.  Janson,  un  socialiste  vague.  Vous  avez  des  solutions.  Or.  pouvons-nous  recom 
mander,  nous,  membres  de  l'Association,  ut:  représentant  du  socialisme  ?  Un  moment, 
j'ai  cru  cela  possible.  Mais,  quand,  ce  matin,  je  me  suis  procuré  la  brochure  de  la 
conférence  que  M.  Janson  a  faite,  en  1876,  devant  les  ouvriers  réunis  en  chambre  du 
travail,  j'ai  reconnu  le  contraire. 

M.  Jottrand  a  un  succès  franchement  négatif. 

La  seconde  réunion  publique,  comme  la  première,  reste  sourde 
aux  instances  des  députés  de  Bruxelles.  Elle  acclame  la  candida- 
ture de  M.  Janson. 

Troisième  réunion  au  Navaloranm. 

Les  députés  de  Bruxelles  découragés  n'y  prennent  plus  la 
parole.  M.  Janson,  retenu  au  banquet  du  Denier  des  Écoles,  ny 
paraît  pas  davantage.  Un  avocat,  M.  G.  Duchaine,  est  le  seul  qui 
se  sente  encore  le  courage  de  résister  au  courant  ;  les  critiques 
qu'il  adresse  à  la  candidature  de  M.  Janson  sont  combattues  par 
MM.  Pauwels,  Emile  Féron,  Dr  Charbonnier,  Robert  et  Lyneu, 
aux  applaudissements  du  public. 

Le  discours  de  M.  Pauwels  est  le  seul  qui  mérite  une  mention 
spéciale  : 
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Que  reproche-t-on  ù  M.  Janson t  d'être  républicain.  M.  Funck  était  aussi  républi- 
cain. Il  a  cependant  figuré  avec  honneur  au  Parlement  et  pour  lui  l'Association  libé- 
rale a  fait  taire  ses  scrupules. 

M.  Tesch  a  fait  arborer  le  drapeau  rouge  à  Arlon.  Cela  ne  !'a  pas  empêché  de  devenir 
■fi  ministre  du  roi  et  un  des  meilleurs  conseillers  de  la  Couronne. 

M.  Hymans  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  un  jour:  «  Si  je  faisais  de  la  politique  de  prin- 
cipe, je  serais  républicain?  » 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  lorsqu'il  s'est  agi  de  remplacer  M.  Quetelet  à  la  direc- 
tion de  l'Observatoire,  M.  Houzeau  se  trouva  naturellement  désigné  pour  occuper  cette 
haute  fonction.  Mats  M.  Houzeau  est  un  socialiste  !  C'en  était  assez  pour  qu'on  cherchât 
à  peser  sur  la  volonté  royale.  S.  M.,  n'encourageant  que  le  talent  et  voulant  donner 
une  leçon  de  convenance  aux  adversaires  du  savant,  n'a  pas  hésité  à  signer  cette  nomi- 
nation. 

La  quatrième  réunion  publique  s<»  tient  à  la  Maison  des  Bras- 
seurs. M.  Janson  ne  rencontre  plus  d'adversaire.  Il  y  prend  néan- 
moins la  parole  pour  se  défendre  de  l'idée  de  vouloir,  sauf  de  cas 
exceptionnel,  révolutionner  la  Belgique. 

On  m'a  demandé  si,  en  cas  de  révolte,  je  serais  révolutionnaire  et  si  je  resterais  dans 
la  légalité.  Je  m'étonne  d'une  pareille  question.  J'ai  dit  et  je  répète  que  je  suis  pour 
la  liberté,  (pie  je  veux  arriver  au  progrès  rien  que  par  la  liberté.  Mais  faisons  une 
réserve.  Il  peut  se  présenter  des  situations  extrêmes  qu'on  ne  peut  prévoir,  que  M.  Bara 
a  caractérisées  un  jour.  Je  me  tiendrai,  à  cet  égard,  dans  la  ligne  que  la  gauche  indi- 
quera ,  et  je  ne  m'engagerai  pas  dans  une  voie  où  le  parti  libéral  ne  voudrait  pas  entrer. 
(A pplaudixsanents  prolongés.) 

Je  répudie  la  violence  :  je  ne  peux  oublier  l'histoire  pourtant,  et  je  ne  puis  pas  renier 
les  héros  qui  figurent  sur  nos  places  publiques.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  du  reste,  parce 
que  le  parti  catholique  a  perdu  toute  autorité  dans  le  pays. 

La  Ligue  des  gueux  se  réunit  à  son  tour  à  la  Nouvelle  Cour 
de  Bruxelles. 

M.  Janson  y  est  accueilli  par  des  applaudissements  enthou- 
siastes ;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Je  vous  remercie  du  fond  du  contr  de  votre  accueil  sympathique.  J'espère  que  ces 
démonstrations  ne  s'adressent  pas  a  ma  personne;  j'aime,  et  vous  aimez  aussi,  les 
démonstrations  qui  ne  s'adressent  qu'aux  principes.  Je  le«  accepte  comme  une  réponse 
que  j'envoie  à  certaine  presse  qui,  ne  pouvant  attaquer  la  personne,  cherche  à  calom- 
nier les  principes. 

Chacun  me  rendra  cette  justice  que  j'ai  reconuu  qu'il  ne  fallait  pas  faire  de  récrimi- 
nations, mais  prendre  la  situation  telle  qu'elle  est,  et  essayer  de  la  résoudre.  La  majo- 
rité de  la  presse  l'a  compris  ainsi. 

A  ce  point  de  vue,  les  opposants  à  ma  candidature  comprennent  qu'elle  est  inatta- 
quable. Ils  dirigent  leurs  attaques,  non  contre  les  principes  d'aujourd'hui,  mais  contre 
les  principes  de  demain,  contre  ceux  qu'il  appartient  à  l'avenir  de  résoudre. 

Ils  ont  adopté  pour  règle  que  la  Constitution  est  immuable;  ils  ont  un  système  poli- 
tique qui  n'était  pas  celui  des  hommes  de  1830  ;  ils  ferment  la  route  du  progrès,  et  ils 
ne  comprennent  pas  qu'il  faut  abattre  la  barrière  qui  nous  sépare  du  progrès,  non  par 
la  violence,  mais  par  la  légalité. 
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Us  ont  été  jadis  plus  ministériels  que  le  ministère  :  ils  sont  aujourd'hui 
plus  royalistes  que  le  roi,  plus  constitutionnels  que  la  Constitution.  /Applaudis- 
sements.) 

Cependant,  l'issue  de  la  lutte  qui  s'engage  ne  sera  pas  douteuse.  Vous  êtes  avec  moi. 
Messieurs,  parce  que  je  défends  l'instruction  laïque  et  obligatoire,  et  qu'il  faut  qu'elle 
entre  dans  nos  lois.  | Applaudissements.)  Que  cette  presse  qui  ru 'attaque,  l'attaque 
donc  elle  aussi,  et  puisqu'elle  veut  fermer  la  route  du  progrès,  qu'elle  présente  hardi- 
ment une  candidature  d'immobilité  ! 

Le  pays  doit  savoir  s'il  veut  s'empôtrer  encore  dans  l'ornière  doctrinaire  ou  bien 
entrer  violemment  dans  la  voie  du  progrès  où  je  le  convie  avec  tous  mes  amis.  (Applau- 
dissements prolongés.) 

Mes  ennemis  ont  toutes  les  hypocrisies  et  toutes  les  audaces.  Ma  candidature  sert 
de  bouclier  à  celle  de  l'honorable  M.  Goblet.  Or,  si  M.  Goblet  conteste  avec  moi  le 
mérile  de  certains  principes  constitutionnels,  comment  se  fait-il  donc  que  sa  candida- 
ture soit  épargnée  et  qu'on  cherche  à  faire  croire  que  ma  candidature  serait  un  péril 
pour  l'ordre  social!  (Applaudissements.) 

Quelle  que  soit  l'issue  du  poil  de  l'Association,  elle  sera  dans  tous  les  cas  satisfai- 
sante pour  nos  principes. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Je  vous  rappelle  à  la  nécessité  «lu  combat,  et  je  vous 
demande  si  ma  candidature  est  utile,  nécessaire.  (Oui  !  Oui!) 

La  lutte  contre  le  parti  clérical  est  décisive  ;  ma  candidature  aurait  pu  être  exa- 
minée au  point  de  vue  des  questions  qui  se  rattachent  à  cette  lutte  et  dont  plusieurs 
ont  été  résolues  par  moi.  On  a  préféré  choisir  un  autre  terrain,  et  choisir  dans  mes 
écrits  antérieurs  ce  qui  pouvait  servir  d'arme  contre  moi. 

On  a  parlé  d'une  conférence  que  j'ai  faite;  mais  on  en  a  oublié  une  antre  que  j'ai 
donnée  sur  la  question  cléricale  et  sur  les  fautes  que  nous  avons  faites  en  ne 
combattant  pas  les  catholiques  avec  la  logique  et  la  fermeté  qu'il  fallait.  (Applaudis- 
sements.) 

J'ai  dit,  et  je  répète,  qu'il  faut  répandre  partout  une  instruction  populaire,  complète, 
qui  détruise  le  fanatisme  jusque  dans  ses  racines  les  plus  profondes.  Voilà  mes  idées. 
La  situation  est  grave  :  il  faut  des  remèdes  énergiques.  On  m'a  dit  que  vous  vous 
dites  les  descendants  des  anciens  Gueux  du  seizième  siècle.  (Oui!  Oui!)  Eh  bien,  je 
vous  le  dis,  le  drapeau  des  Gueux  est  menacé,  et  pour  le  sauver,  je  crois  qu'il  faut  y 
inscrire  les  principes  que  vous  y  avez  inscrits  :  l'instruction  laïque  et  obligatoire, 
comme  une  étape  sûre  vers  le  suffrage  universel  et  la  souveraineté  nationale  !  i Ap- 
plaudissements prolongés.) 

M.  Lynen  fait  remarquer  que,  si  l'on  combat  si  vivement  M.  Janson,  c'est  parce 
qu'à  la  Chambre  il  éclipserait  certains  doctrinaires. 

M.  Van  Cauberoe  reproche  à  M.  Goblet  sa  propagande  en  faveur  du  protestantisme. 
»  C'est  remplacer  le  mal  qui  nous  fait  souffrir  par  un  autre  mal. 

»  Ne  comprend-on  pas  que  toute  religion,  quelle  qu'elle  soit,  sitôt  qu'elle  devient 
dominante,  est  fatale  et  dangereuse?  (Applaudissements.)  Au  lieu  de  construire  des 
écoles,  on  préfère  ériger  des  temples.  (Applaudissements.) 

»  M.  Goblet  a-t-il  la  foi  de  cette  nouvelle  religion  ?  S'il  l'a,  il  est  bien  près  du 
fanatisme.  S'il  ne  l'a  pas,  comment  avoir  confiance  en  un  homme  qui  veut  payer 
des  gens  pour  enseigner  des  choses  auxquelles  il  ne  croit  pas  lui-même?  (Applaudisse- 
ments.) . 

M.  Goblet  balbutie  quelques  excuses. 

Mise  aux  voix,  la  candidature  de  M.  Janson  est  adoptée  à  l'una- 
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nimité  moins  7  voix,  que  M.  Hoste  compare  aux  sept  péchés  capi- 
taux, ce  qui  paraît  beaucoup  amuser  MM.  les  gueux. 

Les  faubourgs  ont  leurs  meetings  comme  la  capitale. 

Les  libéraux  de  Saint-Gilles  se  réunissent  le  24  au  Morian. 
h' Écho  du  Parlement  et  le  Journal  de  Liège  y  sont  traînés  sur 
la  claie. 

M.  Hubert,  qui,  à  l'en  croire,  «  se  laisserait  couper  le  petit  doigt  ♦» 
(le  petit  seulement)  pour  «  le  citoyen  »  Janson  s'exprime  ainsi  : 

On  fait  de  l'opposition  à  la  candidature  de  M.  Janson,  parce  qu'il  entrerait  au  Par- 
lement comme  un  soleil  et  qu'il  éclipserait  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  (Hilarité.) 
Ceux-ci  ne  rayonnent  que  parce  qu'ils  sont  dans  l'obscurité.  (Hilarité  générale.) 

On  a  dit  que  M.  Janson  avait  empoché  son  drapeau.  Mais  s'il  en  a  laissé  dépasser  un 
petit  bout,  il  ne  l'a  dans  tous  les  cas  pas  déchiré. 

Qu'est-ce  qu'un  républicain  T 

Le  premier  qu'il  y  ait  eu  était  Jésus-Christ  lui-même!  Il  faut  avoir  de  la  vertu  pour 
être  républicain.  (Hilarité.)  Si  nous  avions  eu  un  Paul  Janson  à  la  Chambre,  les  tri- 
potages financiers  qui  ont  ruiné  la  Belgique  auraient-ils  pu  se  produire  t  Est-ce  que 
Langrand  roulerait  maintenant  en  voiture  avec  l'or  qu'il  a  volet  (Applaudissements.) 

Je  ne  veux  pas  d'applaudissements.  Il  faut  être  sérieux.  (Hilarité.)  Si  nous  avions  eu 
Paul  Janson  à  la  Chambre,  est-ce  qu'on  verrait  encore  à  l'heure  qu'il  est  siéger  au 
Sénat  un  financier  que  je  ne  nommerai  pas  ?  (Applaudissements.)  Au  lieu  d'avoir  un 
coupable  aux  Petits-Carmes,  n'en  aurions-nous  pas  eu  deux?  (Bravos.) 

A  lxelles,  à  Saint-Josse-teit-Noode,  à  Schaerbeek  surtout,  où 
régnent  MM.  Bergé  et  Discailles,  on  ne  se  laisse  pas  dépasser  par 
Saint-Gilles,  mais  le  compte-rendu  de  tous  les  meetings  de  fau- 
bourgs nous  entraînerait  trop  loin. 

Le  meeting  d'Ixelles,  tenu  à  l'ancien  théâtre  Molière,  fut  égayé 
par  la  présence  d'un  démocrate  liégeois-,  M.  Jean  Fontaine,  dont  les 
théories  parurent  si  compromettantes  que  «*  le  citoyen  »  Pantens, 
président  de  la  Ligue  des  gueux,  se  vit  obligé  de  déclarer  qu'elles 
n'étaient  pas  celles  «  du  citoyen  »  Janson.  Celui-ci,  d'après 
M.  Pantens,  ne  veut  pas  le  suffrage  universel,  mais  le  suffrage 
éclairé  et  l'instruction  obligatoire  pour  y  parvenir. 

Enfin,  le  25  avril,  l'association  libérale  se  réunit  en  assemblée 
générale.  C'est  l'instant  décisif.  Sa  réunion  sera  suivie  immédiate- 
ment du  poil,  devant  lequel  M.  Janson  comme  M.  le  comte  Goblet 
d'Alviella  ont  promis  de  s'incliner. 

Malgré  les  acclamations  dont  ils  ont  été  couverts,  les  discours 
prononcés  dans  les  réunions  préparatoires,  répétés  par  les  mille 
voix  de  la  presse,  n'ont  pas  réussi  à  écarter  les  défiances. 

La  plupart  des  députés  de  Bruxelles  restent  hostiles  au  candida 
républicain-socialiste.  Il  s'agit  de  frapper  le  coup  décisif. 
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Quelques  heures  avant  la  réunion,  Yrndépendance  publie  les 
lettres  suivantes  : 

Bruxelles,  le  25  avril  1S77. 

■ 

■ 

Monsieur  le  Directeur  de  Y I «dépendance  belge. 

J'ai  cru,  avec  quelques-uns  de  mes  amis  politiques,  qu'il  pouvait  être  utile  à  U  aw» 
du  libéralisme  de  poser  à  M.  Paul  Jansou  quelques  questions  de  nature  A  éclaircir  k# 
doute*  (pli  pouvaient  subsister  encore,  dans  l'esprit  du  public,  sur  l'attitude  qu'entea- 
dait  prendre  A  la  Chambre  l'honorable  candidat. 

Au  moment  où  le  poil  va  s'ouvrir  à  l'Association,  je  crois  opportun  de  livrer*!* 
publicité  le  texte  de  nos  questions  et  à  la  réponse  de  M.  Janson.  Yoici  ce*  question  : 

1°  Peusez-vous  que  la  question  cléricale  prime  toutes  les  autres  en  ce  ratio*of' 

2°  Acceptez-vous  le  programme  de  l'Association  libérale? 

3°  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  questions  qui  intéressent  les  classes  ouvmm, 
pensez-vous  qu'il  faille  en  demander  la  solution  à  la  liberté  ou  a  la  force.  AtouttsW 
ckisses  de  la  société  ou  à  la  classe  ouvrière  seule? 

4°  En  cas  de  manifestations  révolutionnaires,  resterez-vous  dans  la  légalité  et  dp 
vous  séparerez-vous  pas  de  la  représentation  nationale? 

M.  Janson  m'a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

-  Mon  cher  Buis, 

*  Vous  me  demandez,  au  nom  de  quelques-uns  de  vos  amis  politiques,  de  ré*un*r 
les  déclîirations  éparses  dans  les  différents  discours  que  j'ai  prononcés.  J'y  cotisais 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  est  difficile  à  la  presse,  quelle  que  soit  sa  bonne  vo}ooté> 
reproduire  avec  une  entière  exactitude  les  paroles  qu'elle  doit,  saisir  au  vol. 

«  Reprendre  les  positions  perdues,  organiser  d'une  manière  efficace  les  garant» 
nouvelles  destinées  à  affranchir  la  société  civile  du  gouvernement  des  prêtres,  tel  ex. 
me  semble  t-il,  le  devoir  primordial  du  libéralisme.  C'est  dans  cette  pensée  que  j*- 
cepte  de  représenter  à  la  Chambre  le  corps  électoral  de  Bruxelles. 

««  J'entends  y  poursuivre,  avec  toute  l'ardeur  et  toute  l'énergie  dont  je  suis  capabk 
la  réalisation  du  programme  de  l'Association  libérale  qui  est  compris  tout  entier  im 
mes  aspirations  politiques.  J'entends  unir  dans  ce  but  mes  efforts  à  ceux  de  la  pandw 
parlementaire,  dont  l'accord,  en  vue  de  la  lutte  contre  l'ennemi  commun,  est  «  « 
moment  le  plus  puissant  intérêt  du  pays. 

«  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  questions  qui  intéressent  les  classes  ourrwft* 
et  qui  ont  toujours  été  l'objet  de  mes  préoccupations,  je  les  considère  comme  dut* 
nature  essentiellement  scientifique;  j'estime  qu'il  faut  demander  leur  solution  à  Ytoi* 
et  à  l'examen  des  faits.  Leur  importance  même  exige  que,  pour  les  examiner  et  h 
résoudre,  il  soit  fait  appel  non  à  une  seule  classe  de  la  société,  mais  à  tous  les  citoye». 
Il  faut  à  cette  fin  qu'ils  s'unissent  dans  une  loyale  recherche  de  ce  que  commandes: 
l'intérêt  général  et  la  justice. 

»  C'est  dans  cet  esprit  de  conciliation  et  de  paix,  par  la  persuasion  et  1*  liber*, 
sans  faire  appel  à  la  violence,  que  je  veux  poursuivre  la  réalisation  de  tous  les  prefr** 
sociaux. 

»  Cette  œuvre  sera  celle  du  lendemain  ;  mais,  encore  une  fois,  la  nécessité  du  Bo- 
rnent, c'est  la  destruction  de  la  puissance  cléricale. 
«  Recevez,  etc.  *  Paul  Jahson. 

-  24  avril  1877.  - 
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Cet  échange  de  lettres  avait  été  préalablement  soumis  à  un  petit 
conciliabule  dont  l'Étoile  Belge  rend  compte  en  ces  ternies  : 

-  Uue  réunion  des  sénateurs  et  des  membres  de  la  Chambre  pour  l'arrondissement 
de  Bruxelles,  les  présidents  et  vice-présidents  des  sections  avaient  été  convoqués,  hier 
soir,  par  le  comité  de  l'Association  libérale,  afin  de  s'entendre  sur  les  mesures  à 
prendre  en  présence  de  la  situatiou  produite  par  le$  candidatures  de  MM.  Goblet 
et  Janson. 

-  A  l'ouverture  de  la  séance,  il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  adressée  à  M.  Buis 
par  M.  Janson,  et  par  laquelle  celui-ci  déclare  adhérer  au  programme  de  l'association. 

»  M.  Van  Humbeek  a  déclaré  qu'il  persistait  néanmoins  dans  les  déclarations  qu'il 
a  antérieurement  faites. 

•  M.  Anspach  a  émis  l'avis  qu'en  présence  des  explications  et  de  l'adhésion  faite  au 
programme  de  l'association  par  M.  Janson,  la  candidature  de  ce  dernier  peut-être  mise 
sur  la  même  ligne  que  celle  de  M.  Goblet. 

»  M.  Goblet  a  offert  de  retirer  sa  candidature,  mais  M.  Van  Schoor  s'y  est  opposé, 
déclarant  toutefois  qu'ai*  cas  oit  la  candidature  de  M.  Janson  passerait  au  poil,  il 
userait  de  tonte  son  influence  et  ferait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvôir  pour  la  faire 
réussir  à  l'élection. 

«•  Le  comité  a  décidé  que  les  deux  candidatures  seraient  soumises  au  poil  et,  quel 
que  soit  le  résultat  «le  celui-ci,  de  soutenir  et  de  défendre  la  candidature  adoptée  par 
la  majorité  des  membres  de  l'Association.  « 

C'est  sous  cette  impression  toute  fraîche  que  1* Assemblée  géné- 
rale se  réunit  à  la  Cour  d'Angleterre,  sous  la  présidence  de 
M.  Van  Humbeek. 

Le  président  rend  compte  du  résultat  des  réunions  prépara- 
toires et  rappelle  l'opinion  qu'il  y  a  émise  : 

J«  rends  hommage  au  talent  et  au  caractère  de  M.  Janson;  mais  je  ne  puis  appuyer 
sa  candidature,  parce  que  je  considère,  si  M.  Janson  est  élu,  comme  rompue  la  bar- 
rière entre  le  libéralisme  et  le  socialisme.  J'y  vois  le  germe  d'une  profonde  défiance 
de  la  part  des  électeurs  et  une  cause  d'affaiblissement  pour  notre  parti.  Je  ne  cède  pas 
à  des  terreurs  puériles.  Je  ne  vois  pas  dans  cette  élection  une  source  de  calamités 
pour  le  pays  ;  mais  il  est  certain  que  M.  Janson  entrera  au  Parlement  avec  ses  con- 
victions socialistes.  Son  élection  mettra  son  autorité  au  service  d'une  propagande 
fâcheuse. 

Ce  serait  là  une  faute  grave,  peut-être  irréparable. 

Après  un  discours  de  conciliation  de  M.  le  docteur  Delecosse, 
M.  Jottrand,  député  de  Bruxelles,  fait  amende  honorable  en  ces 
termes  : 

M.  Jottrand.  Messieurs,  je  suis  un  de  ceux  qui  ont  combattu  M.  Janson,  parce  qué 
je  le  croyais  inféodé  au  socialisme,  c'est-à-dire  à  une  doctrine  qui  dénie  à  la  société 
moderne,  issue  des  principe»  de  1789,  le  pouvoir  de  réaliser  tous  les  progrèB. 

Mais  je  déclare  que  les  déclarations  de  M.  Janson  me  satisfont  complètement. 

Non-seulement  il  combattra  la  parti  du  Syllabus,  mais  il  ne  veut  pas  laisser  à  une 
seule  classe  de  la  société  le  soin  de  diriger  le  mouvement;  encore  moins  ne  veut-il 
poursuivre  son  but  à  l'aide  de  moyens  violents.  (Applaudissements.) 

M.  Janson.  Vous  savei  que  je  ne  l'ai  jamais  voulu.  {ApplaueHssettumts.) 
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M.  Jottrand.  Désormais,  nous  pouvons  dire  sur  Je  terrain  politique  à  M.  Janson  : 
Salut  et  amitié!  (JBmmv) ainsi  que  nous  le  lui  disions  dans  la  vie  privée. 

Désormais  la  défense  de  sa  candidature,  si  elle  triomphe,  ne  nous  parait  pas  une 
œuvre  impossible.  Je  conserve  mes  préférences  pour  M.  Ooblet;mais  je  dis  queii 
M.  Janson  est  élu,  nous  n'eu  affronterons  pas  avec  moins  de  courage  la  lutte  que  le 
parti  libéral  doit  soutenir  contre  son  éternel  ennemi. 

Cette  reculade  faite,  M.  Janson  daigne  pardonner  à  ses  obscurs 
blasphémateurs.  On  raconte  que  le  lendemain,  quelqu'un  dit  à 
M.  Jottrand,  au  palais  de  Justice:  «  Jusqu'ici  on  admirait  en  vous 
un  grand  esprit;  vous  êtes  maintenant  un  grand  caractère.  • 

Le  triomphateur  s'avance  au  milieu  de  la  foule  en  délire  et 
prend  la  parole  en  maître. 

-  Je  remercie,  dit-il,  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole,  d'avoir  bien  voulu  me  re- 
connaître enfin  tel  que  je  suis,  tel  que  j'ai  toujours  été. 

Je  ne  suis  ni  un  illuminé  ni  un  doctrinaire.  J'ai  étudié  des  idées  théoriques  et  je 
les  ai  livrées  à  la  discussion.  Je  ne  suis  ni  communiste,  ni  phalanstérien.  Je  n'attaque, 
je  n'ai  jamais  attaqué  la  propriété,  mais  je  pense  qu'il  faut  étudier  les  faits,  étudier 
les  lois  qui  les  régissent  et  chercher  à  les  réaliser  par  la  liberté  et  la  discussion. 

Je  ne  suis  pas  un  doctrinaire.  Je  reproche  à  ce  parti  de  remonter  trop  souvent  le 
courant  de  l'opinion  publique  et  de  ne  pas  .assez  tenir  compte  de  ses  vœux. 

J'ai  dit  que  ma  candidature  était  une  candidature  de  combat.  C'est  ainsi  que  le 
corps  électoral  l'a  comprise. 

La  situation  est  tendue,  périlleuse  pour  les  intérêts  du  libéralisme.  Un  certain  nom- 
bre de  faits  nous  révèle  les  dangers  de  cette  situation. 

Il  ne  suffit  pas  qu'un  commissaire  d'arrondissement,  pour  conspuer  le  mariage 
civil,  aille  se  présenter  «levant  l'officier  de  l'état-civil,  en  costume  peu  convenable  :  il 
faut  que  des  officiers  soient  frappés  de  peines  disciplinaires  pour  avoir  suivi  l'enter- 
rement civil  de  l'un  de  leurs  camarades. 

Dans  les  Flandres,  un  bourgmestre  a  osé  dire  qu'il  ne  reconnaît  plus  d'autres  loi» 
que  celles  de  l'Église. 

Nous  voyons  l'épiscopat  organiser  un  mouvement  pour  rétablir  le  Pape  sur 
son  trône. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  situation?  La  politique  romaine  est-elle  le  résultat 
d'un  caprice?  est-il  possible  de  l'enrayer  par  des  concessions? 

On  a  cru  longtemps  que  l'Église  catholique  était  compatible  avec  les  liberté*  mo- 
dernes. L'Eglise  a  tenté  et  accepté  une  expérience  dans  cette  voie,  mais  elle  a  bientôt 
compris  qu'elle  lui  devait  être  fatale  et  que  la  souveraineté  nationale  ne  pouvait  pa* 
subsister  à  côté  de  la  sienne. 

Elle  a  compris  que  la  liberté  de  la  presse  devait  nuire  à  ses  dogmes. 

Elle  avait  accepté  la  liberté  de  l'association,  elle  s'en  était  emparée  pour  reconsti- 
tuer la  mainmorte,  mais  la  société  moderne  lui  a  répondu  que  la  mainmorte  n'était 
pas  la  liberté  d'association. 

Elle  avait  accepté  la  liberté  de  l'enseignement,  elle  s'en  était  servie  pour  fonder 
l'université  de  Louvain.  Mais  elle  n'a  pas  tardé  à  comprendre  que  la  liberté  de  l'eo- 
seignement,  c'était  aussi  la  liberté  d'examen,  et  que  celle-là  finirait  par  ruiner  toute» 
ses  idées. 

Elle  avait  accepté  la  liberté  de  conscience,  mais  elle  a  bientôt  compris  que  cette 
liberté  devait  détruire  ses  dogmes,  et  elle  a  proscrit  la  liberté  de  conscience. 
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Et  ainsi  l'Église  a  été  amenée  à  condamner  toutes  les  libertés  dans  le  Syllabfs  et  à 
proclamer,  elle-même,  sa  propre  infaillibilité. 

Mais  le  jour  où  nous  avons  vu  l'infaillibilité  du  Pape  affirmée,  la  civilisation,  les 
libertés  ont  réagi  ;  nous  avons  vu ,  le  lendemain,  les  armées  italiennes  entrer  à 
Rome,  nous  avons  vu  un  magnifique  spectacle,  nous  avons  vu  les  couleurs  de  l'unité, 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  l'Italie  flotter  du  sommet  des  Alpes  au  pied  de 
l'Etna.  (Applaudissements prolongés.) 

Aujourd'hui,  quelle  est  la  prétention  de  l'Église?  Reconquérir  le  pouvoir  temporel 
à  Rome?  Ce  n'est  qu'une  face  de  la  question.  Il  s'agit  de  reconquérir  le  pouvoir  tem- 
porel partout. 

Il  y  a  là  un  enchaînement  fie  faits  qui  se  tiennent.  L'Église  prend  la  position  qu'elle 
doit  prendre;  cela  étant,  est-il  possible  de  s'engager  dans  la  voie  des  tran- 
sactions ? 

Ce  n'e«t  pas  nous  qui  avons  voulu  la  lutte  à  outrance.  C'est  l'Église. 

Et  ici,  je  touche  à  des  intérêts  graves  du  parti  libéral.  Ce  qui  fait  les  divergences 
d'opinions  dans  le  parti,  c'est  qu'une  fraction  ne  croit  pas  à  l'urgence  de  la  lutte. 
Qu'est-ce  que  la  loi  de  1842,  loi  fatale,  sinon  le  premier  pas  dans  la  voie  des  tran- 
sactions? Qu'est-ce  que  la  loi  de  1864  sur  les  bourses  d'études?  Que  sont  toutes  les 
questions  posées,  non  résolues  et  que  le  parti  catholique  résoudra  comme  il 
l'entend  ? 

Mon  opinion  est  qu'il  eût  été  possible  de  ne  pas  perdre  les  positions  qu'ona  perdues; 
et  c'est  pour  avoir  formulé  cette  opinion  dès  1864,  quand  le  libéralisme  était  au  pou- 
voir, que  je  suis  analhématisé  et  que  ma  candidature  est  considérée  comme  un 
péril  social. 

Ce  qui  a  été  fait,  n'en  parlons  plus.  Mais  il  ne  faut  pas  que  nous  retombions  dans 
les  mêmes  fautes,  il  faut  que  nous  reconquérions  le  terrain  perdu.  Quand  on  a  obtenu 
la  victoire  en  politique,  a  dit  M.  Thiers.  il  faut  oser  en  abuser.  {Applaudissements.) 

La  bonne  politique  consiste  à  enlever  à  ses  adversaires  ce  à  quoi  ils  tienneut  le  plus. 
L'Église  tient  au  temporel  :  il  faut  le  lui  enlever. 

Le  clergé  a  rejeté  du  concordat  tout  ce  qui  lui  était  avantageux  ;  il  en  a  supprimé 
tout  ce  qui  lui  était  défavorable. 

Aujourd'hui,  quand  les  conseils  de  fabrique  ont  des  ressources  suffisantes,  ils  échap- 
pent à  toute  espèce  de  contrôle.  On  crée  partout  des  fondations  de  messes  qui  immo- 
bilisent au  profit  du  clergé  une  grande  partie  de  la  propriété  foncière. 

Il  y  a  dans  nos  lois  des  moyens  de  réprimer  cet  abus,  mais  ce  n'est  pas  le  gouver- 
nement clérical  qui  s'en  servira  jamais. 

J'ai  étudié  spécialement  les  ressources  de  l'Église.  Si  vous  m'envoyez  à  la  Chambre, 
je  crois  qu'il  y  aura  queiqu'utilité  à  soulever  ces  questions. 

M.  d'Elhougne  a  dit  un  jour  que  l'art  de  décrocher  les  lois  a  été  poussé  jusqu'à  ses 
dernières  limites.  Il  faut  mettre  aux  lois  de  nouvelles  serrures  de  sûreté  et  prendre  des 
mesures  contre  les  captations,  qui  sont  de  véritables  escroqueries. 

J'ai  aperçu  un  danger  grave  dans  la  nouvelle  loi  sur  l'enssignement  supérieur.  Je 
n'admets  pas  que  des  docteurs  en  droit  de  l'université  de  Louvain,  où  l'on  enseigne 
les  doctrines  que  vous  savez,  puissent  entrer  dans  la  magistrature  belge.  (Applau- 
dissements.) 

J'estime  que  l'enseignement  supérieur  donne  le  niveau  intellectuel  d'un  pays,  qu'il 
faut  défendre  cet  enseignement,  qu'il  faut  le  développer  et  qu'une  ville  comme  Bruxelles 
doit  avoir  le  droit  de  subsidier  et  d'avoir  chez  elle  une  université. 

L'enseignement  primaire  doit  détruire  le  fanatisme  et  l'ignorance.  Je  ne  pense  pas 
que  le  couloir  électoral  soit  un  moyen  certain  de  restituer  à  l'électeur  son  indépen- 
dance. Je  pense  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  devons  arriver  à  substituer  le 
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principe  de  l'instruction  à  celui  du  cens.  Il  faut  que  cette  question  soit,  non  pas  de- 
main, mais  un  jour,  solennellement  portée  devant  la  Cha  mbre.  11  faut  qu  elle  soit  dis- 
cutée, et  c'est  à  ce  point  de  vue  sans  doute  que  tous  ave*  pense  que  ma  candidature 
pouvait  être  utile. 

J'admire  la  Constitution  ;  je  l'admire  comme  un  Seau  monument  d'architecture 
gothique,  et  si  j'y  vois  quelquefois  une  pierre  vermoulue,  je  ne  pense  pas  que  cesoh 
faire  œuvre  de  vandalisme  que  de  l'enlever  délicatement  et  de  la  remplacer  par  une 
pierre  solide  et  inébranlable.  {Applaudissement!.) 

Mais  il  faut,  dans  celte  besogne,  faire  comme  les  architectes  habiles,  s'inspirer  du 
style  de  l'édifice. 

Je  pense.  Messieurs,  qu'il  y  a  une  autre  question  qui  dort  aussi  nous  préoccuper, 
c  eat  celle  de  la  responsabilité  ministérielle.  Le  parti  libéra»,  étant  au  pouvoir,  mt 
blait  la  considérer  comme  inutile.  Elle  est  utile  :  il  faut  qu'elle  soit  volée,  car  aujour- 
d'hui cette  responsabilité  n'existe  pas.  Le  parti  libéral  aurait  dû  faire  voter  une  loi 
dans  ce  sens.  Il  est  bon,  quand  on  est  au  pouvoir,  de  prendre  des  garanties  pour  le 
jour  où  l'on  n'y  sera  plus.  (Applaudissement*.) 

Si  je  vousparle  de  tout  cela.  Measieurs.  c'est  pour  répondre  à  ceux  qui  disent  q*e 
je  sui6  un  utopiste  et  que  je  n'ai  pas  d'idées  pratiques.  (Hilarité.) 

Un  autre  point,  c'est  la  séparation  du  pouvoir  judiciaire  et  administratif.  Le  devoir 
du  parti  libéral  est  d'organiser  une  juridiction  administrative  qui  permette  aui 
citoyens  lésés  dans  leurs  intérêts  d'obUmtr  justice.  (Applaudissements.) 

Il  y  a  des  lois  inconstitutionnelles.  Je  voudrais  qu'il  se  constituât  un  comité  pour 
les  rechercher  et  en  provoquer  la  révision. 

Si  vous  m'honorez  du  mandat  qu'il  est  question  de  m'offrir,  je  resterai  dans  m 
rangs  de  la  gauche  pour  travailler  avec  elle  ;  je  ne  conspirerai  que  contre  l'ultramnn- 

Je  m'attacherai  à  l'œuvre  que  le  Congrès  nous  a  léguée,  et  peut-être  arriverons-nous 
à  ce  résultat,  que  le  jour  où  nous  célébrerons  le  cinquantième  anniversaire  de  notre 
indépendance,  l'étranger  convié  à  ces  fêtes  n'admirera  pas  seulement  nos  ricbessas 
artistiques,  mais  aussi  l'activité  sociale  d'un  jeune  peuple  plein  de  sève  et  dévie. 

Si  vous  prononcez  contre  moi  un  vote  d'ostracisme,  je  ne  conserverai  contre  per- 
sonne ni  haine  ni  rancune,  et  je  continuerai  à  faire  ce  que  j'ai  fait  toute  ma  vie  :  dé- 
fendre par  la  parole  et  par  la  plume  toutes  les  libertés  constitutionnelles.  (Towserrt 
d'applaudissetnents.  Presque  toute  la  salle  est  debout  criant  bravo  !  Vite  Jonso»  ' 
L'émotion  est  au  comble.) 

Le  poil  s'ouvre;  vaine  formalité!  A  peine  est-il  encore  ques- 
tion de  M.  le  comte  Goblet  qui  n'obtient  que  148  suffrages  tandis 
que  M.  Janson  en  recueille  630. 

Un  seul  homme  eut  alors  le  courage  de  sou  opinion.  M.  Van 
Humbeek  adressa  à  ses  collègues  du  comité  central  de  Y  Asso- 
ciation libérale  la  lettre  suivante  : 

Bruxelles,  26  avril  1877. 

Messieurs  et  chers  collègues. 

Les  incidents  de  la  lutte  électorale  m'ont  démontré  que  je  n'exerce  plus  dans  i  •" 
dation  libérale  et  Union  constitutionnelle  l'autorité  morale  indispensable  au  président. 

Il  y  a  dix  ans,  dans  une  situation  semblable,  j'ai  réilgné  la  fonction  dont  m'a»»»* 
investi  la  confiance  de  mes  amis  politiques. 
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Lo  môme  devoir  s'impose  à  moi  aujourd'hui  ;  j'ai  doue  l'honneur  de  vous  adresser 
ma  démission  de  présideut  et  de  membre  du  comité. 

En  redevenant  simple  membre  de  Y  Association,  j'entends  observer  scrupuleuse- 
ment mes  obligations  réglementaires. 

J'emporte,  Messieurs  et  chers  collègues,  les  meilleurs  souvenirs  de  nos  relations  et 
vous  présente  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

Signé  :  P.  Van  Hcmbekk. 

Le  vice-président,  M.  Jottrand,  moins  susceptible  (salut  et 
amitié  !)  prend  la  présidence  et  lance,  en  faveur  du  candidat  de 

V Association  libérale  et  constitutionnelle,  la  circulaire  dont  le 
texte  suit  : 

Bruxelles,  le  27  avril  1877. 

Monsieur. 

Vous  êtes  appelé  A  no mmer,  lundi  prochain  30  avril,  un  membre  de  la  Chambre 
des  représentants  pour  l'arrondissement  do  Bruxelles. 

L'  Association  libérale  et  Union  constitutionnelle  présente  aux  suffrages  des  élec- 
teurs libéraux  : 

M.  PAUL  JANSON,  avocat. 

Des  adversaires  malveillants  essaient  de  vous  faire  croire  qu'il  est  ennemi  de  l'ordre 
et  de  nos  institutions. 

C'est  au  contraire  un  soldat  dévoué  du  libéralisme  qui  n'entrera  au  Parlement  belge 
que  pour  s'unir  aux  représentants  que  vous  y  avez  déjà  envoyés,  afin  de  travailler 
avec  eux  à  affranchir  la  société  civile  du  gouvernement  des  prêtres. 

H  a  dit  publiquement  et  à  tous  quelle  serait  sa  conduite  politique.  Nous  vous  en- 
voyons la  lettre  dans  laquelle  il  résume  ses  déclarations.  —  C'est  un  honnête  homme. 
Qui  oserait  douter  de  sa  sincérité? 

En  appuyant  M.  JANSON,  Y  Association  libérale  reste  fidèle  à  son  programme,  à 
tous  ses  précédents. 

Dévouée  à  nos  libertés  et  à  nos  institution*  monarchiques  et  constitutionnelles,  elle 
a  toujours  voulu  qu'elles  soient  défendues  avec  énergie,  sans  transactions  et  dans  le 
désir  de  réaliser  tous  les  progrès  qu'elles  comportent. 

Toujours  vous  l'avez  suivie  lorsqu'elle  vous  proposait  des  candidats  résolus  à  mar- 
cher en  avant.  —  Cette  fois  encore  vous  la  suivrez,  vous  fermerez  l'oreille  aux  vaines 
terreurs  que  l'on  cherche  à  vous  inspirer. 

Le  Secrétaire,  Le  Vice- Préaident, 

Emile  Hanssen».  Gustave  Jottrand. 

La  Société  constitutionnelle  des  électeurs  libéraux,  ou,  pour 
nous  servir  d'une  expression  plus  usitée,  la  scission,  s'était  réunie, 
de  son  côté,  le  25  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Orts.  et  avait 
adopté  la  candidature  de  M.  Emile  Van  Becelaere,  commissaire 
de  l'arrondissement  de  Bruxelles. 

MM.  De  Mot,  Beyaert,  Eugène  Anspach  et  Louis  Hymans  avaient 
pris  la  parole  dans  cette  grave  réunion,  pour  signaler  les  dangers 
de  la'candidature  Janson. 
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M.  Dbmot.  M.  Janson  a  un  passé  politique;  ce  passé,  on  peut  l'avouer  du  moment 
qu'on  partage  ses  opinions  ;  il  y  a  peut-être  quelque  amoindrissement  à  ne  pas 
l'avouer. 

M.  Janson  a  été  socialiste  et  il  a  dît  qu'il  le  restait.  Je  sais  qu'on  a  distingué  entre 
l'idéal  et  la  pratique,  le  possible  et  l'impossible,  mais  ces  choses-là  signifient  peu. 
L'homme  de  taleut  n'a  pas  le  pouvoir  de  s'amoindrir;  il  est  ce  qu'il  est,  et  il  a  beau 
faire  de  la  modestie,  même  intéressée,  il  reste  ce  qu'il  est.  M.  Janson  est  un  drapeau. 
Voulez-vous  savoir  ce  qu'il  signifie?  Regardez  la  main  qui  le  porte.  (Très-bien .) 

Quels  sont  ceux  qui  portent  ce  drapeau  î  Ce  sont  les  hommes  qui  ont  été  de  tout 
temps  les  champions  du  socialisme  et  de  l'Internationale  et  qui  ont  rencontré  à  coté 
d'eux  M.  Janson  comme  candidat. 

Si  M.  Janson  triomphe,  ce  sont  ceux  qui  portent  son  drapeau  qui  auront  triomphé. 
(Applaudissements.) 

Si  maintenant  le  triomphe  de  ceux  dont  M.  Janson  est  le  drapeau  vous  effraie,  i! 
faut  montrer  qu'il  y  a  une  résistance  quelque  part  ;  si  on  savait  autour  de  qui  se  grou- 
per, le  mouvement  en  faveur  de  M.  Janson  ne  serait  pas  ce  qu'il  est. 

Au  nom  de  votre  comité,  je  vous  propose  de  dire  que  nous  n'acceptons  pas  la  candi- 
dature de  M.  Janson.  (Applaudissements  prolongés.)  Non  parce  que  sou  heure  n'est 
pas  venue,  non  parce  que  son  numéro  n'est  pas  sorti,  mais  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  le  drapeau  du  socialisme,  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni  jamais!  (Longs  applau- 
dissements.) 

Qu'on  nous  écrase  sur  ce  terrain,  soit,  je  ne  crains  pas  la  défaite.  Nous  défendons 
l'ordre,  la  société,  l'épargne. 

M.  E.  Axspacii.  Je  suis  heureux  de  voir,  dans  la  lutte  que  nous  allons  livrer  contre 
le  socialisme  internationaliste,  le  drapeau  de  notre  Association  tenu  par  des  mains 
aussi  dignes  que  celles  de  M.  Van  Becelaere  . 

Eu  acceptant  le  périlleux  honneur  de  courir  les  chances  d'une  lutte  électorale  dans 
les  conditions  où  elle  se  présente.  M.  E.  Van  Becelaere  a  bien  mérité  de  l'opinion  libé- 
rale. (Longs  applaudissemen  ts.) 

On  a  parlé  de  candidats  de  combat.  La  candidature  de  M.  Van  Becelaere  est  pins 
que  tout  autre  une  candidature  de  comb  at. 

Elle  est  en  opposition  avec  ce  parti  qui  dans  son  passé  a  deux  faits  sinistres,  les  jour- 
nées de  juin  et  la  Commune.  (Très-bien  .'  très-bien  !  Applaudissem  ents.) 

On  a  dit  que  la  candidature  de  M.  Janson  était  une  candidature  de  combat  ! 

Étrange  confusion  d'idées  et  de  mots . 

On  veut  lancer  un  boulet  de  canon  dans  l'hydre  cléricale. 

Un  membre.  Une  boulette.  (On  rit.) 

M.  E.  Anspach.  Et  on  ne  voit  pas  que  l'arme  va  éclater  dans  les  mains  qui  s'en  ser- 
vent et  tuer  ces  imprudents.  (Applaudissements  enthousiastes.) 

Pour  renverser  un  ministère  clérical,  c'est  une  majorité  libérale  qu'il  faut,  et  cette 
majorité  est  impossible  A  reconstituer  si  M.  Janson  l'emporte.  Ce  n'est  pas  dans  dix 
ans.  ni  dans  vingt  ans  que  l'effet  déplorable  produit  sur  le  pays  par  une  pareille  élec- 
tion serait  effacé. 

On  se  demande  comment  des  hommes  sensés  ne  comprennent  pas  que  la  plus  grand? 
force  qu'on  puisse  donner  au  parti  qui  nous  domine,  c'est  de  lui  fournir  des  arguments 
pour  calomnier  le  libéralisme  et  lui  permettre  de  dire  que  le  libéralisme  contient 
dans  ses  flancs  le  socialisme,  la  république  et  Y  Internationale.  (Très-bien!  très- 
bien  .') 

Dans  les  réunions  publiques,  on  a  couvert  M.  Janson  de  fleurs  ;  on  lui  a  fait  de* 
succès  faciles.  Personne  n'a  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  sur  cette  candidature. 
Eh  bien,  ce  courage,  je  l'aurai. 
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M.  Janson  n'est  plus  un  caractère.  Il  s'est  amoindri  en  implorant  le  patronage 
d'une  association  qu'il  a  autrefois  conspuée,  en  reniant  les  doctrines  qu'il  défendait 
jadis. 

On  dirait  vraiment  que  M.  Janson  a  été  élevé  à  l'école  des  jésuites  et  qu'il  est  un 
de  ses  brillants  élèves,  car  il  fait  des  distinctions  subtiles  entre  la  thèse  qu'il  renie  et 
l'hypothèse  qu'il  défend  |>our  les  nécessités  de  sa  candidature.  (Applaudissements  pro- 
longés.) 

J'aurais  compris  que  M.  Janson  se  donnât  pour  un  républicain,  socialiste  et  inter- 
nationaliste en  disant  au  corps  électoral  :  Voilà  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  veux.  Mais 
M.  Janson  se  dit  l'allié  des  libéraux,  dont  il  est  le  plus  implacable  adversaire;  il  se 
donne  comme  la  bête  du  bon  Dieu,  lui  qui  a  été  de  l'Internationale,  lui  qui  a  repré- 
senté la  classe  ouvrière  comme  exploitée  par  les  censitaires  et  opprimée  par  un  Parle- 
ment de  ventrus!  (Applaudissements  frénétiques.) 

Il  se  donne  comme  partisan  de  la  paix  et  de  la  liberté  !  Oui,  il  a  cette  audace,  et  il 
Retrouve  des  libéraux  assez  aveugles  pour  le  croire  et  l'applaudir! 

On  est  frappé  de  stupeur  en  voyant  ce  qui  se  passe. 

A  la  suite  de  cette  séance,  où  M.  Van  Becelaere  fut  acclamé 
comme  candidat  de  l'ordre,  la.  Société  constitutionnelle  des  élec- 
teurs libéraux  adressa  la  circulaire  suivante  aux  électeurs  de  l'ar- 
rondissement de  Bruxelles  : 

Messieurs. 

Nous  présentons  à  vos  suffrages,  pour  l'élection  législative  du  30  avril,  la  candida- 
ture de 

M.  Émile  VAN  BECELAERE, 

COMMISSAIRE  d'aRRONOISSKMKNT,  A  BRUXELLES. 

Enfant  de  Bruxelles,  appelé  à  ses  fouctions  par  un  gouvernement  libéral,  M.  Van 
Becelaere  les  exerce  depuis  seize  années  avec  une  intelligence  et  un  zèle  qu'atteste- 
raient au  besoin  toutes  les  administrations  communales  du  ressort. 

Cette  laborieuse  carrière  a  donné  à  M.  Vau  Becelaere  une  expérience  précieuse 
dans  les  matières  de  finances  communales,  d'instruction  primaire,  de  milice,  de  voi- 
rie, surtout  au  poiut  de  vue  des  campagnes. 

Libéral  dans  le  passé,  libéral  dans  le  présent,  il  se  recommande  A  vous,  précisément 
par  la  constance  de  ses  principes. 

Sa  candidature  est  un  acte  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Mais,  à  part  le  mérite  personnel  de  notre  candidat,  les  suffrages  que  vous  lui  don- 
nerez empruntent  aux  circonstances  une  importance  capitale. 

La  candidature  de  M.  Van  Becelaere  est  opposée  à  celle  de  M.  Paul  Janson. 

Nous  combattons  la  candidature  de  M.  Paul  Janson,  parce  qu'elle  est  une  candida- 
ture sociasliste  et.  pour  ceft«»  raison,  un  danger  véritable. 

La  candidature  de  M.  Janson  est  socialiste  par  son  origine,  par  le  caractère  et  le 
nom  de  ses  plus  ardents  défenseurs;  elle  est  socialiste  par  les  antécédents  du  candi- 
dat, par  les  théories  qu'il  proclame  siennes,  tout  en  consentant  provisoirement  à  ne  les 
point  pratiquer. 

Mais,  dira-ton.  M.  Janson  est  aussi  le  candidat  de  Y  Association  libérale. 
Entendons-nous. 

M.  Janson  n'est  pas  le  candidat  choisi  par  l'Association.  Il  est  le  candidat  imposé  à 
l'Association, h  qu'elle  subit  sous  la  pression  du  dehors,  malgrédes  répugnances  notoires, 
dans  un  moment  d'inexplicable  défaillance. 
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Au  début,  tous  les  hommes  importants  qui  dirigent  habituellement  la  politique  de 
I  Association  libéral*  repoussaient  M.  Won.  _  Dana  les  reunions  publique*, 
pas  un  seul  des  députés,  pas  un  des  sénateurs  de  l'arrondissement  n'a  soutenu  ce 
candidat. 

L'honorable  président  de  l'Association  libérale.  M.  Van  Humbeek,  combattait 
M.  Janson  au  Jardin  Joyeux,  le  bourgmestre  de  Bruxelles  le  combattait  au  Petit- 
Paris. 

La  candidature  de  M.  Janson  est  donc  socialiste,  et  elle  «et  un  danger.  Elle  eet  an 
danger,  parce  qu'elle  sera,  si  elle  réussit,  le  triomphe  du  socialisme,  plus  que  celui  de 
M.  Janson. 

Or,  le  socialisme  ne  peut  pas,  ne  doit  (tan  triompher  a  Bruxelles. 

Le  socialisme,  assemblage  de  doctrine*  subversives,  pervertit  depuis  un  demi-siècle 
l'esprit  des  travailleurs,  sous  prétexte  d'organiser  le  travail. 

Il  est  l'inspirateur  des  grèves  sanglantes  et  des  coalitions  ;  il  Bouffie  au  cœur  de 
l'ouvrier  la  jalousie  du  patron  qui  l'emploie,  et  la  haine  du  capital  auquel  il  doit  son 
salaire. 

Le  socialisme  a  engendré  l'Internationale  ! 

Sous  prétexte  de  solidarité,  il  enseigne  aux  classes  souffrantes  que,  pour  guérir 
leurs  maux,  il  est  indispensable  d'abaisser,  de  dépouiller  ceux  qui  possèdent. 

Pour  l'honneur,  comme  pour  le  bonheur  du  pays,  il  ne  faut  point  que  de  pareilles 
doctrines  puissent  triompher. 

Rien  que  le  semblant  d'un  succès  donnerait  déjà  aux  défenseurs  de  ces  idées  une 
audace  et  des  convoitises  périlleuses  pour  les  bons  citoyens. 

Électeurs,  soyez  vigilants  ! 

Quel  que  soit  le  mérite  personnel  de  M.  Janson,  ne  votez  pas  pour  lui  :  La  signifi- 
cation fatale  qu'aurait  nécessairement  son  élection  éclate  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants. 

Votez  nombreux  et  unis  ! 

Votez  pour  le  candidat  libéral.  M.  Émilb  VAN  BECELAERE! 
Vous  servirez  ainsi  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique;  vous  défendre»  la 
Constitution  et  nos  libertés! 

Au  nom  du  Comité  : 
7><r  secrétaires,  Le  président, 

Elornk  Anspach,  Auoi  ste  Okts. 

ÊmbM  Db  Mot. 

La  lutte  est  entamée.  Qui  sera  le  vainqueur? 

Les  catholiques  de  Bruxelles  restent  spectateurs  passifs  da 
combat.  Leur  comité  le  fait  connaître  à  la  population  par  la  pro- 
clamation suivante  : 

L'Association  constitutionnelle  conservatrice  de  l'arrondissement  de  Bruxelles  s'est 
réunie  samedi  soir  sous  la  présidence  de  M.  le  barou  d'Auethan,  ministre  d'État  et 
sénateur.  A  l'unanimité  des  membres  présents,  elle  a  pris  la  résolution  suivante,  qui 
sera  affichée  sur  le»  murs  de  la  capitale  : 

•  L'Association  constittUionnelle  et  conservatrice  de  l'arrondissement  de  Bruxelles, 
m  Considérant  que  M.  Van  Becelaere  est  proposé  comme  candidat  hostile  au  parti 
catholique  et  conservateur  et  qu'ainsi,  si  constitutionnel  qu'il  se  dise,  il  n'offre  aucune 
garantie; 

-  Considérant  que  le  caractère  de  la  candidature  de  M.  Paul  Janson  est  anti- 
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^a»uohqu«,  expressément  anti-constiUUiounelr.et,  en  outre,  exceptionnellement  dan- 
«■ereux  ; 

»  L'Association  conservatrice  déclare  ne  pouvoir  accepter  ni  l'un  ni  Pautre  de  ces 
,e,*x  candidats. 

*  En  conséquence,  et  vu  les  circonstances  actuelles,  elle  s'abstient. 

•  Au  nom  de  l'Association  : 

rflM 


«J.  Mkkrt-Allkn.  »  Les  Vice-Présidents, 

G.  Roi. lu*.  ComAeXiioM  ab>  Babiano. 


-  Bruxelles,  le  28  avril  1877.  . 

Les  frères  ennemis  n'épargnent  ni  peine  ni  argent  ponr  s'étouf- 
fer l'unTautre. 

Le  Comité  (te  l'Association  libérale  fait  placarder  sur  les  mars 
Je  Bruxelles  de  nombreuses  affiches.  Tîous  en  reproduisons  qwel- 
Queâ-unes  : 

*  Les  adversaires  de  M.  Paul'Janaon  placardent  mît  les  murs  delà  ville 'tes'opi- 
,uotig  exprimées  sur  sa  candidature  par  (MTeTSTeprésentaiîtset'sénateursde'Branylkw. 

*•  Toute»  ces  appréciations  sont  antérieures  a  1a  lèvre  par  laquelle  "  M.  Janson  a 
adH^ré  au  programme  deT 'Association  libérale  et  déterminé  la'ligne  de-conduite  qu'il 

^Us-nd  suivre. 

•  Les  députes  et  sénateurs,  dont  on  persisté  a  troquer  les  paroles,  *fottt  '  partie  'de 
Association  libérale;  aucun  d'eux  ne  l'a  abandonnée  et  né  l'abandonnera. 


i  voteront  donc  pour  M.  Janson  ;  c'est  la  meilleure  réponse  à  l'abns  que  l'on 
fa't  «:Je  leur  opposition  des  premiers  jours. 

-  Le  Secrétaire,  •  •  Le  Vice- Président, 

•  Ëmilè  Hansskvs.  Gustay*  ! 


^oici  une  irotnrelfo  circwlarre  «  du  Comité  de  l'Association 

îïbër—ale  : 

* 

Électeurs  libéraux  I 

Élire  M.  Émile  VAN  BECELAEKE,  c'est  trahir  le  parti  Iîbéral. 
8  il  eat  nommé,  il  cesse  d'être  commissaire  d'arrondissement. 

Le  nainiitére  le  remplacera  par  un  clérical  et  livrera  ainsi  sans  ttcTense  à  la  tyrannie 
«les  prêtr-es  toutes  les  communes  rurales  des  environs  de  Bruxelles. 
Evitez  à  notre  parti  ce  nouveau  désastre  et  votez  pour 

PAUL  JANSOS. 

C'est  \m\  qui,  dans  le  procès  De  Buek.a  démaaquéet  «flétri  les  JESUITES. 

Ceat  lui  qui,  dans  le  procès  Mandel,  a  démasqué  et  flétri  les  LANGRANDISTES. 

Ce  qu'à  1  a  fait  victorieusement  comme  avocat,  il  le  fera  comme  représentant. 

M.  Paxjl  Janson  répudie  les  votes  des  cléricaux;  M.  Émile  Van  Becehiere  en  Tait-il 
autant  î 

Dans  c«  cas,  qu'il  ose  se  déclarer  l'adversaire  de  la  loi  de  1842  qui  livre  au  clergé 
i  instruction  primaire. 

é^Î^ZL  vfa-ftiwtou. 

TW  XXV.  1  6.  LIVR.  °Um^  '«—"^ 
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M.  Janson  n'a  pas  encore  assez  payé  de  sa  personne.  Il  adresse 
encore  la  lettre  suivante  aux  électeurs  de  l'arrondissement  de 
Bruxelles: 

-  Messieurs, 

»  Mes  adversaires,  convaincus  de  l'inanité  de  leurs  attaques  antérieures,  réfutées 
victorieusement  dans  les  discussions  publiques,  en  sont  arrivés  aux  calomnies  de  la 
dernière  heure. 

*  Ils  n'ont  pas  un  mot  pour  déplorer  l'échec  de  Soignies. 

«  On  dirait  vraiment  qu'ils  en  sont  ravis,  car  ils  n'y  voient  autre  chose  qu'une  arme 
déloyale  pour  combattre  ma  candidature. 

«  Us  savent  cependant  que  la  véritable  cause  du  succès  des  cléricaux  à  Soignies. 
c'est  que,  là  comme  à  Anvers,  ceux-ci  ont  mis  en  œuvre,  une  dernière  fois  et  plus  que 
jamais,  les  moyens  illégitimes  d'influence  et  de  pression  qu'il  s'agit  de  leur  arracher. 

-  Si,  ce  que  je  ne  crois  pas,  Y  Écho  du  Parlement  avait  réussi  à  jeter  de  vaines  ter- 
reurs dan»  l'esprit  de  ceux  des  libéraux  de  Soignies  qui  le  lisent,  ce  serait  là  une  faute 
dont  seul  il  devrait  supporter  la  responsabilité. 

«  Il  appartient,  me  semble-t-il,  au  corps  électoral  de  Bruxelles,  le  plus  éclairé  et  le 
plus  avancé  du  pays,  de  venger  cette  défaite,  en  affirmant,  au  scrutin  d'aujourd'hui,  sa 
volonté  de  barrer  résolùment  le  chemin  au  parti  clérical. 

-  On  insinue  que  j'ai  provoqué  des  coalitions  et  des  grèves  sanglantes. 

»  Je  mets  mes  adversaires  au  défi  de  justifier  cette  imputation  odieuse.  La  vérité  est, 
au  contraire,  que,  chaque  fois  que  les  ouvriers  ont  fait  usage  du  droit  de  coalition  que 
la  loi  leur  accorde,  mes  conseils  ont  toujours  été  employés,  et  non  sans  succès,  à  les 
maintenir  dans  les  voies  de  la  légalité. 

«  On  va  jusqu'à  m'imputer  la  responsabilité  de  la  crise  commerciale  et  industrielle. 

*  On  sait,  cependant,  quel  est  le  triste  fruit  des  spéculations  effrénées  qui  ont 
englouli  l'avoir  de  tant  de  personnes  et  qui  ont  semé  autour  de  uous  des  ruines  si  nom- 
breuses qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  famille  qui  ne  soit  frappée. 

»  On  6ait  aussi  que  j'ai  consacré  tous  mes  efforts  à  flétrir  les  fraudes  financières  et 
à  poursuivre  devant  l'opinion  publique  le  châtiment  de  leurs  auteurs. 

»  Et  n'est-ce  pas  la  certitude  où  l'on  est  que  rien  ne  me  détournera  de  l'accomplis- 
sement de  ces  devoirs  qui,  je  ne  sais  dans  quel  monde,  soulève  contre  ma  candidature 
de  si  ardentes  hostilités  I 

»  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  bonne  justice  de  ces  perfidies,  qui  déshonorent 
les  derniers  moments  de  la  lutte. 

-  Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

»  Paul  Jansox.  » 

Le  28  avril  a  lieu  l'élection  sénatoriale  de  Soignies.  M.  Alphonse 
Delà  Roche,  candidat  catholique,  est  élu  à  154  voix  de  majorité 
dans  cet  arrondissement  qui,  depuis  vingt  ans,  avait  un  séna- 
teur libéral. 

La  Scission  s'empare  de  cet  échec  et  adresse  aux  électeurs 
bruxellois  cette  proclamation  : 

SOCIÉTÉ  CONSTITUTIONNELLE  DES  ÉLECTEURS  LIBÉRAUX. 

On  a  prédit  que  la  CANDIDATURE  JANSON  TUERAIT  LE  LIBERALISME 
EN  PROVINCE.  —  Les  amis  de  M.  JANSON  l'ont  nié  !  —  L'événement  le  prouve.  — 
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M.  ANSIAU,  libéral,  ayant  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  représenté  son  arrondis- 
sement, est  battu  ce  matin  à  Soignies  par  une  majorité  «  rasante.  —  M.  DE  LA  ROCHE, 
catholique,  est  élu  sénateur.  —  Que  M.  JANSON  passe  lundi  à  Bruxelles,  et  le  sort 
«le  M.  ANSIAU  sera,  en  juin  1878,  le  sort  (le  tous  les  libéraux  de  province  siégeant 
au  Parlement.  —  Votez  pour  Monsieur  EMILE  VAN  BECELAERE  notre  can- 
didat. 

U  Président, 

28  avril  1877,  Auguste  ORTS. 

Enfin,  le  jour  du  combat  arrive. 
8,075  électeurs  prennent  part  au  scrutin. 
Transportons-nous  à  la  Maison  fies  Brasseurs&vec  le  rédacteur 
d'un  des  moniteurs  officiels  du  socialisme. 

Le  local  de  V Association  libérale  a,  comme  aux  grands  jour»  de  lutte,  été  envahi  de 
bonne  heure  par  des  centaines  de  curieux. 
Au  bureau  siégeaient  MM.  Jottrand,  Hanssens  et  Van  Vreckora. 
Vers  10  heures  sont  arrivés  les  premiers  résultats  partiels. 

Vilvorde  donne  16  voix  de  majorité  à  M.  P.  Janson,  un  des  bureaux  de  St-Gilles 
lui  en  donne  90  environ. 

C'est  de  bon  augure  et  cela  rend  de  l'espoir  aux  peureux,  aux  pessimistes. 

A  partir  de  10  1/2  heures,  les  résultats  des  bureaux  se  succèdent  sans  interruption. 

Ils  assurent  tous  une  forte  majorité  au  candidat  de  l'Association  ;  aussi  sont-ils 
accueillis  par  des  applaudissements  chaleureux  de  la  foule  qui  se  presse  et  qui  étouffe 
de  chaleur  dans  une  atmosphère  tiède  saturée  de  fumée. 

Les  conversations  sont  animées,  on  est  presque  certain  du  succès,  les  fronts  les  plus 
moroses  se  dérident,  les  pessimistes  sourient,  les  optimistes  sont  radieux,  ils  tra- 
duisent à  chaque  instant  leur  enthousiasme  par  des  trépignements  de  pieds,  des  batte- 
ments de  mains  et  de  vigoureux  cris  de  :  Vire  Janson  ! 

Survient-il  un  résultat  île  bureau  rural  anti-jansonniste,  tout  ce  monde  ruisselant  se 
met  à  pousser  des  hou  !  hou  !  énergiques. 

Les  bureaux  de  la  ville  arrivent,  donnant  tous  d'écrasantes  majorités  à  M.  Paul 
Janson  ;  le  succès  est  assuré. 

Ce  sont  alors  des  explosions  de  joie,  des  cris  à  n'en  plus  finir,  la  salle  s'emplit 
davantage,  la  fumée  augmente  et  l'atmosphère  s'élève  à  des  altitudes  fantastiques. 

Des  apoplexies  sont  à  craindre. 

Enfin,  à  onze  heures  et  demie,  le  résultat  général  est  connu. 
M.  Jottrand  agite  la  sounette  et  proclame  le  résultat. 
M.  Janson  a  obtenu  5,394  voix. 
M.  Van  Becelaere,  2,483  voix. 

Immédiatement  un  tonnerre  d'applaudissement*  éclate  dans  la  salle. 

M.  Janson,  qui  est  assis  au  bureau,  est  l'objet  d'une  ovation  prolongée.  C'est  du 
délire  de  la  folie.  Tout  le  inonde  crie  :  Vire  Janson  !  Hip,  hip,  hip,  hourrah!  Les 
milliers  de  chapeaux  s'agitent  au-dessus  de  cette  mer  humaine.  Le  plancher  tremble 
sous  le  bruit  des  applaudissements  et  des  acclamations. 

Jamais  à  Bruxelles  on  n'a  vu  une  pareille  manifestation. 

M.  Janson  se  lève  et  les  acclamations  redoublent.  Le  nouveau  représentant  de 
Bruxelles  prend  la  parole  pour  remercier  le  corps  électoral  ci  pour  remercier  surtout 
la  presse  qui  a  défendu  avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  sa  candidature.  Il  exhorte 
l'assemblée  au  calme  et  à  la  dignité  dans  la  victoire  ;  il  émet,  en  terminant,  le  vam 
que  les  dissidents  libéraux  profiteront  enfin  de  la  leçon  que  vient  de  leur  donner 
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l'arrondissement,  qu'ils  sacrifieront  leurs  ranctroes  et  que  bientôt  ils  combattront  au- 
le  même  drapeau  —  avec  Y  Association  —  pour  sauvegarder  les  intérêts  <to  pin. 
libéral. 

Ce  petit  discours  est  naturellement  fort  applaudi.  Pour  un  rien,  les  libérant  pnfcau 
porteraient  M.  Janson  en  triomphe. 

La  Orand'Place  est  couverte  de  monde,  on  y  attend  —  dans  les  groupes  —  \ttkn 
tat  de  l'élection. 

A  peine  ce  résultat  est-il  connu,  que  des  cris  retentissent,  le  même  wath«niawn?  m 
manifeste,  on  se  félicite,  et  l'on  plaisante  le  vaincu... 

M.  Janson  sort  et  est  acclamé.  Il  se  rend  à  la  Ligue  des  Gueiuc,  place  Foulais^, 
où  il  est  accueilli  par  de  nouvelles  ovations  et  où  il  prononce  un  discourt  ippbuii 
avec  fureur. 

«  Une  fête  de  famille,  dit  Y  Indépendance,  toute  oordiale  et  tout  intime,  —  wmi 
le  soir,  à  6  heures,  chez  Sapin,  -  la  plupart  -  des  députés  de  Bruxelles.  Onyr»mir 
quait  MM.  Berge,  Anspach,  Allard,  Demeur,  Jottrand,  Crocq,  Hocbsteyn.  Un  M 
a  été  porté  par  M.  Allard  à  M.  Janson,  M.  Bergé  a  bu  à  la  presse  et  M.  Jiumnù* 
nouveaux  collègues.  C'est  M.  Jottrand  qui  lui  a  répondu... Quant  A  M.  VMlmmbaL. 
il  s'était  fait  excuser.  » 

M.  Anspach  a...  oublié  de  porter  le  toast  au  Roi.  An  banquet 
du  Denier  des  Écoles,  le  bourgmestre  de  Bruxelles  avait  associé 
dans  un  toast  le  Roi  et  la  liberté  :  il  avait  bu  h  au  mariage  de  h 
pli»  belle  de  toutes  l«a  déesses  wee  le  premier  des  citoyeis  * 
Au  repas  fraternel  et  démocratique  du  30,  M.  Anspach  a  connw 
que,  quelle  que  fût  l'association  qu'imaginât  son  esprit  fertile  c 
expédients,  le  plus  prudent  était  de  s  abstenir. 

Quand  les  intimes  eurent  asse2  fraternisé,  ce  fut  le  tourte  a 
multitude  ■  «  » 

Empruntons  encore  au  même  moniteur  «démocrate  ■  le  récité 
la  manifestation  : 

*  Jamais  Bruxelles  ne  vit  «ne  manifestation  plus  brillant»  que  celle  qui  w* 

la  ville,  hier  soir,  pour  aller  féliciter  le  nouveau  représentant. 

Le  cortège  s'est  formé  vers  huit  heures,  place  Pontamas.TJn  corps  de  mi»**»' 
trouvait  en  tête,  entouré  de  nombreux  porte-falot»,  puis  venaient  le  comte 
de  la  Ligue  des  Gueux,  la  grande  majorité  des  membres  et  une  foule  de  bew***. 

A  la  Orand'Place,  les  étudiants,  portant  des  lanternes  vénîtiennei  et  préc*i*  ; 
leur  drapeau,  se  sont  joints  à  la  manifestation. 

Il  nous  serait  fort  difficile  d'évaluer  le  nombre  des  personnes  qui  se  m*ni«< 
neuf  heures  devant  la  demeure  de  H.  Janson.  Toujours  eet-il  qtre  tonte  la  pi*** 
Petit-Sablon  était  noire  de  monde. 
Le  corps  de  musique  a  donné  nne  brillante  sérénade  an  nouvel  élu. 
Lorsque  M.  Janson  s'est  présenté  à  son  balcon,  il  a  été  salué  par  des  », 
enthousiastes  et  prolongées.  Il  s'est  ndresséen  ces  termes  aux  msnffestântt  : 


«  Messieurs,  je  vous  remercie  du  fond  du  coeur  de  votre  sympathique  asatf** 
tion;  elle  me  prouve  que  ma  nomination  n'est  pas  seulement  le  verdict  du  wn* 


toral  de  Bruxelles,  mais  encore  celui  de  la  population  bruxelloise  tout  entière  (A* 
•nation*  prviongt'es.) 
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•  Messieurs,  je  comprend»  tous  les  devoirs  que  m'impose  cette  grandiose  manifes- 
tation, ««.je  saurai  )ea  remplir,  ie  tous  le  jurel  »  {Acclamations  frénétiques.) 

M.  Janaon  a  reçu  ensuite  le  comité  de  la  Ligue  et  quelques  délégués  des  provinces  ; 
||*  Feterkin  a  présenté  à  M.  Janson  les  félicitations  du  corps  électoral  de  Vervicrs. 

M.  Lepage  Ta  félicité  ensuite  en  fort  bons  termes  au  nom  des  étudiants  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles 

La  salon  de  M.  Jaiwon  est  rempli  de  bouquets  et  de  corbeilles  de  fieurs. 

La  manifestation  s'est  retirée  à  neuf  .heure*  et  demie;  elle  est  retournée  place  Fon- 
t&inaa  où  l'on  s'eei  séparé. 

Toute  fête  a  un  lendemain. 

Voici  la  réponse  de  la  doctrine  aux  arances  de  M.  Jansoir.  Nous 
l'empcu&toii*  au  JoxuiwJ,  de  Liège. 

L'élection  de  M.  Janson  est  un  événement  qui  a  une  incontestable  gravité. 

Ce  n'est  pas  que  nous  redoutions  en  aucune  ftiçon  la  prêeanee  <ta»  M.  Janeon  Ma 
Chambre.  Il  a  trop  d'Intelligence  pour  alîer  se  caswr  le  ner  en  se  plaçant  en  dehors 
de  la  politique  possible;  s'il  se  posait  en  socialiste  et  républicain,  ii  tomberait  sous 
l'impuissance  et  le  ridicule  des  théories  qu'il  débitait  *  des  auditeur?  ignorante,  mais 
qui  feraient  le  vide  autour  de  lui  à  la  Chambre. 

Mais  le  fait  regrettable,  c'est,  dans  le  moment  actuel,  d'avoir  lancé  dans  le  camp 
libéral  une  candidature  de  défi  et  d'irritation;  c'est,  lorsqu'il  fallait  travailler  à 
unir  toutes  les  force»  du  libéralisme,  d'avoir  de  galté  de  cœur  provoqué  des  divi- 
sions et  des  luttes  entre  libéraux,  d'avoir  amoindri  les  autres  représentants  de 
Bruxelles. 

Le  fait  plus  grave  encore,  c'est,  au  moment  où  les  libéraux  doivent  combattre  éner- 
giquement  les  contempteurs  de  nos  institutions  et  se  montrer  les  défenseurs  convaincus 
de  l'ordre  social,  d'accueillir  la  candidature  d'un  homme  qui  hier  encore  pactisait  avec 
tous  les  éléments  de  désorti  re. 

Et  dans  quel  but?  Pour  quel  résultat  véritablement  Kérieuxf 

M.  Janson  est  un  avocat  d'un  très-grand  talent,  un  tribun  entraînant,  un  homme 
habile  dans  l'art  de  dire. 

Est-ce  un  esprit  politique?  Est-ce  un  caractère  t  Est-ce,  comme  on  l'a  prétendu,  un 
de  ces  foudres  d'éloquence  qui  entraînent  les  partis  sur  la  route  du  progrès? 

Si  M.  Janson  était  doué  d'un  esprit  politique  sérieux,  il  n'aurait  pas  émis  toutes  les 
extravagances  qu'il  a  professées  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Certainement,  il  est  le 
premier  à  rire  de  la  doctrine  qu'un  homme  de  génie,  un  avocat  de  premier  ordre  ne 
doit  pas  gagner  plus  qu'un  manœuvre,  doctrine  qu'il  débitait  naguère  encore.  Ces 
paradoxes,  comme  sou  dédain  des  censitaires  et  des  Associations  libérales,  n'étaient 
évidemment  que  des  poses  dont  il  a  fait  bon  marché  le  jour  où  tout  ce  bagage  devenait 
gênant. 

Est-ce  un  caractère  à  qui  l'on  doive  faire  cortège  que  celui  d'un  tribun  qui,  après 
avoir  enivré  des  ouvriers  ignorants  des  doctrines  les  plus  décevantes  et  les  plus  dange- 
reuses, se  croit  quitte  envers  eux,  envers  lui-même  et  envers  l'opinion  publique,  en  les 
mettant  au  rancart,  et  cela  pour  arriver  à  la  représentation  nationale  ! 

Est-ce  donner  un  bon  exemple  au  pays,  et  surtout  à  la  jeunesse.  Est-ce  fortifier  nos 
mœurs  politiques  que  de  faire  aussi  bon  marché  d«s  antécédents  chez  un  homme  qui 
aspire  à  jouer  un  rôle  public,  que  d'acclamer  ainsi  les  palinodies  et  les  métamor- 
phoses? 

Certes,  nous  sommes  les  premiers  à  excuser  dans  la  jeunesse  une  certaine  exubé- 
rance de  vie,  une  impatience  de  progrès  que  l'expérience  doit  corriger;  chez  les  jeunes 
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gens  qui  unissent  au  talent  la  loyauté  et  la  fermeté  du  caractère,  les  théories  et  les 
exigences,  même  quelque  peu  excessives,  sont  naturelles  et  ne  doivent  pas  être  un 
motif  d'exclusion  ;  mais  il  est  des  opinions  tellement  insensées,  que  l'on  ne  peut  le»  pro- 
fesser sans  être  atteint  d'une  infirmité  soit  dans  la  rectitude  du  jugement,  soit  dans  la 
sincérité  des  convictions. 

Aussi  nous  ne  craignons  pas  de  nous  tromper  en  affirmant  que  M.  Janson  portera 
avec  lui  la  peine  de  la  manière  dont  il  est  arrivé.  Malgré  tout  son  talent  de  paroi*», 
malgré  la  modération  qu'il  apportera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  la  Chambre,  il  lui 
manquera  l'autorité  morale  que  donnent  le  caractère,  les  convictions  éprouvées  et  la 
hauteur  de  l'horizon  politique. 

Nombre  d'avocats  de  talent  ont  échoué  dans  la  carrière  parlementaire  aussi  bien 
en  Belgique  qu'en  France;  trop  habitués  à  plaider  toute  espèce  de  causes  et  à  ne 
faire  de  la  politique  qu'à  leurs  moments  perdus,  il  leur  manque  trop  souvent  la  médi- 
tation, les  fortes  convictions  et  la  logique  politique  qui  sont  l'apanage  des  hommes 
d'Etat.  Ils  tombent  la  plupart  dans  la  classe  des  rhéteurs,  parfois  habiles  et  diserts, 
mais  dépaysés  lorsqu'il  faut  sortir  des  banalités  de  la  polémique  quotidienne  pour 
traiter  les  questions  sérieuses,  proposer  et  mûrir  des  réformes,  aliorder  les  problèmes 
ardus  de  notre  organisation  politique,  économique  et  sociale.  J. 
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Philippe  II,  roi  d'Espaonb.  —  Traduit  de  l'Allemand  du  docteur  Reinhold  Baum 
stark  par  Gode  froid  Kurth,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Liège.  — 
Un  volume  in-12  de  220  pages.  Liège.  Spée-Zelis.  1877.  —  2  francs. 

On  a  dit  bien  des  fois  que  l'un  des  plus  graves  dangers  que  la  souveraineté  faisait 
courir  aux  princes,  c'était  d'entendre  rarement  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  le  dire, 
même  après  leur  mort,  les  rois  n'ont  pas  toujours  la  chance  qu'on  rende  justice  à  leur 
mémoire. 

Il  est  un  prince  entre  tous,  qui  a  vu  la  calomnie  s'acharner  à  la  plupart  des  actes 
de  son  règne  dont  la  durée  atteignit  un  demi-siècle  environ  :  nous  avons  nommé 
Philippe  II. 

Chose  étonnante,  si  les  appellations  de  Démon  du  Midi,  de  Tibère  espagnol  se  ren- 
contrent assez  communément  chez  beaucoup  d'écrivains,  les  appréciation*  perdent  de 
leur  rigueur  auprès  d'historiens,  même  protestants,  qui  ont  fait  de  l'administration 
de  Philippe  une  étude  quelque  peu  approfondie. 

Robert  Watson  (1724-17801,  par  exemple,  s'exprime  avec  une  modération  relative 
dans  son  Histoire  du  régne  de  Philippe  II,  dont  la  traduction  française  parut  à  Amster- 
dam en  1777.  Ce  presbytérien  écossais  trouve  au  fils  de  Charles-Quint  de  la  sagacité 
dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  géuéraux,  un  maintien  grave,  mais  tranquille, 
un  accès  facile  pour  ses  sujets  espagnols,  une  patience  à  toute  épreuve,  un  zèle  sincère 
pour  sa  religion . 

Naturellement,  toute  médaille  a  un  revers  ;  à  l'éloge  succédera  le  blâme  sous  la 
plume  de  l'écrivain  ;  mais  ce  blâme  n'a  rien  d'excessif. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  nous  allions  dire  de  plus  contradictoire  dans  le  juge- 
ment de  Watson,  c'est  l'alinéa  final  de  son  ouvrage,  qui  compte  quatre  volumes  : 

-  Si  le  lecteur  désire  avoir  une  plus  grande  connaissance  des  actions  privées  de 
Philippe  II  et  de  son  caractère,  il  pourra  lire  avec  fruit  l'apologie  du  prince  d'Orange, 
que  nous  lui  mettons  sous  les  yeux.  Cette  apologie  contient  plusieurs  anecdoctes  très- 
intéressantes,  mais  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  entrer  dans  le  corps  de  cet  ou- 
vrage; c'est  une  histoire  générale  que  j'ai  eu  dessein  de  faire.  - 

Cet  Appendice  de  45  pages  n'est  autre  qu'un  précis  de  l'Apologie  du  prince 
d'Orange. 

Le  lecteur  pourra  lire  avec  fruit  cet  odieux  pamphlet  ! 

Eu  Espagne,  au  contraire,  le  règne  de  Philippe  a  toujours  été  comme  l'époque, 
sinon  la  plus  heureuse,  du  moins  l'une  des  plus  heureuses  de  l'histoire  de  la  Péninsule. 
C'est  le  siècle  de  Cervantes,  de  Sainte-Thérèse ,  de  Lope  de  Vcga  ,  de  Louis  de 
Grenade. 

Parmi  nos  contemporains  qui  se  soient  senti  le  désir  d'écrire  une  histoire  générale 
de  ce  règne,  nous  citerons  l'américain  Prescott  ;  malheureusement  la  mort  ne  lui  a 
pas  laissé  le  temps  d'achever  son  œuvre,  qu'il  n'avait  conduite  qu'à  mi-chemin. 

Le  livre  de  M.  Baumstark  est  appelé  par  son  peu  d'étendue  à  ne  pas  effrayer  les 
lecteurs  qui  reculeraient  devant  les  cinq  volumes,  les  seuls  parus,  de  Prescott.  C'est 
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un  petit  livre,  dit  avec  raison  le  traducteur,  mince  de  volume,  mais  gros  de  mérites, 
où  l'on  trouvera,  pour  la  première  fois  peut-être,  un  portrait  exact,  fidèle  et  complet 
<lu  célèbre  champion  de  la  causa  catholiqas  au  xvi«  siècle.  Ce  jugement  n'a  rien 
d'exagéré. 

Le  plan  du  livre  est  fort  simple  :  Chapitre  I«r.  Enfance  du  prince  royal.  II.  Pre- 
mières années  de  royauté.  III.  Le  père  et  le  fils.  IV.  Situation  de  l'Espagne.  V.  La 
politique  extérieure  :  Pays-Bas,  lutte  contre  l'islamisme,  Portugal,  Angleterre,  France. 
VI.  Les  dernières  années  de  Philippe;  portrait  de  ce  prince. 

Cet  excellent  livre  ne  demande  qu'à  être  lu  pour  faire  immédiatement  autorité. 
M.  Baumstark  connaît,  à  fond  l'histoire  d'Espagne.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  sans 
un  sentiment  de  légitime  fierté  qu'un  Belge  voit  de  quelle  considération  jouissent  à 
l'étranger  les  savants  travaux  de  notre  infatigable  archiviste  général ,  le  très-érudit 
M.  Oachard. 

X'  Baumstark;  pourquoi  dissimule  riens  »noss  \i ehoset,  non»  a  cawé  une vvve-tnti sfac- 
tiônen  insistant  sur  certains  faits  que  d'autr«H.  écrivain»  s*  cortenteet  cVséacurer. 
Nôns  avons  toujours  étéconvstinows' qu'un  épisode*  da  la  mémorable*  cérémsMiie.  dm 

25  octobre  1555  avait  dû  laisser  une  impression  des  plus  fâcheuses  sur  tota  les 
spectateurs  de  Ilabdfcatio*  de  Chnrlss^uintt  M.  Baumstark  sVaprims^  comme 
suit: 

•  Qui  ont  pu  prévoir,  à  cette  heure  solennelle,  l'indicible  misère,  les  flots  dt  larmes, 
les  fleuves  de  sang  qui,  peu  d'années  aprèsv  devaient;  sépares  ee  roi  et  ce  peuple  F  Et 
pourtant,  une  discordance  des  pkw  aswatojées  wco-daaiwiu'.i  à  œ  moment  d'ésnotion 
sincère.  Philippe  ne  ss*  trewveri  que 'quelqnea  pa»ole«.esfflmnçais  poer*«jrrivnex-A  l'as- 
semblée son  regret  de  ne  pas  pouvoir  l'entretenir  dans  la-  langue<du  payst  II  fit.  parler 
en  son  nouvl'lWque  d'Arra»,  Antoiiu»  Perreuot,  Cardinal  (un  peu  plu»  tard")  deGran- 
velle,  fitstle  réminent  miiiietTe  dë  Charles-Q  iin;.  Granvelle  s'acquitta  de  sa  t&abe  avec 
toute- ta  sagacité  de  l'homme  d'État  accompli. Maû-il  ne  pouvait  6ùre  llaipossible; 
roalgré  tout  son  talent,  la  meneuse  réalité «obaistait;  le  ntmeeou  maître,  n'était  pas 
comme  l'ancien,  en  état  de  parler  a*  peuple  en -sa  langue. 

•  Pourquoi  Charles-Quint  n'avait-il  pas  fait  apprendre  à  son  fils  le-  flamand  ou  le 
français,  ou  les  deux  langues  à  la  fois?  Lui-œémeisavait  l'use  «et  l'autre!  ••Page  25. 

Rien  de  plus  juste. 

Page  I3fret  suivantes,  M.  Baumstnrb  étudie  les  tlhmn«*m*  d'espsifr  ds-Miillppe  II 
à  la  nouvelle  des  excès  commis  par  les  iconoclaste:-- en  Belgique,  au  we>ie<dutoût  1566, 
L'envoi  du  duc  d'Albe,  avec  la  mission  spéciale  dèohatisr  et  de  punir,  fut  laresolntioti 
la  phts  funeste  yttePhïlipjte  ait  prise  pendkmt  •&>vi*<ei\bierr.  Granvelle;  tosf  le  monde 
lè  sait,  recommandait  la  dbueeur;  le  pape-Stuit-Pie  VîamwiMsnit  également.  -  M*ts Je 
rot  était  trop  exaspéré  pour  suivre  ces  sage»  avis:  attaqué  dans  sa  prepre' famille, 
blessé  dans  ses  plus  chères  affrétions;  insulté  dans  sai  dignité  de  monarque  et-  dans  se» 
sentimeuts  de  chrétien,  ir  n'opposa  aux  conseil*  du  Sains- Père*  que  dfr m^sqnines  rai- 
sons de  sentiment  personnel...  Ce  fut  un  de  ces  moments  décisifs,  si  nombreux  dans- 
l'histoire,  où.  du  haut  du  Vatican,  élevé  an-dessua  du  reste  ne  rhumanité  et  envoyant 
son  regard  phts  loin  et  plus  haut,  lè  pontifle  de  Rome  se  montra  le  pelittqiie*le  pins 
profond  et  le  plus  perspicace.  » 

M.  Baumstark  ne  croit  pas  que  Philippe  ait  jamais  songé  sérieusement  à  Tenir  aux 
Pays-Bas.  M.  lechanoine  David,  dans  sa  Vaderlandsche  historié,  que  tout  Belge  devrait 
lire,  fait  une  distinction.  -  Jfous  considérons  comme  phts  proche  dë  la  vérité  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  à' cette  résolution  du  rot,  dans  l'hypothèse  qu'il  survit  l>âri»  de  ses 
conseillers  qui  recommandaient  des  mesures  de  douceur  et  des-  concessions  opportu- 
nes ;  alors  il  suffisait  à  Philippe  de  se  faire  accompagner  de  sa  cour  et  d'un  petit  corps 
d'armée.  Mais  ir  commença  à  trembler,  quand'  il  fallut  en  venir  à  l'exécution  de  ses 
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promeus**  ;  des  nouvelles  plus  récentes  et  habilement  exploitées  étant  rapportées  sur 
ces  entrefaites,  lui  fi  roui  modifier  sa  manière  devoir  •  Tome  X,  338» 

Dix  an 8  m  sont  écoulés  depuis  que  oe«  réitérions  furent  écrites  par  le  savant  proies- 
seurde  l'Université  de  Loavnin.  it  oeae  semble  bien  difficile  de  maimeurr  oe  jugement 
depuis  la  publwarioe  de  M.  Qacluura\  lot  bihHmhe*n*>*  de  Madrid  nt  de  l'Rsenrùtl,  1875. 
Quand  ont  lit  aUruliTwxaent  les  clépêchosde  rAr<é»evêqu<'  de  Rossait»,  notice  à  Madrid, 
le  futur  Pape  Urbain  VII,  on  demeurera  convaincu  que  Philippe'  ù  son  dam  joua  la 
comédie «t  n'eut  jamais  l'intention  sérieuse  et  enicacc  de  venir  aux  Pays-Bas.  li  eût  dû 
faire  à  «a  nature  une  violents  dont  il  ne  se  semait  pas  capable  Ajoutons,  que  cette 
comédie  lui  coûta  cher;  même  finuneiènemant  pariant. 

4J.  Oacfcard  le  dit  avec  u  ne-certaine  méianoolle  :  dtux  cent  -mille  due***  avaient  été 
dépeai»éa  m  pure  perte  pour  des  préparatifs  inutiles. 

Getm  grande  faute  fut  irréparable.  Philippe  IL  débondé  par  les  événements,  sévit 
finalement  obligé  de  renoucer  même  au»  provenons  qui  lui. étaient  restées  fidèles. 

M.  Bau  rester  k.  s'est  trompé-  en  en  point  que  nous  de-reo*  relever  ici,  pnisqu'd  s";  •.  il 
de- m  vérité.  C'est  une  erreur  que.  d'écrire  s  *  La  haine  fanatique  et  furieuse  d'Elisa- 
beth contre  le  nom  catholique  datait  dù  jour  ou  l'Kgiisi»,  y  au  va  noraen  m;  samr-rimK. 

avait  déclaré «equi  était  une  vérité  inccurtestnbèà  quels  «lie  de  Henri  VIII,  nés 

de  Taduhèrs;  était  de  naissance  illégitime,  et  par  oenséqeent.  incapable  de  sWt  -ir 
sur  le  trime  d'Angleterre*  • 

Jamais  le  pape  Paul  IV  n'a  donné  une  décision  concernant  l'illégitimité  de  la  rei.ie 
Elisabeth.  Ge  fait  inventé  pas  Paolo  Sarpi,  accueilli  avec  empressement  par  Burnet  et 
Hume,  accepté  comme  vrai  par  Pallavicini.  S ponde,  même  par  Bossuet  qui  y  met 
toutefois  cette  restriction,  dm  tris  dienonr»,  s'il»  sont  véritable*,  ne  résiste  pas  à  un 
examen  sérieux  des  sources.  C'est  une  calomnie,  comme  l'a  parfaitement  prouvé 
M',  labbé  Bestombes,  dans  son' beau  livre:  La  persécution  religieuee  en  Angleterre 
soux  le  règne  oY ftlisabeth. 

Au  résumé,  nous  recommandons  chaleureueenwnt  àtousle*  amis  de  la  vérrté  histo- 
rique cette  bonne  étude  «or  Philippe  H.  On  serra  en  oe  prince,  comme  dit  l'auteur, 
l'incarnation  do  génie  espagnol  avec  sssgrandee  qualité*  t*t  »•*  incontestables  défauts, 
et  l'on  rejettera,  avec  impatience  et  dégoût,  le>  sotte  et  méchante  tradition  pur  laquelle, 
pendant  des  siéclee,  a  été  travesti  en 'un  monstre  sanguinaire  ce  roi  qui  plaçait  le 
service  de  Dieu  au-dessus  de  tout,  et  qui  lui  a  sacrifié  le  bonheur  et  lo  repos  de  sa 

I*         V*  o 

Ad.  D. 


Chanqinb  DELVIONE,  Curé  du  Sablon.  —  Les  récentes  recherchée  sur  l'auteur  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ.  —  Bruxelles.  —  A.  Vromaut,  L8". 

M.  le  chanoine  Djelvione,  1»  savant  et  aélé  collaborateur  do  1b  Rente  Générale,  rient 
d'écrire  une  -  Contribution  -  remplie  d'intérêt  sur  le  problème  si  agité  de  l'Auteur  de 
Y  imitation  de  J.-C  Ge  sera  faire  dece  mémoire  lemetiieur,  le  plus  juste.  le  pins  strict 
éloge,  en  disant  qu'après  les  travaux  de  Mgr  Maiou,  de  tféredit  P.  A.  De  Baefcsr  de 

de  Bourgogne,  M.  Ch.  Ruelens,tant  appréciées  des  critiques,  il' sera  d'un  poids  notable 
dans  la  solution  définitive  d'un  débat  qui,  peut-être,  touche  &  sa  fin.  M.  Delvigne  résume 
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et  juge  les  récentes  controverse»  afférentes  à  son  sujet  :  les  vues  un  peu  fantaisistes  de 
M.  de  Sacy,  de  M.  Veuillotet  de  M.  Car©,  sur  l'impersonalisme  de  l'auteur  de  l'Imita- 
tion; les  préférences  Gersemstesfo  M.  Duciset  de  la  Civiltà  Cattolica  de  1875,  l'opinion 
quelque  peu  démodée  des  Gersenistes,  sont  très-curieusement  saisies  et  réfutées  sur  le 
vif,  ce  semble.  L'auteur  s'en  réfère  beaucoup  au  consciencieux  travail  du  Dr  Ch.  Hirsche: 
celui-ci,  on  lésait,  a  reproduit  le  texte  du  manuscrit  de  1441,  conservé  en  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne. 

Les  idiolismes  flamands  de  Y  Imitation , -sa  synonymie,  vainement  contestée  par 
M.  Tamizey  de  Larroque,  avec  1rs  œuvres  mystiques  de  Thomas  à  Kempis  ;  les  objec- 
tions soulevées  récemment  contre  la  paternité  littéraire  du  pieux  chanoine  de  Zwolle 
au  nom  de  la  paléographie,  de  l'archéologie  et  de  l'imagerie  ;  tous  les  détails  de  la  polé- 
mique sont  résumés  par  M.  Delvigne,  avec  l'érudition  solide  à  laquelle  nous  a  accou- 
tumés l'ancien  professeur  d'Archéologie  de  Malines,  l'un  des  plus  curieux  bibliophiles 
de  notre  pays.  On  le  pense  bien  :  la  Chronique  d'Adrien  de  But  (1488),  éditée  en  1870  par 
la  Commission  Royale  d'Histoire,  n'a  pas  été  négligée  par  le  critique.  Ce  religieux  de 
l'abbaye  des  Dunes  place  entre  le  projet  d'alliance  avec  l'Angleterre  médité  par 
la  duchesse  douairière  de  Bourgogne  et  le  dissentiment  des  Turcs  avec  le  Roi 
d'Aragon,  cette  phrase  précise  :  Hoc  anno  frater  Thomas  de  Kempis,  de  Monte- 
St-Agnetis,  professor  ordinis  regularium  canonicorum  multos  scriptis  suis  œdificat  ; 
hic  vitam  S.  Ludwigis,  descripsit  et  quoddam  volumen  metrice,  super  illud  :  Qui 
scr/uitur  me... 

Nous  savous  déjà  le  sens  du  mot  metrice  quant  au  terme  descripsit  ;  c'est  vraiment 
d'une  plume  un  peu  leste  que  M.  Loth,  en  une  très-intéressante  et  savante  dissertation 
do  la  Revue  des  questions  historiques,  y  trouve  une  formule  de  copiste.  Dans  la 
table  des  opuscules  de  Thomas  à  Kempis,  écrite  de  la  propre  main  du  chanoine  du 
Mont-St-Agnès,  nous  trouvons  Ylmitation  indiquée  parmi  ses  écrits  incontestés,  tout 
à  fait  authentiques.  «  Quoi!  s'écrie  à  bon  droit  M.  Delvigne,  voilà  un  maître  de  la  vie 

-  spirituelle,  à  qui  Dieu  a  donné  le  talent  décomposer  des  traités  originaux,  et  qui 
«  perdrait  son  temps  et  ses  peines  à  copier  une  œuvre,  connue  depuis  deux  siècles  et 
m  demi,  si  Gersen  l'a  écrite,  connue  depuis  quarante  ans,  si  Oerson  en  est  l'auteur. 
»  Notre  pieux  mystique  pouvait  laisser  ce  travail  purement  matériel  à  ses  bon* 

-  frères  moins  instruits  que  lui;  c'était  du  reste  une  excellente  besogne  à  donner  aux 
«  novices  qu'il  dirigeait. 

»  Que  diraient  Messieurs  Loth,  Du  ci  s.  Tamizey  et  consorts,  si  des  contemporains 

-  illustres,  qui  publient  sous  nos  yeux  la  collection  de  leurs  œuvres  pastorales.  Leurs 
»  Kminences  les  Cardinaux  de  Bonnechose  et  Donnet,  feu  Mgr  Landriot,  le  savant 

-  Archevêque  de  Reims,  Mgr  Pie,  l'éloquent  Évêque  de  Poitiers  ou  Mgr  Dupanloup, 
«  ce  vaillant  champion  de  l'Église,  avaient  l'idée  de  grossir  un  de  leurs  tomes,  en  y  insé- 
»  rant  des  œuvres  d'autrui,  universellement  connues,  les  Élévations  sur  les  mystères, 
»  le  Guide  des  pécheurs  ou  la  Pratique  de  la  perfection  chrétienne  i  C'est  à  peu  près 

-  une  absurdité  analogue  que  l'on  prête  gratuitement  au  pieux  chanoine  de  Zwolle.  » 
A  tout  cela,  le  R.  P.  Mella,  de  la  Ciriltd,  objectait  un  décret  de  l'Index  du  14  février 

1639,  permettant  l'impression  des  quatre  livres  de  l'Imitation  -  de  Jean  Gersen  f  - 

-  C'est  une  permission,  voilà  tout,  »  dit  M.  Delvigne,  au  sujet  de  ce  décret  déjà 
connu  à  Mgr  Malou.  Et  franchement,  la  preuve  était  plaisante.  Le  même  critique 
s'en  référait  encore  à  un  prétendu  décret  de  la  Propagande.  M.  Delvigne  a  fait  faire  à 
Rome  les  recherches  les  plus  minutieuses  par  un  ami  très-autorisé  :  le  décret  invoqué 
est  une  chimère.  Qu'eût-il  prouvé  d'ailleurs  î 

En  reprenant,  conclut  M.  Delvigne,  la  question  au  point  oû  Mgr  Malou  l'avait 
laissée,  nous  ne  pouvions  prétendre  à  autre  chose  qu'approuver  la  solidité  des  conclu- 
sions de  l'émiuent  prélat. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE 


995 


Un  érudit  consciencieux.  M.  Hirsche.  armé  de  toutes  les  ressources  fournies  par  la 
critique  contemporaine,  s'est  senti  possédé  d'un  vif  désir  de  reprendre  à  nouveau,  vingt 
ans  après  l'évêque  de  Bruges,  une  controverse  d'histoire  littéraire  agitée  depuis  deux 
siècles  et  demi. 

Qu'on  nous  permette  en  terminant  un  vœu  bien  sincère  :  c'est  celui  de  voir  M.  Hirsche 
clore  enfin  ce  débat  séculaire  ! 

Grâce  à  son  labeur  persévérant  et  opiniâtre,  puisse-t-il  ne  se  plus  imprimer  doréna- 
vant aucune  nouvelle  édition  de  l'incomparable  livre,  vrai  manuel  du  chrétien,  qui 
n'inscrive,  à  sa  première  page,  le  nom  de  cet  humble  et  immortel  Thomas,  né  à  Kem- 
pen.  dans  la  Westphalie.  A.  V.  W. 


Koma.  Poésies  catholiques  par  Victor  Chrétien.  —  Paris  et  Bruxelles.  —  Palmé- 

Lebrocquy.  —  1877. 

Roma  !  Ce  nom  qui  signifie  Force  nous  livre  à  la  fois  l'objet  et  le  caractère  de  ces 
belles  Poésies:  elles  sont  mâles  et  âpres  comme  les  guerriers  de  la  Rome  antique. 
Jamais  peut-être,  dans  ce  pays,  nul  n'a  porté  plus  haut  l'invective  passionnée  de  la 
Muse,  inspirée  par  une  Foi  exaltée  jusqu'à  l'héroïsme  mystique.  Dédiées  à  Pie  IX,  les 
odes  de  Victor  Chrétien  —  pseudonyme  bien  connu  d'un  de  nos  bons  portes  —  chantent 
l'indignation  d'un  cœur  viril,  en  face  des  spoliations  de  la  Révolution  italienne.  Avec 
quelle  âpre  énergie!  avec  quelle  colère,  et,  pourtant,  avec  quelle  vive  espérance!  Ce 
courroux  filial  explique  tout  :  la  fougue  souvent  sublime  du  sentiment,  les  prosopopées 
admirables  de  vigueur,  les  notes  stridentes  du  mépris,  le  dédain,  la  négligence  savante 
de  la  forme,  parfois.  Ce  sont  des  strophes  de  lave  qui  font  penser  au  iambes  de 
Barbier  et  aux  belles  poésies  lyriques  de  notre  Weustenraad.  L'auteur  des  «deux 
Anges,  »  charmant  joyau  de  l'Anthologie  poétique  belge,  n'est  pas  inférieur  à  ces 
glorieux  enfants  de  la  Muse  militante.  Ses  poèmes  obtiendront  d'emblée  une  palme 
d'élite,  et  réveilleront  de  nobles  et  virils  sentiments.  Rien  de  mieux  que  de  détacher 
quelques  perles  de  ce  collier  étincelant  que  l'auteur  dépose  aux  pieds  du  Pontife  et  du 
Père  de  la  Chrétienté. 

«  J'élèverai  ma  voix,  cette  voix  éperdue. 
Ainsi  qu'un  lionceau  déchiré  par  la  faim, 
Quand,  à  travers  l'immense  et  terrible  étendue, 
Il  appelle  sa  mère,  et  qu'elle  accourt  enfin. 

Stridente,  on  l'entendra  retentir  dans  la  foule, 
Couvrant  de  sa  clameur  le  bruit  sourd  et  profoud, 
Qu'à  leurs  heures  de  trouble,  en  leurs  instants  de  houle. 
Comme  les  flots  gonflés,  les  multitudes  font. 

Ce  sera  qu'un  cri  de  détresse  et  de  plainte, 
Un  seul,  —  mais  si  perçant  et  si  désespéré 
Que  le  cœur  des  méchants  desséchera  de  crainte, 
Et  qu'ils  regarderont  d'un  regard  effaré. 
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On  retendra  gémir  des  continents  aux  îles. 
Sous  les  ombres  de*  bois,  sur  les  vagues  des  mers, 
Dans  les  échos. de*  mont*,  dans  les  échos  des  villes. 
Dans  le  fond  des  palais,  dans  le  sein  des  déserts. 

Jusqu'au  pied  de  ce  trône  où  la  Trinité  siège, 
Haletante  et  terrible,  enfin,  elle  viendra,. 
Dispersant  alentour  le  radieux  cortège 
Des  séraphins  brillants  qui  chantent  l'Hosanna. 

Là,  pendant  que  l'écho  de  ses  cris  de  détresse 
Ira  de  ciel  en  ciel,  messager  douloureux, 
Réveiller  dans  la  nuit  la  foudre  vengeresse 
Et  porter  répouvante  au  cœur  des  bienheureux, 

Elle,  l'aile  étendue,  en  sa  douleur  superbe, 
Vers  le  triaagle  saint  elle  prendra  l'essor  ; 
Les  cieux  feront  silence,  et  droit  au  cour  du  Verbe, 
Elle  ira  s'enfoncer  comme  une  flèche  d'or. 


Et  votre  Sacré-Cœur,  ô  Jésus,  fils  de  l'Homme,, 
Saignera  de  nouveau,  dans  vos  flancs  adorés, 
Et  vous  aurez  pitié  des  pleurs  de  votre  Rome,, 
Et  vous  vous  lèverez,  Seigneur,  et  vous  viendrez!  - 

L'amour  pour  l'Église  catlwlique  est  décrit  avec  des  couleurs  magnifiques  dauu 
pièce  l'Amant t  la  plus  belle  peut-être  du  recueil.  Elle  se  place  à  côté  de  l'Ode  :  Spolia- 
tion fie  la  Propagande,  qu'il  faudrait  ciler  tout  entière.  L'ode  finale  est  le  dutf<l« 
Cvgue,  d'une  tendresse  filiale  et  d'une  grandeur  vraiment  sauvage.  Ecoutons  encor», 
puisque  nous  ne  pouvons  tout  entendre  : 

•  Jetez  où  vous  voudrez,  dans  l'ombre  dédaignée, 
Mon  corps,  ce  haillon  vil  que  mon  Aine  indignée 
A  si  longtemps  souffert; 
Jetez  où  vous  voudrez  ce  corps  que  je  méprise, 
Cet  esclave  insolent  que  ma  volonté  brise 
Sous  un  sceptre  de  fer  1 

Qu'il  gise,  froid  et  nu,  sur  le  bord  de  la  route  I 

Qu'il  pourrisse  au  grand  air!  que  le  chameau  qui  broute 

Le  foule  insoucieux  ; 
Et  que,  du  haut  du  ciel,  tous  les  oiseaux  de  proie 
Descendent  A  grands  cris  pâturer  dnu^mon 

Et  m'arracher  le«  yeux! 

Portez  mon  cœur  A  Rome^  au  tombeau  de  Saint- 
Amis,  et  scellez-le  sous  les  marches  de  pierre 

Du  seuil  du  Vatican, 
Où  l'auguste  captif  de»  geôliers  d'Italie 
Attend  que  les  bourreaux  qui  l'abreuvent  de  lia 

Reprennent  le  carcan.  . 
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Sous  la  dernière  marche,  amis,  je  veux  qu'il  gtse. 
Ainsi  qu'un  pénitent  de  la  première  Église 

Sous  h  portail  sacré  ; 
Je  Yeux  qu'H  reste  la,  comme  tin  soldat  qui  veille 
Aux  portes  du  palais  où  son  prince  sommeille. 

Tranquille  et  rassuré. 

Et  qu'au  jour  du  réveil,  au  jour  expiatoire 
Où  les  chrétieus  diront  l'hymne  de  la  victoire 


Mon  cœur  aussi,  brisant  la  pierre  de  la  tombe. 
S'envole  vers  les  scieux,  pareil  à  la  colombe, 
En  chantant  l'Hosannah  I  - 

On  s'arrête  à  regret  en  de  pareilles  châtions.—  Dans  le  genre  qu'il  préfère,  Victor 
Chrétien  est  un  grand  poWs;  il  ne 'fera  pas  tort  à  M.  Oodefroid  Ktrrth  ! 

A.  V.^W. 


Vn  Pape  Alsacien,  essai  historique  sur  St-Léon  7X  et  son  temps,  par  ti.  Yabbé 
Delarc.  1  vol.  in-8°.  Paris,  chez  E.  Pion  etO,  éditeurs. 

M.  l'abbé  Derarc,  du  oiergé  fle  Paris,  n'est  pas  de  ces  historiens  complaisants  qui 
-dissimulent  les  plaies  qui  ont  -rongé  l'Eglise  h  certaines  «époques,  il  pense  avec  rnhw*i 

«lue  l'édifice  immuable  fondé  sur  la  roche  du  carpitole  garde  en  dépit  des  faiblesses  et 
«lu  relâchement  du  clergé  «ne  solidité  qui  résistera  jusquVla  consommation  des  temps 
•»ux  efforts  de  l'impiété  et  que  les  catholiques  n'ovrt  -aucun  intérêt  a  dissimuler  des 
défaillances  que  des  plume*  hostiles  ne  manqueraient  pas  de  mettre  en  lumière,  en 
■■aigtant  soigneusement  dans  Tombre  les  exemples  d'édifiante  vertu  qui  consolaient 
*  église  de  Jésus-Christ. 

I  livre  de  M.  Delarc  est  bien  fait  pour  montrer  cette  sainteté  de  vie,  cette  pureté 
«le  mœurs  et  de  doctrine  fleurissant  toujours  dans  l'Église,  même  aux  époques  les 
plus  attristées  par  les  scandale»  ecclésiastiques. 

Tout  le  pontificat  de  Léon  IX  se  résume  dans  la  lutte  énergique  et  ininterrompue 
qu'il  soutint  contre  les  deux  grandes  plaies  de  l'Eglise  de  ce  temps  :  le  trafic  des 
dignités  «i  bénéfices  ecclésiastiques  et  l'incontinence  dee  cleroe.  Les  phases  diverse» 
da  cette  lutte  «ont  étudiées  par  AI.  Delarc  .avec  uu  soin  consoiencie-ak.  BfcLeon  IX  y 
dé j>  loya  pendant  son  court  pontificat  une  infatigable  activité. 

Malgré  les  immenses  difficultés  *le  ioags  voyage»  &  cetteépoque,  il  visita,  non 
seulement  l'Italie,  mais  encore  la  France  et  lAtteneigne,  «-'attachant  partout  àr«ap- 
peler  le  clergé  au  sentiment  de  ses  devoirs,  ne  ménageant  pas  plus  les  ardentes  et 
énergiques  remontrances  aux  pécheurs  que  les  tendres  encouragements  aux  commu- 
nataté*  restées  pures  au  milieu  devant  de  tristes  défaillances. 

"St^I.éon  ÎXnVut  pas  seulement  à  combattre  ces  doux  ennemis  :  Théresie  de  Béranger 
et  le  schismejle'Michel  Cérrrtaire  ^donnèrent  encore  l'occasion  de  montrer  l'énergie 

TJ  JT'l  1  r  !er?°nr  m*intMllr'*  <*"  de  ,a  Potelé  des  mœurs,  la  pureté  de  la 
doctrine  «  Tumté  de  l'Eglise.  Ce.  deux  épisodes  de  cette  courte  mais  glorieuse 
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carrière  pontificale  sont  étudiés  par  l'auteur  avec  le  même  scrupule  :  scrupule  est  le 
mot,  car  il  nous  semble  que  M.  Delarc  aime  trop  à  se  taire  modestement,  pour  laisser 
parler  les  anciens.  Son  œuvre  gagnerait,  ce  nous  semble,  à  être  plus  personnelle  ;  les 
citations  d'auteurs  sont  un  peu  nombreuses  et  un  peu  longues.  C'est  un  excès  dans 
lequel  ne  tombent  évidemment  que  les  écrivains  qui  ne  veulent  point  s'écarter  un 
instant  de  la  vérité,  mais  encore  faut-il  l'éviter,  comme  tous  les  excès. 

La  mort  de  Léon  fut  la  conclusion  éloqtiente  d'une  vie  pleine  de  mérites  et  de  vertus. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  faire  partager  les  grands  enseignements  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  pourront  point  quitter  le  champ  habituel  de  leurs  études  pour 
lire  le  livre  de  M.  Delarc.  Quand  le  Pape  sentit  que  sa  dernière  heure  était  proche,  il 
se  fit  transporter  en  la  Basilique  de  Saint- Pierre,  près  du  tombeau  de  marbre  qui  lui 
était  destiné,  puis  il  se  coucha  sur  la  pierre  sépulcrale  et  prononça  ces  paroles,  qui 
furent  accompagnées  de  ses  larmes  : 

-  Voyez,  mes  frères,  ce  qui  me  reste  de  toutes  ces  richesses  et  de  tous  ces  honneurs  : 
m  une  bien  petite  et  plus  que  modeste  demeure!  J'avais  en  abondance  les  biens  et  les 
«  dignités,  et  maintenant  ce  morceau  de  marbre  est  tout  mon  avenir.  « 

Alors  le  Pape  leva  la  main,  et,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  il  ajouta  : 
-  Sois  béni?  entre  toutes  les  pierres,  toi  que  la  bonté  de  Dieu  va  me  donner  pour  eoin- 
«  pagne.  Reçois-moi  avec  joie  et,  au  moment  de  la  résurrection,  rends-moi  ma  liberté. 
«  car  je  crois  que  mon  rédempteur  est  vivant  et  qu'au  dernier  jour,  je  sortirai  de  terre. 
«•  pour  voir  de  mes  yeux  charnels  le  Dieu  sauveur.  « 

Le  lendemain,  il  mourut  dans  la  Basilique  même,  comme  un  soldat  sur  le  champ 
de  bataille,  dit  M.  Delarc. 

Ortes,  il  pourra  mourir  bien  des  libres  penseurs  qui,  puisant  une  trompeuse  sécu- 
rité dans  leur  aveuglement  volontaire,  montreront  une  certaine  indifférence  pour  ce 
qu'ils  quittent;  mais  cette  indifférence  se  lie  au  peu  d'estime  qu'ils  font  d'eux-mêmes. 
Se  croyant  nés  dans  le  néant,  ils  croient  retourner  à  leur  mère,  et  leurs  regards  ne  vont 
pas  au  delà  de  la  tombe  où  tout  doit  finir.  Le  détachement  du  chrétien,  sa  résignation 
au  moment  de  la  mort  se  lient  au  contraire  aux  promesses  divines  et  aux  immortelles 
espérances  qui  vont  se  réaliser.  Ce  n'est  pas  avec  indifférence,  c'est  avec  une  joie  qui 
serait  sans  mélange,  n'était  le  souvenir  de  ses  fautes,  qu'il  entreprend  le  grand  voyage. 

Le  matérialiste  qui,  en  mourant,  invoque  le  néant  donne  le  frisson;  le  chrétien  qui 
ombrasse  la  croix  ouvre  à  l'esprit  et  au  cœur  les  horizons  radieux  de  l'Eternité  et  de 
l'infini.  E.  H. 


GuiDK-tNDICATKUa  DES  SANCTUAIRES  ET  LIEUX  HISTORIQUES  DB  LA  TeRRE-SaINTE.  par  le 

frère  Liérin  de  Hamme,  francistain  résidant  à  Jérusalem .  Seconde  édition,  revue, 
augmentée  et  accompagnée  de  cartes  et  de  places.  Première  partie,  in-12de  XXVIII- 
391  pp;  Deuxième  partie,  XX-200  pp;  troisième  partie,  XXVII-254  pp.  — Louvain. 
imprimerie  P.  et  J.  Lefever,  1876. 

C'est  un  excellent  ouvrage  que  celui  dont  le  frère  Liévin  de  Hamme  vient  de  faire 
paraître  en  Belgique  la  seconde  édition.la  première,  publiée  à  Jérusalem,  étant  épuisée. 
Né  à  Hamme,  près  de  Termonde,  où  sa  famille,  du  nom  de  Coleman,  réside  encore, 
notre  compatriote  habite  la  Terre-Sainte  depuis  quelque  dix-huit  ans,  et  il  connaît 
jusque  dans  ses  moindres  détails  le  pays  qu'il  nous  invite  à  parcourir  avec  lui.  Son  guide 
peut  être  considéré  comme  un  modèle  du  genre;  rédigé  sans  prétention,  dans  le  seul 
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but  de  se  faire  comprendre  par  tous,  il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  technique,  de  plus 
pratique.  Une  introduction  générale  nous  donne  des  notions  préliminaires  sur  le  pèle- 
rinage (facilité,  utilité,  distance  de  France  en  Terre- Sainte,  durée, dépense,  société  poul- 
ie pèlerinage,  époque  la  plus  favorable,  etc.),  sur  les  préparais,  le  choix  des  routes, 
la  manière  de  voyager  en  Terre-Sainte,  le  retour  en  Europe,  les  avantages  spirituels 
qu'on  en  peut  retirer.  Suit  un  aperçu  général  de  la  Palestine,  géographie,  histoire, 
architecture,  Terre-Sainte  moderne,  langue,  gardiens  des  lieux  saiuts  ou  pères  do 
Terre-Sainte.  On  entre  ensuite  avec  le  Guide  en  Judée  et  l'on  en  parcourt  les  moindres 
recoins. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  méthode  de  l'auteur,  allons  avec  lui  à  Bkthlkem. 
Un  renseignement  nous  indique  que  les  Pères  franciscains  accordent  gratuitement 
l'hospitalité  à  tous  les  pèlerins  sans  distinction  de  nationalité  ni  de  religion.  L'histori- 
que nous  renseigne  sur  les  destinées  de  Bethléem  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  état 
actuel.  Statistique  de  la  population  et  religion,  commerce,  visite  de  la  ville  et  des  en- 
virons. 1™  sortie.  Basilique  de  la  nativité.  Historique,  état  actuel,  description,  visite. 
—  La  sainte  Grotte,  historique,  état  actuel,  description,  plan  avec  légende,  visite. 
Lieu  auguste  de  la  naissance  du  Sauveur,  etc.  Oratoire  de  la  Crèche,  etc.  Grottes  sou- 
terraines, etc.  —  2e  sortie.  Excursion  à  la  grotte  des  pasteurs.  Grotte  du  lait,  grotte 
des  pasteurs,  etc.  —  3«  sortie.  Visite  de  la  citerne  de  David.  —  4«  sortie.  Excursion 
à  la  grotte  Saint-Chanton,  par  le  mont  des  Francs  et  retour  par  Tuecua,  en  un  jour  et 
deux  étapes.  Le  frère  Liévin  connaît  par  cœur  son  terrain  :  pas  un  .sentier,  pas  un 
arbre,  pas  une  pierre,  qui  n'ait  sa  signification  ou  son  l'histoire.  N'en  déplaise  à 
M.  Ba'deker,  nous  recommandons  le  Guide- Indicateur  du  franciscain  flamand  de  Jéru- 
salem. Bien  qu'écrit  spécialement  pour  les  croyants,  Bon  livre  sera  tout  aussi  utile  à  ceux 
qui  feraient  le  voyage  de  Palestine  simplement  par  amour  du  »  tourisme  »  ou  des 
voyages. 

Le  frère  Liévin  n'avance  rien  au  hasard.  Il  cite  constamment  soit  le  texte  sacré, 
soit  les  auteurs  profanes.  La  preuve  suit  toujours  l'assertion.  Une  table  méthodique 
permet  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  divisions  de  l'ouvrage  et  les  détails  des  excur- 
sions. Une  table  alphabétique  facilite  les  recherches  concernant  les  personnes  ou  les 
lieux.  Des  plans  et  des  cartes  illustrent  l'ensemble.  Le  Guide- Indicateur  devra  se 
trouver  désormais  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  à  un  titre  quelconque 
de  la  Terre-Saint*».  Il  procurera  une  lecture  agréable  et  fructueuse  à  ceux-là  mimes 
qui  ne  voyagent  qu'au  coin  du  feu. 

E.  n«  B  •  •  •  • 


Récits  de  l'Ardenne.  Aubinette  ou  l'Orpheline  de  Durbuy,  par  le  tnajor  Auguste 
Daufresnede  la  Chevalerie.  1  vol.  in-8°,  158  p.  Bruxelles,  chez  Hayez,  1877. 

Noms  attendions  depuis  longtemps  les  Récits  de  l'Ardenne  qu'  »  Aubinette  p 
inaugure.  L'Orpheline  de  Durbuy  conduit  dignement  la  série  de  nouvelles  que 
M.  Daufresne  a  promises  au  public,  et  c'est  chose  peu  aisée  que  d'en  parler  en  un 
rapide  compte-rendu.  Durbuy,  la  ville  du  Poëte,  brille  au  premier  plan  du  récit,  avec 
sa  ceinture  de  rochers  de  granit,  sa  rivière  de  l'Ourlhe,  capricieuse  et  sauvage  nageuse, 
ses  maisons  aux  toits  d'ardoise,  son  vieux  château  féodal  dont  le  comte  de  Grooben- 
donoq,  aieul  de  l'illustre  famille  d'Ursel,  a  été  le  dernier  seigneur.  Avec  un  art  délicat 
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et  une  érudition  sobre,  maie  de  bon  a  loi,  l'autour  nous  introduit  dans  l'intérieur  d*» 
la  châisllenie,  où  nous  trouvons  le  comte  Antoine  de  Groobeadoncq,  ia  comtesse,  «on 
ois  Florent  et  sa  nièce  Alice,  Ûlle  du  nmrquis  de  Noyellee.  Cel  I  m  i  a  des  confidence* 
à  faire  à  sa  noble  tante,  et  facilement  on  eu  devine  le  «ojeU  Elle  aime  un  chevalier  de 
bonne  maison,  mais  d'un  rang  inférieur  et  de  peu  de  fortune,  Raoul  de  Mirecourt. 
Entre  temps,  sous  deux  luuubie»  toits  deJJurbuy,  deux  orphelins,  Jehan  et  Aubinette, 
se  préoccupaient  d'avenir,  oomme  Alice  et  Raoul,  et  sur  Je  conseil  des  bons  Récollets 
de  Durbuy,  Savaient  été  fiancée  depuis  peu.  Soudain  Jehan  est  pris  dune  lèpre 
niguô,  assez  ordinaire  autrefois  en  l'Ardeune,  et  malgré  l'avis  des  médecins  et  de  l'in- 
fortuné lui-nWnu'.  sa  promise  veut  io  soigner  elle-même.  A  la  ma  ladrerie  de  la  liesse 
elle  va  le  visiter  comme  une  semr,  comme  une  mère  plutôt.  Devant  les  ressources  de 
l'art,  devant  le  dévouement  d'Aubinette,  la  lèpre  cède  enfin.  Mais  durant  la  .criée, 
la  jeune  fiancée  avait  prenais  d'entrer  au  tcoavent  de  Durbuy,  si  Jehan  guérissait. 
Que  faire!  Monseigneur  l'Ëvéque  de  Xamur,  instruit  de  l'accident,  dispensa  de 
l'engagement  un  peu  téméraire,  et  quelques  jours  pins  tard,  le  mariage  fut  célébré. 
Coïncidence  charmante!  La  comtesse  Alice  de  Oroobendoacq  venait  aussi  de  voir  ses 
vœux  exaucés.  Elle  avait  épouse  Raoul  de  Mirecourt,  devenu  par  la  mort  de  son  père 
héritier  d'une  graude  fortune.  Les  jeunes  comte»  damnèrent  servir  de  témoins  A  ce 
couple  touchant  de  leurs  vassaux,  et  la  noblesse  du  sang- s'alliait  par  l 'affectueuse 
protection  à  la  noblesse  ducceur  et  des  sentiments. 

Voilà  le  simple  canevas  de  l'ojuvre  du, poète  Ardenaais.  J  ajouterai  seulement  :  le 
vif  sentiment  de  la  pittoresque  et  sauvage  nature  de  notre  provinoe  du  Sud;  l'amour 
enthousiaste  «le  la  cité  natale  et  des  mes  voisines  ;  l'effusion  d'un  cœur  tendre  et  plein 
de  joie  avec  la  virilité  de  l'officier;  une  connaissance  vraie  de  la  vie  féodale  quand  il  lut 
arrivait  d'être  tempérée  par  la  charité  chrétienne;  tout  eela  fait  d'Aubinette  un  tsjou 
littéraire,  plus  encore  par  la  douceur  et  la  mélancolie  des  pensées  que  par  l'élégance 
du  récit.  Par  ci  par  ht,  le  poète  soldat  a  semé  quelques  chansons  que  nous  a hésitons 
pa*  a  ranger  parmi  tes  plus  belles,  L'Ardenne,  .longtemps  après  noua,  chantera  la 
Filatut.  Je  voudrais  soir  Aubinette  dans  toutes  les  familles  où  les  enfants  sont  déjà 
grands.  Le  gracieux  livrennnoblit,  adoucit  lame  et  lui  apporte  je  ne  sais  quelle  bonne 
vision  du  bonheur  des  affections  pures  dans  l'atmosphère  luanneuse  de  la  -vie  chré- 
tienne. ..t.,    .    .  -.:■!  ■ 
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LrftON  dr  Mongr,  professeur  à  l'I 
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La  Revue  générale  parait  au  commencement  de  chaque  mois 
lie  1 12  pages  in-8"  au  moins,  dout  IC  pages  au  moins  «le  petit  te 
par  au  deux  volumes  «le  plus  de  800  pages  chacuu. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  doit  être  adressé  (franco 
oie  Haui.evii.ijc,  149,  rue  de  la  Loi,  a  Bruxelles. 

Tout  ce  qui  regarde  l'Administration  doit  être  envoyé  (franco) 
lion,  de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  69,  â  Bruxelles. 

On  souscrit  : 

Soit  à  Bruxelles,  au  Bureau  de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  < 

Soit  en  Province,  aux  bureaux  de  la  poste. 

Soit  à  Paris,  chez  M.  Ed.  Baltenweck,  7,  rue  Honore  Chevalier 
Pour  les  annonces  s'adresser  au  Bureau  de  la  Revue,  69,  rue  I 
Bruxelles,  ou  A  M.  Kd.  Baltenweck*xue  Honoré  Chevalier.  7,  A 


Les  articles  publiés  restent  ta  propriété  d 


PRIX: 

Pour  la  Belgiqne  et  le  grand-duché  de  Luxembourg 
^ourtous  les  pays  qui  font  partie  de  l'Union  Postal 
Pour  tous  les  autres  pays,  12  fraucs,  plus  les  frais 


REVUE 


7 


N  É  R  A  L  E 


TREIZIÈME  ANNEI' 


JOURNAL  HISTORIQUE  &  LITTÉRAIRE. 


XLIU-  ANNEE. 


FEVRIER  18 


(MB  CIVILISÉE  

'BATS  BT  VI  BILLE  FILLE  

CB  DEPUIS  LES  ELECTIONS  DE  1876  . 


MM.  A.  FAHI.AND, 

G.  de  COMMADRY 
Ch.  WOESTE. 


:  db  M.  Pbudhomme  

>oth  et  les  hltl'a listes  anglais.  . 
i  dernières  élections  allemandes  . 
en  Californie  


DANCOURT. 
F.  de  BERNHARDT. 
H  KERNER. 
B«  A. de  WOELMONT. 


Utoman. 


9BIB 


Gphie  et  éducation,  par  E.  Berniinolin. —  Pro- 
8s  et  escnindes  dans  les  Pyrénées,  pur  J.  l,e- 
—  Vive  Pie  IX.  — Éléments  de  philosophie 
re,  par  O.  Merten.  —  A  la  porte  du  Paradis,  par 
Pas.  —  Un  fruit  sec,  par  M'»«  Z.  Fleuriot.  — 
niera  écrits  philosophiques  de  M.  Tyndall,  par 
Jauux.--  Notes  et  souvenirs,  par  L.  Hytnans. 
f  ©rveilles  de  l'œil,  par  l'abbé  Riche.  —  L'Araa 

roentde  l'Amour,  par  J.  DeClève.—  Le  ClolW  .  /rj^rM  '  LlBP)  "  I 
►ar  R.  De  Navery.  -La  solitude  avec  Jésus.  -A  ^D^UU-  y&Ji 
Américaines,  par  A.  De  Prins. 


ADMINISTRATION  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE. 


H  i;  i  \  ii  il  s 

I>15  IJV  "MONTAGNE  00 


v  a  n  i  s 

Ed.  BALTENWECK,  éditeur, 
1.  rue  Honoré  Chevalier.  ■ 


COMITÉ  DE  RÉDACTION 


Directeur:  M.  le  baron  de  Haullkvillb. 

Membres:  MM.  V.  Jacors,  représentant. 

le  comte  A.  Vubart,  id. 
Ch.  Wosste,  id. 
Léon  de  Monoe,  professeur  à  l'Université  cat 
le  chevalier  Léon  de  Ruzhttb. 
J.  de  Petit. 


La  Revue  générale  parait  an  commencement  de  chaque  mois  par  L 
de  1 12  pages  in-8°  au  moins,  dont  16  pages  au  moins  de  petit  texte.  E 
par  an  deux  volumes  de  plus  de  800  pages  chacun. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  doit  être  adressé  (franco)  a  M. 
de  Haii.leville,  149,  rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

Tout  ce  qui  regarde  Y  Administration  doit  être  envoyé  (franco)  à  l'Ad 
tion  de  la  Revue,  me  do  la  Montagne,  69,  a  Bruxelles. 

On  souscrit  : 

Soit  A  Bruxelles,  an  Bureau  de  la  Revu*,  rue  de  la  Montagne  69. 

Soit  en  Province,  aux  bureaux  de  la  poste. 

Soit  à  Paris,  chez  M.  Ed.  Baltenweck,  7,  rue  Honoré  ChovaJier.. 
Pour  les  annonces  s'adresser  au  Bureau  de  la  Revue,  69  ruQ  la  Mo 
Bruxelles,  ou  à  M.  Kd.  Baltenweck.  rue  Honoré  Chevalier  7    a  P-'  '< 


Us  articles  publiés  restent  la  propriété  de  la  Rev 


PRIX  : 

Pour  la  Bolgique  et  le  grand-duché  de  Luxetnboi 
Pourtou8  les  pays  qui  font  partie  de  V  Union  £>os 
Pour  tous  les  autres  pays,  12  francs,  plu,  l©»*  ft 


CHARLE-ALBERT, 

ATELIERS   ET    BUREAUX,   RUE   VaNDERMEULEN,-  4. 

Décoration»  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques.  Peinture 
genre  Qt<bclins. — Entreprise  de  décorations  complètes  d'églises,  de  chapelles, 
de  palais,  d'hôtels  de  maîtres,  d'appartemeuts.  de  salons,  etc.  —  Accepte 
des  commandes  pour  toutes  les  villes  de  la  Belgique  et  de  l'étranger.  — 
Exposant  récompensé  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Paris. 

THE  GRESHAM, 

COMPAGNIE  ANGLAISE 

D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE, 

SIEGE  DE  LA  COMPAGNIE  :  37,  OLD  JEWRY,  LONDRES. 

SUCCURSALE  : 

2,  RUE  ROYALE,  BRUXELLES. 

LA  COMPAGNIE  OFFRE  : 
Par  les  principes  rationnels  snr  lesquels  sont  basées  ses  opérations. 
Par  l'importance  de  son  fonds  de  réserve. 
Par  le  grand  nombre  de  ses  assurés. 
Par  le  soin  qui  préside  au  choix  des  risques. 
Par  le  placement  prudent  de  ses  capitaux. 
Par  l'abstention  de  toute  espèce  de  spéculation . 

LA  SÉCURITÉ  LA  PLUS  ABSOLUE. 


Envoi  franco  de  prospectus  cl  de  renseignements  en  s'adressaut  au  directeur 
DE  LA  SUCCURSALE,  3,  RUE  ROYALE,  COIN  DE  LA  PLACE  ROYALE,  BRUXELLES. 


Rruxdles.  —  trop  E  Cuyot,  rue  Pachtïc 


REVUE 


GÉNÉRALE 


TREIZIÈME  ANNÉE. 


JOURNAL  HISTORIQUE  &  LITTÉRAIRE. 


XLIII»  ANNÉE. 


MARS  18 


X. 

C.  NOTHOMB. 
Jules  BAILLY. 
19  B«  A.  db  WOBLMONT. 
Arthur  ORUMAUX. 
DANCOURT. 
J.  DB  BORCHGRAVB. 


Les  catholiques  belges  sous  D.  Juan  d'Autbichb.  Jacques  JACOBS. 

Les  •  Li bébés  fobçats  »,  scènes  rosses  .... 

La  Buloabib  bt  lbs  Buloabbs  

Hbi.sne,  poésie  ....»•-*  

Quelques  jours  bn  Calipobmb  

Lb  Philosophe  bt  le  Sinqb,  fable,  ...... 

Un  Dibbctbub  de  bbvue:  François  Bulox .   .   .  . 

A  tkavkbs  l'Apbiqub,  à  la  suite  de  M.  Cameron. 
Mélanges  : 

Les  Manieurs  d'argent  en  Allemagne.  —  Un  religieux 
botaniste  à  Namur.  —  L'empire  de  l'Invraisemblance. 
•  Un  millionnaire  Yankee. 

BlBLIOOBAPHlB  : 

Les  moines  d'Occident,  par  le  comte  de  Montalembert. 
—  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, par  A.  Sorel.  —  La  guerre  de  France,  par 
Cb.  de  Mnxade.  —  Ooerres-Oesellscbaft  zur  Pflege 
der  Wissenscbaft  im  katboltsoben  Deutscbland.  Jab- 
resbericbt  fur  1876.  —  Histoire  des  régiments  natio- 
naux des  Pays-Bas  au  service  d'Autricbe,  par  le  lieute- 
nant-général baron  Guillaume.  —  Livres  en  lecture. 


ADMINISTRATION  DE  LA  REVUE  GÉNÉRALE. 

BRUXELLES 

HUE  DB  LA  MONTAGNE,  69. 


PARIS 

Chez  Bd.  BALTKNWECK,  éditeur. 
7,  rue  Honoré  Chevalier. 


COMITÉ  DE  RÉDACTION 


Directeur  :  M.  la  baron  de  Hauixeville. 

Membres:  MM.  J.  Jacobs,  représentant. 

le  comte  A.  Vis  art,  id. 
Ch.  Woeste,  id. 
Léon  de  Mongb,  professeur  A  l'Université  catholique, 
le  chevalier  Léon  de  Ruzette. 
J.  DR  Petit. 


La  Revue  Générale  parait  au  commencement  de  chaque  mois  par  livraison! 
de  1 12  pages  in -80  au  moins,  dont  16  pages  au  moins  de  petit  texte.  Elle  forint 

par  an  deux  volumes  de  plus  de  800  pages  chacun. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  doit  être  adressé  (franco)  a  M.  le  baron 
de  Haulleville,  149,  rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

Tout  ce  qui  regarde  l'Administration  doit  être  envoyé  (franco)  A  l'Administra- 

on  de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  69,  A  Bruxelles. 

On  souscrit  : 

Soit  A  Bruxelles,  au  Bureau  de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  69. 
Soit  en  province,  aux  bureaux  de  la  poste. 
Soit  A  Paris,  chez  M.  Ed.  Baltenweck,  7,  rue  Honoré  Chevalier. 
Pour  les  annonces,  s'adresser  au  Bureau  de  la  Revue,  69,  rue  la  Montagne,  à 
Bruxelles,  ou  A  M.  Kd.  Baltenweck,  rue  Honoré  Chevalier,  7,  A  Paris. 


Les  abonnements  sont  pris  à  Vannée  jusqu'à  révocation  formelle  faite  par  Jto 
souscripteur.  —  Les  abonnements  datent  du  1er  janvier  ou,  quand  l'adnuw 
tration  y  consent  spécialement,  du  l,r  juillet.  —  Tout  souscripteur  qui  n's  pas 
formellement  renoncé  A  son  abonnement  avant  le  15  décembre,  est  considéré 

comme  acceptant  un  nouvel  abonnement  pour  l'année  suivante. 


Les  articles  publiés  restent  la  propriété  de  ta  Revue. 


PRIX: 

Pour  la  Belgique  et  le  grand-duché  de  Luxembourg  -  .  .  fr.  12  • 
Pour  tous  les  pays  qui  font  partio  do  ['Union  Postale  .  .  .  .  15  • 
Pour  tous  les  autres  pays,  12  francs,  plus  les  frais  de  poste. 


ED.  BALTENWECK,  LIBRAIRE, 

7,  rue  Honoré  Chevalier,  Paris. 

BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

menades  d'un  touriste,  voyage  en  Hollande,  excursion  en  Savoie  et  en 
Suisse,  par  Victor  FOU RN EL,  1  beau  vol.  in-18  jésus,  prix  .  2  fr.; 
ar  la  poste,  2  fr.  25 
cinces  d'un  journaliste,  par  Victor  FOURNEL.  —  Huit  jours  dans 
Vosges.  —  De  Pari*  à  Madrid.  —  Simple  coup  d'œil  sur  Londres. 
A  traversV Allemagne  et  l'Autriche- Hongrie,  i  beau  vol.  in-18  jésu.«, 
rix  :  2  fr.;  par  la  poste,  2  fr.  25 
Alpes,  Histoire  et  Souvenirs,  par  Xavier  ROUX,  1  beau  vol.  in- 18 
us,  prix  :  2  fr.;  par  la  poste,                                         2  fr.  25 
ira  naturelle  pittoresque.  Mémoire  d'une  Ménagerie,  Frosch  et 
écopin,  par  II.  DE  LA  BLANCHÈKE,  1  beau  vol.  in-18  jésus,  avre 
-attires  :  2  fr.;  par  la  poste,                                      ,  2  fr.  25 
es  villageoises,  Jacques  Brunon,  Georges  Mauclair,  par  Eugène 
EJLLER,  I  beau  vol.  in-18  j«sus,  avre  grav.:  2fr.;  par  la  poste,  2  fr.  25 
deur  et  décadence  d'un  Oasis.  Marthe  Verdier,  par  Ch.  WALLUT, 
brou  vol.  in-18  jésus.  a\n-  grav.  hors  texte:  2fr.;  par  la  poste,  2  fr.25 
Révolutions  d'autrefois,  Mémoire  de  Don  Ramos,  Le  Siège  de  Flo- 
re, par  A.  GENEVAY,  1  beau  vol.  in-18  jésus,  prix  :  2  fr.;  par  la 
  2  fr.  23 

LIBRAIRIE  EUROPÉENNE  G.  MUQUARDT  ,  ÉDITEUR , 

Libraire  de  la  Cour  et  de  S.  A.  B.  le  comte  de  Flandre, 

DE  LA  RÉGENCE,  45,  BRUXELLES  ;  MÊME  MAISON  A  LEIPZIG. 

ARMORIAL 

DES 

LLIANCES  DE  LA  NOBLESSE  DE  BELGIQUE 

PAR  LE  BARON  ISID.  DE  STEIN  D'À LTENSTEIN, 

splendlde  volume  petit  ln-follo,  orné  de  80  planches  coloriées. 

armoriul  est  conçu  sur  un  plan  tout  nouveau.  Il  contient  le  blason 
,  officiel ,  des  membres  de  noblesse  belge  et  l'écusson  de  leurs 

xte  joint  à  chaque  planche  donne  des  renseignements  que  nous 
8  api>eler  d'état  civil  sur  chaque  famille  ou  chaque  branche  repré- 
r  le  double  blason, 
nn  des  plus  beaux  livres  de  salon  et  de  bibliothèque  qui  aient 
ubliés.  Les  planches,  dessinées  à  la  plume  sur  pierre  par  des 
ngués,  sont  d'une  exécution  remarquable  ,  et  le  coloriage,  qui 
t  de  beaucoup  de  soins,  achève  de  faire  de  Y  Armoriai  un  vrai 
vre  d'élégance  et  de  splendeur. 

personnes  qui  désireraient  voir  le  volume  avant  de  prendre  une 
n,  la  librairie  c.  MUQUARDT  aura  soin,  sur  leur  demande,  de 
er  à  vue 

rix  de  l'ouvrage  est  de  100  francs.  Les  acquéreurs  auront  la  faculté 
yer  le  montant  par  quatre  versements  mensuels  de  25  francs. 
aer  le  bulletin  de  souscription,  jusqu'au  V*  mars  1877,  à  la  librairie 
DT.  Passé  ce  délai,  cette  faculté  ne  sera  plus  accordée. 


J.  L/EFORT,  Éditeiar*  LILL- 


En  envoyant  an  mandat  de  poste  à  l'éditeur,  on  recevra 

LE  CATHÉCHISME  EN  EXEMPLES 

3.  EDITION  REVUE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUG1 

2  volumes  in-8°. 

Prix  du  premier  volume,  orocfc*    .  i~         •  »  ^ 

  _         _     $olid*  rtUur*  btuat%e    .  S  SO 

      dtiai  rtliun  franche  do  rit  •  *0 

Prit  du  »»eond  volume,  brochi  ... 

      soi <  ■  '  rcliur*  banane  .  S  • 

  _         _  i  rtUvrt  tran-ch*  Ho  ri»    .  o 

Les  deux  volume»  reliés  ensemble  en  rorte  basane 
Chaque  volumo  se  vend  séparément. 

l/accusll  favorable  fait  à  U  ««uilimi  édition  nou»  a  engagée  S  ravoir  notre  travail  M 
cleasem.nt  de  façon  à  Introduire  «Un.  l'en.amM.  plu*  d'ordre,  d«  méthode  et  do  clarté. 

U  premier  eolom»  renferme  16  peg»».  •»  »  «**  O*»""  f«twl  croire.  U  MO* 

page»  al  11  trait*  :  Dtêdtvoir»  ou  »1  faut  accomplir  rl  rt>#  movmi  de  iiiMl</(c«lt(W.ChMI 
contient  deux  table»  :  l'un»  par  ordre  d»  matière»,  l'autre  analytique  «t  alphabétique. 

Cetouviage  a  éU  approuvé  et  recommandé  par  plueleurearchevéqua..t  évéquee,  rt  pej 
U  Cardinal  DKCHAMPS,  qui  a  bien  voulu  adreeeer  h  l'éditeur  1a  le  tir*  luWkDU: 

.Moneleur,  le  Catichi;»*  en  txemfU».  dont  tout  vene*  de  donner  une  troisième  édition  1 
.  augmentée,  eet  ni»  H»re  bien  tell  que  je  voudrais  voir  entre  les  rua  In.  de  tone  lee  prêtre»  d 
'.  aussi  d««  para»  al  dat  mèraa  da  famille,  de»  ln»tituteure.  dee  Institutrices,  et  da  tous  eau»  < 
'.  la  grande  »uvre  da  l'Instruction  ds  l'enfance  rl  da  le  jeun****.  Je  ne  cratae  r».  d'ajouter 
.  da  ton»  M«  •«  de  tout*  condition  trouveraient  dana  ce  livre  et  «Impie  .  mai.  el  vivant.  U 
'.  ©oneolntlon»  qu'alla»  cherchant  dans  una  foula  d'autre,  livre.,  mel,  qu'ellee  y  Ainhm 
"  eue  le  Terite.  qui  seul»  éclaire  et  qui  aeula  eon»ole,  n'y  ..t 

.  Mallnes.  3  décambra  1STJ.  t  v-  A-  Cantunat.  DKCHAMPS.  aacn.v.avt  t 

Rapport  fait  à  Mgr.  l'Archevêque  de  Tours. 

«.près  un  examen  attentif  de  cet  ou*reg«.  nous  croyona  pouvoir  dire  que  c'est  en  ce  4 
ooinplau  et  des  mleat  faite  que  nous  eonnaleelon». 

L'ouvrag  s,  épris  quelques  chapitrée  préliminaire»,  se  divise  en  trois  g;  rend  «a  partie*  r<x 
trois  parties  ordinaires  de  l'enealg  netuent  religieux  :  *  enté»  {u'il  fa%tt  c<-e«*w,  coaUsua» 
rvroiV*  qu'il  faut  accomplir,  embrassant  lss  commandement*  de  Dieu  al  de  l'eU''"". 
vertus:  Moyen*  qu*  /Met*  «  itablitpour  no**  tanciifUr,  comprenant  le.  prière  et  lee  ener 

Parallèlement  k  chacune  des  différente,  qeeatlone  du  C» u.  h  îeme  qui  ee  rattaches*  a e* 
rang»,  eôo»  auUnt  d»  litre»  «alUanU  et  explieatife.une  série  d'exemple*,  dhlalolrei 

.    .  4.  mnll  VlIlirtUt.  IflQUflll.    l-nn»J....  _x_  .  . 


I*np,  w».——   ■ 

de  comparaison»,  de  «émanée»,  d»  mol»  h»ur»ux,  le»quel».  coordonnée,  enchaîné.  »tm  m»C 
formant  sur  cqaqus  vérlU  religieuse  una  enrl»  da  petit  traité  d'un  caractère  s  p»rt  et  de  g 
Le»  hUlolree  «ont  de  toute»  le»  époque»  el  de  tou»  lee  genre.,  pulaéa.  aux  meilleur*»  eeai 
Uct.t  dleeernemenl.  reteuchéea  atee  eoln.  écrlles  dan»  un  .tyu  elapi.,  clair.  a«V  -••  • 
prétention,  d'enflure,  da  rtdteule  et  de  maural»  goût.  On  ne  né«llB.  pM  mon  plu».  • 
à  propo»  Untol  un  »ege  cone.ll,  tantôt  un.  réflexion  touchant*  on  mn#  pi,u,.  „f 
|M  bj.i..  de»  enfanU  ou  d«»  J»u»e»  gen»,  k  l  lnUrleur  dee  famin*.  m4m. 
sBoede.  «ou»  eroyo.»  qu'a  .are.  eomm»  »*re  de  lecture,  beaucoup  de  charma*  ei  1 
trè»  propre  eoll  4  détruire  le»  préjugés,  eoit  e  gravar  plu.  *| T,„,.ni  U  -eérité  relig 
En  eom»».  bou.  n»  «aurioe»  dire  trop  de  ble.  d'un  pareil  travail.  —  Tours,  ee  S  a 


Ayent  pri.  eonnatesaaee  du  Rapport  el  d.»»o».  noua  approuvons  et  rsronmtaaae» 

CeTér.ui*»  s»  exaurL»*.  —  Tour*.  I»7  mer.  1**» 


te  oatsiloffue  complet  de  la  librairie  J.  Leîort  eejt 
tonte  personne  qui  en  fers*  iaw 


"t    »  H'.fP 

éhAéle. 


I 


REVUE 


GÉNÉRALE 


TREIZIEME  ANNÉE. 


JOURNAL  HISTORIQUE  &  LITTÉRAIRE. 


XLIII-  ANNÉE. 


1877, 


•  Libérés  fobçats  »,  scènes  russes  

Bulgarie  bt  les  Buloares  

B  Flamands  en  Afrique  

ILDY  PUOIN  ET  LE  «  GOTHIC  REV1VAL  

il  sous  la.  Manche  

8TOIRE  VRAIE  DU  CONCILE  DU  VATICAN     .     .    ,  . 

POLITIQUE  LIBÉRALE  EN  SUISSE  

TI6TÎQ.UES   PRUSSIENNES   SUR    LB  CULTURCAKPP  . 

I  de  bâtir.  —  Les  Moinea  d'Occident  de  notre 
8  :  I.  Mgr.  Scheppors  ;  —  II.  La  vie  et  les  tra- 
du  chanoine  de  Smet. 
raphie  : 

es  sur  les  noms  patronymiques  flamands  par 
van  Hoorebeke.  —  Les  Romans  d'Auguste  Snie- 
trad.  par  G.  Lebrocquy.  —  Le  Concile  du 
m,  par  J.  Fessier,  avec  préface  par  Em.  Cos- 
—  Pierre  le  vénérable,  par  M.  Deinimuid.  — 
léments  raisonnéa  de  la  religion,  par  le  Dr  van 
dingen.  —  Victor  Fournel.  Vacances  d'uu  jour- 
><•  .  Promenade  d'un  touriste. 


C.  NOTHOMB. 

Félix  BOVY. 

le  B«>«  de  HAULLEVILLB. 

l'ingénieur  P.  MARLIN. 

S.  Bm.  le  card.  MANNING 

Ch.  WOB8TE,  représ». 

A.  RBYNAERT,  représ». 


^bcdl:li[ 


BRUXELLES 

69,  RUE  DE  LA  MONTAGNE,  69. 

PARIS 

ALTENWECK,  éditeur, 
rue  Honoré  Chevalier. 

succursales  do  la  Maison  HERDER  à  Strasbourc 
A  Saint-Louis  de  Missouri  en  Amérique. 


FRIBOURG  -  EN  -  BRISGAU 

Chez  B.  HERDER,  éditeur. 


uUNICII, 


COMITÉ  DE  REDACTION. 


Directeur:  M.  lo  baron  de  Haulleville. 

Membres:  MM.  J.  Jacobs,  représentant;  le  comte  A.  Visart,  représentant; 

Ch.  Wobste,  représentant  ;  Léon  db  Monge,  professeur 
â  l'Université  catholique  ;  le  chevalier  Léon  dk  Ruzette; 

J.  de  Petit. 


La  Revue  Générale  parait  le  l'r  de  chaque  ni -h  par  livraisons  «!•>  112  pages 
in~8«>  au  moins, dont  16  pages  au  moins  de  petit  texte.  Elle  forme  par  an  deux 

volumes  de  plus  de  800  pages  chacun. 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  doit  être  adressé  (franco)  a  M.  le  baron 
de  Haullevillb,  149,  rue  de  la  Loi,  A  Bruxelles. 

Tout  ce  qui  regarde  Y  Administration  doit  être  envoyé  (franco)  a  l'Administra- 
tion de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  69,  a  Bruxelles. 


On  souscrit  : 

Soit  a  Bruxelles,  au  Bureau  de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  69. 

Soit  en  province,  aux  bureaux  do  la  poste. 

Soit  a  Paris,  chez  M.  Ed.  Baltenweck,  7,  rue  Honoré  Chevalier. 

Soit  A  Fribourg,  A  Strasbourg,  A  Munich  et  à  Saint -Louis  de  Missouri,  cher 
B.  Horder,  éditeur. 

Pour  les  annonces,  s'adresser  au  Bureau  de  la  Revue,  69,  rue  la  Montagne,  a 
Bruxelles,  ou  A  M.  Ed.  Baltenweck,  rue  Honoré  Chevalier,  7,  à  Paris,  ou  A  la 
Maison  B.  Horder,  A  Fribourg,  ou  A  ses  succursales. 


Los  abonnements  sont  pris  à  Cannée  jusqu'à  révocation  formelle  faite  par  le 
souscripteur.   Les  abonnements  datent  du  1er  janvier  ou,  quand  {adminis- 
tration y  consent  spécialement,  du  1"  juillet.  —  Tout  souscripteur  qui  n'a  pas 
formellement  renoncé  A  son  abonnement,  avant  le  15  décembre,  est  considéré 

comme  acceptant  un  nouvel  abonnement  pour  l'année  suivante. 


Les  articles  publiés  restent  la  propriété  de  la  Revue. 


PRIX 


mooun 


four  la  Belgique  et  le  grand-duché  de  Li 
four  tous  Iob  pays  qui  font  partie  de  V Union  Postale. 
four  tous  les  autros  pays,  12  francs,  plus  les  frais  do  poste 


tr.  12 
15 


REVUE 


Ë  NE  RALE. 


TKEIZIEME  ANNEE. 


JOURNAL  HISTORIQUE  &  LITTÉRAIRE. 


XU1I"  ANNEE. 


3VIA.I  1877 

URSTION  TCHEQUE   EUUBNK  LIPNICKI. 

:rvi.  Bt.ossOM   BRET  H  A  RTE. 

SMAONB  O'tL  Y  A  QUATBB  VIN0T8  ANS   A.  FAHLAND. 

'(il.  OH  I.'lUSTOlRl.  l'ARJ.BKBNTAIRE  EN  IRLANDE.  A.  REYNABRT. 

BB  vraie  ou  Concilb  du  Vatican    ....  S  Em.  le  cnrd.  MANNING 

ATno  -iTKS  »  kn  Bulgarie  et  en  Pologne.    .   .  L.  de  BREUX. 


rrespondtiuce  inédite  du  P.  Lncordairu  —  Benoît 
Decker,  deuxième  supérieur  général  des  t>œura 
a  Charité. 
OaRAPHlE  : 

Wre  d'un  père,  par  Victor  de  Laprnde  — L'A  venta 
M.  de  Hnrlez,  T.  II.  —  Du  Darwinisme  ou 
>tmno  singe,  par  le  Dr  Constantin  Jiitnes  Une 
uvelle  histoire  de  Saint- Alphonse  de  Lt^uori. 


(BCDL'.LI 


PARIS 

LTKNWECK,  éditeur, 
Honoré  Chevalier. 


Bill  \  III  I  s 

RUE  (DE  LA  MONTAGNE,  69. 

FRIBOURG  -  EN  -  BRISGAU 

Chez  B.  HERDER,  éditeur. 


aies  do  la  Maison  HISRDER  à.  Stkasbouw 
et  a  Saint-Louis  de  M:        i  on  Amérique. 


Munich, 


COMITÉ  DE  RÉDACTION. 


Directeur:  M.  le  baron  r>K  HauLLKYILLS. 

Membres:  MM.  J.  .Jacobs,  représentant;  le  comte  A.  Visakt,  répit; sentant 
Cli.  Woeste,  représentant  ;  I,eon  i»k  Monge,  prnfeata 
à  l'Université  catholique  ;  le  chevalier  I„êon  m  KtîZKTTr 
J.  pi  Petit. 


La  Reçue  Générale  parait  le  1er  de  chaque  mois  par  livraisons  de  112pag* 
iu-8»  au  inoins, dont  16  papes  au  moins  petit  texte.  Elle  forme  par  an  tien: 
volumes  de  plus  de  800  papes  chacun. 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  doit  être  adressé  (franco)  à  M.  Jebarw 
de  Hauu.evh.i.e,  149,  rue  do  la  Loi,  a  Bruxelles. 

Tout  ce  qui  regarde  V Administration  doit  être  envoyé  (franco)  a  l'Administra 
tion  de  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  09,  à  Bruxelles. 


On  souscrit  : 


i 


Soit  à  Bruxelles,  au  Bureau  do  la  Revue,  rue  de  la  Montagne,  C9. 
Soit  en  province,  aux  bureaux  do  la  poste. 

Soit  i  Paris,  chez  M.  Ed.  Baltenwcck,  7,  rue  Honoré  Chevalier. 
Soit  a  Fribourg,  à  Strasbourg,  A  Munich  et  A  Saint-Louia  de  Missouri,  chi 
B.  Herdor,  éditeur. 

Pour  los  annonces,  s'adresser  au  Bureau  de  la  Revue,  GO,  rue  la  Montagne  \ 
Bruxelles,  ou  à  M.  Kd.  Baltenwcck.  rue  Honoré  Chevalier,  7,  à  Paris  on  à  U 
Maison  B.  Herdor,  a  Fribourg,  ou  à  ses  succursales. 


Les  abonnements  sont  pris*  l'année  jusque  rév.ocntion   fo.incllo  fait 

souscripteur.  —  Los  abonnements  datent  du  1er  janvier          T,  „ 

'  .  .  ,  loin  souscripteur 

na  pas  formellement  renonce  a  son  abonnement  avant  le   15  décorai 

considéré  comme  acceptant  un  nouvel  abonnement  pour  l'«i  r»«/.^  « 

1  i      «  *  <tiinuo  suivante. 


Les  articles  publias  restent  In  propriété  du  la  Revue 


PRIX: 

Pour  la  Belgique  et  le  grand-duché  de  Luxembourg 
Pour  tous  les  pays  qui  font  partie  de  l'Union  Postale  .-  - 
Pour  tous  les  autres  pajs,  12  francs,  plus  los  frais  de  popiiîT 


B.  HERDER,  ÉDITEUR,  FRI BOURG  (BADE) 


EN  VENTE  : 

ACTA  ET  DECRETA 

SANCTORUM    CONCILIORUM  RECENTIORUM. 
COLLECTIO  LACENSIS. 

uctoribus  presbyteris  S.  J.  e  domo  B.  V.  H.  sine  labe  conceptae  ad  Lacum. 

Six  beaux  volumes  in  4°  à  deux  colonnes. 

Quatre  volumes  ont  paru  : 
MU*  prît  h  h*  :  .teta  cl  Décréta  m.  Conelllornnt.  quar  ab  KplMeopl*  itiins  1.1 
Uni  mu  ».  nuque  ad  a.  lit*  Miind  eclebrala.  (VIII  et  982  colonnes.) 

Prix  :  fr.  15.  05. 

'indus  :  Aetu  et  l»ecrrla  a.  f'oiirlllorum,  quar  ab  FpUropla  Rlluum 
orlenlallum  ab  a  1UHt  imqur  a«l  il.  I  »*»»  Indeqac  ad  a.  INMa  NiinC 
rr le ht-afa.  Accédant  Decreln  Itontana  île  Ritihii-  «  'n.ntalibus.  (VI  et  684 
colonues.)  Prix  :  fr.  12.  50. 

ni«  tertiv.<  .  ,%cla  rl  Décréta  a.  C'onrllloruiu.  qtiur  nb  IXplaropla  %merlcac 
aepteiiirlniiullM  et  livperll  llrltannlel  ab  a.  I  mit  iiHque  «il  a.  f  KOD  «  «•!«-- 
brata  auiil.  '149G  colonnes.)  Prix  :  fr.  25. 

.  .%rta  rt  Décréta  a.  C'onrllloriini,  qiiae  ab  kXplaceplN  tàalllae 
ab  m  UNS  uaque  ad  a  !*>••  celrbrala  m  util.  (VI  et  1310  cl  CCXXIV 
colonnes.)  Prix  :  fr.  25.  f 

PROGRAMMA. 

4  ollrctlo  Larcncla  omnia  et  sol  a  Concilia  recentioris  aelalis  continebit  indeque 
ïiet.  ubi  uiagnae  Labbei  et  llnrduini  collecliones  desierunt,  ut,  his  complet!»  et 
te  ad  nos (ra in  aetatem  perductis.  facilis  ad  cognoscendas  cujusvis  tempons  Sy  no 

Quod  vero  ad  operis  disposilionem  attiuet,  non  modo  temporum,  se<l  locoruru 
D  ituiunem  hnbeiidam  esse  rati,  bunc  ordinein  statu  mm-. 

t-uiverKuin  tempus.  cujus  concilia  edituri  sumus,  in  du.  <!  •-*  dividimus.  qua- 
altéra  m  rompuiuinus  u «que  ad  Gallican),  quant  vocnnf.  revolittionem,  nlteram 
ad  nostrain  usqtba  memonam.  Pau  cas  illius  aplati»  Synodo»  in  dtia*.  fréquentes 
I  in  quatuor  classes  diiiperliinur. 

rotum  vero  iqms.  quantum  coojicimus.  sex  tontis  ab.solvetur.  quorum  duo  priores 
oebuut  Concilia  ad  an.  1682.  usque  ad  1789.  sive 
(I.  tom.)  ab  Episcopis  Ritus  Latini,  sive, 
(II.  tout.)  ab  Kpiscopis  Rit.  Oriental,  habita. 
3eteri  tomi  Concilia,  quae,  propiore  lempore  sunt  celebrata,  complectentur.  et 

III.  tom.  Concilia  Americae septentrionalis  et  Imperii  Britannici, 

IV.  tom.  Concilia  Oalliae, 

V.  tom.  Concilia  Germanisa,  Hungariae,  Hollaudine, 

VI.  tom.  Concilia  Italiae,  quihus  accèdent  Synodi  hoc  ordine  non  compre- 


i 1 


fieri  poterie  tvpis  desrrtbatur,  atque  singulis  voluminibus  loclupletisiimi 
et  alphabelicus  theologiae  jurisque  canonici,  prout  in  Conciiiis  traduntur. 
lus  iiujicta mur.    i7i  iiiqiii-     '     t 1 1  u|n  i  iiiii      1  i  . i  -  i , 1 1  i  .  m  uiiiu  tonecnouis 

iufegritati  deesset  ;  neque  solum  Concilia  nostrae  netatis  quaecumque  sunt 
•nint  încditn  quoque  exhibebiiuus. 


En  envoyant  un  mandat  de  poste  à  l'éditeur,  on  recevra,  franco. 


LE  CATHECHISME  EN  EXEMPLES 

3«  EDITION  REVUE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMEN 

2  volumes  in-8°. 

PVi*  du  premier  volume,  hrockt .,  w  .  ^   •  V"  ^  ^,  .  ■  &^^m? 

  —      ,..( ; r( i  »        i » ■<  »,  •         '  S  f>0 

*lvr.        —         —     et*iMf-r#l»Mr»  «>•>»../.<-  •'<,..,  «  6  !Mi 

Prix  du  .econd  vol  mua,  b  ■  *  ><>i    .           »  '  *  .  6 


Les  deux  volumes  reliés  ensemble  en  forte  basane  i  | 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

L'aecuall  favorable  fait  k  la  deuxième  édition  noua  a  >•  t>-:  au  f*  n  n>vuir  notre  ir*«aU  ml  *  M 
cla»»e  tuent,  da  façon  h  introduira  dau»  l'enaanibie  plus  d'ordre,  dn  méthode  ni  de  clarté. 

La  araniler  volume  renferme  )•>  p&ffa»,  et  Il  traita  :  Des  vérité  *  </t»'t'J  f*int  entirt  -  ta 
p»»e»,  et  H  traita  :  tH»  devoir»  qu'il  fnnt  ««•omjWic  «t  de»  moyens  «le  «  i r ,  /» en r«<m. Chacun  d«  < 
■»--'«  a. ni  lablaa  -  l'un*  nt  unir*  da  matière»,  l'autre  analriiou*  ai  >        .  •  • 


i>  Cardiw<'f  PKI  H  AMrS.  qui  a  bien  voulu  aitreue 
•  Hooaiaur,  le  Colichitmt  tm  exemple*,  dont  «oui 

-  augmente*,  e.t  un  livra  bien  (ait  qua  je  voudrai»  v 

•  aui.i  da»  père*  a'  de»  mer*,  da  lamiUe,  de.  in.litut 

•  la  grand»  «cuvre  da  I  m.truct  on  il»   cil  e 

-  de  tout  A(t«  el  de  tout»  condition  trouveraient  dai 
»  oontolattpn»  qu'elle»  cherchant  dans  une  foule  d 

•  que  la  vcrlte,  qui  »eulo  éclaire  et  qui  aeuia  cont 

.  .  Mrtl>no».  :»  décembre  IBTÏ.  t  V  A. 


Rapport  fait  ft  Mgr.  l'A  rohevéque  de  Tou 


J.  HlHl» 


|<ar  So« 


Apre»  un  eaaturu  attentif  de  cet  ouvrage,  noua  croyona  (rouvoir  dire  que  c*«»t  an  ee>  en.,  «a  Ai» 
complet*  et  de*  inleui  Fait»  nue  nom  connaiMio  », 

l/wvrage,  apre»  quelque,  chap.tre.  préliminaire»,  »e  dlv...  .„  mrKtl9  Braode.  partie.  roxr.aaTtt— 
trwVa  partie»  ordinaire»  de  IVn»eiçiicuirnt  religieux  :  VrViré»  qu'.f  f„%t$  eroir-e  et  a  n*d 

Parallèlement  a  chacun»  de» dlfterenle»  qu»att«>n.  du  Catéclttam*  qui  «.•  r,„,       «■  .  -»  ■ 


forment  »ur  chaque  vérité  rellgleuu»  une  M>rir  de  petit  traité  d'un 
La»  bi»toire»  «ont  d.  toute,  le.  époque,  al  d»  tou.  le»  P«nraa,  ,»« 
tact  et  di.cernemaiit.  retouchée,  avec  »o*r.,  renie,  ûatia  .  .  s  u. 
prétention,  d'enflur».  da  ridicule  et  de  mauvai»  goût.  On  na  nèRli 
»  propo»  tantôt  un  M«e  conaekl.  «»nl«ït  une  réflexion  louchknta  c 
le.  main,  de»  enfant,  ou  de.  jeune»  nen».  t»  l'Inlerienr  de  a  feml 
monda,  noua  croyoa»  qu  il  aura,  comme  livre  r*.    »  .,  u 

trè. -propre  «oit  h  detruiie  le»  préjuge»,  »oi  rt  e  plua  \  .  \  ^, 
Kn  tomme,  nou»  ne  w.irion»  dire  trop  de  hl»n  d'un  ntvrfU  .  r,ix  , , , 

Ayanlprl»  eonnai»»ance  du  Rapport  ri  de»»u»,  nou.  »nprou%  ori 
CaTavcni.uK  m  ax«»tn.a*.  —  Tour»,  la  7  mar.  I*««. 


L.  c«a..gu.  ^»^^-r^o.  t  .«  «are...  nu.NcO 

*«•  demande* 
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